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AVERTISSEMENT 


v,/ 

Les  auteurs  de  la  France  protestante  y  les  frères  Haag^  en  écrivant  la  biogra- 
phie des  protestants  français,  se  proposaient  de  montrer  quels  hommes  pro- 
duisent les  sentiments  de  foi  et  d'indépendance  puisés  dans  TEvangile  ;  mais 
ils  n'ont  eu  le  temps  de  composer  qu'un  premier  tableau  dans  lequel  ils  du- 
rent se  borner  aux  grands  traits.  Leur  ouvrage  porte  en  sous-titre  :  ou  Vie  des 
Protestants  français  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  r/iistoire.  Ils  se  sont  donc 
bornés  à  un  choix  des  vies  qui  leur  ont  paru  les  plus  marquantes.  Ce  n'est 
p«s  leur  moindre  mérite  d'avoir  su  se  circonscrire  et  laisser  leur  œuvre 
inachevée  dans  le  détail,  afin  d'avoir  le  temps  d'en  tracer  en  entier  le  contour. 

Cet  ouvrage,  célèbre  déjà  du  vivant  de  ses  auteurs,  complètement  épuisé 
Piaintenant  depuis  plusieurs  années,  réclame  non-seulement  une  impression 
nouvelle,  mais  de  nombreuses  retouches.  Un  supplément  ne  suffit  plus 
aujourd'hui,  et  sur  l'instance  même  des  libraires,  quelques  membres  de  la 
SocitHé  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  osent  offrir  aujourd'hui  au 
public  uno  :  Iknxième  édition  de  la  France  protestante. 

Les  coreligionnaires  et  autres  amis  de  MM.  Haag  qui  tentent  cette  entre- 
prise sont  amenés  par  la  force  des  choses  à  lui  donner  plus  d'étendue.  Quels 
que  puissent  être  leurs  malheurs^  ceux  qui  laissent  un  nom  dans  l'histoire 
sont  encore  les  favoris  du  monde;  mais  s'il  est  une  victime  inconnue  dont 
on  ne  sait  rien  sauf  qu'elle  donna  volontairement  sa  vie  plutôt  que  de 
désobéir  à  sa  conscience,  n'est-ce  pas  un  devoir  sacré  d'inscrire  son  nom  sur 
une  table  d'honneur?  Et  ceux  qui  sans  avoir  souffert  la  mort  ont  souffert  la 
prison,  l'exil  ou  d'autres  maux,  n'ont-ils  pas  droit  aussi  à  un  respectueux 
souvenir?  Et  où  trouverait-on  dans  la  France  entière,  non-seulement  lors 
des  grands  massacres  du  XVI«  siècle  et  des  grands  sévices  du  XVTI«,  mais 
jusqu'aux  temps  efféminés  de  la  Régence  et  de  Louis  XV,  un  seul  protestant 
qui  n'ait  eu  quelque  chose  à  souffrir  de  cette  longue  persécution  dont  le 
clergé  catholique  a  toujours  attisé  le  feu  jusqu'au  moment  de  la  Révolution 
française  !  Ceux-là  même  qui  ont  fait  abjuration,  soit  entraînés  par  des  appftts 
corrupteurs,  soit  contraints  par  les  violences,  ont  eux  aussi  savouré  leur 
part  d'amertume.  Ce  sont  donc  toutes  les  familles  protestantes  françaises 
antérieures  à  1789  que  nous  devrions  embrasser  dans  nos  recherches. 

Mais  un  répertoire  biographique  aussi  absolument  complet  ne  serait  proba- 
blement pas  exécutable  comme  opération  de  librairie,  el  il  faudrait,  comme 
opération  littéraire,  l'ajourner  à  un  avenir  bien  éloigné ,  puisqu'il  supposerait 
le  dépouillement  achevé  de  tous  les  documents  qui  subsistent  sur  l'état  civil 
des  protestants,  non-seulement  en  France,  mais  en  Suisse,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique.  On  a  cru  cependant  pouvoir 
répondre  dans  une  certaine  mesure  aux  vœux  plus  impatients  et  bien  sou- 
vent exprimés  dans  nos  Eglises  pour  la  publication  immédiate  d'une  France 
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•  protestante  aussi  complète  qu'il  soit  en  ce  moment  possible,  en  refondant, 
en  améliorant  et  en  élargissant  l'œuvre  de  MM.  Haag. 

Voici  le  plan  auquel  on  s'est  arrêté  :  l»  Reproduction,  avec  révision 
attentive,  de  tous  les  articles  de  MM.  Haag;  2"  Dépouillement  complet,  et 
insertion  à  leur  place  alphabétique,  de  tous  les  noms  protestants  cités  par 
eux  et  disséminés  dans  le  cours  de  leur  livre;  3«  Rédaction  des  biographies 
qui  rentrent  dans  leur  cadre  et  qu'ils  eussent  écrites  si  les  documents  ou 
le  temps  ne  leur  eussent  manqué;  ^"  Mention  de  tous  les  protestants  français 
connus  de  nous  comme  ayant  souffert  pour  la  foi  protestante,  depuis  le 
commencement  du  XVI®  siècle,  ou  comme  ayant  marqué  dans  le  dévelop- 
pement du  protestantisme. 

Précisons  les  détails  qui  se  rapportent  à  chacun  de  ces  points. 

I.  Tous  les  articles  admis  par  MM.  Haag  dans  leur  édition  ont  droit  de  cité 
dans  la  nôtre;  mais  il  n'en  est  presque  aucun  qui  ne  puisse  être  amélioré, 
par  cette  seule  raison  que  trente  années  nous  séparent  du  temps  où  ils  ont 
été  écrits.  Nous  nous  sommes  donc  efforcés,  reproduisant  ce  travail,  de  l'a- 
méliorer en  le  condensant,  en  réduisant  les  développements  sans  supprimer 
de  faits  ni  de  noms,  et  en  visant  surtout  à  y  faire  entrer  les  nouveaux  détails 
que  l'étude  a  révélés. 

H.  On  a  souvent  signalé  et  regretté  l'absence,  dans  l'ouvrage  de  MM.  Haag, 
d'une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  protestants  dont  leurs  pages  sont 
remplies.  Chacun  de  nos  volumes  sera  terminé  par  une  table  abondante. 

III.  MM.  Haag  ont  laissé  quelques  articles  rédigés  après  l'impression  de 
leur  ouvrage  et  plus  souvent  des  notes  pour  servir  à  la  rédaction.  Nous  nous 
en  sommes  emparés  et  nousavons  inséré  ces  articles  à  leur  rang,  en  terminant 
chacun  d'eux  par  le  nom  Haag  mis  entre  parenthèses. 

Nous  avons  fait  connaître,  par  le  même  procédé  sommaire,  les  noms  de 
nos  collaborateurs,  quoiqu'il  ne  soit  presque  pas  possible  d'introduire  des 
communications  de  provenances  diverses  dans  un  texte  unique  sans  leur  faire 
subir  quelques  moditications.  Nous  donnerons  à  la  fin  de  chaque  volume 
une  liste  détaillée  des  personnes  qui  auront  contribué  à  sa  rédaction. 

IV.  Les  articles  déjà  traités  par  MM.  Haag  se  reconnaîtront  à  ce  signe  qu'à 
la  tète  de  l'article  nous  plaçons  le  nom  Haag  entre  crochets  suivi  de  l'indi- 
cation du  tome  et  de  la  page  où  l'article  se  trouve.  Quand  leur  nom  n'y  est 
pas,  mais  seulement  des  chiffres,  c'est  qu'au  lieu  dSin  article,  MM.  Haag  n'ont 
donné  qu'une  simple  mention  du  nom  dont  il  s'agit  ou  d'un  fait  quelconque. 
Ainsi  pour  ce  qui  concerne  les  quatre  premiers  noms  ouvrant  notre  liste, 
Abadier  et  Abaud,  n'étant  accompagnés  d'aucun  renvoi  entre  crochets, 
montrent  par  là  qu'ils  sont  des  noms  nouveaux;  Abaret,  qui  se  termine 
par  le  sigle  :  [II,  415  b],  annonce  que  ce  personnage  figure  d'une  manière 
fugitive  au  deuxième  volume  de  MM.  Haag,  à  la  page  Mo,  seconde  colonne; 
tandis  que  :  [Haag,  I,  3],  placé  au  commencement  de  l'article  Abauzit,  appelle 
l'attention  sur  un  véritable  article  consacré  par  les  premiers  auteurs  à  ce 
philosophe.  Et  lorsqu'on  trouve,  comme  ci-après,  col.  10>  à  l'article  Abbadis 
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(Jacques),  llndication  multiple  :  [Haag,  I,  7  a;  —  88  a,  439  a;  II,  469;  VU/ 
425;  IX,  232];  c'est  que  ce  nom  a  été  Tobjel,  dans  le  livre  de  MM.  Haag,  et 
d'un  article  spécial  et  de  plusieurs  mentions  éparses. 

Ce  procédé,  nous  Tavouons^  prête  à  la  critique.  On  peut  nous  objecter,  et 
on  Ta  déjà  fait,  que  recommençant  le  travail  de  MM.  Haag,  nous  devons  le 
contenir,  le  rendre  inutile,  par  conséquent  ne  pas  le  citer,  ou  bien,  si  nous 
le  citons  encore,  c'est  donc  que  nous  ne  le  remplaçons  point.  On  peut  ajouter 
que  la  première  édition  étant  épuisée,  ces  citations  sont  un  appât  décevant 
pour  les  lecteurs  invités  à  prendre  plus  ample  informé  dans  un  livre  que 
peu  d'entre  eux  pourront  avoir  :  on  dit  enfin  que  tel  est  Tusage  et  que  pour 
le  Dictionnaire  historique  de  Moréri,  par  exemple,  ou  la  Biographie  Universelle 
des  frères  Michaud,  chaque  édition  nouvelle  absorbe  et  annule  les  éditions 
précédentes.  —  Tout  en  tenant  compte  de  Tobsenation  et  en  restreignant 
ces  sortes  de  citations  au  strict  nécessaire,  nous  ne  les  supprimons  pas  et 
voici  pourquoi.  L'ouvrage  de  MM.  Haag  n'est  pas  seulement,  comme  les 
deux  grandes  biographies  qui  viennent  d'être  désignées,  un  ensemble  de 
matériaux  historiques  et  littéraires  que  l'on  peut  successivement  modifier, 
accroître  et  améliorer,  c'est  un  «  Livre  de  sources;  »  c'est  un  recueil  plein 
de  recherches  faites  sur  les  documents  originaux  et  souvent  sur  des  docu- 
ments qui  n'existent  plus,  comme  il  est  si  déplorablement  arrivé  pour  les 
actes  de  l'état  civil  de  Paris  brûlés  en  4874;  en  sorte  qu'il  est  souvent 
impossible  de  ne  pas  renvoyer  à  MM.  Haag,  seuls  témoins  subsistants.  Dès 
lors  il  nous  a  paru  qu'on  devait  aussi  donner  ce  renseignement  utile  consistant 
à  faire  distinguer,  autant  que  cela  sera  possible,  ce  qui  se  trouvait  déjà  dans 
nos  honorés  prédécesseurs  de  ce  que  nous  y  ajoutons.  Personne  ne  pensera 
qu'une  information  de  plus  offerte  au  lecteur,  quand  même  il  ne  pourrait 
pas  toujours  la  vérifier  et  la  mettre  à  profit,  doive  nuire  ou  déplaire. 

V.  Les  articles  qui  ne  sont  suivis  d'aucun  nom  d'auteur,  ni  accompagnés 
d'aucun  renvoi  entre  crochets,  restent  entièrement  sous  la  responsabilité 
du  comité  de  rédaction. 

VI.  Dès  qu'on  était  obligé  de  relever  et  de  placer  à  leur  rang  les  noms  que 
MM.  Haag  ont  cités  en  passant,  il  fallait  absolument  y  joindre  les  informations 
complémentaires  qu'on  possédait  sur  les  mêmes  noms,  et  aussi  toutes  les 
informations  analogues  glanées  de  toutes  parts,  souvent  confuses,  toujours 
incomplètes,  mais  pouvant  servir  de  jalons  pour  l'avenir  et  guider  le  lecteui* 
dans  des  recherches  plus  approfondies.  C'est  une  véritable  joie  qu'on  éprouve, 
et  que  nous  avons  souvent  ressentie,  de  voir  un  simple  nom  qui  sem- 
blait insignifiant  d'abord,  se  réchauffer  tout  d'un  coup,  et  prendre  vie  au 
contact  d'homonymes  fournis  par  un  document  de  la  date  la  plus  éloignée 
ou  du  pays  le  plus  lointain.  C'est  une  récompense  d'assister  ainsi  à  des 
résurrections  inattendues,  et  de  restituer,  avec  des  bribes  en  apparence  in- 
différentes, des  groupes  de  famille  pleins  d'intérêt.  On  a  été  ainsi  conduit 
par  la  force  des  choses,  dans  la  présente  édition,  à  donner  presque  tout  ce 
que  l'on  savait  sur  des  noms  protestants  français  quelconques. 


VIII  AVERTISSEMENT. 

VII.  Ce  que  Ton  sait,  toutefois,  est  peu  de  chose  encore,  et  la  multitude 
sera  grande  des  noms  dignes  d'être  recueillis  qui  nous  échapperont;  mais  un 
moyen  facile  s'offre  de  subvenir,  pour  l'avenir  du  moins,  à  cette  imperfection 
nécessaire.  Ce  moyen  est  d'ouvrir  à  la  fin  de  chaque  volume  un  chapitre 
complémentaire,  où  seront  toujours  admises  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  entier 
soit  terminé,  toutes  les  Corrections  et  Additions  qui  pourront  survenir. 

Les  sources  où  nous  avons  puisé  nos  renseignements  spéciaux  sont  d'abord, 
les  registres  de  l'état  civil  de  Paris  et  de  Charenton,  qui  n'existent  plus 
aujourd'hui,  mais  dont  MM.  Haag  nous  ont  conservé  des  extraits;  à  ces 
notes  s'ajoutent  celles  de  M.  Ath.  Coquerel  fils,  sur  l'Eglise  de  Paris,  et  une 
table  alphabétique  des  papiers  du  séquestre  mis  sur  les  biens  des  religion- 
naires  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (Archives  gén.,  série  Tx),  table  ré- 
digée jadis  par  Tourlet,  employé  aux  Archives.  Des  extraits  de  l'état  civil  et 
d'autres  documents  nous  ont  été  communiqués  par  divers  de  nos  correspondants 
à  Lezay,  à  Puylaurens,  Lyon,  Nîmes,  Montauban,  Saintes,  Pons,  La  Rochelle, 
Pau,  Marmande,  Rouen;  mais  cette  énumération  même,  par  son  caractère  in- 
complet, démontre  la  pauvreté  de  nos  ressources,  si  on  la  compare  à  ce  que 
nous  eussions  dû  recevoir  de  toutes  les  contrées  de  la  France.  C'est  à  Genève, 
o^mme  il  est  naturel,  et  comme  le  veut  la  nécessité  historique,  que  se  trouvent 
les  plus  abondantes  informations  sur  les  réfugiés  français  protestants  de  toutes 
les  époques.  Par  ses  registres  officiels  d'admission  à  la  simple  habitation  et 
à  la  bourgeoisie,  par  ses  actes  de  l'état  civil  soigneusement  préservés,  par 
sa  volumineuse  collection  de  minutes  des  notaires,  par  les  comptes  de  la 
Bourse  françoise,  œuvre  charitable  fondée  au  XVI»  siècle,  enfin  par  les  tra- 
vaux de  plusieurs  savants  généalogistes,  les  deux  Galiffe  et  Louis  Sordet,  la 
république  de  Genève,  aussi  éclairée  que  bienfaisante,  nous  offre  les  archives 
les  plus  exactes  et  les  plus  riches  que  l'on  ait,  sur  l'émigration  des  religion- 
naires  chassés  de  France.  Pour  l'émigration  en  Allemagne,  nous  avons  eu, 
avec  l'ouvrage  d'Erman  et  Reclam,  les  travaux  de  Dieterici,  conservés  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme;  enfin, 
pour  l'Angleterre,  outre  les  ouvrages  récents  de  M.  Smiîes  et  du  Rév.  Agnew, 
nous  avons  mis  à  profit  les  listes  imprimées  des  innombrables  assistés  auxquels 
on  distribua,  pendant  les  dernières  années  du  XYII«  siècle  et  un  long  espace 
du  XYIH**,  les  «  royales  bontés,  »  c'est-à-dire  les  sommes  considérables  votées 
pour  cet  objet  par  le  Parlement  anglais.  Tels  sont,  en  dehors  des  sources 
historiques  générales,  les  principaux  matériaux  que  nous  avons  utilisés. 

Ils  sont  encore  très-incomplets,  et  nous  n'en  avons  probablement  pas  tiré 
parti  sans  les  défigurer  bien  des  fois  par  des  omissions  ou  des  erreurs;  nous 
restons  cependant  fermes  dans  cette  assurance,  qu'une  simple  liste  imparfaite 
de  personnes  et  de  familles  qui  ont  souffert  pour  le  pur  amour  du  bien  et  du 
vrai,  est  le  plus  intéressant  et  le  plus  dramatique  de  tous  les  tableaux. 

HsiiRI   BOÈDIER. 


LA  FRANCE 


PROTESTANTE 


ABADIER,  famille  réfugiée  au  Cap 
de  Bonne -Espérance  {BulL  XV,  160). 

ABARD  (Rbhé),  de  Paris,  réfugié  à 
Genève  et  assisté  dans  cette  dernière 
ville  par  l'institution  charitable  appelée 
la  Bourse  Françoise,  en  1682. 

ABARET  (Jean),  médecin  à  Saintes, 
condamné  en  1569  par  un  arrôt  du  par- 
lement de  Bordeaux  [II,  415  b]. 

ABAUZIT  (FiRMm) ,  né-  à  Uzès  en 
Languedoc,  le  11  novembre  1679,  mort 
à  Genève,  le  20  mars  1767  [Haag  I,  3J. 
A  Tâge  de  deux  ans,  il  perdit  son  père, 
Jean  Abauzit,  et  lorsque  arrivèrent  Té- 
dit  du  12  juillet  1685,  qui  enlevait  les 
enfants  aux  mères  protestantes  après 
la  mort  de  leur  père  pour  les  faire 
élever  dans  la  religion  catholique,  puis 
l'édit  de  révocation ,  encore  plus  rigou- 
reux, Firmin  et  son  jeune  frère  Bona- 
venture,  furent  mis  de  force  au  collège 
d'Uzès  pour  y  être  catéchisés.  Leur 
mère,  Anne  DevUle  S  sans  s'émouvoir 
des  punitions  qui  la  menaçaient,  par- 
vint à  tromper  la  vigilance  des  persécu- 
teurs ;  elle  retira  ses  deux  enfants  d'en- 
tre les  mains  qui  les  retenaient  et  les 
envoya  secrètement  (en  1689}  à  Genève, 
où  le  grand-père  paternel  de  ces  enfants 
avait  été  déjà  chercher  un  refuge  ". 

La  mère  fut,  pour  ce  fait,  emprisonnée 
au  château  de  Bommières,  sur  une  lettre 
de  cachet  délivrée  à  la  demande  de  ré- 
voque d'Uzès;  mais  le  gouverneur  du 
château,  voyant  péricliter  la  santé  de 


*  Ou  de  nUe,  mais  non  jéntu  Darile  que  Miebaud 
vt  MM.  Baag  donnent  par  toile  d'aoe  mauvaiie  lecture. 

*  On  trouve  chez  les  notaires  de  Genève  on  Firmin 
et  un  BoMOventwrê  jébauUt,  dVtè»,  marcltands,  té- 
moins le  premier  eo  iMi,  Taatre  en  I6W. 


cette  pauvre  temme,  obtint  de  l'évêque  la 
permission  de  la  remettre  en  liberté,  et, 
malgré  les  édits  qui  défendaient  aux 
protestants,  sous  peine  de  mort,  la  sor- 
tie du  roy BLMme,  Anne DevilleîvLi  bientôt 
à  Genève  aussi.  Elle  y  mourut  en  1727. 

Doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
Firmin  Abauzit  (it  des  progrès  rapides. 
Les  belles-lettres,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, les  antiquités,  les  sciences  natu- 
relles, l'astronomie,  les  mathématiques, 
la  théologie  môme,  furent  successive- 
ment l'objet  de  ses  études.  Sa  mémoire 
était  surprenante,  et  ce  qui  ne  se  re- 
marque jamais  que  dans  un  esprit  supé- 
rieur, rétendue  de  ses  connaissances  ne 
nuisait  pas  à  leur  solidité. 

Après  avoir  terminé  ses  études  uni- 
versitaires, il  fit,  en  1698,  un  voyage  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  s'y  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  savants  et  entre 
autres  avec  Bayle  et  Newton,  qui  entre- 
tinrent depuis  avec  lui  un  commerce  de 
lettres.  Newton  appréciait  tellement  le 
mérite  de  son  jeune  ami,  qu'il  lui  écri- 
vait en  lui  envoyant  son  Commercium 
epistolicum  :  «  Vous  êtes  bien  digne  de 
juger  entre  Leibnltz  et  moi.  »  De  son 
côté,  Abauzit  lui  donna  la  preuve  que 
son  estime  n'était  pas  mal  placée  en  pre- 
nant sa  défense  contre  le  P.  Castel,  et 
en  lui  découvrant  môme,  dans  son  livre 
des  Principes,  une  erreur  que  l'illustre 
mathématicien  corrigea  dans  la  *!•  édit. 
de  son  ouvrage.  Il  paraîtrait  aussi,  d'a- 
près une  lettre  de  notre  savant,  qu'il  lui 
fit  changer  d'opinion  sur  l'éclipsé  ob- 
servée par  Thaïes,  585  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  La  réputation  d'Âbauzit  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  du  roi  Guillaume, 
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qui  lui  fit  faire  des  offres  pour  le  retenir 
en  Angleterre,  mais  une  lettre  de  sa 
mère  qui  pressait  son  retour  lui  fournit 
un  prétexte  pour  refuser.  Jaloux  à  l'excès 
de  son  indépendance,  il  ne  voulut  jamais 
aucune  place,  pas  même  celle  de  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'académie  de 
Genève,  qui  lui  fut  offerte  en  1723.  Il 
accepta  seulement  un  honneur  que  lui  fit 
le  conseil  d'Etat  de  la  République,  dans 
les  registres  duquel  on  lit  à  la  date  du 
6  août  1727  :  «  Pour  marquer  au  sieur 
F.  A.  la  reconnaissance  qu'on  a  de  toutes 
les  peines  qu'il  s'est  données  jusqu'ici 
pour  la  Bibliothèque  pubUque.  »  décidé 
a  de  lui  faire  présent  de  la  bourgeoisie 
en  lui  donnant  le  titre  de  troisième  bi- 
bliothécaire, prenant  rang  après  les 
membres  de  la  vénér.  Compagnie,  pour 
y  vaquer  autant  que  sa  santé  le  lui  per- 
mettra. » 

Nous  avons  dit  que  la  mémoire  d'A- 
bauzit  étonnait.  On  en  rapporte  quel- 
ques traits  remarquables.  Le  professeur 
Lullin,  de  Genève,  l'entretenait  un  jour 
d'un  fait  particulier  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, dont  il  s'occupait  pour  en  faire 
le  sujet  d'une  de  ses  leçons.  Il  s'agissait 
de  Virgile,  évêque  de  Saltzbourg  au 
Vni®  siècle,  que  l'on  protend  avoir  été 
excommunié  par  le  pape  Zacharic,  pour 
avoir  avancé  qu'il  y  a  des  antipodes. 
Quel  ne  fut  pas  son  étonnement,  lors- 
qu'il entendit  Abauzit  discuter  ce  sujet  à 
fond  comme  s'il  venait  de  l'étudier?  et 
depuis  plus  de  30  ans,  comme  notre  sa- 
vant lui  en  fit  l'aveu,  il  n'avait  rien  lu 
sur  cette  matière.  La  même  chose  ar- 
riva à  J.-t/.  Rousseau,  qui  le  consultait 
sur  la  musique  des  anciens.  Abauzit  lui 
exposa  avec  méthode  et  clarté  tout  ce 
que  lui,  Rousseau,  n'avait  appris  que  par 
un  travail  long  et  opiniâtre,  en  lui  dé- 
couvrant même  beaucoup  de  choses  qu'il 
ignorait,  et  cependant  il  ne  s'en  était  pas 
occupé  depuis  les  études  de  sa  jeunesse. 
Le  célèbre  voyageur  Pococke  n'éprouva 
pas  un  moindre  étonnement  lorsqu'il 
l'entendit  décrire  avec  la  plus  grande 
exactitude  des  pays  qu'il  venait  lui,  de 
parcourir  et  d'étudier.  Il  ne  put  jamais 
se  persuader  qu'Abauzit  n'avait  visité 
rOrient  que  du  fond  de  son  cabinet. 

Il  n'est  pour  ainài  dire  pas  de  science 
qu' Abauzit  n'ait  embrassée.  Et  cepen- 


dant il  a  très-peu  écrit.  Il  aimait  l'étude 
pour  l'étude  et  jamais  le  désir  de  la  gloire 
ne  vint  troubler  sa  vie.  C'est  là  surtout 
ce  qui  a  inspiré  à  J.-J.  Rousseau  le  ma- 
gnifique éloge  qu'il  en  fait.  Nous  le  rap- 
porterons en  entier.  Milord   Edouard, 
dans  la  Nouvelle  Héloïse,  écrivait  à  Saint- 
Preux  :   «  Voulez-vous  donc  n'être  tou- 
jours qu'un  discoureur  comme  les  au- 
tres, et  vous  borner  à  faire  de  bons  livres 
au  lieu  de  bonnes  actions  ?  —  «  Non, 
ajoute  Rousseau  dans  une  note  sur  ce 
passage,  non,  ce  siècle  de  la  philosophie 
ne  passera  point  sans  avoir  produit  un 
vrai  philosophe.  J'en  connais  un,  un  seul 
j'en  conviens  ;  mais  c'est  beaucoup  en- 
core, et  pour  comble  de  bonheur,  c'est 
dans  mon  pays  qu'il  existe.  L'oserai-je 
nommer  ici,  lui  dont  la  véritable  gloire 
est  d'avoir  su  rester  peu  connu?  Savant 
et  modeste  Abauzit,  que  votre  sublime 
simplicité  pardonne  à  mon  cœur  un  zèle 
qui  n'a  point  votre  nom  pour  objet.  Non. 
ce  n'est  pas  vous  que  je  veux  faire  con- 
naître à  ce  siècle  indigne  de  vous  ad- 
mirer; c'est  Genève  que  je  veux  illustrer 
de  votre  séjour,  ce  sont  mes  concitoyens 
que  je  veux  honorer  de  l'honneur  qu'ils 
vous  rendent.  Heureux  le  pays  oii  le  mé- 
rite qui  se  cache  est  d'autant  plus  estimé  ! 
Heureux  le  peuple  où  la  jeunesse  altière 
vient  abaisser  son  ton  dogmatique  et 
rougir  de  son  vain  savoir  devant  la  docte 
ignorance  du  sage!  Vénérable  et  ver- 
tueux vieillard  !  vous  n'aurez  point  été 
prôné    par    les    beaux    esprits,    leurs 
bruyantes  académies  n'auront  point  re- 
tenti de  vos  éloges  ;  au  lieu  de  déposer 
comme  eux  votre  sagesse  dans  des  livres, 
vous  l'avez  mise  dans  votre  vie  pour 
l'exemple  de  la  patrie  que  vous  avez 
daigné  vous  choisir,  que  vous  aimez  et 
qui   vous    respecte.    Vous    avez    vécu 
comme  Socrate  ;  mais  il  mourut  par  la 
main  de  ses  concitoyens,  et  vous  êtes 
chéri  des  vôtres.  »  On  a  remarqué  que 
cet  éloge,  si  mérité,  était  le  seul  que 
Jean -Jacques   eût    adressé    dans   ses 
écrits  à  une  personne  vivante.  Voltaire 
qui,  selon  un  des  biographes  d' Abauzit, 
lui  doit  beaucoup  pour  ses  ouvrages  his- 
toriques, parait  avoir  professé  envers  lui 
une  égale  admiration.  Un  jour,  raconte 
A.  de  Servan,  qu'un  de  ces  milliers  d'a- 
dulateurs qui  accouraient  journellement 
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à  Femey  pour  Fencenser,  se  présentait 
à  lui  avec  cette  phrase  banale,  qu'il  était 
venu  à  Genève  pour  voir  un  grand 
homme  :  Avez-vous  vu  Ahauzit?  inter- 
rompit Voltaire.  Sa  simplicité  égalait  sa 
modestie,  elle  perçait  dans  toutes  ses  ha- 
bitudes ;  économe  de  son  temps,  il  était 
prodigue  de  ses  travaux  pour  ses  amis, 
et  Ton  retrouve  dans  leurs  ouvrages  bien 
des  pages  ({ui  lui  appartiennent.  Aussi 
aurait-on  tort  de  vouloir  apprécier  Abau- 
zît  seulement  par  les  écrits  qu'on  a  pu- 
bliés de  lui  dans  ses  Œuvres  posthumes  ; 
a  II  ne  voulait  pas,  dit  Senebier,  qu'ils 
vissent  le  jour  ;  il  en  faisait  même  si  peu 
de  cas,  qu'il  ne  les  redemandait  jamais 
quand  il  les  avait  prêtés.  »  C'est  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  savantes  disserta- 
tions furent  imprimées  à  son  insu,  et 
eurent  un  grand  succès. 

Cest  au  milieu  de  ses  paisibles  tra- 
vaux, dans  une  petite  maison  près  de 
Genève,  où  il  s'était  retiré  depuis  quel- 
que temps,  qu'Abauzit  termina,  à  l'âge 
de  87  ans,  sa  laborieuse  et  honorable 
carrière.  —  Ses  publications  sont  peu 
nombreuses.  En  1715,  il  avait  consenti 
à  coopérer  à  la  traduction  française  du 
Nouveau  Testament,  qui  parut  en  1726. 
En  1730,  il  fit  insérer  dans  une  nouvelle 
édition  de  l'Histoire  de  Spon  (2  vol. 
in-4**)  une  dissertation  latine  sous  ce 
titre  :  Geneva  Sextanorum  colonia  ;  et  il 
y  joignit  plusieurs  inscriptions  nouvelles 
avec  les  explications.  Un  autre  travail 
du  même  genre  sur  un  bouclier  votif 
trouvé  dans  l'Arve,  près  de  Genève,  en 
1721,  a  été  reproduit  dans  le  Supplément 
de  l'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon. 
Dans  le  Journal  italique,  t.  III,  on  trouve 
des  observations  d* Ahauzit  tendant  à 
prouver  que  les  Gbaldéens  connaissaient 
la  sphéricité  de  la  terre,  et  qu'ils  avaient 
déjà  terminé  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien.  Comme  mathématicien,  notre 
savant  fit  voir  les  erreurs  où  était  tombé 
le  chevalier  Renau  dans  sa  théorie  de  la 
manœuvre  des  vaisseaux  ;  comme  géo- 
graphe, il  avait  non-seulement  corrigé 
toutes  les  cartes  de  son  atlas,  mais  il  en 
avait  dressé  plusieurs,  une  entre  autres 
pour  montrer  quelle  devait  être,  d'a- 
près la  Genèse,  la  position  du  paradis 
terrestre;  une  autre  de  l'ancienne  Ara- 
bie; et  une  enfin  du  passage  de  Jules 


César  dans  la  Grande-Bretagne.  Savant 
théologien ,  il  composa  plusieurs  disser- 
tations sur  des  points  de  théologie  con- 
troversés. Son  Discours  historique  sur 
V Apocalypse,  qu'il  fit  lui-môme  paraître 
(mais  les  meilleurs  bibliographes  i^'in- 
diquent  pas  l'année  de  la  première  pu- 
bUcation),  lui  attira  plusieurs  critiques 
et  donna  même  lieu  à  des  doutes  sur 
l'orthodoxie  de  sa  foi.  U  y  chercJie  à 
prouver  que  l'autorité  canonique  du  livre 
de  saint  Jean  est  douteuse,  et  que  les 
prédictions  qui  y  sont  contenues  s'appli* 
quent  à  la  destruction  de  Jérusalem.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  anglais  par  le 
D»"  Tweells,  qui  y  ajouta  une  réfutation; 
et  ses  raisons,  dit  le  bibliographe  an- 
glais, satisfirent  tellement  Abauzit,  qu'il 
fit  arrêter  l'impression  d'une  nouvelle 
édition  de  son  Uvre  en  Hollande.  Vincent 
Tassin,  en  1778,  et  Bergier,  en  1780, 
s'attachèrent  également  à  le  réfuter. 
Outre  son  essai  sur  l'Apocalypse,  dont 
la  substance  se  retrouve  dans  son  ar- 
ticle sur  ce  sujet,  imprimé  dans  l'ency- 
clopédie de  Diderot,  trois  autres  mor- 
ceaux de  sa  composition  ont  vu  le  jour 
de  son  vivant,  mais  sans  sa  participa- 
tion. Ce  sont  :  le  Résultat  de  quelques 
conférences  sur  la  théologie  et  la  révélar 
tion  judaïque  ;  en  Hollande,  1732;  une 
Paraphrase  de  VEpître  de  S,  Paul  aux 
Gâtâtes  ;  Leyde,  1748;  et  une  Lettre  à 
une  dame  sur  la  controverse,  que  Len- 
fant  fit  imprimer  à  la  suite  de  son  ou- 
vrage, intitulé  :  «  Préservatif  contre  le 
papisme,  »  en  disant  que  s'il  l'avait 
connu  plus  tôt,  il  n'aurait  pas  composé 
son  hvre.  Cette  Lettre  à  une  dame  a  été 
réimprimée  (par  les  soins  de  Ph,  Bas- 
set); Genève,  Cherbuliez,  1 838, 30  p.  in-8<>. 
Après  la  mort  d' Abauzit,  on  publia 
deux  difiiérentes  éditions  de  ses  Œuvres. 

I.  Œuvres  de  feu  M,  Ahauzit;  Ge- 
nève. G.  Philibert  et  B.  Chirol,  1770. 
2  vol.  in- 8°.  =  Le  premier  volume  traite 
do  matières  théologiques  ;  le  deuxième 
renferme  des  dissertations  d'histoire  et 
d'archéologie.  L'éditeur,  de  Végohre,  y 
a  joint,  dans  son  Avertissement,  une 
notice  sur  Abauzit. 

II.  Œuvres  diverses  de  M,  Abauzit, 
contenant  ses  écrits  d'histoire,  de  cri- 
tique et  de  théologie;  1. 1,  Londres,  1773, 
in-8o;  t.  Il,  contenant  ses  écrits  d'anti- 
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quité ,  de  critique  et  de  géographie. 
Amsterdam,  E.  van  Harrevelt,  1773, 
in-8*.  =  Cette  édition,  qui  a  été  dirigée 
par  le  pasteur  Moultou,  est  précédée  de 
l'Eloge  d' Abauzit  par  Bérenger,  Le  1«^  vo- 
lume est  consacré  à  22  dissertations  de 
théologie,  dont  17  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  tome  !«••  de  l'édit.  de  Genève  ;  en 
revanche,  il  ne  contient  pas  trois  mé- 
moires qui  sont  dans  cette  dernière.  Au 
contraire ,  le  2«  volume,  consacré  à  dif- 
férents morceaux  de  critique  littéraire, 
à  des  observations  sur  des  sujets  de  phy- 
sique, d^astronomie,  et  surtout  d*anti- 
qui  tés  romaines,  est  identique  dans  les 
deux  éditions. 

m.  On  conserve  à  la  Bibhothèque 
publique  de  Genève  une  liasse  de  feuillets 
épars  écrits  de  la  main  d' Abauzit  et  con- 
tenant une  quantité  de  notes  relatives 
soit  à  rhistoire  de  Genève,  soit  à  des 
questions  d'archéologie,  de  physique  et 
d'astronomie.  On  y  trouve  mêlées  quel- 
ques lettres  à  M.  des  Vigiwles,  à  l'astro- 
nome J.-J.  de  Mairan.  a  Bourguei,  pro- 
fesseur à  Lausanne,  etc.  D'après  Vincens 
S.-Laurent  (iî/o^.  Michaud,  art.  Bauyn) 
on  rapporte  que  la  plus  grande  partie  des 
manuscrits  du  savant  genevois  furent 
brûlés  à  Uzès  par  le  zèle  pieux  de  ses 
héritiers. 

Bon  frère  cadet,  Bonaveniure  Abauzit ^ 
s'était  voué  au  commerce  et  passa  de 
Genève  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  17n. 

La  famille  Abauzit  existe  encore  à 
Uzès,  elle  Livre  du  Recteur  de  l' Acad. 
de  Genève  indique  un  Alphonse  Abauzit, 
d'Uzès,  comme  étudiant,  à  la  date 
de  1821. 

Ce  nom,  à  Genève,  disparut  avec  ce- 
lai qui  l'avait  illustré  et  qui  mourut  sans 
avoir  été  marié.  Cependant,  de  1815 
à  1833,  parurent  plusieurs  opuscules 
ihéologiques  d'un  pasteur  genevois  qui 
signait  Marc-Théophile  Abauzit,  et  qui, 
après  avoir  été  chapelain  de  rhos^ice 
des  réfugiés  français  à  Londres,  de 
1803  à  1820  (Agnew  1,  81},  fut,  de 
1820  à  1828,  pasteur  de  Chancy,  et  mou- 
rut à  Genève,  janv.  1834.  Le  véritable 
nom  de  cet  ecclésiastique  était  Couiau  ; 
il  avait  pris,  à  Londres,  celui  de  sa 
mère,  Marie-Clie  {Clio  ?  et  dans  l'acte  de 
décès  Elise),  iille  de  Pierre  Abauzit, 


changement  que  ratifia  le  conseil  d'Etat 
de  Genève  (oct.  1819).  il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un  est  M.Théodore  Abauzit^  au- 
jourd'hui pasteur  de  Calvisson  (Gard). 

Bérenger  et  Végobre,  préfaces  de  leurs  édit  d'AbanziL 
—  Senebier.  —  Micbaud.  —  DidoL  —  Sordet. 

1.  ABBADIE  ou  Abadie,  d'Abbadie, 
Dabbadie  (voy.  D),  Labadie,  Labbatte, 
(voy.  L),  Davadie,  etc.,  formes  diver- 
ses d'un  même  nom  (De  abbatia)  très- 
répandu  dans  le  8.-0.  de  la  France. 
«  En  Béarn,  Bigorre  et  pays  Basque,  on 
«  peut  compter  par  centaines  les  fa- 
«  milles  appelées  ainsi.  »  (  Lettre  de 
M.  Raymond,  archiv.  des  B. -Pyrénées). 

2.  ABADIE  (David  d').  Le  Registre 
des  réfugiés,  la  plupart  Français,  reçus  à 
Genève  en  qualité  ^'habitants  pendant 
les  persécutions  en  France,  constate,  à 
la  date  du  6  juin  1559,  la  réception  de 
David  Davadie  a  de  Grenade,  en  Gas- 
coigne.  » 

3.  ABBADIE  (Saubat  d'),  jurât  de 
Bellocq  (Basses-Pyrénées),  rançonné  en 
1569  [à  mille  francs]  par  les  catholiques 
sous  les  ordres  de  Jean  d'Armendarits, 
lequel  fit  en  même  temps  a  massacrer 
deux  autres  hommes  qui  n'avoient  moyen 
de  lui  donner  argent.  »  —  «  Un  bon 
homme  vieux  de  la  réformée  fut  [aussij 
soudain  assommé  à  l'entrée  de  sa  mai- 
son. »  Bellocq  «  doncques  fut  tout  à  plat 
pillé  par  les  Basques,  et  outre  cela  plu- 
sieurs qui  estoien  tes  garez  parmi  les  bois 
furent  inassacrez  et  maints  autres  ran- 
çonnez. Toutesfois  Dieu  fortifia  telle- 
ment ces  povres  gens  qu'il  n'y  eut  pé- 
ril, danger,  perte  ne  cruauté  qui  les  fit 
abandonner  la  fidélité  de  leur  Princesse 
[Jeanne  d'Albret]  ny  leur  religion  et  ne 
se  trouva  en  tout  Bellocq  que  deux  hom- 
mes et  trois  femmes  qui  retournassent 
à  la  messe.  »  (Bordenave,  p.  215.) 

4.  ABBADIE.  a  Le  28  juillet  1603,  les 
jurats  de  Nay  (Basses-Pyrénées)  deman- 
dent au  synode  de  leur  envoyer  pour 
ministre  Abbadie ,  alors  ministre  à 
Serres-Castet,  en  remplacement  de  Ni- 
colas de  Bordenave,  mort  depuis  plus 
de  deux  ans.  »  (Bordenave,  préf.,  p.  iv). 
Un  Jean  d' Abbadie  étail  en  etlot  pasteur 
de  Nay  en  1612(Aymon  1,  395). 

Abbadie  fils,  ministre  à  Moncaup 
(Béarn),  1620  [X,  326]. 

5.  ABBADIE    (Jean    d'),   ministre 
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d'Osse  en  Béarn,  1632.  —  (Jean  d'),  mi- 
nistre de  La  Bastide-Villefranche  (Bôarn) 
en  1658,  1660  {BulL  XV.  580).  Sa 
femme  était  Jeanne,  fille  do  Jacques  de 
Magendie,  ministre.  Elle  était  veuve  au 
mois  de  mai  1679  (Archiv.  des  B.-Pvr. 
E  1954,  1208.1210). 

6.  ABBADIE  (Marguerite  d'),  mariée 
(v.  1650)  à  Jean  du  Lion,  sieur  de  Besle, 
et  Romaine  d*Abbadie,  mariée  en  1680 
à  Mathieu  du  Uon  [IV,  394  b].  Les 
Du  Lion  sont  des  gentilshommes  de  la 
Guyenne. 

7.  ABBADIE(PiERRE),mini6trede  l'E- 
glise de  Pau  vers  le  milieu  du  XVII»  siè- 
cle, nous  est  connu  seulement  par  quel- 
ques sermons  et  par  une  dispute  qu'il 
soutint  en  1635  et  plusieurs  années  après 
contre  un  jésuite  nommé  Audebert,  au 
sujet  d'une  dame  de  Pardies,  femme  d'un 
conseiller  à  la  cour  de  Béarn,  qui  avait 
abandonné  la  foi  réformée  pour  suivre 
celle  de  son  mari.  A  cette  occasion  le 
P.  jésuite  avait  puhhé  :  Le  triomphe  de 
la  vérité  ou  aveu  du  s^*  Abbadie,  ministre 
de  Pau,  sur  la  transsubstantiation  et  sur 
le  purgatoire  ;  Orthez,  1638,  in-8*».  Abba- 
die répondit  par  :  La  victoire  de  la  vérité 
opposée  au  triomphe  sans  victoire  chanté 
par  un  vaincu,  ou  Réponse  au  livre  du 
#'  Audebert,  jésuite,  intitulé  :  Le  triom- 
phe de  lavérité,.,;  Orthez.  Jacq.  Rouyer, 
1638,  in-8o.  L* ouvrage  est  revêtu  de 
Tapprobation  des  pasteurs  Capdeville, 
de  Sauveterre;  La  Fite,  de  Pau,  et  Vi- 
dal, de  Lescar,  commis  par  le  synode 
provincial  des  Eglises  réf.  du  Béarn  à 
l'examen  des  livres  de  religion.  Mais 
le  P.  Audebert  ne  se  lassa  point,  et  l'on 
eut  encore  de  lui  :  La  logique  du  s'  Ab- 
badie; Orthez,  1638,  in-8°.  —  Théodoret 
en  son. jour;  Lascar,  1639.  —  Lettre 
du  p,  Audebert  au  synode  de  MM.  les 
ministres  de  Béarn  sur  les  passages  de 
Théodoret;  Lascar,  1639.  — Lettre  du 
p,  Audebert  à  MM,  du  consistoire  de  Pau 
sur  la  croyance  du  s'  Abbadie,  leur  mi- 
nistre; Lascar,  1639. —  Lettre  du  p.  Au- 
debert à  MM.  les  ministres  de  Béarn 
sur  les  faussetés  et  impostures  du  s**  Ab- 
badie leur  collègue;  Bordeaux,  1639. 
in-8®;  plus  divers  autres  écrits  analogues 
oi!i  Abbadie  n'est  pas  directement  pris  à 
partie. 

On  a  aussi  de  P.  Abbadie  des  sermons  ; 


en  voici  les  titres  :  La  vierge  Marie  aU' 
près  de  la  croix,  ou  sennonpour  la  Sainte 
Cène  de  Pasques,  prononcé  à  Charenton 
le  l"  mai  1639  ;  Charenton.  Meich.  Mon- 
dièro,  1641.  in-12  de  81  pag.  —  Deux 
semions  sur  la  gloire  du  chrestien  vic- 
torieux au  ciel  et  sur  la  frayeur  des 
méchants  au  jour  du  jugement;  Gha- 
ronton.  Mondière,  1641  (179  p.).  —  Les 
richesses  iniques,  ou  sermon  contre  Va- 
varice,  prononcé  à  Charenton  le  4  oc- 
tobre 1643;  Charenton,  1663,  in-12  de 
83  pag.  —  JésiU'Christ  dans  le  Jour- 
dain, ou  sermon  Siur  le  baptême  de 
Jésus<^hrist,  prononcé  à  Charenton  le 
15  novombre  1643  par  Pierre  Abbadie. 
ministre  du  St.  Evang.,  et  se  vendent 
à  Charenton  par  Jacques  Auvra...  Pet. 
in-12  de  74  pag.  (Bodrchbnin.— Soulice.) 
Voy.  encore  [VI,  208  b]. 

8.  Un  ministre  nommé  aussi  Pierre 
Abbadie  et  contemporain  de  celui  de  Pau, 
mais  probablement  autre,  étant  passa- 
gèrement à  Genève  en  1661,  écrivit  sur 
les  persécutions  que  subissaient  alors  les 
protestants  dans  le  pays  do  Gex  unn 
lettre  intéressante  publiée  dans  le  Bull, 
de  Vhist.  du  Prot,  (I,  468;.—  Un  autre, 
ministre  à  GarUn  (Béarn; ,  1660  {Bull, 
XV.  580). 

9.  ABBADIE  (Jacques)  ,  docteur  en 
théologie,  né  à  Nay.  petite  ville  du  Çéarn, 
en  1654.  et  mort  le  25  septembre  1727, 
à  Mary-le-Bone,  [letite  paroisse  alors 
située  à  un  mille  de  I^ondres  et  aujour- 
d'hui dans  la  ville  [  Haag  I,  7  a;  — 
85  a,  139  a:  IL  69  a,  138  b,  161  a;  VU. 
425  a;  IX,  232  a  j. 

Après  avoir  reçu  sa  première  instruc- 
tion du  célèbre  moraliste  Jean  de  La 
Placette,  alors  ministre  à  Nay,  Abbadie 
alla  compléter  ses  études  à  Puylaurens. 
à  Sauraur  et  à  Sedan.  C'est  à  l'académie 
de  Sedan  qu'il  prit  le  grade  de  docteur 
en  Ihéoloi^ie.  Un  de  ses  biographes  nous 
apprend  que  l'indigence  de  ses  parents 
no  leur  ayant  pas  permis  de  faire  les 
frais  de  son  éducation,  c'étaient  les 
Eglises  de  sa  province  qui  s'en  étaient 
chargées.  L'édit  de  Nantes  n'était  pas 
encore  révoqué  ;  mais  le  gouvernement 
préludait  à  ce  coup  d'Etat  par  des  per- 
sécutions partielles  qui  déterminaient 
chaque  jour  de  nouvelles  émigrations. 
Frédéric-Guillaume,  le  grand   électeur. 
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accordait  aux  réfugiés  français  une  géné- 
reuse hospitalité  dans  ses  Etats  de  Bran- 
debourg, et  il  avait  chargé  le  comte 
d'Espence  en  ambassade  à  Paris,  de  lui 
envoyer  un  ministre  pour  lui  confier  la 
direction  spirituelle  de  la  colonie  nais- 
sante. Le  choix  tomba  sur  Abbadie  (1 680) . 
UEglise  française  de  Berlin  ne  comptait 
encore  que  peu  de  membres,  et  le  ser- 
vice religieux  se  faisait  dans  la  maison 
de  ce  seigneur.  Mais  Télecteur  donna 
Tordre  de  réparer  la  chapelle  de  son  pa- 
lais pour  l'usage  de  cette  assemblée,  et, 
jusqu'à  sa  mort,  les  réfugiés  jouirei\t 
de  cette  faveur.  En  possession  de  toute 
la  confiance  de  ce  piince,  qu'il  avait  su 
gagner  par  son  noble  caractère  autant 
que  par  ses  rares  talents,  Abbadie  se 
servit  toujours  de  son  crédit  dans  l'in- 
térêt de  ses  malheureux  compatriotes 
qui  n'arrivaient  le  plus  souvent  au  lieu 
du  refuge  que  dans  le  plus  profond  dé- 
nûment.  Pendant  les  années  1684,  86 
et  88,  il  fit  plusieurs  voyages  en  Hol- 
lande, dans  le  but  surtout  de  donner  ses 
soins  à  diverses  publications,  et,  entre 
autres,  à  son  célèbre  traité  de  La  Vérité 
de  la  religion  chrétienne ,  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages.  Frédéric-Guillaume 
étant  mort  en  1688,  Abbadie  céda  aax 
instances  du  maréchal  de  Schomberg 
également  réfugié  en  Prusse,  qui  le 
pressait,  au  nom  de  son  amitié,  de  l'ac- 
compagner en  Angleterre,  à  la  suite  du 
prince  d'Orange,  depuis  Guillaume  III. 
On  sait  que  le  maréchal  périt  à  la  ba- 
taille de  la  Boyne,  en  1690.  Ce  fut  dans 
ce  temps,  et  au  milieu  du  bruit  des 
armes,  qu' Abbadie  composa  son  traité 
sur  les  Sources  de  la  morale  ou  VArt 
de  se  connaître  soi-même,  La  mort  de 
àon  protecteur  l'ayant  engagé  à  repasser 
en  Angleterre,  il  fat  nommé  pasteur  de 
l'Eglise  française,  dite  de  la  Savoie,  à 
Londres.  Il  en  remplit  les  devoirs  avec 
son  zèle  accoutumé,  jusqu'à  ce  que,  sa 
santé  s'accommodant  mal  du  climat  de 
Londres,  il  obtint,  sur  la  recommanda- 
tion du  roi  Guillaume ,  les  fonctions  de 
doyen  de  rt.-Patrick,  de  Dublin,  mais 
sans  pouvoir  les  remplir,  à  cause  de  son 
ignorance  de  l'anglais.  Il  accepta  en 
éichange,  en  1699,  un  autre  doyenné, 
celui  de  Killaloe,  en  Irlande,  dont  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort.  Là  il  passa  la 


seconde  partie  de  sa  vie  dans  la  retraite 
et  le  travail,  sauf  qu'il  aimait  à  s'échap- 
per pour  aller  à  Portarlington  se  mêler 
à  une  société  distinguée  de  ses  compa- 
triotes qui  y  formaient  une  colonie  et 
sauf  aussi  les  voyages  qu'il  faisait  en 
Angleterre  ou  en  Hollande  pour  l'im- 
pression de  ses  ouvrages.  Il  était  depuis 
peu  de  retour  d'Amsterdam,  et  il  s'oc- 
cupait d'une  nouvelle  éditi(m  de  ses 
Œuvres,  dont  l'annonce  avait  déjà  paru, 
promettant  4  vol.  in-4®,  lorsqu'il  s'étei- 
gnit dans  sa  73^  année.  Voici  la  liste  de 
ses  œuvres. 

I.  Sermons  sur  divers  textes  de  VEcri- 
ture;  Leyde,  1680,  in-8o.  =  Ces  ser- 
mons, au  nombre  de  quatre,  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois.  Quelques  au- 
tres prononcés  dans  des  occasions  solen- 
nelles, et  parmi  lesquels  il  y  ern  a  qui 
étaient  déjà  arrivés,  en  1727,  à  leur 
14«  édition,  ont  paru  séparément  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées.  Us  ont 
été  tous  réunis  avec  les  Panégyriques  de 
notre  auteur,  à  Amst.  1760,  en  3  vol. 
in-8*>,  et  sont  précédés  d'un  Essai  hist. 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

n.  Panégyrique  de  Mgr  Vélecieur  de 
Brandebourg  ;BeT\,,  et  Rott.  1684,  in-4*> 
et  in-8*>.  =  Cet  éloge  a  été  traduit  en  ita- 
lien par  Gregorio  Leti,  qui  l'a  inséré 
dans  son  Histoire  du  Brandebourg.  Bayle 
en  avait  dit  tant  de  bien  dans  ses  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres, 
qu' Abbadie  lui  écrivit,  en  le  remerciant, 
qu'il  avait  fait  le  panégyrique  de  son 
Panégyrique. 

XII.  Traité  de  la  Vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  oh  l'on  établit  la  reh- 
gion  chrétienne  par  ses  propres  carac- 
tères; Rott.  1684,  2  vol.  in-4»  et  in-8«>; 
6«  édit.,  1711,  3  vol.  în-12;  le  3«  vol.  se 
compose  du  traité  de  la  Divinité  de  notre 
Seigneur  J,'C,,  qui  ne  parut  qu'en  1689. 
=  Cet  excellent  ouvrage  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  celle  dé  1688  renferme 
des  additions  considérables.  II  a  été  tra- 
duit en  plusieurs  langues  :  en  anglais, 
par  H.  Lussan;  Londres,  1694,  2  vol. 
in-8°,  et  plusieurs  fois  depuis;  en  alle- 
mand, par  C.-L.  Billerbeck,  qui  y  a 
ajouté  des  notes  et  des  prolégomènes, 
Francf.  1713,  et  par  Hahn,  qui  l'a  éga- 
lement annoté,  Carlsruhe,  1776,  in-8". 
«  Depuis  longtemps,  dit  un  critique,  il 
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n^avait  point  paru  de  livre  où  il  y  eût 
plus  de  force  et  plus  d'esprit,  plus  de 
raisonnement  et  plus  d'éloquence.  » 
Cet  éloge  n*a  rien  d'exagéré.  Bayle  dans 
ses  Nouv.  delà  Rép.  des  Lettres  (oct.  et 
nov.  4684),  les  Acta  Eruditorum  (mars 
1685),  le  Journal  des  Savans  (avril  1722), 
rendent  à  Abbadie  le  môme  témoignage. 
Des  catholiques  môme  ardents,  et  per- 
sonne ne  s'étonnera  de  nous  voir  citer 
dans  le  nombre  la  célèbre  M™«  de  Sévi- 
gné,  poussaient  jusqu'à  l'enthousiasme 
leur  admiration.  «  C'est  le  plus  divin  de 
tous  les  livres,  »  écrivait-elle  à  Bussy- 
Rabutin,  et  celui-ci  lui  répondait  sur  le 
môme  ton  :  a  II  n'y  a  que  ce  livre-là  à 
lire  au  monde.  »  Quelques  jours  après, 
il  reprenait  la  plume,  tant  son  cœur  dé- 
bordait :  «  C'est  un  livre  divin,  lui  écri- 
vait-il de  nouveau,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment pour  la  matière,  mais  encore  pour 
la  forme.  Je  ne  veux  lire  que  ce  livre-là 
pour  ce  qai  regarde  mon  salut.  »  (Le 
comte  de  Bussy  était  alors  âgé  d'environ 
70  ans.)  «  Jusques  ici,  continue-t-il,  je 
n'ai  point  été  touché  de  tous  les  au- 
tres livres  qui  parlent  de  Dieu,  et  j'en 
vois  bien  aujourd'hui  la  raison;  c'est  que 
la  source  m*en  paraissait  douteuse  ;  mais 
la  voyant  claire  et  nette  dans  le  Livre 
d* Abbadie,  il  me  fait  valoir  tout  ce  que 
je  n'estimais  pas.  Encore  une  fois,  c'est 
un  livre  admirable,  il  me  peint  tout  ce 
qu'il  me  dit,  et  en  un  mot,  il  force  ma 
raison  à  ne  pas  douter  de  ce  qui  lui  pa- 
raissait incroyable.  »  Le  duc  de  Mon- 
tausier,  s' entretenant  un  jour  de  l'ou- 
vrage d' Abbadie  avec  l'ambassadeur  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  Bpanbeim, 
«  la  seule  chose  qui  me  èhagrine.  lui  dit- 
il,  c'est  que  l'auteur  de  ce  livre  soit  à 
Berlin.  »  Et  en  effet,  c'était  là  une  ré- 
flexion pénible  que  devait  naturellement 
faire  tout  esprit  juste. 

lY.  Réfi&nons  star  la  présence  réelle 
du  corps  de  J.'-Ch,  dans  l'Eticharistie 
comprises  en  diverses  lettres;  La  Haye, 
1685,  in-12;  Rott.  1713,  in-12.  =  Ces 
lettres  sont  an  nombre  de  quatre.  Dans 
la  l^*,  l'auteur  traite  de  la  manducation 
du  corps  de  ê  .-Gh.,  et  examine  le  6«  cha- 
pitre de  saint  Jean  ;  dans  la  2«,  il  expose  la 
doctrine  de  la  présence  réelle  et  répond 
à  quelques  difQcultés  d'Arnaud;  dans 
la  3«,  il  attaque  l'adoration  de  TËucha- 


ristie;  dans  la  4«  enfin,  il  rapporte  un 
certain  nombre  de  pensées  que  les  apô- 
tres ont  pu  avoir,  plus  raisonnables  et 
plus  naturelles  que  celles  de  la  trans- 
substantiation, lorsque  J.-Ch.  institua 
ce  sacrement.  Cet  ouvrage  était  le  der- 
nier coup  porté  dans  une  polémique  qui 
durait  depuis  vingt  ans  et  qui  avait  été 
suscitée  entre  le  ministre  Claude  et  les 
jansénistes  par  la  convernion  de  Tu- 
renne;  il  a  été  traduit  {The  chemical 
change  in  the  Eucharisi),  par  J.-W. 
Hamersley  et  réimprimé  en  1835,  à 
Toulouse,  sous  ce  titre  :  Quatre  Lettres 
sur  la  transsubstantiation. 

V.  Les  caractères  du  Chrestien  et  du 
Christianisme,  marqués  dans  trois  ser- 
mons surdivers  textes  de  rEvaugile,avec 
des  réflexions  sur  les  afflictions  de  l'E"- 
glise;  La  Haye,  1686, 1687  et  1695,  in-12. 

VI.  Sermon  prononcé  à  l* occasion  du 
couronnement  de  l'électeur  de  Brande* 
bourg,  le  i^  de  juin  1688;  Berl.  1688, 
in-12. 

VIL  Traité  de  la  divinité  de  Notre 
Seigneur  J.-Ch;  Rott.  1689,  in.l2; 
7«  éd.  Amst.  1729;  trad.  en  anglais  par 
M.Booth,  Londr.  1777,  in-12.  =  L'au- 
teur revient  dans  cet  ouvrage  sur  les 
principes  qu'il  avait  déjà  exposés  dans 
son  traité  sur  la  Vérité  de  la  religion 
chrétienne. 

Vill.  L'Art  de  se  connaître  soi^ 
même^  ou  Recherche  sur  les  sources  de 
la  morale.  Rott.  1692,  in-8»;  Lyon,  1693, 
1701,  in-12;  réimprimé  souvent  dans  la 
cours  du  XVI11«  s.  en  France  et  en 
Hollande;  nouv.  édit.,  avec  des  notes 
explicatives  ou  critiques  par  M.  L... 
(I^acoste),  théologal  et  vicaire  gén.  du 
diocèse  de  Dijon;  Dijon,  1826,  in-12.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par  le 
rév.  T.  Woodcock  (Oxford,  1695.  in-12; 
id,  1698),  et  eu  allemand.  =  1\  est  di- 
visé en  deux  parties.  La  1^  traite  de  Ja 
nature  de  l'homme,  de  ses  perfections, 
de  ses  devoirs,  de  sa  fin  ;  dans  la  2*  l'au- 
teur recherche  l'origine  de  la  corruption 
humaine. 

IX.  Défense  de  la  nation  Britannique, 
où  les  Droits  de  Dieu,  de  la  nature  et  de 
la  société  sont  clairement  établis  au  sujet 
de  la  révolution  d'Angleterre  contre  l'au- 
teur de  TAvis  important  aux  Réfugiés 
(Bayle),  Londr.  1693.  in-12. 
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X.  Panégyriqve  de  Marie,  reine  d'An- 
gleterre, d'Ecosse,  de  France  et  d'Ir- 
lande, de  glorieuse  mémoire,  décédée  à 
Kensington  le  18  décembre  1694;  La 
Haye,  1695,  in-12;  trad.  en  angl., Lon- 
dres 1695,  in-4». 

XI.  Histoire  de  la  dernière  conspira- 
iion  d'Angleterre  avec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la  na- 
tion qui  ont  précédé  ce  dernier  attentit; 
Londr.  1696,  in-8*»;  réimprimé  en  Hol- 
lande et  trad.  en  anglais.  =  Cet  ouvrage 
fut  écrit  par  Abbadie  à  la  demande  du 
roi  Guillaume  et  sur  les  mémoires  qui  lui 
furent  fournis  par  lord  Portland  et  sir  Wil- 
liam Trumball,  alors  secrétaires  d'Etat. 

Dans  l'intervalle  de  cette  publication 
et  de  la  suivante,  Abbadie  donna  ses 
soins  à  une  révision  de  la  trad.  en  fran- 
çais de  la  Liturgie  de  t Eglise  anglicane, 
en  tête  de  laquelle  il  mit  une  Epitre  dé- 
dicatoire  au  roi  George  !•',  Londr.  1719, 
in-8*>. 

XII.  La  Vérité  de  la  religion  chré- 
tienne réformée;  Rott.,  1718,  2v.  in-8". 
=  Cet  ouvrage  est  divisé  en  4  parties. 
Dans  la  1"*,  l'auteur  réfute  la  doctrine 
de  la  transsubstantiation  :  dans  la  2«,  il 
combat  l'autorité  du  Pape  ;  dans  la  3«,  il 
examine  la  doctrine  du  purpatoire,  et 
dans  la  4*,  il  traite  du  culte  des  saints, 
de  l'adoration  des  images,  des  reli- 
ques, etc.,  cbercbant  à  prouver  que  les 
doctrines  romaines  sont  clairement  pré- 
dites dans  l'Apocalypse.  Ce  traité  fut 
traduit  en  anglais  par  le  De  Henry 
Lambert,  évoque  de  Dromore,  pour  l'in- 
struction des  catholiques  romains  de 
son  diocèse. 

XIII.  Le  Triomphe  de  la  Providence 
et  de  la  Religion,  ou  l'ouverture  des  sept 
sceaux  par  le  fils  de  Dieu,  avec  une  nou- 
velle et  très-sensible  démonstration  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  Amst. 
1721.  en  2  vol.  selon  les  uns,  ou  en  3  se- 
lon d'autres;  1723,  4  vol.  in-12.  =  Cet 
ouvrage  fait  suite  au  précédent. 

On  attribue  encore  à  Abbadie  trois  pu- 
blications dont  aucun  biographe  no  fait 
mention  :  Commentaires  sur  les  Révéla- 
tiens  (sans  date,  ni  lieu  d'impression)  ; 
Accomplissement  des  prophéties  dans 
la  personne  de  J.-Ch.,  trad.  en  angl., 
Londr.  1810,  in-i2;  Antidote  souverain 
rontre  le  poison  de  VArianisme,  trad.  en 


angl.  (sans  date,  ni  lieu  d'impression). 
Il  est  à  supposer  que  ces  ouvrages  ne 
sont  que  des  traductions  de  parties  dé- 
tachées du  livre  de  notre  auteur  sur  le 
Triomphe  de  la  Providence. 

Dans  l'édition  complète  de  ses  œuvres, 
annoncées  en  1727,  en  4  vol.  in  4*>,  mais 
restée  à  l'état  de  projet,  devaient  en  ou- 
tre être  comprises  plusieurs  publications 
tout  à  fait  inédites,  entre  autres  une  Nou- 
velle manière  de  prouver  l'immortalité 
de  Vâme,  et  des  Notes  sur  le  commen- 
taire philosophique  (de  Bayle)  ;  mais  à 
sa  mort  il  ne  s'est  rien  trouvé  dans  ses 
papiers.  «  Cela,  dit  Chaufifepié,  ne  sur- 
prendra point  ceux  qui  savent  que  ce 
savant  méditait  avec  tant  de  force  qu'il 
avait  quelquefois  ses  ouvragés  tout  com- 
posés en  tête  et  ne  les  écrivait  qu'à  me- 
sure qu'il  les  faisait  imprimer.  » 

En  1762,  un  mathématicien  français, 
Alexandre  Savérien,  ingénieur  de  la  ma- 
rine, fît  paraître  le  premier  volume  d'une 
série  (8  vol.  in-12)  de  Vies  des  philoso- 
phes modernes,  et  ce  premier  volume, 
consacré  aux  métaphysiciens,  contenait 
les  vies  d'Erasme,  Hobbes,  Kicole,  Locke, 
Spinosa,  Malebranche,  Bayle,  Abbadie, 
Clarke  et  Collins,  La  biographie  d' Ab- 
badie qu'y  donnait  Savérien  se  termine 
par  ces  mots  :  a  Cet  illustre  métaphysi- 
cien possédoit  parfaitement  les  langues 
savantes  et  les  auteurs  classiques.  Il 
étoit  versé  dans  l'histoire  tant  ecclésias- 
tique que  profane.  Il  avoit  surtout  une 
grande  pénétration  d'esprit,  beaucoup 
d'élévation  dans  le  génie  et  une  mâle 
éloquence.  »  Il  fut,  dit  un  critique  an- 
glais (D^*  Kippis),  un  des  hommes  les 
plus  éloquents  du  temps  où  il  a  vécu. 

tfayle.  -  Nirenm.-  Midiaiiii.-  Didot.  —  Sniilas,  4D«. 
-  Agnew  II,  00-IOBL  —  Jacq.  Abbadie  confidéré  comme 
moraliste;  étude  sar  soq  Art  de  se  connaître  ;  thèse 
par  P.-F.  Marquië;  Hontanban,  I8S5. 

10.  ABBADIE  (d'),  à  la  fois  homme  de 
guerre  et  théologien.  Il  guerroyait  avec 
l'épée  aussi  bien  qu'avec  la  plume,  dans 
les  premières  années  du  XVIII*  siècle, 
pour  la  foi  protestante. 

On  a  de  lui  :  Réponse  du  sieur  d'Ab^ 
badie,  capitaine  au  régiment  de  Lin- 
deboom,  à  diverses  lettres  du  père  de 
Souastre,  jésuite  à  Liste  en  Flandre, 
touchant  le  culte  des  saints  et  Vauto- 
rité  de  VEglise  romaine.  Se  vend  à 
Liste  chez  Berteux,  lecteur  de  VEglise 
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française.  (Sans  date.)  80  pag.  in-12. 
Ce  petit  volume  se  lie  à  une  puhlica- 
tion  précédente  où  le  môme  auteur  avait 
fait  imprimer  sa  correspondance  avec  le 
père  Souastre,  au  grand  chagrin  de  ce- 
lui-ci. Le  25  ou  26  juillet  1710,  le  bruit 
se  répandit  que  d^Abbadie  avait  été  tué 
le  24  devant  Béthune,  et  dès  le  27  le  père 
Bouastre  publiait  une  lettre  à  «  M.  Des* 
queux,  pasteur  de  St.  Etienne,  »  par  la- 
quelle il  s'adjugeait  à  lui-même  la  victoire 
dans  la  controverse  qu'il  avait  soutenue 
contre  le  capitaine  huguenot.  Il  y  annon- 
çait en  outre  une  édition  plus  exacte  et 
complète  de  toutes  ses  lettres.  Mnlheureu- 
sement  pour  le  révérend  père,  d' Abbadie 
n'était  pas  mort.  Il  avait  en  effet  reçu  le 
24  juillet  au  siège  de  Béthune  une  grande 
blessure  à  la  tète;  on  l'avait  laissé  pour 
mort  sur  le  terrain,  et  dépouillé  comme 
tel;  il  perdit  un  œil  et  resta  défiguré; 
mais  il  ne  perdit  rien  de  son  ardeur  pour 
la  discussion,  et  le  22  février  1711 ,  étant 
à  La  Haye  (c'est  la  date  que  porte  la  lettre 
servant  de  préface),  il  décocha  cette  Eê- 
ponse  à  son  antagoniste,  dans  laquelle  il 
commence  par  lui  montrer  que  son  édi- 
tion a  plus  exacte  et  plus  complète  »  con- 
tient deux  lettres  que  le  jésuite  ne  lui 
avait  jamais  envoyées.  (S.  Ghappuis.) 

11.  ABBADIË,  marchand  à  Nay; 
ses  hlles  mises  par  lettres  de  cachet  aux 
Ursulines  de  Pau,  1702. —  Autre,  apo- 
thicaire à  Orthez;  le  duc  de  Gramont 
demande  au  roi  un  ordre  pour  lui  reti- 
rer sa  fille  âgée  de  4  ans,  4706.  —  In- 
formation contre  la  dame  Abbadie,  âgée 
de  82  ans,  qui  après  s'être  confessée 
dans  une  maladie  grave  refusait  de  com- 
munier, 1704  (Arch.  gén.  Tt). 

12.  ABBADIE  (Jban-Jacqubs  d'),  na- 
turalisé sujet  anglais,  1698.  —  Daniel 
d'),  cornette  de  cavalerie  au  régiment  de 
Galway  et  réfugié  à  Portarlington  en  Ir- 
lande, 1719-23  (Agnew  1,  54,  102). 

13.  ABBADIE  (Salomon),  réfugié  et 
assisté  à  Londres,  1721 . 

ABBELINE  (Claude),  femme  de 
Pierre  de  Brueys  [111,  40  h], 

ABEILLE  (Jacquks),  notaire  au  Luc, 
en  Provence,  «  percé  par  le  corps  d'un 
baston  ferré,  tout  vif,  et  ainsi  porté  par 
la  ville,  puis  bruslé,  n  1562.  [X,  470.)  — 
(Marie,  fille  de  feu  Gaspard),  de  Vendres. 
dioc.  d'Uzès,  réfugiée  à  Genève,  1691. 


—  Jean  (fils  de  Pierre),  u  ie  Lussans  en 
Languedoc,  manufacturier  en  laine,  »  id. 
1715,  reçu  habitant  en  1723. 

1.  ABEL  (Anne),  femme  de  Hugues 
Matthieu  [VU,  328  a  j. 

2.  ABEL,  de  Vitry4o*François,  ouvrier 
en  soie,  réfugié  à  Glèves,  1698.  — 
(Etienne),  réfugié  à  Londres,  v.  1730 
[IV,  54  a]. 

3.  ABEL  (Marc -Antoine),  galérien, 
1701  (Bull.  XVIII,  476). 

4.  ABEL  (Balthazar  d'),  sieur  de 
Chevalet  [VII,  170  a]. 

ABELI  (Honoré),  «  de  S.  Martin  de 
.  Castilhon  en  Provence,  pris  et  arquebuzé 
au  lieu  de  Gastelet  par  le  curé  et  prestre 
du  lieu,  puis  pendirent  son  corps  à  un 
arbre,  »  1562  [X,  470].  —  Abely,  capi- 
taine *  huguenot  en  1591  [II,  377  a). 

1.  ABELIN  (Estienne),«  d'Alex  en 
Languedoc,  »  reçu  .habitant  de  Genève 
le  28  aoiH  1587.  —  Jbelain  (Jean),  na- 
turalisé anglais.  1696  (Agnew  I.  521). 

2.  ABELIN  (Jean-Philippe),  maître 
en  philosophie,  né  à  Strasbourg  dans  la 
seconde  moitié  du  XVI«  siècle,  et  mort 
avant  l'an  1646  jflaag  I,  11]. 

Cet  écrivain,  plus  connu  pous  le  pseu- 
donyme de  Jean-Louis  Gottjried,  Gotto- 
fridus  ou  Gotefridus  mis  sur  la  plupart 
de  ses  publications,  jouissait  de  son 
temps,  comme  chroniqueur,  d'une  cer- 
taine réputation.  Il  parait  avoir  vécu  à 
Francfort.  Sa  vie  se  passa  tout  entière 
dans  les  études  du  cabinet.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  écrits  en  latin  ou 
en  allemand  et  principalement  consacrés 
à  l'histoire  de  son  temps  et  à  la  géogra- 
phie. Il  commença  en  1619  par  un  texte 
écrit  pour  accompagner  les  belles  plan- 
ches gravées  par  J.-Th.  de  Bry  pour  les 
Métamorphoses  d'Ovide.  Il  publia  en- 
suite, en  1625,  une  traduction  latine  du 
Voyage  de  Samuel  Braun  au  Congo;  en 
1628  une  «  Description  de  tous  les  em- 
pires »  et  une  Histoire  de  l'Inde  Orien- 
tale; en  1631  une  Histoire  des  antipodes 
ou  des  Indes  Occidentales  ;  en  1632  une 
Description  du  royaume  de  Suède;  en 
1633  des  «  Chroniques  hisU^riques  ou 
Description  des  principaux  événements 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an 

>  Parce  titre  de  capitaine,  nous  désignerons  les  hu- 
guenots que  non«  fronvons  nomni<^s  dans  Thistoire 
comme  ayant  eiercé  an  commandement  quelconque. 
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1619  (2  vol.  infol.  avec  484  grav.):  enfin 
il  n*eut  le  temps  de  rédiger  que  le  pre- 
mier volume  du  grand  ouvrage  en  21  voL 
in-fol.  publié  à  Francfort-s.-M.  de  1635 
à  1728  par  le  soin  des  Mérian  et  intitulé  : 
Theairum  Europœum  ou  Description  dé- 
taillée de  tous  les  événements  remarqua- 
bles tels  qu'Us  se  sont  passés  dans  le 
monde  mms  principalernent  en  Europe 
ei  dans  l'Allemagney  tant  dans  les  af- 
faires religieuses  que  profanes,  depuis 
Vani^iljusqt^à  V  an  i^^^  exclusivement. 

Quelques  écrivains  reconnaissent  aussi 
Abelin  sous  le  pseudonyme  de  Jean- Phi- 
lippe Abel  et  lui  attribuent  une  trad.  aile-  . 
mande  d'une  comédie  de  Daniel  Cramer 
sur  l'enlèvement  des  jeunes  princes 
fiaxons,  Albert  et  Ernest  :  Plagium,  co- 
mœdia  de  Alberto  et  Emesto  surreptis, 
sous  le  titre  :  Kauffung^Plagium,FT9iac(. 
1627,  in-8o. 

ABÈRE  (d'),  gentilhomme  béarnais, 
V.  1700  [II,  501  b]. 

!•  ABERLIN  (Augustin,  fils  d'An- 
toine)^ marchand  de  Nîmes,  réfugié  à  Gre- 
nève,  1696. — (Marie,  femme  de  Daniel), 
et  son  fils  Nicolas,  réfugiés  et  assistés  à 
Londres,  1702.  —  (Aug.),  d'Orange,  id. 
1703.  —  (Jean),  de  Gervières  en  Dau- 
phiné,  id.  1708. 

2.  ABERLIN  (....),  prisonnière,  1743, 
à  la  tour  de  Constance  en  la  ville  d'Ai- 
:gue8-Mortes[X,  442]. 

i.  ABERT  (Jehan,  fils  de  Simon), 
«pelletier,  du  pays  de  Gastinoys,  »  reçu 
bourgeois  de  Genève.  9  fév.  1571. 

2.  ABERT  (Marc,  fils  de  feu  Paul),  de 
Serrés  en  Dauphiné,  1681.  —  (Olympe), 
•de  Grenoble,  1690.  —  (Marie),  du  Dau- 
phiné, chargée  de  famille,  1693.  — 
(Laurent),  sa  femme  et  deux  enfants,  du 
Val  de  Queira«8,  1697.  —  (La  veuve),  de 
Serres,  1699.  —  (Paul),  et  son  fils,  de 
Die,  1701.  Tous  réfugiés  à  Genève  (les 
•deux  derniers  en  chemin  pour  l'Allema- 
gne et  le  Brandebourg)  et  assistés  par  la 
Bourse  Françoise. 

Ablancouht  (n'),  voy.  Fremont  et 
Perrot. 

ABLAJNG  (Jean  Daniel d'),  baron  de 
Giesenburg,  né  en  1703  à  Utrecht,  de 
parents  français  et  mort  en  1775  gou- 
verneur des  Etats  d' Utrecht.  C'était  un 
homme  d'Etat  et  en  même  temps  nn 
profond  érudit.  (Rahlk.nbeck.) 


Ablèoes  (de  Maupeou,  sieur  d'),  voy. 
Maupeou. 

ABLENAY  (le  seigneur  d'),  gentil- 
homme de  la  maison  de  Romainville  et 
de  Gaillard  en  Brie,  mentionné  dans 
les  Mémoires  de  Claude  Eaton  comme 
guerroyant  de  1577  à  1581  à  la  suite  du 
capitaine  Besancourt,  Voyez  ce  nom. 

Abra,  voy.  Raconis. 

1.  ABRAHAM  (le  capitaine),  en  1544 
[VI,  21  a] .  —  (Jean),  consul  à  Nîmes, 
4574  [I,  14  b;  lU,  106  a]. 

2.  ABRAHAM ,  secrétaire  du  prince 
deCondé  [HaagI,  14],  ne  nous  est  connu 
que  par  ce  que  nous  en  apprend  L'Es- 
toile  dans  son  Journal  de  Henri  III.  «  Le 
samedy  13  d'aoust  (1575),  y  lit-on,  fut 
pendu,  puis  mis  en  quartiers  en  la  place 
de  Grève,  Abraham  secrétaire  du  prince 
de  Condé,  qui  avoit  été  pris  voulant  pas- 
ser en  Angleterre,  chargé  de  pacquets  et 
mémoires.  »  Hub.  Languet  cite  aussi  le 
fait,  en  disant  qu'il  avait  bien  connu  ce 
personnage  (Lettre  du  21  sept.  1575). 
C'était  l'époque  de  la  cinquième  guerre 
de  religion,  entreprise  par  les  protes- 
tants et  les  poh tiques  réunis,  et  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  1576  par  la  paix  de 
Monsieur,  =  Ne  serait-ce  pas  le  même 
personnage  mentionné  en  ces  termes,  à 
ladatedu:13  octobre  1573,  dans  le  re- 
gistre des  réceptions  d'habitants  à  Ge- 
nève :  «iJean  Abraam^  de  Dijon,  secré- 
taire de  feu  M.  l'Admirai.  »  Nous  tenons 
de  M.  Jos.  Gamier,  archiviste  du  dép.  de 
la  Côterd'Or,  que  cette  famille  et  môme 
ce  nom  sont  ignorés  à  Dijon  aujour- 
d'hui. 

3.  ABRAHAM  (le  capitaine)  en  1609. 
Dans  une  lettre  écrite  de  La  Rochelle  à 
Henri  IV  sous  la  date  du  31  juillet  1609, 
il  est  parlé .  d'un  certain  habitant  âgé  de 
plus  de  soixante  et  dix  ans.  flamand  de 
nation,  et  retiré  à  La  Rochelle  depuis 
plus  de  trente  ans,  «qui  a  fait,  y  est-il 
dit,  de  bons  services  en  plusieurs  occur- 
rences, et  a  vécu  sans  appréhension,  ap- 
pelé vulgairement  le  capitaine  Abra- 
ham, »  [Haag  I,  14.] 

4.  ABRAHAM  (le  père) ou  Abraham 
de  Saint-Loup.  Religieux  carme  et  doc- 
teur en  théologie  qui  presque  aussitôt 
après  redit  de  Nantes  se  convertit  à  la 
Réforme  en  pubUant  un  écrit  intitulé  : 
Déclaration  chrestienne  du  père  Abra- 
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ham,  na^wkres  prieur  des  Carmes  en  la 
ville  d'Arles;  publiquement  faicte  en 
¥  église  reformée  d^Uzez  ;  La  Rochelle  ; 
Haultin,  1600;  8  p.  in-8». 

(Tétait  certainement  le  sentiment  d'un 
grand  devoir  accompli  qui  faisait  dire  à 
ranteur  de  cette  déclaration  :  «  Si  Platon 
remercioit  Dieu  d'être  né  an  temps  de 
Socrate,  nous  devons  lonanger  le  nom 
du  Seigneur  de  nous  avoir  fait  naître  en 
ce  siècle  resplendissant  de  la  clarté  de 
l'Evangile.  »  H  remercie  Dieu  de  Favoir 
éclairé  et  adopté  pour  son  enfant.  H  se 
félicite  d*ôtre  maintenant  dans  la  maison 
du  Seigneur  et  dans  la  liberté  de  sa  con- 
science. «S'il  plaist  à  Dieu,  dit-il,  de 
sanctifier  mon  souhait  et  bénir  mon  la- 
beur, comme  j*ai  servi  de  canal  aux  men- 
songes et  fallaces  de  Satan,  je  servirai  de 
trompette  pour  publier  la  vérité  de  TEvan- 
gile...  Que  Dieu  me  fortifie  et  achève  son 
œuvre  en  moi.  —  A  quoi  tout  le  peuple 
répondit  «  haut  et  clair  »  :  Amen.  »  Le 
9  de  janvier  4600. 

Une  telle  Déclaration  devait  exciter 
contre  son  auteur  de  violentes  récrimi- 
nations de  ses  andens  coreligionnaires. 
P.  V.  de  Cayet  publia  pour  le  réfuter  : 
Les  Hélas  du  P.  Abraham  de  S.  Loup 
(Paris,  Pr.  Jacquin,  1601.  in-S»,  39  pages, 
daté  de  S.-Martin-des-Ghamps  à  Paris, 
le  2  avril  1601),  opuscule  où  Fauteur 
commence  par  s'élever  contre  «  ce  misé- 
rable siècle  auquel  chacun  abuse  de  la 
licence  effrénée  de  sa  propre  cupidité.  » 
Un  cordelier  de  Bordeaux,  le  frère  Ni- 
colas Aubespin,  fît  imprimer  la  même 
année  un  pamphlet  intitulé  :  Le  Fouet 
des  Apostats  (^aris,  1601  ;  210  p.  in-i2) 
dans  lequel  il  accable  Abraham  de  son 
ironie  :  «  Suit  un  certain  p.  Abraham, 
apostat  d'Arles,  lequel  faict  Festonné  et 
dolent  comme  s'il  estoit  au  milieu  de  la 
mer.  Je  vois  bien,  dit-il,  qu'il  me  fau- 
dra marcher  sur  des  espines.  Pauvret  qui 
as  le  cuir  si  délicat  que  feras-tu  passant  à 
travers  ces  épines?  Geste  haire,  ces  fouets , 
ces  jeusnes,  la  dure  paillasse  et  les  au- 
tres mortifications  de  ta  religion  te  rui- 
neront I  » 

L'ancien  prieur  des  Carmes  fut  pasteur 
de  Sumène,  1600-25  ;  puis  de  Golognac 
et  deS.-Marcel,  1626-37 1 VII,  533;  Vm, 
491  a].  Il  était  de  Langres. 

5.  ABRAHAM  (Bernard),  d'Aimar- 


gues,  1652;  étudiant  à  Saumur;  ministre 
d'Aigues-Mortes,  i658(VI,  311  b;  YIII, 
367  a],  de  Poussan  1658-60. 

6.  ABRAHAM  (le  capitaine),  chef  cft- 
misard.  Voy.  Mazel  (Abraham). 

ABRENETHÉE  (Adam  d'),  savant 
écossais  {Abemethy  de  son  vrai  nom), 
que  MM.  Haag  ont  mentionné  [IIÏ. 
434  b],  comme  s'étant  exilé  lui-même 
de  sa  première  patrie,  avec  plusieurs  ai»- 
très  puritains  {Thomas  Dempster,  Jacq, 
Combarius  et  Hugues  Piantré),  lesquels 
refusaient  de  se  soumettre  aux  cérémo- 
nies du  culte  anglican  introduites  par 
le  roi  Jacques  I*'.  Cette  pléiade  d'Ecos- 
sais, à  son  arrivée  en  France,  trouva 
place  à  l'école  de  théologie  ou  collège  de 
Nîmes.  Le  principal  du  collège,  Pierre 
Cheiron,  les  appela  et  donna  une  forte 
impulsion  aux  études  dans  cet  établisse- 
ment par  l'adjonction  de  ces  austères  et 
savants  étrangers.  Abrenethée  était  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier et  commença,  dès  le  mois  de 
novembre  1600,  par  faire  une  classe  au 
collège  de  Castres.  En  même  temps  il 
était  précepteur  du  fils  de  Pierre  d'Au- 
gier,  baron  de  Sabran,  gouverneur  de  la 
province.  De  Castres  oh  il  ne  resta  que 
six  mois,  il  passa  au  collège  de  Nîmes, 
oi!i  admis  à  la  chaire  de  philosophie  en 
1601,  à  la  suite  d'un  brillant  concours, 
il  professa  jusqu'en  1607.  Puis  il  entra 
au  collège  de  Montpellier,  oii  il  ensei- 
gnait lorsqu'il  eut  un  procès  avec  un 
étudiant,  son  compatriote,  qui  avait  fal- 
sifié le  chiffre  d'une  obligation  souscrite 
par  le  professeur,  et  il  obtint  du  juge- 
mage  de  Montpellier  la  permission  de 
faire  imprimer  un  récit  de  l'afiTaire,  bro- 
chure de  8  pages  in-8o,  d'où  sont  tirés 
ces  détails  et  qui  porte  pour  titre  :  Ve* 
ritatis  testimanium  mendacio  et  calum- 
nifB  oppositum,  in  gratiam  V.  Cl.  Ad. 
Abrenethei,  inclytae  Universit.  mediceœ 
Monspeliensium  doctoris  et  lycœi  regii 
apud  eosdem  moderatoris  in  eoque  phi- 
losophiae  professoris  primario.  Monspelii 
ex  typ.  Ant.  Candidi,  1611. 

En  1616,  r évoque  de  Montpelllier 
ayant  repris  possession  du  collège  de 
cette  ville,  Abrenethée,  en  sa  qualité  de 
calviniste,  dut  se  retirer;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  résistance.  Le  gouverneur  de 
la  ville  se  vit  obligé  de  lancer  contre  lui 
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un  décret  de  prise  de  corps  ;  Abrene- 
thée  en  appela  au  parlement  de  Tou> 
louse»  et  ce  fut  sans  doute  afin  de  se  créer 
une  nouvelle  situation  qu*il  concourut 
en  1617  pour  la  chaire  de  chirurgie  et 
pharmacie,  créée  par  Henri  IV  en  1598, 
à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
et  que  la  mort  du  professeur  Dortoman 
venait  de  laisser  vacante.  On  a  la  thèse 
qu'il  fît  imprimer  en  cette  circonstance 
{Quxstùmes  medicas  cathedralitiœ  XII, 
etc.).  11  ne  fut  point  nommé,  mais  il 
avait  neuf  concurrents,  et  le  concours 
fut  des  plus  sérieux.  C'était  un  esprit 
aussi  varié  que  solide.  On  conserve  aussi 
de  lui  (à  la  bibliothèque  de  Montpellier) 
un  petit  volume  de  poésies  latines  ^  dans 
lequel  il  traite  de  sujets  religieux,  ou 
d'histoire  naturelle,  ou  seulement  Utté- 
raires,  et  décerne  à  sa  patrie  d'adoption, 
Montpellier,  les  plus  poétiques  éloges*. 

A  la  mort  de  Gheiron,  arrivée  en  1619, 
Adam  d'Abrenethée  lui  succéda  comme 
principal  du  collège  de  Nimes.  Mais  son 
administration  fut  malheureuse.  Il  n'eut 
pas,  dit-on,  la  main  assez  ferme  pour 
maintenir  les  règlements  et  le  duc  de 
Rohan  lui  retira  même  ses  fonctions, 
au  mois  d'octobre  1627,  comme  suspect 
d*intelligenceavec  la  cour  de  Louis  XIII, 
le  remplaçant  par  Samuel  Petit, 

Abrenethée  était  né  à  Edimbourg,  où 
il  avait  été  reçu  maître  es  arts  le  7  août 
1594  ;  il  avait  obtenu  des  lettres  de  na- 
turalité  française  en  oct.  1624.  Il  épousa 
Jeanne  Plantavii  de  La  Pause  et  mou- 
rut avant  1653. 

On  lit  dans  les  «  Jugements  de  la  no* 
blesse,  »  que  d' Au  haïs  et  Ménard  ont 
insérés  parmi  les  Pièces  fugitives,  que  de 
ce  mariage  naquit  :  «  Daniel  d'Abrene- 
a  ikée,  ministre  demeurant  au  Gaila, 
«  dioc.  de  Nimes,  à  qui  le  chancelier 
«  d'Angleterre  étant  à  Montpellier  donna 
«  un  certificat  le  24  oct.  1668,  portant 
•  témoignage  de  l'ancienneté  de  la  fa- 


<  IntitaM  :  Musa  eamp^strii,  casUtatem  styli  poeti- 
C0  JuventaU  proponpns.  diiobus  libris.  Accessit  et  Gai- 
ns Parnassns  Mnnspclienais.  colonia  Miisaram,  etc. 
Monspelii,  typ.  J.  GilleU.  l009.iD-i2;  deai  parUes  de 
76  pag.  chacune. 

*  Après  avoir  parcouru  la  France  et  même  mis  le 
iMed  en  BeUlqut\  en  Suisse,  en  Espagne  et  en  lUUe.  il 
n'a  troQvé  la  vraie  poésie  qu'*  Montpellier.  «  Hic  Par- 
nassns Ulterari»  me»  peregrinalionis.  Jam  mcautliore 
dcalnat  dici  florentissima  ber  vetttra  rivlias  Monspes- 
aaloa  et  cxindè  nominan  iucepiet  MoDspamassiilus.  • 


«  mille  des  Abrenethées,  dont  le  chef, 
«  qualifié  lord  Saltfin,  est  un  des  lords 
a  d'Ecosse.  Le  comte  de  Sidney  étant  à 
«  Montpellier  lui  en  donna  un  autre,  le 
a  6  du  môme  mois,  qui  prouvait  la  môme 
a  chose  fit  que  lord  8alton  avait  servi  en 
«  France.  Il  épousa  le  12  oct.  1653 
«  Françoise  Lautier  et  fut  maintenu 
tt  dans  sa  noblesse  le  12  déc.  1668.  » 

On  a  conservé,  de  Daniel  Abrenethée 
[V,  43  b],  un  sermon  intitulé  :  La  voix 
tonnante  de  V  Evangile  qui  exhorte  à  se 
convertir  sans  delay.  Sermon  sur  les 
versets  7-11  du  chap.  III  de  8.  Paul 
aux  Hébr.  ;  prononcé  à  Charenton.,  le  di- 
manche 22  juillet  1663,  par  D.  Abrene- 
thée, ministre  du  S.  E.  au  Cailar,  près 
de  Nîmes;  Charenton,  1663,  in-8®  de 
79  pages,  plus  7  feuillets  pour  le  titre  et 
la  dédicace  à  A/ Jf.  de  l'église  de  Beziers. 

L'orateur,  admis  au  saint  ministère 
en  1651 ,  avait  desservi  l'Eglise  de 
Béziers  avant  celle  du  Gaylar  et  dans  ce 
sermon  prononcé  à  Charenton,  il  dit  à 
ses  auditeurs,  en  parlant  d'un  de  ses 
parents  qui  nous  reste  inconnu  :  «  Je 
veux  avoir  toute  ma  vie  du  respect  pour 
la  mémoire  de  celuy  de  mes  oncles  que 
l'on  vous  a  veu  tant  chérir  et  tant  hono- 
rer tandis  qu'il  fut  votre  pasteur,  et  de 
qui  môme  vous  avez  tant  regreté  la  chute 
depuis  le  triste  et  malheureux  jour  qu'il 
cessa  de  l'être...  Souvenez- vous  com- 
ment cette  divine  Providence  a  voulu 
que  ce  fatal  jour  où  elle  fit  éclater  la 
voix  publique  de  sa  désertion,  le  quel  fut 
le  dimanche  qu'on  appelle  des  Hameaux, 
ait  esté  40  ans  après  le  mesme  ou  elle 
vous  a  fait  entendre  ce  premier  essai  de 
ma  vocation...  dans  la  mesme  chaire 
qu'il  avait  désertée.  »  En  1684  [III, 
32  a],  le  pasteur  du  Gaylar  était  encore 
ou  celui-ci  ou  un  autre  Abrenethée,  et 
il  y  en  avait  un  au  refuge  en  1698. 

Les  d* Abrenethée  portaient  pour  ar- 
moiries :  d'azur,  au  bon  d'argent  armé 
et  lampassé  de  gueules,  écartelé  d'or; 
au  chef  émanché  d'argent. 

Fr.  Micbel.  les  Ecossais  en  France  et  les  Français  en 
Ecosse  ;  Londres,  a  vol.  in-8. 1862. 

ABREVEUX  (Claude),  blessé  à 
Vassy  [VII,  504  aj. 

ABRIA  (Didier),  curé  de  S.-Gor- 
gon,  à  Metz,  fut  un  des  premiers  adhé- 
rents à  la  Réformation  dans  cette  ville. 
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Il  y  faisait  partie  en  1524  et  1525  du  pe- 
tit groupe  des  amis  intimes  de  Pierre 
Toussain  et  de  Guillaume  Farel;  mais 
on  apprend  par  plusieurs  lettres  de 
Toussain  à  Farel  (1525  et  1526,  voyez 
Corres^.  des  Béf.  par  Herminjard), 
qu'emprisonné  neuf  ou  dix  jours  à  Metz, 
puis  en  fuite  à  Paris,  le  prudent  curé  se 
tira  tout  doucement  d'opinions  et  d'ami- 
tiés trop  périlleuses. 

i.  ABRI  (Antoine  d'),  duVigan,  lieu- 
tenant au  service  d'Allemagne,  né  en 
1669,  m.  en  1734  à  Berlin  {Erman  IX,  1}. 

2.  ABRI  ou  ABRY  (GuUlaume),  pas- 
teur de  Gbampdeniers,  réfugié  en  1572  à 
La  Rochelle  [II,  193  b,  note],  et  de  nou- 
veau pasteur  à  Ghampdeniers  en  1590 
(Bull.  IV,  322),  puis  à  Melle,  1 593,  à  Ghe- 
vreux  jusqu'en  1596  età  Lusignan,  1597. 
—  (Glande),  natif  de  Vezeliz  en  Lorraine, 
reçu  habitant  à  Genève,  1^  septembre 
1551  [n,  193]. 

1.  AJBRIG  ou  ABRILH  (Gui(M)n),«  tué 
en  sa  maison,  à  Antibe,  puis  traîné  et 
jette  aux  chiens,  »  1562  [X,  469].  — 
(Guillaume).  «  Guelhermus  Abricus  (et 
non  Aboicus)  Nemausensis,  »  étudiant 
à  l'Académie  de  Genève,  en  1563. 

2.  ABRIG.  G' est  ainsi  que  se  nommait 
le  héros  camisard  dont  MM.  Haag  ont 
raconté  l'histoire  à  la  page  109  de  leur 
tomeV,  et  Fidel  qu'ils  ont  cru  un  nom  de 
famille,  n'était  que  son  nom  de  baptême. 

Fidel  Abric,  de  Mandagout,  près  Le 
Vigan,  était  un  Gamisard  de  la  troupe  de 
Castanet.  Quelques  jeunes  filles  de 
Ganges,  raconte  La  Baume,  chantant  un 
jour  des  psaumes,  un  cordelier,  qui  vint 
a  passer,  leur  imposa  durement  silence, 
et  sur  leur  observation  que  «  chanter  les 
louanges  de  Dieu  n'était  pas  un  crime  », 
il  courut  les  dénoncer  comme  hérétiques 
relapses  au  magistrat  qui  s'empressa  de 
dresser  procès-verljal.  Mais  la  difficulté 
était  de  taire  parvenir  l'acte  d'accusation 
à  Basvilie,  les  Gamisards  infestant  tous 
les  chemins.  Animé  par  le  ressentiment 
ou  un  zèle  aveugle,  le  cordelier  s'offrit, 
et  un  de  ses  confrères  consentit  à  l'ac- 
compagner. «  lis  louèrent  d'un  nouveau 
converti,  dit  La  Baume,  deux  chevaux  de 
louage  et  se  mirent  en  chemin  (25  sept. 
1704);  mais  le  nommé  Fidel,  étant  averti 
de  leur  départ,  les  attendit  auprès  du 
logis  du  Bosc,  paroisse  de  Notre-Dame- 


de-Londres,  avec  sept  ou  huit  Gami- 
sards ;  il  les  arrêta  avec  un  capucin  qui 
tenoit  le  même  chemin  ;  il  les  conduisit 
tous  trois  dans  le  fond  d'un  bois,  tout 
près  de  cette  hôtellerie,  et  dit  aux  corde- 
liers  de  se  préparer  à  la  mort  et  de  se 
confesser  l'un  l'autre,  puisqu'ils  croyoient 
la  confession  bonne.  »  L'historien  ajoute 
que  a  ces  bons  pères  se  mirent  à  ge- 
noux et  implorèrent  la  miséricorde  de 
Dieu,  tandis  que  Fidel  demandoità  hante 
voix  à  ce  même  Dieu  d'agréer  ie'sacri- 
Hce  qu'il  alloit  faire  de  ces  deux  idolâ- 
tres. »  Les  deux  cordeliers  furent  fusillés 
sans  pitié;  mais  le  capucin,  qui  n'était 
pour  rien  dans  la  dénonciation,  fut  ren- 
voyé avec  les  chevaux  ;  seulement  Fidel 
lui  enjoignit  de  dire  au  gardien  des  cor- 
deliers que  s'il  continuait  à  inquiéter  les 
protestants  sur  des  affaires  aussi  inno- 
centes que  celle  de  louer  Dieu,  il  Tirait 
poignarder  dans  son  couvent.  N'y  a-t-il 
pas  quelque  chose  de  grand  dans  ces 
sauvages  représailles?  Etait-ce  la  soif  du 
sang  qui  poussait  les  Gamisards  au 
meurtre,  comme  on  les  en  a  accusés? 
N'était-ce  pas  plutôt  l'espoir  d'obtenir 
de  la  terreur  ce  que  leur  refusait  Téquité, 
et  souvent  le  désir  de  sauver  quelqu'un 
de  leurs  coreligionnaires,  comme  dans 
ce  cas,  où  il  s'agissait  pour  ces  malheu- 
reuses jeunes  tilles  du  plus  terrible  châ- 
timent'/ 

Quelques  semaines  après,  le  20  oct., 
Fidel  tit  sa  soumission  et  se  retira  à  Ge- 
nève; mais  il  rentra  en  France  avec£/ie 
Marion,  au  mois  de  fév.  1705.  Surpris  à 
Sumène,  il  aima  mieux,  à  l'exemple  de 
Bourgade,  dit  La  Veille,  de  S.-André- 
de-Valborgne ,  et  du  terrible  Porte- 
Effroi,  se  faire  tuer  en  combattant,  que 
de  se  laisser  prendre  et  de  périr  sur  la 
roue.  Basvilie  ne  put  exercer  sa  ven- 
geance que  sur  son  cadavre  qui  fut  brûlé 
à  Sumène,  le  11  mai.  La  femme  de  Mor 
zot,  qui  l'avait  reçu  chez  elle,  fut  pendue 
et  sa  maison  rasée. 

3.  ABRIG,  de  Mandagout,  empri- 
sonné en  1759  [X,  441].  Gette  famille 
est  encore  représentée  de  nos  jours  par 
M.  Léon  Abric,  ancien  pasteur  de  Man- 
dagout, et  M.  C.  Abric,  pasteur  de  Lo- 
grian.  On  a,  de  M™«  Abric- Encontre  : 
Les  Femmes  de  la  Réformation,  trad. 
de  l'anglais;  Paris,  1865-69,  3  vol.  in-iS. 
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ABRIS,  gentilhomme  du  Gevaudan, 
1575  [III,  212  b]. 

ABZAG  (Gaston  d'),  de  Gampagnac, 
1551,  et  sa  famille  [111,  178  a.  Voy.  en- 
core :  m,  354  a;  V,  74  b,  307  a,  438  a, 
515  b;  VI.  163  a.  244  a;  VIII,  294  b], 
=  Armes  :  D'argent  à  la  bande  d'azur 
chargée  d'un  besant  d'or. 

ABZAG  D'URTUBIE.  Pierre  d'Ur- 
tobie,  troisième  fils  de  Jean  d'Absate- 
d'Urtubie,  d'une  famille  du  Guipuscoa, 
s'établit  en  France  et  s'attacha  au  service 
de  Jeanne  d'Albret  et  de  son  fils,  en  qua- 
lité de  capitaine  de  ses  gendarmes.  li  se 
fixa  en  Picardie  où  il  épousa  Antoinette 
de  Bènard,  Leur  fils  Antoine^  lieutenant 
au  gouvernement  de  La  Gapelle  et  de 
Goucy,  épousa  en  1566  Louise  de  Rives, 
dont  il  eut  1<*  Abdias,  tué  à  la  bataille 
d' Auneau  ;  ^'^  Jonathan,  estropié  à  cette 
bataille,  tous  deux  morts  sans  postérité  ; 
30  Daniel,  qui  suit  ;  4*  Jacqtteline,  Da- 
niel s'éleva  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Il  avait  épousé  Charlotte  de 
Moussy,  dont  il  eut  Josias  et  Charlotte, 
femme  d'Albert  de  Vateville,  capitaine 
d'une  compagnie  suisse. 

Josias  s'éleva  aussi  au  grade  de  maître 
de  camp.  Il  épousa  Marie  Gillon,  dont 
il  eut  Bernard,  capitaine  en  1677  at  ré- 
giment du  Piémont,  et  qui  servait  encore 
en  1695  (Haao). 

François  d'Absatte,  vicomte  d'Urtubie 
[II,  168]. 

£n  1702,  Henri  d'Abzact,  Jeanne 
d'Abzact-La-Forét,  56  ans,  et  Gatherine 
d'Abzact,  sa  nièce,  sont  portés  sur  l'état 
des  réfugiés  assistés  à  Londres.  Les  deux 
dames  le  sont  encore  en  1705. 

AGARIE  (François),  d'Orléans,  1568 
[VI,  531  b.  Voy.  VII,  290  a;  VIII, 
314  a].  Voy.  aussi  Du  Bourdet. 

1.  AGGAURAT  (Pierre),  d'Uzès  en 
Languedoc,  apothicaire,  reçu  «habitant» 
de  Genève  en  1555  et  bourgeois  en  1559, 
avec  ses  fils  Daniel  et  David;  il  entra 
dans  le  GG  (grand  Gonseil  de  la  ville)  en 
1573  et  mourut  en  1586.  (Sordet.) 

2.  AGGAURAT  (Paul),  pasteur  de 
Privas  qui  fut  l'objet,  en  1664,  avec  tout 
son  troupeau,  d'une  persécution  cruelle 
[I,  14;  VI,  408  a;  X,  314,  333,  346]. 
Inscrit  (Paulus  Accauratus  Privasiensis) 
comme  étudiant  de  l'acad.  de  Genève, 
en  1611,  Accaurat,  appelé  par  d'antres 


à  Coras,  remplit  les  fonctions  du  saint 
ministère  à  Vais,  à  Aubenas  (1620, 
1626)  et  à  Privas  sa  ville  natale  (1637). 
Il  fut  député  par  sa  province  au  synode 
national  de  Gastres,  avec  Daniel  Arca- 
jon,  notaire  du  roi  et  ancien  de  l'Eglise 
d'Aubenas,  et  plus  tard  à  celui  de  Gha- 
renton.  Il  était  encore  pasteur  de  Pri- 
vas en  1664.  Son  zèle  que  n'afiaiblissait 
en  rien  son  grand  âge,  —  il  comptait 
alors  quatre-vingts  ans,—  luiavait  fourni 
les  moyens  de  reconstituer  l'Eglise  déso- 
lée de  cette  ville,  lorsque  le  clergé  ca- 
tholique  l'anéantit   de   nouveau.   Une 
clause  de  la  déclaration  de  1629  défen- 
dait aux  protestants  de  s'établir  a  Privas  ; 
mais  depuis  cette  époque  on  y  avait  dé- 
rogé de  tant  de  manières  qu'on  pouvait 
la  regarder  comme  révoquée  de  fait.  Ge 
fut  cependant  sur  cette  clause  que  se 
fonda  le  clergé  romain  pour  réduire  à  la 
mendicité ,  d'un  seul  coup,  deux  cents 
familles  protestantes.  Unarrétdu  22  fév. 
1664,  rendu  à  sa  sollicitation,  ordonna 
l'exécution  rigoureuse  de  la  déclaration  de 
1629,  défendità  toute  personne  professant 
la  religion  réformée  de  demeurer  à  Privas 
sous  peine  de  mille  Hvres  d'amende,  en- 
joignit à  tous  ceux  qui  y  étaient  établis 
d'en  sortir,  ne  permettant  d'y  habiter 
qu'aux  catholiques,  aux  nouveaux  con- 
vertis et  à  ceux  qui  se  convertiraient. 

Les  réformés  s'adressèrent  au  roi  pour 
implorer  sa  justice;  mais  le  prince  de 
Gonti,  gouverneur  de  la  province,  n'at- 
tendit pas  l'efiet  de  ce  recours.  Les  pro- 
testants furent  chassés  de  leurs  maisons, 
leurs  biens  pillés  et  livrés  en  proie  aux 
catholiques.  Pour  se  soustraire  à  ces 
violences,  il  leur  était  offert  un  seul 
moyen,  c'était  d'abjurer  ;  mais  fort  peu 
en  profitèrent  et,  au  bout  de  six  mois,  le 
clergé  romain  pouvait  à  peine  se  vanter 
d'une  vingtaine  de  conversions.  Il  s'en 
prit  au  ministre  de  son  peu  de  succès. 
Ghassé  de  Privas,  Accaurat  s'était  retiré 
avec  Daniel  du  Solier,  Pierre  Chame- 
ran,  Jacques  Buravd,  André  Misonier, 
Isaac  du  Métier,  Jacques  et  René  Pages, 
Jean  Chevalier,  René  et  Pierre  Ber- 
nard,  Pierre  Vidal,  David  Bomvet,  An- 
toine Génioux,  Pierre  Sibleyras,  no- 
taire, et  quelques  autres  membres  du 
consistoire,  au  village  de  Tournon,  où  il 
remplissait  en  plein  air  les  fonctions  de 
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son  ministère.  On  lui  en  fit  un  crime»  et 
le  29  juillet,  le  conseil  privé  rendit  un 
arrêt  qui  ajournait  ce  vieillard  à  compa- 
raître dans  deux  mois»  en  lui  défendant 
de  prêcher  ou  d'adminifstrer  les  sacre- 
ments. C'est  par  de  tels  actes  que  le 
gouvernement  préludait  à  la  révocation 
définitive  de  l'édit  de  Nantes. 

On  trouve  un  Paul  JccaurcU,  min.  du 
Pradel  1669  (reg.XVU  de  Nîmes),  d'An- 
nonay,  1670, 1672  [V,  519  a;  VI,  33  b]. 

AGONBAT  ou  Ancorat.  Ces  deux 
noms,  que  la  consonnance  rapproche 
à'AccaurcU,  sont  donnés  par  Crespin 
(673  b)àunmalheureuxreligionnairedont 
il  dit  qu'en  1562  le  gouverneur  du  pays 
de  Foix,  nommé  Pailles  (lisez  Pailhès) 
«  ayant  fait  venir  un  juge  de  ses  terres 
qu'il  créa  prevost,  et  se  desbordant  du 
tout,  de  dix  prisonniers  qu'il  avoit  pour 
lors,  il  en  fit  mourir  deux  d'une  cruelle 
sorte,  leur  faisant  couper  bras  et  jambes 
et  finalement  la  teste.  L'un  d'iceulx  estoit 
nommé  Ancorat  (dans  la  table  Acoiv- 
rai  ^},  qui  avait  esté  capitaine  de  ceux 
de  la  ville  (de  Foix),  homme  paisible  et 
irrépréhensible  en  sa  vie.  L'autre  estoit 
un  gentilhonmi(*  dit  d'^m6o^^.  »  — 
Voy.  Amboix  de  Larbont. 

1.  ACÉRÉ  DES  NOYERS  (Louis), 
1683  [V,  270  a.  Voy.  VIU,  529  a;  IX, 
313  a,  423  a].  Aux  renseignements  qui 
précèdent,  MM.  Uaag  ont  ajouté  depuis, 
d'après  les  registres  de  Charenton  : 

2.  ACÉRÉ  (Marc-Antoine),  banquier, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  qui  épousa 
Anne  de  Burges  dont  il  eut  :  {**  Anne, 
née  le  30  avril  1628;  2»  Catherine,  née 
le  1» novembre  1630;  3*>Paul,  né  le  10  dé- 
cembre 1651,  sieur  des  Forges,  marié  en 
1671  à  Emilie  de  Rogemont  dont  il  eut  : 
Paul,  1673;  Emilie,  1674;  Anne,  1676; 
Elisabeth,  1680;  Jacob,  1681  ;  4»  Jacob, 
né  le  30  janvier  1633;  5»  Alexandre, 
bapt.  le  12  août  1635;  b*»  Louis,  bapt.  le 
5  novembre  1636  ;  1^  Samuel,  bapt.  le 
7  avril  1638;  8°  Dorothée,  bapt.  le  24  juin 
1640  ;  9»  Isabelle,  bapt.  le  22  juiUet  1643; 
10»  Pierre,  bapt.  le  10  juin  1646 ;  1  !«>  Pré- 
gent,néenl649,m.en  1652;  l2oJacob,né 
le  5  septembre  1651,  sieur  de  Marmande. 

3.  ACÉRÉ  (Marguerite),  de  Lyon,  ré- 
fugiée vers  1693  à  Zurich  (Mss.  de  Berne  ; 


le  cite  (Ul,  02  b|  tons  le  oom  û'JeontaL 


hisi.  Helv.  VU,  9).  —  (Samuel),  sieur  de 
La  Colombière,  réfugié  à  Lausanne,  1689 
[Vm,  163  a]  et  Bull,  Xlll,  152. 

1.  ACHARD  (Jehan),  de  Crest-Ar- 
nauld  en  Dauphiné,  reçu  habitant  de  Gre- 
nève,  8  mai  1559.  —  (Ciprian)  «  natif  du 
Pague  (Le  Pègue,  Drôme),  près  Vaude- 
reas  eu  Provence,  »  id,  10  juillet. 

2.  ACHARD  (P.),  condamné,  1569.  à 
Bordeaux  |1I,  416  a|.  —  (Jacques,  fils 
de  feu  Guigue),  reçu  habitant  de  Genève 
V.  1609.  —  (Antoine),  galérien,  1686  fX, 
408].  —  (Matthieu),  emprisonné,  1701 
(X,  443|,  —  (Marguerite),  fille  de  feu  Jac- 
ques, de  Die,  réfugiée  à  Genève,  1689. 
—(Lucrèce),  de  Die,  id,,  1696.  —  (Paul), 
galérien,  1745  [X,  404,  426].  Celui-ci,  né 
àChâtillon  en  Dauphiné,  en  1710,  et  cor- 
donnier de  son  état,  fUt  Fun  des  deux 
(voy.  Riaille)  derniers  protestants  ayant 
vécu  comme  tels  aux  galères;  il  fut 
libéré  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI  en  1775  {BulL  I,  180,  321). 

3.  ACHARD  (Antoine),  pasteur  à 
Berlin,  1696-1772  [Haag  I,  15.  —  IV, 
117  b].  —  (Fr.-Charles)  de  l'Acad.  des 
sciences  de  Berlin,  1754-1821  [1,  15]. 
—  Autre  AcHARD  de  Berlin,  1728  fV, 
141  b];  —  de  Genève,  1789  [IX,  417  aj. 

Cette  famille  vint,  de  Die,  se  réfugier 
à  Genève.  Jean-François ,  fils  de  feu 
Timothée,  fut  reçu  habitant  de  Genève, 
le  30  janvier  1697,  et  Abraham,  son  pa- 
rent, fut  admis  à  la  bourgeoisie,  avec  ses 
deux  fils,  le  17  juillet  1699.  Antoine,  l'un 
d'eux,  qui  s'établit  à  Berlin  et  y  acquit 
la  plus  honorable  notoriété,  était  né  à 
Genève  en  1696  et  y  avait  fait  ses  études. 
Consacré  au  saint  ministère  en  1722, 
puis  appelé  à  Berlin  pour  y  remplacer  le 
pasteur  Dartd  Ancillon,  il  devint  pasteur 
de  l'Eglise  duWerder  V  conseiller  du  con- 
sistoire supérieurde  l'Eglise  en  1738,  con- 
seiller privé  du  directoire  français  en  1 740, 
membre  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces en  1744,  enfin  inspecteur  du  collège 
français  et  directeur  de  l'hospice  appelé 
Maison  française.  Non  moins  distingué 
par  son  éloquence  que  par  son  savoir  et 
son  érudition,  il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre de  Sermons^  dont  les  plus  remarqua 
blés  ont  été  traduits  en  allemand  et  pu- 

*  La  colonie  française  réfngiée  A  Berlin  y  était  ré- 
partie sur  cinq  paroisses  :  le  Werder.  Ftietfrichsstadt 
Dorotheenatadt,  lomigstadt  et  Cologne. 
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bliés  à  Berlin,  1774,  en  2  vol.  in-8o.  Les 
Mémoires  de  rAcadémie  de  Berlin  con- 
tiennent de  loi  divers  traités  philoso- 
phiques et  entre  antres  le  plan  d'une 
nouvelle  métaphysique,  inséré  dans  le  vo- 
lume de  1747. 

Antoine  eut  un  fils,  Frédéric-Charles 
Achard,  encore  plus  distingué  que  son 
père  dans  la  carrière  des  sciences.  C'é- 
tait un  très-habile  chimiste,  qui  naquit  à 
Berlin  le  28  avril  1754,  et  mourut  en  Si- 
lésie  le  22  avril  1821,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés.  —  D'autres 
membres  de  la  même  famille  servirent 
en  Prusse  dans  la  carrière  militaire;  no- 
tamment, au  XVIII«  siècle,  un  major  du 
régiment  de  Gzekuli(£r7nanlX,  1);  un 
autre,  propriétaire  de  la  terre  de  Mond- 
schûtz,  était  colonel  et  mourut  en  1775. 

4.  Guillaume  Achard,  adjoint  o  en 
survivance  n  à  son  oncle ,  comme  pas- 
teur de  l'Eglise  du  Werder,  en  1744. 

5.  On  conserve  aussi  dans  les  registres 
de  la  colonie  française  de  Berlin  la  men- 
tion de  plusieurs  manufacturiers  ou  arti- 
sans du  nom  d' Achard,  réfugiés  en 
Prusse,  dans  les  premières  années  du 
XV11I«  siècle.  Ils  étaient  d'Orange.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  n'ont  plus  aujour- 
d'hui aucun  descendant  à  Berlim  Mais 
la  branche  de  Genève  existe  encore. 

6.  ACHARD,  pasteur  de  Poyols,  1659  ; 
et  probabl .  d' Aoste,  1 664  (Bull.  XV,  578). 

7.  ACHARD  (Claude),  emprisonné  et 
poursuivi,  avec  J,  Jean,  J,  Barrder  et 
E.  Arnaud,  pour  avoir  chanté  des  psau- 
mes en  français,  narguant  ainsi  l'évoque 
de  Gap;  1741  (Arch.  gén.  Tr). 

8.  ACHARD  (Victor  d'),  sieur  de 
Sainte-Colombe  en  Dauphiné,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  26  septembre  1572.  = 
Armes  :  De  gueules  à  trois  heaumes 
d'argent,  grillés  et  embellis  d'or. 

9.  ACHARD  (d'),  du  Vivarais,  1621 
IV.  140  a]. 

ACHATIUS  (Israël),  réformateur  al- 
sacien, pasteur  de  Wissembourg  en  1560 
[Haag  I,  15.  —  III,  69].  Il  contribua 
beaucoup,  par  son  zèle  et  son  activité, 
à  répandre  dans  cette  ville  les  principes 
de  la  Réforme.  On  lui  doit  une  traduc- 
tion allemande  de  louvrage  de  Bucer, 
De  regno  Christi  (Strasb.  1563,  in-4o), 
et  quelques  autres  ouvrages. 

i.  ACHÉ,  capitaine,  1628  IVI,258  h]. 


2.  ACHÉ  (Etienne),  laboureur,  1681, 
et  ancien  à  Mauzac  (JBulL  IV,  436).  — 
(Guill.),  de  Mauzac,  condamné  à  l'a- 
mende (en  1729),  comme  ayant  manqué 
d'envoyer  son  fils  à  l'école  catholique 
(Ibid.  XllI.  162). 

ACHËLLIER  (  Jehan  ) ,  «  natifz  de 
Cosne-sur-Loyre,  »  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 24  juin  1550. 

ACHER.  libraires  de  Dieppe,  1653, 
1686  [V,  78  a;  VI,  8  b].  —  (Anne),  de 
Montauban,  réfugiée  à  Genève,  1690,  avec 
son  mari  M&ise  Murait,  du  même  lieu. 

ACHETÉ  (Suzanne  d'),  du  château 
d'Exonbillat,  proche  de  La  Caune,  dio- 
cèse de  Castres,  âgée  de  35  ans,  faite  pri- 
sonnière en  septembre  1702  ;  détenue  à 
Carcassonne  (Liste  des  protestants  qui 
soufrent,  1711). 

Acier  (d'),  voy.  Crussol. 

ACI6NÉ  (François  d'),  sieur  de  Mon- 
tejan,  capitaine,  tué  à  Jarnac,  1569  [I, 
269  a;  II,  460  b;  III,  416;  VII,  459  a. 
—  Sa  famille  :  V,  325  b,  345  b,  346  a]. 
o  Dans  le  courant  de  décemb.  1562,  cinq 
cents  cavaliers,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  gens  de  condition  arrivèrent  à  Guers 
[près  Guérande]  appartenant  à  M.  d'Aci- 
gné  [François]  qui  étoit  de  la  prétendue 
réformée;  ils  y  tinrent  une  espèce  de  sy- 
node dans  lequel  on  lut  des  lettres  du 
prince  de  Condé.  »» 

ACOU  (le  seigneur  d'),  en  Brie,  près 
Provins,  lequel  était  en  même  temps 
seigneur  en  partie  d'Everly.  fut  un  des 
premiers  gentilshommes  de  ce  pays 
qui  profitèrent  de  l'édit  de  tolérance 
(1560),  pour  se  déclarer  ouvertement 
protestants.  Il  prit  les  armes  en  1562,  à 
l'appel  du  prince  de  Condé;  mais  le 
curé  provinois,  Claude  Haton,  auquel 
nous  devons  ces  renseignements  (Mém. 
p.  28  et  269),  n'en  dit  pas  davantage. 

ACQU ART.  a  BartholomaBus  Acquart 
de  Lille,  »  étudiant  à  Genève,  1564. 

ACQUET  (Pierre  de  Montmorency, 
baron  d'),  v.  1650  [VI,  513  a;  VII,  493a]. 

1.  ADAM  ou  maître  Adam,  pseudo- 
nyme que  prenait  Antoine  Saunier,  le 
compagnon  de  Farel.  Voy.Herminjard, 
n®  518  delà  Corresp,  des  Réformateurs, 
1. 111,  p.  319. 

2.  ADAM  (Martin),  tué,  1562,  àTroyes 
[Vm,  366  b;  IX,  292  a]. 

3.  ADAM  (Jean),  et  un  autre  Adam, 
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martyrisés,  1572,  à  Meaux[VII,  160  a,  b]. 

4.  ADAM  (Jean,  ûls  de  Jean),  de 
Metz  en  Lorraine,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 24  mai  1585  (Cf.  Crespin,  164  c).  — 
(Pierre),  conseiller  du  roi  à  Loudun,  1598 
[vu,  183  b].  —  (Michel),  «  françois  du 
paysChartrain,  »  étudiant  àGenève,  1608. 
—  (Marie),  de  Metz,  v.  1658  [Vil,  410a]. 

5.  ADAM  DE  PUYRAVAULT  (8u- 
SANNE),  1650  [V,  343  a]. 

6.  ADAM  (JosuÊ),  sieur  de  Louères 
(ou  des  Loiresu  1686  [IX,  504  a],  frère 
de  Hercule  Adam,  sieur  de  Saint-Denys 
(Voy.  Lièvre,  Prote^^.dMPoi^OM,  III,  12). 

7.  ADAM  (Jean),  ministre,  naturalisé 
anglais,  3  juili.  1701  (Agnew).  —  (Marie), 
de  Mer,  près  Blois,  veuve  âgée  de  50  ans, 
et  sa  fille,  assistées  à  Londres,  1702. 

8.  ADAM  (Louis- Alexandre),  fils  de 
Nicolas,  habile  graveur  parisien,  reçu 
habitant  de  Genève  le  13  août  1768  ;  père 
de  Henri- Albert,  peintre  en  émail,  em- 
ployé dans  une  fabrique  impériale  de 
porcelaines  en  Russie,  et  retourné  à  Pa- 
ris où  il  est  mort. 

9.  ADAM  (Daniel  d'),  de  Villeneuve- 
le-Roy,  reçu  habitant  de  Genève,  11  mai 
1573. 

ADDE,  capitaine  béarnais,  1573  [I, 
134  b,  135  b]. 

ADDÉE,  seigneurs  du  Petit-Val  et 
de  Grand-Champ.  —  (Charlotte),  fille  de 
Nicolas  Addée,  sieur  des  Noyers,  vers 
1654  [VU,  68  b]. 

La  France  protestante  a  mentionné 
les  Addée  à  bien  des  reprises.  Ses  au- 
teurs avaient  préparé  sur  cette  famille 
l'article  spécial  que  voici  : 

Emmanuel  Addêe,  sieur  du  Petit-Val, 
conseiller  secrétaire  du  roi  et  mort  en 
octohre  1627,  eut  de  Marie  Berger,  fille 
du  conseiller  Pierre  Berger,  laquelle 
mourut  âgée  de  70  ans  et  fut  enterrée  à 
Cbarenton,  le  30  août  1648  : 

!•  Louis,  sieur  de  Grand-Champ,  bap- 
tisé en  1613,  marié  en  juin  1647  avec 
Anne  Bothereau,  puis  en  1669  avec 
Jeanne  Clément,  veuve  de  François 
Brisson,  laquelle  vivait  encore  en  1684. 
Du  premier  lit  naquirent  Louis,  le  15  mai 
1648,  mort  en  1654  ;  Anne  [440  a],  bap- 
tisée le  2  mai  1649,  mariée  en  1679  à 
Isaac  de  Monceau  de  La  Melonnière, 
lieuten.-colonel  au  régim.  d'Anjou; 
Thèodoba,  baptisée  le  25  août  1650; 


Samuel-Maximilien,  baptisé  le  13  dé- 
cembre 1657  ;  Marie  ,  baptisée  le  23  no- 
vembre 1659,  inhumée  le  12  septembre 
1679;  SusANNE,  baptisée  le  3  juillet  1660, 
laquelle  sortit  de  France  à  la  Révoca- 
tion et  mourut  en  Angleterre  en  1688 
[V,  351  a]. 

i^  Samuel,  né  le  8  septembre  1613; 
3»  Marie,  baptisée  le  4  août  1619,  femme 
en  1634  de  Philippe  Le  Sueur,  sieur  de 
Peti ville  [VU,  46  b];  4'>  Elisabeth,  née 
le  30  juin  1612;  5*>  Nicolas,  né  le  8  fé- 
vrier 161.6  ;  il  fit  ses  études  à  Saumur  où 
il  soutint  une  thèse  de  Deo  uno  et  trino 
[VI,  311  a]  et  fut  pasteur  de  Chatelleraut 
en   1660-63;    6«   Charles;   7o  Hu^aire, 
écuyer,   sieur  du    Mesnil  et  de  Buy, 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Metz  le 
24  oct.  1633  ;  il  quitta  ses  fonctions  vers 
1647  et  vivait  encore  en  1655  [V,  117a; 
Bull,  m,  567],  Il  épousa  en  1640  Mar- 
guerite, fille  de  Charles  Le  GovUon,  sei- 
gneur de  Harancourt,  etc. 
On  trouve  encore  : 
Marie,  fille  à' Addée,  secrétaire  du  roi 
et  de  Marie  Fourcoal,  baptisée  le  8  dé- 
cembre 1638;  parrain,  Addée,  conseiller 
au  parlement  de  Metz.  —  Pierre  Addée, 
notaire  et  secrétaire  du  roi  et  des  finan- 
ces, parrain  en  1630  et  1636.  —  Louis 
Addée,  sieur  du  Petit-Val,  parrain  en 
1677.  —  Isaac  Addée  (Isaacus  Addaeus 
du  Peti  tuai  parisinus),  inscrit  comme 
étudiant  à  Genève,  le  6  mai  1677. 

Ajoutons  r historiette  suivante  rappor- 
tée par  Tallemant  des  Réaux  : 

«  Un  huguenot,  frère  de  M™«  de  Cham- 
pré,  qu'on  appeloit  d'Espesses  du  nom 
d'une  ferme  (leur  nom  étoit  Henry  *),  se 
mit  dans  la  teste  une  dévotion  assez  ex- 
traordinaire. Il  se  couchoit  à  dix  heures 
sur  son  lit,  tout  habillé  ;  à  onze,  il  prioit 
une  heure,  reposoit  ensuite  et  prioit  et 
dormoitjusques  à  trois  heures  du  matin. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  c'est  qu'il 
donnoit  beaucoup  aux  pauvres.  A  la 
campagne,  une  fois,  il  fut  obligé  de  cou- 
cher avec  un  capitaine  huguenot,  nommé 
Peiitval,  qui  n'estoit  pas  tout  à  fait  si 
dévot  que  luy;  avant  de  se  coucher, 

t  Catherine  Henry ^  flUe  de  FrançoU  Henrjf,  sieur  de 
Gernlou  on  laroiost  (Lyon nais),  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  et  de  Marie  de  Gabian,  mariée  i«  a  Jftcolat 
Ferrier,  d'alMrd  ministre,  pais  lieutenant  d'artillerie; 
3f  *  Cb.  Meanardean  de  Cbampré,  conseiller  an  parle- 
ment. 

I.  2 
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d'Eapesses  luy  dit  :  *  Ne  voulez-vous  pas 
a  que  nous  fassions  la  prière  ?» — «  Ouy .  » 
—  Il  se  mit  à  la  faire,  mais  d'une  lon- 
gueur estrange.  Le  lendemain,  l'autre 
dit  :  «  Cest  à  moi  à  la  faire.  »  —  Et  il 
se  mit  à  dire  Notre  Père  et  rien  davan- 
tage, ce  Vous  mocquez-vous?  »  dit  d'Es- 
pesses.  —  tt  Ma  foy,  respondit  l'autre,  il 
me  semble  que  nous  priasmes  bien  hier 
Dieu  pour  deux  fois.  » 

Enfin,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
négliger  une  boutade  qui  se  lit  dans  la 
correspondance  de  Guy  Patin,  et  qu'on 
trouvera  tout  empreinte  de  la  verve 
sarcastique  i-articulière  à  cet  écrivain  : 

a  Le  père  des  Forcoal  étoit  un  misé- 
rable Sevenol  (lisez  Cévenol)  et  hugue- 
not, qui  vint  à  Paris  chercher  condition 
et  faire  fortune  s'il  pouvoit  ;  il  fut  laquay 
chez  un  secrétaire  du  roy  nommé  Mons. 
Addée;  de  laquay  il  devint  commis  chez 
ce  môme  maître,  qui  étoit  pareillement 
huguenot,  et  enûn  cet  homme  qui  n'étoit 
rien  ;  Nwper  in  hanc  urbem  pedibtts  qui 
vénérai  albis,  devint  gros  partisan,  et 
se  fourra  dans  beaucoup  d'sîûaires,  aux 
Aides,  aux  Gabelles  et  ailleurs,  où  il  vou- 
loir gagner  ;  depuis  il  changea  de  reli- 
gion pour  devenir  secrétaire  du  Conseil, 
et  devint  encore  plus  grand  partisan; 
puis  il  maria  sa  hlle  unique  qui  étoit 
fort  belle,  à  Mons.  Addée,  hls  de  son 
ancien  maître,  qui  est  borgne  et  hugue- 
not, mais  elle  est  catholique;  il  avoit 
plusieurs  fils...  Enfin  le  père  Forcoal  est 
mort  endebté  de  ô  ou  6  millions,  avec 
trois  cent  procès  de  ceux  à  qui  il  doit.  » 
(Guy  Patin;  Lettre  132.) 

Un  Frédéric  Addée,  de  Metz,  gentil- 
homme, âgé  de  42  ans,  venu  à  Londres, 
avec  sa  femme  et  une  fille  âgée  de  1 0  ans, 
y  avait  reçu  22  liv.  st.  de  secours  en 
1721  et  était  passé  en  Irlande. 

Bi(^.  dn  Farlcm.  de  Metz,  par  £m.  Michel;  Metf, 
in-t*,  1633. 

ADELINE  (Suzanne  et  Jacqueline), 
Fune  âgée  de  52  ans,  l'autre  infirme,  ré- 
fugiées et  assistées  à  Londres,  1702.  — 
(Marie),  td.  1721.  —  Famille  huguenote 
de  Caen  au  XV1«  siècle  {Bull,  XI,  6). 

ADENANÏ,  surveillant  de  l'église 
du  Vigan,  1561  (Bull.  XVII,  482). 

ADERT,  anciennement  ADER.  Du 
temps  de  Henri  IV  vivait  àGimon,  bourg 
situé  à  quelques  lieues  de  la  ville  d*  Auch, 


sur  la  route  de  Toulouse,  un  médecin 
nommé  Guillaume  Ader,  qui  s'est  acquis 
quelque  gloire  et  dans  l'art  de  guérir  et 
dans  celui  de  faire  les  vers.  On  a  de 
lui  deux  petits  poèmes  en  patois  gascon  : 
Lou  Catounet  gascoun,  daté  de  Gimont 
le  !•'  octobre  1607,  et  Lou  gentilhoume 
gascoun  (1610)  dont  Henri  IV  est  le 
héros.  Le  Catounet,  c'estrà-dire  le  petit 
Caton,  est  un  recueil  de  cent  quatrains, 
demi-moral  et  demi-plaisant,  dédié  au 
baron  de  Fontrailles  que  le  poète  gas- 
con aborde  en  lui  disant  combien  il  est 
naturel  que  son  livret  «  s'empare  de 
«  bous,  Mousseigne,  qu'ets  en  touts  cau- 
«  ses  lou  Catoun  de  la  bragarde  noublesse 
a  de  G^scouigne  en  atge,  en  sagesse, 
«  bertut  et  aunou  ;  »  il  est  terminé  par  un 
sonnet  en  français  adressé  par  l'auteur 
«  Aux  galants  hommes  et  poètes  gimon- 
tois,  »  et  commence  par  trois  petites 
pièces  de  vers  latins,  dédiées  Sapientis 
Aderianœ  ou  G,  Aderio  multiplias  lite- 
raiurx  viro  et  medicinse  exerciiaiissimo. 
La  renommée  dont  il  jouissait  à  Gimont 
ne  l'empôcha  pas  de  quitter  le  pays  pour 
aller  s'établir  à  Toulouse  où  il  poursui- 
vit d'une  manière  brillante  sa  fortune 
médicale,  et  publia  en  1621  et  1628  deux 
traités  in-4o  sur  les  matières  de  sa  pro- 
fession. Le  second  de  ces  traités  est 
relatif  à  la  peste,  et  le  premier  (intitulé: 
Guillelmi  Ader  enarrationes  de  segrotis 
et  morbis  in  Evangelio  ;  opus  in  mira- 
culorum  Christi  domini  amplitudinem 
ecclesix  elimatum)  est  un  exposé  de 
cette  thèse,  que  l'œuvre  de  Jésus  est 
d'autant  plus  admirable  que  tous  les 
malades  qu'il  a  guéris  étaient  affligés  de 
maladies  que  la  médecine  regarde  comme 
incurables.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'on 
l'accusait  (Voy.  Vigneul-Marville,  III, 
184)  d'avoir  fait  imprimer  ce  livre  préci- 
sément parce  qu'il  était  soupçonné  d'a- 
voir soutenu  la  thèse  contraire  et  d'avoir 
un  peu  risqué  le  bûcher  comme  héréti- 
que. Aucun  de  ses  ouvrages,  poétique 
ou  autre,  n'annonce  ni  un  partisan  ni  un 
ennemi  de  l'hérésie;  il  n'y  fait  aucune 
allusion;  aussi  ne  le  revendiquons-nous 
point  pour  la  France  protestante,  mais 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence  parce  qu'il  se  rattachait 
vraisemblablement  à  une  famille  Ader 
qui  étajit  d'Auch  et  huguenote.  On  lit, 
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en  effet,  dans  Fun  des  registres  du  con- 
sistoire de  Nîmes  :  «  Du  29<'  novembre 
1645,  M.  Chauve  étant  modérateur  :  Jean 
Ader  jeune  homme  de  la  ville  d'Aux  en 
Gascongne  cest  presanté  en  Gompanye 
et  faicc  sa  confession  de  foy  en  la  religion 
refformée.  »  Le  môme  jeune  homme  se 
mariait  un  an  après,  13  novembre  1646, 
avec  Marie  Fesquette,  de  Lunel,  et  il 
était  inscrit  au  registre,  par  le  ministre 
Damieu,  sous  les  noms  de  «  Jean  Aré/er, 
sarger.  »  Mais  arriva  l'époque  doulou- 
reuse de  la  Révocation  et,  le  20  juin  1689, 
le  fils  de  Jean    Ader,   nommé  Jean 
comme  lui,  âgé  alors  de  27  ans,  épouse, 
à  réglise  catholique  de  8.-Castor  et  se- 
lon le  rituel  romain,  Marguerite  Du- 
masse,  âgée  de  26  ans,  native  et  habi- 
tante de  Nîmes.  Le  7  mai  1720  se  marie 
à  son  tour  :  «  Jean  Adert,  ouvrier  en  bas, 
fils  de  Jean  Adert,  cadissier  *,  et  de  Mar- 
guerite Dumasse;  »  il  épouse  Isabeau 
Roussel  et  c'est  encore  le  curé  catho- 
lique par  lequel  l'union  est  bénie.  Mais 
c'était  de  la  part  de  cette  famille  une 
pure  obéissance  aux  terribles  injonctions 
de  la  loi  ;  elle  était  restée  protestante  de 
cœur,  car  a  Pierre  Adert,  compagnon 
fileurdesoie,  natif  et  habitant  de  Nîmes, 
fils  de  Jean  Adert  et  Izabeau  Roussel  » 
fit  bénir  son  mariage  au  désert,  le  27  oc- 
tobre 1753,  par  le  pasteur  Patd  RabauL 
Sa  femme  était   Jeanne   Fesquet,  de 
Nîmes,  dont  il  eut  deux  fils.  L'un  épousa, 
le  21  novembre  1786.  Anne  Gautier,  et 
leur  desbendance  directe  existe  encore 
aujourd'hui,  dans  le  sein  du  protestan- 
tisme, à  Nîmes.  L'autre  épousa  Jeanne 
Jourdan  et  mourut  en  1834,  laissant 
quatre  enfants  dont  le  troisième  se  ma- 
ria le  19  avril  1816,  à  Bergerac,  avec 
M"«   Jeanne-Renée    Gounoulhiou ,    de 
Bordeaux,  et  alla  s'établir  à  Genève. 
(Dardier.) 

ADILLE  (Jehan),  natif  du  village 
d'Attigny  en  Champagne,  reçu  habitant 
de  Genève,  24  mai  1557. 

ADHÈMAR  ou  AZÉMAR,  nom  des 
plus  illustres  dans  T histoire  du  Dau- 
phiné,  de  la  Provence  et  du  Languedoc. 
Suivant  une  inflexion  particulière  au  pro- 
vençal, qui  adoucit  toujours  en  z  le  d 

*  Sarger  oa  iergier  était  eelol  qui  fabricpiait  la 
terge-,  le  cadlaaier  était  le  faiienr  de  cadU,  sorte  par- 
ttcalière  de  serge  fine. 


latin ,  on   le  prononçait  soit  Adé  soit 
Azé,  ce  qui  amenait  à  l'écrire  indifférem- 
ment, même  dans  les  actes  publics,  des 
deux  manières  diverses.   Un   nombre 
infini  de  personnages  du  moyen  âge  ont 
porté  ce  nom  sonore  et  patriotique,  en 
sorte  que  les  généalogistes  ont  eu  beau 
jeu  à  faire  figurer  en  tête  de  leurs  écrits 
quelque  peu  complaisants  un  Adhémar, 
parent  de  Charlemagne,  conquérant  de 
Gênes  et  de  la  Corse,  plusieurs  Adhé- 
mars  comtes  d'Orange,  vicomtes  de  Mar- 
seille, fondateurs  de  la  ville  de  Montéli- 
mar  (Monlelium  Adhemari)  et  d'autres 
illustrateurs  du  nom,  sans  oublier  le 
fameux  évoque  Adhémar  de  Monteil, 
l'un  des  prédicateurs  de  la  première 
croisade  qui ,  en  l'an  1098 ,  au  siège  d' An- 
tioche ,  sut  faire  accroire  qu'il  avait  trouvé, 
précisément  dans  un  moment  où  les  sol- 
dats chrétiens  commençaient  à  perdre 
courage,  la  lance  avec  laquelle  avait  été 
percé  le  flanc  de  Jésus.  Cependant  La 
Chenaye  des  Bois  ou  au  très  compilateurs 
du  Dict.  de  laNoblesse  (1770,  in-4«)  tout 
en  donnant  très- faussement  à  croire  que 
ces  personnages  des  temps  héroïques 
étaient  les  ancêtres  des  modernes  comtes 
d' Adhémar  du  sud-est  de  la  France,  n'o- 
sent commencer  qu'en  1171  la  généalo- 
gie de  cette  dernière  maison,  qui  pour 
ne  pas  remonter  à  Charlemagne  n'en  est 
pas  moins  une  très-belle  et  noble  lignée. 
£lle  joue  un  grand  rôle,  du  X11I«  au 
XVI«  siècle,  dans  la  personne  des  Adhé- 
mar de  Monteil,  de  Lombers,  de  Gri- 
gnan  et  de  plusieurs  autres  branches 
moins  importantes.  £ile  se  continua  en 
ligne  directe  jusque  vers  le  milieu  du 
XVI«  siècle,  puis  par  les  Grignan  jus- 
qu'au XVIII«;  puis,  par  un  seigneur  de 
Castellane  qui  avait  épousé  la  dernière 
des  Grignan,  jusqu'au  nôtre.  Il  existe 
encore  aujourd'hui  des  descendants  de 
la  branche  des  Lombers  qui  soBt  les 
comtes  d' Adhémar  de  Panât  et  d' Adhé- 
mar de  Cranssac. 

Une  famille  noble  qui  portait  plus  par- 
ticulièrement le  nom  d'Azémar,  établie 
en  Languedoc,  à  S.-Maurice  de  Case- 
vieille  près  Vézenobre,  réclama  en  1784 
et  obtint  officiellement  en  1817  son  droit 
de  reprendre  comme  lui  appartenant  le 
nom  d' Adhémar,  c'estr-à-dire  de  se  dé- 
clarer descendante  de  l'illustre  maison 
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féodale  qui  vient  d'être  rappelée.  Ses  pré- 
entions, repoussées  d'abord  par  les  deux 
autres  branches,  furent  peu  après  (sui- 
vant acte  notarié  en  date  du  25  fév.  1819) 
reconnues  de  bonne  foi,  par  l'une  des 
parties  adverses,  comme  pleinement  jus- 
tifiées par  les  titres  que  produisait  le  de- 
mandeur, Pierre  Melchior  d' Azémar,  xi- 
comte  d'Héran. 

G*est  par  ce  dernier  rameau  seulement 
qu'il  nous  est  permis  d'inscrire  dans  la 
France  protestante  le  nom  célèbre  qui 
figure  en  tète  de  cet  article  et  qui,  en 
tous  cas,  apportera  son  contingent  à  nos 
colonnes  par  la  plus  haute  des  noblesses, 
celle  du  caractère. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Hist.  du 
Protest.  (Xil,  156)  a  cité  des  registres 
de  l'état  civil  de  ce  petit  bourg  de  la 
généralité  de  Montpellier,  appelé  S.- 
Maurice, près  Vézenobre.  On  y  trouve 
noble  Guérin  d' Azémar  et  damoiselle 
Françoise  Dode,  sa  femme,  inscrits  par 
le  curé  comme  ayant  été  forcés  d'abjurer 
en  1685.  On  y  trouve  aussi  le  baptême 
de  deux  fils  de  noble  Claude  d' Azémar 
en  1751,  et  en  1788  le  décès  de  dame 
Charlotte  deMontolieu,  épouse  de  Pierre- 
Melchior  d' Azémar.  MM.  Haag  ont  cité 
de  leur  côté  f Vil,  439  b  ;  VllI,  369  b] 
Madelaine  d' Azémar,  femme,  vers  1650, 
de  Charles  Bourdin  S  sieur  de  Pierre- 
blanche,  forcée  d'abjurer,  avec  son  mari, 
à  la  Révocation.  Les  d' Azémar  ou  Azé- 
mar sont  très-nombreux  dans  la  géné- 
ralité de  Mon tpelUer,  mais  Claude  d' Azé- 
mar qui  vivait  au  milieu  du  XVII1«  siècle 
jouissait  d'une  estime  particulière,  et 
passait,  quoiqu'il  eût  peu  de  bien,  pour 
le  gentilhomme  le  plus  considérable  du 
pays.  Il  était  resté  protestant  de  cœur, 
malgré  les  abjurations  dont  on  vient  de 
voir  une  trace  dans  les  registres  et  dont 
il  avait  dû  subir  sa  part.  Les  mêmes  re- 
gistres portent  comme  baptisés  seule- 
ment en  1751  deux  de  ses  fils  nés  en 
1746  et  1748.  Ce  baptême  catholique  et 
forcé  fut  pour  la  famille  un  grave  et  dou- 
loureux événement.  Depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  la  réaction  croissante  contre 
les  doctrines  absolues  a  du  grand  règne  » 
semblait  devoir  profiter  aux  réformés, 
mais  le  clergé  catholique  ne  se  lassait 

•  Us  citent  aussi  Jean  d*Axémar  de  Rège  major  au 
réginiaot  de  Varennes,  v.  ITOO  f  VllI,  ST5  bl. 


pas  de  faire  bonne  garde  et  de  s'opposer 
à  ce  que  la  tolérance,  dont  l'administra- 
tion civile  ne  pouvait  pas  toujours  se 
défendre,  prit  pied  en  France.  Claude 
d' Azémar,  veuf  depuis  peu,  vivait  pai- 
siblement dans  son  château  à  S.-Mau- 
rice  avec  un  père  et  une  mère  octogé- 
naires et  quatre  jeunes  enfants,  lorsqu'au 
milieu  d'une  nuit  d'août  1751  un  huissier 
suivi  de  trente  soldats  vint  l'arrêter  et 
le  conduire  aux  prisons  d'Uzès.  Son  dé- 
lit était  d'avoir  suivant  les  suggestions 
de  sa  digne  épouse  défunte  {Madelaine 
de  Bousquet)  fait  baptiser  ses  deux  fils 
au  désert.  Prisonnier,  il  se  hâta  de  faire 
rebaptiser  les  enfants  par  le  curé  de  S.- 
Maurice, il  s'excusa  humblement  auprès 
de  l'intendant  de  la  province,  il  fit  inter- 
céder ses  amis  pour  lui  ;  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  fut  de  n'être  condamné  qu'à 
1 ,000  liv.  d'amende  et  aux  frais  (150  liv.). 
tt  Le  rang  qu'il  tient  dans  le  pays,  ob- 
jecta l'intendant,  le  rend  plus  coupable 
qu'aucun  autre  d'avoir  contrevenu  aux 
ordres  du  roi  au  lieu  de  donner  l'exemple 
de  l'obéissance,  et  je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs que  la  punition  qu'il  subit  ait  fait 
beaucoup  d'impression  sur  les  autres  re- 
ligionnaires  de  votre  paroisse  (la  lettre 
est  adressée  au  prieur  de  S.-Maurice, 
24  septembre  1751),  puisque  la  plus 
grande  partie  s'obstinent  encore  à  ne 
vouloir  point  envoyer  leurs  enfants  à 
l'église.  »  Se  voyant  condamné  à  payer 
et  toujours  en  prison,  Claude  ^'Azémar 
essaya  de  faire  modérer  la  somme  \ 
mais  il  n'y  réussit  pas  davantage.  En- 
core fut-il  heureux  de  trouver  à  emprun- 
ter l'argent  nécessaire  et  il  sortit  de 
prison  le  3  décembre,  après  avoûr  payé 
les  1,150  hv.  et  en  écrivant  à  l'intendant 
qu'il  avait  cru  qu'un  honnête  homme, 
bon  citoyen,  très-zélé  et  très -fidèle  sujet 
n'avait  rien  à  craindre,  «  mais  que  puis- 
qu'il était  autrement,  il  allait  s'ensevelir 
dans  sa  chaumière  en  continuant  d'in- 
voquer ardemment  le  grand  Scrutateur 
des  cœurs,  afin  qu'il  touche  en  faveur  des 
infortunés  protestants   celui  de   notre 

*  «  Monseigneur,  permettex  qu'un  pauTre  gentil- 
homme aye  l'honneur  d'implorer  votre  puissante  pro- 
tection. Ma  famille  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
province,  et,  malheureusement  pour  sa  fortune,  pro- 
testante de  père  en  flls,  sans  aucune  variation,  ce  qui 
l'a  tenue  d«ns  la  misère  et  l'obscurité...  »  (Prisons 
d'Osés,  8  octobre^  —  Cette  oorrespondanœ  est  tout  an 
long  dans  le  Bulletin^  X,  08. 
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angnste  monarque  et  vous  inspire,  mon- 
seigneur, le  charitable  sentiment  de  me 
faire  restituer  une  somme  dont  le  paye- 
ment va  me  ruiner  entièrement.  »»  L'in- 
tendant Guignard,  c'est-à-dire  Jean-£m- 
manuel  de  Guignard,  vicomte  de  Saint- 
Priest  etc.,  trouva  fort  mauvaise  la  fin 
de  cette  lettre  et  il  répondit  :  «  Si  vous 
étiez  aussi  zélé  sujet  de  8.  M.  que  vous 
voulez  le  persuader,  vous  auriez  un 
moyen  bien  simple  de  le  prouver  en 
obligeant  ceux  qui  ont  imité  votre  dé- 
sobéissance à  se  soumettre,  au  lieu  de 
vous  expliquer  à  Tégard  des  mesures 
qu'on  prend  pour  les  ramener  à  leur  de- 
voir sur  le  ton  fanatique  avec  lequel  vous 
annoncez  vos  sentiments  (14  décembre).» 
—  Mais  il  n'eut  pas  le  dernier  mot,  car 
M.  d*Azémar,  en  lui  accusant  réception 
de  sa  lettre,  «  avec  le  ressentiment  con- 
venable aux  reproches  et  instructions 
qu'elle  contenoit,  »  ajouta  :  «  La  rigueur 
de  MM.  les  curés  a  mis  les  gens  au  dé- 
sespoir ;  surtout  voyant  qu'on  rebaptisoit 
leurs  enfants  traitant  de  bâtards  ceux  nés 
d'un  mariage  fait  au  Désert,  en  supposant 
malicieusement  les  ministres  assez  igno- 
rants pour  ne  pas  sçavoir  ondoyer  selon 
l'institution.  Tout  cela  a  si  fort  aliéné 
les  esprits  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
ramener, préférant,  disent-ils,  de  souffrir 
patiemment  toutes  les  peines  qu'il  plaira 
à  S.  M.  de  leur  infliger  plutôt  que  de 
satisfaire  les  désirs  violents  de  MM.  les 
curés.  Voilà,  Mgr,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  informer.  Il  no  me  reste  qu'à  vous 
assurer  que  si  porter  l'amour  du  prince 
et  de  la  patrie  au  point  de  préférer  le 
triste  état  de  protestant  en  France,  si 
j'avais  l'alternative,  à  celui  de  feld-maré- 
chal  dans  le  pays  étranger  constitue  le 
fanatisme,  j'en  suis  atteint  au  suprême 
degré.  J'ai  l'honneur,  etc.  »  (4  janv.  1752). 
Divers  membres  de  la  famille  d'Azémar 
avaient  cependant  pris  du  service  à  l'é- 
tranger, mais  celui  qui  avait  écrit  les 
nobles  paroles  que  nous  avons  citées 
resta  fidèlement  dans  son  pays,  en  sorte 
que  ses  descendants  sont  aujourd'hui 
plus  que  jamais  de  sincères  protestants 
et,  comme  disait  l'intendant,  au  premier 
rang  dans  leur  pays. 

Un  volume  imprimé  en  1861  et  com- 
posé presque  entièrement  d'analyses 
d'actes  authentiques  aujourd'hui  conser- 


vées dans  la  branche  protestante  de  la 
maison  d'Adhémar*  nous  permet  de  re- 
prendre et  de  compléter  la  généalogie  de 
cette  branche  en  mettant  aux  places  qui 
leur  appartiennent  ceux  de  ses  membres 
que  nous  avons  cités. 

En  1536,  deux  gentilshommes  ver- 
riers, Etienne  et  Pierre  Audemards,  du 
lieu  de  S.-Martin-d'Euzet,  reconnurent 
tenirdel'églisecathédraled'Uzès,  moyen- 
nant 15  s.  t.  de  cens,  leur  mcLs  de  Colom- 
biers et  ses  dépendances.  C'est  Thibaud, 
l'aîné  des  enfants  de  Pierre,  de  qui  est 
émané  le  premier  acte  à  nous  connu 
où  apparaisse  nettement  dans  la  famille 
la  qualité  de  réformés.  Il  s'agit  du  tes- 
tament passé  à  Uzès,  le  31  mars  1612. 
par  noble  Thibaud  d'Azéraard,  déclarant 
dans  cet  acte  de  dernière  volonté  qu'il 
veut  être  inhumé  a  à  la  manière  de 
ceux  de  la  religion  réformée,  dont  il 
fait  profession.  »  La  même  clause  se 
trouve  dans  le  testament  de  son  fils, 
noble  Jacques  Azémard,  du  lieu  de  S.- 
Maurice de  Casevielhes,  passé  dans  sa 
maison  du  dit  lieu  de  8. -Maurice,  le 
14  déc.  1621.  Le  fils  de  Jacques,  noble 
Guérin  d'Azémar,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  épousa  en  secondes  noces  •  le 
27  avril  1680,  demoiselle  Françoise 
Dode,  fille  de  feu  Jacques  Dode,  doc- 
teur ès-droits.  seigneur  de  S. -Cristol 
d'Oleyrargues ,  et  les  époux  promirent 
par  ce  contrat  de  faire  solenniser  leur 
mariage  en  la  forme  de  la  religion  réfor- 
mée dont  ils  faisaient  profession.  On  a 
vu  que  l'abjuration  forcée  des  époux,  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  suivit 
cet  acte  de  bien  près.  Cependant  l'aîné 
des  enfants  de  ce  second  lit.  Melchior 
d'Azémar,  avait  eu  le  temps  d'être  in- 
scrit (29  juin  1681)  sur  le  registre  des 
baptêmes  du  consistoire  de  Lussan.  Mel- 
chior épousa,  le  14  juill.  1707,  Margue- 
rite fille  de  Pierre  de  Pellegrin,  sieur  de 
La  Taillade,  et  il  en  eut  deux  fils  :  Claude 
d' Azémard  né  le  12  juin  1708  qui  eut  en 
1751,  avec  l'intendant  de  la  province, 
les  démêlés  que  nous  avons  racontés, 
et  Jacques-Guérin  d' Azémard  ou  d' Adhé- 

<  VoI.irM"  intitulé  Généalogie  de  la  maiion  drjédhé' 
mar  CasevieiUe;  Montpellier.  Grts  impr.,  485  pages. 

>  Il  avait  été  marié  upe  première  fois,  le  3  dot.  itSê» 
avec  Marguerite  de  Faucon,  dont  il  avait  ea  Glande,  ré- 
sidant en  la  verrerie  de  la  Calnette,  Jean  sieur  de  Ç»» 
lombier,  et  Françoise. 
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mar,  né  au  mois  d*octobre  1709.  Ce  der- 
nier passa  en  Prusse  et  devint  grand- 
mai  tre  de  la  maison  de  la  margrave  de 
Bareith,  sœur  du  roi  Frédéric  II  (Voy. 
Œuvres  de  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  t.  XV, 
p.  232,  et  LXX,  p.  218).  Claude  avait 
épousé,  le  9  juill.  1733,  demoiselle  Mag- 
delaine  de  BousqtLet,  dont  il  eut  entre 
autres  enfants,  Pierre-Melchior,  l'aîné; 
né  en   1740,   et  Louis-Guérin ,  né   le 
3  janvier  1746.  Capitaine  au  régiment  de 
rîle  Bourbon  à  l'âge  de  26  ans  (1772) 
Louis-Guérin  d'Azémar  se  délassait  du 
service  militaire  par  la  culture  des  let- 
tres *,  et  de  1775  à  1787  servit  d'une 
manière  très-active  aux  colonies,  parti- 
culièrement aux  Indes  où  il  fut  nommé 
commandant  du  fort  d'Ostem bourg;  il 
mourut  à  l'Ile-de-France  en  1826.  Son 
frère  aîné ,  Pierre-Melchior,  resté  dans 
sa  province,  et  lieutenant  au  régiment  de 
Flandres,  épousa  le  27  déc.  1762,  Char- 
lotte, fUle  de  Jacq.-Phil.  de  Montolieu, 
vicomte  d'Héran,  et  devint,  à  l'époque 
impériale  sous-préfet  d'Uzès,  puis  en 
1808  préfet  du  Var  et  baron  de  l'em- 
pire. Il  mourut  dans  son  château  de  Teil- 
lan,  commune  d'Aimargues  (Gard),  le 
2  septemb.  1821,  et  son  administration 
avait  laissé  dans  le  Yar  de  si  bons  sou- 
venirs qu'en  1844  le  conseil  municipal 
de  Draguignan  fit  construire  une  fon- 
taine publique  ornée  du  buste  de  Tan- 
cien  préfet*.  —  Jacq .-Philippe,  fils  du 
précédent,   servit  dans  la  marine  de- 
puis 1780  jusqu'à  1789,  époque  de  son 
mariage  avec  Rose  de  Boisson,  fille  de 
Jean-Louis  de  Boisson,    seigneur  de 
Bagard,  et  mourut  le  17  nov.  1793  à  la 
suite  d'un  coup  de  feu  qu'il  reçut  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  orientales  où  il  com- 
mandait une  compagnie  de  cavalerie 
volontaire  de  citoyens  du  Gard.  —  Louis- 
Pierre-Alexis  d'Azémar,  son  fils,   né 
le  21  juin  1790,  prit  l'épée  en   1807, 
comme  sous- lieutenant  d'infanterie  à 
l'armée  d'Espagne,  et  se  retira  du  service 
en  1828,  avec  le  grade  de  capitaine  d*état- 
major,  après  onze  compagnes  et  sept 
blessures.  La  devise  héraldique  jointe  aux 


>  On  •  de  Ini  des  comédies  :  /m  Deux  MUlehns  (Pa- 
ris, ins},  tt>$  SouUerê  mordoréi  (Paris.  1776).  et  divers 
poèmes,  épitres  et  chansons. 

*  Voy.  une  noKte  à  son  sujet  dans  VHist.  du  Langue- 
doc, par  dum  Vaissète,  édit.  du  Mège  (I840|,  t.  X,  p.  Ml. 


armes  de  la  branche  de  Gasevieille  porte 
les  mots  :  a  Plus  ^honneur  que  dhonr- 
neurSf  »  et  il  est  véritable  que  les  pro- 
testants rigides  ont  toujours  eu  la  moin- 
dre part  dans  les  faveurs  du  pouvoir  *, 
moins  peut-être  par  le  fait  d'un  pouvoir 
catholique  comme  est  celui  qui  presque 
toujours  a  gouverné  la  France,  que  par 
suite  de  l'esprit  d'indépendance  qui  est 
le  fond  môme  de  l'éducation  protestante. 
Cependant  c'est  sous  le  régime  de  la 
Restauration  qu' apparaît  dans  les  actes 
des  différentes  branches  de  la  maison 
d'Azémar-Casevieille,  le  titre  de  comte 
joint  à  leur  nom.  Les  débats  judiciaires 
soulevés  par  eux,  comme  nous  l'avons 
dit,  dès  1784  et  repris  en  1817,  pour 
revendiquer  l'identité  d'origine  de  leur 
maison  avec  celles  des  anciens  comtes 
d'Adhémar  de  Monteil,  n'eurent  leur 
entière  solution  que  par  un  jugement 
du  tribunal  d'Alais,  en  date  du  26  mai 
1841 ,  ordonnant  que  «  le  nom  d'Adhémar 
«  sera  substitué  à  celui  cPAzémar  dans 
a  toutes  les  actes  publics  et  privés  rela- 
o  tifs  à  Louis-Pierre-Alexis,  à  ses  au- 
«  teurs ,  frères  et  enfants.  »  Le  comte 
L.-P. -Alexis  avait   épousé  en   1817, 
M"«  Honorine  Martin  de  Choisy,  fille 
d'un  conseiller  à  la  cour  royale  de  Nîmes. 
De  ce  mariage  sont  né^  quatre  enfants, 
entre  lesquels  l'héritier  du  nom  est  le 
comte  Roger  d'Adhémar,  né  en  1821  et 
marié  en  1846  à  M"«  Denise  de  Chapel. 
=  Armes  :  Mi-parti  de  France  ancien  et 
de  Toulouse,  c'est-à-dire  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  et  de  gueules  à  la  croix 
d'or,  avec  un  écusson,  d'or  à  trois  bandes 
d'azur,  sur  le  tout. 

ADMYRAULD,  Admirault  etc.  Dès 
le  commencement  du  XVII*  siècle,  une 
famille  de  ce  nom  existait  à  La  Rochelle. 
Un  Michel  Admyrauld  était  marié  à 
Françoise  Charrier,  dont  il  eut  deux  fils  : 
Toussaint  et  Jacques;  et  à  la  môme 
époque  Denis  Admyrauld  était  marié  à 
Jeanne  Bavdouyn,  d'une  grande  famille 
échevinale  rocheloise,  qui  lui  donna  en 
1602  un  fils  nommé  Jean, 


*  La  Généalogie  qne  nons  avons  citée  en  signalant  la 
nomination  du  capitaine  Louls-Pierre-Aleils,  le  U  no- 
vembre 4837,  comme  chevalier  du  Mérite  vUHtaire^ 
ajoute  :  «  On  sait  que  cette  décoration  fut  fondée  pour 
récompenser  les  services  des  oSciers  protestants,  aas- 
quels  le  serment  de  catholicité  fermait  l'entrée  de 
Tordre  de  Saint-Louis.  » 
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Mathimn  Admirault,  avocat  à  8au- 
mur,  épousa  à  La  Rochelle,  le  \^^  juillet 
1641,  Marthe  de  Lunneau  ou  Lonneau. 

La  famille  AdmyraïUt,  actuellement 
existante  dans  la  môme  vilie,  et  protes- 
tante, se  rattache  probablement  aux  pré- 
cédentes, mais  on  n*en  est  pas  sûr.  Son 
premier  auteur  certain  est  Gabriel  Ad- 
myrault,  négociant  à  La  Rochelle  en 
1735,  marié  à  Marie -Jacquette  Charles, 
et  dont  le  fils,  Pierre-Gabriel,  mourut 
en  1782  après  avoir  été  syndic,  puis  di- 
recteur de  la  chambre  de  commerce.  Ce 
dernier  laissa  entre  autres  fils  :  i^JuHen- 
Louis,  qui  fut  membre  du  corps  législa- 
tif, puis  député,  de  1814  à  1820,  m.  en 
1835  ;  et  GabrielrJulien,  député  de  1831 
à  1837.  =  Armes:  D'argent  au  quinte- 
feuille  de  gueules  feuille  de  sinople  et 
au  chef  de  gueules.  (Richehond.) 

Adrets  (le  baron  des),  voyez  Beau- 
mont. 

ADRIEN  (Pierre),  d* Avignon,  mi- 
nistre à  Chabeuil  en  Dauphiné,  reçu  ha- 
bitant de  Genève,  6  octobre  1572. 

ADOLPHE  (Françoise),  jeune  fille  de 
7  à  8  ans,  dont  Tabjuration  est  inscrite 
dans  le  reg.  de  l'église  cathol.  de  Blain 
(Loire-Inf.)  au  25  nov.  1685,  avec  celle 
de  son  oncle  Pierre  Larrvothe;  voy.  ce 
nom. 

AFFAGAR  (Madblaine),  dame  de 
Juigné,  puis  dame  de  Lanfernat,  vers 
1555-1575  rVl  471  b]. 

AFFAITADY  (Laure),  épouse  de 
Georges  de  Montmorency  de  Bours, 
V,  1590  [VII,  493  a]. 

AFFANEUR,  secrétaire  du  duc  de 
Rohan,  figurant  à  l'assemblée  de  Pons, 
en  Saintonge,  v.  1620.—  (Daniel),  sieur 
de  Gonteneuil  abjure  en  1685  flV,  27  a]. 
—  Cette  famille  était  florissante  à  Pons 
an  milieu  du  XVI1«  siècle.  I>es  registres 
de  l'état  civil  *  nous  montrent  en  1657 
et  années  suivantes  Judith  Affaneur, 
feaune  deMichelAymier,  notai  ^t^  Anne, 
femme  de  Daniel  Vavrigaud;  Elisabeth, 
femme  de  Paul  de  Baudroux,  «  instruc- 
teur de  la  jeimesse  à  Pons  ;  »  Gabriel 
Affaneur,  sieur  de  La  Siray,  etc.  =  Ar- 
mes :  D*azur  à  une  fasce  d'or. 


*  Cootenrét  a«  greffe  de  Siintet,  et  dont  nous  devons 
la  conoaiuance  à  ao  traTtil  dfii  ML  le  comte  J.  de  Ctn- 
vàn  relatif  ft  Tétat  civil  protestant  de  Saintes,  Pons, 
CoHis  el  antres  Ueoi  es  la  Satatonce. 


AFFETINEAU  (Jean),  Orléans,  1568 
[VI,  531  b]. 

AFFINHER  ou  AFFIGNER,  député 
aux  synodes  de  1614  et  de  1617  (II, 
253  a,  note  ;  Vil,  64  a,  note]. 

AFF18  (Isabelle  d*).  Toulouse,  1559 
[111,  106  a]. 

AFFOUARE  (Estienne),  orfèvre,  natif 
de  Lyon,  reçu  habitant  de  (îenève,  27  déc. 
1552.  —  On  trouve  le  môme  nom  écrit: 
Affouard,   Affaire,  Afouer    et  Afoyr. 

AFFRE  (Etienne),  ancien  de  Poussan, 
1562  {BulL  m,  228). 

AFFRES  (Jehan,  Gis  de  Bernard), 
tt  costurier,  de  Dunes,  près  de  Gyen  (/*- 
sez  Agen)  au  pays  de  Gascoigne,  o  reçu 
habitant  de  Genève,  23  septembre  1550. 
—  (Bernard),  natif  de  Dunes  en  Age- 
noys,  et  de  même  couturier,  est  admis 
à  son  tour  le  4  septembre  1551. 

AGAR  (Jean),  Ghilleurs  (Loiret),  1619 
[VII,  445  b]. 

AGARD.  Le  nom  provençal,  Agar, 
Agard  ou  d'Agard  (quelquefois  Dagar 
et  Dagard),  appartenait  à  plusieurs  fa- 
milles probablement  différentes,  mais 
dont  la  démarcation  nous  échappe;  et 
dans  la  même  famille  on  signait  tantôt 
d'une  façon,  tantôt  de  Tautre. 

1.  En  1563.  Pierre  ^^rard,  de  Tourette- 
lès-Vence,  faisait  ses  études  à  l'acadé- 
mie de  Genève  {Livre  du  Recteur),  et  le 
même,  devenu  a  ministre  de  Faience  en 
Provence,  »  se  retrouve  à  Genève  le 
28  octobre  1572,  fuyant  la  Saint^Barthé- 
lemy,  et  se  faisant  recevoir  habitant  de 
la  république.  C'est  encore  le  môme 
Pierre  Agard  qui,  le  8  févr.  1573,  mi- 
nistre alors  en  Savoie,  à  Filly,  puis  en 
1588  à  Yvoire,  et  plus  tard  en  Dauphiné, 
épousait  Jeannette  Cresp,  d'une  famille 
genevoise  originaire  de  Grasse  en  Pro- 
vence. Il  mourut  le  30  août  1604,  étant 
ministre  à  Romans  et  Chateaudouble  en 
Dauphiné.  Il  avait  eu  de  sa  femme,  à 
Genève,  de  1573  à  1583,  quatre  filles  et 
un  fils,  David,  qui  était  étudiant  à  Tac. 
de  Genève  en  1598,  ministre  en  1607  * 


«  David  Agard  fat  reçu  au  saint  ministère  en  1004, 
pasteur  à  Chateaudouble  1004-1608  (prêté  pour  trois 
mois  a  Crest  en  1606},  à  Romans  4800-1610,  à  Beaare- 
paire  et  Roybon  1611-1615,  à  Valence  et  Soyon  (Virarais) 
4615-1628.  Pendant  qu'il  était  à  Crest,  les  callioliqaea 
remprisonnèrent.  Le  synode  de  Saint-Msrcellio,  1606, 
prit  sa  défense  ut  le  recommanda  au  célèbre  Cbamier 
qui  allait  en  cour  et  obtint  sa  déliTranoe.  (Askaiid.) 
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et  pasteur  de  Soyon  dans  le  Vivarais  en 
1620etl626[V,140a;Vl,408a;X,332J. 

2.  Le  Livre  du  Recteur  signale  encore 
comme  étudiants  à  Genève  :  en  1 626  Paul 
d'Agar,  de  Cavaillon,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  converti  au  protes- 
tantisme ;  et  en  1717  Jacques  dUAgar,  de 
Londres. 

L'ancien  dominicain,  Paul  Agar  ou  de 
Agard,  converti  en  1626,  fils  de  feu  nob. 
Laurent  d'Agar  et  de  Marguerite  de 
Paule,  après  avoir  fait  à  Genève  ses 
études  de  théologie,  y  avait  épousé,  le 

22  oct.  1626,  Gabrielle,  fille  de  feu  Abr. 
Cartier,  régent  au  collège.  11  eut  d'elle 
un  fils  Almèrig -Jacques  qui  fut  baptisé 
à  Paris,   à  la   chapelle  de  Hollande, 

23  juin  1631  ;  le  parrain  fut  Jacques 
Sarrasin,  médecin,  et  la  marraine  Ca- 
therine de  La  SiLse,  veuve  du  marquis  de 
La  Moussaye. 

Paul  d'Agar  épousa  en  secondes  noces 
à  Charenton,  au  mois  de  mars  1632, 
Jeanne,  fille  de  Toussaint  Le  Pelletier 
(ou  Pelletier)  et  d'Elisabeth  Lefort, 
dont  il  eut  onze  enfants.  Il  fit  baptiser  à 
la  chapelle  de  Hollande  le  28  janv.  1635 
Jacquette  et  le  10  janv.  1639  Isaac 
d'Agar  ;  à  Charenton  Jean  le  5  décemb. 
1632,  un  autre  Jean,  né  le  6  nov.  1633, 
Jean-Paul  le  3  fév.  1636,  Abraham  le 
15  novemb.  1637,  Charlotte  le  25  mars 
1640,  Jacob  le  9  mars  1642,  Jacques  le 
28  juin  1643,  Théodore  le  15  juill.  1646 
(parrain  Théodore  Naudin,  docteur  en 
médecine),  Marie  le  13  mars  1650. 

3.  Théodore  d'Agar  épousa  le  25  sep- 
temb.  1675  Marie  Baudier,  catholique, 
dont  il  eut  Marie-Madelaine  baptisée  à 
Charenton  le  1"  oct.  de  la  mémo  année  et 
Théodore  né  le  25  avril  1677.  Son  frère 
Abraham  épousa  Geneviève  Galet  dont 
il  eut  Anne  baptisée  le  22  juin  1673  et 
Abraham  baptisé  le  26  juin  1676  (Reg. 
de  Charenton). 

4.  D'après  Pithon-Gurt,  «  l'aîné  des 
quatre  fils  de  Paul  d'Agar  et  de  Jeanne 
Le  Pelletier  »  (nous  venons  d'en  nom- 
mer huit)  fut  ingénieur  militaire  au 
service  de  l'Angleterre  et  capitaine 
d'une  compagnie  des  gardes  du  roi 
Charles  II.  Le  cadet  fut  lieutenant 
dans  la  compagnie  de  son  frère  et 
mourut  sans  alliance.  Le  quatrième 
fut  exempt  des  gardes  du  corps  du  rui 


Guillaume  et  mourut  brigadier,  sans 
enfant.   Quant   au    troisième,    nommé 
Jacques,  il  resta  quelques  années  en 
France  après  la  retraite  de  ses  frères 
et  s'éleva  au  grade  de  colonel.  Il  finit 
cependant  par  passer  en  Angleterre.  Le 
roi  Charles  II  lui  donna  une  place  de 
gentilhomme  servant  et  l'employa  dans 
des  négociations  auprès  du  roi  de  Dane- 
mark, à  qui  Agar  s'attacha  lorsque  Char- 
les II  eut  cessé  de  vivre.  S.  M.  danoise, 
Chrisdan  V,   le  nomma  son  ministre 
auprès  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg. Il  avait  épousé  en  Angleterre 
Marie  Hamilton  dont  il  eut  Charles, 
marié  à  Londres  avec  Constance  Caron, 
fille  d'un  vice-roi  des  Indes  occidentales, 
et  Joseph-Gabriel,  qui  fut  élevé  page  de 
Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  ser- 
vit en  Hongrie,  puis  passa  au  service 
du  Danemark  comme  capitaine  dans  les 
gardes  de  la  marine  et  finit  par  abju- 
rer le  protestantisme.  Jacques  Agar,  le 
père  de  ces  deux  derniers,  devenu  veuf, 
se  remaria,  en  Danemark,  avec  Made- 
leine Le  Jeune,  dame   de  La  Borne- 
blanche  en   Normandie;  elle  donna  à 
son  deuxième  mari  trois  enfants  :  Jean  , 
officier  au  service  de  Suède  en  1709; 
SusANNE,  femme  de  Forment,  capitaine 
des  gardes  de  Frédéric  IV,  roi  de  Da 
nemark,  et  Marie,  morte  fille.  Il  mou- 
rut lui-môme  le  16  octobre  1715.  Tels 
sont  les  renseignements  de  Pithon-Gurt, 
Nous  devons  cependant  îijouter  que  le 
mariage  de  a  Jacob  d'Agar  avec  Made- 
leine Le  Jeune,  veuve  de  Jean  Berthe- 
lin  de  Rouen,  »  eut  lieu,  non  en  Dane- 
mark, mais  à  Charenton,  en  avril  1675. 
C'est  aussi  à  Charenton  que  fut  baptisée 
leur  fille  Suzanne,  le  24  février  1677. 
Nous   croyons   d'ailleurs    que   Pithon- 
Gurt  a  commis  une  confusion,  et  qu'il 
s'agit  ici  non  pas  du  colonel  Jacques 
d'Agar  (baptisé  le  28  juin  1643),  mais  de 
son  frère  le  peintre  Jacob  (baptisé  le 
9  mars  1642)  que  notre  généalogiste  n'a 
pas  connu  et  qui  fut  également  obhgé 
de  se  réfugier  en  Danemark. 

5.  UAgard  (Jacob),  né  à  Paris  en  1642, 
cultiva  la  peinture  et  se  livra  d'abord  à 
la  peinture  d'histoire,  qu'il  délaissa  en- 
suite pour  l'art  du  portraitiste  où  il  de- 
vint d'une  habileté  remarquable.  Le 
3  août  1675  il  fut  élu  membre  de  l'aca- 
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demie  royale  de  peinture  sur  la  présen- 
tation qu*il  avait  faite  de  deux  portraits 
d'hommes  (MM.  Girardon  et  Anguier). 
Il  ne  lui  fut  pas  longtemps  permis  de  se 
parer  de  son  titre,  car  le  31  janvier  1682 
son  nom  fût  rayé  de  la  liste  des  acadé- 
miciens, en  vertu  des  ordres  du  roi,  par 
la  seule  raison  qu*il  était  protestant.  On 
était  bien  près  alors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  6oit  qu'il  ait  ou  non 
attendu  jusque-là,  il  était  quelques  an- 
nées après  peintre  de  la  cour  du  roi  de 
Danemark ,  Ghristiaa  V,  et ,  après  la 
mort  de  Christian,  peintre  de  son  suc- 
cesseur, Friederick  IV.  Au  commence- 
ment du  XV1I1«  siècle,  il  obtint  du  roi 
de  Danemark  la  permission  de  visiter 
r  Angleterre  et  il  fit  à  Londres,  au  temps 
de  la  reine  Anne  (1702  et  années  sui- 
vantes), les  portraits  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  personnages  anglais. 
De  retour  à  Gopenhague,  il  y  mourut 
(1716).  Son  portrait,  peint  par  lui-môme 
en  1693,  est  conservé  à  la  galerie  de 
Florence  [VII,  36  a  ;  IX,  49  b,  358  b.] 

£n  premières  noces,  Jacob  d'Agar 
avait  épousé  Marie,  fille  du  peintre  Jean- 
Michel  Picart.  £llo  était  catholique  et 
lui  donna  au  moins  trois  enfants  : 
lo  Jeanne-Mighblle,  baptisée  catholique 
à  l'église  de  S.-Barthélemy,  le  30  mars 
1668,  inhumée  le  29  août  1679  ;  2°  Ghar- 
LES,  baptisé  ibid,  le  15  février  1669: 
3®  Jean-Michel,  enterré  au  cimetière  pro- 
testant de  Gharenton  (des  Saints-Pères, 
selon  le  Dictionnaire  de  M.  Jal),  le  26  no- 
vembre 1671  (  1672,  d'après  M.  Jal). 
C'est  au  premier  de  ces  enfants  que  se 
rapporte  l'inscription  suivante  relevée 
sur  le  registre  des  baptêmes  de  l'église 
S.-Barthélemy  de  Paris  :  «  Jeanne-Mi- 
«  chelle  Dagar,  née  à...  le...,  fille  de 
«  f.  [sieur  ?]  Jacob  Dagar,  écuyer,  de  la 
«  R.  P.  R.,  et  de  Marie  Picard  de  la  re- 
«  ligion  G.  A.  et  R.,  tous  deux  ayant 
«  leur  habitation  chez  M.  Jean-Michel 
«  Picard  pareillement  de  la  R.  G.  A. 
«  et  R.  et  ancien  marguillier  de  la  pa- 
a  roisse,  a  été  baptisée  le  vendredi 
«  30  mars  1668.  Son  parrain  J.-M.  Pi- 
«  card  susnommé  et  sa  marraine  ont  pro- 
«  mis  devant  Dieu  d'élever  leur  filleule 
«  dans  la  créance  et  religion  G.  A.  et  R.  » 

6.  VnHenry  d*Agar  fut  naturalisé  sujet 
anglais  le  9  sept.  1698  (Agnew  1, 54).  = 


Armes  (de  la  fam.  d'Agar,  de  Gavaillon)  : 
De  gueules  à  la  molette  d'éperon  d'argent 
au  chef  cousu,  d'azur,  chargé  d'une  croix 
tréflée  ou  fleuronnée  d'or  (Pithon  Cllurt). 

AGASSAG  (Jehan  de),  «  mercier,  na- 
tif de  Rabastenx,  »  reçu  habitant  de 
Genève.  !•'  nov.  1557. 

AGASSE,  anciennement  Agace,  fa- 
mille parisienne.  Etienne  Agasse,  orfè- 
vre de  Paris,  fut  reçu,  14  mars  1682, 
habitant  de  Genève  où  il  épousa,  1689, 
Arme  Plantamour.  Un  autre  Etienne 
Agasse,  fils  de  feu  Etienne,  revint 
d' hlcosse,  où  il  était  né,  se  faire  aussi  re- 
cevoir habitant  de  Genève,  le  2  déc.  1740, 
bourgeois  en  1742,  avec  ses  fils  Philippe 
et  Daniel,  dont  le  premier  eut  de  Ca- 
therine Audeaud,  sa  femme,  Jacques- 
Laurent  Agasse,  né  le  27  mars  1767, 
célèbre  peintre  d'animaux.  —  Zacharie, 
Abdias,  Jacob  et  Daniel  Agace  furent  tous 
quatre  directeurs  de  l'hospice  des  réfu- 
giés français  à  Londres,  de  1759  à  1788. 

Rigand.  Mém.  de  la  Soc.  dTHUt.  de  Gtnèoe,  VI,  50.  ~ 
Sordet.  —  Agnew  I,  T6. 

AGASSEAU  (J.),  condamné  à  Bor- 
deaux, 1569  [II,  416  a]. 

AGASSY  ou  Aoussis,  pasteur  de  De- 
saignes  en  1660  {Bull.  XV,  522). 

AGAULT(d'),  Bretagne,  1563  (VIII, 
201  a]. 

ÂGÉ  ou  Agey,  famille  (4  personnes) 
de  S.-Hippolyte  en  Languedoc,  réfugiée 
à  Magdebourg,  1698. 

AGEZ  (la  baronne  d'),  convertie  v. 
1660  à  Bordeaux  (Bull,  VIII,  264). 

AGENON  (Jeanne),  femme  de  Jean 
du  Bouchet;  Poitou  [IV,  332  a]. 

AGERON  (plus  anciennement  Agi- 
ron),  famille  dauphinoise,  1680  [V,  47  b]. 

—  (Abraham,  fils  de  feu  Gharles),  de 
Roy  bon  en  Dauphiné,  reçu  bourgeois  de 
Genève  avec  son  6ls  Gabriel,  5  nov.  1666. 

—  (Pierre),  de  Romans,  reçu  habitant 
de  Genève,  1689.  —  (Elisabeth,  fille  do 
feu  François)  et  veuve  de  Pierre  Ageron 
de  S. -Antoine  en  Dauphiné,  réfugiée  à 
Genève  où  elle  testa  en  1697.  —  Jean 
Ageron  naturalisé  anglais,  3  juillet  1701. 

AGERRE  (Jeanne),  femme  d'André, 
sieur  de  LaGondaraine,  1714  [VI,  180  a]. 

AGIER  (Jaques,  fils  de  feu  Louis),  de 
Nîmes,  marchand  drapier,  reçu  habi- 
tant de  Genève  le  28  janvier  1701  et 
bourgeois  le  4  février  1702,  diacre  de  la 
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Bourse  française  en  1726.  Un  de  ses 
descendants,  Pierre,  fut  capitaine  de  la 
garnison  de  Genève  en  1789.  Une  autre, 
MUe  Agier-Prevost,  a  écrit  un  roman, 
Eléonore  de  Cressy,  publié  après  sa  mort 
(1823,  Genève  et  Paris,  2vol.  in-12)avec 
une  notice  préliminaire  sur  la  vie  de 
Tauteur. — Antoine  Agier,  ou  Atgier  ou 
Atger,  dilLa  Valette,  chef  camisard  ré- 
fugié à  Genève  en  1705  [VIII,  251,  252, 
353].  «  Soupçonné  d'être  en  correspon- 
dance avec  les  Gamisards  et  de  fomenter 
les  rébellions  des  Gévennes.  »  il  fut  pour 
ce  fait  emprisonné  en  nov.  1709,  par  ordre 
du  Conseil  et  sur  la  demande  de  M.  de 
Lozilière,  neveu  et  remplaçant  du  résident 
de  France.  Il  ne  fut  libéré  que  le  2  juil- 
let 1713,  la  paix  étant  faite,  sur  les  in- 
stances de  M.  Stanyan,  envoyé  d'An- 
gleterre en  Suisse.  M.  de  Lozilière 
n*avait  cessé  de  a  payer  la  pension  »  du 
prisonnier.  (Dupour.) 

AGINCOURT  (Paul  d')  et  sa  femme, 
réfugiés  et  assistés  à  Londres,  1702. 

AGIRAUD  (Jehan),  a  du  lieu  de  Ma- 
dich,  pays  d'Auvergne,  »  reçu  habitant 
de  Genève,  l»'  mai  1559. 

AGNAN(d'),  pasteur  à  Bourges,  1562 
[VU,  472]. 

AGNEAUX  (Jacques  de  Sainte-Ma- 
rie, sieur  d'),  1563  [IX,  109];  voy. 
Sainte-Marie.  —  (Jean  d'),  sieur  do  De- 
•ertines,  1786  [VII,  310  b].  —  MW«  d'Ai- 
gneaux,  enfermée  au  couvent  à  Caen, 
BuiL  Vil,  421  —  On  a  imprimé  à  Lon- 
dres, 1723,  in-12  :  Le  devoir  de  la  cxm- 
version;  ou  sermon  sur  ces  paroles 
d'Ezéchiel.  ch.  XXXIII  :  «  Détournez- 
vous,  détournez-vous  de  vostre  méGkant 
train,  etc.  »  prononcé  le  11  d'octobre  1723 
dans  l'Eglise  Franc,  de  la  Patente  en 
Soho,  par  «/.  d* Agneaux,  ministre. 

AGNEL,  plus  anciennement  Agniel 
de  Riez  {CarolusAgnelusRegensis,pro- 
vincialis),  étudiant  à  Genève,  1645. 
Admis  au  saint  ministère  par  le  colloque 
deGex  en  1647,  il  fut  depuis  lors  jusqu'en 
1659  pasteur  de  Sacconnex,  Pregny, 
Meyrin  et  Vemier  ;  puis  pasteur  à  Me- 
rindol  (1660).  Plus  tard  il  se  Et  recevoir 
habitant  de  Genève  et  y  mourut  en 
1687.  Sa  descendance  s'y  est  éteinte  à 
la  fin  du  XVIII»  siècle.  —  (Daniel»,  de 
Riez,  réfugié  à  Genève  en  1652. 

Clip«rftde,  Egl.  réf.  4a  piys  de  Gci. 


AGOS  (d*),  nom  dofuteux  d'un  dépaté 
à  un  colloque,  1613  [VII,  149  b]. 

AGOULT  (Maison  d'),  en  Provence, 
voy.  BoNNEVAL  [II,  396  a),  Montauban 
[VII.  454]  et  MoNTMAUR  [VU,  491  b].  Voy. 
aussi  :  [L  242  ;  H,  456  a;  111,103;  V,  254 
b;Vn,  129  a;  IX,  473  b]. 

AGOUST,  Saintongeois  [V,  127  b].  — 
G' est  probablement  au  même  nom  qu'il 
faut  rapporter  l'inscription  suivante  sur  le 
Livre  du  Recteur  :  Isaacus  Ajoustds  Bra- 
geracensisPetragorius,  1625. —  Dans  les 
actes  français  de  Genève  :  Aiousie  *. 

AGRENET  (Hélène  d'),  73  ans,  as- 
sistée à  Londres,  1702. 

AGRETY,  capitaine,  1572,  Haut-Lan- 
guedoc [VIII,  341  b]. 

AGRIS  (François  d'),  époux  d'une  La 
Rochefoucauld  vers  1640  [VI,  357  a]. 

AGUERRE  (D'j,  capitaine,  1576  [II, 
466  a].  Voy.  Daguerre. 

AGUESSEAU  (MARouERrrB  d'),  da- 
moiselle,  veuve  de  feu  Amauid  Moyne, 
avocat  au  siège  présidial  de  Saintes; 
1574  (Reg,  de  Saintes), 

AGUET  (Bartblbmy),  de  Rion  en 
Provence ,  chapelier,  reçu  habitant  à 
Genève,  24  nov.  1572. 

AGUILLON  (Isnard),  âgé  de  80  ans 
et  aveugle,  pris  et  jeté  du  pont  de  Siste- 
ron  en  bas,  1562  [X,  471].  —  (Louise)» 
réfugiée  à  Genève  avec  son  mari  Jacques 
Crouzet,  de  Montpellier,  en  1700. 

AGUILLONNET  (André  d'),  ancien 
de  Nîmes  1583  [X,  184].  —  (Jacques), 
consul,  1607  [VU,  461  b].  —  Voyez  en- 
core :  [I.  247;  V,  462  b,  465  a]. 

AGUIRRE  (Chrétienne  d'),  comtesse 
de  Sault.  On  lit  dans  les  mémoires  de 
Sully  que  cette  dame  favorisa  en  Pro- 
vence le  parti  de  Henri  IV,  y  aida  à 
l'expulsion  des  ducs  de  Savoye  et  d'Es- 
pernon,  enfin  qu'elle  travailla  pour  em- 
pocher la  conversion  de  Sully.  (Haaq.) 

AGUITTON  ou  AGUITTE  (Jacques, 
Peyron  et  Mathieu)  ,  de  Lourmarin , 
massacrés,  1562[X,  470].  Peutrétre  est-ce 
à  la  même  famille  qu'il  faut  placer  Guil- 
laume, fils  de  feu  Guillaume  Aguiton, 
de  Lourmarin,  négociant,  reçu  habitant 
de  Genève,  19  avril  1740,  bourgeois  en 
1744,  et  dont  la  descendance  existe  en- 

«  Ce  sont  diTcnes  formes  d'^ugvitui  qui  est  éervau, 
dans  le  calendrier,  aotut.août,  et  tend  aujoord'liai,  par 
one  UdieiMrononciatiou,  à  s'aflUiser  en  Onf. 
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core.  Une  autre  famille  genevoise  de  ce 
nom,  également  réfugiée,  s'est  ancien- 
nement appelée  Gviton.  Voir  ce  nom. 

AGULHAC  (Charles  d'),  vers  1630 
[I,  223  al. 

AGULHON  (d'),  Nîmes.  1612  [V, 
95 b].  —  (Marguerite  d'),  1639  [III,  89  b]. 

AGULHON  (Anthowe),  a  de  Saïgas  en 
Recoules,  diocèze  de  Mendes  »,  galérien 
sur  la  galère  rEmeraude ,  condamné 
pour  assemblée  pieuse  à  Dunquere  en 
\^%(lAêtedes  prot.  qui  s,).  —  Voy.  [X, 
417].  —  (Claude),  galérien,  1705  [X,  4241. 

AGUY80N  (EsTTENNB  et  Gibadd), 
frères,  de  Rossillion,  dioc.  d'Apt,  reçus 
habitants  de  Genève,  17  août  1556. 

AGUZË,  ancien  à  Montdardier,  1681 
[IX.  5  a]. 

AIBOUD  (Jean),  de  Bourg  en  Bresse, 
reçu  habitant  de  Genève,  23  août  1574. 

1.  AIDIE  ou  AYDIE  (Geofproi),  *et- 
^n^ur  de  GuiTiNiÈRBS,  capitaine  huguenot 
qui,  au  rapport  de  Gastelnau,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Jarnac,  en  1 569.  Si  ce  fait  n^est 
pas  controuvé,  c'est  sans  doute  son  fils, 
Antoine  d'Aidie  qui,  en  1570,  comman- 
dait un  corps  de  troupes  sous  les  ordres 
de  Goligny,  lors  de  Texpédition  de  Tami- 
ral  dans  le  Midi,  après  la  malheureuse 
bataille  de  Moncontour.  D'Aubigné  le 
distingue  par  Tépithète  à' Huguenot  d'un 
autre  Guitinières  qui  servait  à  la  même 
époque  dans  l'armée  royale  [Haag  I , 
15  b.  —  II,  460  b]. 

2.  L'ancienne  maison  d'Aidie,  enPé- 
rigord,  s'était  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches ;  celle  du  Béam  en  était  la  souche. 
Geoffroi,  troisième  fils  d'Odet  d'Aidie, 
dit  le  Jeune,  vicomte  de  Riberac,  et 
d'Anne  de  Pons,  est  celui  de  ses  mem- 
bres qui  fonda  la  branche  de  Guitinières. 

'6,  AIDIB  (F.d'),  condamné,  1569,  à 
Bordeaux  [II,  415  a]. 

AIGALIER,  ministre  d'Uzès  réfugié 
à  Genève,  sollicite  afin  que  sa  femme 
longtemps  détenue  en  France  et  refusant 
d'abjurer  lui  soit  rendue,  avec  ses  en* 
fants  qu'elle  ne  veut  pas  quitter;  1689 
(Archiv.  gén,  Tt). 

Aiualliers  (le  baron  d'}.  Voy.  Rossel. 

AIGN A,  pasteur  à  Gien,  1559  (BulL 
VIII,  73). 

AIGN  AN  (Jacques),  condamné  à  être 
pendu.  Paris,  1562  [IX.  310  b.]  —  (Ma- 
rie),  1627  [VIII,  188  b]. 


AIGNKVILLE  (Hélène  et  Anne  d'). 
dames  de  Boubers,  vers  1650  [II,  408  b]. 

AIGNIER  (J.),  précipité  du  haut  de 
sa  maison  à  Hières  en  Provence,  puis 
pendu  par  un  pied  aux  murailles  de  la 
ville,  1562  [X»  471J. 

AIGNON  (d'),  pasteur  de  Chaumont 
en  Bassigny,  v.  1560-1567  {Bull,  VIII, 
73;  IX,  297). 

AIGOIN,  ou  Aigouin,  quelquefois  Ai* 
guoin,  ou  Daigoin,  consul  de  Sumène, 
Languedoc.  1627  [I.  277  a;  VHI,  491  a]. 

—  (Pierre),  des  Cévennes,  étudiantàSau- 
mur  V.  1650  [IV,  513  b;  VI,  311  b];  — 
(François),  pasteur  de  Roquedur,  1660 
{Bull.  XV.  580).  —  (Louis),  ministre  de 
8umène,1664-1684[III,32b;VU.197a; 
VIII.  302  b;  IX,  5  a].  —Pierre,  (fils  de 
Jean),  de  Sumène,  apothicaire,  réfugié 
au  Brandebourg,  puis  à  (xenève ,  1699. 

—  (Marie),  déportée  en  1687  [X,  432]. 

—  Voy.  Aiguyon. 
AIGREFEUIL  (Guill.  de  Rozel,  sieur 

d').  tué  en  1622  [IX,  66  b]. 

AIGREFOIN  CD'),  capitaine,  1567 
[VU,  359  a|. 

1 .  AIGREMONT ,  conseiller  au  par- 
lem.  de  Paris,  1562  [IV,  210  b]. 

2.  AIGREMONT  (de  Rochemorb,  ba- 
rons d')  [IV,  131  a;  VIII.  459  b.]  Voy. 
RocHEMORE.  —  (Autre  baron  d'),  1678, 
condamné  1691  [VII,  196  b;  X,  402]. 

AIGRK  VILLE  (Guill.  d'),  pasteur  de 
Ribaute,  1569-72. 

AIGUEBONNE  (Jehan  d'),  marchanâ 
à  Lyon,  reçu  habitant  de  Genève,  8  sep- 
temb.  1572. 

1.  AIGUEFONDE  (famille  Espéran- 
DIEU,  sieurs  d'),  XVIII*»  siècle  [Haag,  IV, 
559.  — Voy.  V,  79  b  ;  VI,  56  b  ;  IX.  498  a]. 
Voy.  aussi  Espérandieu.  —  «  Les  barons 
d'Aiguefonde  se  sont  toujours  fait  re- 
marquer parmi  les  plus  intelligents,  les 
plus  généreux  soutiens  du  protestan- 
tisme ;  ils  ont  payé  de  leurs  personnes 
dans  les  synodes,  dans  les  députations, 
sur  les  champs  de  bataille.  Celui  qui 
vivait  au  temps  de  Voltaire  s'employa 
activement  en  faveur  du  malheureux 
Sirven  qui  du  reste  était  feudiste  sur 
ses  propres  terres.  La  race  est  mainte- 
tenant  éteinte  :  le  dernier  des  barons 
d'Aiguefonde  qui  a  clos  la  série  de  ces 
nobles  défenseurs  du  libre  Evangile  et 
delà  libre  foi,  vient  de  mourir,  muni  des 
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sacrements  de  TEglise  ;  il  s'était  fait  ca- 
tholique à  répoque  de  son  mariage.  » 
(G.  Rabaud,  Hist  du  proiesi,  dans  l'Al- 
bigeois, 1873,  p.  489.) 

2.  AIGUEFONDE  (B.  de  Madaillan, 
sieur  d'),  1688  [VII,  162  b]. 

AIGUESVIVES  (Arnaud  de  Bernon 
ou  Vernon,  sieur  d'),  v.  1580  fVl,  435  a]. 

AIGUILLON  (Antoine),  Camisard. 
Voy.  Ayguillon. 

AIGUISIER  ou  Eouisier  (Philippe), 
natif  de  Marseille,  était  fils  de  noble  Ni- 
colas Aiguisier,  avocat  au  parlement 
[IX,  351  b].  Entré  dans  les  ordres  sa- 
crés et  devenu  docteur  en  théologie,  il 
exerça  la  prêtrise  jusqu'au  moment  où 
chargé,  comme  missionnaire  à  La  Salle, 
d'accompagner  Fr.  Teissier,  martyr  des 
assemblées  du  désert  *,  il  éprouva  lui- 
môme  dans  sa  conscience  le  besoin 
de  rompre  avec  F  Eglise  persécutrice. 
Après  de  douloureux  combats  inté- 
rieurs, il  parvint  à  sortir  du  royaume 
et  à  se  retirer  à  Berne,  où  il  put  en- 
fin rendre  témoignage  à  la  vérité.  Par 
suite  de  cette  abjuration,  dénué  de  toute 
ressource,  il  se  rendit  à  I^ausanne,  où 
les  pasteurs  français  l'accueillirent  et 
s'intéressèrent  à  lui.  Admis  à  l'essai  à 
Vevey,  au  mois  d'avril  1689.  sur  leur 
recommandation,  comme  régent  de  la 
première  classe  et  principal  du  collège, 
il  fut  nommé  d'une  manière  définitive, 
le  16  mai  suivant,  à  cet  emploi  qu'oc- 
cupait avant  lui  un  autre  réfugié  fran- 
çais nommé  Lantelme,  Au  mois  de  juin 
la  Bourse  française  de  Lausanne  lui  fit 
don  d'un  habit,  sans  doute  afin  qu'il  pût 
se  présenter  d'une  façon  convenable 
dans  Texercice  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions. Malgré  la  modicité  du  revenu  que 
pouvait  lui  procurer  son  travail,  Aigui- 
sier, souffrant  de  son  isolement,  songea 
à  se  donner  une  compagne.  Il  épousa  à 
Vevey,  le  17  novembre  1690,  une  de  ses 
compatriotes,  réfugiée  comme  lui,  Ju- 
dith, fille  de  feu  Pierre  Fàvier,  mar- 
chand, de  Montélimar  en  Dauphiné.  Il 
remplit  ses  fonctions  avec  approbation 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  trouve  dans 
les  registres  du  conseil  de  Vevey  plu- 
sieurs preuves  de  l'intérêt  que  le  zélé 
pédagogue  portait  au  collège  et  au  déve- 

*  n  a  fcrit  la  relation  de  cette  exécntion.  Yoy.  Teis- 
sier. 


loppement  de  ses  écoliers.  En  nov.  1692, 
il  fit  représenter  par  eux,  comme  exer- 
cice de  déclamation,  une  pièce  ayant 
pour  sujet  Vhistoire  de  Joseph,  On  sait 
combien  l'usage  des  représentations  théâ- 
trales était  répandu  au  XVI«  et  au  XVn« 
siècle  dans  les  institutions  scolaires.  A 
Lausanne,  les  étudiants  avaient  souvent 
donné,  sur  la  place  pubhque,  le  specta- 
cle de  drames  allégoriques  ou  sacrés, 
tels  que  Vhistoire  de  Suzanne,  jouée 
successivement  en  grec,  en  latin,  en 
français  et  même  en  allemand  en  l'hon- 
neur de  Monsieur  le  baillif.  ou  le  Sacri- 
fice d'Abraham  en  vers  français,  com- 
posé exprès  pour  eux  par  l'illustre 
Théodore  de  Bèze.  Les  régents  de  Ve- 
vey tenaient  à  honneur  de  ne  pas  trop 
rester  en  arrière  de  ce  qui  se  faisait  sous 
l'inspiration  des  professeurs  de  Lau- 
sanne, et  ainsi  se  conservait  cette  tra- 
dition se  rattachant  aux  anciens  mys- 
tères du  moyen  âge.  En  1694,  Aiguisier 
tenta  une  entreprise  qui  pourra  paraître 
d'une  bien  grande  témérité.  La  pièce 
qu'il  se  proposa  de  donner  au  public  de 
Vevey  n'était  rien  moins  que  la  tragédie 
à'Esther  que  jouaient  à  Saint-Gyr,  cinq 
ans  auparavant,  sous  la  direction  de 
M*"»  de  Maintenon,  les  demoiselles  de  la 
maison  royale.  L'ambition  littéraire  du 
principal  avait  été  non-seulement  de  faire 
représenter  par  ses  élèves  l'œuvre  du 
grand  poëte,  mais  de  la  compléter  par 
deux  actes  nouveaux  qui  offraient  l'a- 
vantage de  permettre  la  suppression  du 
prologue  à  la  louange  de  Louis  XIV, 
mais  aussi  le  danger  de  mettre  la  versi- 
fication d' Aiguisier  à  côté  des  vers  de 
Racine.  La  représentation  n  eut  pas  lieu 
parce  que  le  baillif  de  Vevey  étant  ab- 
sent il  fallut  la  différer  jusqu'à  son  re- 
tour et  que  la  mort  surprit  l'auteur  avant 
que  ce  retour  n'eût  lieu.  Mais  elle  avait 
été  imprimée  dès  l'année  précédente 
sous  ce  titre  : 

Addition  à  la  tragédie  d'Esther,  con- 
tenant deux  actes  dont  le  premier  re- 
présente la  réjection  de  Vasthi  et  le 
deuzième  le  couronnement  d'Esther.  Par 
le  prosélyte  de  la  Providence,  principal 
et  premier  régent  du  collège  de  Vevey. 
A  Genève,  chez  Vincent  Miege,  1693, 
pet.  8°,  32pag.  Dédié  a  très  noble,  magn. 
et  bon.  seig^  M.  Jean  Louis  Steiger,  ba- 
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ron  de  Mons,  baillif  de  Yevey,  capitaine 
de  Gbillon. 

C'est  au  mois  de  novemb.  1694,  qu*Ai- 
goisier  mourut,  sans  enfants.  Il  laissa 
un  honorable  souvenir  dans  la  ville  qui 
Pavait  adopté.  Ces  paroles  que  le  mar- 
tyr Teissier  lui  avait  adressées  :  a  Vous 
mourrez  dans  notre  religion,  »  étaient 
demeurées  comme  un  trait  acéré  dans 
son  âme  et  Dieu  daigna  les  y  bénir 
conmie  des  paroles  prophétiques. 

Jules  Chivanues,  Bull.  X.  388,  et  les  Hifugiis  /ranç. 
dœuUpaifs  de  Faud  (IS74).  iii-i2,  p.  387. 

AlGUYONou  AïooYN  (Pierre),  pasteur 
de  Yalfrancesque,  1568-1608  [X,  271]. 

ATTiLAUD  (Jean),  de  Nîmes,  étudiant 
à  Genève,  1598.  — (Madelaine),  réfugiée 
et  assistée  à  Londres,  1721.  —  (P.-A., 
Jérémie  et  Rose),  à  Montauban,  con- 
damnés, 1736  [X,  404]. 

AILLEB0U8T  (d'),  avocat  au  par- 
lem.  de  Paris,  1600  [V,  283  b;  voy.  V, 
539  a].  — Jillibousiyi/L^neô!),  femme  de 
Jean  de  Bédé,  avocat  au  parlem.  de  Pa- 
ris, morte  en  1640  (Bull.  XU,  283). 

AILLET  (Toussaint),  tailleur  de 
limes,  a  natif  de  Golans,  près  Noyan- 
le-Roy,  en  Normandie,  »  reçu  habitant 
de  Genève,  4  mai  1556. 

AILL1ÈRE8  (Lb  Vassedr,  sieurs  d'), 
v.  1600  [Vn,  55  b]. 

AILLY,  Ally  ou  Arly  (maison  d'). 
Gette  maison  tirait  son  nom  de  la  terre 
d'Ailly-Haut-Clocher,  en  Picardie.  Ro- 
bert d' Ailly,  qui  vivait  vers  l'an  1090,  en 
est  la  tige.  Gétait  une  des  plus  grandes 
familles  de  la  province.  En  1342,  elle 
acquit,  par  suite  du  mariage  de  Ro- 
bert 111  avec  Marguerite  de  Péquigny, 
la  seigneurie  de  Péquigny  et  le  vidamé 
d'Amiens,  qui.  en  1620,  passèrent  dans 
la  maison  d' Albert-de-Chaulnes,  par  le 
mariage  de  Charlotte-Eugénie,  héritière 
de  la  branche  aînée  de  la  maison  d' Ailly. 

Le  Laboureur,  dans  ses  Additions  aux 
Mémoires  de  Castelnau,  regarde  l'al- 
liance de  la  maison  d' Ailly  avec  celle 
d'Estemay,  a  comme  la  cause  fatale 
qui  engagea  au  party  de  la  religion  pré- 
tendue, dont  ce  seigneur  d'Esternay 
[Jean  Raguier]  estoit  l'un  des  princi- 
paux chefs,  non  seulement  la  maison  de 
Béihune  [qui  lui  était  également  alliée], 
mais  encore  celle  d' Ailly  de  Plquigny.» 

Deux  des   membres   de   la   famille 


d' Ailly  se  sont  distingués  comme  capi- 
taines dans  l'armée  des  huguenots  ;  c'est 
Louis  d' Ailly  «  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Picardie,  dit  Castelnau, 
qui  s'attacha  d'inclination  au  prince  de 
Condé,  gouverneur  de  la  province,  >•  et 
Charles  d' Ailly,  seigneur  de  Péqui- 
gny, tous  deux  fils  d'Antoine  d' Ailly  et 
de  Marguerite  de  Melun.  Louis  d' Ailly 
avait  hérité  du  vidamé  d'Amiens,  à  la 
mort  de  son  frère  aîné.  François,  décédé 
en  1561,  à  Londres,  où  il  s'était  retiré 
pour  cause  de  religion  ;  dans  la  Coutume 
du  pays,  rédigée  en  1567,  son  nom  est 
mis  en  tôte  de  la  noblesse,  immédiate- 
ment après  ceux  des  princes.  Il  fut  tué 
à  la  bataille  de  8.-Denis,  en  1567,  et 
ne  laissa  aucun  enfant  de  sa  femme  Ca- 
therine de  Laval.  Son  frère,  qui  combat- 
tait avec  lui  au  centre  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  périt  dans  la  même 
journée  ;  et,  au  rapport  de  Davila  et  de 
Thou,  un  de  ses  fils  y  mourut  avec  lui , 
mais  La  MorUère,  dans  sa  généalogie  de 
la  famille,  ne  fait  pas  mention  de  ce  fait. 
Ancien  gouverneur  de  Moncalvo  dans 
le  Montferrat,  Charles  d' Ailly  était  che- 
valier de  l'ordre  du  roi  et  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes.  Sa  femme, 
Françoise  de  Warty,  dame  d'honneur 
de  la  reine  mère  Caûierine  de  Médicis, 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  L'aîné, 
Philibert-Emmanuel,  qui  avait  hérité  de 
la  seigneurie  de  Péquigny  et  du  vidamé 
d'Amiens,  retourna  à  la  foi  catholique, 
on  ne  dit  pas  à  quelle  époque  ;  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'il  servait  dans  les 
armées  de  Henri  IV  contre  la  Ligue,  et 
qu'en  1595,  il  contribua  beaucoup  à 
la  reprise  de  la  ville  de  Ham  sur  les  Es- 
pagnols. Sa  sœur  Marguerite  épousa, 
en  1581,  François  deColigny,  seigneur 
de  Châtillon,  quatrième  fils  de  l'amiral. 
L'histoire  a  conservé  de  cette  dame  un 
trait  de  bravoure  qui  eût  honoré  une 
Spartiate.  En  l'absence  de  son  mari,  en 
1590,  le  capitaine  Salard,  gouverneur  de 
Montargis  pour  la  Ligue,  avait  surpris 
Châtillon  ;  déjà  ses  troupes  pénétraient 
dans  la  basse-cour  du  château,  lorsque 
Marguerite,  se  mettant  à  la  tête  de  ses 
domestiques  et  de  quelques  soldats,  les 
attaque,  les  repousse  et  fait  même  leur 
capitaine  prisonnier.  Il  ne  parait  pas  que 
les  autres  branches  de  la  famille  d*  Ailly 
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aient  embrassé  la  Réforme.  Cependant, 
Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny, 
qui  se  réfugia  avec  son  fils,  le  comte  de 
Gallotray,  en  Angleterre,  était  allié  par 
les  femmes  à  la  branche  des  d'Ailly  de 
La  Mairie. 

Il  n'est  personne  à  tpii  le  nom  de 
d*Ailly  ne  rappelle  un  des  plus  tou- 
chants épisodes  de  la  Henriade  (ch. 
VIll),  celui  des  deux  guerriers,  le  père 
et  le  fils,  que  leur  armure  empoche  de 
se  reconnaître  jusqu'au  coup  fatal.  Ce 
combat  du  vieux  d'AïUy  contre  son  fils 
est  une  pure  fiction  du  poète. 

[Haag  1.15.— II,  104, 456  b,  457  a;  m, 
251  b,  409  a;  Vil,  322  a;  VIU,  365  b.] 
—  Françoise  d'J,  dame  de  Houtkerque 
[IX,  452  a].  =  Armes  :  De  gueules  au 
chef  échiqueté  d'argent  et  d'azur  de  trois 
traits  (Palliot). 

AIMAR  (Pierre  Rotolp,  sieur  d*). 
Castres,  v.  1666  [IX,  9  b].  Voyez  Rotolp. 

AIMÉ,  maître  d'école,  fouetté  publi- 
quement à  Troyes,  1562  [IX,  292  a]. 

AIMERIC  (Pi£RR£),  consul  de  Nîmes, 
1596  [V,  192  a.  —  Voy.  VI,  175  b].  — 
(Etienne),  Nîmes  [III,  424  a]. 

AIMERY  (Simon),  marchand  à  Calais, 
mort  relaps.  Procès  contre  son  cadavre  ; 
1689  (Arch,  gén.  Tt). 

AINAUD  (Jean),  de  Barcelonette , 
reçu  habitant  de  Genève,  7  sept.  1572. 

AINE  AU  ou  E6NBAu[Haag  I,  16], 
conseiller  au  présidial  de  Saintes.  Nous 
rapporterons  sous  ce  nom  un  fait  que  nous 
choisissons  entre  un  grand  nombre  de 
faits  semblables,  et  qui  prouve  que  sous 
le  gouvernement  de  Louis  XIV ..  avant 
même  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
les  protestants  étaient  en  dehors  du  droit 
commun.  Une  des  filles  du  conseiller 
Aineau  était  recherchée  en  mariage  par 
un  catholique.  Opposition  du  père  à  cette 
union.  Le  jeune  homme  décide  son 
amante  à  fuir  le  toit  paternel  ;  elle  se  ré- 
fugie dans  un  couvent  où  elle  abjure. 
Peu  de  temps  après,  le  mariage  est  cé- 
lébré. Un  procès  pour  cause  de  rapt  est 
intenté  au  séducteur.  Ce  procès  n'avait 
pas  encore  été  jugé,  lorsque  Aineau 
mourut.  Par  son  testament  il  laissa  à  son 
fils  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  pos- 
sédait. Mais  la  nouvelle  convertie  atta- 
qua le  testament  devant  la  chambre  de 
redit  de  Paris,  soutenant  qu'elle  n'avait 


été  déshéritée  au' en  haine  de  son  chan- 
gement  de  religion.  La  partie  adverse 
objectait  que  la  cause  de  la  disposition 
testamentaire  dont  elle  se  plaignait,  était 
le  mariage  contracté  par  elle  contre  la 
volonté  de  son  père.  Or,  une  ordonnance 
autorisait  les  pères  à  déshériter  leurs  en- 
fants qui  se  mariaient  sans  leur  consen- 
tement, même  dans  le  cas  où  ils  auraient 
atteint  leur  majorité.  L'avocat  général 
le  reconnut;  il  ne  nia  même  pas  qu'il  y 
avait  présomption  de  rapt,  de  séduction 
et  d'enlèvement;  mais  cet  enlèvement 
était,  selon  lui,  une  charité,  et  ce  rapt 
n'en  était  plus  un  à  ses  yeux,  dès  lors 
que  l'évèque  de  Saintes,  u  personne  pru- 
dente et  bien  sensée,  «  y  avait  consenti. 
Le  testament  fut  donc  cassé.  Nous  nous 
abstiendrons  de  toute  réflexion. 

AIOUD  (Estienne),  a  sergier  d'auprès 
d'Orléans,  »  reçu  habitant  de  Genève, 
26  juin  1554. 

AIRE  (Jean  d'.),  tué,  1562,  à  Abbe- 
ville  [IX,  78  b].  —  (Siméon  d'),  du  lieu 
de  Belbezet,  dioc.  d'Usez,  âgé  de 25  ans, 
prisonnier  depuis  1703,  à  Perpignan 
(Liste  des  pr.  1711). 

AIRAULT  (Chbistoplbb),  marchand 
à  Paris,  ajourné  comme  huguenot,  en 
1535  {Bull.  XI,  254;. 

AIREBAUDOUZE  (Maison  d'),  ba- 
rons d'Anduze  [Haag  I,  17],  —  Pierre 
d'Airebaudouze  [I,  19,  26;  VI,  262  a; 
VII,  454  b;  IX,  135  b].  —  Claude  Guy 
[I,  19;  III,  109].  —  Guy  [I,  17-19;  U, 
331;  m,  182].  —Jean  Guy  [I,  19;  III, 
106].  —  Bernardine  [V,  79  a].  —  Ma- 
delaine  [VI.  280  a;  VII,  129  a].  - 
François  |VI,  280  a;  VIII,  103  b].  — 
Isabeau  fVUI,  162  a].  —  Marie  [VIII, 
460  a].  —  Jean  [IX,  135  a  et  b].  — 
Elle  [IX,  135  b].  —  Claude  [X,  343J. 
—  Voy.  encore  :  flV,  129a].  =  Amies  : 
De  gueules  au  château  d'or  sommé  de 
trois  pièces  d'or.  — A  Genève  :  d'azur  à 
une  gerbe  de  blé  d'or  (qui  sont  les  armes 
de  la  famille  Guy). 

Cette  noble  maison  languedocienne 
acquit,  le  7  juill.  1539,  de  l'évèque  du 
Puy  la  moitié  de  la  terre  et  seigneurie 
d'Anduze  et,  le  30  juin  1547,  du  mar- 
quis de  Canillac  l'autre  moitié. 

Au  commencement  du  XVI»  siècle 
elle  se  composait  de  deux  frères,  nom- 
més Jean  et  Nicolas.  Le  dernier  mourut 
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en  1554  laissant  tous  ses  biens  à  Jean 
Guy,  conseiller  au  présidial  de  Nîmes,  à 
la  condition  de  prendre  les  nom  et  ar- 
mes d*Airebaudouze.  Dès  lors  la  famille 
se  divise  en  deux  branches,  celle  d'Uzès 
et  celle  de  Nîmes,  qui  professèrent  tou- 
tes deux,  pendant  un  temps,  la  religion 
protestante. 

1.  Branche  d'Uzès.  Plusieurs  de  ses 
membres  ont  laissé  un  nom  dans  This- 
toire.  Guy  d'Airebaudpuze,  seigneur 
û'Andtize,  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Montpellier,  fut  condamné  à 
mort,  comme  contumace,  par  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  rendu  au  mois 
de  mars  1569,  contre  les  religionnaires 
de  Montpellier  qui  avaient  pris  part  à 
la  destruction  du  fort  8. -Pierre.  Ce  fort 
était  l'ancien  monastère  de  8. -Ger- 
main, «  construit  à  Montpellier,  en  1364, 
par  le  pape  Urbain  V  en  forme  de  for- 
teresse, n  Le  vicomi«  de  Joyeuse,  lieu- 
tenant général  du  roi  en  Laîiguedoc,  et 
résidant  au  fort  8.-Pierre,  l'avait  aban- 
donné en  1567  pendant  la  nuit,  inquiet 
des  dispositions  hostiles  de  la  ville.  Aus- 
sitôt les  habitants,  que  vint  aider  (le 
7  octobre)  le  seigneur  d'Acier  (nommé 
aussi  Baudiné  ou  baron  de  Crussol) 
avec  une  troupe  d'ingénieurs  et  de  gen- 
tilshommes, tirent  le  siège  de  la  forte- 
resse qui  capitula  le  17  novembre.  Le 
peuple  la  démolit  de  fond  en  comble.  On 
peut  lire  les  détails  de  cet  exploit  dans 
les  Mémoires  de  Jean  Philippi  qui  nous 
ont  été  conservés  par  le  marquis  d' Au- 
baïs  (Pièces  fugitives  jpouT  servir  à  l'his- 
toire de  France  *}. 

Avec  le  président  Guy  d' Airebaudouze 
étaient  enveloppés  dans  la  condamna- 
tion, que  le  parlement  de  Toulouse  pro- 
nonça deux  années  après  :  Jean  Pibel, 
seigneur  des  Carescauses,  maître  des 
comptes  ;  Michel  de  Saint-Ravi,  Anto- 
nin  deTremolet,  seigneur  de  Montpezat; 
Fulcrand  de  Vignoleset  JeandePassei, 
conseillers  au  présidial  ;  La  Roche,  vi- 
guier  d'Uzès  ;  Jacques  de  Crussol,  sei- 
gneur d'Acier,  et  son  secrétaire  Jean 
Amalri,  à\i  Sang lar  ;  François  Maurin, 
dit  Eustache,  capitaine;  Z#a  Valette,  ûls 
du  seigneur  de  Montpezat  ;  Louis  Bucelli, 
seigneur  de  La  Mausson  ;  le  seigneur  de 

*  foy.  ainsi  dom  Yatatète,  Hlst.  du  Lanffuedœ,  f , 


Saint-Martin  de  Comon-Terrail,  Jean 
La  Place,  Claude  Formi,  Michel  Magny 
et  Antoine  Pelissier,  ministres,  et  plu- 
sieurs autres  habitants  de  Montpellier. 

En  1574,  le  présidentd' Anduze  fît  en- 
core partie,  avec  CloMsmme  de  Nîmes, 
MonivaUlant  des  Gé venues,  Saint-Flo- 
rent d'Uzès,  tous  zélés  religionnaires, 
d'un  conseil  mi-parti  composé  de  vingt- 
quatre  membres  que  Dam  ville,  alors  al- 
lié aux  protestants,  avait  établi  auprès 
de  sa  personne.  £n  1575  il  remplit  en- 
core les  fonctions  de  l***  consul  de  Nîmes. 

Les  renseignements  que  les  généalo- 
gistes nous  fournissentsur  les  seigneurs 
d' Anduze  sont  trop  incomplets  et  trop 
peu  précis  pour  nous  autoriser  à  décider 
si  celui  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per est  le  même  que  le  baron  d' Anduze 
qui  ht  partie  du  conseil  de  dix  membres 
adjoint  à  Crussol  par  l'assemblée  de 
Nîmes  lorsque  les  protestants  le  recon- 
nurent pour  chef  en  1562,  et  s'il  ne  dif- 
fère pas  de  Guy  d'Airebaudouze,  baron 
d' Anduze,  qui  fut  conseiller  de  la  cham- 
bre de  redit  de  l'isle-en-Jourdain,  trans- 
férée en  1595  à  Castres  par  Henri  IV. 

Tout  ce  que  les  Jugements  de  la  No- 
blesse nous  apprennent  c'est  que  Jean- 
Guy  d'Airebaudouze  vivait  encore  en 
1608,  date  de  son  testament.  11  avait 
épousé  en  1556,  Jeanne  Damian  qui  le 
rendit  père  de  J  ean  Guy  d'Airebaudouze, 
sieur  de  Clairan.  Ce  dernier,  dont  nous 
voyons  le  nom  figurer  dans  les  actes  de 
l'assemblée  politique  de  Lunel,  en  1613 
(Arch.  gén.  Tt,  232),  à  côté  de  ceux 
iiElie  d'Airebaudouze,  sieur  de  La  Bla- 
quière,  de  Pierre  d'Airebaudouze,  sieur 
de  La  Bastide,  et  de  Jean  d'Airebau- 
douze, sieur  de  Massane  (trois  membres 
de  la  même  famille  dont  les  Jugements 
de  Noblesse  ne  parlent  pas)  eut  de  Ma- 
rie de  Gérard,  sa  femme,  Claude  Guy 
d'Airebaudouze,  seigneur  de  Clairan, 
ancien  de  l'Eglise  de  Monoblet  ^  dé- 
puté au  synode  national  de  Charenton, 
en  1631,  par  la  province  des  Cévennes. 

Claude  Guy  d'Airebaudouze  testa  en 
1653.  De  son  union  avec  Claudine  Cal- 
vière,  contractée  en  1613,  naquirent  : 
1°  Jean,  sieur  de  Clairan  et  de  Massane, 

*  Et  non  réglise  de  Canoblet  que  MM.  Haag  tTaieat 
mis  d*abonl.  —  Corrigez  anssi,  dans  le  même  article^ 
p.  «80k  CUmàÊ  FtTHH.  U  taul  :  Ctentf*  F&rmi, 
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capitaine  d'infanterie  en  1655,  marié  en 
1664,  ayecGabrielleBamierf'—lo  Louis, 
sieur  de  Saturargues,  capitaine  d'infan- 
terie en  1652,  major  de  Bourbourg  en 
1657,  puis  de  Bergue  en  1668,  et  colonel 
d'un  régiment  allemand  ;  —  3®  François, 
sieur  de  La  Salette,  qui  s\iivit  comme  ses 
frères  la  carrière  des  armes  et  qui  était 
sergent  de  bataille  en  1656. 

il.  Branche  de  Nîmes.  Le  frère  de 
Nicolas  d'Airebaudouze,  Jean,  sieur  du 
Gest,  coseigneur  d' Anduze  et  de  Glairan, 
était  trésorier  du  roi  àNimes  et  testa  en 
1533  (Jug.  de  la  noblesse).  11  laissa  quatre 
tilles:  Jeanne,Cath£rinb,  Bernardine,  Isa- 
beau  et  trois  fils  :  1<»  François,  baron  d' An- 
duze, pourvu  en  1555  de  la  charge  de  pré- 
sident en  la  cour  des  aides  de  Montpellier, 
qui  testa  en  1594  et  eut,  de  son  mariage 
avec  Catherine  du  Mois,  trois  fils  nom- 
més Etienne,  François  et  Roullin.  Ce 
dernier,  baron  d' Anduze  et  président  en 
la  cour  des  aides  de  Montpellier  par 
provision  du  8  nov.  1607,  avait  épousé 
en  1585  Perrette  de  Gevavdan^  dont  il 
eut  François  Folquier,  baron  de  Car- 
non,  chevalier  de  l'ordre  de  S.-Michel 
en  1627,  créé  marquis  en  1645.  Tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  avait  déjà  ab- 
juré à  cette  époque;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  deux  fils  qu'il  eut  de  son 
union  avec  Françoise  de  Grégoire  de 
Gardies  professèrent  la  religion  catho- 
lique. Nous  en  avons  la  preuve  dans  une 
pièce  (Arch,  gén.  M,  670J  où  nous  lisons 
que  l'ainé  avait  épousé  Madeleine  Fau- 
con, veuve  de  Henri  de  Combis,  sieur  de 
Soustelle,  et  qu'il  en  avait  une  fille  qui, 
de  son  consentement,  était  élevée  par  sa 
mère  dans  la  religion  protestante,  lors- 
qu'elle lui  fut  enlevée,  en  1676,  pour 
être  enfermée  aux  Ursulines  de  Nîmes. 
—2®  Guillaume,  reçu  habitant  de  Genève 
le  27  avril  1556,  et  bourgeois  le  5  juin 
suivant;  nous  donnons  plus  loin  sa  des- 
cendance. —  3»  Pierre,  sieur  du  Gest. 
réfugié  à  Genève  comme  son  frère. 

Ge  dernier  d'Airebaudouze,  Pierre, 
exerçait  le  saint  ministère  [I,  19  a].  Il 
avait  été  archidiacre  de  Nîmes;  mais 
ayant  embrassé  la  religion  réformée,  il 
s'était  retiré  à  Genève  où  il  avait  été 
reçu  habitant  en  janvier  1553  et  bour- 
geois le  9  mai  1555.  La  môme  année, 
1 555,  il  avait  succédé  à  des  Galars  comme 


pasteur  de  l'église  de  Jussy  (terre  de 
Genève);  puis  il  avait  été  nommé  en 
1560  pasteur  à  Genève  même.  Dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  ministères,  la  Vén. 
Gompagnie  des  pasteurs  l'envoya  aux 
églises  de  Lyon  et  du  Languedoc  qui  le 
demandaient;  en  1561  on  l'accorda  de 
nouveau  à  Lyon  pour  quelque  temps. 
Il  y  présida  le  synode  des  églises  du 
Dauphiné,  Lyonnais  et  Bourgogne  (Ai^ 
naud,  Docum.  protest,  inédits).  Plus 
tard,  1562,  il  fut  envoyé  à  Montpel- 
lier. £n  1564  il  desservait  l'église  de 
Nîmes.  On  le  trouve  au  nombre  des 
quatre  pasteurs  condamnés  à  mort  par 
contumace ,  en  1569 ,  au  sujet  des 
massacres  de  Nîmes  (voir  Albenas). 
Gomme  il  ne  figure  plus,  à  dater  de  1570, 
parmi  les  ministres  attachés  à  cette 
église,  on  peut  supposer  qu*il  mourut 
vers  ce  temps.  Sa  femme,  Françoise  de 
Montault,  qu'il  avait  épousée  le  15  janv. 
1553,  lui  donna  deux  enfants  qui  furent 
reçus  bourg,  avec  leur  père  en  1555. 

Guillaume,  sieur  du  Gest,  venu  à  Ge- 
nève le  27  avr.  1566,  entra  la  même  an- 
née dans  le  conseil  des  Deux-Gents,  et 
mourut  selon  Galifie  en  1571.  On  a  son 
testament  daté  du  7  juill.  1565  (J.  Ra- 
gueau,  not.).  Il  avait  épousé,  en  1556, 
Madelaine  de  Burine  et  en  avait  eu  trois 
fils  et  une  fille:  !<>  Pierre,  sieur  du  Gest, 
docteur  en  droit  (Voy.  ci-après);  — 
2°  Jean;  3»  Jeanne;  4°  Jacques,  du  GG. 
en  1614,  mort  en  1623,  à  qui  sa  femme 
Marie  Saladin  ne  donna  que  des  filles. 

G'est  vraisemblablement  du  ministre 
d'Airebaudouze  que  le  jésuite  Golonia 
parle,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon , 
en  racontant  comment  les  Lyonnais  dé- 
voués aux  doctrines  de  la  Réforme  devin- 
rent les  maîtres  dans  leur  ville  en  1561  : 

«  Le  comte  de  Sault  [gouverneur]  ne 
fut  pas  plus  tôt  en  place,  dit-il,  que  les  Pro- 
testants exécutèrent,  par  voye  de  fait, 
ce  que  leurs  vives  sollicitations  et  leurs 
menaces  mômes  n'avoient  pu  obtenir 
jusqu'alors.  Après  s'être  assemblez  quel- 
que temps  en  divers  lieux,  ils  s'établirent 
plus  solidement  dans  la  grande  hôtelle- 
rie de  Saint-Martin...  Ils  y  élevèrent  une 
forme  de  temple  environné  de  galeries 
et  d'amphithéâtres,  qui  pou  voient  aisé- 
ment contenir  trois  mille  personnes,  et 
qu'ils  nommèrent  le  temple  Martin,  On 
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commença  d*y  chanter,  plus  haut  que 
jamais,  les  Pseaumes  de  Marot  et  de 
Bèze;  on  y  fit  la  Cène;  on  y  déclama 
impitoyablement  contre  le  Pape,  les 
£vêque8  et  les  gens  d'église...  »  Mais 
de  leur  côté,  les  catholiques  n'étaient  pas 
en  refltte  de  déclamations.  Le  P.  Jean 
Ropitel,  entre  autres,  surnommé  le  fléau 
des  Hérétiques,  «  sans  se  soucier  fort 
de  ménager  en  chaire  ses  expressions, 
à  Texemple  de  plusieurs  autres  prédica- 
teurs, y  invectivoit  tous  les  jours  contre 
la  nouvelle  secte  avec  toute  Féloquence 
et  la  force  que  Dieu  lui  avoit  donnée.  » — 
«  Le  parti  grossissant  visiblement  cha- 
que jour,  à  la  faveur  de  la  tolérance  et 
de  Timpunité,  il  fallut  chercher  un  lieu 
plus  vaste  que  le  temple  Martin,  La 
maison  qu'ils  achetèrent  à  cet  effet  étoit 
située  au  coin  de  la  place  des  Gordeiiers 
et  de  la  Grenète,  la  plus  large  de  nos 
rués...  où  r.on  pcnuyoit  aisément  mettre 
deux  où  trois  mille  hommes  en  bataille. 
La  cour  de  cette  maison,  qui  est  assez 
vaste,  et  qu'on  eut  soin  d'ombrager  de 
tentes,  servit  à  faire  les  prêches;  et 
Fintérieur  de  la  maison  servit  de  maga- 
zin,  d'arsenal  et  de  logement  pour  les 
ministres  que  Calvin  envoya  lui-même 
de  Genève.  Le  plus  éloquent  ou  le  plus 
emporté  de  tous  ces  ministres  étoit  un 
apostat  nommé  d'Anduze...  Les  ma- 
gistrats alarmés,  joints  au  clergé  lyon- 
nais, pressèrent  la  Cour  d'y  pourvoir  au 
plutôt,  mais  le  gouverneur  [que  le  Père 
Coionia  signale  tacitement  comme  un 
fauteur  de  l'hérésie],  se  contenta  d'écrire 
à  Paris  qu'ayant  intimé  aux  nouveaux 
Réformez  les  ordres  reçus,  ils  avoient 
répondu  tout  d'une  voix  qu't^  voulaient 
demeurer  très-humbles  sujets  et  obéis- 
sans,  mettant  leur  vie  et  leurs  biens  pour 
Votre  Mcyestè  ;  mais  quant  à  leur  âme, 
ravoierU  dédiée  à  Dieu.  »  Cette  lettre  du 
comte  de  Sault  est  du  19  octobre  1561. 
La  cour  répondit  en  envoyant  l'un  après 
Tautre  deux  délégués,  le  comte  de  Crus- 
sol,  puis  le  comte  de  Maugiron  ;  mais 
dans  la  nuit  du  30  avril  au  !•■'  mai  1562, 
les  protestants  s'assemblèrent  et  s'em- 
parèrent de  l'autorité  presque  sans  résis- 
tance. Ils  la  gardèrent  pendant  l'espace 
d'environ  treize  mois  ;  ce  ne  fut  qu  après 
la  publication  de  la  paix  du  12  mars  1563, 
dans  le  courant  de  juin,  que  le  maréchal 


dé  Yieilleville  y  rétablit  la  messe  ;  mais 
en  laissant  trois  temples  à  ceux  de  la 
ReUgion.  (Haaq.) 

Le  jurisconsulte*  Pierre  d'Airebau- 
douze  du  Cest  (1557-1627)  a  eu  la  sin- 
gulière destinée  d'être  cité  très-fréquem- 
ment sous  un  nom  supposé  et  oublié 
sous  son  nom  véritable.  Il  naquit  à  * 
Genève  en  1557,  un  an  après  l'admis- 
sion de  son  père,  Guillaume  d'Airebau- 
douze,  à  la  bourgeoisie  de  cette  ville. 
Nous  sommes  dépourvus  de  renseigne- 
ments sur  son  enfance  et  sa  jeunesse. 
Nous  ignorons  en  particulier  si  c'est  à 
Genève  ou  ailleurs  qu'il  fut  reçu  docteur 
en  droit.  Haubold  afQrme  qu'il  fut  élève 
de  Denys  Godefroy  et  de  Pacius  ;  il  n'y 
a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  cette 
assertion  d'un  auteur  infiniment  scrupu- 
leux et  presque  toujours  bien  informé, 
bien  que  le  nom  d'Airebaudouze  ne  se 
trouve  pas  dans  le  catalogue  des  étu- 
diants de  l'académie  de  Genève,  connu 
sous  le  nom  de  Livre  du  recteur. 

Il  entra  dans  la  vie  publique  en  1590 
comme  membre  du  conseil  des  CC.  de 
Genève.  Dès  lors  il  remplit  diverses 
fonctions,  et  fut  mêlé  soit  comme  ma- 
gistrat, soit  comme  avocat  à  la  plupart 
des  événements  importants  de  cette  épo- 
que critique  où  l'existence  même  de  la 
petite  république  calviniste  était  à  cha- 
que instant  mise  en  jeu.  £n  1598  il  est 
nommé  à  l'emploi  entièrement  judiciaire 
d'auditeur.  En  octobre  1G03  il  figure 
comme  avocat  d'office,  désigné  par  le 
conseil,  de  Philibert  Blondel,  syndic  de 
la  garde,  suspect  et  peut-être  coupable 
de  haute  trahison,  en  tout  cas  au  moins 
coupable  de  grave  négligence,  et  qu'au- 
cun avocat  ne  voulait  assiter.  Dans  les 
procès  subséquents  du  même  inculpé, 
Airebaudouze  était  du  côté  de  ses  ac- 
cusateurs; on  le  voit  en  effet,  en  1605, 
prêter  son  appui  à  Ami  Lacombe,  qui 
s'était  porté  partie  criminelle.  La  même 
année  il  fut  nommé  procureur  général. 
Il  occupait  ce  poste  éminent  durant  le 
dernier  procès  de  Blondel,  qui  aboutit 
au  supplice  de  l'infortuné  syndic.  Enfin, 
en  1610,  il  devint  membre  du  petit  con- 
seil ou  conseil  d'Etat,  autorité  suprême 
qui  cumulait  la  haute  juridiction  avec 

«  Voy.  nr  ee  personnage  la  Revue  de  LéçMatiOH. 
Parte,  Tborin;  ino,  p.  M-T3. 
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tous  les  autres  pouvoirs.  Il  en  lit  partie 
jusqu'à  sa  mort,  en  1627.  Goninie  légiste 
savant,  il  y  tient  une  place  à  peu  près  in- 
termédiaire entre  le  célèbre  Jacques 
Lect,  qui  mourut,  très-âgé,  en  1612,  et 
le  non  moins  cé\hhre  Jacqties  Godefroy^ 
qui  devint  conseiller  en  1629. 

Cette  honorable  carrière,  ainsi  que 
plusieurs  autres  faits,  attestent  la  haute 
estime  dont  jouissait  d'Airebaudouze 
dans  sa  patrie.  Des  liens  d'affection  e^ 
d'intérêt  l'unissaient  encore  à  la  patrie 
de  ses  pères.  Il  fut  député,  muni  de 
l)lancR  seings,  au  synode  des  églises  du 
Languedoc.  Divers  actes  le  montrent  en 
relation  d'affaires  et  d'amitié  avec  le 
tnidi  de  la  France.  On  le  voit  en  parti- 
culier prêtant  à  plusieurs  reprises  de 
'argent  ou  servant  de  caution  à  des  éco- 
liers en  théologie  de  Nîmes,  d'Alais, 
d'Andoze. 

Il  avait  épousé,  en  1613.  Judith  Gal- 
line,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Avec 
lui  s'éteignit  dans  les  mâle»  la  branche 
de  la  famille  d'Airebaudouze,  bourgeoise 
de  Genève.  Jacques,  son  frère  puîné,  ne 
laissa  de  sa  femme  que  des  filles  dont 
l'une,  femme  de  l'auditeur  Daniel  De  la 
Rive,  est  appelée  dame  du  Cest  après 
la  mort  de  son  oncle  le  jurisconsulte. 

Pierre  d'Airebaudouze,  qui  ne  signait 
le  plus  souvent  en  français  que  du  Cest 
ou  Du  Cest  et  en  latin  Pefrus  ab  Area 
Baudoza  Cestius,  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs publications ,  rares  aujourd'hui , 
dont  le  mérite  a  été  contesté  par  les  uns, 
exalté  par  d'autres.  Nous  les  citons  par 
ordre  chronologique  : 

I.  Poêsis  Latinœ  Thesaurxis,  Decem 
libris  comprehensus,  quibus  omnia  cum 
ad  Theoriam,  tum  ad  Praxim  hujus 
artis  pertinentia  continentur,  ut  fusius 
epistola  ad  Lectorem  docetur.  Opéra  et 
industria  Pétri  Baudoziani  Cestii  l.C.  G. 
cum  rerum  et  verborum  indice.  [6e- 
nevœ.J  Apud  Eustathium  Vignon,  1586, 
in-12:  8  f.  prél.,  418  f.  et  12  f.  d'index. 
L'ouvrage  est  dédié  à  Frédéric,  comte 
palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière. 

II.  Poëtic3S  elocutionis  formulas,  Lyon, 
in-12. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet 
ouvrage,  qui  peut-être  n'est  qu'une  réédi- 
tion du  premier,  sous  un  titre  différent. 
Morliof  le  cite  en  ces  termes  :  «  Quasdam 


«  metaphorarum  poêticarum.  sed  paucas, 
«(  collegit  Petnis  ab  Area  Baudoza  in 
«♦  suis  po€tic3B  eloctitionisformulis,  qum 
«  édita»  sunt  Lugd.,  1590,  tn-i2,  et  ante 
«  illud  temjyus  sub  nomine  Fùndani  (?)  » 
—  Polyhistor  I,  iir,  10,  5. 

III.  Orbis  terrarum  synoptica  epitoffiè 
una  cum  geographia poetica..,  ex  recep- 
tiorum  cum  veterum  tum  neotericorûm 
geographorum  et  historicorum  ecriptis, 
concinnata.  Excudebat  Jac.8toer,  1589, 
in-8®,  8  et  184  pag.  suivies  de  la  Geo- 
graphia 'poetica  de  Lambertus  Daneeus 
[IV,  196a,  XXIV].  L'ouvrage  commence 
par  une  épitre  dédicatoire  à  Jean  et  à 
Nicolas  Pithou  frères,  datée  :  Ex  musse 
nostro,  idibuB  augusti  1588. 

IV.  Une  édition  annotée  des  Institutet 
deJusiinien  ;Lyon.  1 591  et  Genève,  1614, 
in-24.  chez  J.  Stoer.  Plus  :  les  Titres  He 
Origine  Juris,  De  Verborum  significG" 
tione,  De  Regulis  Juris,  au  Digeste;  les 
Titres  De  Regulis  Juris  aux  Décrétâtes 
et  au  Sexte  ;  Ja  Loi  des  Douze  Tables. — 
Epîlre  dédicatoire  à  Jean  Guy  d'Aire- 
baudouze de  Clairan,  conseiller  aupré- 
sidial  de  Nîmes  (1591). 

V.  Un  Corpus  juris  civilis,  avec  la 
glose,  Genève  (et  Lyon?),  1593.  1600. 
1614,  en  4  vol.  in-4«.  Cette  édition  a  été 
fort  louée  pour  son  élégance,  la  commo- 
dité de  son  emploi,  et  même  pour  sa  va- 
leur critique.  Mais  depuis  Hugo,  qui  Ta 
jugée  F('»vèrement,  il  est  reçu  qu'on  n'en 
parle  plus  (ju'avec  dédain.  Pourtant 
Haubold  qualifiait  Du  Cest  inter  juris 
justinianei  editores  memorabilis.  Span- 
genberg  avoue  que  son  édition  est  de 
toutes  les  éditions  glosées,  sinon  la  plus 
correcte,  du  moins  la  plus  commode.  Il 
est  clair  que  l'immense  succès  des  édi- 
tions de  Denys  Godefroy  a  dû  l'écraser; 
d'ailleurs  la  glose  avait  fait  son  temps. 

VI.  Pierre  du  Cest  a  réédité  les  vieux 
et  excellents  Comment arii  in  InstitiKr 
tiones  de  Jean  Faber.  Lyon  1593  (Ge- 
nève 1643),  in-4. 

On  a  encore  de  lui  des  préfaces,  dédi- 
caces l'f.  éloges  en  vers,  dans  les  ou- 
vrages d'autres  jurisconsultes;  c'était 
le  goût  de  l'époque. 

Comme,  selon  le  goût  de  l'époque 
aussi,  il  latinisait  son  nom,  il  a  fini  par 
n'être  plus  connu  dans  le  monde  lettré 
que  comme  Peints  ab  Area  Baudoza 
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Cesiius,  et  do  ce  nom  inultitUe  Ton  n'a 
souvent  conservé  que  le  mOt  du  milieu, 
qu*un  ingénieux  érudit  a  retraduit  par 
Baudoche,  croyant  sans  doute  faire  aier- 
▼eille.  C'est  sous  ce  déguisement,  com- 
pliqué encore  de  maintes  variantes,  qu'il 
but  le  chercher  dans  les  auteurs  du  siè- 
cle dernier  et  de  celui-ci.  Ainsi  M.  £sch- 
bach  rappelle  Baudoclie  surnommé  Ces- 
Hus,  et  M.  Spangenberg,  pour  expliquer 
ce  surnom,  le  fait  naître  à  Cette,  dans 
THérault.  D'autres  ont  cru  qu'il  était  de 
Metz,  où  a  longtemps  brillé  une  famille 
Baudoche.  Tous,  sauf  Haubold,  le  disent 
français  ;  du  reste  aucun  ne  sait  rien  de 
sa  vie  ;  ils  ignorent  même  l'époqiie  exacte 
où  il  a  vécu.  Senebier,  l'auteur  de  VHisi. 
Hit  de  Genève,  n'a  pas  soupçon iié  son 
existence.  (A.  Rwibu.) 

AIRVAULT  (P.  DE  La  RocHEFOU- 
CADLT,  baron  D')i  v.  1620  [VI,  357  b]. 

AISSAN,  capitaine  languedocien,  v. 
1560  [U.  198  a;  IV,  1.32  bl. 

AITZ  (Elisabeth  d'),  dame  de  Mizeré, 
Veuve  ^Antoine  Gillier,  et  sa  fille  Eli- 
sabeth ,  forcées  d'abjurer  lors  de  la  Ré- 
vocation, et  désespérées  à  la  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  pu  fuir  à  l'é- 
tranger, abandonnant  partie  de  leurs 
biens  (Lièvre,  Protest,  du  Poitou,  III, 
112). 

AIX  (Charles),  d'Orléans,  1568  [VI, 
531  b], 

Àix  (baron  d'),  voy.  La  Tour  du 
Pin. 

Aix  (d'},  ministre,  voy.  Beauvalet. 

AIZOT,  surveillant  de  l'église  de  Nî- 
mes. 1561  {Bull.  XVII,  486). 

AJAC  (de  Lêris  et  de  Febuoul,  sieurs 
o'},  famille  languedocienne  [VII,  66  a; 
VUI,2aetb.  Voy.  VII,  61  a). 

AJON  (le  baron  d),  Provence,  1611 
[VII,  531  b|;  —  voyez  [V,  255  a]  et  Glan- 
tfèves. 

Ajoult,  voy.  des  Bans. 

ALABAT,  à  Bourges,  1562.  [V,  428a|. 

ALAICE  ou  ALAISSE  (la  femme 
enceinte  d' Antoine),  tuée  à  La  Motte 
d'Aiguë  en  Provence,  1562  [X,  472j. 

ALAIN,  ministre,  1582  [II,  168  a].— 
(T.),  à  S.-Lô,  v.  1620  [II,  512  b;  VI, 
203  b].  —  (René),  ministre  à  Bellesjne. 
1626,  1660  [X,  318,346],  Bull.Vl, 
517.  —  (Pierre),  minist.  à  Sauve,  1568- 
1580. 


AL  AINE  (Marie),  con/esseuse  \  as- 
sistée à  Londres,  1702. 

ALAI8  (le  baron  d'),  1562  [lU,  162  b; 
V,  441  b;  IX,  456].  —  Voy.  Cambis. 

ALAMERTINE  ou  Alama^rtinb 
(Pierre),  deCluny  *,  marchand,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  13  déc.  1585. 

ALAMONT  (Jean,  fils  de  Jean  d')  et 
de  Marie  de  Pavant,  «  seigneur  de  Ma- 
landry  en  Lorraine,  natif  de  Sathenay 
au  duché  de  Bar,  diocèse  de  Trêves,  » 
reçu  habitant  de  Genève,  11  sept.  1559; 
bourgeois,  30  janv.  1561  ;  diacre  de  la 
Bourse  françoise  en  1563  et  en  1564. 
Il  se  maria  tiois  fois  à  Genève  :  1»  Le 
23  octobre  1559,  avec  Catherine,  fille  de 
feu  Jean  des  Marins,  seigneur  de  l'Es- 
chelle  en  Brie,  et  d'Êtiennette  de  Vil- 
1ers ,  native  du  dit  lieu  de  FEscheile, 
morte  le  24  avril  1560,  à  28  ans;  2»  le 
9  septembre  1560,  avec  Françoise,  fille 
de  Jean  de  Saint-Simon,  seigneur  de 
8andrecourt  et  de  Louise  de  Mont- 
morency; 3»  par  contrat  du  9  décem- 
bre 1571  (Anastaise,  not.),  avec  Antoi- 
nette Bouchade,  veuve  de  Guillaume  de 
Saint-Ravi/,  bourgeois  de  Genève. 

Il  eut  du  second  lit  :  1**  Marie,  née 
1561,  femme,  le  15  décembre  1577,  de 
J.-B.  Rotan,  pasteur  et  professeur  en 
théologie;  2<»  Anne,  née  1563,  mariée  le 
28  septembre  1578,  à  Corneille  de  Pel- 
lissari;  3^  Jean,  né  en  1567. 

On  a  son  testament,  daté  d'août  1572. 
Arch.  de  Genève.  (Th.  Dufour.) 

ALAMY,  à  Orange  (VI,  103  a). 

ALANÇON  (Aaron),  «  de  Montelli- 
mard  en  Dauphiné,  »  étudiant  à  Genève. 
5  mars  1599. 

ALANÇON  (  «  Le  sieur  Isaac  d'),  de 
Metz,  marchand  et  manufacturier  de 
bas,  la  demoiselle  sa  femme,  quatre  en- 
fants, quatre  neveux,  un  garçon  de  bou- 
tique, un  aprentif  et  une  servante,  »  ré- 
fugiés au  Werder,  à  Berlin,  1698. 

ALARD  (Gabriel),  de  8.-Jean-Bon- 
nefonds  en  Forez,  reçu  habitant  de  Ge- 


1  Nous  conservons  STec  respect  celte  qualification  de 
Confeueur  et  Coii/esttnise  qui  se  trouve  sur  les  listes 
de  la  ckarité  anglaise,  à  la  suite  du  nom  des  personnes 
qui  avaient  nou-senlemcnt  souffert  en  France  de  la 
persécution  générale,  mais  avaient  résisté  pour  letir 
foi  à  des  sévices  particuliers  et  tiuuvent  corporels. 

s  De  Cluny.  La  famille  de  Lamartine  le  grand  poète 
était  de  Saint-Point,  à  40  kilom.  de  distance.  Les  deux 
noms  venaient  probablement  d'une  source  commnoe, 
lldée  de  faliciqoe  {MortMa?ssMarttnetM$,  ta  forge). 
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nève,  6  déc.  1585. — (Jean),  de  Mirepoix, 
étudiant  à  Genève,  1591.  — (Antoine), 
fermier  à  Senas  en  Provence,  massacré 
1562  [X,  470].  —  (Madelaine).  femme 
d'Adrien  Ghamier,  v.  1650  [111,  323  b]. 

—  (Jacob),  de  Vendôme,  id.  1623.  —Un 
grand  nombre  de  familles  dauphinoises 
et  provençales  de  ce  nom  passent  à 
Genève  de  1691  à  1717,  la  plupart  pour 
se  réfugier  en  Allemagne.  Aussi  Pierre 
Alart,  de  Sedan,  réfugié  à  Berlin,  1698. 

—  Matelin  Alart,  naturalisé  anglais,  21 
mars  1682.  — -  Elisabeth  Alard,  assistée 
à  Londres,  1721. 

ALARDl,pasteuràJesne(ouGe8ne?), 
vers  1567(Bm«.  IX,  295). 

ALARDIN  (Élie),  à  Montignac  [II, 
185  b,  note]. 

ALARD  Y  (Jehan),  de  Mirepoix,  reçu 
habitant  de  Genève,  14  juin  1557. 

ALARET  (Jacques),  de  Milhau,  étu- 
diant à  Genève.  1677.  —  (Pierre,  fils  de 
Pierre),  «  de  Milhau  en  Rouergue.  » 
reçu  bourgeois  de  Genève  le 29  juin  1711 . 

1.  ALARI  ou  ALARY(q.q.f.  ALL), 
(François),  consul  de  Castres,  1585 
[V,  191  b;  Vil,  92  a].  —  avocat,  1596 

.  [III,  218].  -  Anne  [I.  200],  —  Olympe, 
[II,  259].  —  Voy.  encore  [VII,  292  b, 
375  b].  —  Philippe  d'Alary,  seig.  de 
Tanus,  fils  d'Olympe  de  Rabastens-Pau- 
lin  (veuve  de  George  d'Alary- Tanus), 
épousa,  18  fév.  1613,  Marguerite  d' Hé- 
hrail,  fille  de  Marguerite  de  Blanque- 
fort  (  veuve  de  Jacq.  Hébrail ,  seig'  de 
Royre  ).  —  Pierre  Alary ,  seig'  de 
Blanc,  dioc.  de  Lavaur,  fils  de  Jean- 
Jacques  ,  sieur  de  Tanus  et  Blanc,  et  de 
Françoise  du  Bosc  des  Isles-Maison . 
épousa,  30  août  1680,  Lucresse  de  Comte 
Û\e  de  maître  Jean  Comte,  receveur  au 
grenier  à  sel  de  Sommières.  (Pbadel.) 

2.  ALARY  (JEAN),d'Issoire  en  Auver- 
gne, orfèvre,  reçu  habitant  de  Genève 
vers  1625.  ■-  (Paul) ,  de  S.-AtTriquo, 
maître  forgeron,  réf.  à  Genève,  1693.  — 
(Jacques),  avec  sa  femme  et  un  enfant, 
1708. — (J.-B.),  de  Moustié  en  Provence, 
1709,  réfugiés  et  assistés  à  Grenève. — 

—  Jean  Allary  et  sa  femme,  assistés  à 
Londres,  1721. 

3.  ALARY  (Jean),  docteur  et  référen- 
daire à  la  chambrede  Tédit  de  Languedoc, 
puis  juge  d'appeaux  de  Castres  en  1623, 
exerçait  encore  cette  charge  en  1650. 


Nous  ne  saurions  dire  quels  rapports 
de  parenté  ^existaient  entre  notre  Jean 
d' Alary  et  Tavocat  du  même  nom  qui 
dédia  à  la  reine  Marguerite  le  premier 
Recueil  de  ses  Récréations  poétiques.,, 
Paris,  1605.  Ce  dernier,  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  était  aussi 
originaire  de  TAlbigeois.  Au  reste,  la 
famille  Alary  était  très-nombreuse  à 
Castres,  comme  le  témoignent  les  regis- 
tres de  rétat  civil  des  protestants  du 
XVII«  siècle,  conservés  au  greffe  du 
tribunal  de  cette  ville. 

La  femme  de  Jean  d* Alary,  Margue- 
rite de  L*Espinasse,  ne  lui  donna  que 
des  filles.  (Pradel.) 

Aladdanus.  Voy.  L'Alouette. 

ALAUMONT  (Daniel  d'),  sieur  de 
Banthevllle,  v.  1640  [II,  137  b];  — 
(Françoise  d'),  sa  fille  [Ibid.  et  III, 
434  aj. 

ALAURINE  (IsAAc),  au  village  d'An- 
noy  (Picardie),  1700  [IV,  299  a]. 

ALAUZÏ  (Louis),  galérien,  1687  [X, 
410J. 

ALAVOINE  (IsAAc).  Saint-Quentin. 


1679  [IV.  356  b 
1741  [IX,  91  a 
l'hospice  des  ré 


.  —  (P.- Abraham),  exilé, 

(Pierre),  directeur  de 

îfugiésfr.à  Londres,  1761. 

1.  ALBA  (Martial),  étudiant,  natif  de 
Montauban,  martyr  à  Lyon,  le  16  mai 
1553,  avec  quatre  de  ses  condisciples  : 
Pierre  Ecrivain,  de  Boulogne  en  Gasco- 
gne; Bernard  Seguin,  de  la  Réole  en 
Bazadois;  Charles  Favre,  de  Blanzac 
dans  l'Angoumois,  et  Pierre  Navihères, 
de  Limoges  [Haag  I.  22]. 

Ils  nous  ont  laissé  la  relation  de  leur 
arrestation  et  de  leur  jugement  :  «  Après 
avoir  demeuré,  écrivent-ils,  plus  ou 
moins  de  temps  à  Lausanne,  et  nous 
être  adonnés  à  l'étude  des  lettres  tant 
divines  qu'humaines,  avant  la  fête  de 
Pâques  nous  arrêtâmes  entre  nous  de 
nous  en  aller.  Dieu  aidant,  tous  ensem- 
ble vers  nos  pays,  selon  les  lieux  d'où 
chacun  de  nous  est  natif,  et  ce  pour 
servir  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu, 
et  communiquer  le  petit  talent  que  Dieu 
a  donné  à  chacun  de  nous  en  particulier 
à  ses  parents,  pour  tâcher  de  les  ame- 
ner à  la  même  connaissance  que  nous 
avons  reçue  de  son  fils  J.-Ch.,  et  aussi 
à  tous  ceux  que  notre  bon  Dieu  eût 
voulu  appeler  à  soi  et  à  la  connaissance 
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de  sa  vérité  par  notre  moyen,  o  Leur 
résolution  ayant  été  approuvée  par  l'é- 
glise de  Lausanne,  ils  se  mirent  en 
route,  en  passant  par  Genève  ;  mais  dès 
le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Lyon,  ils 
furent,  tous  cinq,  arrêtés  par  les  soins 
du  prévôt  de  cette  ville,  a  Et  sans  que 
nous  eussions  aucunement  dogmatisé, 
continuent-ils,  ni  fait  aucune  chose  con- 
tre les  ordonnances  du  roi  [Henri  11], 
sans  nous  faire  connaître  notre  partie 
adverse,  et  sans  nous  montrer  aucunes 
informations,  nous  fûmes,  contre  tout 
droit  de  justice,  menés  aux  prisons  de 
M.  l'oflicial  (1""  mai  1552).  »  Interrogés, 
le  jour  môme,  sur  les  divers  points  de 
controverse  entre  les  deux  Eglises  ri- 
vales, ils  maintinrent  avec  chaleur,  et 
sans  jamais  varier  dans  leurs  réponses, 
les  doctrines  orthodoxes  de  l'Eglise  ré- 
formée. Grespin  nous  a  conservé  dans 
son  Martyrologe  leurs  confessions  de 
foi,  que  le  juge  leur  avait  permis  de 
mettre  par  écrit.  Enfin  après  plusieurs 
interrogatoires,  comme  ils  persistaient 
dans  leurs  croyances,  ils  furent  condam- 
nés par  arrêt  de  Tofficiad  à  être  livrés 
comme  hérétiques   au    bras    séculier; 
arrêt  dont  ils  interjetèrent  appel  comme 
d'abus.  «   Après  la  sentence  de  notre 
dit  appel,  écrit  l'un  d'eux,  ils  pensèrent 
enrager  de  grande  colère.  »   Le  juge 
Melier  se  plaignit  vivement  de  ce  qu'on 
ne  faisait  pas  prompte  justice  de  ces 
hérétiques;   mais    Tofficial  Buatier  le 
rassura  en  lui  disant  :  «  Ils  seront  aussi 
bons  d'ici  un  mois  que  maintenant.  » 

Ge  ne  devait  être  en  effet  qu'un  sursis  ; 
mais  Farrêt  de  la  cour  du  parlement  de 
Paris  ne  fut  pas  rendu  avant  le  mois  de 
février  de  l'année  suivante.  Durant  ce 
temps,  les  cinq  détenus  jouirent  au  moins 
de  la  liberté  précieuse  de  pouvoir  con- 
verser ensemble,  le  long  du  jour,  et 
même  de  correspondre  avec  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  au  nombre  desquels 
ils  8*e8timaient  heureux  de  compter  Vi- 
rei  et  Calvin,  Leurs  lettres,  qui  se  sont 
conservées,  sont  pleines  de  ferveur  et 
de  pieuse  résignation.  «  Notre  bon  Dieu 
ne  nous  laisse  point,  disait  Pierre  Ecri- 
vain à  un  de  ses  amis ,  il  nous  con- 
sole et  nous  fortifie  plus  que  jamais, 
tellement  que  ni  menaces,  ni  tourments, 
ni  mort  ignominieuse  ou  cruelle  qu'on 


nous  présente,  ne  nous  peuvent  faire 
perdre  courage  ni  quitter  la  place  à  nor 
tre  ennemi...  Et  considérant  la  cause 
que  nous  maintenons  et  à  qui  nous 
avons  affaire,  nous  avons  attendu  notre 
délivrance  plutôt  par  la  mort  que  par 
la  vie...  » 

Vers  le  mois  de  février  1553,  on  les 
transféra  à  la  prison  de  Roanne,  où  ils 
apprirent  que  leur  mort  était  arrêtée. 
Mais  par  suite  de  l'intercession  des  Sei- 
gneurs de  Berne,  ou  pour  tout  autre 
motif  qu'on  ignore,  leur  exécution  n'eut 
pas  lieu  avant  le  16  mai.  Ge  jour-là,  vers 
les  deux  heures  de  l'après-midi,  on  les 
tira  de  leur  cachot  «  revêtus  de  leurs 
robes  grises  et  liés  de  cordes.  »  Nous 
empruntons  à  Grespin  le  récit  de  leur 
supplice,  en  rajeunissant  un  peu  son 
style.  «  Ayant  été  mis  sur  une  charrette, 
dit-il.  ils  commencèrent  à  chanter  le 
psaume  XI*  :  De  tout  mon  cœur  t'exal- 
terai, etc.  Et  quoiqu'on  ne  leur  donnât 
pas  le  loisir  de  l'achever,  ils  ne  cessèrent 
pas  d'invoquer  Dieu...  Aux  sergents  et 
satellite»  qui  souvent  les  troublaient,  les 
menaçant  s'ils  ne  se  taisaient,  ils  répon- 
dirent par  deux  fois  :  «  Nous  empêche- 
rez-vous,  pour  si  peu  que  nous  avons  à 
vivre,  de  louer  et  d'invoquer  notre 
Dieu?  n  Etant  arrivés  au  lieu  du  sup- 
plice, ils  montèrent  d'un  cœur  allègre  sur 
le  monceau  de  bois  qui  était  autour  du 
poteau.  Les  deux  plus  jeunes  d'entre 
eux  montèrent  les  premiers  l'un  après 
l'autre,  et  après  avoir  dépouillé  leurs  ro- 
bes, le  bourreau  les  attacha  au  poteau. 
Le  dernier  qui  monta  fut  Martial  Alba, 
le  plus  âgé  des  cinq,  lequel  avait  été 
longtemps  à  deux  genoux  sur  le  bois, 
priant  le  Seigneur.  Le^  bourreau  ayant 
attaché  les  autres,  vint  le  prendre  étant 
encore  à  deux  genoux,  et  l'ayant  soulevé 
par  les  aisselles,  il  voulait  le  descendre 
avec  les  autres  ;  mais  il  demanda  ins- 
tamment au  lieutenant  Ti^ac  de  lui  ac- 
corder une  grâce.  Le  lieutenant  lui  dit  : 
«  Que  veux-tu  ?  »  Il  lui  répondit  :  «  Que  je 
puisse  baiser  mes  frères  avant  que  de 
mourir.  «  Le  lieutenant  le  lui  accorda, 
et  alors  ledit  Martial  étant  encore  au- 
dessus  du  bois,  en  se  baissant,  baisa  les 
quatre  qui  étaient  déjà  liés  et  attachés» 
leur  disant  à  chacun  :  «  Adieu,  adieu, 
mon  frère  !  »»  Alors  les  quatre  autres, 
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retournant  leur  cou,  s* entre  -  baisèrent 
aussi,  en  se  disant  l'un  à  Fautre  les  mô- 
mes paroles  :  «  Adieu,  mon  frère  !  «  Gela 
fait,  après  que  Martial  eut  recommandé 
ses  frères  à  Dieu,  et  avant  que  de  des- 
cendre et  être  attaché,  il  baisa  aussi  le 
bourreau  en  lui  disant  ces  paroles  :  «  Mon 
ami,  n'oublie  pas  ce  que  je  t'ai  dit.  «En- 
suite il  fut  lié  et  attaché  au  même  po- 
teau, et  alors  ils  furent  tous  entourés 
d'une  chaîne  autour  dudit  poteau.  Or  le 
bourreau  ayant  eu  charge  des  juges  de 
hâter  la  mort  de  ces  cinq  étudiants,  leur 
mit  à  chacun  une  corde  au  cou,  et  toutes 
les  cinq  se  rendaient  à  une  grosse  corde 
qui  était  sur  un  engin  mû  par  des  pou- 
lies, afin  de  les  étrangler  plus  tôt.  C'est 
pourquoi  le  bourreau,  après  avoir  graissé 
leur  chair  nue  et  jeté  dessus  du  soufre 
pulvérisé,  et  après  avoir  fait  tous  les 
apprêts,  comme  il  pensait  hâter  l'exécu- 
tion au  moyen  dudit  engin,  le  cordage 
fut  incontinent  consumé  par  le  feu,  tel- 
lement que  ces  cinq  martyrs  furent  en- 
tendus   quelque    temps    prononcer   et 
réitérer  à  haute  voix  ces  paroles  d'exhor- 
tation :    «  Courage  !  mes  frères  ,  cou- 
rage! »  Ce  furent  les  dernières  paroles 
entendues  du  milieu  du  feu,  qui  bientôt 
consuma  les  corps  desdits  cinq  vaillants 
champions  et  vrais  martyrs  du  Seigneur.  » 
Dans  une  lettre  adressée  à  ces  mar- 
tyrs, Calvin  écrivait  :  «c  Puisqu'il  plaît  à 
Dieu  de  vous  employer  jusqu'à  la  mort 
pour  maintenir  sa  cause,  il  vous  tiendra 
la  main  forte  pour  combattre  constam- 
ment, et  ne  souffrira  pas  qu'une  seule 
goutte  de  votre  sang  demeure  inutile.  Et 
bien  que  le  fruit  ne  s'en  aperçoive  pas 
sitôt,  toutefois  il  en  sortira  avec  le  temps 
plus  abondant  que   nous  ne   saurions 
dire.  »  En  effet ,  leur  exécution  n'avait 
pas  encore  eu  lieu,  que  déjà  un  malfai- 
teur nommé  JeanChambon,  détenu  avec 
eux,  s'était  converti.  Un  sixième  étu- 
diant,   nommé   Louis   Corbeil,   arrêté 
avant  eux,  fut  associé  à  leur  captivité, 
mais  ne  fut  pas  supplicié  parce  qu'il  fut 
prouvé   qu'il  était  né  sujet  de  Berne. 
Dans  le  courant  de  la  même  année, 
Pierre  Bergier,   pâtissier  de  Bar-sur- 
Seine,  établi  à  Genève.  Matthieu  Dy- 
mcmfity  de  Lyon,  Léouis  de  Marsac  et  son 
cousin,  gentilshommes  du  Bourbonnais, 
ÈOénhe  Gravot,  de  Gien-sur-Loire,  mon- 


tèrent sur  le  bûcher,  et  bientôt  apfès  là 
place  des  Terreaux  fut  encore  témoin  du 
supplice  de  Richard  Lejèvre,  de  Rouen, 
orfèvre,  et  de  Claude  de  La  Canesthre^ 
de  Paris,  «  excellent  joueur  d'instru- 
ments de  musique,  »  qui  fut  arrêté  à 
Lyon,  au  mois  de  mai  1556,  comme  il  se 
rendait  avec  sa  famille  à  Genève  pour  y 
professer  librement  sa  religion.  Tous 
montrèrent  en  mourant  le  même  cou- 
rage, la  même  constance;  tous 'aussi 
nous  ont  laissé  des  professions  de  foi 
ou  des  lettres  écrites  pendant  leur  cap- 
tivité, dans  lesquelles  respire  un  saint 
enthousiasmé. 

Le  Martyrologe  de  Crespin  a  fourni 
tous  les  renseignements  qui  précèdent: 
ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  existent  sur 
le  martyre  des  cinq  étudiants.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
S.-Gall  un  dossier  provenant  de  mar- 
-chands  saint-gallois  nommés  Jean  Lyner 
et  les   frères  Zollikoffer,    qui  se  trou- 
vant à  Lyon  pour  leurs  affaires  au  mo- 
ment où  s'instruisait  le  procès  d'Alba 
et  de  ses  compagnons,  s'unirent  aux  ef- 
forts qui  furent  vainement  faits  pour  les 
sauver.  Ce  dossier  précieux  •  contient  : 
i«  une  lettre  de  Jean  Lyner  à  la  sei- 
gneurie de  Berne,  avec  la  réponse  de 
Berne  en  date  du  10  juin  1552,  pour  le 
remercier  de  son  intervention  et  le  prier 
d'avoir  soin  au  nom  de  la  seigneurie  que 
les  prisonniers  t<  ne  souffrent  ni  de  faim 
ni  de  soif;  >»  2*  les  comptes  du  geôlier 
de  Lyon  qui  avoue  sans  peine  que  a  ce 
voyant  sire  Jehan  Lynard  qu'ils  estoient 
mal  traitez,  »  il  accorda  avec  le  dit  geô- 
lier «  de  leur  bailler  une  chambre  pour 
les  mettre  ensemble  tant  les  susnom- 
mez  que  M.  Loys  Corbeil,  pour  chacun 
des  quels  auroit  promis  payer  un  sou 
par  jour,  tant  pour  la  dite  chambre  que 
pour   les  autres  services  qui  leur  se- 
roient  faicts  ;  »  3*»  cinq  ou  six  lettres  des 
étudiants    à  Jean    Lyner    principale- 
ment pour  le  remercier  :  trois  de  Louis 
Corbeil  ;  une  de  Calvin  à  MM.  ZoUikoffer, 
enfin  une  lettre  de  Jean  Alba,  frère  de 
Martial ,  qui  était  alors  écolier  •  à  Ge- 

*  II  a  ^  analTsé  et  en  partie  pnblié  dans  an  petit 
écrit  intitulé  :  Corrapotutance  inédite  deâ  cinq  étu- 
diant* martyr*  IniUéa  à  Lpon  en  1553  retrouvée  dans 
tabibtioth,  de  radian  à  S.-Gall.  GeDére.  Beroad,  I8M, 
inH2. 80  pages. 

*  L'artdfniie  de  Genèvo  date  du  mois  de  Jaln  f$K9'. 
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nève  et  qui  écrit  pour  se  faire  renvoyer 
les  papiers  et  les  vêtements  de  son  frère 
en  a  merciant  cent  mille  foys  »  Jean  Ly- 
ner  dont  il  se  déclare  «  Thumble  servi- 
teur, frère  et  amy  à  jamais  (31  juill. 
1553).  »  Ce  Jean  Alba  fut  reçu  habitant 
de  Genève  le  7  octob.  1555. 

2.  ALBA  (Jbak),  né  à  Montauban  le 
11  sept.  1596  [Haag  I,  21  a  ;  —  X.  323, 
347],  probablement  de  la  même  famille 
que  le  martyr,  pasteur  à  Tonnoins  1618- 
1623,  à  Agen  1623-1645.  à  Sainte-Foy 
1645-1650  et  ))eut-étre  plus  tard.  Il  fut 
choisi,  en  1623,  pour  représenter  la 
Basse -Guyenne  au  synode  de  Gha- 
renton ,  à  qui  les  églises  de  Bordeaux 
et  d*Agen  le  demandèrent  à  la  fois  pour 
ministre.  11  fut  accordé  à  celle  d*Agen 
et  député  une  seconde  fois  par  sa  pro- 
vince au  synode  national  d'Alençon, 
tenu  en  1637.  Quelques  années  après,  le 
maréchal  de  Tureiine  Tappela  auprès  de 
sa  personne  en  qualité  d*aumônier. 
Uéglise  d^Agen  ne  se  sépara  pas  sans 
peine  d*un  pasteur  qu'elle  vénérait;  ce- 
pendant elle  avait  consenti  à  le  céder  au 
grand  capitaine,  lorsque  celle  de  Sainte- 
Foy  vint  tout  à  coup  s'opposer  à  son  dé- 
part en  le  demandant  pour  pasteur  au 
synode  de  Charenton,  qui  le  lui  ac- 
corda du  consentement  de  Mademoiselle 
de  Bouillon,  agissant  au  nom  de  son 
frère. 

Jean  Alba.  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  de  polémique ,  savoir  :  I.  Apo- 
logie pour  les  sacrements  de  l'Eglise 
chrestienne  contre  les  additions,  retran- 
chemens  et  altérations  du  sieur  Harau- 
court  jésuiste  et  de  ses  maîtres;  Sedan, 
1634;  2- partie,  Sainte-Foy.  1635,  in-8»; 
il  y  dévoile  les  altérations  introduites  par 
rÉglise  romaine  dans  la  doctrine  et  les 
rites  du  baptême  et  de  Teucharistie. 
II.  Apologie  pour  le  sacrifice  de  la  croix 
(Sainte-Foy,  1636.  in-8<»j  ;  il  y  fait  ressortir 
les  diflérences  notables  qui  existent  entre 
le  sacrifice  eucharistique  de  Tancienne 
Eglise  et  le  sacrifice  delà  messe.  IM, La 
reckeuie  ducèdre  on  brie/et  clair  indice 
de  cent  fautes  notables  au  traitté  publié 
par  Cxsar  Haraucourt  jésuite  lorrain; 
Montauban,  P.  Goderc.  1635;  in-8»  (m 
et  12  p.) 

Atant  cette  époque,  la  Bépubllqac  n'avait  qnc  son 
ce|llfe4eRlfc. 


3.  ALBA(Élie),  représenta  en  1614  la 
ville  de  Bergerac  dont  il  était  maire,  dans 
les  démêlés  qu'eurent  ses  administrés 
avec  les  synodes  de  S.-Maixent  et  de  Pri- 
vas. Les  protestants  de  Bergerac  avaient 
fondé  dans  leur  ville  un  collège  qui,  de- 
venu florissant  leur  inspira  Tambition  de 
le  transformer  en  académie.  Mais  les 
synodes  jugeant  suffisant  le  nombre  des 
écoles,  supérieures  qu'on  possédait  s'y 
opposèrent  énergiquemont  et  Bergerac 
dut  renoncer  à  ses  prétentions  [Uaag 
I,  20]. 

4.  ALBA  (Marc-David),  pasteur  du  dé- 
sert, né  à  Angles  en  Languedoc,  1762 
[Haag  I,  21  b].  On  sait  que.  pour  échap- 
per aux  persécutions,  ces  pasteurs  se  ca- 
chaient sous  des  noms  supposés.  Le  nom 
do  guerre  d'Alba  était  La  Source;  c'est 
sous  ce  nom  seulement  qu'il  est  connu 
comme  membre  de  la  Convention.  Alba 
avait  étudié  à  Lausanne;  le  certificat  de 
sa  consécration  est  du  18  juin  1784.  Le 
synode  provincial  du  Haut-Languedoc, 
le  5  mai  1785.  lui  assigna  l'église  de  La 
Caune  dans  laquelle  il  avait  avant  sa 
consécration  exercé  le  saint  ministère 
avec  succès.  Le  même  synode  lui  accorda, 
3  mai  1787,  de  permuter  avec  Lanthois, 
pasteur  de  Roquecourbe  etRéalmont.  Il 
assista  comme  secrétaire  au  synode  pro- 
vincial du  Haut-Languedoc,  tenu  le 
l»'  mai  1788. 

Alba  était  pasteur  à  Angles,  lorsque, 
en  1791,  le  département  du  Tarn  le  choi- 
sit pour  son  représentant  à  l'Assemblée 
législative.  Nous  nous  contenterons  de 
rapporter  les  faits,  en  nous  abstenant  de 
toute  réflexion;  mais,  pour  apprécier 
avec  impartialité  la  conduite  d'Alba  dans 
nos  assemblées  politiques,  nous  pensons 
qu'on  ne  doit  pas  le  séparer  de  son 
passé.  Il  avait  servi  dans  cette  noble 
milice  du  désert  dévouée  par  le  pouvoir 
à  tous  les  supplices,  et  la  violence  ap- 
pelle la  violence.  Doué  d'une  mâle  élo- 
quence et  d'une  grande  facilité  d'impro^ 
visation,  La  Source  entraîna  plus  d'une 
fois  les  votes  de  l'assemblée.  Réélu  par 
son  département  à  la  Convention  na- 
tionale, en  1792.  il  vota  la  mort  du  roi; 
mais,  lorsque  les  appelants  au  peuple 
furent  en  butte  aux  dénonciations,  il  eut 
le  courage  de  prendre  leur  défense.  Un 
instant,  en  avril  1793,  il  fut  président  de 
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kl  Convention.  Une  motion  pour  Tarres- 
tation  du  duc  d*Orléans,  et  une  attaque 
violente  qu'il  dirigea  contre  Robespierre, 
au  Bujet  de  la  pétition  des  sections  de 
Paris  qui  demandaient  l'expulsion  de  la 
Convention  de  vingt-deux  députés,  au 
nombre  desquels  son  nom  se  trouvait, 
achevèrent  de  le  perdre.  Compris  dans 
la  proscription  du  2  juin  1793,  plus 
connue  sous  le  nom  du  31  mai.  il  fut 
condamné  par  le  tribunal  révolution- 
naire, le  30  octobre,  avec  les  chefs  de  la 
Gironde.  Lorsqu'il  entendit  son  arrêt  de 
mort,  il  prononça  ces  paroles  prophéti- 
ques d'un  ancien  :  «  Je  meurs  le  jour  où  lé 
peuple  a  perdu  la  raison  ;  vous  mourrez 
le  jour  où  il  l'aura  retrouvée.  »  11  fut 
exécuté  le  lendemain  avec  ses  collègues. 
Il  avait  environ  trente  et  un  ans. 

5.  ALBA  (Abel)  et  deux  enfants,  as- 
sistés à  Londres,  1702. 

6.  ALBA  (Danibl  D'),D.iuphiné,  1619 
|II,  507|.  —  (Jeanne  d'),  t6td.— (Judith 
d').  1674  [VIII,  146  b]. 

7.  ALBA  (Josufe  d'),  seig'de  Peyre- 
cave,  d'Anzens  etc  ,  marié  avec  Anne 
de  Madaillan  dontil  eut  une  fille,  8  mars 
1621  (Reg.  bapt.  de  Castres), 

ALBALETRIER  (Alexandre),  du 
Danphiné,  manufacturier  en  laine,  réfu- 
gié à  Magdebourg,  1700.— Voy.  Arba... 

ALBANEL  (Jean),  ministre  à  Blois, 
1612.  1620  [\I,  104  b.  note  ;  X,  3I8J.— 
(Paul,  fils  de  feu  Paul)  de  Combovin  en 
Dauphiné,  tondeur  de  draps,  reçu  le  23 
janvier  1723  habitant  de  Genève  où  il 
était  réfugié  depuis  39  ans,  c'est-à-dire 
depuis  1684. 

ALBEAU  (Lancelot  d'),  martyr,  na- 
tif de  l'Anjou,  pasteur  à  Tours  en  1558 
et  à  Valence  en  1560.  C'était  un  gentil- 
homme d'ancienne  race.  Calvin  l'avait 
envoyé  à  cette  dernière  église  pour  aider 
le  pasteur  Gilles  de  Saulas,  excédé  de 
fatigue  par  suite  de  l'extension  considé- 
rable que  la  Réforme  avait  prise  à  Va- 
lence et  dans  les  environs.  Arrêté  par 
Maugiron,  que  le  duc  de  Guise,  gouver- 
neur du  Dauphiné,  avait  envoyé  à  Va- 
lence pour  faire  main  basse  sur  les  sa- 
cramentaires,  il  fut  condamné  à  mort 
par  une  commission  du  parlement  de 
Grenoble,  et  décapité.  Le  conseiller 
L'Aubepin  obtint  qu'il  serait  bâillonné, 
de  peur  qu'il  ne  haranguât  le  peuple. 


«  Ayant  fidèlement  presché  l'Evangile , 
dit  une  pièce  du  temps  {BulL  Vm.  73). 
il  a  scellé  la  doctrine  de  vérité  par  son 
sang  et  par  sa  mort.  »  (Arnaud.) 

ALBENAS,  famille  noble,  originaire 
de  Nîmes,  en  possession  de  la  seigneu- 
rie de  Gajan,  au  diocèse  d'Uzès,  depuis 
1524.  Elle  s'est  divisée  en  plusienrs 
branches.  —  [Haag  I,  24-28;  —  (Jean 
Poldo)  I.  25  b;  vm,  161  b;  -  Margue- 
rite) II,  403;  m,  39;  -  (Louise)  IX, 
147  a;  —  (Françoise)  VUI,  279  b;  — 
Voy.  encore  :  III,  469  a;  IV,  259  a;  V, 
88  a  et  245  b;  VIII,  214  b  et  391  b.]  = 
Armes  :  De  gueules  à  un  demi-vol  d'ar- 
gent posé  en  bande,  accompagné  de  trois 
étoiles  d'or,  2etl. 

Jean  I«'  d'Albenas.  seigneur  de  Ga- 
jan, fils  aîné  de  Louis  d'Albenas,  doc- 
teur ès-lois,  et  de  Marguerite  de  Bordes, 
premier  consul  de  Nîmes  en  1516,  et 
lieutenant  du  sénéchal  de  cette  ville  en 
1522,  partagea  ses  biens  entre  ses  deux 
fils  :  l'aîné,  Jacques  W,  eut  sa  terre  de 
Gajan.  et  le  cadet,  Jean  II,  hérita  de  sa 
charge  et  de  ses  propriétés  situées  à 
Nîmes.  La  branche  aînée  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  la  branche 
cadette  s'est  éteinte  ayec Louise  d'Albe- 
nas,  mariée  à  Henri  de  Porcelet,  mar- 
quis d'Ubaye,  en  1640. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  cette 
famille  embrassa  la  Réforme.  Un  Jecui 
(fils  de  Jean)  â!Albenas  «  de  la  cité  de  Niâ- 
mes »  était  réfugié  à  Genève  avant  1557, 
car  il  fut  reçu  habitant  de  cette  ville  le 
18  janvier  de  cette  année  et  bourgeois 
le  25  juin.  La  première  mention  qui  soit 
faite  de  la  famille  dans  l'histoire  de  Nî- 
mes ,  comme  protestante,  concerne  Jean 
Poldo  d'Albenas,  qui  contribua  beau- 
coup à  l'introduction  de  la  Réforme  dans 
cette  ville,  où  il  était  né  vers  1512.  Son 
surnom  de  Poldo  lui  vint  vraisemblable- 
ment de  son  arrière-grand-père  Poldo  ou 
Paul  d'Albenas.  docteur  ès-lois,  lieute- 
nant du  sénéchal  en  1462,  et  servait  à  le 
distinguer  d'un  autre  Jean  d'Albenas,  sei- 
gneur de  Colias,  lieutenant-clerc  en  1551, 
puis,  en  1566,  lieutenanlrgénéral  en  la  sé- 
néchaussée de  Beaucaire.  Son  père  Jac- 
ques, est  sans  doute  le  même  qui  fonda 
la  branche  collatérale  dont  les  descen- 
dants se  réfugièrent  en  Suisse  dans  le 
siècle  dernier.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
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des  en  droit  à  la  célèbre  université  de 
Toulonse,  Jean  Poldo  exerça  les  fonc- 
tîoDs  d^avocat  auprès  du  parlement  de 
cette  ville.  En  1551,  il  était  un  des  douze 
conseillers  du  roi  au  siège  présidial  de 
Nimes  et  Beaucaire ,  et  il  remplit  cette 
charge  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  vers  Tan  1 563.  La  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire  le  députa, en 
1560,  aux  Etats-Généraux  du  royaume 
qui  se  tinrent  à  Orléans. 

On  doit  à  Jean  Poldo  d'Albenas  une 
traduction  française  des  Pronostics  de 
Julien  de  Tolède  ;  une  autre  de  Y  Histoire 
des  Taborites  d'^neas  Sylvius,  et  fina- 
lement un  ouvrage  d'antiquités  très-re- 
marquable,  intitulé  :  Discours  historial 
de  l'antique  et  illustre  cité  de  Nismes, 
en  la  Gaule  Narbonoise ,  avec  les  por- 
traitz  des  plus  antiques  et  insignes  bas- 
timenis  du  dit  lieu;  Lyon,  1560,  in- 
fd. 

Jagqubs  d'Albenas,  frère  cadet  de 
Jean  I**",  et  premier  consul  de  Nimes 
en  1524,  avait  épousé  Jeanne  Girard,  et 
fut  père  de  Vital  d*Albenas.  dit  Poldo 
(probablement  le  même  que  Vidal  dAlbe- 
nas,  premier  consul  de  Nimes  en  1562}, 
capitaine  huguenot  qui  figure  dans  nos 
malheureuses  guerres  civiles  comme  un 
des  lieutenants  de  Tin  trépide  baron 
d^Ader.  L'entreprise  tentée  par  Condé 
pour  s'emparer  de  la  personne  de  Char- 
les IX,  venait  d'échouer;  il  ne  restait 
plus  aux  protestants  qu'à  recourir  au 
sort  des  armes.  La  ville  de  Nimes,  où 
ils  étaient  en  grand  nombre,  fut  une  des 
premières  qui  répondit  à  l'appel  du 
prince.  Dès  les  premiers  jours  d'octobre 
(1567),  dit  Nostradamus,  dans  son  His- 
toire et  Chronique  de  Provence,  «  on  vid 
fondre  ceste  grande  tempeste  sur  Nis- 
mes, oii  furent  cruellement  passén  par 
les  fils  des  épées,  et  inhumainement  es- 
gorgez  un  grand  nombre  de  Catholiques 
par  ceux  de  ceste  religion  si  sanglante 
et  difformée,  les  quels  de  rage  forcenée 
jettèrent  un  religieux  Observantin  de- 
dans un  horrible  puits  avec  quelques 
autres  bons  prestres,  parce  seulement 
qu'il  preschoit  une  plus  saine,  ancienne 
et  toute  autre  doctrine  que  la  leur.  » 
Dom  Vaissète  complète  ce  récit,  dans 
son  Histoire  du  Languedoc  en  disant  : 
a  L'action  barbare  et  odieuse  des  Pro- 


testants de  Nismes  coûta  la  vie  à  beau* 
coup  de  leurs  coreligionnaires  que  les 
Catholiques  égorgèrent  par  représailles.  » 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  I^  parlement 
de  Toulouse,  ayant  fait  informer  sur  ce 
massacre,  rendit,  le  .48  mars  1569,  une 
sentence  par  laquelle  il  condamna  à  mort 
par  contumace  104  personnes  de  la  ville 
de  Nismes.  On  distingue  parmi  les  plus 
notables  :  Guillaume  Calvière,  premier 
président  au  présidial  en  1557;  Denis 
BrUeys,  sieur  de  S.  Chapte,  lieutenant 
criminel  ;  Robert  Le  Blanc,  juge  ordi- 
naire, ancien  syndic  de  la  province; 
plusieurs  conseillers;  Pierre  Valette, 
procureur  du  roi  au  sénéchal;  Pierre 
Robert,  lieutenant  du  viguier;  plusieurs 
capitaines,  dont  Vital  dAlbenas,  auquel 
nous  rapportons  cet  épisode  :  François 
de  Pavée,  sieur  de  Servas  :  René  de  Sa- 
voye,  sieur  de  Cipières  ;  Antoine  Brileys, 
sieur  de  Sauvignargues  ;  Honorât  de 
Monicalm,  sieur  de  Saint- Véran  ;  quatre 
ministres  entre  lesquels  Pierre  dAire- 
baudouie;  Nicolas  Calvière,  sieur  de 
Saint-Cosme,  docteur  ès-lois,  consul  en 
1559,  et  plus  tard  élu  trois  fois  gouver- 
neur de  la  ville;  les  deux  fils  du  prési- 
dent Calvière;  le  sieur  de  Mandagout, 
dit  Galargues.  et  Thomas  de Rochemore, 
baron  d' Aigrement.  (Haag.) 

Le  capitaine  Vidal  d'Albenas ,  dit 
Poldo ,  eut  pour  femme  Jeannette  Fa- 
vier,  et  fut  père  de  Cèphas  d'Albenas, 
qui  épousa  Suzanne  de  Pavée,  et  fut  ca- 
pitaine et  viguier  de  Nîmes.  Claudb,  fils 
de  Cépbas,  également  capitaine  et  vi- 
guier, prit  pour  femme  Marguerite  Ri- 
card, dont  il  eut  Claudb  qui  suit. 

Claude  d'Albenas,  conseiller  du  roi, 
capitaine  et  viguier  de  Nimes.  né  en  1629 
et  mort  le  6  oct.  1705,  est  ce  d'Albenas 
qui,  en  1704,  présida  une  députation  des 
nouveaux  convertis  de  la  ville  de  Nimes 
au  maréchal  de  Villars  [I,  26].  Selon 
toute  apparence,  c'est  lui  aussi  qui , 
après  avoir  été  destitué  comme  huguenot 
en  1682  (Arch.  Tt  322),  avait  apposé  sa 
signature  en  tète  de  l'acte  d'abjuration 
que  souscrivirent,  le  29  novembre  1680, 
une  foule  de  malheureux  Nimois.  Mais 
la  démarche  faite  en  1704,  par  les  nou- 
veaux convertis  de  Nîmes  mérite  d'être 
racontée  dans  tous  ses  détails.  Elle  té- 
moigne, il  faut  l'avouer,  du  peu  de  sym- 
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pathie  que  les  Gamisards  rencontraient 
parmi  leurs  coreligionnaires  dans  les 
villes,  soit  à  cause  des  actes  terribles  de 
vengeance  qu'on  leur  imputait,  soit  plu- 
tôt parce  que  le  gouvernement  en  pre- 
nait occasion  de  peser  davantage  sur 
les  habitants  paisibles.  Lorsque  le  ma- 
réchal de  Villars  vint  remplacer,  en  1704, 
le  maréchal  de  Montrevel  dans  le  com- 
mandement de  la  province  du  Lan- 
guedoc, les  protestants  de  Nimes,  par 
le  conseil  du  baron  à'AigaUlers,  dres- 
sèrent une  requête  pour  lui  d^^mander 
à  marcher  sous  ses  ordres  contre  les 
rebelles,  espérant  les  ramener  par  leur 
exemple,  ou  résolus  de  les  combattre 
afin  de  témoigner  de  leur  fidélité  au  gou- 
vernement. Cette  supplique,  signée  par 
plusieurs  gentilshommes  et  par  presque 
tous  les  avocats  et  marchands  de  la  ville 
de  Nîmes,  fut  présentée,  le  22  avril,  par 
d'Albenas  à  la  tète  de  7  à  800  personnes 
de  la  religion.  Mais  les  offres  des  nou- 
veaux convertis  ne  furent  point  agréées  ; 
le  maréchal  leur  répondit  qu'il  espérait 
ramener  les  rebelles  par  la  seule  dou- 
ceur. Etcependant  Brileys  nous  apprend, 
dans  son  Histoire  du  Fanatisme,  que  le 
jour  même,  u  par  le  conseil  de  M.  de 
Basville,  il  fit  faire  des  enlèvements  de 
plusieurs  personnes  suspectes ,  qui  fu- 
rent envoyées  aux  Isles  de  Sainte-Mar- 
guerite. V  A  quelques  jours  de  là  seule- 
ment, les  principaux  d'entre  les  réfor- 
més de  Nimes  se  rendirent  de  nouveau 
en  corps  auprès  de  Villars  pour  lui  re- 
nouveler l'offre  de  leurs  services.  Cette 
fois  encore  ce  fut  d'Albenas  qui  porta  la 
parole  :  «  Les  nouveaux  convertis  de  la 
ville  de  Nismes,  lui  dit-iU  viennent  vous 
réitérer  les  assurances  de  leur  plus  invio- 
lable fidélité  pour  le  service  du  Roi...  Ils 
vous  ont  supplié  et  vous  supplient  en- 
core, Monseigneur,  de  vouloir  vous  ser- 
vir de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens 
pour  exterminer  ces  malheureux  fanati- 
ques qui  ont  eu  la  témérité  de  s  élever 
contre  l'autorité  de  Sa  Majesté.  Il  fau- 
droit  avoir  perdu  tout  sentiment  de  reli- 
gion et  d'humanité  pour  seconder  une 
troupe  do  scélérats  qui  joignent  à  leur 
révolt.e  l'impiété,  les  sacrilèges,  les  meur- 
tres, les  incendies  et  mille  autres  cruau- 
tés dont  les  démons  seuls  peuvent  l^t^o 
capables....  Nous  les  avons  en  horreur. 


et  notre  indignation  est  d'autant  plus 
grande,  qu'ils  rendent  odieux  le  nom  de 
nouveau  converti,  et  avec  la  haine  pu- 
blique attirent  sur  nous  des  maux  qui 
ne  devroient  tomber  que  sur  eux  et  sur 
leurs  complices....  Nos  biens,  nos  vies 
nous  sont  moins  chers  que  notre  fidélité; 
la  croire  suspecte  est  le  plus  grand  de 
tous  nos  malheurs.  »  En  lisant  une  pa- 
reille pièce,  on  oublie  que  les  protes- 
tants gémissaient  sous  la  législation  la 
plus  atroce,  que  les  massacres  et  les 
supplices  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  les  provinces  du  Midi;  ou  plu- 
tôt on  se  demande  si  ce  n'est  pas  là  le 
cri  de  malheureux  au  désespoir  qui  s'at- 
tachent à  leur  bourreau  pour  éviter  le 
coup  mortel.  «  Sur  l'invitation  d'Aigail* 
lers,  dit  M.  Peyrat  dans  son  Histoire  des 
Pasteurs  du  désert,  toutes  les  villes 
adressèrent  au  maréchal  des  harangues 
à  la  d'Albenas.  » 

Claude  d'Albenas  avait  épousé,  le  30 
octobre  1655,  Jeanne  de  Chùraud,  qui 
montra  une  tout  autre  fermeté  que  lui. 
Vers  1686,  elle  émigra  du  royaume,  ac- 
compagnée de  sa  fille  Jeanne,  alors  âgée 
de  21  ans,  de  M"*»®  de  Guiraud.  sa  mère, 
et  d'autres  dames  de  sa  famille,  et  réus- 
sit à  atteindre  Genève;  deux  de  ses  fils 
parvinrent  également  à  quitter  la  France. 
De  son  mariage  avec  Claude  d'Albenas 
étaient  issus  sept  enfants  :  1»  Cèphas, 
né  le  22  déc.  4662,  étudiant  à  Genève, 
1682.  et  marié  le  15  janv.  1705  à  Cathe- 
rine Bourelly  de  Roque -Servières.  — 
2^  Jeanne,  née  en  1664.  Elle  mourut  à  Ge- 
nève le  31  janv.  1730,  léguant  à  sa  sœur, 
mariée  à  Nimes,  une  sommede  trois  mille 
livres,  à  condition  que  celle-ci  «  sortit  de 
France  et  se  retirât  dans  un  autre  pays, 
pour  suivre  la  sainte  religion  réformée.  » 

—  3«  Henri,  qui  continua  la  descendance. 

—  4«  Antoine,  né  le  8  octobre  1672,  ma- 
rié à  Jeanne  de  Langlade-Clarensac. 
Selon  l'Armoriai  du  Languedoc  de  la 
Roque,  cette  dernière  se  nommait  Ga- 
brielle,  et  son  mariage  eut  lieu  le  9  mai 
1700.  —  5°  Charles,  né  le  19  avril  1674. 
Emigré  après  la  Révocation,  il  entra  au 
service  d'Angleterre,  où  il  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  et  mourut 
à  Genève  le  29  août  1734.  11  avait  épousé 
dans  cette  ville,  le  24  juillet  1712, •/ca/me- 
Elisabeth  de  Ricard,   de   Montpellier, 
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dont  il  n*eut  pas  d*enfants;  un  pre- 
mier mariage  Vavait  rendu  père  d*une 
fille,  Glermonde,  née  à  Grenève  en  mars 
1704.  —  6*  Antîb-Jkannb  ,  femme  de 
M.  Vovy,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Nimes,mortele23  avril  1767.— ?•  Fran- 
çois ,  capitaine ,  mort  en  Irlande  en 
4699. 

Né  le  5  mai  1668,  Henri  d'Albenas 
quitta  la  France  aprfts  la  Révocation,  de 
même  que  son  frère  Charles,  et  en- 
tra comme  lui  au  service  d'Angleterre. 
Après  avoir  été  dans  ce  pays  capitaine 
de  cavalerie,  il  vint  terminer  ses  jours  à 
Genève,  oii  il  mourut  le 28  janvier  1730. 
8a  femme,  Susanne  Negref,  qu*il  avait 
épousée  dans  cette  ville  le  15  décembre 
1701,  lui  donna,  outre   deux    enfants 
morts  jeunes,  trois  fils  et  deux  filles, 
tous  nés  à  Genève  :  i<*  Jeanne  ,  née  le 
7 octobre  1704,  mariée  en  premières  no- 
ces à  Ferdinandr-IIenri''David  de  Sans- 
rare,  et  en  secondes  à  Jean-Louis  de 
Crausax,  juge  à  Lausanne.  —  2*»  Chah- 
LC8,  qui  suit.  —  3*»  Jban-Axtoine,  né  le 
3  mai  1711,  capitaine  en  Piémont,  puis 
établi  dans  le  pays  de  Vaud.  Marié  à 
une  demoiselle  Planiain,  il  eut  d'elle  un 
fils.  Chaules- Antoine,  né  à  Lausanne  en 
1747.  _  40  Henri,  né  le  2  juin   1713, 
lieutenant  en  Piémont  dans  le  régiment 
de  Portes.  —  5»  Susannb,  née  le  22  août 
1716  et  morte  en  1791,  femme  de  Ro- 
dolphe de  Crousaz ,  seigneur  de  Mé- 
zery. 

Charles  d*Albenas,  né  le  10  février 
1709,  embrassa  comme  ses  frères  la  car- 
rière des  armes  et  servit  en  Piémont,  où 
il  devint  lieutenant-colonel.  Fixé  dans 
le  pays  de  Vaud,  il  y  épousa,  en  1745, 
lArnse-Marie-Claudine  May  or  ^  dame 
de  Sullens,  dont  il  eut  un  fils,  Gêphas- 
Gbakles-Louis-'Henbi.  Ce  dernier,  hé- 
ritier par  sa  mère,  de  la  seigneurie  de 
Sullens,  naquit  le  16  novembre  1747  ;  il 
fut  capitaine  au  service  de  France  et 
mourut  à  Paris  le  28  juin  1805,  laissant 
im  fils,  Jean-Baptiste-Arraham-Louis, 
de  son  mariage  avec  Anne-Sophie  de 
Brissac,  qu*it  avait  épousée  en  1768. 
Jean-Baptiste- Abraham- Louis  s'unit  en 
premières  noces  à  une  demoiselle  Nor- 
ding,  et  en  secondes  à  une  demoiselle 
Rùsset,  et  eut  de  cette  dernière  Au- 
èufiHra-LotJff-SAXTTSL,  qui  «st  mort  à  Lau- 


sanne en  mars  1870,  laissant  un  fils  et 
une  fille*. 

La  branche  aînée  de  la  famille,  bien 
que  restée  en  France,  demeura,  dit-on. 
fidèle  au  protestantisme.  Elle  s*était  éta- 
blie à  Sommières  (Gard)  en  1608.  Jean- 
Joseph  d'Albenas,  né  le  19  mars  1761  à 
Sommières,  de    François- Alexandrin 
d'ALBENAS,  seigneur  de   Gajan,  et  de 
Gharlotte-Philiberte  de  Montlaur,  prit 
part  à  la  guerre  de  findépendance  de 
l'Amérique  sous  le  général  Lafayette.  A 
son  retour  en  France,  il  remplit  diver- 
ses  fonctions    publiques.   On  lui  doit 
quelques  écrits  de  peu  d'importance,  sur 
les  Maisons  de  jeu,  1814;  sur  V Indem- 
nité, 1818,  et  un  Essai  histor,  et  poéti- 
que de  la  gloire  et  des  travaux  de  Na- 
poléon /•»*•,  depuis  le  18  brumaire  an  vin 
jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt;  Paris,  1808, 
in-8«.  Il  mourut  à  Paris  le  22  sept.  1824. 
Ses  deux  fils,  Louis-Eugène,  né  à  Som- 
mières en   1787,  et  Prosper,  ont  suivi 
avec  honneur  la  carrière  des  armes.  Mis 
à  la  retraite  après   le  licenciement  de 
farmée  de  la  Loire,  l'ainé  consacra  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  On  cite 
avec  éloge  ses  Ephéniérides  militaires  ou 
Anniversaires  de  la  valeur  française  de- 
puis \in  jusqu'en  1815:  Paris,  1818-20. 
12  vol.  in-8®.  Quoique  cette  publication 
ait  paru  comme  étant  l'œuvre  d'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  et  de  militaires, 
le  bibliographe  Quérard  prétend  que  le 
lieutenant-colonel  d'Albenas  en  a  été  le 
seul  rédacteur. 

ALBERGE  (Marie),  v.  1700  [V,  21 5a]. 
—  (Isaac)  de  Béziers,  marchand  chape- 
lier, réfugié  à  Genève,  1689.  — (Etienne) 
de  Béziers,  id.,  1690. 

ALBERIG  (J.),  galérien,  1705  [X, 
420]. 
ALBERON,  V.  1686  [IV,  187  a]. 
ALBERT  (lo  capitaine),  1562  [Vlfl, 
427  a].  —  (David),  ancien  de  Briançon, 
député  au  synode  de  Charenton,  1644 
[X.  362].  —  Albert,  ancien  à  S.-Félix, 
1672  [Vn.  293  a].  —  Plusieurs  Albert  du 
Val-de-Queyras  et  de  Pont-en-Royans. 
réfugiés  à  Genève,  de  1696  à  1712.  — 
(Pierre),  galérien,  en  1686  [II.  288: 
X,  408).  —  (Louis),  de  Bretagne,  id.,  en 

*  Ces  renseignements  sur  la  brancbe  de  Claude  d*ll- 
|H:nas  passée  en  Saisse  nous  sont  donnés  par  M.  Ta. 
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1687  [X.  410].  —  (Jacob),  id.,  en  1689 
IX,  412].  — (Mathieu),  dit  Peruset,  1686, 
jeté  à  la  voirie  [X,  433]. 

ALBERT  (Marguerite  d*),  dame  de 
Saint- André,  1588  [I.  192  aj. 

ALBERTA8  (Aimare  d'),  baronne  de 
Sénas,  1573  [V,  255  a]. 

ALBERTI  (La  femme  du  «  Rentier  »  ). 
massacrée  à  Aix,  avec  son  mari,  1562 
[X.  469,  471]  ;  Grespin.  678  c.  —  Au- 
bertin  ^/6^/t  «de  Lospel  au  comté  de 
Nice,  >•  réfugié  à  Genève  et  reçu  habi- 
tant vers  1602. 

ALBERTON  (Pierre,  fils  de  Jean), 
«  de  Valence  en  Dauphiné,  faiseur  de 
boistes  et  estuis  de  monstres,  reçu  habi- 
tant de  Genève.  4  sept.  1697.  »  —  Ja- 
ques, fils  de  feu  Pierre),  né  à  Lyon. 
«  monteur  de  boetes.  »  id.,  8  août  1764. 

ALBI  ou  Alby  (Anne- Dorothée  d'). 
1665  [IV,  377  a].— (Jeanne),  [VI,  243  b]. 

1.  ALBLAG  (Acgâssb  d*),  ou  Dalbiag, 
dit  DU  Plessiô,  poète  français  du  XVI« 
siècle,  né  à  Paris  [Haag  I,  28]. 

On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie. 
Dans  un  libelle  catholique  (Passeveni 
parisien  [par  Antoine  Gathalan],  Lyon, 
1556,  in -12,  on  lui  impute  d'avoir 
été  moine  à  Tabbaye  de  S.-Denis.  Ge 
qu'on  connaît  le  mieux  en  ce  qui  le  con- 
cerne, ce  sont  ses  livres,  dont  la  date 
géographique  annonce  qu*il  s'était  réfu- 
gié en  Suisse  : 

I.  Le  Livre  de  Job  traduit  en  poésie 
françoise  selon  la  vérité  hébraïque,  par 
A.  Du  Plessis,  parisien.  Au  roy  d'An- 
gleterre Eduard,  sixième  de  ce  nom. 
1552,  in-8®  (de  l'imp.  de  Jean  Gérard,  à 
Genève).  —  Réimpr.,  1553,  pet.  in-8*»de 
157  et  2  p. 

II.  Les  Proverbes  de  Salomon,  en- 
semble VEcclesiaste,  mis  en  cantiques 
et  rime  Françoise,  selon  la  vérité  hébraï- 
que, par  A.  D.  du  Plessis.  Mis  en  mu- 
sique par  F.  Gindron.  Lausanne,  Jean 
Rivery,  1556,  pet.  in-8»de96  Û'.  en  tout, 
avec  deux  dédicaces  aux  seigneurs  de 
Berne,  Tune  en  prose,  de  F.  Gindron, 
l'autre  en  vers,  de  d'Albiac. 

m.  Divers  cantiques  esleus  et  extraits 
entre  les  plus  notables  du  vieil  et  nou- 
veau Testament.  Partie  traduits  selon 
rHebrieu,  et  réduits  quasi  mot  à  mot  : 
partie  réduits  en  métaphrases,  pour  es- 
clarcir  aucunnes  phrases  Hébraïques  peu 


convenables  ou  mal  entendibles  en 
nostre  langue  vulgaire,  sans  toijtesfois 
esloigner  le  sens,  comme  verra  le  lec- 
teur de  bon  jugement.  Par  AccasseDal- 
biac,  dit  du  Plessis.  (Genève)  Jean 
Grespin,  1558.  in-8«  de  110  et  2  p. 
Avec  une  dédicace  à  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  et  une  préface  en 
vers  «  à  tous  chrestiens.  »  —  Ces  canti- 
ques sont  au  nombre  de  34,  dont  deux 
seulement  tirés  du  Nouveau  Testament, 
les  autres  de  l'Ancien.  —  Réimpr. 
Lyon,  Jean  Gariot,  1560  (Divers  canti- 
ques extraits  du  vieil  et  nouveau  testa- 
ment et  mis  en  rime  françoise,  par  etc. 
Ensemble  les  Cantiques  de  Mat.  Gordier 
et  autres  autheurs  nommez  en  leur  lieu), 
pet.in-12de  188  et  3  p. 

Il  paraît  que,  peu  de  temps  après  cette 
dernière  publication,  d'Albiac  rentra  en 
France.  Le  célèbre  édit  de  janvier  1562 
venait  d'être  rendu,  et  un  grand  nombre 
de  réfugiés  avaient  été  leurrés  par  Tes- 
poir  de  retrouver  dans  leur  patrie  liberté 
et  protection.  Notre  poète  se  rendait  à 
Angers  auprès  de  son  frère,  le  ministre 
Du  Plessis,  lorsqu'il  fut  surpris  à  Tours 
par  une  échauffourée.  La  première 
guerre  de  religion  venait  de  commencer. 
Les  religion naires  de  Tours  d'abord 
maîtres  de  la  ville  n'ayant  aucun  espoir 
de  secours,  résolurent  (juillet  1562),  de 
se  jeter  dans  Poitiers,  «c  Les  uns  se  ren- 
dirent et  posèrent  les  armes;  les  autres 
rompus  et  deflaicts  se  sauvèrent  comme 
ils  peurent,  et  se  retirèrent  à  Poitiers  te- 
nue par  ceux  de  la  Religion;  quelques 
autres  furent  entièrement  desvalisez  et 
menez  par  troupes  à  Ghastelleraut, 
comme  povres  brebis  à  la  boucherie.» 
Au  nombre  de  ces  derniers  était  Jean  de 
Tqumay,  vieillard  plus  que  septuagé- 
naire, ancien  moine  augustin,  et  un  des 
douze  ministres  députés  à  la  conférence 
de  Poissy,  qui  fut  noyé  de  sang-froid. 
Quant  à  ceux  qui  s'étaient  rendus  sur  la 
promesse  d'avoir  la  vie  sauve,  le  mar- 
quis de  Villars  leur  donna  une  escorte 
de  quelques  chevaux  avec  un  sauf-con- 
duit pour  les  reconduire  à  Tours  ;  mais 
la  plupart  furent  égorgés  en  chemin. 
Deux  à  trois  cents  seulement  parvinrent 
jusqu'aux  faubourgs  de  la  ville.  Aussitôt 
on  sonna  le  tocsin  et  les  massacres 
commencèrent.  On  traîna  à  la  rivière 


89 


ALBIAC 


90 


jii8qu*anx  enfants,  dit  Grespin,  «  de 
sorte  qii*en  moins  do  cinq  ou  six  joars 
les  bords  de  la  rivière  baissant  à  An- 
gers estoyent  couverts  de  corps  dont 
les  bestes  mesmes  s*espouvantoyent.  » 
Le  ministre  Michel  Herbaut,  ancien 
prieur  des  Augustins,  ayant  été  arrêté 
près  de  Tours,  fut  amené  devant  Ghavi- 
gny  qm  lui  commanda  de  se  tenir  prêt 
à  prêcher  pour  le  lendemain.  Herbaut 
obéit;  mais  son  sermon  n'ayant  pas  été 
goûté  par  les  assistants,  il  fut  jeté  en 
prison  et  deux  jours  après  condamné  à 
être  brûlé  vif.  Il  est  vrai  de  dire  que 
cette  sentence  fut  adoucie  ;  on  accorda 
au  malheureux  ministre  d*être  pendu. 
Le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  ville 
le  duc  de  Môntpensier  avait  fait  publier 
à  son  de  trompe  :  Que  chacun  après  s  ô- 
tre  confessé  eût  à  faire  ses  Pâques  et  à 
se  trouver  le  lendemain  à  la  procession 
générale  du  B.-Sacrement,  sous  peine  de 
la  vie.  Beaucoup  de  religionnaires  inti- 
midés se  mêlèrent  à  la  procession  ;  mais 
leur  soumission,  loin  de  leur  faire  trou- 
ver grâce,  ne  servit  qu*à  les  désigner 
plus  sûrement  au  fanatisme  sanguinaire 
de  la  populace.  Un  certain  nombre  d* en- 
tre eux  furent  noyés,  les  autres  jetés  en 
prison.  Quant  aux  maisons  de  ceux  qui 
étaient  absents  ou  qui  avaient  été  mas- 
sacrés, comme  elles  n'avaient  point  été 
«  tapisséei»  »  conformément  à  Tordon- 
nance  du  gouvernement,  pour  faire  hon- 
neur à  la  procession,  les  gens  de  la 
justice  leur  firent  le  procès  et  les  con- 
damnèrent à  être  saccagées,  puis  ven- 
dues au  plus  offrant,  ce  qui  fut  exécuté. 
Quelques  jours  après,  des  moines  dres- 
sèrent une  confession  de  foi,  et  il  fut 
également  crié  par  la  ville  :  Que  quicon- 
que refuserait  de  la  signer  ou  approuver 
par-devant  bon  témoin  serait  mis  à 
mort.  Quelques  femmes,  entre  autres, 
demeurèrent  constantes  en  leur  foi.  De 
ce  nombre  fut  la  femme  du  poëte  qui  fait 
le  sujet  de  cette  notice.  Il  est  probable 
que  lui-même  avait  péri,  car  il  n'en  est 
plus  fait  mention  dans  l'histoire  depuis 
cette  époque.  «  Une  honnorable  damoi- 
selie,  raconte  Grespin,  de  la  maison  Du 
TU  en  Flandres,  femme  d'un  honnorable 
personnage  nommé  Accuse  d'Albiac  de 
Paris,  frère  de  Du  Flesns,  ministre 
d'Angers,  estant  partie  de  Lausanne  en 


Suisse  avec  son  mari,  et  surprise  par  les 
troubles  à  Tours,  après  avoir  constam- 
ment refusé  de  soussigner  cette  confes- 
sion, fut  traînée  avec  infinis  outrages 
jusqu'à  la  rivière,  ayant  receu  en  che- 
min un  grand  coup  d'espée  sur  le. vi- 
sage, et  finalement  avec  son  hostesse. 
femme  d'un  nommé  Du  Mortier,  et  une 
honorable  vefve  nommée  La  Chapesière, 
jettée  en  l'eau  si  basse  que  n'y  pouvant 
estre  noyée  avecques  ses  compagnes, 
elles  y  Rirent  assommées  à  grands 
coups  d'avirons  jusques  à  leur  faire  sor- 
tir la  cervelle  à  la  veuê  d'un  chacun.  » 
La  ville  de  Tours  ne  fut  pas  le  seul 
théâtre  de  ces  scènes  d'horreur;  toute 
la  province  fut  couverte  de  meurtres. 
G' est  alors  que  périrent  le  ministre 
de  S.-Ghristophe  nommé  Longeville, 
homme  intègre  et  fort  âgé  ;  le  ministre 
de  Ligueil,  Provençal  de  nation,  «  plein 
de  grande  pitié  et  de  fort  paisible  es- 
prit, »  auquel  on  creva  les  yeux  et  qu'on 
jeta  encore  vivant  sur  un  tas  de  bois  où 
il  fut  brûlé  ;  le  nommé  Ferrand,  autre- 
ment dit  le  seigneur  Dusson^  qui  de  re- 
tour de  Lausanne  depuis  quelques  an- 
nées, avait  été  envoyé  à  l'IsIe-Boucbard 
pour  y  répandre  les  docU'ines  de  la  Ré- 
forme. Il  avait  été  appréhendé  avec  le 
seigneur  des  Perrouses  ;  et  ils  étaient 
conduits  tous  deux  par-devant  le  gou- 
verneur de  la  province,  qui  faisait  sa  ré- 
sidence ordinaire  à  Ghampigny,  lorsque 
le  tocsin  du  château  appelant  les  tueurs 
au  dehors,  ils  furent  massacrés  par  la 
commune  et  jetés  dans  une  mare. 

2.  L'Anjou  ne  fut  pas  moins  éprouvé 
que  laTouraine.  Le  frère  de  notre  poète, 
Gh ARLES  d'Albiac,  sieur  Du  Plessis,  pas- 
teur à  Angers,  fut  une  des  premières 
victimes.  [Haag  I,  30  a;  —  U,  419  al; 
Bull,  n,  384. 

Gharles  d'Albiac  parait  avoir  joui 
d'une  grande  réputation  d'éloquence, 
a  L'Eglise  de  Blois,  dit  Bèze,  en  ayant 
entendu  parler  comme  ayant  le  langage 
plus  friant  que  d'autres,  le  demanda  à 
celle  de  Tours  [au  service  de  laquelle  il 
était  d'abord  attaché  avec  Jocg.  Rouillé. 
juill.  1558],  qui  consentit  à  le  lui  prêter 
pour  trois  mois.  »  A  l'époque  de  ras- 
semblée des  états  provinciaux  de  l'An- 
jou pour  l'élection  des  députés  aux  Etats 
Généraux  (1560),  Du  Plessis,  de  retour 
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h  Angers»  et  un  avocat  du  roi,  nommé 
François  Grimaudet,  déployèrent  tant 
d*activité  et  de, zèle  que  les  religionnai- 
res  remportèrent,  en  faisant  élire  les 
sieurs  de  La  Barbée  et  de  Vallier-Brer- 
Miy.  Mais  ce&  élections  furent  cassées 
par  le  duc  do  Montpensier. 

A  Angers,  les  choses  se  passèrent  à 
peu  près  comme  à  Tours.  Les.  protes- 
tants s* y  maintinrent  les  maîtres  jus- 
qu'au 5  mai  (1562).  Mais  à  cette  époque, 
Puygaiilard,  avec  TassistanoÉfâes  habi- 
tants ca^hohques,  s'en  empara  o  en 
moins  de  rien ^  »  Le  duc  de  Mon4)eosier 
et  Ghi^vigny  ly  suivirent.  Pressé  par  le 
danger,  le  miTiistre  Du  Plessis  voulut 
fuir  par-dessus  les  murailles  de  la  ville; 
mais  il  fut  reconnu  et  égorgé.  Les  juges 
sommés  d'expédier  en  toute  diligence 
le  procès  des  maUieureux  protestants 
dont  on 'avait  comblé  les  prisons,  se  mi- 
rent aussitôt  à i'cEiuvre. 

.  On  nous  a  conservé. les  noms  de  quel- 
ques-unes des  victimes  de  ces  assassi- 
nats juridiques.  Mathurin  Bcuju,  rece- 
veur des  taille8^  avait  été  incarcéré  un 
des  premiers.  U  va  sana  dire  qu'avant 
toate  autre  formalité,  son  domicile  avait 
été  saccagé ,  et  sa  caisse  déclarée  de 
bonne  prise  par  le  gouverneur.  Lé  sieur 
à^Béauregard,  diacre  de  l'Kglise,  avait 
môme. été  tué  dans  sa  maison  en  résis- 
tant aux  assaillants.  Son  procès  donc 
étfint  commencé,  et  Bouju  ayant  récusé 
le  président,  Ghavigny,  lieutenant  du 
duc  de  Mjontpensier,  le  somma  de  con- 
venir àiMïi  autre,  juge,  d'autant,  ajouta- 
tril,  qu'il  avait  beau  choisir,  qu'il  n'en 
mourrait  pas  moins.  Bouju  désigna  le 
conseiller  François  de  Pincé,  sieur  de 
La  Roue,  «  qui  lui  avoit  esté  de  tout 
temps  ami  famillier  ;  n  mais  comme  Pincé 
déclinait  ce  dangereux  devoir.  Ghavignv 
le  menaça,  s'il  ne  s'exécutait  au  plus 
vite,  de  le  faire  pendre  lui-même  aux 
créneaux  de  sa  maison.  Pincé  eut  abrs 
la  faiblesse  de  condamner  son  ami,  qui 
fut  mis  à  mort  avec  un  de  ses  fidèles 
serviteurs,  nommé  Robert  CrozUle. 
Jwn  de  Nodreux,  sieur  du  Cormier,  eut 
la  léte  tranchée  ;  outre  le  crime  d'héré- 
sie dont  il  était  coupable,  il  y  avait  pour 
sa  condamnation  un  motif  plus  puissant 
encore  :  sa  fortune  était  très-considéra- 
ble, et  elle  échut  au  moine  Richelieu. 


Pierre  GohÀn,  sieur  de  Malabry,  garde 
de  la  Monnoye,  et  un  des  anciens  de 
l'église,  eut  le  même  sort;  ce  notable 
commerçant  était  en  telle  estime  dans 
le  pays,  que  le  grand  doyen  de  Saint- 
Maurice  lui  avait  donné  refuge  dans  sa 
maison  contre  les  poursuites  de  ses  as- 
sassins ;  c'est  chez  ce  vénérable  ecclé- 
siastique qu'il  fut  trouvé  et  arrêté.  Fran- 
çois Melei,  sieur  de  Pincé,  et  Jacques 
Eveiliarif  sieur  de  La  Ganerie,  tous 
deux  avocats,  furent  égalen^ient  exécu- 
tés ;  seulement  ce  dernier,  en  sa  qualité 
d'ancien  et  de  surveillant. de  l'église,  re- 
çut de  plus  la  question  extraordinaire. 
Quant  à  leur  confrère,  Guillaume  Per- 
raui,  il  ne  racheta  ^sa  vie  qu'en  accor- 
dant à  un  valet  la  main  de  sa  fille  uni- 
que. Les  mômes  meurtres  se  renouvelè- 
rent dans  toute  la  province  :  à  Cran,  où 
le  baron  du  lieu,  le  sire  de  La  Trémoille, 
permit  à  Puygaiilard  de  transporterie 
théâtre  de  ses  cruautés;  à  Baugé,  où 
l'un  des  ministres,  Jean  Le  Bailli,  fut 
tué  ;  en  un  mot,  tout  le  pays  fut  inondé 
de  sang,  et  les  exécutions  y  continuè- 
rent, même  après  la  publication  de  la 
paix  d'Amboise,  en  1563. 

3.  ALBLA.G(d').  Ministre  dans  le  Vi  va- 
rais,  1620  [VI,  408  a]  ;  —  (Simon),  min. 
à  St- Vincent  de  Vivarais,  1071.  à  Vallon, 
1669,  1671,  à  Marcols  etc.  1669-73  [VI. 
33  6,  34  a;  VIII,  306  6;  IX,  376  a).  Un 
Simon  d'Albiac  était  pasteur  à  Aarden- 
bourg  en  Hollande.  1693-1703.—  Pierre 
Albiac  fut  admis  au  saint  ministère  en 
1681  et  donné  pour  pasteur  à  Montclus. 

4.  Aldiac (Paul). de  Revel,  abjure,  16$5 
[ÏX,  341  a]. 

5.  ALBIAC  ou  Z)a76tac  (Charles,  fils  de 
Henri  d'),  de  Nîmes,  «  fabricant  de  bas 
de  soie,  »  reçu  habitant  de  Genève  le 
16  mars  1722. 

Les  Dalbiac  ou  d'Albiac  de  Nimesont 
prospéré  en  Angleterre.  On  lit  dans 
Agnew  (II,  304)  :  «  Cette  famille  fut 
presque  exterminée  à  l'époque  de  la  Ré- 
vocation. Le  père,  la  mère,  quatre  fils  et 
trois  filles  périrent;  un  cinquième  fils 
abjura  et  garda  le  patrimoine  ;  un  sixième 
put  envoyer  ses  deux  fils  en  Angleterre 
en  les  cachant  dans  des  paniers.  Ces 
deux  enfants  furent  les  auteurs  des  deux 
branches  anglaises  de  la  famille  :  l'une 
à   laquelle  appartiennent  deux  Simon 
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Daibiâc  qui  foreDt  directeurs  de  l'hos- 
pice des  FrançaiB  réfugiés  l'un  en  1755 
Tautre  en  1758;  l'aulre  branche  eut  pour 
chef  JAGQUfis  Dalbiac,  marié  en  1720  à 
M"«  Delaporte  et  mort  en  1 749.  Cuarlbb, 
second  lils  de  Jacques  (  1 726-1 808),  épousa 
1<»  une  D»»«  Devisme;  2*  D»«  Le  Bas;  de 
ce  dernier  mariage  il  eut  une  tille.  HeK- 
RiBTTE,  qui  devint  lady  Pitcaim,  et  deux 
fils,  dont  le  second /Gboroes  Dalbiac,  fut 
père  du  lieut.-général  sir  Jaurs  Charles 
Dalbiac  mort  en  1847.  La  fille  unique 
de  ce  dernier,  Stëphana,* a: épousé  en 
4836  le  sixième  lord  duc  de  ilox6ur^A«.  n 

ÂLBIË  (Jban  d*).  1657  (et  J. Jacques), 
1685  [VI.  436  b]. 

ALB1GE8  (Madeleine),  1668  [V, 
232  b). 

ALBIGÈ8  (J.),  de  Réalmont>  galé- 
rien, 1754,  libéré  en  1762  [VI,  548  b: 
X,  405,  428]. 

Albignag,  voy.  Bedos. 

ALBIGNY  (b*),  1577  [III,  432  a]. 

ALBIN  DE  VALZERGUE8  {  Anwe, 
fiUe  de  Louis  d').  1597  [VIII,  284  a]. 

ALBON  (CHARLEs-RBNfe  d'},  de  Mon- 
tauban  en  Dauphiné,  réfugié  en  Prusse 
en  1686  {Erman  IX,  3).  —  Un  autre 
dAlbon,  réfugié  en  Angleterre  à  la  Ré- 
vocation, y  fut  lieutenant-Colonel  du  ré- 
giment de  Sibourg  et  signa  en  cette  qua- 
lité la  capitulation  d^Alicante  en  1708 
(Agnew,  trot  est.  Exiles), 

1 .  ALBOU Y  ou  Albuyr  (Pràngow,  fils 
de  Pierre),  ««  paulmier.  »  reçu  habitant 
de  Genève  le  24  août  1551  et  bourgeois 
le  2  mai  1555.  Sa  descendance  y  a  sub- 
sisté jusqu'au  XVII«  siècle. 

2.  ALBOUY  (le  capitaine  Constant 
dit),  1622  [IV,  26  a,  désigné  par  erreur 
à  cet  endroit  comme  père  du  suivant]. 

3.  ALBOUY  (Isaag),  ou  Alboy  [IV, 
356  a;  VII,  399  a]  comme  on  écrivait  à 
Montauban,  était  né  dans  cette  ville,  le 
!•'  mai  1622,  de  «  feu  M«  Isaac  Alboy 
advocat  et  de  d"«  Arme  de  Lalause,  ma- 
riez. T)  Il  était  étudiant  en  théologie  à 
Tacadémie  de  Montauban  en  1644,  et  pas- 
teur à  Glaye  en  1649,  à  Meaux  en  1655  et 
à  Guisne  en  1661.  (Mich.  Nicolas.) 

A  Guisne,  Isaac  Albouy  fut  empri- 
sonné à  la  citadelle  pour  ses  prédications 
dénoncées  comme  séditieuses  par  le  curé 
du  heu.  On  Taccusait  d'avoir  invité  les 
fidèles  de  son  église  à  prier  pour  les 


Hollandiais  opprînr>és  et  pour  leurs  fr«^res 
de  France  dont  on  démolissait  les  égli- 
ses, afin  que  Dieu  touchât  le  cœur  du 
roi,  leur  promettant  que  s'ils  se  repen- 
taient de  leurs  péchés .  Dieu  leur  susci- 
terait des  libérateurs,  des  Jéroboams, 
des  Jephtés,  des  Mardochées,  des.  £s- 
thers,  pour  exterminer  et  détruire  ceux 
qui  leur  tfoulaient  du  mal,  Albouy  fut 
mis  en  état  d'arrestation.  Pour  se  juati- 
fier  il  adressa  au  roi  une  supplique  avec 
la  copie  de  ses  discours,  démontrant  ainsi 
qu'ils  n'avaient  rien  de  répréhensihle.  On 
a  conservé  ces  diverses  pièces  et  voici 
textuellement  ce  qu'on  lit  dans  le  ser- 
mon :  a  11  touchera  le  cœur  de  ce  grand 
et  auguste  monarque  soubz  qui  nous 
vivons,  comme  il  fit  celuy  de  Gyrus, 
d'Artaxerxes  et  de  Darius;  il  nous  susci- 
-tera  auprès  luy  quelque  Néfaémie,  quel- 
que Mardochée  ou  quelque  Esther  pour 
travailler  au  rétablissement  de  l'égHse.  » 
Il  va  loin  de  là  à  des  menaces  de  destruc- 
tion  et  de  révolte.  Mais  le-  curé  pensait 
sans  doute  que  la  fin  justifie  les  moyens. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'ailleurs  le 
résultai  du  procès  {Arck.  yen.  Tr). 

1.  ALBRET  (maison  d').  Elle  tirait  son 
origine  d'Amanieu,  sire  d'Albret,  ifiort 
en  1060,  et  s'éteignit,  dans  la  ligne  mas- 
culine, en  la  personne  du  marquis  d'Al- 
i)rét,  mort  en  1678.  Le  vicomte  d'Attwret, 
anciennement  Lebret  (Leporeianùs  pa- 
yus),  ville  principale  Nérac,  érigé  en  du- 
ché par  le  roi  Henri  II  (29  avril  1550), 
fut  réuni  à  la  couronne  de  France  au 
mois  de  juillet  1607.  — En  1484,  la  mai- 
son d'Albret  acquit  le  royaume  de  Nc^- 
varre  par  le  mariage  de  Jean  d'Albret 
avec  Catherine  de  Foir,  héritière  de  cetfe 
couronne;  mariage  qui  fut  célébré  en 
1491.  La  Navarre  française  ou  Basse- 
Navarre  avait  8  lieues  de  long  sur  5  de 
large,  avec  6aint-Jean^Pied-de-Port  pour 
capitale  ;  la  partie  espagnole  du  royaume 
ou  Haute -Navarre,  située  sur  l'autre  ver- 
sant des  Pyrénées,  avait  30  lieues  de  )oag 
sur  24  de  large,  capitale  Pampelune.  En 
1512,  Jean  d'Albret  fut  dépouillé,  comme 
allié  de  Louis  XII  et  excommunié  par  le 
pape,  de  toute  la  partie  espagnole  de  ses 
Etats  que  Ferdinand  le  Catholique,  roi 
d'Aragon,  envahit,  et  jamais  la  maison 
d'Albret,  ni  par  les  négociations»  ni  par 
la  ruse,  ni  par  la  force,  ne  put  en  rQ-» 
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prendre  possession.  —  La  principauté  de 
Béarn,  qui  relevait  en  partie  de  la  Na- 
varre, en  partie  de  la  France  (26  lieues 
de  long,  22  de  large;  capit.  Pau),  fut 
réunie  à  la  couronne  de  France  avec  la 
Basse-Navarre  en  1620. 

2.  ALBRET  (Jeanne  d  ),  et  sa  maison 
[Haag  I,  31-59.  — I,  144,  253,  260;  U, 
131 ,  165, 168, 429, 435. 437, 454,463, 474, 
515;  III,  2,  etc.  etc.  —  (Jean  et  Honorée 
d'),  m,  47;  —  (Isabelle  d')  1.  229;  — 
(Louis  o')  III,  374  a;  -—(Hercule  d*) 
V,  279  b]. 

Armes  :  Albret  primitif,  de  gueules 
pur  et  sans  pièce.  Au  XVI*  siècle,  écar- 
telé  de  France  et  de  gueules  ;  puis  coupé 
de  8  pièces,  4  en  chef  et 4  en  pointe.  Au 
1  du  chef  de  Navarre,  au  2  de  Bourbon, 
au  3  écartelé  de  France  et  d' Albret,  au 
4  d*  Aragon  ;  au  5  ou  1  de  la  pointe  écar- 
telé (au  1  et  4  de  Foix,  au  2  et  3  de 
Béarn),  au  6  écartelé  d'Armagnac  et  de 
Rhodez,  au  7  d'Evreux,  au  8  écartelé  de 
Gastille  et  de  Léon  ;  brochant  sur  le  tout, 
de  Bigorre  (Le  P.  Anselme).  —  Ce  bla- 
son est  un  peu  différent  sur  la  monnaie 
de  Jeanne  d* Albret,  mais  non  moins 
compliqué. 

3.  Jeanne  d* Albret  naquit  le  7  janvier 
1528  de  Henri  II.  duc  d* Albret,  roi  de 
Navarre,  prince  de  Béarn,  et  de  Mar- 
guerite d'Orléans-Angouléme,  sœur  du 
roi  François  I**".  Elle  était  Taînée  de 
quatre  enfants,  dont  deux  filles  mortes 
en  naissant  et  un  fils,  Jean,  qui  ne  vé- 
cut que  doux  mois.  Une  si  grande  héritière 
unique  ne  pouvait  être  élevée  loin  des 
yeux  du  roi  de  France  :  avant  Tâge  de 
trois  ans,  elle  fut  amenée  au  Plessis-lez- 
Tours,  où  elle  passa  son  enfance,  confiée 
à  des  femmes  d'une  vertu  éprouvée  et  à 
un  sage  gouverneur,  Nicolas  Bourbon. 
Ces  soins  ne  furent  pas  perdus  :  dès  Tâge 
le  plus  tendre,  Jeanne  fit  paraître  une 
âme  élevée,  une  raison  forte,  une  sensi- 
bilité profonde.  Favorisée  par  d'heureuses 
dispositions  et  par  une  excellente  mé- 
moire, elle  répondit  à  l'attente  des  maî- 
tres habiles  que  sa  mère  lui  avait  don- 
nés; elle  savait  le  français,  le  béarnais, 
l'espagnol  ;  elle  apprit  le  latin  et  le  grec  ; 
sa  plume  annonce  un  esprit  exercé  ;  elle 
se  plaisait  aussi,  imitant  sa  vertueuse  et 
savante  mère,  à  a  composer  en  rime  fran- 
çoise.  »  On  a  d'elle  quatre  sonnets  inter- 


calés dans  un  petit  poème  de  Joachim  du 
Bellay,  intitulé  :  «  Bonnets  à  la  Royne 
de  Navarre  aux  quels  cette  Royne  fait 
elle  mesme  response.  »  Prosper  Mar- 
chand rapporte  aussi,  à  la  suite  de  son 
Dictionnaire,  des  vers  de  cette  princesse, 
et  il  s'en  trouve  quelques-uns  dans  les 
manuscrits  de  laBiblioth.  nationale  (Bé- 
thune  8527, 8703). 

A  peine  Jeanne  d' Albret  fut-elle  âgée 
de  douze  ans  que  sa  personne  commença 
d'entrer  dans  les  combinaisons  politi- 
ques et  d'y  compter  à  son  insu.  Fran- 
çois I*',  malgré  elle  et  malgré  ses  pa- 
rents, la  maria  le  15  juillet  1540  avec 
Guillaume,  duc  de  Glèves,  dont  il  s'as- 
surait ainsi  l'alliance  contre  l'empereur 
Charles-Quint.  Mais,  aussitôt  après  les 
noces,  pompeusement. célébrées  à  Ghâ- 
tellerault,  l'épousée,  vu  sa  grande  jeu- 
nesse, fut  emmenée  par  ses  parents  en 
Béarn  pendant  que  le  mari  retournait 
dans  son  duché.  Pourtant,  au  bout  de  trois 
ans,  il  fallut  exécuter  les  engagements 
solennellement  pris,  et  Jeanne  reçut 
l'ordre  de  partir  pour  aller  joindre  son 
époux.  Elle  dut  se  soumettre,  malgré  sa 
répugnance,  lorsqu'au  moment  d'attein- 
dre le  terme  de  son  voyage,  elle  apprit, 
comblée  de  joie,  que  son  mariage  était 
rompu.  La  politique  venait  de  défaire  ce 
que  la  politique  seule  avait  fait.  Guil* 
laume  de  Glèves,  battu  par  Gbarles- 
Quint,  avait  abandonné  François  I^*",  et 
le  mariage  n'ayant  pas  été  consommé, 
ce  ne  fut  qu'une  affaire  de  chancellerie 
papale  de  le  faire  déclarer  nul.  Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  né  en 
1518,  qui  dans  l'esprit  de  François  l^^ 
avait  déjà  balancé  la  préférence  donnée 
au  duc  de  Glèves,  l'emporta  cette  fois 
sur  d'autres  compétiteurs,  sur  le  prince 
de  Joinville,  que  poussait  la  maison  de 
Lorraine,  et  sur  PhiUppe  d'Espagne,  fils 
de  Gharles-Quint,  vers  lequel  les  inté- 
rêts de  la  couronne  de  Navarre  faisaient 
incUner  ses  parents.  L'autorité  du  roi 
(c'était  alors  Henri  II)  décida  dans  l'in- 
térêt de  la  France,  et  le  mariage,  où 
cette  fois  la  politique  et  les  cœurs  étaient 
d'accord,  fut  célébré  à  Moulins  le  20  oct. 
1548.  Jeanne  perdit  sa  mère  l'année  sui- 
vante. Elle  donna  le  jour  (21  sept.  1551, 
à  un  fils,  le  duc  de  Beaumont,  qui  mou- 
rut dans  sa  deuxième  année,  puis  à  un 
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autre  fils  qui  ne  vécut  pas  non  plus,  en- 
fin (le  13  décembre  1553)  à  celui  qui  de- 
vait être  Henri  IV.  Le  25  mai  1 555 , 
elle  entra,  par  la  mort  de  son  père,  en 
possession  de  tous  ses  £tats  et  do- 
maines. 

Dès  le  règne  de  Marguerite,  mère  de 
Jeanne,  la  Réforme  s'était  introduite  peu 
à  peu  dans  ce  petit  pays.  C'est  sous  les 
auspices  de  cette  princesse  que  la  Bible 
avait  été  traduite  par  Lefèvre  d'Etaples, 
et  les  psaumes  de  David  mis  en  vers  par 
Clément  Marot; a  ces  deux  livres  étaient 
devenus  comme  des  livres  de  famille.  » 
Indépendamment  de  tout  motif  politique, 
réducation  libérale  que  Jeanne  avait  re- 
çue, et  l'exemple  de  sa  mère  devaient  la 
rendre  très-favorable  aux  idées  nouvelles. 
Elle  eut,  aussi  bien  que  son  mari,  ditOlha- 
garay  (Hist.  des  comtes  de  Foix,  etc.)» 
beaucoup  d'indulgence  pour  la  religion 
réformée  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'ils  n'eussent  guère  tardé  à  la  profes- 
ser publiquement,  si  les  menaces  du  roi 
de  France,  et  celles  que  le  cardinal  d'Ar- 
magnac leur  faisoit  de  l'indignation  du 
pape,  ne  les  eussent  tenus  en  bride.  » 
Mais,  dès  l'année  1555,  o  la  prédication 
fut  ottroiée,  au  rapport  de  Bèze,  en  la 
grande  sale  du  chasteau  [de  Nérac]  par 
le  roy  et  la  reyne  de  Navarre,  commen- 
çans  à  gouster  aucunement  la  vérité,  qui 
print  dès  lors  telle  racine  en  toute  ceste 
contrée-là  (combien  qu'il  ne  fust  encores 
mention  d'aucun  ministre  ordinaire)  que 
jamais  depuis  elle  n'en  a  peu  estre  arra- 
chée. » 

Chaque  jour,  Jeanne  donnait  dans  l'ad- 
ministration de  son  royaume  des  preuves 
de  sagesse  et  d'habileté,  qui  contrastaient 
avecl'incapaciténotoirede  son  mari.  C'est 
ainsi  qu'elle  sut  détourner  des  Etats  de 
sa  domination  le  fléau  de  l'Inquisition, 
à  l'époque  où  tout  le  reste  de  la  France 
était  couvert  de  bûchers.  A  la  suite  de 
l'édit  de  Blois,  appelé  la  loi  des  suspects, 
le  cardinal  Georges  d'Armagnac  avait 
reçu  la  mission  de  purger  les  provinces 
du  Midi  du  poison  de  l'hérésie.  Or.  le 
Béam  et  la  Basse-Navarre  lui  offraient 
un  trop  beau  champ  à  remuer  pour  qu'il 
négUge&t  d'y  appliquer  le  remède  souve- 
rain dont  use  en  pareil  cas  un  grand  in- 
quisiteur. Il  y  vint  donc;  mais,  au  lieu 
d'une  SeLible  femme  que  la  menace  sub- 


jugue, il  trouva  une  reine  jalouse  de  ses 
droits  et  capable  de  les  faire  respecter.  Le 
ministre  Boisnormand,  autrement  dit  Le 
Guay  ou  La  Pierre,  Normand  d'origine, 
et  La  Gaucherie,  précepteur  du  jeune 
prince  de  Navarre,  ayant  été  excommu- 
niés, eux  et  leurs  adhérents,  par  le  prélat, 
la  reine  n'en  tint  aucun  compte  ;  le  mi- 
nistre Henri  Barran  ayant  été  arrêté  et 
jeté  en  prison  par  ordre  du  cardinal,  la 
reine  le  fît  remettre  en  liberté.  Elle  ré- 
sista de  même  aux  exigences  du  gouver- 
nement français  (jui  lui  avait  demandé 
l'extradition  des  ministres  Pierre  David, 
Amaud-GuUlaume  Barbante,  François 
Boisnormand,  Théodore  de  Bèze,  et  plu- 
sieurs autres  retirés  dans  ses  domaines, 
pour  les  livrer  à  ses  tribunaux  et  les 
faire  condamner  comme  hérétiques.  Elle 
se  contenta  de  les  éloigner  de  sa  cour  de 
Nérac. 

Survint  la  conjuration  d'Amboise  et 
son  déplorable  résultat.  Malgré  les  pres- 
santes sollicitations  de  Jeanne,  le  prince 
de  Condé,  retiré  dans  la  Navarre,  s'était 
rendu  aux  ordres 'qui  le  rappelaient  à  la 
cour  ;  Antoine  avait  accompagné  son 
frère.  Après  leur  départ  de  Nérac,  la 
reine  de  Navarre  se  retira  dans  le  Béarn. 
Elle  ne  tarda  pas  à  y  apprendre  l'arres- 
tation du  prince  et  les  périls  que  courait 
son  mari.  L'ordre  même  avait  été  donné 
d'envahir  ses  propres  Etats  et  de  l'arrê- 
ter avec  ses  enfants.  Une  armée  espa- 
gnole était  déjà  en  marche.  Pressée  par 
le  danger,  la  reine  se  multiplie;  elle- 
même  voit  tout,  pourvoit  à  tout;  elle 
garnit  ses  frontières  de  ses  meilleures 
troupes,  approvisionne  ses  places,  et, 
après  avoir  pris  toutes  ses  dispositions 
pour  conjurer  une  agression  armée,  elle 
se  renferme  avec  ses  enfants  dans  la 
place  de  Navarreins. 

La  mort  de  François  II  (5  déc.  1560) 
changea  subitement  la  face  des  choses. 
Antoine  de  Bourbon,  nommé  lieutenant 
général  du  royaume,  appela  Jeanne  au- 
près de  lui  avec  ses  enfants.  L'habile 
reine  mère  joignit  ses  instances  aux 
siennes  ;  elle  lui  écrivit  qu'elle  désirait 
ardemment  de  la  voir  à  la  cour,  elle  et 
ses  enfants  qu'elle  appelait  siens,  et  que, 
pour  resserrer  de  plus  en  plus  l'amitié 
qui  l'unissait  à  elle,  elle  lui  proposait,  de 
concert  avec  Antoine,  de  marier  son  se- 
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cond  fils,  le  duc  d* Anjou,  avec  sa  fille 
Catherine  d'Albret. 

La  reine  Jeanne  partit  donc  avec  ses 
enfants.  Parmi  les  personnes  de  sa^nite 
était  le  ministre  Jean  de  La  Tour,  qui 
avait  été  désigné  pour  prendre  part  au 
fameux  colloque  de  Poissy.  Mais  le  ciel 
ne  tarda  pas  à  s'assombrir.  Les  habiles 
menées  de  Tambassadeur  d'Espagne  et 
du  légat,  secondées  par  les  Guises  et  la 
reine  mère,  avaient  réussi  à  détacher 
Antoine  du  parti  de  la  Réforme,  et  à  l'é- 
loigner de  la  reine,  sa  femme,  qu'on  lui 
persuada  même  de  répudier. 

Jeanne,  le  cœur  brisé,  quitta  la  cour 
vers  la  mi-juillet  ;  elle  dut  se  séparer  de 
son  fils,  qu'elle  laissa  à  Paris  avec  le 
précepteur 2xï  GrawcAeriè.  Une  suite  nom- 
breuse de  gentilshommes  protestants  et 
catholiques  s'étaient  joints  spontanément 
à  elle.  Montluc,  qui  commandait  dans 
les  environs  deNérac,  avait  reçu,  dit-on, 
l'ordre  de  l'arrêter  au  passage.  Instruite 
à  temps  de  cette  perfidie  de  son  mari, 
Jeanne  en  donna  avis  à  ses  sujets  du 
Béam,  a  qui  soubs  la'conduite  du  sieur 
d'Audaux,  l'allèrent  accueillir  au  rivage 
de  la  rivière  de  Garonne.  »  Montluc, 
dont  les  forces  étaient  trop  inférieures, 
n'osa  rien  entreprendre. 

L'arrivée  de  la  reine  servit  beaucoup 
ceux  de  la  religion  qui,  poursuivis  par 
toute  la  France,  se  retiraient  en  Béam 
comme  en  un  asile.  Les  menaces  de 
Montluc  la  forçaient  bien  de  leur  faire 
commandement  de  vider  le  pays,  mais 
secrètement  elle  leur  faisait  dire  le  con- 
traire. Le  roi,  son  mari,  en  ayant  été 
averti,  dépêcha  Jean  Lescripvain,  son  se- 
crétaire, avec  mission  de  faire  chasser 
tous  ces  étrangers  par  le  parlement  de 
Béam  et  d'interdire  tout  exercice  de  la 
religion  réformée  dans  le  pays,  et  il  avait 
ordre  de  ne  rien  communiquer  de  sa 
charge  à  la  reine.  Mais  Jeanne  sut  tout, 
et  le  secrétaire  n'eut  pas  plutôt  mis  le 
pied  en  Béam  qu'elle  le  fit  constituer 
prisonnier  avec  ses  lettres,  instructions 
et  commissions.  Elle  fit  enfin  un  éclat 
public.  «  L'an  1561,  à  la  cène  de  Noël, 
elle  abjura  à  Pau  la  religion  romaine  et 
receust  la  réformée,  et  après  avoir  fait 
confession  de  sa  foy,  communiqua  au 
sacrement  de  la  sainte  cène  suivant  la 
forme  de  ladite  religion.  »  (BoFdenave.) 


La  sourde  lutte  entre  le  mari  et  la  femme 
cessa  Tannée  suivante  par  la  mort  d'An- 
toine, frappé  d'un  coup  de  feu  au  siège  de 
Rouen  (19  nov.  1562).  Dès  lors,  Jeanne 
donna  libre  cours  à  ses  desseins.  «  Elle 
defiendit  absolument  partout,  dit  Olha- 
garay,  l'exercice  de  la  religion  romaine, 
fit  abbattre  les  images  et  les  autels,  et 
envoya  à  Genève  pour  avoir  le  sieur  du 
Merlin  [Raymond  Merlin];  et  peu  de 
temps  après  à  grands  frais,  elle  rappela 
une  vingtaine  de  ministres  béarnois  pour 
prescher  en  la  langue  du  pays,  et  quel- 
ques basques  pour  instruire  sa  Basse-Na- 
varre, et  surtout  deffendit  toutes  proces- 
sions publiques.  »  Un  synode  s'assembla 
à  Pau  (sept.  1563)  et  dressa  un  corps  de 
discipline  ecclésiastique  (que  l'on  a  en- 
core, aux  Archives  des  Basses -Pyré- 
nées). Les  monastères,  pour  la  plupart 
abandonnés,  furent  transformés  en  éco- 
les ;  les  églises  en  temples  protestants  ou 
consacrées  aux  deux  cultes  ;  les  biens  ec- 
clésiastiques réunis  aux  domaines  de  la 
couronne.  Jeanne  appliqua  une  partie  de 
ces  revenus  au  soulagement  des  pauvres, 
à  l'entretien  des  ministres  et  à  la  prospé- 
rité de  son  collège  d'Orthez.  Cet  établis* 
sèment  de  haute  instruction  avait  d'abord 
été  fondé  à  Lescar  ;  Jeanne  le  transféra 
àOrthez,  et  y  appela  des  professeurs  dis- 
tingués. Après  sa  mort,  Henri  de  Na- 
varre ne  fit  sans  doute  qu'observer  ce 
qu'elle  avait  institué  elle-même,  en  en- 
tretenant constamment  dans  cette  «  uni- 
versité bien  pourveuë  de  gens  doctes,  » 
dit  Du  Plessis-Mornay,  «  cinquante  esco- 
liers  en  théologie,  chascun  l'espace  de  dix 
ans,  pour  servir  au  ministère^e  l'Evan- 
gile, n 

La  reine  créa  aussi  un  conseil  ecclé- 
siastique pour  administrer  les  biens  pro- 
venant de  la  dépouille  des  églises.  Ce 
conseil  ne  pouvait  rien  décider  que  par 
l'ordre  immédiat  de  la  cour  souveraine 
et  de  la  reine.  Tout  était  si  bien  prévu, 
les  pouvoirs  si  bien  distribués,  que  les 
pauvres,  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  mi- 
nistres, l'entretien  du  culte,  furent  abon- 
damment pourvus,  et  que  la  mendicité 
même,  cette  plaie  sociale,  n'exista  plus 
dans  le  royaume  de  Navarre.  C'est  alors 
que  Jeanne  conçut  le  projet  de  faire  tra- 
duire en  langue  basque  le  Nouveau  Tes- 
tamenty  ainsi  que  le  catéchisme  et  la  11- 
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turgie  de  Genève.  Cette  traduction,  due 
à  Jean  de  lÀçarrague,  parut  à  La  Ro- 
chelle, en  1571.  Vers  ia  môme  époque, 
elle  publia  ton  Gode  de  procédure,  sous 
le  titre  de  8tU  de  la  reine  Jehamie,  KUe 
avait  mis  six  ans  à  le  perfectionner.  On 
le  cite  comme  un  chef-d'œuvre  de  sa- 
gesse et  de  raison,  et  un  des  plus  beaux 
monuments  de  sa  gloire.  Les  Ëtats  du 
Béarn  et  ceux  de  la  Navarre  l*accueilii- 
rent  avec  reconnaissance. 

Cependant  le  saint-siége  avait  résolu 
de  frapper  un  grand  coup.  Le  pape  Pie  IV, 
à  la  sollicitation  du  roi  d*Espagne,  donna 
l'ordre  à  ses  inquisiteurs,  par  une  bulle 
du  7  avril  1563,  d'excommunier  tous  les 
hérétiques  ou  suspects  d'hérésie,  sans 
considération  de  rang  ou  de  titres.  Jeanne 
était  trop  coupable  aux  yeux  du  souve- 
rain pontife  pour  que  sa  couronne  fût 
respectée.  Mais,  avant  d*en  venir  aux  ex- 
tréniités,  Pie  IV  voulut  au  moins  donner 
à  ses  actes  une  apparence  de  modération. 
Il  chargea  le  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac, archevêque  et  légat  d'Avignon,  de 
tenter  un  dernier  efifort  pour  ramener  la 
brebis  égarée  dans  le  giron  de  T Eglise. 
Le  cardinal  lui  adressa  donc  une  longue 
lettre;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce 
fut  un  refus  énergique. 

La  bulle  de  Rome  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, lie  28  septembre  1563,  Pie  IV  cita 
la  reine  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  l'Inquisition  dans  le  délai  de  six  mois, 
«  déclarant  que  si  elle  ne  comparoissoit, 
ses  terres  et  seigneuries  seroient  pros- 
crites et  que  sa  personne  auroit  encouru 
toutes  les  peines  portées  contre  les  hé- 
rétiques. »  Cette  démonstration  allait  trop 
loin  et  dépassait  le  but.  £n  visant  la  vas- 
sale du  roi  de  France  elle  atteignait  le  roi 
Ini-mème.  Charles  IX  ne  cacha  pas  qu'il 
ressentait  vivement  l'offense,  et  le  saint- 
siége  dat  révoquer  sa  bulle. 

Cependant  la  faveur  ouverte  que  Jeanne 
donnait  à  la  réforme  religieuse  dans  ses 
Btats  y  causait  des  soulèvements  qui 
prenaient  de  jour  en  jour  un  caractère 
plus  alarmant.  Pamiers  avait  été  le  thétl- 
tre  de  scènes  sanglantes.  La  fermenta- 
tion des  esprits  était  extrême.  Le  comté 
de  Foix,  le  Béarn,  la  Basse-Navarre, 
furent  successivement  troublés.  8i,  d'un 
eôté,  les  catholiques  étaient  incessam- 
ment travaillés  par  des  agents  de  sédi- 


tion ;  de  l'autre,  les  protestants  étaient 
peu  portés  à  la  tolérance  ;  à  leurs  yeux, 
la  liberté  des  cultes  que  Jeanne,  dans  sa 
sagesse,  s'efforçait  de  fonder,  était  un 
outrage  à  la  Divinité,  ou  tout  au  moins 
une  utopie.  Ija  reine  seule  devançait  son 
siècle.  Elle  courut  alors  de  grands  dan- 
gers. Un  complot,  dans  lequel  étaient 
entrés  les  chapitres  de  Lescar  et  d'Olé- 
ron,  avait  été  tramé  pour  l'enlever  avec 
ses  enfants,  s'emparer  des  principales 
places  du  Béarn,  et  tomber  sur  les  pro- 
testants au  moment  oïl  ils  célébreraient 
la  Cène.  Heureusement  qu'un  des  chefs 
des  conjurés,  le  baron  de  Moneins,  le 
trahit  à  la  veille  de  l'exécution.  Ca  fer- 
meté de  Jeanne,  sa  prudence  et  sa  mo- 
dération finirent  par  rétablir  le  calme 
dans  son  royaume. 

En  France,  la  guerre  civile  inaugurée 
en  1562  (1"  mars)  par  le  massacre  de 
Vassy,  ne  s'apaisait  que  par  intervalles. 
Charles  IX,  désirant  sans  doute  enlever 
au  parti  des  réformés  l'appui  de  la  reine 
de  Navarre,  la  pressait  vivement  de  se 
rendre  à  la  cour  de  France,  ou  d'y  en- 
voyer au  moins  son  fils  ;  c'était,  selon  lui, 
le  seul  moyen  de  fonder  solidement  la 
paix  et  de  prévenir  une  guerre  qui  pou- 
vait entraîner  la  ruine  de  la  France. 
Mais  la  reine,  qu'un  motif  généreux  eût 
pu  déterminer,  était  trop  clairvoyante 
pour  ne  pas  démêler  les  véritables  in- 
tentions du  monarque;  elle  résista  donc 
à  toutes  ses  instances.  Cependant,  pour 
répondre  à  la  confiance  qu'il  paraissait 
lui  témoigner,  elle  dressa  les  principales 
bases  d'un  traité  de  paix,  qu'elle  chargea 
de  La  Vaupillière,  un  de  ses  premiers 
gentilshommes,  de  lui  porter  (7  juillet 
1568).  Charles  IX  répondit  à  chacun  des 
articles,  louant  la  sagesse  qui  les  avait 
dictés,  et  protesta  de  son  ardent  désir 
que  l'édit  de  paix  fût  pleinement  exé- 
cuté,  sans  acception  de  personnes.  On 
doit  croire  que  les  intentions  du  jeune 
monarque  étaient  loyales  et  sincères; 
mais  après  la  disgrâce  du  chancelier  de 
L'Hospital,  qui  suivit  de  près,  les  choses 
changèrent  subitement  d'aspect.  La 
guerre  fut  déclarée.  «  Médicis  et  le  duc 
d'Anjou,  aussi  bien  que  la  maison  de 
Lorraine,  dit  Le  Laboureur,  rendirent  la 
cause  des  protestants  juste,  en  mettant 
la  reine  de  Navarre,  Condé  et  tout  le 
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parti  dans  la  pressante  nécessité  de  dé- 
fendre leur  vie  :  la  paix  indignement 
violée,  légitima  la  défense.  » 

Le  maréchal  de  Montluc,  qui  parta- 
geait avec  Burie  le  gouvernement  de  la 
Guyenne,  avait  reçu  Tordre  de  surveiller 
les  démarches  de  la  reine  de  Navarre.  U 
lui  écrivit  même  qu'au  premier  mouve- 
ment qu'elle  tenterait,  il  pénétrerait  dans 
ses  Etats.  Jeanne,  dans  sa  réponse,  dis- 
simula son  indignation  ;  et,  pour  mieux  ^ 
lui  donner  le  change  sur  ses  intentions, 
elle  invita  la  maréchale  et  ses  enfants  à 
une  fête  de  famille.  Montluc  tomha  dans 
le  piège;  tandis  qu'il  envoie  sa  femme  à 
Nérac,  la  reine  part  de  cette  ville  avec 
son  fils  et  sa  fille,  accompagnée  seule- 
ment de  cinquante  gentilshommes  ;  c'é- 
tait le  6  septembre  1568.  Le  16  elle 
adressa,  de  Bergerac,  au  roi  et  à  la 
reine  mère,  deux  lettres  d'explications, 
pleines  de  patriotisme  et  de  dignité  (rap- 
portées par  Bordenave,  p.  157). 

En  route,  elle  fut  rejointe  par  les  capi- 
taines Piles  f  Saint'Maigrin  et  Montai 
Tnatt  à  la  tête  d'environ  4,000  hommes, 
avec  4  compagnies  de  cavalerie,  assez 
mal  équipées,  sous  les  ordres  de  Fonte" 
naille,  La  Moihe-Pujaut,  Sainte-Terre 
et  Brignac,  De  Bergerac  où  elle  arriva 
heureusement,  mais  poursuivie  de  près 
par  Montluc,  Jeanne  se  dirigea  sur  Mu- 
cidan.  Elle  y  trouva  Briquemaut  qui 
l'attendait  avec  im  corps  de  troupes,  et 
qui  l'escorta  jusqu'à  Archiac,  où  eut  lieu 
son  entrevue  avec  le  prince  de  Condé. 
Elle  lui  présenta  son  fils  «  qu'elle  voua, 
tout  jeune  qu'il  estoit  (Henri  n'avait 
pas  15  ans),  à  la  defience  de  la  cause.  » 
Le  29  septembre ,  vingt-trois  jours  après 
son  départ  de  Nérac,  Jeanne  fit  son 
entrée  à  La  Rochelle,  le  rendez-vous 
général  de  tous  les  chefs  des  confédérés, 
et  aussitôt,  après  son  arrivée,  publia  un 
manifeste  pour  justifier  sa  conduite. 

Dans  les  idées  du  temps,  le  comman- 
dement de  l'armée  appartenait  de  droit 
au  jeune  Henri  de  Navarre,  premier 
prince  du  sang  ;  Condé  voulut  donc  s'en 
démettre  en  sa  faveur.  Mais  Jeanne  in- 
sista pour  qu'il  le  retint,  au  nom  du 
salut  commun,  «  étant  elle  et  les  siens 
prêts  à  lui  obéir  en  tout  et  partout.  » 
Elle-même  consentit,  sur  ses  instances, 
à  accepter  le   gouvernement  civil  de 


l'armée,  en  même  temps  qu'il  exercerait 
le  commandement  militaire.  A  quelques 
jours  de  là,  elle  se  rendit  à  Tonnay- 
Gharente,  où  elle  revêtit  elle-même  son 
fils  de  ses  armes  :  «  Le  contentement 
de  soutenir  une  si  belle  cause,  dit-elle, 
surmontoit  en  moi  le  sexe,  en  lui  l'âge.  » 
La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  parlement  de  Toulouse  reçut  l'ordre 
de  saisir  les  domaines  de  la  reine  de 
Navarre,  et  sous  couleur  que  cette  prin- 
cesse était  prisonnière  avec  son  fils  dans 
le  camp  ennemi,  et  que,  pendant  sa  cap- 
tivité, le  roi,  en  bon  parent,  devait 
veiller  à  la  conservation  de  ses  Etats, 
on  commanda  au  baron  de  Lusse  de 
s'emparer  du  Béarn.  L'état  de  la  Na- 
varre devenait  de  plus  en  plus  inquiétant, 
et  cependant  les  revers  éprouvés  par  les 
armes  des  protestants  ne  permettaient 
pas  d'y  faire  passer  de  secours.  La  mal- 
heureuse bataille  de  Jarnac,  suivie  de 
l'assassinat  du  prince  de  Condé  (13  mars 
1569),  vint  jeter  la  consternation  dans 
les  rangs  huguenots.  A  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  Jeanne  ne  se  laissa  point 
abattre.  Elle  quitte  aussitôt  La  Ro- 
chelle, et  à  travers  tous  les  périls,  elle 
arrive  à  Tonnay-Charente,  où  les  dé- 
bris de  l'armée  s'étaient  ralUés.  Elle 
était  accompagnée  du  jeune  prince  de 
Navarre,  «  qu'elle  présenta,  dit  d'Aubi- 
gné,  au  gros  de  la  cavalerie  à  part,  et 
puis  à  celui  de  l'infanterie;  et  là  après 
avoir  preste  un  serment  notable  sur  son 
ame,  honneur  et  vie,  de  n'abandonner 
jamais  la  cause,  en  receut  un  réciproque, 
et  quant-et-quant  fut  proclamé  chef  avec 
cris  et  exaltations;  les  cœurs  estans 
merveilleusement  esmeus  par  une  ha- 
rangue de  la  Roine,  qui  mesla  d'une 
belle  grâce  les  pleurs  et  les  souspirs  avec 
les  résolutions;  cette  princesse  ayant 
par  les  tressants  de  courage  effacé  les 
termes  des  regrets,  l'armée  après  un 
grand  salve  se  sépara.  »  L'enthousiasme 
était  à  son  comble  ;  mais  il  s'agissait  de 
trouver  des  ressources  en  argent.  Le 
sacrifice  que  fit  Jeanne  de  ses  riches 
pierreries  ne  pouvait  fournir  qu'un  se- 
cours momentané.  Elle  proposa  donc  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques  situés 
dans  les  provinces  conquises,  avec  ga- 
ranties aux  acquéreurs  sur  ses  propres 
domaines  et  sur  ceux  de  ses  enfants. 
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Son  avis  fiit  aussitôt  partagé,  et  les 
principaux  chefs  des  confédérés  imitè- 
rent son  généreux  exemple.  Ayant  ainsi 
relevé  la  confiance  de  1  armée,  Jeanne 
retourna  à  La  Rochelle,  où  elle  fut  ac- 
cueillie avec  les  plus  vifs  transports  de 
joie. 

Cependant  le  Béarn  était  à  peu  près 
perdu.  Pau  venait  de  capituler.  UArros 
et  Moniamar  que  la  reine  avait  nommés 
pour  commander  en  son  nom  s'étaient 
jetés  dans  Navarreins  avec  le  peu  de 
Béarnais  restés  fidèles.  Ils  s'y  maintin- 
rent avec  une  bravoure  incomparable. 
Toutes  les  tentatives  faites"  pour  s'em- 
parer de  cette  place  tournèrent  à  la 
confusion  des  assiégeants.  L'heureuse 
jonction  des  reîtres,  commandés  par  le 
duc  de  Deux-Ponts,  avec  l'armée  do 
Coligny,  permit  à  Jeanne  de  consacrer  à 
la  défense  de  ses  propres  Etats  les  se- 
cours en  munitions  et  en  argent  que  lui 
fit  passer  la  reine  Elisabeth.  Les  vi- 
comtes Gourdon,  Paulin,  Boumiquel  et 
Monclar  avaient  reçu  l'ordre  de  lever 
des  troupes  dans  le  Quercy.  l'Albigeois 
et  le  Lauraguais.  Leur  armée  était  oc- 
cupée à  tenir  en  échec  Damville  et  Mont- 
lue,  en  attendant  une  nouvelle  destina- 
tion. Le  fidèle  Henri  d'Albret-Miossens 
s'était  joint  à  eux.  Mais  des  rivalités 
étant  à  craindre  dans  l'armée  des  Vi- 
comtes, et  par  suite  le  manque  d'unité 
dans  les  opérations,  Jeanne  songea  à 
lui  donner  un  commandant  en  chef 
dont  le  mérite  fût  tellement  supérieur, 
qu'il  Ht  taire  toutes  les  jalousies.  Son 
choix  s'arrêta  sur  Montgommery .  Ce 
brave  capitaine  prit  congé  de  la  reine  en 
lui  jurant  «  de  périr  ou  de  recouvrer  ses 
Etats.  »  Le  succès  passa  son  espérance  ; 
il  marcha  de  victoire  en  victojre.  En 
moins  de  deux  mois,  le  pays  de  Foix. 
le  Bigorre,  le  Béarn  furent  replacés 
80U8  la  domination  de  la  reine  de  Na- 
varre, qui  recouvra  ainsi,  dit  Montluc, 
«  ce  que  plus  tard  la  force,  ni  les  traités, 
ni  les  prières  n'eussent  jamais  pu  arra- 
cher à  Charles  IX.  »  Le  23  août,  Pau,  le 
dernier  boulevard  de  la  révolte,  ouvrit 
ses  portes  au  vainqueur.  Le  célèbre  mi- 
nistre Virety  que  les  rebelles  avaient 
épargné  au  milieu  de  toutes  les  exécu- 
tions dont  ils  avaient  ensanglanté  la 
ville,   rendit    publiquement    grâces  à 


Dieu  d'une  délivrance  aussi  inespérée. 
•  Dès  que  Jeanne  eut  connaissance  de 
l'heureuse  issue  de  la  guerre,  elle  com- 
manda à  Montgommery  de  remettre 
toutes  choses  en  leur  ancien  état.  A  cet 
effet,  un  synode  fut  convoqué;  le  con- 
seil souverain  rétabli,  et  tous  les  officiers 
civils  réintégrés  dans  leurs  charges.  La 
liberté  des  cultes  fut  maintenue  dans  la 
Basse-Navarre.  D'Arros  et  Montamar 
furent  continués  dans  leurs  fonctions 
de  lieutenants  généraux.  Montgommery, 
ne  jugeant  plus  sa  présence  nécessaire 
en  Béarn,  songoa  alors  à  se  frayer  un 
passage  à  travers  les  rangs  des  catho- 
liques pour  se  réunir  à  l'armée  des  con- 
fédérés. 

Mais  le  calme  n'était  qu'apparent.  Le 
pays  des  Basques,  le  Bigorre,  la  vallée 
d'Aspe  reprirent  les  armes.  Le  duc  d'An- 
jou leur  annonçait  l'envoi  de  puissants 
secours.  Le  danger  devenait  pressant. 
D'Arros  et  Montamar  marchèrent  con- 
tre les  révoltés  et  les  taillèrent  en  pièces, 
a  La  reine  de  Navarre,  dit  son  histo-. 
rien,  voyant  que  ni  la  tolérance,  ni  l'ou- 
bli même  du  passé  n'avaient  pu  toucher 
les  rebelles,  envoya  de  La  Rochelle  une 
nouvelle  ordonnance  qui  obligeait  tous 
les  ecclésiastiques,  prêtres,  moines  et 
religieux  qu'elle  appelait  les  ennemis  de 
VEtat  et  les  siens ^  de  sortir  du  Béarn  ; 
elle  en  excepta  seulement  ceux  qui 
voudraient  s'engager  par  serment  à  se 
soumettre  aux  lois  nouvelles;  elle  ga- 
rantit aux  ecclésiastiques  la  tranquille 
jouissance  de  leurs  revenus  ou  béné- 
fices, en  offre  même  à  ceux  qui  n'en  ont 
point,  mais  sous  l'expresse  condition 
que  les  uns  et  les  autres  abandonneront 
la  religion  romaine  pour  suivre  la  reli- 
gion réformée.  Par  la  même  ordonnance, 
elle  enjoint  à  tous  les  habitants  d'assis- 
ter aux  prêches,  et  elle  interdit  en  Béarn 
tout  exercice  de  la  liturgie  romaine  ;  elle 
la  tolère  en  Navarre,  ou  plutôt  elle  l'y 
laisse  telle  qu'elle  a  toujours  été,  abso- 
lue, dominante.  Puis  elle  ordonne  à 
tous  ses  sujets  de  vivre  en  paix,  et  leur 
défend,  sous  peine  de  la  vie,  de  rappeler 
le  passé.  » 

La  défaite  de  Moncontour  (3  oct.  1569) 
fournit  une  fois  de  plus  à  la  reine  de 
Navarre  l'occasion  de  montrer  son  grand 
caractère.  Aussitôt  que  la  nouvelle  lui 
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en  fut  parvenue,  elle  partit  de  La  Ro- 
chelle, bravant  tous  les  dangers  «  pour  - 
tendre  la  main  aux  affligés  et  aux  af- 
faires, »  et  arriva  à  Parthenay  au  milieu 
des  débris  de  l'armée  de  Goligny.  Sa 
présence  ramena  la  confiance.  Elle  ha- 
rangua le  soldat,  présida  aux  délibéra- 
tions des  chefs,  commandant  l'admira- 
tion de  tous  par  la  grandeur  de  ses 
résolutions,  la  sagesse  de  ses  conseils. 
Elle  exigea  qu'à  l'avenir  les  deux  princes, 
ses  fils  (elle  donnait  aussi  ce  nom  au  fils  de 
Condé),  prissent  une  part  active  aux  opé- 
rations de  l'armée,  qu'ils  s'associassent 
aux  dangers  des  chefs.  Le  plan  de  cam- 
pagne étant  adopté,  la  reine  retourna  à 
La  Rochelle,  dont  la  défense  lui  fut 
spécialement  confiée;  Im  Rochqfoncault 
et  La  Noue  lui  furent  donnés  pour  la 
seconder. 

Jeanne  ne  resta  pas  inactive.  Par  ses 
soins,  une  nouvelle  armée  se  recruta 
dans  les  provinces  de  l'ouest;  elle  en 
nomma  chef  son  cousin  René  de  Rohan, 
Un  brillant  fait  d'armes  de  La  Noue 
dans  le  Poitou  et  la  reprise  de  plusieurs 
villes  sur  les  catholiques  relevèrent  les 
courages  abattus.  La  reine  s'appliqua  en 
même  temps  à  créer  des  ressources  au 
moyen  de  bâtUnents  armés  en  course. 
La  ville  de  La  Rochelle,  dit  La  Noue, 
a  équippa  et  arma  quantité  de  vaisseaux 
qui  firent  plusieurs  riches  prises,  dont  il 
revint  de  grands  deniers  à  la  cause  gé- 
nérale ;  car,  encore  qu'on  ne  prist  alors 
que  le  dixiesme  pour  le  droit  d'admi- 
rauté,  on  ne  laissa  d'en  tirer  profit  plus 
de  trois  cens  mille  livres.  »»  Jean  Sore 
commandait  cette  flottille. 

Cependant  les  affaires  de  la  guerre 
n'absorbaient  pas  tellement  l'activité  de 
la  reine  de  Navarre,  qu'elle  ne  trouvât 
encore  le  temps  de  composer  ou  de  ré- 
pandre une  foule  d'écrits  dans  l'intérêt 
de  son  parti.  En  outre,  elle  visitait  cha- 
que jour  les  hôpitaux,  soignant  souvent 
elle-même  les  blessés;  c'est  sur  ses 
instantes  prières  que  le  brave  et  vertueux 
ÏA  Noue  consentit  à  se  laisser  amputer 
un  bras  où,  à  la  suite  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Fontenay,  la  gangrène 
s'était  mise  ;  elle  eut  même  la  force  de 
l'assister  durant  l'opération.  Sa  cour,  au 
rapport  de  l'oratorien  Arcère  (Hist.  de 
La  Rochelle,  etc.),  était  brillante  et 


nombreuse  :  on  y  voyait  FroMçoUe  d*Or- 
léansy  veuve  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé;  Françoise  de  Rohan,  dame 
de  Nemours;  Anne  de  Salm,  veuve  de 
à'Andeloi  ;  Béravde  de  Ferrières,  épouse 
de  Jean  de  Lafin^deSalins,  seigneur  de 
Beauvoir  ;  François,  comte  de  La  Roche- 
foucault,  prince  de  Marcillac,  et  Char-' 
lotte  de  Roye,  son  épouse  ;  François  de 
Béthune^  baron  de  Rosny;  Philippe 
Douar ti,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  ;  François  Du  Fou,  pei- 
gneur  du  Vigean  ;  Charles  Poussard  de 
Fors  et  Marguerite  de  Bazoche,  son 
épouse. 

Cependant,  «  il  sembloit,  écrit  La 
Noue,  que  le  bonheur  voulus t  relever 
ceux  qui  avoient  esté  atterrés  ;  car  l'ar- 
mée des  princes  avoit  fait  une  brave  teste 
à  celle  du  roy  à  René-le-Duc  [Arnay-le- 
Duc].  La  Gascogne,  le  Languedoc  et  le 
Dauphiné  menoient  la  guerre  plus  forte 
qu'auparavant.  Le  pays  de  Béarn  avoit 
esté  reconquis  ;  et  en  Poictou  et  Sain- 
tonge  ceux  de  la  Religion  eurent  de 
très-bonnes  aventures,  en  ce  que  les 
deux  vieux  régiments  furent  défaits  et 
plusieurs  villes  prises.  Tout  cela,  ra- 
massé avec  d'autres  occasions  secrettes 
et  particulières,  disposa  le  roy  et  la  royne 
à  condescendre  à  la  paix,  la  quelle  fut  pu- 
bliée au  mois  d'aoust  (1570).  »  Cette  pu- 
blication fut  faite  à  La  Rochelle  le  26, 
raconte  L'Es  toile,  «  devant  le  logis  où 
étoit  la  reine  de  Navarre  aux  fenêtres, 
étant  avec  elle  madame  la  princesse  sa 
fille,  et  leurs  demoiselles,  et  aussi  y  étoit 
M.  de  Z.a  Rochqfoucault,  M.  Des  Ro- 
ches, premier  écuyer  du  roi,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  et  gentilshom- 
mes ;  les  deux  trompettes  du  roi  sonnè- 
rent par  trois  fois,  puis  le  roi  d'armes  de 
Dauphiné,  accompagné  des  rois  d'armes 
d'Anjou  et  Bourgogne,  lut  et  publia  l'é- 
dit  de  pacification;  ce  fait,  la  reine  de 
Navarre  fit  faire  la  prière  par  Du  Nort, 
ministre  de  l'Eglise  de  La  Rochelle,  et  à 
la  fin  des  prières,  toutes  les  artilleries 
de  I^  Rochelle  tirèrent.  » 

La  reine  Jeanne  ne  partagea  cepen- 
dant pas  l'allégresse  générale.  Sans 
doute  l'édit  de  paix  accordait  aux  reli- 
gionnaires  des  avantages  inespérés  ;  n^ais 
il  eût  fallu  n'avoir  retiré  aucun  fruit  des 
leçons  du  passé,  pour  croire  à  la  sincé- 
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rite  de  la  cour  de  Médicis.  Tant  que  les 
Guises  continueraient  à  siéger  dans  les 
conseils  de  la  couronne,  tant  que  Ca- 
therine gouvernerait  l'esprit  de  son  fils, 
il  n'y  avait  pas  de  paix  sérieuse  à  atten- 
dre; tout  traité  dans  un  but  de  pacifica- 
tion ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
une  trêve.  Jeanne,  avec  son  jugement 
sûr  et  sa  raison  calme,  le  sentait  trop 
vivement  pour  s'abandonner  à  des  illu- 
sions. Selon  elle,  une  mort  honnête,  mors 
honnesia  (comme  portait  l'exergue  des 
médailles  qu'elle  avait  fait  frapper  pour 
les  distribuer  aux  chefs  des  confédérés) 
eût  été  préférable  à  une  sécurité  trom- 
peuse. Elle  savait  par  expérience  corn- 
Inen  était  vrai  ce  qu'avance  Pasquier 
«  qu'on  avoit  plus  ôté  aux  Huguenots 
par  des  édits  pendant  la  paix  que  par  la 
force  pendant  la  guerre,  n  Ses  défiances 
étaient  donc  bien  légitimes.  Aussi  per- 
sista-t-elle  à  rester  à  La  Rochelle  avec 
les  principaux  chefs  du  parti.  Toutes  les 
instances  de  la  reine  mère  pour  l'attirer 
à  la  cour  furent  vaines.  Cest  alors  que 
Charles  IX  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort.  Il  lui  députa  Gonnor,  maréchal  de 
Qossé,  l'ami  pÛEurticulier  de  l'amiral,  qui 
passait  même  pour  être  huguenot  au  fond 
du  cœur.  Le  mariage  du  prince  de  Na- 
varre avec  la  sœur  du  roi,  Marguerite, 
et  une  déclaration  de  guerre  à  l'Espa- 
gne au  sujet  de  la  Flandre,  furent  les 
amorces  que  le  maréchal  dut  mettre  en 
avant  pour  vaincre  la  résistance  de  la 
reine  et  de  Goligny . 

Cependant  les  méfiances  de  Jeanne 
semblaient  croître  en  raison  des  avances 
qui  lui  étaient  faites;  plus  l'ofire  pou- 
vait lui  paraître  séduisante,  plus  elle  en 
suspectait  la  sincérité  et  se  tenait  sur 
ses  gardes.  Elle  commença  donc  par 
faire  ses  conditions,  en  évitant  toutefois 
de  se  prononcer  sur  le  mariage  proposé, 
avant  d'avoir  consulté  son  fils.  Ce  prince 
était  alors  dans  leBéarn.  Trois  commis- 
saires, Téligny,  Briquemaut  et  Cava- 
gnes,  furent  chargés  de  suivre  les  négo- 
ciations à  Paris.  Charles  IX  accorda  à 
peu  près  toutes  les  demandes  de  la  reine, 
à  l'exception  seulement  du  rappel  de 
L'Hospital  et  l'éloignement  des  Guises. 
Mais  il  colora  son  refus  de  prétextes  si 
spécieux,  que  les  députés  s'y  laissèrent 
tromper. 


Les  négociations  se  poursuivirent.  A 
l'exception  de  Rosny,  le  père  du  grand 
Sully,  les  partisans  les  plus  dévoués  de 
Jeanne,  Francour,  La  Noue,  Coligny, 
avaient  été  gagnés;  ils  voyaient  dans 
cette  union  le  gage  certain  d'une  paix 
solide  et  durable.  «  L'excès  des  caresses 
qu'on  leur  faisoit,  dit  Mézeray,  es  toit  si 
grand  et  si  visible,  que  si  Dieu  ne  les 
eust  aveuglez,  ils  eussent  facilement 
aperceu  les  couteaux  qu'on  aiguisoit  pour 
les  esgorger.  »  On  commençait  déjà  à 
murmurer,  dans  le  parti  même  de  la 
reine,  de  ce  qu'on  appelait  son  obstina- 
tion. Sur  ces  entrefaites,  arrive  une  nou- 
velle ambassade.  Biron  est  chargé  d'ap- 
prendre à  Jeanne  que  la  volonté  du  roi 
est  qu'on  lui  rende  tous  ses  droits  sur 
la  principauté  du  Béarn.  les  comtés  de 
Foix,  de  Comminges,  d'Armagnac  et  de 
Bigorre  :  que  ses  places  et  châteaux,  en- 
core détenus  au  mépris  de  l'édit,  s^oient 
remis  en  son  pouvoir  ;  et  que,  pour  ce 
qui  concerne  le  mariage,  elle  soit  tout  à 
fait  libre  de  le  faire  célébrer  selon  les  ri- 
tes de  l'Eglise  réformée.  En  même 
temps,  et  comme  pour  lui  arracher  ses 
dernières  armes,  Biron  lui  annonce  que 
les  Guises  sont  disgraciés.  Les  paroles 
de  l'ambassadeur  sont  confirmées  par  le 
baron  de  Beauvoir ,  qui  ajoute  en  son 
propre  nom  et  selon  les  instructions  se- 
crètes de  l'amiral,  que  Charles  IX,  éclairé 
sur  les  véritables  intérêts  de  sa  couronne, 
n'attend  qu'une  occasion  pour  s'affran- 
chir entièrement  du  joug  de  sa  mère,  et 
éloigner  son  frère  le  duc  d'Anjou.  La  dé- 
fiance n'était  plus  possible.  Jeanne, 
vaincue  par  tant  d'artifices  plutôt  que 
persuadée,  assembla  son  conseil  et  lui 
soumit  la  question  de  mariage.  Le  chan- 
celier Francour  fit  prévaloir  un  avis  fa- 
vorable. Il  ne  restait  donc  plus  à  la  reine 
qu'à  suivre  sa  malheureuse  destinée. 

Mais  en  se  soumettant,  elle  sut  encore 
résister  à  l'aveuglement  fatal  de  ses  plus 
dévoués  serviteurs.  «  Vous  savez  si  c'est 
pour  moi  que  je  crains,  »  leur  disait-elle. 
Elle  voulait  bien  se  sacrifier,  mais  en- 
traîner son  fils  dans  sa  perte,  cette  pen- 
sée révoltait  tous  ses  sentiments  de 
mère.  Elle  décida  donc,  contre  l'avis  de 
l'amiral  et  de  tout  son  conseil ,  que  le 
jeune  prince  resterait  dans  le  Béarn  jus- 
qu'à ce  qu'elle  l'appelât  auprès  d'elle. 
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FVa  à  pea  les  difficultés  s'aplanirent. 
Oftiàfeffiiie  de  Médicis  accorda  (]ue  le  ma- 
rsife  ce  fût  pas  célébré  selon  les  rites  de 
1  EJrîÈse  romaine  ;  et  de  son  côté,  la  reine 
Jeuaoe  finit  par  consentir  à  ce  que  la 
ivn^monie  se  fit  à  Paris.  Le  contrat  de 
sumge  fut  signé  le  11  avril.  Mais  il  s'é- 
leva tout  à  coup  un  nouvel  obstacle. 
Pie  V  refusait  la  dispense  nécessaire  au 
mariage  :  «  il  eut  plutôt  consenti  qu'on 
lui  tranchât  la  tête.  »  Irrité  de  ce  refus 
qui  menaçait  de  renverser  ses  projets, 
Charles  IX  dit  un  jour  à  la  reine  de  Na- 
varre qui  lui  en  témoignait  son  déplaisir  : 
«  Ma  tante,  je  vous  honore  plus  que  le 
pape,  et  aime  plus  ma  sœur  (]ue  je  ne 
ieci'ains;je  ne  suis  pas  huguenot,  mais 
je  ne  suis  pas  sot  aussi  ;  si  monsieur  le 
pape  fait  trop  la  beste,  je  prendray  moy- 
méme  Margot  par  la  main,  et  la  mené- 
ray  épouser  en  plein  proche.  »  Mais  la 
reine  mère  trouva  à  la  difficulté  un  re- 
mède plus  simple,  selon  elle,  et  encore 
plus  expéditif  :  elle  fit  fabriquer  une 
fausse  dispense,  bien  certaine,  disait- 
elle,  qu'après  l'événement  le  pape  lui  en 
saurait  très- bon  pré. 

Jeanne  partit  de  Blois,  le  8  mai  (le  15, 
selon  de  Thou).  Elle  descendit,  à  Paris, 
rue  de  Orenelle-Saint-Honoré,  à  l'hôtel 
de  l'ancien  évéquedeC^hartres,  Guillarf, 
qui  avait  embrassé  le  protestantisme. 
Les  préparatifs  du  mariage  occupèrent 
dès  lors  tous  ses  moments  ;  elle  U^nait  à 
ce  qu'il  se  fit  «  le  plus  soudain  que  l'on 
pourroit.  >»  Mais  le  4  juin,  un  mercredi 
soir,  elle  fut  saisie  tout  d'un  coup  d'une 


mots  :  «  A  ma  femme.»  Suivent  «2  lettres  ou  billets  d'une 
dame  qui  parlait  à  Jeanne  avec  ratTcrlion  d'une  mère, 
une  du  roi  Henry  d'Albret,  son  père,  enfin  une  ronde 
b6iriiaiso  en  ik  couplets  commençant  par  : 

Treii  hilbas  laute  matJi, 

Soletamen, 
Anan  prene  bens  un  bosq 

Esbatemcn... 

ronde  que  la  reine  aimait  certainement,  pour  ravoir 
jointe  à  ce  paquet  et  qui  peut-être  était  colle  même 
qu'elle  chantait  en  mettant  au  monde  Henri  IV.  Toutes 
ces  lettres,  dont  aucune  n'est  dutée,  respirent  la  plus 
\ive  tendresse,  surtout  celles  du  mari.  Yoici  quel- 
ques lignes  de  celle  du  père  :  •  Ma  flile,  je  ne  vous 
diray  raysc  que  ce  m'a  esté  d'Avoir  entendu  la  conti- 
nuation de  vos  bcàMs  maus...  Bien  vous  prie  que  \ous 
gnardés  et  que  n'avés  point  de  peur  de  perdre  vostre 
place  pour  les  darnies  (les  derniers  venus),  maias 
j'aymeray  bien  le  petit  lenfant.  Je  vous  ay  bien  voulu 
escrire  reste  letrc  de  ma  main  pour  le  playsir  que  j'ay 
vcu  que  avez  pris  de  ce  que  j'ay  escripl;  et  sy  ne  tenet 
qu'a  cela  ipie  vous  n'ussiés  tout  ce  que  désirés,  vous 
rauri<'>s  bientosi,  quar  je  vous  désire  aussi  cureuse  que 
peut  dcsirer  son  calant  un  bon  père...  » 
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fièvre  ardente.  Son  état  empira  promp- 
tement;  dès  le  lendemain,  elle  sentit 
qu*eile  était  atteinte  mortellement.  aQuoi- 
que  cette  vie,  disait- elle,  m'est  à  bon 
droit  fort  ennuyeuse  pour  les  misères 
que  j*y  ai  senties  dès  ma  jeunesse,  si  ne 
laissé-je  pas  de  la  quitter  avec  grand  re- 
gret quand  je  regarde  à  la  jeunesse  des 
enfants  que  Dieu  m'a  donnés,  pour  les 
voir  privés  de  ma  présence  en  ce  bas 
âge....  Toutefois,  je  m'assure  que  Dieu 
leur  sera  pour  père  et  protecteur,  comme 
il  m'a  été  en  mes  plus  grandes  afflic- 
tions; je  les  remets  du  tout  à  sa  Provi- 
dence, afin  qu'il  y  pourvoie.  »  8a  ferme 
confiance  en  Dieu  ne  l'abandonna  pas 
un  moment.  «  Encore  que  les  douleurs 
dont  il  m'afflige  soient  violentes,  répé- 
tait-elle, je  sais  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne 
soit  bon  et  droit.  »  Elle  expira  le  lundi 
matin  9  juin  1572,  dans  la  44"  année  de 
son  âge. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  la 
reine  de  Navarre  avait  été  empoisonnée. 
Les  accusations  prirent  même  une  telle 
consistance,  que  le  roi  se  crut  forcé 
d'ordonner  l'ouverture  du  corjis.  Ses 
médecins  ne  trouvèrent,  dit-on,  aucune 
trace  d'empoisonnement  ;  mais  c'est  une 
question  restée  indécise. 

Cette  mort  était  la  perte  la  plus  sensi- 
ble que  put  faire  le  protestantisme  en 
France.  La  douleur  fut  générale,  et  même 
dans  le  camp  ennemi,  il  y  eut  des  lar- 
mes sincères  de  répandues.  Les  vertus 
privées  et  publiques  de  Jeanne  forçaient 
Tadmiration  de  tous  les  partis.  Au  juge- 
ment de  l'Italien  Davila ,  «  c'étoit  une 
princesse  d'un  courage  héroïque,  d'un 
esprit  très-élevé  et  d'un  mérite  bien  au- 
dessus  de  son  sexe;  avec  ces  grandes 
qualités,  quoique  dépouillée  de  son 
royaume,  elle  soutint  toujours  avec  ma- 
jesté le  nom  de  reine.  Sa  fermeté  n'é- 
clata pas  moins  dans  la  guerre,  malgré 
le  nombre  et  la  puissance  de  ses  enne- 
mis. Dans  les  plus  grands  dangers  et 
dans  les  dernières  extrémités  où  son 
parti  se  trou  voit  réduit,  elle  jetta  les 
fondemens  de  cette  grandeur, où  son  fils 
s'est  élevé  depuis...  Les  grands  talens 
de  cette  princesse,  soutenus  par  sa  vertu 
et  sa  libéralité,  mériteroicnt  d'étemels 
éloges,  si  elle  n'eût  embrassé  opiniâtre- 
ment la  doctrine  de  Calvin,  en  voulant, 


sans  les  lumières  acquises  par  l'étude, 
pénétrer  et  même  expliquer  les  plus  pro- 
fonds mystères  de  la  théologie'.  »  La 
plupart  des  écrivains  catholiques  sont 
forcés  de  lui  rendre  la  même  justice.  Et 
en  effet,  qu'on  la  considère  comme  mère, 
comme  épouse  ou  comme  reine,  il  n'y  a 
pas  une  tache  dans  sa  vie. 

On  a  beaucoup  de  portraits  de  la  reine 
Jeanne.  Le  plus  sûr,  non  le  plus  flat- 
teur, se  trouve  sur  ses  monnaies.  On  Ta 
aussi  en  une  bonne  peinture  de  la  biblio- 
thèque de  Genève,  provenant  de  l'acqué- 
reur du  château  du  Crest,  qu'habitait 
d'Aubigné.  Elle  a  été  habilement  gravée 
en  1822,  à  Genève,  pour  la  Soc.  des 
arts,  par  Schenker.  Mais  la  plus  remar- 
quable gravure  représentant  Jeanne  d'Aï- 
bret  est  de  Marc  Duvai,  datée  de  1579, 
avec  cette  suscription  :  Jana  Elehreta 
Navarrorum  regina,  Henrici  Borbonii 
eorumdem  mmc  régis  mater, 

Bayler-  Micbaad.  -  Didol.  -  tfiit.  dej.  d'jiWret,  ptr 
Mlle  YaoTillien;  P«rit,  iSlS,  S  vol.  fo-S».  -  HUt.  de 
Béam  et  Navarre,  par  Nie.  de  Bordentre.  pab.  par 
P.  Rarmond;  IB7<.  in-»*.  -  Voir  Bult.  XIV,  IS  et  Ylw- 
termédiaire,  It74,  col.  I7&. 

4.  ALBRET-MIOBSENSou  Miossans 
[Haag  I,  59].  Cette  famille  descendait 
d  Etienne,  bâtard  d'Albret  et  de  Fran- 
çoise de  Béam,  baronne  de  Miossens, 
mariés  en  1510.  Leur  fils,  Jean,  baron 
de  Miossens  et  de  Coarase,  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  l'introduction  de  la  Ré- 
forme dans  les  Etats  de  la  reine  de  Na- 
varre, dont  il  embrassa  constanmient  les 
intérêts.  Il  avait  épousé  Suzanne  de 
Bourbon -Busset  qui  fut  choisie  pour 
gouvernante  du  jeune  prince  de  Béam, 
depuis  Henri  IV.  Il  en  eut  plusieurs 
enfants.  L'aîné,  Henri,  qui  avait  accom- 
pagné le  roi  de  Navarre  à  la  cour  de 
France  pour  assister  aux  cérémonies  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  France, 
faillit  être  au  nombre  des  victimes  de  la 
Saint-Barthélémy.  Marguerite  dans  ses 
Mémoires  raconte  que  M.  de  Miossens, 
premier  gentilhomme  du  roi  son  mari,  et 
Armagnac,  son  premier  valet  de  cham- 
bre, la  vinrent  trouver  pour  la  prier  de 
leur  sauver  la  vie.  «  Je  m'allay  jeter  à 
genoux,  continue-t-elle,  devant  le  roy  et 
la  reyne  ma  mère  pour  les  leur  deman- 
der :  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent,  »  — 
à  la  condition  sans  doute  qu'ils  chan- 
geassent de  religion.  L'année  suivante, 
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cd  fut  sinon  lui,  da  moins  un  gentil- 
homme de  son  nom  qui,  au  rapport  de 
Marguerite  de  Valois,  éventa  le  projet 
d'évasion  du  duc  d'Âlençon  et  du  roi  de 
Navarre.  «  M.  de Miossans,  gentilhomme 
caUiolique,  dit-elle,  ayant  advis  de  cette 
entreprise...  m'en  advertit  pour  empes- 
cher  le  mauvais  eflet  qui  eust  apporté 
tant  de  maux  à  eux  et  à  cet  estât.  » 
L'affaire,  ajoute-t-elle,  fut  conduite  avec 
tant  de  prudence,  «  que,  sans  qu'ils  pus- 
sent sçavoir  d'où  leur  venoit  cet  empes- 
chement,  Us  n'eurent  jamais  moyen 
d'eschapper.  »  Le  4  juin  1574,  Henri  de 
Navarre  chargea  le  baron  de  Miossens 
d'aller  complimenter  le  roi  de  Pologne, 
Henri  III,  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronnn  de  France.  Au  mois  de  janvier 
1576,  peu  de  jours  avant  de  mettre  à 
exécution  son  projet  d^évasion,  Henri  de 
Navarre  lui  écrivait  une  lettre,  dont  la 
suscriptioaporte  :  «  A  mon  cousin,  M.  de 
Miossens,  premier  gentilhomme  de  ma 
chambre,  gouverneur  et  mon  lieutenant 
général  en  mes  pays  de  Béarn  et  Basse- 
Navarre,  n  Henri,  dans  cette  lettre,  parle 
d'un  frère  du  baron  de  Miossens,  sur  le- 
quel on  n'a  aucun  renseignement.  «  La- 
vardin,  Yostre  frère,  et  Saincte  Colombe, 
écrit-il,  sont  les  chefz  de  mon  conseil.  •* 
Le  P.  Anselme  indique  aussi  un  frère 
de  M.  de  Miossens.  mais  sans  avoir  pu 
recueillir  aucune  autre  notion  que  celle 
de  son  existence.  On  peut  donc  douter 
si  ce  n'est  pas  à  ce  frère  du  baron  Henri 
de  Miossens  que  doivent  se  rapporter 
une  partie  des  détails  qui  précèdent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  sans  doute  de. lui  que 
parle  Sully,  dans  ses  CEconomies  roya- 
les, lorsqu'il  nous  apprend  qu'il  y  avait 
deux  partis  à  la  cour  du  roi  de  Navarre  ; 
«  l'un  de  catholiques,  composé  de  MM.  de 
Laverdin,  Miossens,  Grand-Mont,  Du- 
ras ,  Roquelaure  .  Saincte  -  Goulonjbe . 
Begoles,  Podins  H  autres  [la  plupart 
d'entre  eux  avaient  abjuré];  l'autre  de 
huguenots,  composé  de  MM.  de  Thu- 
renne,  Mont-Gommery ,  Guitry,  Lest- 
gnan,  Favas,  Pardaillan,  et  autres,  les- 
quels par  plusieurs  fois  faillirent  d'en 
venir  aux  mains...  » 

Armes  :  Ecartelé  au  1  de  France  et 
d'Albret,  au  2  de  sable  à  2  lions  léo- 
pardés  d'or  armés  et  lampassés  de 
gueules  qui  est  Aiguillon,  au  3  de  Bour- 


bon, au  4  ecartelé  de  Foix  et  de  Béam. 

ALBUS,  nom  porté  par  divers  pei^ 
sonnages  français  du  XVI*  siècle  donc  le 
nom  véritable  était  probablement  Blanc 
ou  Le  Blanc,  Le  religieux  i^cohin  Albu9, 
à  Castres,  prêcha  la  Réforme  dans  cette 
ville  en  1549.  Il  avait  exposé  ses  idées 
dans  une  série  de  sermons  sur  Job  ; 
aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  être  obligé  de 
s'enfuir  pour  échapper  à  l'Inquisition 
qui  n'avait  pas  quitté  le  Languedoc  de- 
puis la  guerre  des  Albigeois.  —  On 
trouve  inscrits  comme  étudiants  à  Ge- 
nève, au  XVI«  siècle  :  Joseph  Albus, 
de  Briançon,  1563  ;  Jean,  de  Provins, 
1564  ;  Léonard,  du  Limousin,  1564  ;  reçu 
habitant  de  Genève,  24  fév.  1573  ;  Nico- 
las, 1568.  —  Albus,  pasteur  à  Castres 
en  1549  (Bull.  XXÏI,  50).  —  Pierrt 
Albus,  «  admis  en  1675  et  donné  à  M.  de 
Vignollos.  » 

ALBUSE«(Alizette),  d'auprès  Usés, 
réfugiée  à  Genève,  avec  son  mari  i/îoc- 
ques  Brez,  imprimeur,  1564. 

ALBIC  (d')  ou  Dolby,  lieutenant  an 
service  britannique,  1689  (Agnew  II, 
182). 

ALBY  (Alexandre),  «  d'Aix  en  Pro- 
vence, gantier,  réfugié  à  Berlin  avec  sa 
femme,  trois  enfants  et  un  apprentif,  » 
1698. 

ALCAI8.  1628  (I,  249 a;  VUI.  491  a]. 

ALCAYE  (Jeam),  à  Florac,  pendu  en 
effigie.  1659  [IX.  193  a). 

ALCOINE  (Philippe),  chirurgien,  de 
Montagnac,  reçu  habitant  de  Lausanne 
avec  sa  femme,  Isaac,  Marie  et  Fran- 
çoise, ses  enfants,  25  janv.  1702. 

Alguin,  pseudonyme  et  anagramme 
de  Calvin  [iH,  110  a],  voyez  Calvin. 

ALDEBERT  (Pierre),  à  S.-Eutrope, 
1578  (Reg,  de  Saintes), 

ALDEBERT  (Claudine),  à  Nîmes. 
1650  |V,  355  al.  -  (Pierre  et  Etienne), 
Milhau.  1686  [VI,  57  b].  ~  (François  et 
Jean),  1713   [X,  403]. 

ALDEBERT,  lieutenant  d'infanterie 
au  service  britannique  (Agnew  II,  10). 

ALDEBERT  (Jacob),  1699;  -  (Gas- 
pard), 1700;  —  (Jeanne),  1701;  tous 
trois  de  Sauve,  assistés  à  Genève  en 
passant  par  cette  ville  pour  gagner  un 
refuge  à  Schwabach  ou  autres  lieux 
d'Allemagne.  —  Aldebert,  de  Sauve^ 
1672  [Vm,  302  bj. 
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ÂLDBBERTE  (Maoblainb),  condam- 
née à  Tamende  pour  s*  être  mariée  par 
le  ministère  d*un  pasteur  protestant,  et 
son  mariage  annulé;  àCette,  1750  (BÎilL 
XIV,  348). 

ALDIN  (Jacques),  de  la  petite  ville 
des  Vans,  pour  s*è4re  marié  par  le  mi- 
nistère d'un  pasteur,  fut  emprisonné 
dans  la  citadelle  du  8. -Esprit  le  4  déc. 
1740,  et  condamné  (5  avril  1741)  solidai* 
rement  avec  sa  femme,  Louise  Domerc, 
à  mille  liv.  d*amende,  plus  une  aumône 
et  les  frais  qui  s'élevaient  à  200  liv.  Les 
deux  époux  restèrent  captifs  jusqu'à 
rentier  payement  du  tout,  et  il  leur  fut 
défendu  de  vivre  ensemble  tant  que  leur 
union  ne  serait  pas  réhabilitée  par  un 
piètre  catholique,  qu'il  leur  fut  enjoint 
de  demander  immédiatement,  sous  peine 
de  3,000  liv.  d'amende  et  punition  cor- 
porelle. (Pradbl.) 

ÂLDRAN  ou  Hardran  (Esther),  v. 
1600  (Vn,  263  a). 

i.  ALEâUME,  Allbaumb,  Alliadmb; 
Adelkelmus, 

Jean  Alleaume,  nommé  en  1557  bailli 
de  Provins.  MM.  Haag  ont  compté  ce 
bailli  comme  huguenot  [VIII,  334  a],  et 
H  le  fat  en  efiet,  au  fond  du  cœur,  mais 
aans  jamais  oser  le  déclarer.  Les  princi- 
paux traits  de  sa  vie  ont  été  dessinés,  et 
de  bonne  main,  dans  différents  passages 
desMémoires  du  prêtre provinois  Claude 
Haton.  Nous  n'aurons  que  la  peine  de 
les  grouper  pour  montrer  quelle  triste 
histoire  était  celle  d'im  «  huguenot  se- 
cret. » 

En  1557,  Jean  Alleaume,  âgé  de 
Î5  ans,  était  «  un  grand  jeune  fils,  licen- 
cié ès-lois,  fort  bel  homme  et  de  belle 
apparence.  »  La  justice  était  rendue  na- 
guèreà  Provins  par  un  lieutenant  du  bail- 
liage de  Meaux  qui  avait  été  remplacé  plus 
récemment  par  un  bailli  de  Provins.  Le 
bailli  était  Philippe  Durand  et  le  lieute- 
nant qu'il  avait  supplanté  était  un 
Aleaume  sieur  de  Ghenoise,  père  de  Jean 
Aleaume.  «  Car  ces  deux  maisons  des 
Durans  et  des  Alleaumes  avoient  de 
tongtemps  esté  contraires  l'une  à  l'autre 
et  avoient  eu  de  grands  procès  par  en- 
vye  qu'ils  se  portoient  à  qui  d'eulx  se- 
roit  le  plus  grand  et  hault  eslevé  en  es- 
tatz  de  judicature  au  dit  Provins.  »  Une 
alliance  imprévue  et  dont  a  le  peuple 


s'émerveilla  »  fit  la  paix.  Le  jeune  licen- 
cié obtint  à  la  fois  du  bailli  Durand  la 
cession  de  sa  charge  et  la  main  de  sa 
fille.  Mais  il  y  avait  un  obstacle  :  les  fu- 
turs étaient  cousins  au  3*  degré.  Il  fallut 
demander  une  dispense  à  Rome,  laquelle 
présentée  par  messire  Pierre  Gobus, 
doyen  de  la  chrétienté  de  Provins,  n'en 
fut  pas  moins  refusée  par  le  saint-siége 
qui  exhorta  paternellement  les  deux  fa- 
milles à  se  séparer.  Ni  pères  ni  enfants 
ne  voulurent  obéir,  «  et  par  le  conseil  du 
dit  Gobus,  ils  passèrent  oultre  au  dit 
mariage.  Et  après  le  dit  mariage  benist 
puis  consommé,  renvoyèrent  au  pape  de 
Rome  pour  demander  qu'il  pleustà  8.  8. 
d'approuver  le  dit  mariage  ;  ce  qu'il  feit 
malgré  luy,  à  certaines  charges.  *•  Mal- 
heureusement au  bout  de  sept  mois  la 
jeune  femme  expira  en  donnant  le  jour 
à  un  enfant  qui  mourut  avec  sa  mère. 
La  dispense  n'était  pas  encore  arrivée  et 
à  la  faveur  de  cette  circonstance,  Phi- 
lippe Durand  affirmant  la  nullité  du  ma- 
riage déclara  qu'il  fallait  lui  rendre  le 
bailliage  et  la  dot.  Mais  presque  aussitôt 
la  dispense  arrive  et  l'on  y  voit  que  tout 
en  approuvant  le  mariage,  la  bulle  pa- 
pale excommunie  les  mariés,  leurs  pa- 
rents, le  doyen  Gobus  et  le  curé  qui 
avait  célébré  la  cérémonie  nuptiale.  Cha- 
cun jugea  prudent  de  ne  pas  produire 
une  pareille  pièce  et  les  parties  s'arran- 
gèrent. Jean  Alleaume  conserva  le  bail- 
liage, paya  une  somme  d'argent  à  son 
beau-père  et  rendit  les  effets  de  sa 
femme. 

Alleaume  était  donc  parfaitement  ca- 
tholique en  1557.  En  1560  les  huguenots 
de  Provins,  grâce  à  l'édit  de  tolérance 
accordé  cette  année,  commencèrent  à 
lever  la  tête  et  à  se  déclarer.  Non  point 
toutefois  le  bailli,  «  huguenot  secret  et 
«  non  déclaré,  qui  n'osa  par  sa  signa- 
<c  ture  tel  se  déclarer  de  peur  de  perdre 
a  son  état,  mais  au  demeurant  avoit  tel 
«  jugementetsentimentqueles  nouveaux 
a  frères  de  la  ditte  religion  prétendue.  » 
Cette  même  année,  1560.  un  des  curés 
de  Provins,  celui  de  l'église  8te-Groix,  fit 
venir  un  prédicateur  en  renom  pour  prê- 
cher le  carême  dans  son  église.  C'était 
un  jacobin  d'Auxerre  «  grand  extermi- 
nateur de  toute  faulse  doctrine  et  grand 
adversaire  de  l'hérésie,  »  qui  ne  manqua 
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pas  de  parler  avec  une  extrême  violence 
et  de  montrer  a  comment  les  huguenots 
par  leur  orgueil  prendroient  les  armes  au 
poing  pour  exterminer  le  Roy  et  son  es- 
tât, ensemble  tout  le  peuple  catholique,  » 
en  sorte  que  les  reiigionnaires  de  Pro- 
vins rédigèrent,  par  la  main  du  bailli 
Alleaume,  une  plainte  qu'ils  résolurent 
d'envoyer  au  roi,  à  Fontainebleau.  Ce 
fut  le  bailli  lui-même  qui  la  porta  ;  mais 
pendant  qu'il  s'acheminait,  un  secrétaire 
du  duc  de  Guise  qui  passait  par  Provins 
se  rendant  aussi  à  la  cour,  apprit  toute 
l'affaire  et  se  hdta  pour  devancer  Al- 
leaume. Il  réussit.  «  ...  Au  lendemain 
le  dit  sieur  de  Guise  estant  avec  le  roy 
apperceut  le  bailli  de  Provins  qui  atten- 
doit  sa  response,  auquel  s'adressa  le  dit 
sieur  de  Guise,  après  avoir  parié  au  roi 
en  la  présence  du  roy  de  Navarre  et  du 
connestable  et  luy  dist  telz  motz  :  «  Bailly 
do  Provins,  ou  sont  les  informations 
que  tu  as  faictes  contre  vostre  pres- 
cheur?  N'as  tu  affaire  icy  que  cela? 
Baille  les  moi  et  t'en  retourne  quand  tu 
vouldras.  Le  roy  et  la  court  cognoissent 
mieulx  le  dit  prescheur  que  toy  ;  on  verra 
tout  a  loisir  que  c'est.  Tu  es  donc  de  ceux 
qui  veulent  troubler  le  roy  et  le  royaume? 
Tu  es  donc  huguenot  I  Ya-t-en  quand  tu 
voudras  ;  je  te  marque.  »  Et  dist  le  roy 
a  M.  de  Guise  et  a  son  secrétaire  : 
«  Faictes  response  au  prescheur  de  Pro- 
vins qu'il  fasse  son  debvoir  de  prescher 
et  que  s'il  a  bien  dict  il  dise  mieux  et 
qu'il  prie  pour  moy  etpour  le  royaume.  » 
Eta  telles  responses  se  retira  ledit  bailly 
avec  sa  courte  honte  et  estant  de  retour 
à  Provins,  dist  aux  frères  huguenots  que 
leur  prescheur  avoit  ung  diable  famillier 
ou  ung  ange  du  Ciel  qui  luy  reveloit 
toutes  leurs  entreprises,  w 

Au  journal  de  Tannée  1562.  Claude 
Haton  met  à  la  charge  de  Jean  Al- 
leaume ,  la  conduite  d'une  entreprise 
qui  devait  livrer  Provins  pendant  la 
nuit  aux  troupes  du  prince  de  Gondé, 
mais  qui  manqua  et  en  1563,  au  con- 
traire, il  conte  un  incident  tout  à  l'avan- 
tage du  bailh.  L'on  faisait  parcourir  la 
France  au  jeune  Charles  IX  et  la  cour 
s'était  arrêfée  à  Troyes.  On  manda  aux 
représentants  de  la  noblesse  et  aux  bail- 
lis, par  toute  la  province  de  Champagne, 
d'y  venir  recevoir  les  ordres  du  roi:,  «  A 


ceste  assemblée  royalle  harangua  et 
pourta  la  parolle  pour  la  justice  du  bail- 
liage de  Provins  devant  8.  M.  et  son 
conseil ,  revestu  de  sa  longue  robbe, 
M«  Jehan  Alleaume,  qui  fut  bien  escouté 
en  ce  qu'il  dist.  Lequel  ayant  dict  sa  re- 
tira de  l'assemblée  pour  changer  d'habit, 
et  ayant  mis  bas  la  longue  robbe  et  le 
bonnet  carré,  prit  la  cappeàl'espagnolle 
sur  ses  espaules  et  l'espée  à  la  ceinture, 
avec  le  bonnet  de  velours  sur  la  teste, 
et  en  tel  habit  se  représenta  devant  l'as- 
semblée pour  porter  la  parole  et  haran- 
guer pour  les  nobles  de  son  bailliage.  Il 
fut  aussi  bien  ouy  que  devant  et  eut  la 
grâce  de  si  bien  dire  qu'il  contenta  le 
roy,  les  princes  et  toute  l'assemblée  ;  et 
fut  fort  remarqué  du  roy  et  tenu  pour 
homme  pertinent  et  de  bon  esprit.  >» 

Quel  usage  fait  Alleaume  de  ce  glo- 
rieux succès?  Avant  de  quitter  Troyes, 
il  demande  au  roi  pour  les  huguenots  de 
Provins  et  du  bailliage  «  l'establissement 
d'ung  presche  pour  faire  Texercice  pu- 
blic de  leur  prétendue  religion  dans  la- 
ville  de  Provins,  suyvant  l'accord  de  la 
paix  d'Orléans.  »  La  demande  fut  ad- 
mise ;  mais  grâce  à  la  résistance  de  Phi- 
lippe Durand  qui  avait  acheté  la  charge 
de  président  au  présidial  de  Provins,  et 
qui  opposa  tous  les  déchnatoires  possi- 
bles à  la  publication  du  mandement 
royal,  on  ajourna  l'exécution  jusqu'au 
mois  d'août  1564. 

La  prise  d'armes  qui  amena  le  combat 
de  S.-Denys  (10  nov.  1567)  causa  de 
nouvelles  craintes  à  Provins,  comme  ail- 
leurs. Le  sieur  de  Lours.  capitaine  de  la 
ville,  en  réunit  les  habitants  pour  aviser 
à  sa  garde.  «  En  ceste  assemblée  (pres- 
que entièrement  catholique)  fut  proposé 
comment  l'on  se  devoit  comporter  en- 
vers aucuns  citoyens  que  l'on  savoit 
estre  huguenotz  secretz  et  qui  estoient 
lors  en  la  ditte  ville.  Tels  estoient,  mes- 
sire  Jehan  Alie-aume,  bailli,  messire 
Jehan  de  Ville,  procureur  du  roy,  les 
deux  principaux  pilliers  delà  ville  et  en- 
cores  quelques  autres  qui  calloient  la  voile 
en  attendant  Tyssue  de  ceste  guerre.  .  » 
Le  capitaine  fit  prier  le  bailli  de  venir  à 
l'assemblée  pour  avoir  son  avis  et  là 
«  fort dextrementlui  fit  entendre  le  soup- 
çon et  la  mauvaise  opinion  que  le  vulgaire 
commung  de  Provins  avoit  de  luy  ;  »  à 
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quoi  la  réponse  bien  humble  d'Alleaume 
fut  qu*il  avait  à  la  vérité  favorisé  les 
huguenots  dans  l'exercice  de  sa  charge 
et  installé  les  prédicants  tant  à  Provins 
qu'à  Sézanne,  mais  «  qu'il  n'estoitaultre 
que  catholique  et  n'avoit  esté  et  que 
pour  la  deflense  de  sa  ville  contre  l'en- 
nemy  huguenot  vouloit  s'exposer  corps, 
vie  et  bien.  » 

Depuis  ce  temps  le  capitaine  et  le 
bailli  vécurent  en  si  bonne  harmonie, 
que  le  bon  curéHaton  laisse  percer  quel- 
ques doutes  sur  la  fidélité  du  sieur  de 
Leurs  ;  il  ne  se  tient  pas  de  joie  lors- 
qu'il voit  ce  dernier  et  sa  compagnie  de 
50  hommes  d'armes  relevés  par  7  ou 
8  compagnies  nouvelles  qui  arrivent  les 
4  et  5  décembre  (1567)  sous  le  comman- 
dement du  sieur  de  La  Rivière  de  Puy- 
taillé;  On  va  voir  combien  il  avait  rai- 
son.» Les  maisons  et  biens  des  huguenotz 
de  Provins,  dit-il,  furent  par  le  dit  de 
La  Rivière  habandonnez  aux  soldatz  au 
pillage.  Lesquelles  malgré  le  bailly  du 
dit  Provins  furent  environnées  et  sacca- 
gées par  les  ditz  soldatz  qui  firent  leur 
prouffit  de  ce  qu'ilz  trouvèrent  en  icel- 
les.  Les  maisons  qui  estoient  en  propre 
héritage  aux  ditz  huguenotz  furent  quasi 
toutes  mises  par  terre  et  le  bois  bruslé  a 
faire  la  garde  de  nuict;  celles  qu'ilz  te- 
noient  à  louage  furent  sauivées  par  les 
propriétaires  a  qui  elles  appartenoient, 
non  du  tout  sans  dommage.  Les  gens 
de  la  compaignie  de  Foissy  qui  estoit 
entrée  quelque  six  jours  avant  la  venue 
du  sieur  de  La  Rivière,  s'estoient  mis  en 
devoir  de  piller  et  ruyner  les  dittes  mai- 
sons, et  s'estoient  adressez  à  celle  de 
Lé(m  Godart,  procureur  au  bailliage,  le- 
quel estoit  au  camp  rebelle  et  huguenot; 
mais  injurieusement  en  furent  empes- 
chez  par  le  bailly,  assisté  du  lieutenant 
du  seigneur  de  Leurs  et  de  quelques 
soldatz  de  sa  compaignie  où  il  pensa  ad- 
venir sédition.  Les  soldatz  du  dit  Foissy 
se  mutinèrent  contre  le  dit  bailly  qui , 
Fespée  au  poing,  en  ayant  empangné 
ong  par  le  collet  de  manière  a  luy  faire 
trembler  le  menton  fut  aussitôt  enfoncé 
d*un  coup  d'estoc  par  ung  aultre  soldat, 
etn'eust  esté  le  corcelet  qui  estoit  sur 
son  des,  couvert  de  ses  habitz,  n'eust 
jamais  faict  trembler  soldat...  Lequel 
bailly  fut  fort  desprisé  d'avoir  faict  cet 


acte  et  luy  fust  reproché  par  le  dict  de 
La  Rivière  qui  après  l'avoir  tansé  luy 
dict  que  s'il  appercevoit  tant  feust  peu 
de  faulseté  en  luy  contre  le  service  du 
roy  et  de  la  ville,  sans  doubter  il  le  fe- 
roit  pendre  et  estrangler,  affin  qu'il  se 
donnast  bien  garde  de  malverser  s'il 
vouloit,  quelque  bailly  qu'il  feust  et  hu- 
guenot quant  et  quant.  Le  dit  bailly  en 
s'excusant  dist  qu'il  n'es  toit  huguenot  et 
qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  pour  le  ser- 
vice du  roy  et  de  la  ville.  »  —  Remer- 
cions le  prêtre  fanatique  de  nous  avoir, 
sans  se  douter  que  c'était  à  son  propre 
détriment,  conservé  cette  belle  page  de 
la  vie  de  Jean  Alleaume. 

Au  mois  de  mars  1568  un  seigneur 
des  environs  de  Provins,  nommé  M.  de 
Fatras  sieur  de  Gymbroys,  voulant  user 
de  l'édit  du  roi  qui  accordait  grâce  et 
oubli  aux  protestants  qui  mettraient  bas 
les  armes  et  rentreraient  chez  eux,  s'in- 
troduisit dans  Provins  un  jour  où  le  duc 
d'Anjou  y  passait,  en  se  mettant  parmi 
la  suite  du  prince  et  ayant  bien  soin  de 
se  cacher  le  visage  dans  son  manteau. 
M  H  passa  inaperçu  devant  les  gardes 
de  la  porte  qui  sans  difficulté  l'eussent 
massacré  s'ils  l'eussent  vu,  »  mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  se  laisser  reconnaître 
un  peu  plus  loin,  aussitôt  plus  de  cent 
personnes  s'amassèrent  pour  crier  haro 
sur  lui  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se  ré- 
fugier dans  la  maison  du  sieur  de  Leurs 
qui  n'était  pas  encore  parti.  Le  bailli 
s'empressa  de  s'y  rendre.  Bientôt  le 
«  peuple  provinois  entra  en  telle  colère,  » 
que  Lours  et  Alleaume  envoyèrent  dire 
au  dauphin,  lequel  était  à  table  et  dî- 
nait à  l'auberge  de  l'Ecu  de  France,  pour 
le  prier  de  se  transporter  en  leur  logis 
afin  de  leur  sauver  la  vie.  «  Ce  que  bien 
voulut  faire  ce  bon  jeune  prince.  »  Mais 
non  sans  peine;  il  n'y  parvint  qu'en 
traitant  rudement  Patras  et  en  le  sai- 
sissant au  bras  pour  le  conduire  immé- 
diatement au  roi  qui  devait  le  faire, 
disait-il,  exécuter  sur  l'heure.  A  une 
demi-lieue  loin  de  la  ville  le  duc  mit 
Patras  en  Uberté  et  Haton  rejette  au 
bailli  sa  bile  non  satisfaite  :  «<  Cette 
emeutte  ne  se  passa  sans  dire  injure  au 
bailly  et  l'appeller  huguenot,  qui  pour  se 
saulver  d'estre  saccagé  fila  doux  et 
monstra  signe  de  ne  tirer  à  soy  le  dire 
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populaire  et  de  ne  se  courroucer  de  ce 
que  la  turbe  mutinée  disoit  contre  iuy.  » 

Après  le  «  massacre  bartholomien  » 
par  lequel  le  roi  avait  entendu  «  repur^ 
ger  son  royaume  d'une  «  faulse  couvée 
de  vipères ,  »  pour  nous  servir  des 
expressions  de  notre  écrivain,  Jean 
Âlleaume  dut  en  sa  qualité  de  bailU 
faire  occuper  les  manoirs  des  seigneurs 
protestants  situés  dans  sa  juridiction; 
toutefois  il  ne  se  prêta  à  ces  exigences 
de  sa  charge  qu'avec  une  répugnance 
qui  devait  lui  coûter  cher,  et  il  eut  ce- 
pendant ce  bonheur  que  la  Saint^fiar- 
théiemy  n'avait  point  fait  couler  le  sang 
à  Provins  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait 
presque  plus  un  seul  huguenot  ^  H  n'a- 
vait pas  encore  atteint  à  la  lie  de  son 
calice  d'amertume,  mais  elle  lui  vint 
pleinement  avec  les  derniers  jours  de 
cette  funèbre  année  1572. 

D  mourut  à  la  fin  de  décembre,  «  âgé 
de  40  ans  pour  le  plus,  laissant  sa  femme 
et  six  ou  sept  petits  enfants  au  monde. 
n  ne  fut  pas  beaucoup  plaint  ni  regretté 
du  peuple,  de  la  commune  et  des  ecclé- 
siastiques de  Provins  pour  l'oppinion 
maulvaise  qu'on  avoit  eu  de  Iuy  touchant 
la  religion  catholicque,  de  laquelle  il 
s'estoit  aultreffois  desvoyé  pour  com- 
plaire au  feu  prince  de  Gondé  et  aux 
gentilshommes  huguenotz  ;  et  faut  croire 
que  si  ce  n'eust  esté  la  crainte  qu'il  por- 
toit  à  son  père,  qui  l'empescha  à  son 
povoir  de  suyvre  la  ditte  prétendue  reli- 
gion, il  se  feust  déclaré  huguenot.  Il 
commença  à  s'en  retirer  depuis  la  mort 
du  prince  de  Gondé  peu  à  peu  et  de 
bien  en  mieulx  fréquenta  l'église  catho- 
licque, combien  toutes  fois  qu'il  suppor- 
toit  encore  les  huguenotz.  Qui  fut  la 
cause  qu'il  demeura  en  la  haine  du  roy, 
des  princes  cathoiicques  et  du  commun 
peuple  de  Provins.  Et  a-on  cru  que 
cette  malveillance  du  roy  et  des  princes 
Iuy  accéléra  sa  mort,  pour  le  deuil  qu'il 
prit  en  soy  d'un  soufQet  que  Iuy  donna 
M^"  d'Aumalle  en  la  présence  du  roy,  en 
le  déchassant  de  devant  S.  M.  par  le 
commandement  d' icelle ,  avec  menaces  de 
le  faire  pendre  pour  n'avoir  obéy  et  en- 
tendu la  volonté  du  roy  aux  édictz  que 
8.  M.  avoit  faict  contre  la  liberté  desditz 
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huguenotz.  D,  bailly,  fier  et  orgueilleux, 
porta  ce  soufflet  fort  impaciemment , 
estans  toutes  fois  plus  marry  de  l'avoir 
receu  en  la  présence  de  plusieurs  habi- 
tans  de  Provins  qu'il  n'estoit  du  mal 
qu'il  en  avoit  eu.  Ou  depuis  n'osa  hardi- 
ment se  trouver  en  la  présence  du  roy 
et  des  princes  et  du  regret  qu'il  en  eut 
tomba  en  une  mélancolie  qui  lui  causa 
la  maladie  qui  le  mena  à  la  mort...  Les 
gens  de  justice  et  aultres  gens  de  bon 
esprit  furent  marris  de  sa  mort  et  le 
regrettèrent  pour  la  dextérité  et  intelli- 
gence qui  estoient  en  Iuy,  tant  en  pon 
estât  de  judicature  que  aultrement.  Il 
estoit  homme  de  bonne  et  belle  re- 
présentation, d'une  parolie  grave,  espo- 
ventable  quand  il  vouloit  aux  plus  hardis, 
et  consolative  aux  plus  timides  quand  il 
estoit  assis  en  son  siège  de  justice.  Il 
aymoit  la  vertu,  il  hayssoit  ce  qu'il  ju- 
geoit  estre  vice;  il  estimoit  fort  les  gens 
d'esprit  et  qui  sçavoient  quelque  science, 
fust  en  lettres  divines,  humaines  ou 
artz  libéraux  et  mécaniques.  U  avoit 
bon  sentiment  de  toutes  choses,  excepté 
le  temps  qu'il  adhéra  à  la  prétendue  re- 
ligion ou  il  s'oblia  pour  quelques  an- 
nées... La  ville  de  Provins  a  porté  dom- 
mage en  sa  mort  car  elle  est  demeurée 
orpheline  d'homme  d'éloquence,  de  re- 
présentation et  de  travail  pour  le  prouf- 
fit  public.  »  —  Le  corps  de  Jean  Al- 
leaume fut  inhumé  dans  son  église  de 
Ghenoise  et  son  cœur  à  8te-Groix  de 
Provins.  Mais  quel  homme  était  ce 
bailli  champenois,  cet  obscur  imitateur 
du  chancelier  de  l'Hospital,  le  plus  grand 
des  huguenots  secrets,  pour  avoir  arra- 
ché un  tel  portrait  à  la  plume  d'un  en- 
nemi furibond? 

2.  AL£AUME(TaoHA8etGLAUDE),  de 
S.-Florent,  près  8te-Menehou,  charpen- 
tiers, reçus  habitants  à  Genève,  12  fé- 
vrier 1573. 

3.  ALEAUME  (Jacques),  natif  d'Or- 
léans, ingénieur  ordinaire  du  roi,  mort 
en  1627  à  Paris  où  il  éuit  logé  aux  ga- 
leries du  Louvre,  enterré  le  3  octobre 
dans  le  cimetière  de  Gharenton  [VU, 
302  a].  Il  nous  est  connu  par  La  per- 
spective spéculative  et  pratique  de  l'in- 
vention du  feu  sieur  Aleaume,  mise  au 
jour  par  Estienne  Migon.  Paris,  Melch. 
Tavemier,  1643,  in-4<»  avec  fig.  Il  était 
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problablement  fils  de  Pierre  Aleaume 
d^Orléans  qui  fut  le  dépositaire  des  ms8 
de  Viete  et  qui  avait  aidé  ce  grand 
mathématicien  dans  Texécution  de  ses 
travaux  [IX,  491  a}. 

De  TbiM,  cbap.  I».  -  Mdot 

4.  ALLEAUMË  (Louis),  seigneur  du 
mioy,  voy.  1600  [III.  200  a].  —  (Cathe- 
rine), à  Fontenay  en  Vendée,  1651 
[Vn.  302  a].  —  (Jean),  de  Dieppe,  fu- 
gitif  en  1 695  (Archiv,  gén.  Tt). — (Pierre), 
de  Ghâteauneuf  en  Orléanais,  cabaretier, 
réfugié  à  Halle  avec  sa  femme  et  quatre 
enfants,  1698.  —  (Jacques),  sa  femme 
et  deux  enfants,  réfugiés  et  assistés  à 
Londres,  1702.  —  (Jacques),  d'Autun, 
48  ans,  et  Françoise  sa  femme,  38  ans, 
td.,  1705.  —  (Pierre),  sa  femme  et  deux 
enfants,  id.,  1721.  — (Judith),  id.,  id. 

1.  ALÉGRE  ou  Allèorb*  (Pierre), 
massacré  à  Aix,  1562  [X,  469].  —  (An- 
toine d').  de  Millaud.  1563  [II.  453;  UI. 
382 a;  V.  135  b],  -  (Thomas,  fils  de  Ber- 
trand), de  Marseille,  reçu  bourgeois  de 
Genève  avec  son  fils,  Girard,  1559. 

2.  ALÈGRE  (Jacques),  ministre  à 
8.  Martin  de  Boubeaux,  1623;  à  S.-Jean 
da  Gard,  1624  ;  à  Gombas,  1626  ;  à  Nages, 
1637-47  ;  à  Bemis,  1647-48  ;  à  Boissières, 
1650-55  [X.  331,  345]. 

3.  ALÈGRE  ;  Nimes,  1654  [V.  43  h]  ; 
Clarensac,  1663  [V.  51  b].  —  (Pierre). 
du  Vivarais,  réfugié  à  Genève,  1680.  — 
(Pierre),  de  Mâcon,  id.,  1688.—  (Jean), 
de  Montpellier,  réfugié  à  Magdebourg, 
V.  1690  [IX,  268  bj.  —  (Jacques),  de  Ni- 
mes, assisté  à  Genève,  1703. 

4.  ALLÈGRE  ou  Alèore,  roué  à  Ni- 
mes, 1704  [II,  314  b,  315  a].  -  (Etienne), 
galérien,  mort  1698  [X,  420]. 

5.  ALÈGRE  (Jean),  avocat  à  Castres, 
«  homme  très-versé  en  diverses  belles 
«  connaissances  et  surtout  en  géogra- 
«  phie  et  histoire,  »  dit  Borel,  mais  dont 
la  vie  est  très-peu  connue.  Nous  sa- 
vons seulement  que  son  père  s'appelait 
Jean,  comme  lui,  et  sa  mère  Margue- 
rite Lautier.  Il  avait  épousé  Jeanne 
d'Olier,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  et 
mourut  le  18  mai  1680.  Borel  assure 
qu'il  fit  imprimer  diverses  Chroniques 
et  pièces  de  géographie  curieuses.  Ces 
ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
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nous.  Plusieurs  de  ses  poésies  demeu- 
rées inédites  reçurent  les  éloges  de  ses 
contemporains.  (Pradbl). 

Tréior  des  jintiquitéi  GmtUoUet  et  FrançoUet^  4e 
Pierre  Borel.  —  Les  yintiquitez  de  Castres,  du  même. 
—  Etat  GlTll  des  protest,  ta  trib.  de  Castres. 

6.  ALÈGRE  (Pierre),  pasteur  du  dé- 
sert, naquit  à  Beauvoisin  (Gard),  le 
15  sept.  1725,  d'une  famille  de  proprié- 
taires cultivateurs  aisés,  dont  le  chef, 
après  avoir  été  ruiné  par  les  mesures 
rigoureuses  prises  contre  les  protestants, 
s'était  relevé  par  un  mariage  aussi  avan- 
tageux qu'honorable.  Plus  d*une  fois  le 
jeune  Alègrc  se  vit  poursuivi  par  les  trou- 
pes du  roi,  plus  d'une  fois  il  entendit  les 
coups  de  fusil  dirigés  contre  lui.  Il  fit  ses 
études  sous  le  pasteur  Pradel,  et  plus 
tard  sous  la  direction  de  Paul  Ra^ut, 
de  Gibert  et  de  Saussine,  et  eut  pour 
compagnons  d'études  les  Puget,  les 
Guizot,  les  Gachon,  etc.  Il  fut  con- 
sacré au  désert  par  Paul  Rabaut  le 
26  fév.  1756,  et  son  nom  figure  déjà 
dans  un  acte  du  26  avril  1757,  rédige 
aux  environs  de  Vallon  (Ardèche),  et 
en  1759  dans  un  autre  acte  rédigé  à  La- 
gorce  [Voy.  aussi  X,  452,  458J.  Cen- 
dant son  séjour  dans  le  Vivarais,  il  fit 
la  connaissance  d*une  jeune  fille  de 
la  famille  Guez  de  Barjac  (famille  qui 
existe  encore)  et  l'épousa  le  10  mai  1761. 
Il  reçut  en  1760  une  vocation  de  la  part 
de  l'église  de  Galvisson.  Ses  sermons, 
dit  son  fils,  qui  nous  a  transmis  le  sou- 
venir de  l'influence  bénie  exercée  par 
son  ministère,  étaient  défectueux  au 
point  de  vue  de  la  forme;  mais  on  y  voit 
de  la  méthode,  de  l'onction,  un  sage  es- 
prit et  une  connaissance  remarquable  de 
l'Ecriture  sainte.  Il  était  de  petite  taille, 
brun  et  maigre,  avec  l'attitude  grave 
commune  aux  pasteurs  de  ce  temps.  Nous 
voyons  en  1769  les  membres  du  consis- 
toire de  Galvisson,  désignés  seulement 
par  leurs  initiales  à  cause  des  périls  du 
temps,  adresser  au  synode  une  demande 
pour  le  prier  de  continuer  à  l'église  de 
Galvisson  le  ministère  de  M.  Alègre, 
qui  s'est  toujours  conduit  en  vrai  mi- 
nistre de  J.-G.  Il  mourut  le  16  nov. 
1776.  Sa  digne  épouse  lui  survécut  jus- 
qu'en 1796. 

Son  second  fils,  Henri,  né  le  20  juin 
1766  à  Galvisson,  est  mort  en  1828,  pré- 
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sident  du  consistoire  de  Bolbec,  et  a 
laissé  un  (ils,  Pierre-Timothêe,  né  en 
1798  et  mort  pasteur  de  Rouen  en  1868. 
Avec  lui  s'est  éteint  dans  cette  branche 
le  nom  d*Alègre,  allié  aux  Guez,  aux 
d'Aygalliers  et  aux  Encontre,  Sa  fille 
ainée,  Jenny,  née  à  Galvisson  en  1796, 
épousa  L.'D,  Paumier,  né  à  Autretot 
(Seine-lnfér.)  en  1789,  mort  président 
du  consistoire  de  Rouen  en  1865.  (Pau- 

MIER.) 

Philippe  Alègre  fils  cadet  de  Pierre 
fut  reçu  proposant  en  1790  et  pasteur  de 
S.-Ambroix  en  1791.  Il  avait  déjà  en 
1786  et  87  desservi  l'église  de  Blausac 
(syn.  du  B.-Langued.,  1780-91). 

7.  ALLÈGRE  (le  sergent  d'),  San- 
cerre,  1573  [VI.  73  aj. 

8.  ALLÈGRE  (Anne  d'),  fille  aînée  de 
Christophe  d'Allègre,  seigneur  de  Saint- 
Just  et  d'Aisery,  avait  épousé  en  1583 
[III,  418  b]  Guy-Paul  deChâtillon,  comte 
de  Laval,  fils  aine  de  d'Andelot  et  de 
Claude  de  Rieux,  qui  mourut  en  avril 
1586des  suites  del'affaire  de  Saintes.  Elle 
resta  donc  veuve  fort  jeune.  Elle  avait 
eu  ses  biens  confisqués  pour  la  religion 
sous  Henri  III.  Ils  lui  furent  il  est  vrai 
rendus,  18  déc.  1589,  mais  comme  ils 
avaient  été  dévolus  à  la  feue  reine  mère 
Catherine  de  Médicis,    elle    dut  faire 
renouveler  les    lettres    de    restitution 
en  1590,  1591,  1596,  et  n'en   obtint 
l'enregistrement  que    le   15  décembre 
1597  (Ghamb.  des  comptes  de  Nantes. 
vol.  XIV,  f*>  171).  Pendant  les  troubles 
de  la  Ligue  la  jeune  et  riche  veuve  reçut 
et  encouragea  les  hommages  du  ma- 
réchal d'Aumont  et  ceux  de  Saint-Luc. 
La  condescendance  qu'eurent  pour  elle 
les  chefs  militaires  du  parti  du  roi  en 
Bretagne,  détermina   bien   des  mesu- 
res qui   furent    quelquefois  heureuses 
[VII,  459  a],  mais  que  ne  justifièrent  pas 
toujours  la  prudence,  ni  l'intérêt  du  parti. 
Ce  désir  de  plaire  à  la  comtesse  do  I^- 
val  fut  cause  en  particulier  de  la  mort 
du  maréchal  d'Aumont,  qui  entreprit  le 
siège  de  Comper  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables,  et  parce  qu'elle  dési 
rait  rentrer  en  possession  de  ce  château. 
Il  y  reçut  une  blessure,  dont  il  mourut 
peu  après.  Anne  d'Allègre  avait  eu  de 
son  premier  mariage  un   fils,  Guy  de 
Çîoligny,  qui  mourut  en  1605  le  30  dé- 


cembre, ayant  abjuré  l'année  précédente. 
Elle   épousa  en   secondes  noces  Guil- 
laume de  Hautemer,  comte  de  Grancey, 
baron  de  Mauny,  seigneur  de  Fervacques, 
maréchal  de  France,  lequel  mourut  en 
1613.  Peu  de  temps  après  il  était  fort 
question  d'un  nouveau  mariage.  On  s'en 
amusait  publiquement,  car  dans  un  li- 
belle de  l'époque  intitulé  «  L'inventaire 
des  livres  de  maître  Guillaume,  »•  on 
trouve  :  «  Les  Quinze  joy es  de  mariage, 
reveues  et  corrigées  par  la  maréchale  de 
Fervaques.  »  On  parlaitpour  elle,  en  effet, 
du  prince  Maurice  de  Nassau  (juillet); 
mais  le  mois  d'août  suivant  il  était  ques- 
tion du  prince  de  Join ville,  Claude  de 
Lorraine  quatrième  fils  de  Henri  duc  de 
Guise,  qui  fut  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  duc  de  Chevreuse  (Lettres  de 
Gath.  de  Parthenay,  publ.  par  H.  Im- 
bert).  Ce  dernier  projet  semble  avoir  été 
plus  sérieux.  On  en  parla  plus  de  deux 
ans.  Elle  consulta  même  à  ce  sujet  Du 
Plessis-Mornay  (18   fév.  1616)  car  le 
prince  de  Join  ville  était  catholique.  Mor- 
nay  lui  répondit  :  «  Pour  la  grandeur. 
Madame,  je  suis  encore  de  ces  bonnes 
gens  du  temps  passé  qui  la  font  con- 
sister en  la  vraye  vertu.  Un  tabouret  ne 
peut  pas  beaucoup  adjouster  à  vostre 
stature.  A  bouche  je  vous  en  dirois  da- 
vantage, car  si  le  respect  dû  à  vostre 
qualité  me  retenait  d'une  part,  le  fidèle 
service  que  j'ay  de  longtemps  voué  à 
vostre  personne  m'enhardirait  de  l'au- 
tre. »  —  Madame  de  Fervacques,  soit 
qu  elle  fut  touchée  de  cet  avis,  ou  que  sa 
conscience  l'ait  empêchée  d'aller  plus 
avant  dans  cette  voie,  ne  donna  point 
suite  à  ce  projet  de  mariage.  <t  Gestoit 
une  honneste  femme,  »  dit  Tallemant 
des  Réaux.  Néanmoins  elle  ne  rompit 
pas  avec  le  prince  de  Joinville,  et  en 
mourant  elle  le  fit  son  héritier.  Elle 
tomba  malade  en  1619.  «  A  cette  heure 
(9  fév.  1619),  écrivait  Anne  de  Rohao, 
M.  le  prince  de  Joinville  ne  bouge  de 
l'hôtel  de  Madame  la  maréchale  de  Fer- 
vacques qui  est  toujours  fort  mal.  On  l'a 
voulu  fort  prêcher,  mais  elle  a  protesté 
qu'elle  voulait  mourir  en  la  religion  et  se 
fait  recommander  au  prêche.  On  croit 
qu'elle  no  passera  pas  le  mois  de  mars. 
Sa  maladie  est  étrange.  »  (34«  lettre.) 
Dumoulin ,   dans   son   autobiographie , 
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confirme  ces  détails.  Ayant  été  averti  in- 
directement par  la  sœur  même  de  la  ma- 
réchale qu'il  ferait  bien  de  la  visiter,  il 
s'y  rendit  sur-le-champ  :  ««  Je  montay, 
dit-il,  à  la  chambre  de  la  malade;  et 
comme  je  commençais  à  parler  à  elle, 
voici  entrer  l'évesque  de  Genève,  envoyé 
par  la  princesse  de  Piémont  sœur  dji 
roy,  pour  exorter  la  malade  à  mourir  en 
la  religion  catholique  romaine.  Là  il  y 
eut  quelque  contestation  entre  l'évesque 
et  moy.  Sur  cela  M.  de  Roissy  parla  à 
la  malade  disant  :  Madame,  il  n'est  plus 
temps  de  dissimuler;  dittes  frandie- 
ment,  voulés-vous  que  ce  soit  M.  l'éves- 
que qui  vous  console  et  prie  Dieu  près 
de  vous,  ou  bien  que  ce  soit  M.  Dumou- 
lin? Elle  répondit  :  J'en  prie  M.  Du- 
moulin. Sur  cela  plusieurs  catholiques- 
romains  se  retirèrent,  quelques-uns  de- 
meurèrent, qui  pendant  que  je  faisais  la 
prière,  faisaient  des  grimaces  pour  se 
mocquer.  Je  parlay  à  la  malade  et  la 
consolay  le  mieux  que  je  pus.  Lors  trois 
seigneurs  de  qualité  entre  lesquels  estoit 
M.  Dandelot,  rentrèrent  en  la  chambre 
de  la  malade  et  me  dirent  :  M.  Dumou- 
lin, il  y  a  là-bas  des  princesses  et  dames 
qui  désirent  vous  voir  conférer  avec 
monsieur  l'évesque.  Je  leur  dis  :  Mes- 
sieurs, vous  faites  cela  exprès  pour  me 
tirer  d'auprès  de  la  malade,  et  m'empes- 
cher  de  rentrer.  Là-dessus  ils  me  firent 
de  grands  serments  et  promesses  qu'a- 
près la  conférence,  ils  me  laisseraient 
rentrer  pour  rendre  à  la  malade  les  de- 
voirs commencés (La  conférence  eut 

lieu).  Je  remontay  vers  la  malade,  la- 
quelle peu  après  rendit  l'esprit.  »  (Bull, 
VII,  467.)  a  Madame  la  maréchale  de 
Fervacques  a  été  bienheureuse  d'avoir 
pu  être  admonestée  par  M.  Dumoulin. 
Je  me  doutais  bien.  Madame,  que  vous 
l'assisteriez  à  sa  dernière  fin,  »  écrivait 
le  8  juin  de  cette  année  Anne  de  Rohan 
à  Madame  de  La  Trémoille.  (  Vaurigaud.) 

ALEIN  ou  Allein (d),  capitaine,  1585 
[V,457  b;  VI,388a;  Vn,  30  b].  —  (G.  de 
Raynaud,  sieur  d'),  vers  1550  [V,  353  b  ; 
VU,  318  b;  VUI,  394  a].  Voy.  Raynaud. 
-  lyAlen,  1600  [IV,  497  aj.  -  D'Alens 
ou  Dalens,  Foix,  1598  (VII,  63  b]. 

ALEIZETTE  (Pierre  d'),  consul  de 
Ghabotte,  signalé  en  1737  comme  obstiné 
huguenot  {Bull,  V,  316). 


1.  ALEMAN  (Charles),  natif  de  Gi- 
mont  en  Gascogne,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 27  nov.  1559.  —  Cf.  AU... 

2.  ALEMAND,  «  Johannes  Aleman- 
dus  Marosiensis  (Marousse,  Charente?) 
Occitanus,  »  étudiant  à 'Genève,  1592. 

3.  ALEMAND  (Louis-Auoustin),  né 
à  Grenoble  en  1653  [Haâg  I,  60].  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Valence  et  y 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  es  arts, 
Alemand  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Les  persécutions 
contre  les  protestants  augmentaient 
chaque  jour  de  rigueur;  toutes  les  car- 
rières leur  étaient  successivement  fer- 
mées. Alemand  n'eut  pas  la  force  d'af- 
fronter les  périls  de  la  fuite  et  de  s'ex- 
poser aux  misères  de  l'exil;  il  abjura 
en  1676,  et  prit  alors  le  parti  de  se 
rendre  à  Paris,  oii  il  se  fit  homme  de 
lettres.  Il  publia  en  1688,  in-l2,  ses 
Nouvelles  observations  ou  Guerre  civile 
des  Français  sur  leur  langue,  essai  d'un 
dictionnaire  historique  et  critique  de  tous 
les  mots,  de  toutes  les  locutions,  de 
toutes  les  règles  contestés.  L'Académie 
française,  qui  se  disposait  à  faire  paraî- 
tre son  Dictionnaire,  en  arrêta  l'impres- 
sion pour  profiter  des  observations  d'A- 
lemand.  Ce  fut  Alemand  qui  publia  deux 
ans  plus  tard  les  Nouvelles  remarques 
de  M.  de  Vaugela^  sur  la  langue  fran- 
çaise; Paris,  1690,  in-12.  Cette  publica- 
tion fut  suivie  de  Y  Histoire  monastique 
d'Irlande ;P3Lns,  1690,  in-12;  trad.  en 
angl.;  Lond.  1722,  in-S».  Ces  nouveaux 
ouvrages  lui  ayant  procuré  plus  de  dé- 
sagrément que  de  profit,  notre  auteur 
se  mit  à  étudier  la  médecine  dans  l'es- 
poir d'obtenir  un  brevet  de  chirurgien 
de  marine  qu'on  lui  avait  promis.  Il 
reçut  dans  ce  but  en  1693  le  grade  de 
docteur  à  la  faculté  d'Aix  ;  mais  le  brevet 
promis  ne  lui  ayant  pas*  été  accordé, 
il  reprit  la  plume  Tannée  suivante  et 
donna  le  premier  volume  d'un  Journal 
historique  de  l'Europe  pour  l'année  \  695  ; 
Strasb.  (Paris),  1694,  in-12,  qui  ne  fut  pas 
continué,  les  rédacteurs  de  la  Gazette  de 
France,  du  Journal  des  Savants  et  du 
Mercure  s'étant  opposés  à  ce  qu'on  expé- 
diât un  privilège  pourcetouvrage.  On  doit 
aussi  à  Alemand  une  traduction  de  la 
Médecine  statique  de  Sanctoi'ius,  qu'il 
intitula  :  Science  de  la  transpiration  ou 
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médecine  statique...  c'est-à-dire  ma^ 
nière  ingénieuse  de  se  peser  pour  con" 
server  et  rétablir  la  santé  par  la  con-- 
naissance  exacte  de  Vinsensible  transpi- 
ration; Lyon,  1694,  in-12.  S'il  faut  en 
croire  Carrère,  Alemand  publia  aussi  le 
Secret  de  la  médecine  des  Chinois,  Greno- 
ble, 1671,  in-i2.  Il  se  proposait  de  publier 
un  traité  sur  Tancienneté  des  médecins 
méthodiques,  lorsqu'il  mourut  à  Greno- 
ble en  1728.  —  Son  frère,  avocat  au 
parlement  de  Grenoble,  abjura  comme 
lui;  il  se  serait  fait  connaître  (suivant 
la  fin  de  l'article  de  MM.  Haag)  par  un 
livre  dédié  au  Père  La  Chaise,  et  conçu 
dans  l'intention  de  défendre  les  protes- 
tants. D'après  une  note  postérieure  de 
MM.  Haag,  Jacques-Thomas  Alemand, 
frère  de  Louis-Augustin,  ne  serait  pas 
l'auteur  d'un  livre  écrit  en  faveur  de  ses 
coreligionnaires;  l'honneur  en  appar- 
tiendrait à  Louis  -  Augustin ,  mais  ce 
livre  n'a  pas  été  publié.  Son  auteur  lui 
avait  donné  le  titre  suivant  :  Traité  pour 
prouver  que  les  protestants  ne  sont  pas 
inutiles  à  la  religion.  Peut-être  regret- 
tait-il alors  son  apostasie.  Quant  à  Jac- 
ques-Thomas, c'est  un  tout  autre  ou- 
vrage qu'il  aurait  dédié  au  Père  La 
Chaise,  car  à  en  juger  par  le  titre  il  se- 
rait intitulé  :  Préservatif  contre  toutes 
sortes  de  nouveautés  et  hérésies;  Gre- 
noble, 1688,  in-12. 

AoclMt,  Béogr.  du  Dauphlni. 

\.  ALENÇON  ou  Dalençon  (Gutl- 
r.AUME  d'),  né  à  Montauban,  martyr  à 
Montpellier  en  1554  [Vil,  497  a].  -  La 
fin  héroïque  de  ce  chrétien  n'a  été  men- 
tionnée qu'en  passant  par  MM.  Haag; 
nous  pouvons  en  donner  aujourd'hui  un 
récit  émané  d'un  témoin  oculaire  *  : 

«  Le  16  d'octobre  1553,  Guillaume  d' A- 
lençon,  de  Montauban,  fut  dégradé.  C'é- 
toit  un  prêtre  converti  qui  a  voit  apporté 
de  Genève  des  livres  et  séjournoit  depuis 
longtemps  en  prison.  Revêtu  de  son  cos- 
tume ecclésiastique,  il  monta  sur  une  es- 
trade où  l'évêque  était  assis.  Après  mille 
cérémonies  et  la  lecture  de  nombreux 
passages  en  latin,  ses  ornements  sacer- 
dotaux lui  furent  enlevés  et  remplacés 
par  des  habits  séculiers  ;  on  lui  rasa  la 
lonsure,  on  lui  coupa  deux  doigts,  puis 

«  Mémoires  de  Filii  Flatter  de  Bade,  trad.  et  poLl. 
ftr  le  D*"  Eil.  Fick.  imy.  ft  Genève,  iROe,  in-a». 


il  fut  livré  à  la  justice  séculière  qui  Fap- 
préhenda  sur-le-champ  et  le  ramena  dans 
son  cachot.  Le  16  de  janvier  1554,  il  fat 
condamné  à  mort,  et  l'après-midi  même 
il  fut  supplicié.  Un  homme  le  porta 
sur  ses  épaules  [les  jambes  liées  sans 
doute]  hors  de  la  ville,  à  la  place  où 
étoit  dressé  un  monceau  de  bois.  A  la 
suite  marchoient  deux  prisonniers  :  nn 
tondeur  de  drap,  en  chemise,  avec  une 
botte  de  paille  liée  derrière  le  dos,  et  un 
homme  de  condition,  fort  bien  accoutré. 
Dans  leur  égarement,  tous  deux  reniaient 
la  vraie  foi.  Pour  d'Alençon,  il  ne  cessoit 
de  chanter  des  psaumes.  Arrivé  devant 
le  bûcher,  il  se  déshabilla  lui-même  jus- 
qu'à la  chemise,  rangea  ses  vêtements 
dans  un  coin  avec  autant  d'ordre  que 
s'il  eût  dû  les  remettre  et,  se  tournant 
vers  les  deux  hommes  qui  voulaient  ab- 
jurer, il  leur  adressa  des  paroles  si  sé- 
rieuses que  sur  le  visage  du  tondeur  de 
drap  la  sueur  coulait  en  gouttes  de  la 
grosseur  d'un  pois.  Ce  que  voyant,  les 
chanoines  qui  faisoient  cercle,  montés 
sur  des  chevaux  ou  des  mules,  lui  com- 
mandèrent de  finir.  Alors  il  s'élança  d*Qn 
air  allègre  sur  le  bûcher  et  s'assit  au  mi- 
heu.  Par  un  trou  pratiqué  dans  l'esca- 
beau passoit  une  corde  ;  le  bourreau  la 
lui  mit  au  cou,  lui  lia  les  bras  au  corps 
et  alluma  le  bûcher  après  avoir  jette  des- 
sus les  livres  apportés  de  Genève.  Le 
martyr  restoit  paisible,  les  yeux  tournés 
au  ciel.  Au  moment  où  le  feu  atteignit 
les  livres,  le  bourreau  tira  la  corde  et 
serra  le  cou  du  patient  ;  la  tête  s'inclina 
sur  la  poitrine;  dès  lors  d'Alençon  ne  fit 
plus  un  seul  mouvement  et  son  corps  fut 
réduit  en  cendres.  » 

2.  ALENÇON  (Moïsk),  de  MontéH- 
mart,  assisté  à  Genève  en  se  réfugiant  en 
Suisseavecsafemmeetses  enfants, 1684. 

3.  ALENCON(MadameD'),  Metz,  1589 
[IV,  364  a].  '-^(...  D'),  réfugié.  1688  [VI, 
260  h;  VII,  425  a].  —  Voy.  Alançon. 

4.  ALENÇON  de  Milleville,  v.  1680 
[VI,  363  bf.  Voy.  encore  :  [IH,  84  b  ; 
VI.  59  a], 

ALENCOURT  (...  d'),  condamné  à 
mort,  1562  [III,  382  b,  note]. 

ALENONCOURT  (M"«  d'),  réfugiée 
en  Prusse  et  pensionnée  par  l'électeur 
comme  personne  de  condition  {Erman, 
IX,  4). 
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1 .  ALË8  ou  Allais,  pasteur  à  Marigné, 
1572,  i  Gémozac,  i576.  à  8.-Savinien, 
1590-1600  (Haag  II,  193]  ;  Bull,  IV,  322  ; 
VII.  518:  A>Tn.  I,  189.  —  Voy.  Allais, 

2.  ALÈS  oa  Allies  (Rbnë  d*},  Tou- 
raine,  vers  1620  [V.  435  b]. 

ALB8TI  (PiBRRK),  avocat  à  Nîmes, 
1554  [IV,  222  a). 

1.  ALEXANDRE  (PinHB),  d'Arles, 
pastenr  ▼.  1560  [HI,  120;  IV,  244  b].^ 
(Marc),  de  Ghanmont  en  Bassigny,  reça 
habitant  deCfenèye,  28  septembre  1573. 
—  (ie  capitaine),  de  Fiorac,  tué  en  1628 
[Vm,  490  b].  —  (Charles),  de  MeU, 
V.  1640-1707  [VI,  445  a].  -  (Paul),  de 
Montpellier,  assisté  en  passant  à  Genève 
pour  se  réfugier  en  Allemagne,  1708. 

2.  ALEXANDRE  CANDRii  et  S^LoacoN), 
naturalisés  anglais,  11  mars  1700. 

ALEXIS  (GsavAis),  entretenu  à  Taca- 
démie  de  Die  par  le  colloque  de  Diois  en 
1611  et  reçu  au  saint  ministère  en  1612, 
exerça  le  pastorat  à  Briancon  de  1612  à 
1618  [X,  329,  331 J.  à  Hosâns  de  1618  à 
1622,  àLivron  de  1629  à  1641.L'évéque 
de  Valence  se  fondant  sur  la  déclaration 
royale  du  14  avril  1627,  qui  défendait 
aux  ministres  étrangers  de  remplir  leurs 
fonctions  en  France,  enjoignit  en  1630 
à  Alexis  de  quitter  son  diocèse.  Ce  der* 
nier  s*y  refusa  et  aurait  été  arrêté  par 
révoque  s'il  n'eiU  pris  la  fuite. 

Il  parait  du  reste  qu'Alexis  n'éuit  pas 
étranger,  car  le  roi  à  qui  son  afikire  fut 
renvoyée,  ne  ratifia  pas  la  sentence  épi^ 
copale.  Il  avait  résumé  en  1641  Lafoy 
Jmàèe  sur  les  Saintes  Ecritures,  de 
DaiUé.  Gaspard  Fallot,  curé  de  Livron, 
y  opposa  sa  «  Réponse  au  livre  de  la  foy 
fondée  de  Daillé,  ministre  de  Charenton, 
transcrit  et  abrégé  dans  la  lettre  d'A- 
lexis, ministre  de  livron,  contenant  la 
défense  de  M.  Véron;  Lyon,  1641, 
in-8<*.  »  La  a  Lettre  n  d'Alexis  n'a  pas 
été  retrouvée.  (Abnaud.) 

Au  mois  de  mai  1655,  Jean  Alexis, 
avocat  au  pari,  de  Paris,  fils  de  Gervais 
Alexis,  ministre  à  Vinsobres,  et  de  Ma* 
delaine  Samuel,  épousa  Aimée  de  Bottin, 
dame  de  Vilaines,  veuve  de  Jean  de  Go- 
des, sieur  de  Ruet,  capitaine  exempt  des 
gardes  du  corps  (Reg.  de  Gbarenton). 

1.  AL£YaAG.  Le  ch&teau  d*Aleyrac 
(de  Alariaùo\  commune  de  8.-Vincent 
de  Barres  (arr.  de  Privas,  canton  de  Ro- 


cbemore),  a  donné  son  nom  à  une  an- 
cienne famille  qui  parait  être  une  bran- 
ebe  cadette  des  anciens  barons  d* Aigre- 
ment au  diocèse  de  Nîmes,  du  nom  de 
d'A.leyrac.  Le  dernier  de  cette  illustre 
race  (on  a  une  donation  en  date  du 
l^i'mars  1244,  où  il  est  question  d'un 
Pons  d'Aleyrac)  mourut  en  1549,  ne 
laissant  de  son  union  avec  Marguerite 
de  Gambîs,  qu'une  lille  nommée  Mar- 
guerite comme  sa  mère.  C^ette  héritière 
épousa,  le  15  août  1561  [VUI,  459  b|, 
Thomas  de  Rochemore  et  porta  tous  les 
biens  de  sa  maison,  avec  le  ch&teau  de 
Calviac  (Gard),  qui  depuis  a  passé  &  la 
famille  des  Hours,  dans  la  famille  de 
Rochemore. 

Au  milieu  du  XV1«  siècle,  le  même 
fief  se  retrouve  dans  une  autre  famille 
o'Aleyrag  (ou  Daleyrac)  du  Colombier 
(Haag  IV,  365)  ou  plutôt  de  Colombiers. 

2.  Qaude  Daleyrac,  frère  cadet  de 
Pons,  s'  de  Colombiers  et  bailli  du  Vi va- 
rais,  épousa  Jeanne  de  Mercoyrol,  dont 
il  eut  trois  fils,  notamment  Guillaume, 
chef  de  la  branche  de  Chambeson  et 
GuiNOT  chef  de  la  branche  de  Fougères. 

3.  Guillaume  d'Aleyrac  de  Colombiers, 
seigneur  de  Chambeson,  se  distingua  à 
Moncontour  à  la  tète  de  cinquante  hom- 
mes d'armes;  puis,  comme  capitaine 
dune  compagnie  d'infanterie,  il  mérita 
en  1598  les  éloges  de  Henri  IV  pour  sa 
conduite  contre  les  ligueurs.  Il  avait  été 
député  à  l'a&semblée  de  Milhau,  en  1573. 
et  mourut  en  1606  ou  1607. 

D'Anne  de  Sybleyras,  fille  d'un  bailli 
de  Privas  et  d'Isabeau  de  Chdteauneuf, 
il  eut  :  David  Daleyrac,  s'  de  Chambe- 
son, homme  d'armes  de  la  compagnie  de 
Vendôme  en  1609,  capitaine  d'une  com- 
pagnie qui  guerroya  dans  la  Savoye  en 
1616;  mort  en  1649. 11  laissa  de  son  ma- 
riage avec  St/^anTze,  fille  de  Jean  de  Jul- 
lien,  s^  du  Fraisse,  et  dUsabeau  de 
Chambaud^  six  enfants  dont  quatre 
filles,  Paule,  Anne,  Geneviève  et  Judith 
d'Aleyrac.  Son  second  fils  Jeam  mourut 
en  Italie  à  19  ans,  capitaine  d'infanterie, 
1640.  L'ainé,  Etienne  d'Aleyrac,  plus 
connu  sous  les  noms  de  Colombiers  ou 
de  Chambeson,  servit  d'abord  au  siège 
de  Perpignan,  1641  :  il  fit  ensuite  les 
campagnes  d'Italie  comme  capitaiue. 
A  la  Révocation  il  n'hésita  pas,  malgré 
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»on  âge  avancé,  à  sortir  du  royaume. 
L'électeur  de  Brandebourg  raccueillit 
avec  distinction  et  le  nomma  lieutenant- 
colonel;  mais  la  nostalgie  ou  toute  autre 
cause  que  nous  ignorons  le  ramena  dans 
sa  patrie  où  il  mourut  en  1686.  Il  avait 
épousé  en  1634,  Catherine  fille  de  Noé 
de  Chambaud,  seigneur  de  Saint-Léger 
et  de  Simonne  de  La  Tour,  Cette  dame 
ne  fut  pas  plutôt  veuve  qu  elle  passa  de 
nouveau  dans  les  pays  étrangers  ;  ce- 
pendant lorsqu'elle  sentit  approcher  sa 
un,  elle  revint  aussi  mourir  en  France, 
i689.  De  son  mariage  était  nés  huit  en- 
fants :  trois  filles:,  Jeanne,  Catherine,  Su- 
zanne et  cinq  fils.  L'ainé,  Louis,  né  en 
1636,  capitaine  au  régiment  du  Limou- 
sin, mourut  à  Chomerac,  1666.  Le  se- 
cond, Jacques,  né  en  1648,  page  du 
prince  d'Orange,  capitaine  de  la  milice 
du  Vivarais  en  1674,  fit  la  campagne  de 
Catalogne  au  retour  de  laquelle  il  mou- 
rut, 1674.  Le  troisième,  NoÈ,  s'  de  La 
Gondamine,  né  en  1649,  entra  comme 
cadet  dans  les  gardes,  1671.  Peu  de 
temps  après  il  abjura  et  son  père  irrité 
lui  refusa  toute  assistance  jusqu'à  ce 
qu*un  arrêt  du  conseil  du  14  août  1671, 
l'eut  condamné  à  lui  payer  une  pension 
de  300  1.  Ce  fils  mourut  aux  Invalides 
en  1718,  sans  postérité.  Le  quatrième 
nommé  aussi  NoÈ,  s^*  de  Colombiers,  né 
en  1650,  fut  envoyé  pour  étudier  à  Ge- 
nève, mais  n'en  suivit  pas  moins  l'exem- 
ple de  son  frère,  en  1673,  et  se  distingua 
par  la  fureur  avec  laquelle  il  combattit 
tfes  anciens  coreligionnaires.  Le  cin- 
quième, Etienne,  s*^  de  Pramoulenc,  né 
en  1655,  sous-lieutenant  au  régiment  du 
Piémont,  mourut  à  Pignerol  en  1673. 
(Haag.) 

Le  second  Noé  laissa  des  fils,  sei- 
gneurs de  La  Chaize,  de  Colombiers,  de 
La  Condamine,  de  Saint- Vincent  de 
Barrez  et  de  Saint-Pierre  de  Barry, 
dont  la  descendance  existe  de  nos  jours 
dans  FArdèche,  et  s'allièrent  aux  mai- 
sons de  Geis  de  Pampelonne,  de  Pau- 
théac  de  Grand  val,  de  Barruel,  qui  ne 
ressortent  point  de  notre  sujet.  lÂ  ba- 
ronnie  d' Aleyrac  a  passé  par  les  d' Assas 
et  les  Latour  du  Pin  à  la  famille  de  Sal- 
vaire,  dont  le  chef  est  aujourd'hui  le  baron 
Raymond  de  Salvaire  d' Aleyrac,  catho- 
lique, habitant  le  château  de  Cabrières, 


près  Saint-Jean  du  Gard.  (Cazbnove.) 

4.  GuiNOT  d' Aleyrac,  frère  cadet  de 
Guillaume,  épousa  en  1598  Madelame 
du  Chailard,  dame  de  Fougères  (par.  de 
St-Yincent  de  Barrez}  dont  il  eut,  entre 
autres  enfants,  Daniel,  s'  de  Fougères, 
docteur  en  droit,  député  à  diverses  as- 
semblées des  églises  réformées  en  i6tl 
|VI,  409  b;  Vil.  531  b]  et  1621  [V,  140 
a].  De  son  mariage  avec  Louise  d'Atir 
demar  naquirent  :  1»  François-Louis, 
s**  de  Fougères,  capitaine  d'infanterie,  à 
qui  sa  femme,  Judith  de  Serres,  ne 
donna  que  des  filles  :  Susanne,  Glau- 
dine-Gabrielle  et  Susanne;  2^  N.  d'A- 
leyrac,  capitaine  au  régiment  de  Qui- 
noy,  tué  à  la  tête  de  sa  compagnie;  — 
3<>  N.  d' Aleyrac,  cornette  dans  le  même 
régiment,  mort  en  1676. 

ALEZIEU  (N.),  ministre  de  Garlin 
(Basses -Pyr.},  pendu  à  Pau  n  gans  nulle 
forme  de  procès,»  par  Henri  de  Na- 
vailles,  seigneur  de  Peyre,  gouvemeur 
de  la  ville  ;  août  1569  (Bordenave,  263>. 
—  (Moïse),  de  Montpellier,  étudiant  à 
Genève,  1680. 

ALGEVIN  (Jean),  du  Grand-GaUar- 
gués,  1752  (Sm//.  UI,  482). 

ALGLANE  (Jacq.),  mis  au  Fort-l'Evô- 
que,  1685. 

ALGON  (Jehan),  de  Die  en  Daupbiné, 
reçu  habitant  de  Genève,  13  mai  1555. 

ALGUE  (Jaques),  de  S.-Hippolytede 
Roqueforcade  en  Languedoc,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  26  juin  1559.— Antoine 
d'),  sieur  de  Grive,  1613  [IX,  135  b].— 
(Paul  d')  ou  plutôt  Dalgue,  dit  Lassagne, 
pasteur  des  Cévennes,  1745  [II,  494  a]. 

ALHAUD  (Antoine)  et  Marie  Alhande, 
massacrés  en  Provence,  1562  [X,  469  et 
474]. 

ALHÉNAS  (...  d'),  officier  réfugié  en 
I^sse,  1686  (Erman,  IX,  3).  Alhoue, 
voy.  Aloue. 

ALIBERT  (ou  Allibert),  réfugié,  de 
Grenoble,  1688  [VII,  424  b|.  —  (Pierre), 
marchand  à  Grenoble,  réfugié  avec  sa 
femme  et  sa  fille  à  Berlin,  1698.  — 
(Jeanne),  Alais  1754  [IX,  351  a].— Jac- 
ques), de  S.-Hippolyte,  assisté  à  Genève 
pour  gagner  Berlin,  1698.  —  (André),  de 
Ganges,  id.,  1699.  —  (Guillaume)  et  sa 
femme,  réfugiés  à  Genève,  1707.  — (Ma- 
rie), assistée  à  Londres,  1721.  — (Jean), 
des  Cévennes,  reçu  habitant  de  Genève, 
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1731.  —  (Pierre),  de  S.-Uippolyte,  id,, 
1731.  —  (Charles),  de  Paris,  id.,  1768. 

ALIGAN  (la  veuve  du  sieur  d*),  réfu- 
giée au  Werder  (Berlin),  1700. 

ALICH0N8  (Catherine  d'),  v.  1590 
[U,  400  b] . 

ALIGOT  (Pierre),  de  Montpellier, 
«  maître  en  fait  d'armes,  »  réfugié  à  Ge- 
nève vers  1709. 

AUDOR ,  prénom  d'un  capitaine  ca- 
misard  [il,  315  a]. 

ALIER  (Nicolas),  ministre  à  La  Bou- 
vière, 1569-70,  et  à  Brignon,  1571-72 
(BuW.XXI,  133). 

A  LIÉS ,  Alliés  ou  d' Aliès  ,  et  non 
Dalièb  s  famille  distinguée  de  Montau- 
ban,  occupant  les  charges  de  finance  et 
celles  de  la  magistrature,  et  ayant  ac- 
quis, vers  le  milieu  du  XVII«  siècle,  la 
baronnie  de  Caussade  [Haag  lY,  191  a]. 
=  Armes  :  écartelé,  aux  1  et  4  de  gueules 
au  lévrier  d*argent,  aux  2  et  3  d'argent  à 
3  fasces  d*azur,  à  la  bande  de  gueules 
chargée  de  3  étoiles  d'or,  brochant  sur 
le  tout. 

Les  Aliès  avaient  embrassé  les  doc- 
trines de  la  Réforme  dès  1561.  Lorsque 
l'édit  de  pacification  fut  publié  à  Mon- 
tauban  en  1563,  Bernard  d' Aliès,  avocat 
du  roi  au  siège  du  sénéchal  de  Montau- 
ban  [111,104  a],  fut  appelé,  en  sa  qualité, 
à  constater  l'état  du  Moustier  que  la  garni- 
son catholique  venait  d'évacuer,  et  accusa 
formellement  cette  garnison  de  l'avoir 
détruit.  En  1569,  il  présida  à  la  vente 
des  biens  du  clergé  en  vertu  d'une  com- 
mission de  la  reine  de  Navarre.  Il  mou- 
rut le  16  août  1574  (Reg.  des  sép.  de  M. 
1565-80,  f»  24).  —  Un  autre  d'Aliès  fut 
élu  consul  de  Montauban  en  1598,  avec 
Lauzat,  Tenans,  Vacher,  Faget  et  Vin 
roc,  —  Un  autre  encore,  probablement 
petit-fiils  de  Bernard,  servait,  en  1622, 
sous  les  ordres  de  Saint- André- Moîit- 
brun  [IV,  466  a].  —  Marie  d' Allés,  mariée 
le  iO  mars  1612  à  Jean  de  Caumont, 
S'  de  Montbeton  [III,  270  a].  —  A  la 
même  famille  appartenait  Antoine  dA  - 
liés,  trésorier  général  de  la  maison  de 
Navarre,  dont  le  fils,  Jean,  receveur  des 
tailles  du  Quercy,  épousa  Marie  Patry 
dans  le  temple  de  Charenton  en  1629. 
De  cette  union  naquirent,  le  1 3  oct.  1 630, 

■  Ce  qui  résolte  de  Texamen  des  registres  de  l'éUt 
ciTJI  de  Uootaabaa.  (Micau  Nicolas.) 


Antoine,  et  le  17  mars  1633,  Jean,  sieur 
de  Martel,  qui  eut  pour  marraine  Marie 
d' Aliès,  dame  de  Montbeton,  et  qui  ab- 
jura le  9  nov.  1661.  On  a  le  contrat  de 
mariage  de  l'ai  né  de  ces  deux  frères, 
«  Antoine  d' Aliès,  seigneur  et  baron  de 
Caussade,  conseiller  du  roy  en  son  con- 
seil d'Estat,  fils  de  niessire  Jean  d' Aliès. 
aussi  conseiller  du  roy  en  son  conseil 
d'Estat  et  finances,  avec  d'"'  Marthe  de 
Garrisson,  fille  de  messire  Jonathan  de 
Garrisson,  seigneur  de  Lustrac,  et  feue 
d"«  Anne  de  Goulom,  »  ledit  mariage 
célébré  au  château  de  Montbeton,  avant 
le  prêche,  par  le  ministre  T/torw.  Satur, 
le  29  avril  1669,  en  présence  de  David 
de  Caumont,  baron  do  Montbeton.  An- 
toine d' Aliès  soutint  énergiquement  les 
vieux  principes   de  sa  famille  lorsque 
arriva  l'heure  de  l'épreuve  [III,  83  b; 
VII,  424  b].  En  1685,  il  obtint  la  per- 
mission de  rester  à  Paris,  dont  le  sé- 
jour avait  été  interdit  aux  protestants, 
sous  prétexte  de  suivre  un  procès  devant 
le  Parlement  (Suppl.  fr.  791  n«  1,  nunc 
9726).  Son  intention  était  de  fuir,  et  il 
réussit  non-seulement  à  gagner  la  Suisse 
en  1086,  mais  il  fut  même  assez  heureux 
pour  faire  venir  successivement  auprès 
de  lui  six  de  ses  enfants.  Le  gouverne- 
ment se  saisit  du  septième,  nommé  Jean, 
en  1691,  et  le  plaça  au  collège  Louis-le- 
Grand.  Sa  femme,  qui  n'avait  pas  encore 
pu  le  rejoindre,  fut  privée  de  la  tutelle  de 
son  fils  et  de  l'administration  des  biens 
de  son  mari  (Suppl.  fr.  4026,  2),  dont 
le  gouvernement  chargea  Samuel  d*A' 
liés,  sieur  de  La  Tour,  qui  avait  abjuré 
(Archiv,  gén.  M,  664).  Le  baron  de  Caus- 
sade obtint  gratuitement,  le  26  mars  1 709, 
les  droits  de  bourgeoisie  à  Genève,  avec 
ses  deux  fils,  Jonathan  et  David;  il  fut 
élu  membre  du  CC  en  1714  et  mourut  en 
nov.  1721.  L'ainé  alla  s'établir  à  Lau- 
sanne, qu'il  habitait  en  1740,  et  le  second, 
David,  après  avoir  fait  des  études  de  théo- 
logie en  Angleterre  et  en  Hollande,  fut 
consacré  ministre  à  Amsterdam,  le  17  mai 
1704.  Il  desservit  l'église  de  Delft  jus- 
qu'en 1709,  puis  ii  fut  appelé  à  Copen- 
hague comme  successeur  de  Tliéodore 
Le  Blanc;  il  y  mourut  de  la  peste  en 
1711,  et  ne  parait  pas  avoir  laissé  d'en- 
fant de  sa  femme,  Suzanne  Martin,  ré- 
fugiée de  Bergerac,  qu'il  avait  épousée 
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à  Oldenbourg,  et  qui  survécut  jusqu'au 
28  mars  1767. 

^7171^  d' A  liés,  fille  du  baron  Antoine 
de  Gaussade,  épousa  en  1704  Georges 
Potier  [VIII,  282  a]  ;  sa  sœur,  Marthe- 
Marie,  devint  en  17 1 7  la  femme  de  Jean- 
Robert  Tronchin  [IX,  423  a].  —  Nous 
connaissons  encore  une  Marthe  Dalliès, 
femme  de  B.-J.  Courault,  sieur  du  Por- 
tail, lieuten.  gén.  en  Prusse  [III,  316  a], 

ALIÈS  ou  Aliet.  Zacharie  Aliès  ou 
Daliès,  (fils  de  Raimond,  marchand  à 
8.-Antonin  de  Rouorgue),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  marié  en  sept.  1678 
avec  Marie  Bizot  (Reg.  de  Char.)  et  en 
mars  1680  avec  Fr.-Mad.  Martin  [VI, 
538  b,  note;  VII,  296  a].  —  Jacques 
Aliet,  de  8.-Antonin,  assisté  en  passant 
à  Genève,  1698.  —  Isauc  Alier,  fils  de 
Guillaume,  marchand  à  S.-Antonin, 
épouse,  oct.  \%'è,Anne  Rousseau^  veuve 
de  Jean  du  Ry,  architecte.  —  a  Zacha- 
rias  A  lies  a  8,  Antonino  apud  Ru- 
thenos,  »  étudiant  à  Genève,  1705.  • 

ALIGRET  (d'),  Paris,  1562  [IV,2ilaI]  ; 
—  (Paul  d'),  1685  [VI,  346  b]. 

ALINGE  (EsTHER  d'),  femme  de  Jehan 
(teSi«f<^,8ynd.deGenève,1602[III,76^]. 

ALION  (Gédêon),  de  Metz,  docteur  en 
médecine,  réfugié  à  Halle,  1700. 

ALISEÏ,  a  ministre  à  S.-Lagier,  »reçu 
habitant  de  Genève,  23  sept.  1572. 

ALISON  ou  Alizon  (Honoré),  massa- 
cré à  Valensolie  en  Provence,  1562  [X, 
469].  —  Alison,  de  Nîmes ,  1687  [V, 
405  a]  ;  —  (Henri),  roué  à  Nimes  en 
1705  [H,  314,  315],  —  Autrp,  pendu 
à  Nimes,  1705;  f6id.  Voy.  Bull.  U, 
464.  —  Alison,  du  Vivarais,  1601  [X, 
265];  —1672  [VI,  34];  —(Jean),  de 
Gluiras  en  Vivarais,  chirurgien,  assisté 
à  Genève  en  1697;  réfugié  à  Friede- 
richstadt,  1700;  —  (Madelaine),  de 
Gluiras,  assistée  à  Genève,  1701.  — 
(M"«).  emprisonnée,  1720  [X,  404].  — 
(Jean),  de  Nîmes,  faiseur  de  bas,  reçu 
habitant  de  Genève,  27  oct.  1738.  — 
Jacques  Aleson,  de  Lyon,  assistée  Ge- 
nève, se  réfugiant  en  Allemagne,  1700. 

ALISON  (d')  ou  Alison,  1611,  1616 
[Vn,  533  b,  534  b]. 

ALISOT  ou  Alizot  (Armand),  de  Nî- 
mes, 1561  [Vn,  337  a,  note].  —  (Jehan), 
«  natif  de  Nismes ,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  23  oct.  1559. 


1 .  ALIX  (Simon),  «  natif  de  S.-Sftuveor- 
Lendelin,  dioc.  de  Cou  tances,  »  reçu  ha- 
bita ntde  Genève,  5  août  1585.— (Etienne), 
d'Orléans,  étudiant  à  Genève,  1588. 

2.  ALIX  (Susanne).  72  ans,  et  sa  fille, 
assistées  à  Londres,  1702.  —  Cf.  Allix. 

ALIZIER  DE  Langlade,  professeur 
d'hébreu  à  Nîmes,  1602  (Bull.  IH,  46). 

ALLAIGRE  (la  dame  d*),  1593  [UI, 
199  b].  —  Cf.  Allègre  n»  8,  col.  127. 

ALLAIN  (Jean),  ou  Allaire,  ancien 
de  La  Roche  -  Bernard ,  1561  [VII, 
138b], 

1.  ALLAIRE  (Denvs),  capitaine  bor- 
delais, condamné  1569  [H,  415  b].  —  Su- 
zanne, filie  de  Louis  Allayre  ei^Anne 
Goy,  1571  {Reg,  de  Saintes), 

2.  ALLAIRE  (quelquefois  écrit  Al- 
LAiN),famillerochelloi8e,1621  [UI,  265  a; 
V,  87  b];  — 1681  [VU,  417  b,  2« note,  2«]; 

—  1685  [VI,  59  a].  —  Voy.  Alexandre 
Allaire,  naturalisé  anglais  1 1  mars  1700 
(Agnewl,  55);  réfugié,  1706,  en  Améri- 
que [VIII,  12  b]. 

3 .  E  n  1 708 ,  un  Alexandre  Allaire  figure 
parmi  les  juges  consuls  de  La  Rochelle. 
Il  était  frère  à!  Antoine,  marchand  comme 
lui,  marié  en  1679  k  Jeanne  Pages,  et  qui 
quitta  la  France,  avec  un  brevet  du  roi, 
à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Ce- 
pendant, on  trouve  encore  les  nom  et 
prénom  :  Antoine  Allaire,  et  le  même 
titre  de  juge  consulaire,  en  1686,  avec 
cette  annotation  :  «  nouveau  converti.  » 

—  Cette  famille  avait  été  l'une  des  pre- 
mières de  La  Rochelle  à  embrasser  le 
parti  de  la  Réforme.  François  Allaire 
est  inscrit  comme  tel  sur  les  registres 
de  l'état  civil  dès  1566.  Antoine,  proba- 
blement son  fils,  entra  au  corps  de  ville 
en  1617.  Le  petit-fils  de  celui-ci,  nommé 
Louis,  seigneur  du  Bugnon,  ancien  et 
diacre,  eut  de  sa  femme,  Jeanne  Super- 
ville,  onze  enfants,  parmi  lesquels  :  An- 
toine, sieur  du  Bugnon ,  né  au  mois  de 
nov.  1627  ;  Jean,  sieur  du  Bugnon,  se- 
crétaire du  roi  ;  Henri,  né  en  1642,  con- 
seiller puis  lieutenant  général  en  l'ami- 
rauté ;  Esther,  mariée  au  pasteur  Louis 
de  La  Fores t;  Suzanne,  mariée  en  1670 
à  Jean  Freyhoffet  en  secondes  noces  à 
Jean  Barbot,  sieur  de  Romagni,  con- 
seiller au  présidial.  L'aîné  de  ces  orne 
enfants,  Antoine,  avait  épousé,  en  1651, 
Anne  Theroude,  dont  il  avait  eu  AleTUXnn 
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art  et  Antoine,  les  deux  frères  mention- 
nés ci-dessus,  plus  Philippe,  qui  dispa- 
rait  aussi  de  La  Rochelle  vers  1680, 
c'est-à-dire  qui  probablement  s'enfuit 
pour  conserver  sa  foi.  —  La  famille  Aii- 
LAiRB  est  encore  représentée  aujourd'hui 
à  La  Rochelle  par  des  descendants  de 
ce  nom,  fidèles  au  protestantisme.  (Joua- 
dah.) 

ALLAIS  (IsAAc),  de  Gaen,  étudiant 
à  Genève,  1677.  —  (Marguerite),  femme 
deCDupuis  d'Ermenonville  [IV, 452a]. 
—  AbraJuim  Allais,  de  Dieppe,  53  ans, 
réfugié  et  assisté  à  Londres,  1705  ;  il 
avait  été  naturalisé  anglais,  3  juill.  1701, 
avec  Catherine  sa  femme  et  trois  enfants. 

ALLAMAND  (Claude),  galérien,  1690 
[X.  415].  —  pasteur,  1745  [H,  334]. 

i.  ALLARD(a.  Alard).  —  (Jehan), 
natif  de  Cusset  près  Moulins  en  Bour- 
bonnais, reçu  habitant  de  Genève,  24 
avril  1559.  —  (Jean),  de  Mi  repoix,  étu- 
diantàGenève,  1560.—  (Hubert)»  orfèvre, 
de  Reims,  hab.  à  Genève,  8  mai.—  (Ro- 
bert), de  8.- Victor  en  Ganx,  id,,  1«'  janv. 
1560.  —  (Raimond),  massacré  en  Pro- 


vence, 1562 
léans,  1568 


X,  469].  —  (Jean),  Or- 
VI,  531  b].  —  (Peron- 
nelle).  Genève,  v.  1570  [VII,  300  b].  — 
(Anne),  Orléanais,  v.  1630  [VI,  536  a]. 
—  (Jean),  Poitou,  persécuté,  1681  [VII, 
417  a].  —  (Jacques),  Paris,  1685  [U, 
210].  —  CG.),  i698  [H,  77].  —  (Ursin  et 
François),  naturalisés  anglais,  1687  et 
1701. 

2.  ALLARD (Samuel),  d'Exoudun,  fils 
de  Pierre  Allard  et  de  Marie  Robin, 
étudiant  à  Genève  en  1671.  Pasteur  à 
Sauvage  près  La  Charité-s.-Loire,  en 
1680  [VII,  116  a],  il  épousa  cette  même 
année  Marie  Gasselin, 

3.  ALLARD,  famille  rochelloise  [VI, 
59  a.  281  a].  —  (Paul),  de  La  Rochelle, 
pastenr  à  Sancerre,  1619-41  [IV,  493  a  ; 
V,  213  b  ;  VL  27  b,  28  a,  281  a;  VU, 
445  b;X,  318,  343]. 

4.  ALLARD  (P.),  galérien,  1705  [X, 
420].  —  (Matthieu),  prédicant  du  Dau- 
phiné,  galérien,  1735  [X,  425]. 

5.  ALLARD  (Marie),  de  Sedan,  ré- 
fii^iée  à  Kœnigsberg,  1700.  — -  (Jean), 
de  Lofudnn,  capitaine  dans  l'armée  prus- 
sîeoiie  mort  en  1707  (V,  420  b]. 

6.  ALLARD  (Jeannb  d),  1562  [IV, 
512  a].  —  (Le  sieur  d),  Vivarais,  1587 


[V,  420  b].  —  (Jehan  d'),  consul  de  Mont- 
pellier, 1621  [id.].  —  D* Allard,  minUtre 
dans  le  Bas-Lan$ruedoc  en  1618. 

ALLARDON  (Glaire),  de  Dijon,  ré- 
fugiée à  Genève  où  elle  épouse,  1587, 
Abel  Rivery,  imprimeur. 

ALLAUD,  avocat  à  Paris,  condamné 
à  être  pendu,  1562  [IX,  310  b]. 

ALLAURE  (Aonan),  paveur,  natif 
d'Orléans,  reçu  habitant  de  Grenève, 
17  avril  1559. 

1.  ALLEMAGNE,  tué  à  La  Rochelle 
en  1572  [V,  497  b]. 

2.  ALLEMAGNE  (Jacques  d*)  ,  mi- 
nistre de  Meaux,  puis  de  Sézanne,  vers 
1659-1674  [Haag  I.  60;  -  II,  57;  VI. 
422  b;  VII,  49  b,  402  b;  IX,  6  b]. 

La  famille  de  ce  ministre  figure  dans  les 
Registres  de  Gharenton.  Son  père  Isaac 
d'Allemagne,  (mort  à  Paris  en  1675).  fils 
d'Isaac,  barbier-chirurgien,  et  barbier- 
chirurgien  lui-même,  avait  épousé  en 

1635  Louise  Regnard,  fille  de  Gabriel 
Regnard,  apothicaire  de  Sézanne,  et 
de  Jeanne  Moreau,  De  ce  mariage 
naquirent  :  1»  Jacques  dont  il  va  être 
parlé,  présenté  au  baptême  le  22  mars 

1636  par  Jacques  Sarrasin,  docteur 
en  médecine,  et  Françoise  Le  Maçon; 
2«  IsAAC,  baptisé  le  30  novembre  1642; 
3<»  Abraham,  baptisé  le  18  juillet  1647, 
mort  en  1648  ;  4»  Louise,  née  le  2  nov. 
1648,  5»  François,  «né  le  8  juillet  1650; 
6<^  Louise,  baptisée  le  25  janv.  1652; 
7<>  Hélène,  baptisée  le  16  mars  1653; 
8*»  Gabriel,  bapt.  2  août  1654;  9»  Marin. 
Le  premier  seul  est  connu.  (Haag.) 

Jacques  d* Allemagne ,  ministre  de 
Sézanne,  s'est  acquis  une  fâcheuse  célé- 
brité par  la  part  trop  active  qu'il  consen- 
tit à  prendre  dans  l'exécution  du  fameux 
projet  de  réunion  de  TËglise  protestante 
avec  l'Ëglise  catholique.  Parent  par  al- 
liance d'un  des  minisires  de  l'Etat,  il  se 
crut  appelé  à  jouer  un  rôle,  et  sa  vanité 
l'aveuglant,  il  ambitionna  d'abord  une 
place  de  pasteur  dans  l'église  de  Paris. 
N'espérant  pas  toutefois  arriver  au  but 
de  ses  désirs  par  le  choix  libre  du  consis- 
toire, il  ent  recours  au  crédit  de  la  fa- 
mille de  sa  femme  et  se  fit  nommer  com- 
missaire du  roi  auprès  du  synode  de  Tlle- 
de-France.  La  cour,  qui  se  berçait  alors 
du  fol  espoir  que  la  décision  de  quelques 
ministres  corrompus  par  ses  faveurs- et 
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ses  promesses  suffirait  pour  faire  ren- 
trer les  huguenots  dans  le  sein  de  TE- 
glise  romaine,  accepta  la  coopération 
d'un  homme  qu'on  lui  dépeignait  comme 
propre  à  faciliter  la  réunion  désirée. 
D'Allemagne  fut  donc  nommé  commis- 
saire royal  auprès  du  synode  qui  s'as- 
sembla à  Gharenton  en  1671.  Jamais  on 
n'avait  vu  avant  cette  époque  un  minis- 
tre revêtu  de  ces  fonctions  ;  aussi  cette 
nouveauté  excita-t-elle  de  légitimes  soup- 
çons ;  mais  la  prudence  exigeait  qu'on 
ne  les  fit  pas  trop  paraître.  Le  ministre 
de  Sézanne  assista  sans  opposition  au 
synode;  seulement, quand  il  voulut  opi- 
ner en  sa  qualité  de  pasteur,  le  synode 
le  força  à  se  renfermer  dans  sa  charge 
de  commissaire,  en  lui  déclarant  que  si, 
comme  représentant  du  roi.  il  n'était  pas 
soumis  à  sa  juridiction,  il  l'était  comme 
ministre,  et  que,  comme  tel,  sa  conduite 
allait  être  examinée  sévèrement.  D'Al- 
lemagne ne  crut  pas  prudent  de  s'expo- 
ser aux  censures  de  l'assemblée  ;  il  alla 
même  plus  loin,  et  se  sépara  de  son 
église,  soit  qu'il  espérât  se  pousser  plus 
facilement  à  la  cour,  soit  qu'il  voulût 
prévenir  de  nouvelles  contestations  dans 
le  cas  où  il  serait  continué  dans  ses  fonc- 
tions de  commissaire. royal.  A  ce  dernier 
égard,  son  attente  fut  trompée;  car  lors- 
que deux  ans  plus  tard,  un  nouveau  sy- 
node fut  tenu  à  Gharenton,  la  cabale  des 
accommodeurs  travailla  vainement  à  le 
maintenir  dans  sa  charge  ;  le  député  gé- 
néral, Ruvigny,  para  le  coup  et  obtint 
que  la  commission  serait  donnée  à*un 
autre.  Get  autre,  il  est  vrai,  fut  La 
Brosse  de  l'Hôpital,  beau-frère  de  d'Al- 
lemagne. 

L'égUse  de  Sézanne  cependant,  n'ayant 
pu  obtenir  du  synode  le  pasteur  qu'elle 
souhaitait,  le  supplia  de  lui  rendre  son 
ancien  ministre  pour  lequel  elle  avait 
conservé  une  vive  alfection,  et  la  cour 
donna  ordre  au  lieutenant  général  de 
Sézanne  de  maintenir  d'Allemagne  dans 
sa  place  {Archiv,  gén,  E,  3359).  Mais 
celui-ci,  qui  ne  se  souciait  nullement 
d'y  retourner,  obtint  une  lettre  de  cachet 
portant  que,  vu  ses  bons  services,  8.  M. 
lui  ordonnait  de  quitter  l'église  de  Sé- 
zanne et  de  suivre  la  cour.  Le  synode 
ne  pouvait  aller  à  rencontre  d'un  pareil 
ordre,  lors  même  qu'il  en  aurait  eu  l'in- 


tention ;  cependant  il  ne  voulut  pas  lais- 
ser impunie  une  semblable  révolte  con- 
tre la  discipline,  et  il  cita  d'Allemagne  à 
comparaître  devant  le  prochain  synode 
pour  répondre  à  diverses  accusations 
portées  contre  lui,  tout  en  le  déclarant 
incapable  de  remplir  les  fonctions  pas- 
torales dans  aucune  église,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  justifié.  D'Allemagne  eut  de 
nouveau  recours  à  ses  protecteurs.  La 
délibération  du  synode  de  Gharenton  fut 
annulée  par  un  arrêt  du  conseil  qui  le 
rétablit  dans  son  église  de  Sézanne,  que, 
deux  mois  auparavant,  un  autre  arrêt  lui 
avait  ordonné  de  quitter.  Il  y  retourna; 
mais  il  avait  perdu  toute  considération. 
Pour  échapper  aux  mortifications  dont 
on  l'abreuvait,  il  prit  un  parti  désespéré  : 
il  se  fit  catholique  et  obtint  du  clergé 
une  pension  de  600  livres.  Sa  conversion 
acheva  de  le  perdre  à  la  cour  même  ;  on 
l'abandonna  dès  qu'on  cessa  de  pouvoir 
ne  servir  de  lui.  Il  vit  alors  dans  quel 
abîme  l'avait  entraîné  sa  vanité.  Plein 
de  remords,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  répara  sa  faute  d'une  manière  tou- 
chante et  donna  des  preuves  de  patience 
et  d'humilité  dans  l'obscure  condition 
où  il  vécut  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  natu- 
ralisé anglais  le  15  avril  1687(Agnew  II, 
236).  Sa  femme  était  Elisabeth  de  Beau- 
vau.  Elle  lui  avait  donné  :  Anne-Elisa- 
beth, baptisée  le  2  oct.  1660,  morte  en 
1662  ;  Gharles,  mort  à  trois  ans,  en  1667  ; 
Isabelle,  morte  enfant  en  1672. 

On  trouve  dans  le  t.  XI  de  la  collec- 
tion Gonrart  (Paris,  Bibl.  de  l'Arsenal) 
un  sermon  de  Jacq.  d'Allemagne  sur 
Marc,  XII,  41-44,  prononcé  à  Sézanne, 
le  16  févr.  1659. 

3.  ALLEMAGNE  (Nicolas  du  Mas  de 
Castellane,  baron  d'),  vers  1570-1590, 
beau-frère  de  Lisle,  qui  signa  les  leUres 
adressées  au  parlement  de  Grenoble  par 
les  principaux  capitaines  protestants  du 
Dauphiné  dans  le  but  de  sauver  le  brave 
Montbrun,  dont  le  roi  Henri  III  voulait  la 
tête  [II,  374  a,  482  b,  500  a;  IV,  531  b; 
V,93b;  IX.  442  b;  X, 225].— (Anne  d', 
Paris,  1670  [VIII,  25  b].  —  (Louise  d*), 
1627  [IX,  358  a].  —  (Elisabeth  dO,  1631 
[IX,  411  a].— (Sara  du  Mas  d')  [1,275  a]. 

ALLEMAN  (Susanne)  ,  1737  [VU, 
93  b].  —  (Philippa),  réfugiée  et  assistée 
àGonèvp,  1681. 
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ALLEMAND  de  Champs  (Justine), 
1550-1588,  la  femme  dévouée  du  brave 
Montbrun  [IV,  464  a].  —  (Blanche), 
V.  1600  [UI,  218  b]. 

ALLEMAND  ou  Alleman,  seigneurs 
d'Allières,   XVI»   siècle  [II,   181,  371, 


—  (Jacques 
Vm,  460  a]. 


373;  IV,457b;  Vn,  445  b] 
d'),  sieur  de  Mirabel,  1611 

—  Voy.  Falentin. 
ALLEN  (Marthe),  réfugiée  de  Breta- 
gne à  Londres,  53  ans,  et  assistée.  1702  ; 
encore  à  Londres  et  assistée  en  1721.  — 
(Catherine),  t.  1750  [VHI,  275  b].  — 
(Elisabeth),  naturalisée  anglaise,  1698. — 
(Jessy),  épouse  de  l'historien  Sismondi, 
1819  [IX.  284  b]. 

ALLENET  (Jean),  de  Saintonge,  1563, 
condamné  à  mort  [VIII,  507  b]. 

ALLENETTE,  de  Saintonge,  réfugié 
en  Irlande  v.  1700  [IV,  224  a]. 

ALLÉON  ou  Alèon  (Marie),  femme 
de  René  Thellusson,  à  Genève,  v.  1600 
[IX,  363  b].  —  (Jean),  tanneur  à  Anno- 
nay  ;  information  contre  lui  pour  propos 
injurieux  au  roi,  annonçant  son  dessein 
de  sortir  du  royaume,  1685  {Arch.  gén, 
Tt). —  (Louis),  d'Annonay  et  sa  femme, 
chaussetiers,  réfugiés  à  Genève,  1699- 
1709.  —  (Théodore)  et  sa  femme,  passant 
à  Genève  pour  se  réfugier  en  Allema- 
gne, 1701. —  (Louis),  commerçant  à  An- 
nonay,  obtient  du  roi  de  France  et  du 
conseil  de  Genève  la  permission  de  ve- 
nir se  marier  à  Gologny  près  Genève  avec 
Louise,  fille  de  Joseph-René  Lombard 
de  La  Tune  et  de  Magdeleine  Alléon, 
1782. 

ALLENS  (...  d'),  capitaine,  1587  [III, 
456  b]. 

ALLÉOUD  (Louis  d'),  du  Dauphiné, 
1622  [lU,  218  b]. 

ALLÉOUD  (Pierre,  Antoine  et  Fran- 
çois), tous  trois  de  Poyols  en  Dauphiné, 
reçus  habitants  de  Genève  en  1739, 1741 
et  1747. 

ALLERON  (André),  d'Orléans,  réfu- 
gié à  Genève  et  reçu  habitant  v.  1590. 

ALLEU  (Anne),  Poitou,  v.  1560  [VIU, 
401  a].  —(Jean), de  Languedoc,  ébéniste; 

—  (Jacques),  de  Montpellier,  serrurier, 
réfugié  à  Halle,  1700. 

ALLEUR  (d'),  réfugié  français  tué  à 
la  bataille  de  Kollin  en  Bohème,  18  juin 
1757(£nwanIX.4). 

ALLEYGRE  (Berthollemy,  filz  de  feu 


Jacques),  orfèvre,  natifz  de  Tholoze, 
reçu  habitant  à  Genève,  9  sept.  1550. 

ALLEYNE  (Rebecca),1751  [IV,  235  b]. 

ALLIAN  (Nicolas,  fils  de  feu  Guil- 
laume et  de  Clauda  deChapays),  deCrest- 
des- Arnaud  s  en  Dauphiné,  réfugié  à  Ge- 
nève où  il  testa  âgé  de  18  ans  en  1568. 
Sa  sœur  Jeanne  était  veuve  de  Jean  Au- 
hret,  —  (Pierre),  du  Dauphiné,  réfugié  à 
Magdebourg,1700. 

ALLIAUD  (Jaques),  des  Vallées,  ré- 
fugié et  assisté  à  Genève,  1685.  —  (Cathe- 
rine), d'Orange,  id.,  1703.—  (Madelaine), 
assistée  à  Londres,  1721. 

ALLIE  (Louis),  de  Calvisson, charpen- 
tier, réfugié  à  Dorotheestadt  avec  sa 
femme  et  son  beau-frère,  1698. 

1 .  ALLIER  (Louis),  de  Nîmes,  réfugié 
à  Genève,  1688. —  (Jean),  de  Tresclou, 
galérien,  1745  [X,  405,  426]. 

2.  ALLIER  (Zacharie),  de  Toulouse, 
docteur  en  droit,  réfugié  à  Genève  et  as- 
sisté dans  cette  ville  de  4  écus  d'abord, 
puis  de  8  écus  pour  se  rendre  en  Alle- 
magne; 1705. 

3.  ALLIER  (LuBiN  d  ),  avocat  v.  1560 
[VII,  371  a].  —  (Marthe  d'),  v.  1750  [IV. 
10  a]. 

ALLIÈRES  (Innocent  d').  o  Innocen- 
tius  Allerianus  Delphinas  Gratianopoli- 
tanus,  »  étudiant  à  Genève,  1601. 

ALLIÉS  (GfeoèoN),  fermier,  âgé  de 
80  ans,  et  Susanne  sa  femme, réfugiés  et 
assistés  à  Londres,  1705. 

ALLIN,  galérien,  1700  {BulL  XVIII, 
377). 

ALLION  (Gèdéon),  pharmacien,  réfu- 


m,  216  a].— 
IV,  82  b].— 


gié  en  Allemagne,  v.  1686 
(Anne),  vivant  vers  1630 
(Elisabeth),  v.  1650  [VI,  488  a]. 

ALLIOT  (Jean),  du  Dauphiné,  chirur- 
gien, Magdelaine,  sa  femme  et  deux  en- 
fants, réfugiés  et  assistés  à  Londres, 
1702-1705.  —  (Françoise,  veuve  de  Char- 
les), d'Autun  au  Perche,  61  ans,  id. 

1.  ALLIX  (Jean),  pasteur  à  Dangeau, 
1610,  1638,  puis  à  Marchenoir  [I,  61  b, 
note;  IV,  420  a  ;  VI,  104  b;  VHI,  42  b; 
IX,495a;X,  318,343].  Il  était  néàSuUy. 
sur-Loire  et  avait  fait  ses  études  aux  frais 
de  l'église  d'Oriéans  (Voy.  Lettre  de 
Maillard  à  Du  Plessis-Momay). 

2.  ALLIX  (Pierre),  pasteur  d'Alen- 
çon,vers  1635  [II.  516;  IV,  278  b].  Il  avait 
fait  ses  études  à  Sedan  où  il  soutint  trois 
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thèses  qui  sont  publiées  dans  les  Thèses 
Sedanenses.  L'une,  en  1634,  Z>e  monar- 
chia  totius  ecclesix  mUifantis  qux  a 
Peiro  fingitur  in  successores  transmisse 
sous  la  présidence  de  Rambour;  Tautre 
De  culiu  creaturarum  en  1635,  et  la  troi- 
sième De  reliquiis  sanciorum  et  eontm 
cultu,  sous  la  présidence  de  Du  McnUin, 
en  1636.  Il  arait  épousé  Madelaine  Alis' 
sot. 

On  a  de  lui  un  :  Catéchisme  auquel  les 
fondements  de  la  religion  et  de  nos  prin- 
cipales controverses  sont  établis  et  dé- 
fendus contre  les  impies  et  les  adver- 
saires ;  Paris,  1658,  in-8<*. 

3.  ALLIX  (Pierre),  savant  controver- 
siste,  fils  du  précédent,  naquit  à  Alen- 
çon  en  1641  et  mourut  à  Londres  le 
3  mars  1717  [Haag  I,  61.  —  IV,  11  b; 
VI,  151  b]. 

Son  père,  qui  exerçait  le  saint  minis- 
tère avec  honneur,  le  dirigea  lui-môme 
dans  ses  études,  qu'il  lui  fit  compléter 
aux  universités  protestantes  de  Saumur 
et  de  Sedan.  Le  jeune  étudiant  passa  sa 
thèse  (ayant  pour  sujet  De  ultimojudir 
do)  à  Saumur,  sous  la  présidence  d'Amy- 
raut,  puis  fut  nommé  pasteur  à  S.-Ago- 
bille  en  Champagne  par  le  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Vitry  le  16  mai  1655 
{Arch,  gén,  Tt,  288).  En  1671  il  futap- 
pelé  à  desservir  l'église  de  Gharenton. 
C'était  un  éloquent  prédicateur  (voy. 
Chaufifepié),  un  homme  de  grande  mé- 
moire et  d'érudition  profonde,  qui  pos- 
sédait très-bien  l'hébreu,  le  syriaque  et 
le  châldéen.  Il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  et  travailla 
aussi,  avec  le  ministre  Claude,  à  une 
nouvelle  traduction  française  de  la 
Bible. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
le  22  octobre  1685,  tous  les  ministres  de 
Charenton  ayant  reçu  l'ordre  de  quitter 
Paris  dans  les  24  heures  et  le  royaume 
dans  15  jours,  AUix  se  retira  d'abord  à 
8^-Denis,  et  après  avoir  obtenu  avec 
beaucoup  de  peine  un  passe-port  pour 
sortir  de  France,  il  'passa  en  Angleterre 
et  y  fut  naturalisé  avec  sa  femme  et  trois 
fils  qu'il  avait  alors  :  Jean,  Pierre  et 
Jacques,  le  5  janvier  1688.  Jacques  II 
Im  accorda  une  patente  pour  fonder  à 
Londres  une  Eglise  française  du  rite  an- 
glican. Trois  ans  après  son  arrivée  dans 


le  pays,  il  s'en  était  rendu  la  langue 
assez  familière  pour  écrire  un  livre  en 
anglais  :  Defence  of  ihe  Christian  Relir 
gion,  qu'il  dédia  au  roi  comme  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  pour  l'hospi- 
talité accordée  aux  réfugiés  de  France. 
Après  la  révolution,  en  1690,  il  fut 
nommé,  à  la  recommandation  de  Tévé- 
queBurnet,  chanoine  et  trésorier  delà 
cathédrale  de  Salisbury;  de  plus,  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  donnèrent  un  témoignage  public  de 
leur  estime  en  lui  conférant  le  grade  de 
docteur  honoraire  en  théologie  ;  mais  le 
clergé  d'Angleterre  lui-même  l'honora 
au  point  de  le  charger  d'écrire  une  his- 
toire des  Conciles.  Cette  histoire  devait 
former  7  vol.  in -fol.,  mais  le  projet  ne 
reçut  point  d'exécution.  Ce  savanthomme, 
dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière, 
s'exalta  dans  le  sentiment  religieux  avec 
une  telle  intensité  que  sa  raison  en  fut  lé- 
gèrement altérée.  L'abbé  de  Longue- 
rue  avec  lequel  il  avait  eu  beaucoup  de 
relations  et  qui  le  regardait  comme  le 
plus  éminent  des  ministres  de  Charen- 
ton de  son  temps,  dit  crûment  (voyez 
Longveruana)  qu'  «  il  devint  fou  quand 
il  fut  en  Angleterre,  mais  fou  à  faire 
des  prophéties.  »  —  Les  n»»  XXI et XXII 
ci-après  de  ses  œuvres  attestent  en  efifot 
cette  déviation  d'une  belle  mais  trop 
candide  intelligence. 

Allix  termina  sa  studieuse  carrière  à 
l'âge  de  76  ans,  laissant  trois  fils  et  deux 
filles  de  sa  femme,  Marguerite  Roger, 
tille  de  Jean  Roger,  marchand  à  Paris, 
et  de  Rachel  Croyé,  Il  l'avait  épousée  à 
Charenton  en  1678  (Reg.  de  Charenton). 
Ses  fils  furent  Pierre,  Jacques,  né  le 
23  févr.  1682.  et  Thomas,  présenté  aubapt 
lel2oct.  1684,  parThomas  Allix  capitaine 
aurég.  de  Languedoc.  Pierre  Allix  marcha 
sur  les  traces  de  son  père.  Après  avoir 
pris  le  grade  de  docteur  en  théologie 
à  Cambridge,  il  remplit  les  fonctions 
de  chapelain  ordinaire  du  roi  et  pasteur  à 
Castlecamp,  Cambridgeshire.  En  1729. 
il  devint  doyen  de  Glocester  et  l'an- 
née suivante,  d'Ely.  D  mourut  eo.  1758 
et  c'est  de  lui  que  descendent  deux  no- 
tables familles  anglaises  actuellement 
existantes  :  les  Allix  de  WUUmghby- 
Hall  et  les  Allix  de  Swqffham  (Agne'W, 
Protest,  exiles  from  France). 


149 


ALLIX 


150 


Voici  les  ouvrages  du  pasteur  de  S.- 
Agobille  et  de  Gharenton  : 

I.  Batramne  ou  Bertram,  prêtre  ;  Du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  Lat.  et 
franc.;  Rouen,  1672,  in-12. 

Ratramne  ou  Bertram  était  moine  de 
Tabbaye  de  Gorbie  et  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  1X«  siècle.  Cest  à  la  demande 
de  Charles  le  Chauve  qu'il  composa  son 
livre  De  corpore  et  sanguine  Domini,  où 
il  se  prononce  contre  la  présence  sub- 
stantielle ou  réelle  du  Christ  dans  Feu- 
charistie.  On  comprend  combien  cet 
écrit  était  favorable  aux  doctrines  pro- 
testantes. MM.  Haag  »  après  avoir  mis 
cette  traduction  en  toute  assurance,  à  la 
tête  des  ouvrages  de  M.  AUix,  sont  re- 
venus sur  cette  opinion  [YI,  151  b]  par 
la  raison  que  Barbier  dans  son  Diction- 
naire des  Anonymes  Tattribue  au  pas- 
teur M.  A.  de  2>z  Bastide,  La  question 
reste  indécise. 

n.  Dissertatio  de  Trisagii  oritfine, 
auctore  P.  A.  V,  D.  M.  (Petro  Allixio, 
VerbiDivini  ministre)  ;  Rothomagi,  1674, 
in-8»  et  iii-4». 

in.  Diaertationes  très:  1»  De  San- 
guine D.  N.  J.  Ch.  ad  epistolam  146  8. 
Augustini,  qua  num  adhuc  existât,  in- 
quiritur;  2»  De  Tertulliani  vita  et  scrip- 
tis  ;  3^  De  Concilionim  quorumvis  défi- 
nitionibus  ad  examen  revocandis,  Paris, 
1680,  in-8.  — Ces  dissertations  parurent 
séparément.  Barbier  dans  son  Dict.  des 
Anonymes  assigne  à  celle  sur  Tertul- 
lien  la  date  de  1678;  une  trad.  franc,  en 
parut  dans  TApologétique  de  Tertul- 
lien,  trad.  par  l'abbé  Giry  ;  Amst.,  1701, 
in-42. 

rV.  Afuutasii  Sinaitœ  anagogicarum 
contemplaiionum  in  hexahemeron  libri 
Xn,  graec.  et  lat.,  ex  versione  et  cum 
notis  Andreœ  Dacerii;  cui  prsemissa  est 
£xpostulatio  de  S.  Joannis  Chrysostomi 
epistola  ad  Gaesarium  monachum  adver- 
8U8  Apollinarii  hseresin,  à  parisiensibus 
aliquot  theologis  non  ita  pridem  sup- 
pressa;  Lond.  1682,  in -40.  —  Ce  qui  in- 
spira à  Allix  ridée  de  son  ouvrage,  que 
quelques-uns  ont  attribué  à  tort  à  Jus- 
tel,  ce  fut  la  suppression  qui  fut  ordon- 
née de  la  lettre  au  moine  Gésaire  dans 
rédition  que  le  savant  Emeric  Bigot 
publia,  en  1680,  de  la  Vie  de  S.  Chry- 
sostome  par  Pallade,  en  grec  et  en  la- 


tin. Plusieurs  passages  de  cette  lettre 
sont,  en  effet,  contraires  à  la  doctrine 
de  la  transsubstantiation. 

V.  Douze  sermons  de  P,  A, 'sur  divers 
textes,  2«  édition.  Rotterdam,  Reinier 
Leers,  1685,  in-12,  522  pages.  —  La  pre- 
mière édition  était  sans  doute  une  im- 
pression non  autorisée  des  six  premiers 
discours  dont  il  est  fait  mention  dans  un 
avis  de  l'imprimeur  au  lecteur  placé  en 
tôte  de  cette  seconde  édition.  MM.  Haag 
disent  que  deux  autres  sermons  de  P. 
Allix  avaient  déjà  paru  en  1676,  à  Gha- 
renton. Ce  sont  peut-être  les  deux  que 
voici  et  qui  ne  sont  point  deux  autres 
car  ils  figurent  dans  le  recueil  des  Douze 
imprimés  à  Rotterdam  en  1685  : 

VI.  Les  malheurs  de  Vimpénitence  ou 
Sermon  sur  ces  paroles  du  Ûv.  des  Pro- 
verbes au  ch.  I,  V.  24-28,  prononcé  à  Gha- 
renton le  28  déc.  1675,  jour  de  jeûne. 
Gharenton,  Oliv.  de  Varennes,  1676, 
in-8«,  34  p. 

Vil.  Les  devoirs  du  saint  Ministère  ou 
Sermon  sur  les  paroles  de  S.  Paul  à  Tlte, 
au  chap.  II,  v.  7  et  8.  Prononcé  à  Vitry- 
le-François  le  12  mai  1675,  en  présence 
du  synode  et  pour  Timposition  des  mains 
du  sieur  Drouet,  ministre  à  Epense.  Gha- 
renton, 0.  de  Varennes ,  1676,  in-8®, 
54  pages  y  compris  Tacte  de  l'imposition 
des  mains. 

VIII.  Béflexions  critiques  et  théology 
ques  sur  la  controverse  de  l'Eglise,  — 
Nous  trouvons  l'indication  de  cet  ouvrage 
d' Allix  dans  le  Dictionnaire  de  Ghauffe- 
pié.  Ce  savant  critique  en  cite  une  édi- 
tion de  1686,  mais  il  ne  pense  pas  que 
ce  soit  la  première. 

IX.  Determinatio  F,  Joannis  Pari" 
siensis  Prxdicatoris,  de  modo  existendi 
corpus  Christi  in  Sacramento  Altaris , 
alio  quam  sit  ille  quem  tenet  Ecclesia, 
nunc  primum  édita  ex  MS.  cod.  S.  Vict. 
Paris.  ;  cui  prsefixa  e^t  Prœfatio  histo- 
rica  de  dogmate  transsubstantiationis; 
Lond.  1686,  in-8o.  —  Dans  sa  préface 
historique,  Allix  cherche  éprouver  qu'a- 
vant le  concile  de  Trente,  l'Eglise  ro- 
maine ne  tenait  pas  la  transsubstantia- 
tion pour  un  article  de  foi. 

X.  Les  maximes  du  vrai  Chrétien, 
à  la  suite  du  livre  intitulé  :  Bonnes  et 
Saintes  pensées  pour  tous  les  jours  du 
mois.  Amst.  1687,  in-24.  —  Les  Maxi- 
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mes  avaient  paru  seules  en  1678,  à  Gba- 
renton  (100  p.  in-12),  avec  une  approba- 
tion signée  Daillé  et  Mesnard,  datée 
aussi  de  1678. 

XI.  Réflexions  sur  les  cinq  livres  de 
Moyse,  pour  établir  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  tom.  I.  ;  Lond.  1687, 
in-8»;  Amst.  mêmeann.,  in-12.  —  Deux 
ans  après,  AUix  fit  paraître  la  suite  de 
cet  ouvrage  sous  le  titre  :  Réflexions  sur 
les  livres  de  V Ecriture  Sainte,  pour  éta- 
blir la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
tom.  II;  Amst.  4689,  in-8<>;  ce  second 
volume  fut  d'abord  publié  en  anglais 
avec  la  trad.  du  premier  par  Tauteur  lui- 
même,  Lond.  1688,  2  vol.  in-8«>.  Plu- 
sieurs éditions.  Une  trad.  allem.  de  cet 
ouvrage  a  été  donnée  par  Ëschenbach. 
Nuremb.  1702,  in-S»;  avec  annotations 
par  Mùtzel;  Schwabach,  1770-74,  4  part. 
in-S». 

XII.  L'adieu  de  S.  Paul  aux  Ephè- 
siens;  Amst.  1688,  in-12.  —  Sermon 
qu' Allix  devait  prononcer  à  Gharenton  le 
jour  même  où  le  temple  fut  fermé.  Ce 
fut  le  pasteur  Ménard  qui  fit  le  dernier 
sermon  prêché  dans  ce  temple. 

XIII.  A  discourse  concemingpenance  ; 
showing  how  the  doctrine  of  it  in  the 
Ghurch  of  Rome  makes  void  true  repen- 
tance;  Lond.  1688,  in-4o.  —  Il  ne  pa- 
raît que  ce  Discours  sur  la  pénitence  ait 
été  trad.  en  français,  non  plus  que  les 
traités  suivants. 

XIV.  An  historical  discourse  y  concer- 
ning  the  necessity  of  the  minister  s  in- 
tention in  administering  the  sacrament, 
1688,  in-8o. 

XV.  A  discourse  conceming  the  me- 
rito/Good  Works; Lond.  1688,  in-4o. 

XVI.  Préparations  ofthe  Lord' s  Sup- 
per,  with  maxims  of  true  Christianity 
from  the  french  of  Paul  Lorrain;  Lond. 
1688,  in-8o. 

XVII.  An  examination ofthe  scruples 
of  those  who  refuse  to  take  the  oalhs  ; 
Lond.  1689,  in-4o. 

XVIII.  Thejudgment  of  the  ancient 
Jetoish  Church  against  the  Unitarians, 
respecting  the  Trinity  and  divinity  of 
Christ;  Lond.  1689,  in-^o;  trad.  en  allem. 
par  G.  M.  Seidelius,  avec  une  préface 
deGodfried  Arnold,  Berlin,  1707,  in-4o. 
—  AUix  entreprend  de  faire  voir  que 
Tanciennc  £glise  judaïque  a  eu  sur  la 


Trinité  et  sur  la  divinité  du  Messie  les 
mêmes  idées  que  l'Eglise  chrétienne, 
quoique  moins  claires  et  moins  précises. 
Get  ouvrage  a  été  vivement  attaqué  par 
£lienne  Nye,  recteur  d'Hormead,  dans 
sa  doctrine  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
divinité  de  J.-Gh.,  telle  qu'elle  est  en- 
seignée dans  r£ghse  catholique,  et  dans 
FËgUse  anglicane,  en IV  lettres,  Lond. 
I701,in-8o. 

XIX.  Some  Remdrksupon  theeccle- 
sistical  history  of  the  ancient  churches 
of  Piedmond;  Lond.  1690,  in-8». 

XX.  Remarks  upon  the  ecclesiaS' 
tical  history  of  the  ancient  churches  of 
the  Albigenses;  Lond.  1690  et  1692, 
m-4o;  écrit  d'abord  en  français,  selon 
GhaufTepié,  et  trad.  ensuite  en  anglais. 
Réédité  à  Oxford  en  1821. 

Dans  ces  deux  derniers  ouvrages, 
AUix  cherche  à  prouver  contre  Bossuet, 
que  les  anciennes  Eglises  des  Vaudois  et 
des  Albigeois  n'étaient  pas  entachées  de 
manichéisme  ;  que  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'au  XIiI«  siècle ,  elles  se 
sont  maintenues  dans  l'indépendance  de 
TEglise  de  Rome,  en  conservant  dans 
sa  pureté  la  doctrine  de  l'Evangile,  et 
finalement  qu'elles  ont  eu  une  succes- 
sion non  interrompue  de  pasteurs  régu- 
lièrement ordonnés. 

XXI.  Animadversions  on  Mr,  HilVs 
Vindication  of  the  primitive  Fathers 
against  the  Right  Révérend  Gilbert, 
bishop  of  Sarum,  1695,in-4«.—  Serait-ce 
le  même  ouvrage  que  Ghaufiepié  indique 
sous  ce  titre  :  Défeme  des  Pères,  etc., 
pour  servir  de  réponse  à  un  livre  inti- 
tulé :  Jugem.  des  Pères  sur  la  doctrine 
de  la  Trinité,  opposé  à  la  Défense  de  la 
foi  de  Nicée  du  Dr.  George  Bull? 

XXII.  Dissertaiioin  Tatianum,  1700, 
in-8o.  —  Gette  dissertation,  imprimée  à 
la  fin  des  œuvres  de  Tatien  à  Oxford, 
est  attribuée  à  l'abbé  de  Longuerue 
dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce 
savant  écrivain,  mis  en  tête  du  Longue- 
ruana. 

XXIII.  De 3Iessi3e  dupliciadve7ltuàïS' 
seriSLiionesd\lUii  adversus  Juda^os;  Lond. 
1701,  in-12  ;  trad.  en  allem.  par  Ëschen- 
bach, avec  les  Réflexions  sur  les  livres 
de  l'Ecriture  Sainte;  Nuremb.  1702, 
in-8o.  —  G'est  dans  ce  livre  qu'Allix  eut 
la  malhoureuse  idée  de  vouloir  détermi- 
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ner  le  t<;mps  de  la  seconde  venue  du 
Gbrist  sur  la  terre,  qu'il  annonce  pour 
Fan  1720  ou  au  plus  tard  1736.11  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  se  convaincre  delà 
vanité  de  ses  prophéties. 

XXIV.  The  Book  qfpsalms,  with  an 
Abridgement  of  each  psalm,  and  Ruies 
forihe  interprétation  of  the  sacred  Book  ; 
Lond.  1701;  in-S*».  —  Cet  ouvrage  est 
écrit  dans  le  même  esprit  que  le  précé- 
dent. Au  jugement  de  Bayle,  «  AUix 
donne  à  la  plupart  des  psaumes  un  sens 
bien  différent  de  celui  qu'on  leur  a  attri- 
bué jusqu'à  présent  ;  il  trouve  des  pro- 
phéties partout,  et  se  récrie  contre  ceux 
qui  leur  donnent  un  double  sens.  » 

XXV.  Nectarti  patriarchx  Hiero- 
solymitani  Confutatio  imperii  Papic  in 
Ecclesiam;  Lond.  1702,  i n -8°.  —  Tra- 
duction en  latin  de  l'original  grec. 

XXVI.  Aug,  Hermanni  Franche  Ma- 
nuditctio  ad  lectionem  Script.  Sacrîe, 
édita  studio  P.  A.  ;  Lond.  1706.  in-S*». — 
Francke  est  le  célèbre  fondateur  de  la 
maison  des  Orphelins  de  Halle. 

XXVII.  Dissert atio  de  J,  Ch,  anno 
et  mense  naiali;  Lond.  1707,  in-8<». 

XXVIU.  The  prophecies  which  Mr. 
Whiston  applies  to  the  times  immcdia- 
tely  following  the  appearance  of  the 
Messiah,  considered  and  examined; 
Lond.  1707,  in-8o. 

XXIX.  A  Conjutation  of  the  hopes 
qftheJews;\A)ïïd,  1707,  in-S». 

XXX.  Préparations  à  la  Cène  ;  Niort, 
1682,  in-12.  et  Lond.  1688,  selon  Ade- 
lung  :  souv.  réimpr.  à  Genève. 

XXXI.  Remarks  on  some  placées  of 
Mr,  Whiston's  Books,  either  printed  or 
in  manuscript;  Lond.  1711,  in-S». 

Quelques  écrivains  ont,  en  outre,  attri- 
bué à  notre  auteur  :  l'Ouverture  de  TE- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  etc., 
du  ministre  Juricu  ;  le  traité  De  l'état  de 
rhomme  après  le  péché  et  de  sa  prédes- 
tination au  salut,  etc.,  de  Ch.  Le  Cène. 

4.  ALLIX,  ancien  à  Gien,  1612,  1626 
[VI,  27  b;  IX,  494  b]. 

5.  ALLIX  (Mlle),  1686  pC,  438]  ;  on 
renferma  au  Pont-de-l' Arche.  Elle  était 
fille  de  Philippe  AUix .  marchand  à 
Rouen,  et  à\4nne  du  Vidal,  fille  de  Jac- 
ques du  Vidal,  contrôleur  général  des 
gabelles  .  qui  s'étaient  mariés  au  temple 
de  Charenton  on  1655. 


6.  ALLIX  (Phil.),  galérien,  1686  [X, 
408].  —  (P.),  galérien,  1687  [X,  410]. 

7.  ALLIX  DE  LA  RAIRIE  (Sdsanne 
«  femme  du  confesseur),  lequel  est  aux 
galères  depuis  18  ans  »;  elle,  âgée  de 
74  ans,  avec  sa  fille;  réfugiées  et  assis- 
tées à  Londres,  1705.  Peut-être  son  mari 
était-il  un  des  deux  précédents. 

8.  ALLIX  (la  veuve  de  Jean),  73  ans, 
assistée  à  Londres,  1702.  —  (Paul),  avec 
sa  femme  et  cinq  enfants,  td.,  1721. 

9.  ALLIX  (d*),  1680  [IX,  6  b]. 
ALLOGER  (Jacques)  et  sa  femme, 

de  Nîmes,  déportés,  1687  [X,  431,  432]. 

ALLOING  (François),  Mâcon,  1562 
[IV,  179  a]. 

ALLOARD  ou  Allouard  (Barthé- 
lémy), du  Petit  Oriol  en  Trièves  (Dau- 
phiné),  réfugié  à  Genève,  1606.  —  (Moïse, 
fils  d'Alexandre),  de  Mens  en  Dauphiné, 
id.f  1691.  —  (François,  fils  de  Laurent), 
de  Glelles  en  Trièves.  id.,  1721.  — 
(Alexandre),  de  Mens,  td.,  1766. 

ALLONNEAU  (Pierre),  seigneur  de 
8.-Pardoux  près  Parthenay,  v.  1600. 

ALLONS  (F.  DE  RiQUESTON  D  ),  1544 
T,  353  b].  —  Le  capitaine  Alons,  1621 
II,  383]. — Dallons  ou  d' Allons,  capitaine 
au  service  britannique,  1689  (Agnew).  — 
D  Allons,  major  au  service  de  Prusse 
en  1729(£r7iiawIX,  4). 

ALLONVILLE  (Louise  d'),  v.  1580 
[VI,  15  b]. 

1.  ALLUD  (Isaac),  pasteur  dans  les 
Gévennes.  1745  [II,  494  a]. 

2.  ALLUT  (Jean),  de  Montpellier,  étu- 
diant à  Genève,  1735. 

3.  ALLUT  (Jean),  camisard  [VII,  252 
b]  qui,  vers  les  années  1704  à  1714,  se  fit 
remarquer  comme  soldat,  comme  pro- 
phète et  comme  bizarre  écrivain.  Après 
avoir  pris  une  part  des  plus  actives  aux 
troubles  des  Gévennes.  il  fit  sa  soumis- 
sion au  maréchal  de  Villars  en.  1704  et 
se  retira  à  Genève,  mais  pour  reprendre 
presque  aussitôt  les  armes  et  les  dépo- 
ser de  nouveau  quand  il  eut  perdu  tout 
espoir  en  1706.  Il  s'exila  avec  quelques 
compagnons  d'infortune  :  Elie  Marron, 
Nicolas  Fatio,  Jean  Daudé,  Charles 
Pourtalès,  Isaac Avy,  Daniel  LeTellier, 
Elisabeth  et  Henriette  Charras,  sans 
que  l'exaltation  nerveuse  où  les  avait 
jetés  la  lutte  prodigieuse  qu*ils  venaient 
de  soutenir  pût  s'apaiser  en  môme  temps. 
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L'agitation  prophétique  les  suivit  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  où  ils  cheiv 
dièrent  à  recruter  des  adeptes  soit  en 
provoquant  des  assemblées,  soit  en  pu- 
bliant des  lettres  et  des  discours.  Le 
consistoire  de  T Eglise  française  de  Lon- 
dres s'éleva  contre  eux,  les  ût  condam- 
ner comme  faux  prophètes  et  impies,  et 
ils  tombèrent  bientôt  dans  un  si  profond 
oubli  qu'on  ignore  absolument  quel  fut 
ensuite  leur  sort. 

Les  auteurs  du  Dictionn,  des  Anony" 
mes,  puis  de  la  Biographie  Michaud  et 
ceux  qui  les  ont  reproduits ,  inclinent  à 
croire  que  Jean  Allut  est  un  pseudo- 
nyme sous  lequel  se  cachèrent  Èlie  Ma- 
rion  et  ses  trois  amis,  ou  du  moins  Elie 
Marion  principalement.  Cest  une  pure 
conjecture  qu'on  n'aurait  probablement 
pas  hasardée  si  ceux  qui  l'ont  faite  eus- 
sent su  que  le  nom  d' Allut  est  assez  ré- 
pandu dans  le  midi  de  la  France  pour 
que  beaucoup  de  gens  fussent  mis  en 
danger  par  des  publications  imprimées 
sous  un  tel  pseudonyme  ;  d'ailleurs,  la 
conjecture  tombe  devant  cette  considé- 
ration que  plusieurs  ouvrages  portent 
réunis  le  nom  d' Allut  et  les  autres  (Voy. 
l'art.  Marion  fVII,  251].  Des  trois  écrits 
suivants  les  deux  premiers  portent  le 
nom  de  Jean  Allut  seul  :  —  I.  Discer- 
nement des  ténèbres  d'avec  la  lumière 
afin  d'inciter  les  hommes  à  chercher  la 
lumière  y  1710,  in-S*»  (Londres?).  C'est 
probablement  une  édition  différente  que 
d'autres  (Barbier,  Dictionn,,  1872)  inti- 
tulent :  Discernement  des  ténèbres  par 
invitation  aux  créatures  de  Dieu  d'en- 
trer dans  l'arche  de  grâce  qui  se  bâtit 
aujourd'hui  (par  Jean  Allut,  Elisabeth 
Gharraset  Henriette  Allut);  Rotterdam, 
Furly,  1710,  in-S».  —  IL  Eclaire  de  lu- 
mière descendant  des  deux,  etc.,  1711, 
in-8®.  —  Ce  sont  des  raretés  bibliogra- 
phiques. —  III.  Cri  d'alarme,  ou  aver- 
tissement aux  nations,  qu'Us  sortent  de 
Babylon,  des  ténèbres,  pour  entrer  dans 
le  repos  du  Christ;  1712.  Précédé  d'un 
Avertissement  de  Vesprit  du  Seigneur, 
prononcé  de  la  bouche  de  Jean  Allut,  à 
Leipsic  [fiulL  XUI,  358). 

ALMARIG  (Jean),  martyr  en  1558 
[IV,  510  a].  —  (Guillaume),  sieur  de  La 
Loubière,  1613  [IX,  135  b].  Voy.  Ran- 
chin. 


1 .  ALMERAS  (Claude),  coutelier,  na- 
tif de  Rosans  au  dioc.  de  Gap,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  7  juin  1557.  —  (Jacques), 
de  Serres  en  Dauphiné,  étudiant  à  Ge- 
nève, 1597. 

2.  ALMERAS  (THÈ0PHn.B),  d' Anduze, 
auteur  d'une  thèse  à  Montauban,  1657 
[Vn,  196  b.  294  b;  voy.  encore  VIH, 
302  b,  464  a;  IX,  5  b].  En  1658  il  fut 
reçu  au  saint  ministère  par  le  synode 
provincial  d'Alais  et  fut  nommé  pasteur 
à  Ardaliès,  qu'il  desservit  jusqu'en  1660; 
de  là  il  passa  successivement  à  Golo- 
gnac,  1660-1665,  àS.-Roman  de  Tousque, 
1665-1670,  à  8. -Julien  d'Arpaon,  1670- 
1673,  enfin  à  Générargoes  et  à  8. -Sé- 
bastien, 1673-1685.  Réfugié  en  Suisse 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
nous  le  retrouvons  à  Lausanne  en  1690 
[IV,  212  b].  Il  avait  épousé  Gervaise  de 
Fabre  dont  il  eut  Théophile  baptisé  le 
29  déc.  1673  et  Elisabeth  le  21  novem- 
bre 1676.  La  commune  de  Générargues 
possède  les  registres  tiès-complets  des 
baptêmes  et  mariages  faits  par  lui  dans 
ses  diverses  églises,  registres  fort  bien 
tenus,  tous  écrits  de  sa  main,  et  d'une 
belle  écriture,  auxquels  se  trouve  jointe 
une  sorte  d'autobiographie  très-intéres- 
sante. (AUZIÈRE.) 

3.  ALMERAS  (Pierre),  de  Tribaux  en 
Dauphiné,  chapelier,  réfugié  avec  sa 
femme  et  deux  enfants,  à  Berlin,  1698. 

—  (Charles),  de  Bédarieux,  manufactu- 
rier de  bas,  réfugié  avec  sa  femme  et 
quatre  enfants,  à  Halle,  en  1698  ;  avec 
quatre  personnes  de  plus  en  1700.  —  Ju- 
dith), de  Gap,  réf.  à  Berlin,  1700. 

4 .  ALMÉRAS,  viguier  de  Nîmes,  qua- 
lifié de  faux  converti,  ayant  sa  femme  et 
ses  trois  enfants  passés  à  l'étranger,  sol- 
licite un  passe-port  pour  aller  à  Orange  ; 
refusé;  1700(^rcA.  gén,  Tt).  —  (Louis). 
d'Aubenas,  assisté  à  Genève,  1707.  — 
(Pierre),  des  environs  d'Alais,  assisté  à 
Genève  pour  gagner  l'Allemagne,  1707. 

—  (Joseph),  de  Gap,  prosélyte  depuis 
cinq  ans,  assisté  à  Genève  pour  se  ren- 
dre à  Berne,  1709.  —  (Pierre),  assisté  à 
Londres,  1721.  —  (Elisabeth),  à  Serres, 
etMadelaine,  à  Royans,  signalées  comme 
huguenotes  obstinées,  1737  {Bull,  V, 
317). 

5.  Alméras  trahit  le  martyr  Fulcran 
Rei,  1686  [VIII,  404  aj. 
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ALMEcrte,  pseudonyme  à' Antoine  Sau- 
nier (BulLX.  2i3). 

ALMOUST  (Jehan  d'),  «  tailleur  de 
abillemens,  natifz  de  Bloys,  »  reçu  habi- 
tant de  Genève,  19  juin  1550. 

ALOUE  (d*)  ou  d'Alhoue  ,  sieurs  de 
La  Thibaudière,  1573-1615  [Vm.  51  b]. 
—  (François),  sieur  des  Ageaux  ou  des 
Agéols,  capitaine,  1587  [III,  179  b].  — 
(Pierre),  sieur  de  Ghâteaurouet,  1595 
[Vin,  51  b].  —  8a  fille  Elisabeth, 
fem.  de  Pierre  d'Orfeuille  [V,  264  a, 
359  b;  Vin,  51  b].  —  (Es ther- Marie), 
V.  1650  [in.  179  b],  —  Dalaue  (Fr.), 
condamné  à  Bordeaux,  1569  [U,  415  a]. 

ALOUVEAU  (Catherine  d'),  v.  1620 
rVII,338b]. 

1.  ALPÉE  DE  S. -MAURICE. 
MM.  Haag  ont  cité  incidemment  deux 
pasteurs  de  ce  nom,  seigneurs  de  S  -Mau- 
rice Tun  et  l'autre  :  Sigisbert  Alpée,  vers 
1610-1637  [in.  199  b;  IV,  495b:  X,350], 
et  Jacques  Alpée,  son  fils  [in,  199  b; 
IV.  278  a,  356  a;  VI,  310  a;  VII.  399  a 
et  b  ;  Vm.  372  b].  —  Anne,  fille  de  Si- 
gisbert [in,  199  b]. 

%,  Sigisbert  Alpée  était  pasteur  de  S.- 
Mars  en  Champagne  ^  Il  avait  épousé, 
en  1610,  Marie  Cappel,  C'était  un  ecclé- 
siastique instruit  qui  aimait  les  lettres  et 
la  polémique.  On  en  a  conservé  un  té- 
moignage dans  une  lettre  qu'il  adressa 
le  14  sept.  1618  au  pasteur  Paul  Ferry 
de  Metz  ',  pour  le  féliciter  de  son  ou- 
vrage intitulé  le  Dernier  désespoir,  que 
Ferry  venait  de  publier  contre  le  jésuite 
Véron  [V,  104  b], 

U  eut  plus  tarîd  lui-même  une  grave 
polémique  à  soutenir.  Un  seigneur  pro- 
testant du  pays  qu'il  habitait,  nommé 
M.  de  La  Haye,  demeurant  à  Courge- 
nay  près  Sens,  après  avoir  repoussé  l'in- 
vitation du  roi  lui-même  qui  désirait  sa 
conversion,  ne  put  se  refuser  à  entendre 
an  docteur  de  ^rbonne  que  le  roi  dé- 
signa pour  l'instruire  et  lui  démontrer 
Ferrear  de  ses  opinions  hérétiques. C'était 


*  n  «igoai t  :  Slçibertut  Alpceus,  Ecclesia  reformata 
ta  fl{ffpklo  Sammartiano  ou  bien  in  oppido  s.  Medardi 
IMStor. 

•  Cette  lettre  eommence  ainsi  :  «  Sapins  Jam  ad  te, 
vir  eroatisaime  et  eruditisaime.  scripiorio;  sed  pndor 
kadaoïit  praceps  ineum  boc  desiderium  tanquam  suf- 
flanlae^odam  cohiboit;  temeritatis  eoim  et  aadacia 
titBlim  apad  te  me  incursoitim  Tereor,  si  tibi  ignotui, 
mafia  sais  Helicone  tno  iUatis  tela  a  sincorioribns  et 
sanctioriboa  stodlts  distrabo...  m 


dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1631, 
et  le  prêtre  désigné  était  CSharles-Fran- 
çois  d'Abra  de  Raconis.  un  des  prédica- 
teurs ordinaires  de  S.  M.,  membre  d'une 
famille  qui.  au  XV I«  siècle,  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  la  Ré  formation 
(voy.  Raconis)  et  maître  d'escrime  dès 
longtemps  éprouvé  (voy.  Bull,  IV.  61) 
en  polémique  religieuse.  Forcé  d'obéir 
au  roi,  le  gentilhomme  eut  naturellement 
recours  à  l'appui  de  son  pasteur  ;  mais  il 
ne  le  trouva  pas  aussi  empressé  qu'il 
l'eût  voulu.  L'intérêt  personnel  qu'il  avait 
à  ce  combat  théologique  l'empêchait 
d'acquiescer  aux  bonnes  raisons  que  les 
pasteurs  avaient  depuis  longtemps  pour 
ne  plus  se  prêtera  ces  tournois  peu  che- 
valeresques où  jamais  ils  n'avaient  ren- 
contré la  discussion  loyale,  mais  où  le 
docteur  de  l'Eglise  romaine ,  parlant 
dans  une  assemblée  organisée  et  prési- 
dée par  des  autorités  qui  lui  étaient  en- 
tièrement favorables,  mettait  sa  tactique 
à  discuter  de  toute  chose  excepté  des 
points  en  discussion,  jusqu'à  ce  que  le 
ministre  fatigué  et  indigné  se  refusât  à 
le  suivre  dans  ses  excursions;  alors  il 
s'écriait  que  celui-ci  désertait  la  lutte  et 
il  chantait  victoire.  Sigisbert  Alpée,  par- 
faitement instruit  de  la  difficulté,  mais 
ne  pouvant  priver  de  son  assistance 
M.  de  La  Haye,  voulut  se  couvrir  du 
moins  de  l'assentimentdu  consistoire  de 
Paris,  qui  refusa  nettement,  par  la  main 
de  son  président  Jean  Mestrezat,  d'en- 
voyer personne  à  cette  conférence  tout 
en  lui  permettant  d'en  soutenn*  le  far- 
deau lui-même  s'il  le  jugeait  convena- 
ble, mais  à  la  condition  qu'il  fixerait  à 
l'avance  les  points  sur  lesquels  devrait 
porter  le  débat  et  que  sous  aucun  prétexte 
il  ne  s'en  laisserait  divertir,  a  Le  com- 
mandement que  faict  S.  M.  à  M.  de  La 
Haye,  écrivait  Mestrezat  à  son  collègue, 
n'engageoit  point  un  pasteur  à  une  con- 
férence si  de  vous  mestie  vous  ne  vous 
y  fussiez  obligé.  Un  homme  a  qui  le  Roy 
a  faict  tel  commandement  peut  porter 
des  oreilles  et,  au  bout  des  discours  du 
docteur,  respondre  selon  la  sincérité  de 
sa  conscience  qu'il  ne  se  sent  point  es- 
branlé  a  changer  pour  les  discours  qu'il 
a  ouys  et  n'est  pas  obligé  à  réfuter  le 
docteur  :  car  il  suffit  a  un  fidelle  d'estre 
persuadé  en  sa  conscience  par  une  lu- 
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mière  proportionnée  à  n  portée,  sans 
pOQTOÎr  réfuta  les  subtîlitez  des  doc- 
teurs contraires.  • 

La  dispute  eut  donc  lien,  malgré  le  con- 
sistoire de  Paris,  et  le  lecteur  va  jnger 
combien  le  consistoire  arait  raison.  Elle 
se  tint  à  Beaolien,  dans  la  maison  da  sieur 
de  La  Verrière,  gouverneur  de  Sens,  le 
16  férrier  4631 ,  et  fut  close  le  lendemain. 
Raeonis  était  assisté  des  abbés  de  S.-De- 
nys  et  de  S.-Thierry.  Voici  de  quelle 
manière  commence  le  procès-verbal  ré- 
digé d*un  commun  accord  : 

«  Le  sieur  de  La  ELaye  a  proposé  qu'il 
a  receu  Thomme  de  B.  M.  et  depuis  a 
esté  prié  de  plusieurs  de  ses  amis  de 
quitter  sa  religion  et  se  faire  instruire 
en  la  croyance  de  TEglise  romaine.  Le 
dit  sieur  de  La  ELaye  a  respondu  que 
Dieu  mercy  il  est  chrestien  et  qu*il  ne 
pouvoit  se  ranger  à  TEgl.  rom.  a  cause 
des  additions  qu'elle  faict  en  sa  religion 
aux  choses  contenues  es  Ecritures  des- 
quelles il  adore  la  plénitude.  Toutefois 
que  si  on  luy  peut  monstrer  aux  dites 
Êscritures  : 

«  L'adoration  et  vénération  des  ima- 
ges; 

«  L'invocation  des  saincts  décédez  ; 

«  La  transubstantiation  ; 

«  La  manducation  du  corps  de  Jésus- 
Christ  par  la  bouche  du  corps  ; 

•  Un  autre  sacrifice  propitiatoire  que 
celui  de  Jésus  en  la  croix  ; 

«  Un  autre  purgatoire  des  péchez  que 
le  sang  de  Jésus-Christ; 

«  Comme  on  peut  retrancher  au  peu- 
ple la  couppe  de  l'Eucharistie, 

«  Et  cela  luy  estant  monstre  par  les 
sainctes  Escritures,  il  est  prest  de  chan- 
ger sa  religion  et  d'embrasser  celle  de 
l'Eglise  romaine. 

a  Le  dit  sieur  de  Raeonis  a  dit  qu'il 
justifiera  que  le  dit  sieur  de  La  Haye  de- 
meurant en  la  religion  qu'il  professe 
n'est  point  chrettien  ;  et  cela  faict,  qu'il 
justifiera  que  c'est  un  faux  principe  qu'on 
ne  puisse  rien  croire  qui  ne  se  trouve  en 
l'Escriture.  Pour  le  reste  des  autres 
poincts  il  s'oblige  de  les  prouver  par  des 
voyes  que  l'on  ne  sçauroit  reprocher. 

«  —  Ledit  sieur  Alpée  a  respondu  qu'il 
est  icy  pour  monstrer  que  les  obstacles 
que  M.  de  I^a  Haye  trouve  pour  entrer 
en  l'Eglise  romaine  sont  bien  fondez 


.«uivant  son  principe  et  partant  prîeM.de 
Raeonis  de  commencer  par  la  preuve  du 
premier  article  pour  ne  pmnt  perdre 
temps  puisque  le  dict  sieur  de  La  Haye 
s'oblige  de  croire  les  dicts  pmncts.  si  on 
les  lui  montre. 

«  —  Le  sieur  de  Raeonis  a  dict  que  le 
premier  poinct  estant  que  demeurant  le 
sieur  de  La  Haye  dans  sa  religion  il  ne 
peut  estre  chrestien.  il  le  commence  en 
cette  sorte  :  —  «  Si  sa  religion  ne  peut 
«  estre  appelée  chrestienne  et  divine, 
*  demeurant  en  sa  religion  il  ne  peut 
«  estre  chrestien  ;  or  est41  que  sa  reli- 
«  gion  ne  peut  estre  appelée  chrestienne 
«  et  divine,  donc  demeurant  dans  sa  re- 
«  hgion  il  ne  peut  estre  appelle  chres- 
«  tien.  » 

«  —  Le  S' Alpée  respond  que  le  s' de  La 
Haye  n'a  mis  aucunement  le  dict  article 
pour  doute,  mais  que  la  première  de  ses 
doutas  est  celle  de  la  vénération  des  Ima- 
ges dont  il  désire  ouïr  la  preuve  sans 
incidenter.  n'estant  icy  que  pour  mons- 
trer que  les  doutes  dudit  sieur  de  La 
Haye  sont  bien  fondées. 

a  —  Le  sieur  de  Raeonis  demande  res- 
ponse  à  son  argument  ou  adveu  de  ne 
le  pouvoir  faire  et  après  promet  de  pas- 
ser au  reste. 

«  —  Le  sieur  ministre  dict  qu'il  se  tient 
attaché  au  subject  pour  le  q.  il  a  esté 
envoyé  et  au  cas  que  le  d.  s*"  de  Raeo- 
nis ne  satisface  aus  dites  doutes  proteste 
que  le  dit  sieur  de  La  Haye  ne  peut  estre 
satisfait. 

«  —  Le  sieur  de  Raeonis  après  que  le 
sieur  ministre  a  esté  solennellement 
sommé  de  respondre  à  son  argument 
ou  advoûer  son  impuissance  n'ayant  faict 
le  premier,  monstre  qu'il  acquiesce  au 
second  et  ainsi  qu'il  ne  peut  maintenir 
sa  religion  estre  divine  et  chrestienne. 

a  —  Le  sieur  ministre  a  dict  qu'il  ne 
peut  respondre  au  dict  argument  comme 
estant  hors  de  la  controverse  et  ne  tou- 
chant point  les  doutes  du  dict  sieur  do 
La  Haye.  » 

Le  ministre  se  maintenait  donc  sur  le 
vrai  terrain;  mais  son  gentilhomme  n'a- 
vait pas  la  même  fermeté  et  déclara  que 
puisque  l'argument  avait  été  proposé,  il 
trouvait  raisonnable  qu'il  y  fût  répondu. 
Dès  lors  Raeonis  eut  toute  liberté  d'en- 
traîner son  adversaire  de  syllogisme  en 
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syllogisme  le  plus  loin  qu'il  put  des  ques- 
tions proposées  et  d'user  ainsi  le  temps 
de  la  première  séance.  Le  lendemain, 
même  jeu;  sauf  que  les  adversaires  ne 
voulurent  plus  s'y  prêter  et  se  tinrent  plus 
fermement  au  sage  conseil  de  Mestrezat. 

«  Le  sieur  de  Raconis  s  estant  obligé 
à  la  fin  de  la  séance  précédente  de  prou- 
ver que  TEscriture  ne  peut  estre  règle 
de  toute  vérité  etjuge  souverain  des  con- 
troverses, entre  en  sa  preuve  par  cet  ar- 
gument :  «  Si  l'escripture  saincte  est  rè- 
«  gle  de  toute  vérité  et  juge  souverain 
«  des  controverses,  ou  c'a  esté  pour  tous 
«  les  temps  que  F  Eglise  a  deu  durer  et 
«  pour  toutes  les  controverses  qui  pou- 
«  voient  naistre  en  matière  de  foy,  ou 
«  seulement  pour  quelque  temps  ou  pour 
«  quelque  controverse.  Or  le  sieur  mi- 
«  nistre  ne  peut  dire  ny  l'un  ny  l'autre 
«  sans  évidente  absurdité  :  donc  l'Escrip- 
a  ture  n'est  point  règle  de  toute  vérité 
«  ny  juge  souverain  des  controverses.  » 

Cette  fois,  Alpée  de  S. -Maurice  re- 
fusa positivement  de  répondre.  Son  ad- 
versaire se  fit  donner  acte  de  ce  quMl 
appelle  :  «  lasche  et  honteuse  fuittc  du 
«  ministre  »,  et  a  pleine  victoire  de  la 
«  vérité  puisque  l'erreur  n'ose  pas  se  déf- 
it fendre  »  ;  puis  il  rédigea  un  rapport 
triomphant  qu'il  fit  imprimer  sous  ce 
titre  :  NUe  et  véritable  relation  Jaicte 
au  Roy  de  la  conférence  tenuepar  son 
commandement,..  Paris,  chez  Toussaint 
deBi-ay,  1632;  4  et  62  pag.  in-8o.  C'est 
avec  ce  rapport  même  que  nous  avons 
reproduit  toute  la  scène  et  mis  à  jour 
quelques-unes  des  fadaises  de  l'argu- 
mentation catholique. 

3.  Jacques  Alpée,  fils  de  Sigisbert,  fut 
de  1649  à  1655  pasteur  à  Ay,  Chaltray 
et  S.-Mars  [IH,  199  b;  IV,  356  a;  VII, 
399],  puis  pasteur  et  professeur  en  1660 
à  Sedan  [Vm,  372  b].  Il  a  laissé  des 
ouvrage»  et  des  Sermons  dont  les  sui- 
vants sont  les  seuls  que  nous  ayons 
retrouvés  : 

Deuxième  sermon  prononcé  à  Sedan 
le  jour  du  jeusne  qui  s'y  est  célébré  le 
jendy  25  mars  1660,  par  Jacq.  Alpée  de 
S.  Maurice,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  et  professeur  de  théologie  audit 
lieu  (sur  l'ép.  ICor.  XI,  31);  Sedan,  1660, 
40  pag.  in-8<».  (Le  premier  sermon  avait 
été  prononcé  par  le  professeur  Le  Blanc 


de  Beaulieu,  et  un  troisième  par  Josué 
Le  Vasseur.) 

Disjmtatio  theologica  de  missx  sacri- 
Jicio.  (Voy.  le  Thésaurus  disputationum 
theologicarum  sedanensium,  ;  Genevae , 
1661,  2  vol.  in-4o,  t.  II,  p.  1073-93.) 

On  a  encore  de  Jacques  Alpée  : 
Examen  d'un  livre  du  P.  Adam  inti- 
tulé :  Projet  présenté  à  MM.  de  la 
R.  P.  R.  de  la  ville  de  Sedan  ;  Charen- 
ton,  1663,  in-4<^.  Il  avait  fait  ses  études 
à  Saumur  et  y  avait  soutenu  sous  la  pré- 
sidence de  La  Place  une  thèse  De  statu 
hominis  lapsi  ante  gratiam  (Biblioth.  de 
S.  Chappuis  à  Lausanne). 

Jacques  Alpée,  lors  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  s'étant  retiré  en 
Hollande,  fut  replacé  en  sa  double 
qualité  do  pasteur  et  de  professeur  à 
Maestricht.  Il  y  demeura  depuis  1686 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1700. 

ALPERON  ou  Alpron  (Jacques),  juif 
converti  au  protestantisme.  Il  ensei- 
gnait la  langue  hébraïque  à  Loudun, 
lorsque  le  bruit  des  succès  qu'il  obtenait 
dans  son  enseignement,  souleva  les 
bigots  contre  lui,  et  le  17  janvier  1665, 
une  lettre  de  cachet  ferma  son  école 
[Haag  I,  66j.  Il  la  transporta  à  Sau- 
mur où  il  était  en  1678,  car  le  12  janv. 
de  cette  année,  Philippe  Mesnard  sieur 
d'Aire,  écrivait  à  Bayle  qu'il  était  logé  à 
Saumur  «  chez  M.  Alpron,  juif  converti, 
«  habiilissime  dans  toutes  les  langues 
tt  orientales  et  fort  profond  dans  la  doc- 
o  trine  duTalmud,  savant  au  reste  tïo/tcè 
«  et  hispanicè,  qui  a  l'art  de  bien  montrer 
tt  ce  qu'il  sait,  enfin  qui  a  de  l'esprit  et 
«  du  brillant.  »  En  1685  il  obtint  de  pas- 
ser quelques  jours  à  Paris  [III,  83  b], 
sans  doute  avant  de  quitter  le  royaume. 

ALPHAN  (Anthoyne),  natif  de  Seyne 
en  Provence,  reçu  habitant  de  Genève, 
13  juin  1558. 

ALRAN  (Jeanne),  emprisonnée  en 
1752  [X,  405]. 

ALTAINVILLE,  officier  du  duc  de 
La  Force,  emprisonné  en  1698  {Bull,  III, 
166). 

ALTEMPS(Jehan  d'),  pasteur  à  Mont- 
pesat,  V.  1567  (Bull,  IX,  297). 

ALTERIOUD  (Jeanne),  emprisonnée 
à  la  tour  de  Constance,  1739  [X,  442], 

ALTEYRAC  (famille  d'),  1674-1687 
[VI,  56  b;  IX,  343  b]. 

I.  ti 
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ALTHIKSSER  (Symphorien)  et  non 
Altdiesser  [Haag  I,  67  ;  —  II,  516],  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  Pollio. 
C'était  un  théologien  strasbourgeois  né 
dans  la  seconde  moitié  du  XV®  siècle, 
et  qui,  remplissant  une  cure  dans  la 
ville,  fut  chargé,  par  le  chapitre,  en  con- 
sidération de  son  éloquence,  de  soutenir 
la  polémique  contre  les  réformateurs  au 
nom  du  clergé  catholique  (1552).  Jamais 
attente  ne  fut  plus  cruellement  trompée. 
Althiesser  rivalisa  dans  la  prédication 
de  l'Evangile  avec  celui  qu'il  était  chargé 
de  combattre.  Il  fut  destitué  et  devint 
pasteur  aux  environs  de  la  ville. 

ALUIE  (d'),  pasteur  de  Chàtelleraut 
réfugié,  1572,  à  La  Rochelle  [II,  193  h]. 

Aluinbusc  (J.  d'),  voyez  ïloudetot. 

ALUSSON,  «  mercier  de  S. -Lambert 
du  Lattay  en  Anjou,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  20  sept.  1572. 

ALYIE  (Jacques),  massacré  en  Pro- 
vence, 1562  [X,  470]. 

ALZARD,  du  Dauphiné,  1683  [III, 
28  a]. 

AMADINE  (Anne  d'),  de  Bellocq,  pri- 
sonnière au  château  de  Pau,  1688. 

AMAIL  (JacquesJ  et  Marie  sa  femme, 
naturalisés  anglais,  21  mars  1688. 

AMALBERT  (Dominique),  de  Vinti- 
mille,  étudiant  à  Grenève,  1599. 

AMALRI  (Jean),  dit  Sanglar  ou  Sert- 
glar,  de  Montpellier,  un  des  plus  braves 
chefs  protestants  du  Languedoc  [Haag 
I^  67b;— 18  b;  VI, 444  b].  Il  s'était  déjà 
acquis  une  certaine  réputation,  lorsque 
Baudiné  l'envoya,  en  1562,  commander 
Agde ,  alors  menacée  par  Joyeuse,  en 
place  du  capitaine  Condomitoc  qui  venait 
de  mourir.  Ce  fut  le  30  oct.  que  les  ca- 
tholiques parurent  sous  les  murs  de  cette 
ville,  et  ils  la  serrèrent  de  si  près  qu'il 
fut  impossible  à  Calvet,  enseigne  de 
Sanglar,  et  à  Antoine  Dupleix  dit  Gre- 
mian,  d'y  jeter  le  renfort  qu'ils  ame- 
naient. La  ville  manquait  de  munitions  ; 
la  garnison  était  extrêmement  faible . 
et  pour  comble  de  malheur,  la  mort 
du  capitaine  de  Lom,  autrement  dit  Pa- 
reloups,  et  l'absence  de  son  lieutenant 
Perrean  laissaient  le  gouverneur  sans 
officier  capable  de  le  seconder.  Mais  le 
courage  de  Sanglar,  soutenu  par  la  ré- 
solution des  habitants,  suffit  à  tout. 

Les  assiégeants  ouvrirent  le  feu  le 


h*""  novembre.  Une  l>attc*rie  de  six  pièces 
de  canon  battit  en  brèche  les  faibles 
murailles  de  la  ville,  et  l'assaut  fut  pré- 
paré. Les  habitants,  encouragés  par 
leur  ministre,  nommé  Torreau,  «  homme 
plein  de  zèle  et  de  courage,  »  dit  Bèze, 
?e  disposèrent  de  leur  côté  à  recevoir 
bravement  les  assaillants.  L'assaut  dura 
quatre  heures  avec  un  acharnement 
inouï.  L'ennemi,  repoussé  sur  tous  les 
points,  battit  en  retraite,  laissant  un 
grand  nombre  de  morts  sur  la  place.  La 
nuit  entière  fut  consacrée  par  les  a&sié- 
gés  à  réparer  la  brèche;  hommes,  fem- 
mes, enfants,  tous  s'y  employèrent.  Le 
lendemain  se  passa  en  escarmouches 
dans  l'une  desquelles  le  ministre  Tor- 
reau reçut  une  blessure  dont  il  mourut 
quelques  jours  après. 

Dès  le  commencement  du  siège,  un 
soldat,  nommé  Trencaire^  s'était  chargé 
d'aller  chercher  du  secours  à  Béziers. 
L'entreprise  était  périlleuse  :  il  fallait 
traverser  le  camp  ennemi,  passer  l'Hé- 
rault à  la  nage  et  franchir  plusieurs 
lieues  d'un  pays  sillonné  en  tous  sens 
par  l'ennemi.  L'intrépide  Trencaire  sur- 
monta tous  les  obstacles  :  il  obtint  des 
protestants  de  Béziers  qu'ils  enverraient 
au  secours  d'Agde  cent  vingt  arquebu- 
siers commandés  par  le  capitaine  -4n- 
gles  et  portant  chacun,  outre  son  four- 
niment, une  livre  de  poudre.  Cette  petite 
troupe,  *  guidée  par  lui,  entra  dans  la 
ville  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  3  novem- 
bre. Le  môme  jour,  le  canon  de  Joyeuse 
ouvrit  une  nouvelle  brèche;  mais  les 
assiégés  reçurent  avec  tant  de  vigueur 
ceux  qui  se  présentèrent  à  l'assaut,  que 
la  retraite  fut  bientôt  sonnée.  La  nuit 
suivante.  Joyeuse,  averti  de  l'approche 
de  Baudiné,  leva  son  camp  en  toute 
hâte  et  se  replia  sur  Pézenas  avec  son 
artillerie  et  les  débris  de  son  armée. 

Cette  belle  défense  valut  à  Sanglar  le 
titre  de  gouverneur  d'Agde  que  lui  con- 
féra quelques  jours  après  le  comte  de 
Crusaol,  frère  aîné  de  Baudiné,  qui  venait 
d'être  élu  «  par  les  Estats  des  villes  et 
diocèses  protestants  tenus  à Nismes,  chef 
du  pays,  conducteur,  protecteur  et  con- 
servateur jusqucsàla  majorité  du  roy,  » 

Dans  la  seconde  guerre  civile,  en  1 567, 
nous  retrouvons  le  capitaine  Amalri  à 
Montpellier,  où  il  contribua,  sous  les 
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ordres  de  Baudiné,  à  la  prise  du  fort 
S.-Pienre  (Voir  Airebaudouze)  :  aussi 
fut-il  compris  dans  l'arrùt  rendu  à  ce  su- 
jet par  le  parlement  de  Toulouse  et  con- 
damné à  mort  par  contumace.  En  1573, 
il  prit  une  part  active  à  la  belle  défense 
de  Sonmiières  contre  Daraville.  Deux 
ans  plus  tard,  il  servait  sous  les  ordres 
de  ce  maréchal,  alors  Tallié  des  protes- 
tants, qui  lui  confia  le  gouvernement  de 
Sommières,  lorsqu'il  s'en  fut  empare 
malgré  les  efforts  du  duc  d'Uzès.  Dam- 
viUe,  infidèle  à  ses  engagements,  s'étant 
rapproché  de  la  cour,  Sanglar,  à  la  tète 
des  religionnaires  de  Béziers,  vola  au 
secours  de  Montpellier,  qui  était  menacé 
par  les  catholiques  ;  mais,  fait  prison- 
nier dans  une  reconnaissance,  il  fut 
pendu  par  ordre  du  maréchal.  Sa  tôte 
placée  au  bout  d'une  pique  fut  prome- 
née en  triomphe  par  tout  le  camp. 

1.  AMALRIG  (IsABEAu),  dame  de  Bar- 
jac;  V.  1580  [I,  247  b].  Voy.  Durfort.  — 
(PiCTre),  réfugié  à  Genève,  1085. 

2.  AMALRIG  (Guillaume  d'),  consul 
deSommière8,iGll  [VII,  533  b],  sieur  de 
Massillargues,  1613  [IX,  130  a].  —  Mar- 
guerite (d'),  1600  [IX,  136  b].  -  (An- 
toine), d'Alais,  ayant  refusé  les  sacre- 
ments dans  la  maladie  dont  il  est  conva- 
lescent est  condamné  comme  relaps  aux 
galères  perpétuelles ,  quoique  les  méde- 
cins le  déclarent  trop  faible;  il  abjure 
dans  sa  prison,  1699  {Arch.  gén,  Tt). 

AMALVY  (Paul),  seigneur  de  Fari- 
niàres,  docteur  en  droit,  premier  consul 
de  Poylaurens  en  1623,  était  fils  de  Jean. 
qui  lui-même,  avait  occupé  dignement 
eetle  charge  pendant  les  guerres  de  re- 
ligbn.  n  était  marié  avec  Gathcrine  de 
Boox  et  eut  plusieurs  enfants  dont  trois 
oonnns  :  Jean,  seigneur  de  Farinières  ; 
Datto,  dont  nous  allons  parler,  et  Paul, 
collecteur  des  deniers  royaux. 

David  d'Amalvy  fit  ses  études  à  l'aca- 
dtoe  de  sa  ville  natale  sous  la  direc- 
âon  du  pasteur  Bonnafous,  bien  connu 
alors  par  son  savoir  et  sa  piété.  En  1070, 
îl  était  ministre  de  Real  ville,  en  rési- 
dence à  Négrepelisse  d'où  sa  femme, 
Marthe  MonteÙ,  était  originaire.  Leurs 
en&nts  furent  :  Isaac,  Jeanne  et  Mar- 
the» (Testament  de  Donnafous  et  autres 
documents  particuliers.   Pradel.) 

AMAN  ou  Amand  (I*aul)i  de  Sedan, 


marchand  manufacturier  de  bas,  sa 
femme,  trois  enfants  à  lui.  et  trois  au- 
tres enfants  de  ses  beaux-frères  de  Metz, 
son  frère,  sa  sœur,  son  père,  sa  mère, 
une  servante  et  deux  apprentifs,  réfugiés 
à  Berlin,  1698.  —  (Jaques),  de  Sedan, 
secouru  à  Genève  (1099),  pour  retourner 
en  Allemagne. 

Papiers  Dietcrici,  et  de  la  Bonrse  françoise. 

AMAND  Y  (Laurent),  ruban  tier,  du 
Luc  en  Provence,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, juill.  1558.  — (Charles),  du  dioc.de 
Fréjus,  id.,  8  mai  1559. 

AMANJOU  DE  LA  Zardonnièrb,  tué 
à  La  Rochelle,  1573  [IV,  395  a]. 

AMANZÉ  ou  Amanzay,  capitaine, 
assassiné  1568  [II.  360  a,  note].  —  Isa- 
belle d'),  158  A  [ibid.], 

AMARD  (Jean),  deS.-BonnetenDau- 
phiné,  avec  sa  femme  et  trois  enfants,  as- 
sistés à  Genève  pour  aller  à  Berlin,  1700. 

i .  AMAR  Y  «  Leonardus  AmariusTiOT- 
manus,  »  étudiant  à  Genève,  1563. 

2.  AMARY,  past.  de  Bressuire,  réfugié 
en  1572  à  la  Rochelle  [II,  ifiZ  b,  note]. 

1.  AMAT,  «  Johannes  Amattts  Mon- 
tispesulanidioces.,  nétud.  à  Genève,  1563. 

2.  AMAT  DE  la  Rose,  médecin,  mem- 
bre du  consistoire  de  la  Roche-Bernard 
en  1563.  Voir  Crevain,  p.  139. 

3.  AMAT  (Pierre),  ancien  de  Ville- 
veyrac  (Hérault),  chargé  en  vertu  d'un 
contrat  à  lui  passé  par  les  autres  an- 
ciens, ses  collègues,  4  sept.  1678,  de  la 
levée  des  cotisations  pour  T entretien  de 
M.  Nestor  Brun,  ministre  de  l'église  de 
S.-Pargoire,  où  ceux  de  Ville veyrac,  pri- 
vés de  leur  temple,  vont  entendre  la  pré- 
dication. 

Minutes  de  /.  NlcoUu^  notaire  de  Villeveyrae. 

4.  AMAT,  de  Chamberigaud,  chantre 
et  lecteur  dans  le  camp  des  Gamisards, 
1704  {BulL  XVI,  279). 

5.  AMAT  (Isabeau),  chargée  de  son 
vieux  père,  assistée  à  Genève,  1692.— (Jo- 
seph), d'Orange,  îrf.,  1698.— (Isaac),  d'O- 
range, assisté  à  Genève  pour  chercher  un 
refuge  en  Suis8e.7ïiept.l  703.— (Sa  veuve) 
etun  enfant,  id.,  le  môme  jour.  —  (Jean), 
de  Maringue  en  Auvergne,  laisse  à  Ge- 
nève sa  femme  et  son  fils,  qui  enseigne 
les  langues,  et  reçoit  un  secours  pour  al- 
ler en  Allemagne,  170'i.  —  (Jean),  sa 
femme  et  ses  enfants,  assistés  h  Lon- 
dres, 1721  ;  mort  le  25  déc.  1721. 
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6.  AMAT  DEL  Rang  (Gillette  d'),  dame 
de  Lautrec  [VI,  435  b]. 

AMATZ  (Jean),  maire  de  Villeneufve 
en  Lanfj^edoc,  1562  (Bull.  III,  228). 

i.  AMAURY  (Daniel),  de  Picardie, 
maître  chirurgien,  réfugié  à  Francfort- 
s.-Oder,  1698. 

2.  AMAURY  (Guillaume),  d'Orange, 
assisté àGenève, 7  sept.  1703.— (Margue- 
rite), assistée  à  Londres,  1702.— (Claude), 
de  Guise,  48  ans,  Sara  sa  femme  et  trois 
enfants,  assistés  à  Londres,  1702-1705. 

—  Daniel  Amory,  naturalisé  anglais, 
1682.  Plusieurs  autres,  assistés  à  Lon- 
dres jusqu'en  1723,  écrivant  aussi  leur 
nom  Amory, 

AMBARBE  (P.),  à  Gampagnac,  1672 
[IV,  394  b]. 

AMBESAIGUES  (Honorât  D'),ancien 
de  Pézenas,  1562  (Bvll,  m.  228).  — (la 
demoiselle  d'),  vers  1590,  à  Béziers  [X, 
225]. 

AMBESIEUX  DE  Galionon  (d'),  poète, 
né  en  1729  [HI,  104  a]. 

AMBLARD,  capitaine.  1577  [H,  181]. 

—  (Jean),  pasteur  de  S.-Glaud  en  Sain- 
tonge  [VII,  375  a*J.  —  (P.),  des  Gé- 
vennes,  déporté,  1687  [X,  432].  — 
(Pierre),  de  Paris,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 10  aviil  1702. 

Le  pasteur  de  S.-Glaud,  après  avoir  vu 
sa  paroisse  supprimée,  s'était  retiré,  en 
1685,  chez  le  seigneur  de  Suaux,  dont 
l'habitation  n'était  qu'à  une  demi-lieue 
de  distance,  mais  en  Poitou.  M.  de  Gour- 
gués,  intendant  de  Limoges,  serviteur 
brûlant  de  zèle,  supportait  aigrement  ce 
voisinage,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  si- 
gnée du  roi  en  date  du  29  juin  1685,  où 
l'on  signalait  l'abus  grave  consistant  en 
ce  que,  dans  les  lieux  où  l'exercice  était 
interdit,  les  huguenots  ne  faisaient  plus 
baptiser  leurs  enfants.  Plutôt  que  d'être 
donnés  au  curé,  beaucoup  d'enfants  mou- 
raient sans  baptême.  Or,  cet  homme  im- 
pitoyable aux  souffrances  des  vivants, 
Louis  XIV,  troublé  par  la  pensée  des 
morts  et  des  damnés .  écrivit  à  l'inten- 
dant, qui,  du  reste,  l'en  avait  sollicité, 
de  désigner  des  ministres  pour  remé- 
dier à  l'abus,  a  Mon  intention,  disait-il, 
est  que  vous  observiez,  dans  l'establisse- 

*  Du  335  bu.  Dans  l'impression  du  t.  VII  de  HMg  on 
s*cst  trompé  en  paginant  la  fenille  24  ;  aa  lien  de  la 
paginer  a09  à  :IM  on  a  mis  une  seconde  fois  3S9>M4. 


ment  que  vous  ferez  des  ministres  pour 
baptiser  les  enfants  nouveaux-nez,  de  ne 
pas  choisir  pour  cela  les  plus  habilles, 
mais  bien  les  moins  accréditez  parmi 
ceux  de  la  dite  Religion,  afin  que  Ton 
prenne  moins  de  confiance  en  eux  et 
qu'ils  ne  soyent  considérez  que  pour  ad- 
ministrer les  baptêmes.  »  Amblard  fut 
nommé  pour  Angoulême,  et  Roch,  pas- 
teur de  Jarnac,  pour  Ruffec.  Aussitôt  ce 
dernier  s'enfuit  à  Genève.  L'intendant 
mit  en  son  lieu  et  place  le  pasteur  Ville- 
mariai.  Viilemandi,  s' esquivant  à  Sau- 
mur,  sut  gagner  l'Angleterre.  Il  ne  resta 
plus  d'autre  ressource  au  zèle  de  M.  de 
Gourgues  que  de  nommer  le  pasteur  de 
Jarnac,  Leckantre,  Ce  n'était  pas  que 
ces  ministres  fussent  a  les  moins  habûes 
et  les  moins  accrédités,  »  suivant  cette 
fausse  conception  du  roi  qu'il  existerait 
dans  le  corps  pastoral,  comme  dans  l'E- 
glise romaine,  une  sorte  de  bas  clergé; 
mais  M.  de  Gourgues  écrivait  lui-même 
qu'il  avait  bien  été  forcé  de  prendre  ces 
deux-là.  car  il  ne  restait  pas  un  seul  au- 
tre ministre  non  décrété  (non  interdit) 
dans  le  Limousin.  «  Ils  prennent  plaisir 
à  s'absenter  pour  ne  pas  exécuter  l'ar- 
rêt, »  ajoutait-il  avec  amertume.  Mal- 
heureusement, ni  Amblard,  qu'il  mena- 
çait de  l'amende  et  de  la  prison,  ni 
Lechantre  n'étaient  de  sa  province,  et  il 
fallait  que  son  abus  de  pouvoir  fût  criant, 
car  on  lui  écrivit  des  bureaux  du  gou- 
vernement, à  la  date  du  2  sept.  1685  : 
«  Quant  aux  ministres  de  Jarnac  et  de 
Seaux  qui  refusent  d'obéir  à  vos  ordres 
pour  les  baptêmes,  M.  de  Ruvigny  a  dit 
à  Mgr  de  Groissy  qu'ils  n'estoient  point 
de  vostre  département  et  qu'il  y  en  avoit 
deux  autres  dans  la  province  de  Limoges 
que  vous  pouviez.  Monsieur,  employer 
au  lieu  de  ces  deux-là.  - 

AMBLELLES  (de  Villeneuve  d'),  fa- 
mille cévenole  [III,  163  b  ;  VI,  28  a;  VII, 
GO  a;  IX,  507  b].  Voy.  Villeneuve. 

AMBOISE  (Antoinette  d'),  mère  d'An- 
toine de  la  Rochefoucaud,  capitaine  hu- 
guenot V.  1568  [VI,  357  b].  -  (Margue- 
rite d').  1634  [III,  246  b]. 

AMBOIX  DE  LARBONT  (d').  On 
dit  cette  maison  d'origine  catalane  et 
l'une  des  familles  cathares  *  dont  les  des- 

*  Les  cathares,  c'est-à-dire  les  purs,  ^tait  le  nom  que 
se  donnaient  les  prêtres  et  les  fidèles  de  rbérétie  albi- 


169 


AMBOIX 


170 


cendants  subsistent  encore. Toujours  est- 
elle  pyrénéenne,  ainsi  que  le  prouvent  et 
la  forme  de  son  nom ,  qu'on  prononce  dans 
le  pays^m6otix  deLarhousO,  et  son  fief 
situé  dans  la  montagne  de  Sérou  et  le 
rameau  de  buis,  arbuste  indigène,  son 
emblème  héraldique  (Nap.  Peyrat,  Les 
bords  de  VArise,  un  vol.  in-1 2).  =  Amies  : 
D'or  à  un  brin  ou  branche  de  buis,  de 
sinople. 

L'un  des   membres  de  cette  famille 
avait  été  rompu  vif  et  décapité  pour  la 
religion,  en  i  562,  à  Pamiers(voy.  III,  92  b 
et  ci-dessus,  col.  29).  Un  autre  Amboix 
de  Larbont,  se  distingua  comme  com- 
mandant du  Mas-d'Azil,  en  1625,  lorsque 
cette  place  soutint  victorieusement  un 
siège  contre  l'armée  royale,  commandée 
par  le  maréchal  de  Thémines.  Dans  ce 
siège  mémorable,  où  les  femmes  combat- 
tirent comme  des  hommes,  douze  mille 
soldats  catholiques  furent  d'abord  arrê- 
tés un  jour  et  une  nuit  à  la  ferme  de 
Ohambonet  par  un  laboureur,  Jean  du 
Tehl,  avec  six  de  ses  neveux  et  cousins 
bien  armés  et  surtout  bien  résolus  ;  ils 
furent  arrêtés  encore  aux  approches  du 
Mas-d'Azil,  au  village  des  Bordes,  par 
cinquante  jeunes  gens  dirigés  par  le  ca- 
pitaine Pierre  Peyrat  et  dont  cinq  seule- 
ment échappèrent  à  la  mort.  Enfin,  au 
Mas  même,  qui  comptait  sept  cents  dé- 
fenseurs mâles,  auxquels  le  duc  de  Ro- 
han   fît  parvenir  un  secours  de  cinq 
cents  hommes  commandés  par  l'amiral 
de  S.'Blancart  et  le  capitaine  François 
Dusson,  les  soldats  de  Thémines  furent 
obligés  de  se  retirer  (12  oct.  1625)  après 
six  semaines  de  siège  et  plusieurs  as- 
sauts meurtriers.  Larbont  prit  du  service 
plus  tard  dans  les  armées  de  Louis  XIII 
et  fat  blessé  en  Espagne  au  siège  de  Leu- 
cate  (1637).  Il  mourut  en  paix,  au  Mas- 
d'Azil.  De  sa  femme,  fille  de  Tristan 
Dusson,  sœur  de  François,  il  eut  un  fils, 
plus  connu  sous  le  nom  de  M.,  de  Pra- 
dais,  qui  fut  l'ami  de  Bayle.  ^Vie  de 
Bayle  par  Desmaizeaax.) 

En  1690,  François  d' Amboix,  chef  de 
la  branche  aînée  de  la  famille,  se  réfugia 


ff«otoe  ri  odieuiement  ëtoaffée  dans  le  sang  aux  xn*  et 
Xlll*  ilèClCi. 


root  orthographiée  ainsi.  Payant  citée 
■ne  fois  fil,  440  a |.  Dans  \e%Mém.  de  Rohan,  on  Tap- 
P4>lle  Cmrk^uity  par  une  faute  typographique. 


en  Irlande  avec  sa  femme,  Catherine  de 
Barricave,  suivi  des  frères  et  sœurs  de 
cette  dernière  :  Guillaume,  Rose,  Jeanne, 
Madelaine,  Marguerite  et  Anne  de  Bar- 
ricave. Une  sœur  unique  de  François, 
nommée  Marie  d' Amboix,  fut  élevée 
dans  la  religion  catholique,  et,  aux  ter- 
mes de  l'édit  de  déc.  1689,  elle  fut  mise 
en  possession  de  tous  les  biens  de  ses 
parents  fugitifs  poui;la  reli^rion;  Elle  prit 
le  voile  au  couvent  de  Fabas.  en  1706, 
et  ne  se  constituant  qu'une  dot  de 
2,540  liv.,  elle  fit  donation  du  reste  de 
la  fortune  à  son  oncle  Paul  d' Amboix, 
chef  de  la  branche  cadette  et  souche  des 
d' Amboix  d'aujourd'hui. 

Deux  branches  nouvelles  se  formè- 
rent alors  de  cette  dernière.  L'aînée  eut 
pour  chef  Jean-Paul  d' Amboix,  capitaine 
au  régiment  du  Roi,  né  en  1730,  mort  en 
1820,  lequel  eut  de  sa  femme,  Jeanne- 
Marie  de  Bonvilar,  cinq  fils  et  une  fille 
morte  jeune.  Deux  de  ses  fils  émigrèrent 
et  moururent  à  Quiberon.  Des  trois  au- 
tres :  Jean-Jacques-Charles  dit  :  M'  de 
Larbont,  né  en  1761,  mort  en  1836,  Ed- 
mond, 1781-1856,  Victor,  1779-1859,  ce 
dernier  seul  se  maria.  Il  fut  maire  du 
Mas-d'Azil  et  membre  du  conseil  géné- 
ral de  l'Arlége,  de  1816  à  1830,  situa- 
tion dans  laquelle  il  rendit  de  nombreux 
services  aux  églises  réformées  de  son 
département.  Il  eut  d'Amélie  de  May- 
sonnade  de  Larlenque  deux  fils  :  1<>  Al-» 
BERT,  né  en  1812,  marié  en  1838  à  Marie- 
Thérèse-Inès  de  Chapel-Gardet,  dont  il  a 
eu  une  fille  et  un  fils,  Alfred,  capitaine 
d'état- major;  2«  Léopold,  né  en  1813. 
maire  du  Mas-d'Azil  en  1851,  mort  céli- 
bataire en  1860,  et  deux  filles,  M««  de 
Falguerolles  et  M««de  Briançon.  M.  Al- 
fred d'Amboix  a  épousé  récemment 
M"«  Cécile,  fille  du  comte  Robert  de 
Pourtalès, 

La  branche  cadette  eut  pour  chef  Jean- 
Pierre,  frère  unique  de  Jean-Paul.  Né  en 
1739,  il  eutde  Suzanne  Pons  deux  fils  et 
trois  filles.  Les  deux  fils,  Henri,  né  en 
1775,  et  PmLn>PE,  né  en  1777,  mort  au 
Mas  en  1872,  partirent  en  1792  avec 
leur  père,  comme  volontaires,  pour  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales.  Le  père, 
devenu  chef  de  bataillon,  fut  tué  au  com- 
bat de  Peyres-Tortes  en  1795.  Henri, 
maire  du  Mas-d'Azil  pendant  les  Cent 
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jours  et  de  1830  à  1839,  année  de  sa 
mort,  se  maria  en  1808  avec  M"«  José- 
phine Boubila,  dont  il  eut  :  Adrien,  en 
1809;  AuRfeuE,  en  1810  (morte  en  1855); 
Lucie,  en  1818;  Mathilde,  en  1811,  ma- 
riée en  1839  au  pasteur  Lacroix,  de  Sa- 
verdun.  (Coudère,  past.  du  Mas-d^Azil. 
—  Cazenove.) 

AMBRES  (J.-J.  de  Voisins,  baron  d'); 
voyez  Voisins  et  [IX,  532  b.  —  Voy.  en- 
core :  m,  392  a;  IV,  134  a;  V,  396  a; 
VI.  360  b]. 

AMBRIOL  (peut-être  Aubrioif),  an- 
cien de  Mas-Saintes-Puelles,  1614  [VII, 
64  a,  note]. 

AMBROIS  (Lucrèce  d'),1558  [111,47]. 

Ambrois,  à  Bourges,  1572,  apostat  [IV, 
300  a], 

AMBRUN,  ministre.  Le  catalogue  im- 
primé de  la  bibliothèque  de  La  Rochelle 
mentionne,  sous  ce  nom  d'auteur,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Réponse  à  l'histoire  cri- 
tique du  Vieux  Testament;  Rotterdam, 
I^ers;  1085,  in-4o.  (Bourchenin.) 

AMELIN  (Philibert),  natif  de  Tours, 
martyr;  voy.  Hamelin. 

AMELIN  (Marguerite  d'),  1588  [II, 
122  a]. 

AMELLE  (Catherine),  d'Antibes,  dé- 
terrée après  sa  mort  et  donnée  aux  chiens, 
1562. 

AMELLY,  à  Valence.  1562  [11, 100  a]. 

AMELY  (Olivier),  pendu  en  effigie  à 
Montauban,  1560  [lU,  104  b]. 

1.  AMELOT  (J.),  massacré  en  Pro- 
vence. 1502  [X,  469], 

2.  AMELOT  ou  HAMELOT  (Ozias). 
Le  premier  connu  de  cette  famille  fut 
nommé  pair  de  la  commune  de  La  Ro- 
chelle en  1601.  Son  fils,  qui  portait  le 
môme  prénom,  entra  au  corps  de  ville  en 
1617.  Il  avait  époi/feé,  en  1576,  Catherine 
deLaHaize,  sœur  du  fameux  avocat  cal- 
viniste Jean  de  La  Haize,  dont  Arcère  a 
tracé  la  biographie.  Il  mourut  à  la  fin  du 
siège  de  1627-28.  De  son  mariage  était 
né,  au  mois  de  nov.  1593,  Pierre  Hamelot 
(signature),  médecin  de  mérite,  qui  s'unit 
en  1628  avec  Françoise,  fille  du  ministre 
Hiérosme  Colomiez,  dont  une  seconde 
fille,  nommée  Sara,  épousa  le  frère  de 
Pierre,  c'est-à-dire t/e/ian  Hamelot,  mar- 
chand. 

IMerro  eut  deux  fils  :  1^  Pieyre,  no  le 
2i  novembre  1633,  après  avoir  étudié  la 


théologie,  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau et  quitta  la  France  à  la  Révocation. 
C'est  lui  sans  doute  qui  figure  sous  le 
simple  nom  à'Amelot,  sur  la  liste  don- 
née par  Benoît  des  protestants  persécu- 
tés par  l'intendant  Demuin  [VII,  417  b, 
note  1]  ;  2<>  Ozias  ou  Josias,  né  en  1635, 
et  marié  en  1656  à  Suzanne  Chalou,  aban- 
donna peut-être  aussi  le  royaume,  car, 
après  son  mariage,  on  ne  trouve  plus 
son  nom.  (E.  Jourdan.) 

3.  AMELOT  (Jean),  potier  d'étain  de 
Chatelleraut,  réfugié  à  Dorotbeestadtavec 
sa  femme  et  un  enfant,  1698. 

AMÉRIC  (d),  famille  de  Montpellier, 
dont  un  membre  était  premier  consul  de 
la  ville  lors  du  siège  qu'elle  soutint  con- 
tre Louis  XIII  en  1622.  Voyez  d'Estienne 
et  le  Bull.,  XII,  202. 

AMET,  chef  camisard  [IH,  291  b;  VI, 
326  a]. 

AMI,  couturier  à  Lyon,  massacré  en 
1572  [VI,  263  b]. 

AMIC  (Jacq.),  galérien,  1745  [X,  426]. 

AMIDA Y  (Jeanne),  fille  de  feu  Pierre, 
de  Besançon,  réfug.  à  Genève  v.  1578. 

AMIDON  (M«»e),  emprisonnée  à  la  ci- 
tadelle de  Montpellier,  1720  [X,  404]. 

1.  AMIEL,  greffier  à  Montauban, 
pendu  en  effigie,  1561  [U,  365  b]. — 
Jjnielûe  Grâce;  Antibes,  1562  [X,  471]. 

2.  AMIEL  (Pierre),  licencié  en  droit, 
cité  dans  un  acte  du  30  nov.  1 561 ,  comme 
député  par  la  ville  de  Limoux  au  synode 
tenu  à  cette  époque  dans  celle  de  Cas- 
tres {Bull,  X,  348).  —  Autre  Amiel,  né- 
gociant à  Montpellier  et  môle  aux  affaires 
des  religionnaires  en  1746  {Bull,  IX, 
236  et  Ch.  Coquerel,  Histoire  des  Eglises 
du  Désert  I.  369). 

3.  A  MI  EL;  famille  protestante  de  Cas- 
tres, qui  était  nombreuse  au  XV1I«  siè- 
cle, et  exclusivement  livrée  au  commerce. 
Daniel  Amiel,  maître  couturier,  1620- 
1680.  Pierre  Amiel,  cardeur,  v.  1625. 
Michel  Amiel-Montsarrat,  né  en  1676  à 
Vilgourdon  près  Castres.  Jean,  fils  de 
ce  dernier,  né  à  Castres  en  1706,  trans- 
porta, loin  de  la  persécution.,  la  branche 
qu'il  représentait  et  qu'il  alla  établir  d'a- 
l)ord  dans  le  pays  de  Vaud,  puis  à  Ge- 
nève. L'un  de  ses  représentants  actuels 
est  un  (les  littérateurs  distingués  de  la 
Suisse  romande,  M.  Henri- Frédéric 
Amiel,  professeur,  d'abord  de  littérature 
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française,  puis  de  philosophie,  à  l'aca- 
démie de  Genève  depuis  l^année  1849. 
M.  Amiel  est  Tauteur  de  trois  volumes 
de  poésies  :  Grami  de  mU,  1854;  -r--  // 
Pen^eraso,  1858  ;  -^  Xa  Fari  du  Mêvê, 
1863,  et  de  plusieurs  cantates. 

AMIENS  (Marie  d^).  dame  de  Hou- 
val,  V.  1600  [VI,  425  a]. 

AMIETTE,  capitaine,  eendarané  à 
Bordeaux,  1560  [II,  415  b]. 

AMILHAT  (Germain),  emprisonné  à 
la  BasUUe.  1705  |X,  436]. 

AMIOT  (SniON,  fils  de  feu  Jacques), 
«  de  Vevesehé  de  Lan  en  Lannoys,  » 
reçi;  ^rgeois  de  Genève,  4  déc.  1562. 
Yey,  Arayot. 

AMNANE  (Jeanne),  «  femme  an- 
denqe,  tuée  hors  la  ville  d*Aix  se  vou* 
huit  sauver.»  1562  |X.  471]. 

A^ON.  oapit.  béarnais,  1569  |I,  133  a]. 

AMOND  (0*),  capit.,  1621  [V.  140  h], 

i.  AMONET  (Samuel),  «natif  de  Le-f 
duB»,  bourg,  de  Genève  le  17  janv.  1638, 
«  gratoilementen  considération  de  la  re? 
eoniBi^ndatlon  dUceluy  faiote  par  M.  le 
duc  deRohan,  duquel  il  est  chirurgien.  ^ 

t.  AMONNET,  AiifeNNET,  rarement 
Samoniiet  (Jaeeb,  Pierre  et  Mathieu), 
chefp  de  famille  à  Loudun,  1634  (Tr, 
%U)'  -^  François,  fils  de  Mathieu  et  de 
ffarif^  4u  Mousiier,  né  en  1587,  épouse 
le  8  nov.  1671  Jeanne  fille  d'Adrien 
ÇfqtmmeKn,  marchand  h  S.rQuentin; 
témoin  lia^ieu  frère  de  François.  —  Le 
Biaridô  Jeanne  GrommeUn  fut  naturar 
Usé  fiBgUis  en  1682  (Agnew);  c^est  donc 
à  Matthieu  [Haag  V,  424J  que  se  rap- 
porte U  note  suivante  adressée  par  le 
lieutenant  de  poUee  do  Ia  Reypin  k 
!(•  de  Seigaelay  le  8  iiov.  1685  : 

%  J^onnelt,  marchand  de  points  et 
de  iwiélleii  à  Paris,  est  BftUf  de  l^m* 
im*  il  n%  tueufis  Iminonbles  qui  puraii»? 

sont.  Il  eiii  0i|  répiiMttion  d^nn  homme 

très-riehe,  et  on  prétend  que  ^Oi  effets 
ei^oat  diaz  fents  mille  éeui.  Son 
(MfOi  f^i  estoit  ausni  nnireh^iid  h  F^ris 
et  d»nff  le  môme  oommor^ie,  fbt  s'ofita- 
Uîr  I  Londres,  il  y  it  Irois  ou  quatre 
«If.  il  y  est  décédé.  On  prétepd  qu'il 
emporta  %vee  lui  et  sa  femme  en  Anglor 
tarre  pour  400  mille  livres  d>ffeMi  qui  y 
sont  demeurés  après  sa  mort.  I4  fepome 
d'Amennet,  ci-devant  à  Autnn,  a  esté 
arrestée  ces  jours  passés  à  Yalenciennes, 


avec  deux  de  ses  enfants.  Il  y  une  in- 
formation faite  contre  elle,  à  la  requeste 
de  M.  le  procureur  du  Roy,  et  dans  la* 
quelle  le  mari  se  trouvera  assez  |mpli-i 
que  pour  décréter  centre  lui,  et  on  pré- 
tend avoir  la  preuve  de  ce  qu*il  a  retiré 
ses  effets  de  la  main  de  ses  débiteurs, 
qu41  les  a  mis  sous  des  noms  empruntés 
et  qu'il  a  pris  des  mesures  pour  sor- 
tir du  royaume  dans  le  temps  que  sa 
femme  s'est  retirée.  On  est  dans  le 
mesme  cas  à  Tesgard  de  plusieurs  autres 
qui  se  sont  absentés  de  Paris  et  qui  ont 
esté  aussi  arrestés,  à  Tesgard  des  quels 
et  de  leurs  familles  on  pourroit  ftiire 
quelque  chose  pour  les  attirer,  s'il  plai-r 
soit  au  Roy  qu'on  se  servit  de  ces  con- 
jonctures pour  les  dispeser  par  les  pro- 
cédures et  par  la  crainte  de  la  peine  de 
la  loy  ou  par  l'espérance  de  ù  grâce 
de  S.  M.  On  a  parlé  plusieurs  fois  au 
8*  Amonnet  sans  avoir  fait  beaucoup 
de  progrès  auprès  de  luy.  G'est  uu  bon- 
homme qui  a  peu  de  lumières  hors  do 
son  commerce,  entesté  de  sa  religion  e| 
qu*il  sera  diffieile  d'amener,  à  moins  que 
l'embarras  où  il  s'est  mis  lui-mesme  eu 
contrevenant  aui  defienses  ne  serve  è^  1^ 
réduire,  et  encore  réduit  sera-t-il  néeeur 
saire  do  prendre  des  précautions  aveq 
luy,  et  comme  il  est  tombé  dans  une  vé- 
ritable fi^ute  peut-être  qu'en  décrétant 
contre  luy,  s'il  y  a  lieu  de  le  faire,  ohan  • 
géra  t-il  de  disposition.  » 

M">«  ^amonnet,  R<whel  ifetaf<sye, 
arrêtée  ^  Yalenciennes,  fivee  IUghbi.  et 
Marthb  ses  deux  filles,  fut  enfermée  i 
)a  Bi^^tille,  où  son  m^ri  fut  aussi  tr^A^^- 
féré;  puis  on  l'envoya  en  1687  à  la  cita- 
delle d'Amiens  et  cmnme  sa  eonstaneo 
ne  so  démentait  pM»  on  9uit  par  l'ei^pul- 
sep  de  FraRc^  ainsi  que  son  ipitHi 
en  \m  (Arçh,  8  ?374J.  tnf  fer^lW  ftll 
dévolue  ^  leur^  #!lMM  >  f^^is  (euf  8)s 
¥li^»0O||  ^\  leur  gUes  ^ebe),  Mar*Pi 
MARoyniTiK,  ^t(tnt  empn«^Bué9  en  divers 
lieui  et  sigualéll  eomm§  fugitifs  (15  340&)i 
il  en  réçulto  que  la  plus  joune  fMpur,  Ma* 
a»,  après  d'^trf)  n^on^  n  tri^s-^déiiû- 
sonnai^le,  n  fiuit  par  se  convertir,  iftàfl* 

AMOÎJR  (JsAii) ,  galér. ,  1705  [X,  m] . 

A^ÔÙÎfiErrË  (Jban),  écrit  aussi 
Amorette,  d'Issoudun,  avocat,  1611  [II, 
299;  Vn,  531  b;  IX,  494  a].  —  (Sa- 
muel, 4617  [IV,  493  a]. 
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AMOUREUX  (Amaury),  sieur  des 
Aulnais;  Normandie,  1561  [VI.  473  b]. 

AMOURS  (Gabriel  d*)  ou  Damours 
[HaagI,  68. —  11,  473  a;  III,  296  a; 
V,  460  b;  VI,  415  b;  X,  270 1,  seigneur 
de  Malhert  ou  Maiebert  (Bull.  XII, 
490),  était  né  à  Paris  et  avait  été  étu- 
dier la  théologie  à  Genève,  de  1559  à 
1562.  11  est  qualiaé  par  d'Aubigné  de 
«  ministre  et  gentilhomme  »  et  il  appar- 
tenait en  efTet  à  une  famille  parisienne 
originaire  du  Perche,  qui  était  parve- 
nue aux  charges  de  conseiller  dans  les 
parlements  de  Rouen  et  de  Paris.  = 
Armes  :  d*argent  à  un  porc-épic  de  sable 
passant,  accompagné  en  pointe  de  trois 
clous  de  même  rangés  en  pal. 

Gabriel  d* Amours,  élu  pasteur  de  Té- 
glise  de  Paris  après  son  retour  de  Ge- 
nève, exerçait  le  saint  ministère  au  mo- 
ment de  la  S.-Barthélemy  et  fut  a  préservé 
miraculeusement  »  du  massacre.  11  put 
s'échapper  et  gagner  le  comté  de  Neu- 
ch&tel,  en  Suisse,  où  il  trouva  son  frère, 
François,  seigneur  de  La  Galaisière, 
qui  remplissait  depuis  plusieurs  années 
dans  ce  pays,  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur, une  charge  de  confiance  du  souve- 
rain, Léonor  d'Orléans,  dans  laquelle  il 
fut  maintenu  par  la  veuve  de  ce  prince. 
L'influence  de  son  frère  fit  élire  Gabriel 
d'Amours ,  le  20  avril  1573,  pasteur  à 
Boudry,  petite  ville  voisine  de  Neuchâ- 
tel.  Dès  le  mois  de  mai  1575,  il  était  le 
doyen,  c'est-à-dire  le  président  des  pas- 
teurs du  comté,  et  figurait  à  ce  titre  dans 
les  affaires  publiques  de  quelque  impor- 
tance. Ainsi  en  1576  et  1577,  il  faisait 
partie  de  la  commission  chargée  de  dé- 
battre avec  la  seigneurie  de  Neuchâtel 
les  moyens  d'abolir  la  célébration  de  la 
fête  de  Noël  a  qui  donnait  lieu  à  des  ac- 
tes superstitieux  et  parfois  à  des  scènes 
scandaleuses  ^  »  L'église  de  Paris,  dès 
qu'elle  fut  un  peu  remise  des  horreurs 
de  la  8. -Barthélémy,  redemanda  son 
pasteur  ;  mais  les  Neuchâtelois  qui  l'a- 
vaient déjà  refusé  à  Théod.  de  Bèze,  en 
1579,  pour  l'église  de  La  Rochelle,  dési- 
raient le  garder,  et  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  négociations  que  d'Amours, 
octobre  1584 ,  reprit  le  chemin  do 
Paris. 

*  C,  d'amours  d'âpre*  dei  docHm,  iitedUi,  par  M.  le 
professeur  Gasrncbin.  Bult.  XII,  1869). 


Rendu  à  sa  ville  natale  et  à  ses  fonc- 
tions, il  était  naturellement  un  person- 
nage dans  le  parti,  et  le  roi  de  Navarre 
l'attacha  à  sa  maison.  Ce  fut  lui  qui,  à 
la  bataille  de  Coutras  (20  oct.  1587),  fut 
chargé  avec  son  collègue  Chandieu,  de 
prononcer  la  prière,  selon  la  coutume 
des  huguenots,  avant  que  les  troupes 
marchassent  au  combat.  «Là-dessus, 
raconte  d'Aubigné,  le  roi  de  Navarre 
ayant  fait  faire  la  prière  partout,  quel- 
ques-uns firent  chanter  le  psaume  118  : 
La  voici  r heureuse  journée.  Plusieurs 
catholiques  de  la  cornette  blanche  criè- 
rent assez  haut  pour  se  faire  entendre  : 
Par  la  mort  I  ils  tremblent  les  poltrons, 
ils  se  confessent.  »  Mais  ceux  qui  con- 
naissaient mieux  les  huguenots  ne  s'y 
laissèrent  pas  tromper.  Après  avoir  béni 
les  troupes,  d'Amours  leur  donna  l'exem- 
ple en  se  jetant  des  premiers  dans  la  mê- 
lée, sans  autre  arme  que  son  épée.  Par 
bonheur,  il  ne  reçut  aucune  blessure. 
La  victoire  gagnée,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  sur  le  champ  de  bataille  au  nom  de 
toute  l'armée. 

Il  continua  son  belliqueux  ministère 
à  la  suite  du  roi  de  Navarre  jusqu'à  la 
prise  de  Chartres  (avril  1591),  remplis- 
sant notamment  aux  batailles  d'Arqués 
(sept.  15^89)  et  d'Ivry  (août  1590).  le 
même  rôle  qu'à  Coutras  ;  et  sa  charge  de 
prédicateur  n'y  était  point  légère,  si  l'on 
en  juge  par  une  lettre  du  roi,  qui  écri- 
vait à  son  fidèle  ami  Du  Plessis-Mornay 
(du  camp  d'Etampes,  7  nov.  1589)  :  «Vous 
savez  les  exploits  qui  se  sont  passés  ;  je 
n'en  dirai  rien  davantage,  si  non  que  j'y 
ai  grandement  éprouvé  la  faveur  et  as- 
sistance de  Dieu;  et  n'ai  point  intermis 
l'exercice  de  la  religion  partout  où  j'ai 
esté,  tellement  que  telle  septmaine  sept 
presches  se  sont  faits  à  Dieppe  par  le 
sieur  d'Amours.  Est-ce  là  donner  argu- 
ment ou  indice  de  changement?  » 

D'Amours  rentra  dans  Paris  en  1591 
au  milieu  des  fureurs  de  la  Ligue,  afin 
probablement,  de  recruter  pour  le  parti 
du  roi  de  Navarre.  Du  moins,  y  attira- 
t-il  son  propre  frère,  conseiller  au  Par- 
lement, qui  par  faiblesse  plus  que  par 
conviction,  s'était  jeté  dans  la  Ligue. 
Ce  frère  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
était  le  sieur  de  La  Galaizibre  flll,  457 
b],  maître  d'hôtel  du  duc  d'Alen^on,  ot 
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gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de 
M™«  de  Longueville,  qui  avait  vécu  à  Neu- 
châtel,  en  Suisse.  Il  avait  épousé  dans  le 
temple  de  Loudun,  en  1581,  Marthe 
Martin,  fille  de  Jean  Martin,  conseiller 
du  roi  et  de  Françoise  Ferron  (  Arch, 
Tt,  232);  il  avait  donc  certainement  pro- 
fessé la  religion  réformée,  et  y  serait  re- 
venu après  avoir  quitté  la  Ligue.  Mais 
Gabriel  fut  découvert  et  enfermé  à  la 
Bastille.  «  Malgré  sa  profession,  lit-on 
dans  l'Estoile,  il  y  fut  mieux  traité  par 
Bussy-le-Clerc  [qui  en  était  gouverneur] 
que  pas  un  autre  des  prisonniers,  disant 
ledit  Bussy,  en  jurant /it)ieu  comme  un 
zélé  catholique,  que  d* Amours,  tout  hu- 
guenot qu*il  était,  valoit  mieux  que  tous 
ces  politiques  de  présidents  et  de  con- 
seillers qui  n*étoient  que  des  hypocrites, 
et  fit  si  bien  que  le  ministre  sortit.  » 

Il  se  retira  en  Saintonge.  C'est  de 
S.-Jean  d*  Angely  qu'il  écrivit  à  Henri  IV, 
le  20  juin  1593,  cette  belle  et  précieuse 
lettre  S  dans  laquelle  il  rappelle  libre- 
ment au  roi  toutes  les  prédictions  heu- 
reuses qu*il  lui  a  faites,  «  tout  ce  que 
Dieu  par  moy  vous  a  dict,  »  écrit-il, 
et  le  menace  «au  nom  du  mesmeDieu.  » 
s'il  quitte  sa  religion ,  lorsqu'il  sait  qu'elle 
est  la  vraie,  aussi  bien  qu'homme  de  son 
royaume.  Il  ajoute  avec  autant  de  grâce 
que  d'énergie  :  «  Si  vous  escoutiés  Ga- 
briel Damours,  vostre  ministre,  comme 
vous  escoutés  Gabrielle,  vostre  amou- 
reuse, je  vous  verrois  toujours  roy  gé- 
néreux et  triomphant  de  vos  ennemis. 
Vous  ay-je  point  dict  à  S.  Denys,  en 
ung  presche,  ce  que  Dalila  fit  à  Sam- 
son,  qui  le  rendit  misérable  et  contemp- 
tible  aux  Philistins?...  Quand  Dieu  a 
faict  tant  de  merveilles  pour  vous,  vous 
ne  viviés  pas  ainsi.  On  dit  que  vous  avés 
promis  d'aller  à  la  messe,  ce  que  je  ne 
croy  nullement  et  en  combatrois  tous- 
jours  en  ung  duel  pour  maintenir  le 
contraire.  Quoi  !  Le  plus  grand  capitaine 
du  monde  seroit-il  bien  devenu  si  couard 
que  d'aller  à  la  messe  pour  la  crainte  des 
hommes?...  Vous  voulés  estre  instruict 
par  les  evesques  de  l'Eglise  romaine,  ce 
dicton?  O  que  vous  n'estes  pas  le  roy 
qu'il  faille  instruire;  vous   estes   plus 

*  PnbUét  pir  U.  Ch.  Read  {Bull.  I.  280)  d'après  l'ori- 
Rinal  (maa.  de  la  Bibliot.  naUonale .  Collect.  du  Put, 
vol.  322,  t»Wi]. 


grand  théologien  que  moy  qui  suis  vostre 
ministre  ;  vous  n'avez  faulte  de  science, 
mais  vous  avez  ung  peu  faulte  de  con- 
science. Priez  Dieu,  nous  prierons  inces- 
samment pour  vous.  »  —  Moins  de  cinq 
semaines  après,  le  25  juillet,  Henri  IV 
abjurait  cependant.  Mais  la  grandeur 
de  ses  vues  politiques  autorise  à  croire 
fermement  que  s'il  fit  taire  sa  conscience 
c'est  qu'il  avait  le  pressentiment  qu'en 
établissant  les  deux  cultes  sur  le  pied 
d'une  mutuelle  tolérance,  il  ruinerait  et 
déracinerait  doucement  le  catholicisme. 
Malheureusement  pour  la  France,  l'œil 
inquiet  du  clergé  de  Rome  ne  Vy  laissa 
pas  tromper  un  instant,  et  l'on  peut 
pardonner  à  notre  glorieux  Henri  une 
mauvaise  action  où  il  se  leurrait  d'un 
bienfait  immense  et  qu'il  a  payée  de  sa 
vie. 

Rendu  au  calme  pastoral,  Gabriel 
d'Amours  se  retrouva  en  Saintonge 
dans  la  même  instabilité  où  il  avait  été 
chez  les  Neuchdtelois,  et  il  semble  que 
ce  fût  une  Bonorable  conséquence  de 
l'amour  ou  du  moins  de  l'estime  qui  en 
tout  lieu,  s'attachait  à  sa  personne.  Le 
synode  de  la  province  voulut  le  donner 
pour  pasteur  à  l'église  de  Barbezieux; 
mais  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de 
Henri  IV,  l'ayant  demandé  pour  elle- 
même,  le  synode  national  de  Saumur 
consentit  à  cette  requête,  malgré  l'opposi- 
tion du  député  de  l'église  de  Lyon,  Louis 
Turqitet,  qui  prétendait  que  cette  égUse 
avait  des  droits  sur  lui.  Nous  ignorons 
pourquoi  d'Amours  ne  resta  pas  au  ser- 
vice de  la  princesse  Catherine;  peut-être 
ne  lui  avait-il  été  accordé  que  pour  quelque 
temps,  comme  c'était  l'usage  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  le  synode  national  de  Montpel- 
lier, en  1598,  chargea  le  pasteur  de  Pa- 
ris, François  de  Lauberan  de  Montigny, 
de  le  prier  de  retourner  dans  sa  province. 
D'Amours  obéit.  En  1601,  le  synode  na- 
tional de  Jargeau  le  donna  pour  pasteur 
à  l'église  de  Châtellerault  qui  le  deman- 
dait avec  instance,  malgré  la  résistance 
des  fidèles  de  8.-Jean-d*Angely,  qui  dé- 
siraient le  conserver,  et  malgré  l'oppo- 
sition des  églises  de  Lyon  et  de  Paris , 
qui  soutenaient  leurs  droits.  Cette  déci- 
sion excita  le  mécontentement  des  pro- 
testants de  S.-Jean-d'Angely.  Il  fallut 
que  le  synode  leur  députât  JeanGardesi, 
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ministre  de  Villemur,  Jérémie  Bançons, 
pasteur  de  Tonneins,  et  Christophe  For- 
ton,  ancien  de  l'église  de  Bordeaux, 
pour  exposer  au  gouverneur,  au  maire 
et  au  consistoire  de  cette  ville,  les  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  sa  conduite  et 
pour  les  engager  à  accueillir  convena- 
blement le  pasteur  de  La  Vermerie, 
donné  pour  successeur  à  d'Amours. 
Mais  réglise  de  8.-Jean-d  Angely  ne 
voulut  rien  entendre.  En  1603,  elle  s'a- 
dressa de  nouveau  au  synode  national 
de  Gap  pour  redemander  son  ministre, 
qui,  soumis  aux  ordres  du  synode,  rem- 
plissait alors  ses  fonctions  à  Ghâtelle- 
rault.  Le  synode  se  borna  à  confirmer 
le  jugement  de  Jargeau,  et  d'Amours 
fut  laissé  à  Ghàteilerault,  où  il  termina 
sa  carrière  avant  l'année  1609. 

La  famille  d'Amours  ne  persévéra 
pas  dans  le  protestantisme,  car  elle  con- 
serva ses  charges.  Après  Nicolas  d"A- 
mours,  conseiller  au  pari,  de  Rouen,  en 
1564  et  1566,  président  pn  1574,  on 
trouve  (Çab.  des  titres)  :  Gabriel,  conseil- 
ler au  grand  conseil  ;  —  Pierre,  sieur 
de  Sarain,  conseiller  du  roy  en  ses  con- 
seils d'Etat  et  privé,  fils  de  Gabriel;  — 
Gabriel  et  Louis,  fils  de  Pierre,  conseil- 
lers au  parlement  et  chastelet  de  Paris, 
en  1611  ;  —  Gabriel,  conseiller  au  pari, 
de  Paris,  en  1644;  —  Pierre,  greffier  au 
siège  de  l'élection  d'Alençon,  en  1705, 
etc.  C'est  certainement  à  cette  famille 
qu'appartenait  le  ministre,  et  il  avait 
des  enfants,  car  il  dit  à  la  fin  de  sa  let- 
tre au  roi,  qu'il  lui  mènera  son  fils.  On 
n'a  aucune  trace  de  ce  fils  à  moins  que  ce 
soit  le  capitaine  huguenot  d'^^nour^,  qui 
prit  part  à  la  défense  de  Jargeau,  en 
1621  [II,  409 b].  Voy.  encore  [IV,  495  b]. 
—  Snsanne  d'Amours  duHomet,  de  Nor- 
mandie, 63  ans,  et  Anne,  sa  sœur,  réfu- 
giées et  assistées  à  Londres,  1705. 

AMPHOSSI,  massacré  au  Luc  en  Pro- 
vence, 1562  [X,  470]. 

AMPROUX.  Nom  d'une  famille  de 
robe,  originaire  de  Bretagne. 

Daniel  Amproux,  sieur  de  Champal- 
lard,  époux  de  Catherine  Guihard,  avo- 
cat au  parlement  de  Rennes,  tenait  do 
sa  femme,  héritière  de  Catherine  Clouet, 
sa  tante,  la  moitié  des  rentes  dues  à  la 
seigneurie  de  Gavre  et  vendit  cette  moi- 
tié à  Henri  de  Rohan  le  22  août  1607. 


Il  était  a  alloué  »  de  la  cour  et  juridiction 
de  Biain  où  il  demeurait,  en  sa  maison 
du  Coing.  Il  résigna  sa  charge  en  1616. 
De  son  mariage  étaient  issus  :  Jean  qui 
suit;  Anne,  d**«  de  Champlouet,  morte 
en  1653;  Françoise,  femme  de  René 
Loyseau,  sieur  de  Meurier  [VIII,  231  b], 
morte  à  82  ans  le  31  mai  1682;  Marie, 
femme  de  René  du  Bois-Guibeneuc; 
et  Renée,  qui  épousa,  en  1663,  Paul  Pi- 
neau de  La  Throsnière  fV,  58  b],  et  ab- 
jura à  Blain.  25  décembre  1685. 

Jean  Amproux,  sieur  de  La  Massaye, 
fils  de  Daniel,  épousa  1°  en  1630,  Jeanne 
Boulleau,  fille  de  feu  Abraham  Boul- 
leau,  conseiller- secrétaire  du  roi,  et  de 
Jeanne  Coignard;  2®  en  1642,  Elisabeth 
de  Massanes. 

Il  eut  du  premier  Ht  :  i<*  Jean,  marié 
en  1663  avec  Anne,  fille  de  Samuel 
Gaudon,  sieur  de  La  Rallière,  conseiller- 
secrétaire  du  roi,  et  d'Anne  Menjot; 
2o  Marie,  née  le  25  juin  1632,  et  qui  eut 
pour  parrain  Jacques  Amproux,  sieur 
de  Lormes,  procureur  général  des  eaux 
etforôts  en  Bretagne*;  3^  Elisabeth,  née 
le  8  oct.  1633;  4°  Jean,  baptisé  le  29  juin 
1635;  5'»  Françoise,  baptisée  le  11  août 
1636,  femme,  1G58,  àa  Armand  de  Samt- 
Martin  [IX,  91  b];  6»  Abraham,  mort 
en  naissant,  1637.  —  Du  second  lit  : 
Auguste,  baptisé  le  6  avril  1643;  Char- 
lotte, morte  à  2  ans  en  1648;  PmLippE- 
Timothèe,  mars  1652-mai  1059;  Elisa- 
beth, 1653-54  ;  Paul-Henry,  né  le  10  avril 
1655  (parrain  I^neau  de  La  Throsnière, 
marraine  Diane  de  V Estoc  de  La  Haye  ; 
Angélique,  G  mars  1G57-  19  juin  1711.  Il 
mourut  lui-même  à  La  Massays  le  1 0  mars 
1659  et  sa  femme  peu  après  lui,  la  même 
année  [Vil,  307  b]. 

Benjamin,  frère  de  Jean,  sieur  de  La 
Massaye,  lieutenant  civil  et  criminel  à 
Vitré,  épousa  en  1651,  Andrée  Vezinier, 
veuve  ù\4bel  du  Maistre,  résident  du 
prince  de  Birkonfeld  |Cf.  V,  347  a]. 

Jacques,  qui  avait  été  parrain  de  Ma- 
rie, en  1632,  était  un  troisième  frère  de 
Jean.  Il  devint  plus  tard  intendant  des 

'  Ce  titre  est  pciit-élre  un  vague  équivalent  de  celui 
qae  portait  Saviurl  amproux,  sieur  de  La  Harc,  qa^on 
trouve  qualifié  de  :  «  Maître  et  grand  veneor  des  bois 
et  forêts  de  Roban  au  comté  Nantais  ».  Il  était  le  mari 
de  Diane  de  rEstoc.  fille  de  noble  bomme  Daniel  de 
TEstoc  sieur  de  La  Varbonncrie  qu'il  avait  épousée  le 
18  janv.  1654,  deux  ans  après  avoir  perdu  Marguerite 
Rousset  sa  première  femme. 
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finances,  puis  conseiller  du  roi  et  des 
finances.  Il  mourut  le  29  août  1679,  et 
fut  conduit  à  sa  dernière  demeure  par 
son  frère  Benjamin  et  par  son  neveu 
Armand  de  S.-Martin.  Il  avait  épousé 
Marie  de  Bering hen  et  était  âgé  à  sa  mort 
de  71  ans. 

Il  est  très-probable  que  c'est  au  frère 
aîné,  Jean,  qui  d'avocat  au  parlement 
de  Bretagne  était  passé  conseiller  à  Pa- 
ris, que  s'applique  ce  passage  des  Notes 
secrètes  sur  le  personnel  des  parlements 
vers  1660  : 

«  Emproux,  conseiller  au  parlement 
*  de  Paris,  a  de  l'esprit  et  de  la  capa- 
«  cité,  se  picque  de  chaleur  pour  ses 
a  amis,  est  seur,  et  brouillé  avec  l'In- 
«  tendant  son  frère  quoyqu'il  en  puisse 
«  espérer  beaucoup  de  bien.  Est  de  la 
«  religion.  Est  capable  de  grandes  ou- 
«  vertures  et  les  pousse  avec  vigueur.  » 
Le  prénom  Jean  était  patronymique 
dans  la  fiimille  des  Amproux  de  La 
Massaye  (ou  La  MassaisJ,  ce  qui  rend 
difficile  la  distinction  à  faire  des  mem- 
bres qui  le  portaient.  Après  les  deux 
magistrats  qui  se  marièrent,  le  père, 
en  1630  et  le  fils  en  1663,  se  place  un 
troisième  Jean  Amproux  de  La  Mas- 
saye qui,  en  1684,  était  commissaire 
royal  en  Bretagne  pour  l'exécution  des 
édits  et  qui  portait  en  outre  les  titres  de 
«  chevalier,  cy  de  vaut  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roy  de  Suède 
et  colonel  de  cavalerie  »  [X,  386]. 

G* est  de  lui  vraisemblement  que  les 
convertisseurs,  deux  ans  après,  avaient 
amèrement  à  se  plaindre.  L'un  d'eux 
écrivait  (2  janv.  1686)  à  un  confrère  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire  le  mal  que  fait 
ledit  de  La  Massaye.  Il  s'érige  en  pas- 
teur et  va  incognito  exhorter  tous  ceux 
qu*il  sait  qui  sont  prêts  de  changer,  pour 
les  détourner.  Il  se  tient  couvert  et  ca- 
ché, n'allant  le  plus  souvent  que  les 
soirs  et  changeant  presque  tous  les  jours 
de  demeure.  Il  serait  nécessaire  de  met- 
tre cet  homme  en  sûreté.  »  Trente  ans 
après,  en  1715,  un  «  sieur  de  la  Mas- 
sais fils  »,  fils  du  colonel  peut-être  *, 
donnait  encore  des  inquiétudes  parce 

*  Dtns  VEtat  de  distribution  faite  en  Angleterre  pour 
l'»n  nm  figure  comme  ayant  reçu  un  secourt  de 
33  1.  it  Jacquet  jtmproux  de  ta  Massage,  de  Blain  en 
Uretagne,  âg?  de  38  ans,  réfugié  ô  Jersey  avec  sa  femme 


que  de  Jersey  où  il  \ivait  après  avoir 
épousé  la  fille  d'un  gentilhomme  du 
pays,  on  craignait  qu'il  ne  vînt  secrète- 
ment à  Nantes,  recueillir  et  emporter 
les  valeurs  mobilières  (40  à  50,000  fr.), 
dépendant  de  la  succession  de  sa  mère 
qui  venait  de  mourir.  On  prit  alors  des 
mesures  rigoureuses  pour  empêcher  ce 
mauvais  exemple  d'un  fils  huguenot 
héritant  de  sa  mère  et  il  parait  qu'en 
effet  le  bien  de  M^^  de  la  Massaye  passa 
à  un  collatéral  catholique,  le  comte  de 
Clermont  *. 

Nous  devons  citer  encore  MM.  Am- 
proux de  Larme,  qui  contribua  en  1639 
à  la  construction  du  temple  de  Bottier 
en  Blain;  Amproux  de  La  Haye^  qui 
fit  de  même  et  qui  ayant  acheté  en  1643 
un  office  de  judicature  à  Vitré,  en  fut 
dépossédé  comme  huguenot  ;  Amproux 
I  seigneur  du  Ponipiétin,  condamné  à 
l'amende  en  fév.  1685  parce  que  le  fils 
d'un  catholique  avait  assisté  au  prêche 
à  Pontpiétin  ;  Henri  Amproux  de  Lorme 
de  La  Massais,  seig.  de  Monchamps, 
m.  en  1702  après  s'être  acquis  un  triste 
renom  comme  convertisseur;  M"«  de 
La  Massais  qui  enfermée  en  1687  dans 
le  couvent  des  Nouvelles- Catholiques  à 
Paris  [VII,  133  b],  demandait  à  être  en- 
voyée en  Poitou  auprès  de  ses  frères  de- 
venus catholiques,  et  une  dame  Elisa- 
beth Amproux  réfugiée  et  assistée  à 
Londres  en  1721,  avec  ses  deux  fille8.= 
Armes  :  De  sinople  à  3  larmes  d'argent 
2  et  1,  suivant  un  arrêt  du  17  nov.  1668. 
(Haag.  —  Vaurtgaud.) 

Uèvrc,  Protest,  du  Poitou,  1U.7;  -  Vaurigaud, £«- 
sai  sur  rhistoire  des  Eglises  réjormées  deUrttaçne  de 
1535  à  1808;  Paris.  Cherbuliez,  4870,  3  vol.  in-**,  Ul, 
490;  -  Mém.  de  Foucault,  publ.  par  Baudry,  p.  3M. 

AM Y  (Anthoinb),  «  de  Barjol  en  Pro- 
vence »,  reçu  habitant  de  Genève,  16  oc- 
tobre 1572. 

AMYAND  (Daniel)  ou  Amiand,  quel- 
quefois Amian  [Haag,I,68.— VI,215b]. 

et  quatre  enfants.  Us  sont  inscrits  déijA  dans  Tétat  de 

4702. 

«  On  ne  sait  pas  non  plna  A  quel  membre  de  cette  te> 
miUe  doit  ôtre  rapporté  ce  trait  de  lUist.  de  redit  de 
Nantes  par  Elie  Benoit  (Y,  88Q)  :  «  Un  fermier  de  La 
Massaye^  gentilhomme  connu  sur  les  limites  du  Poitou 
et  de  Bretagne,  ayant  lus  pieds  et  les  maina  grillés  et 
les  doigts  si  retirés  qu'il  ne  pouTail  plus  les  étendre, 
fut  présenté  à  Tintendant  par  son  maître.  L'intendant 
eut  horreur  de  ce  spectacle  et  en  témoigna  de  Hodl- 
gnation.  Hais  toute  la  justice  quil  en  flt  fut  qnll  en- 
voya dès  le  lendemain  une  grosso  garnison  rhes  œ 
gcnlilhomme.  • 


183 


AMYAND  —  AMYOT 


184 


—  Marie  Amiaud  (?)  ou  Amiand,  v.  1600 
[V.  327  a]. 

Daniel  Amyand,  de  Mornac.  Sain- 
tonge,  étudiait  la  théologie  à  Genève  en 
i672;  de  retour  dans  sa  province  il  fut 
nommé  pasteur  de  Marans  (Aunis).  En 
1684,  une  poursuite  judiciaire  fut  dirigée 
contre  lui,  pour  avoir  fait  des  prières  pu- 
bliques contre  le  roi  et  outragé  le  saint- 
père  du  nom  d'antechrist.  En  réalité,  son 
crime  était  d'avoir  lu,  le  dimanche,  après 
le  sermon,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
toutes  les  églises ,  cet  article  de  la  litur- 
gie :  «  Nous  te  recommandons  nos  frères 
qui  sont  dispersés  sous  la  tyrannie  de 
Tantechrist,  étant  destitués  de  la  pâture 
de  vie,  et  privés  de  la  liberté  de  pouvoir 
invoquer  publiquement  ton  saint  nom, 
même  qtd  sont  détenus  prisonniers  ou 
persécutés  par  les  ennemis  de  ton  Evan- 
gile. »  Amyand  se  constitua  prisonnier  à 
La  Rochelle,  où  son  procès  fut  instruit, 
n  fut  condamné  à  Tinterdiction,  à  l'a- 
mende et  au  bannissement  de  la  pro- 
vince. A  la  Révocation,  s'étant  réfugié 
en  Angleterre,  il  y  fut  naturalisé  avec 
sa  femme  et  leurs  sept  enfants,  le  10  oct. 
1688.  Deux  ans  après,  on  l'investit  du 
rectorat  de  Hollenby  et,  en  1718,  on  lui 
donna  un  canonicat  dans  la  cathédrale 
de  Peterborough.  Il  mourut  en  1730.  Son 
troisième  fils,  Claude  Amyand,  devint 
chirurgien  ordinaire  du  roi  George  II  et 
mourut  en  1740,  laissant  pour  fils,  à  son 
tour,  des  hommes  distingués  :  !«  Claude, 
souS'SecrétSLireà'EtBLt^^^GeorgeAmyand, 
baronet,  membre  du  Parlement;  ^^^ Chris- 
tophe, commerçant.  De  sir  George  sont 
issus  deux  fils  et  deux  filles,  les  comtesses 
de  Minto  et  de  Malmesbury  (Agnew, 
Protest.  Exiles), 

Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  de 
parenté  entre  la  famille  qui  précède  et 
Daniel  Amien,  inscrit  le  10  mai  1677  à 
la  faculté  de  théologie  de  Genève  comme 
natif  de  Vinsobre  (Drôme),  et  qui,  n'é- 
tant encore  qu'étudiant,  fut  parrain  de 
Daniel  Amian,  fils  à'Isaac,  chirurgien 
du  roi.  et  d'Anne  Hotot  (Reg.  de  Gha- 
renton).  Cet  Amian,  étudiant  en  1677, 
était  pasteur  de  La  Ferté-Vidame  en 
1679  [IV,  356  b].  Le  chirurgien  Isaac 
Amyan,  outre  son  fils  Daniel,  eut  en- 
core :  Isaac,  né  le  29  nov.  1677,  Jean- 
Paul,  né  le  22  nov.  1682,  et  plusieurs 


filles.  —  Un  Isaac  Amiand,  avec  Anne 
sa  femme,  six  fils  et  une  fille,  fut  natu- 
ralisé à  Londres  le  9  sept.  1698. 

1.  AMYOT  (Jacques),  savant  hellé- 
niste et  l'un  des  maîtres  de  la  langue  fran- 
çaise [Haag  1,  70],  né  à  Melun  eu  1534 
et  mort  à  Auxerre  en  1593,  eut  dans  sa 
jeunesse  quelque  penchant  pour  les 
doctrines  de  la  Réforme,  puisqu'il  fut 
obligé  de  fuir  Paris,  en  1534,  afin  d'é- 
chapper aux  poursuites,  qui  sévirent  en 
cette  année,  contre  les  hérétiques.  Il 
n'est  donc  pas  impossible  de  le  nommer 
dans  une  Biographie  protestante.  Mais 
choisi  par  le  roi  Henri  II  pour  précep- 
teur des  enfants  de  France,  puis  abbé 
de  Bellozane  (Normandie)  en  1 546,  grand 
aumônier  en  1560,  commandant  de  l'or- 
dre du  S. -Esprit,  enfin  ayant  vécu  le« 
vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie 
et  étant  mort  évêque  d' Auxerre,  Amyot 
n'a  droit  ici  qu'à  une  simple  mention. 

2.  AMYOT  (Nicolas),  à  Angers,  1563 
[IV,  500  a].  —  (Pierre),  sieur  des  Mon- 
ceaux, Gien,  1627.  1632  [VI,  28,  a]  — 
(Catherine),  1649  [VII.  394  b]. 

3.  AMYOT,  docteur  en  médecine  et 
médecin  ordinaire  des  eaux  de  Bourbon - 
les-Bains,  remplit  à  plusieurs  reprises 
les  fonctions  de  commissaire  du  roi  au- 
près des  synodes  de  l'Orléanais.  Zélé 
protestant,  il  refusa  de  se  convertir  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
finit  pourtant  par  céder,  et  obtint  la 
permission  do  retourner  à  Bourbon 
{Arch,  gèn,  E,  3371),  d'où  il  alla  bientôt 
après  s'établir  à  Blois.  En  1687,  il  fut 
dénoncé  comme  mauvais  catholique 
{Arch.  ibid,);  mais  cette  dénonciation 
ne  paraît  pas  lui  avoir  attiré  de  persé- 
cutions. Il  n'en  fut  pas  de  même  en 
1699  [X,  436],  où  soupçonné  d'avoir  fa- 
vorisé l'évasion  de  sa  fille  qui  était  passée 
en  Angleterre,  il  fut  arrêté  et  jeté  à  la 
Bastille  {Arch.  M,  678).  L'année  sui- 
vante, sa  femme  mourut,  et  comme  elle 
avait  refusé  de  recevoir  les  sacrements 
de  l'Eglise  romaine,  ordre  fut  donné 
{Arch.  E,  3386)  de  faire  le  procès  à  son 
époux. 

4.  AMYOT  (Jean-Baptiste),  d'Oriéans, 
étudiant  à  Genève,  1672.  —  (Anne), 
femme  de  Moïse,  horloger  à  Orléans, 
avec  quatre  enfants;  assistés  à  Londres. 
1705.  —  (Pierre),    naturalisé   anglais. 
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8  mai  1697.— (Pierre),  de  Tours,  ouvrier 
en  soye,  56  ans,  et  sa  femme,  54  ans, 
confesseuse;  assistés  à  Londres,  1705. 
—  Etienne  Amiot,  directeur  de  l'hospice 
des  réfugiés  franc,  à  Londres,  1765. — 
Voy.  Amiot. 

1.  AMYRAULT  (  Abel),  seigneur  de 
Beausoudun  [I,  79  b;  X,  318,  346]  ou 
Yausoudan,  fut  pasteur  de  S.-Agnant 
dans  le  Maine,  au  moins  depuis  1623 
jusqu'en  1663.  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
était  le  père  du  célèbre  théologien  Moïse 
Amyraut  qui  suit.  (Voy.  C.  Port,  Dic- 
iiormaire  hist,  de  Maine-et-Loire,  I,  18.) 

2.  AMYRAUT(  Moïse),  un  des  théolo- 
giens les  plus  distingués  et  les  plus  in- 
fluents du  XVn«  siècle  [Haag  I,  72.  — 
I,  80  a,  233  b;  II,  53  a,  310,  319,  322, 
495;  m,  96,  138,  176,  226;  IV,  180  a, 
482  a,  423  b;  V,  103  a,  272  b,  301  b, 
418  a,  437  a.  514  b;  VI,  10  a,  208  b, 
209  a,  310  a;  VIII,  437  b;  IX,  58  b, 
176  a,  348  a;  X,  319,346]. 

Il  naquit  à  Bourgueil,  en  Touraine,au 
mois  de  septembre  1596,  d'une  famille 
honorable  qui  prétendait  descendre  des 
L'Amyrault d'Orléans.  (Voy.  sur  ce  point 
Chauffepié.)  Son  père,  désirant  qu'il  suc- 
cédât à  un  de  ses  oncles  dans  la  charge 
de  sénéchal  de  Bourgueil,  l'envoya  à 
Poitiers  suivre  l'école  de  droit.  Le  jeune 
Amyraut  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  qu'au  bout 
d'un  an,  il  fut  en  état  de  prendre  ses  li- 
cences ;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  dans 
une  carrière  qui  semblait  s'ouvrir  à  lui 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Les 
conseils  de  Bouchereau,  ministre  de 
Sancerre,  fortifiés  par  l'impression  pro- 
fonde que  lui  laissa  la  lecture  de  V  Insti- 
tution chrétienne  de  Calvin ,  le  décidè- 
rent à  étudier  la  théologie,  et  dès  qu'il 
eut  obtenu  le  consentement  de  son  père, 
qui  ne  renonça  pas  toutefois  sans  peine 
à  des  arrangements  de  famille,  il  se 
rendit  à  Saumur  où  il  fit  son  cours  d'é- 
tudes sous  Canieron. 

Lorsque  Daillé  fut  appelé  à  Gharen- 
ton,  en  1626,  l'église  de  Saumur  choisit 
Amyraut  pour  le  remplacer,  en  même 
temps  que  celles  de  Rouen  et  de  Tours 
le  demandaient  pour  pasteur.  Saumur 
l'emporta  et  le  chargea  en  même  temps 
de  remplir  provisoirement  à  l'académie, 
de  concert  avec  Gappel  qu'elle  lui  adjoi- 


gnit, la  chaire  de  théologie.  En  1631, 
Amyraut  fut  député  par  la  province 
d'Anjou  au  synode  national  de  Charen- 
ton  qui  le  chargea  avec  François  de 
Montauban  de  Rambault,  seigneur  de 
Villars  et  ancien  de  l'église  de  Gap ,  de 
porter  en  cour  les  remercîments  des 
églises  pour  la  permission  qu'elles 
avaient  obtenue  de  s'assembler,  et  aussi 
leurs  très-humbles  représentations. 

Des  difficultés  s'élevèrent  tout  d'abord 
sur  la  manière  dont  cette  requête  serait 
présentée.  Richeheu  voulait  que,  confor- 
mément à  un  cérémonial  reçu,  les  dé- 
putés du  synode  parlassent  au  roi  à  ge- 
noux ;  mais  après  de  longues  négocia- 
tions, la  fermeté  d' Amyraut  obtint  la  sup- 
pression en  fait  de  cet  usage  humiliant  ; 
moyennant  sans  doute  la  concession 
qu'il  fit  de  dire  en  commençant  son  dis- 
jcours  :  «  Sire,  les  députés  recognois- 
«  sans  la  liberté  de  laquelle  ils  jouissent 
«  par  la  grâce  de  V.  M.,  viennent  ployer 
«  les  genoux  devant  elle  pour  luy  en 
«  faire  l'hommage  en  révérence  avec 
«  tous  les  ressentiments  de  gratitude 
a  dont  l'esprit  humain  peut  estre  capa- 
«  ble.  »  Sa  harangue  plut  fort  au  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  qui  lui  fit  l'hon- 
neur de  le  consulter  sur  son  fameux 
projet  de  réunion  des  deux  Eglises. 

En  1632,  Amyraut  assista  au  synode 
provincial  de  Baugé  (18  juin}.  L'année 
suivante  (juin  1633)  il  subit  avec  Liouis 
Cappel  et  Josué  de  La  Place,  devant  le 
synode  tenu  à  Saumur,  les  épreuves  ré- 
glementaires. Il  y  satisfit  et  soutint  sa 
thèse  (De  Sa^erdotio  Christi)  à  l'applau- 
dissement général.  Il  entra  ainsi  en 
exercice  en  même  temps  que  deux  collè- 
gues, avec  lesquels  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  que  n'altéra  jamais  la  différence 
de  leurs  opinions  sur  certains  points  de 
la  dogmatique.  Leur  affection  dut  lui 
être  d'autant  plus  précieuse  qu'il  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  engagé  dans  une 
ardente  polémique  et  exposé  aux  plus 
vives  attaques.  Disciple  aimé  de  CSamé- 
ron,  il  avait  adopté  le  système  de  conci- 
liation entre  l'arminianisme  et  le  goma- 
risme  imaginé  par  son  maître,  et  ses 
relations  intimes  avec  Paul  Testard, 
pasteur  de  Blois,  l'avaient  encore  af- 
fermi dans  ses  convictions.  La  querelle 
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n'était  point  assoupie  entre  les  deux 
partis  qui  avaient  divisé  le  synode  de 
Dordrecht  ;  peut-être  Àmyraut  espéra- 
t-il  y  mettre  un  terme  en  se  portant 
comme  médiateur.  Ce  fut  en  1634  qu'il 
publia  son  traité  De  la  Prédestination 
où  il  développa  ses  opinions  avec  une 
sagacité  et  une  érudition  remarquables. 
Selon  lui,  Dieu  désire  le  bonheur  de 
tous  les  hommes  et  personne  n'est  exclu 
par  un  décret  divin  des  bienfaits  que 
procure  la  mort  de  Jésus-Christ;  cepen- 
dant nul  non  plus  ne  peut  y  participer 
ni  par  conséquent  être  sauvé,  à  moins 
de  croire  en  Jésus-Christ.  Dieu,  dans  sa 
bonté  immense  et  universelle,  ne  refuse 
à  personne,  il  est  vrai,  le  pouvoir  de 
croire;  mais  il  n'accorde  pas  à  tous 
Tassistance  nécessaire  pour  qu'ils  fas- 
sent usage  de  ce  pouvoir,  en  sorte  que 
plusieurs  périssent  par  leur  faute,  sans 
qu'on  puisse  accuser  la  bonté  de  Dieu. 
Cette  théorie,  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  d*universalisme  hypothétique,  fut 
vigoureusement  attaquée  par  André  Ri- 
vet, Frédéric  Spanheim,  J.-H.  Heideg- 
ger, Du  Moulin,  Jurieu,  qui  la  traitèrent 
de  pélagianisme  déguisé  et  accusèrent 
l'auteur  de  contrevenir  aux  décisions  du 
synode  de  Dordrecht  pour  favoriser 
rarminianisme.  En  vain  Amyraut  vou- 
lut-il couvrir  sa  doctrine  du  nom  do 
CaJvin,  en  soutenant  que  lo  grand  ré- 
formateur avait  enseigné  la  grâce  uni- 
verselle; il  ne  put  convaincre  ses  adver- 
saires et  la  question  fut  portée  devant 
le  synode  national  d'Alençon. 

L'animosité  contre  le  professeur  de 
Saumur  était  telle  que  plusieurs  dépu- 
tés ne  parlaient  de  rien  moiiîs  que  de  le 
déposer.  Mais  à  cette  époque  déjà,  il 
commençait  à  s'ojiércr  dans  les  croyan- 
ces de  l'Eglise  protestante  française  un 
changement  dont  on  doit  peutnHre  cher- 
cher la  cause  principale  dans  la  défense, 
faite  dès  1623,  d'admettre  les  étrangers 
aux  fonctions  pastorales  et  d'envoyer 
les  jeunes  candidats  au  ministère  faire 
leurs  études  hors  du  royaume.  Avant 
cette  défense,  beaucoup  de  pasteurs 
sortaient  chaque  année  des  universités 
de  la  Suisse  et  de  la  Hollande,  de  celle 
de  Grenèvo  surtout  où  dominaient  les 
doctrines  du  calvinisme  pur  ;  mais  lors- 
que Louis  XIII  eut  déclaré  qu'il  no  per- 


mettrait plus  à  l'avenir  qu'on  mît  à  la 
tête  des  églises  des  ministres    formés 
dans  les  écoles  étrangères,  les  jeunes 
protestants  qui  se  destinaient  à  la  car- 
rière théologique  furent  forcés  de  faire 
leurs  études  dans  l'une  des  trois  univer- 
sités de  Saumur,  de  Montauban  ou  do 
Nîmes.  La  première,  qui  était  la  plus 
célèbre,  attira   le   plus  grand  nombre 
d'étudiants,   surtout  des  provinces   de 
deçà  la  Loire,  et  comme  Gaméron  y  j)ro- 
fessait  des   principes    d'une   tolérance 
assez  large,  il  en  résulta  naturellement 
une  modification  notable  dans  les  opi- 
nions du  clergé  protestant  de  France. 
Aussi  le  synode  d'Alencon  refusa-t-il  de 
s'associer  aux  mesures  de  rigueur  que 
beaucoup  de  déjmtés ,    principalement 
parmi  ceux  des  églises  du  midi ,  récla- 
maient contre  Amyraut.  Sans  s'arrêter 
aux  lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  par 
les  universités  de  Genève  et  de  Leyde, 
l'assemblée   se   déclara    satisfaite    des 
explications  qu'il  donna,  ainsi  que  le 
pasteur  Testard,  et  les  renvoya  l'un  et 
l'autre  honorablement  en  leur  recom- 
mandant la  discrétion  et  la  prudence,  et 
en  imposant  sur  ces  questions  aux  deux 
partis  un  silence   qui  fut  mal   gardé. 
Amyraut  continuant  à  être  attaqué,  se 
défendit.  De  nouvellos  plaintes  furent 
donc  portées  contre  lui  au  synode  de 
Gharenton,  qui  se  montra  pou  disposé  à 
y  donner  suite,  et  (jui   so  contenta  de 
renouveler  la  dofonso  de  «  dis|)uter  sur 
des  questions  inutiles,  qu'on  ne  propose 
que  par  pure  curiosité  ot  pour  faire  pa- 
raître la  subtilité  de  son  esprit.  »  Il  ne 
tarda  pas  à  donner  d'ailleurs  au  profes- 
seur de  Saumur  une  preuve  de  la  haute 
estime  qu'il  avait  pour  lui,  en  le  char- 
geant d'entrer  en  conférences  avec  La 
Milletibre  contre  qui  il  avait  déjà  sou- 
tenu une  vive  polémique.  Mais  en  dispu- 
tant dç  vive  voix,  les  deux  controversistes 
ne  purent  pas   mieux  parvenir  à  s'en- 
tendre. 

De  retour  à  Saumur,  Amyraut,  tout 
en  s'occupant  de  travaux  plus  utiles, 
continua  de  repousser  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  modération  les  attaques 
des  adversaires  de  son  système.  Ces 
luttes  incessantes  étaient  pénibles  pour 
un  homme  d'un  caractère  doux  ot  afla- 
ble  comme  il  était  ;  aussi  so  pnHa-t-il  do 
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grand  cœur  ù  une  réconciliation  avec 
Rivet,  Du  Moulin  et  le  pasteur  de  la 
Rochelle,  Philippe  Vincent,  qui  avait 
chaudement  combattu  ses  principes  sur 
Tobéissance  passive. 

n  avait  été  député  en  1638  au  synode 
de  Bellesme  ;  il  fut  nommé  recteur  de 
Tacad.  de  Saumur  en  1639,  principal 
en  1640,  «  tant  à  cause  de  sa  grande 
suffisance  pour  toutes  les  fonctions  de 
la  dite  charge,  que  particulièrement  afin 
de  le  retenir  et  conserver  à  cette  acadé- 
mie en  cas  que  son  indisposition  Tobli- 
geât  à  se  décharger  d'une  partie  ou  de 
tout  l'exercice  de  son  minist^re.  »  En 
1642,  1645.  1647.  1652,  1656,  il  prit  en- 
core part  aux  travaux  des  synodes  de 
diverses  provinces  et  en  1658  il  se  ren- 
dit à  Bourbon  et  à  Paris  sans  doute  pour 
le  soin  de  sa  santé  qui  allait  s'affaiblis- 
sant. 

En  1659,  la  province  d'Anjou  l'enleva 
une  fois  encore  à  ses  doubles  fonctions 
pour  l'envoyer,  en  qualité  de  son  repré- 
sentant, au  synode  national  de  Loudun. 
Ce  8ynode  lui  confia  le  soin  do  publier, 
avec  Blondel,  Gaultier  et  Cateloji,  une 
édition  correcte  de  la  discipline  des 
églises  réformées  de  France.  Après  la 
clôture  des  séances  de  cette  assemblée, 
Amyraut  retourna  à  Saumur  qu'il  pa- 
raît n'avoir  plus  quitté  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  janvier  1661 K 

A  des  talents  éminents,  à  un  parfait 
usage  du  monde,  à  un  caractère  plein 
de  bienveillance  et  de  fermeté  à  la  fois, 
Amyraut  joignait  une  charité  inépuisa- 
ble. Pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie,  il  distribua  aux  pauvres,  sans 
distinction  de  religion,  les  revenus  de  sa 
place  de  pasteur.  Ce  désintéresisement 
ne  put  lui  faire  trouver  grâce  aux  yeux 
des  catholiques  bigots  qui.  en  1662,  lui 
intentèrent  un  procès  au  sujet  de  la 
taille.  Le  procureur  général  près  de  la 
cour  des  aides  saisit  cette  occasion  pour 
obtenir  un  arrêt  qui  défendit  à  tous  les 
ministres  de  prendre,  —  attentat  scan- 
daleux, selon  lui,  —  le  titre  de  docteur 
en  théologie!  Amyraut  trouva  du  moins 
une  compensation  à  ces  misérables  vexa- 
tions, dans  les  témoignages  de  considé- 
ration et  de  respect  qu'il  reçut  jusqu'à  la 

«  /eau  Carré  y  fit  Imprimer  la  même  année  des  vers 
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tin  de  sa  vie  d'un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques, parmi  lesquels  on  cite  des 
évoques ,  des  archevêques ,  les  cardi- 
naux de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  les 
maréchaux  de  Brézé  et  de  La  Meille- 
raie ,  et  le  premier  président  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  Le  Goux  de  La  Ber- 
chère.  —  Son  portrait  a  été  peint  par 
PhiUppe  de  Champagne  et  gravé  par 
Pierre  Lombard. 

Dogmatiste,  exégète,  morahste  et  pré- 
dicateur renommé,  Amyraut  a  beaucoup 
écrit,  mais  ses  ouvrages  sont  fort  rares. 
Nous  en  donnerons  la  liste  en  suivant, 
autant  que  possible,  l'ordre  de  leur  pu- 
blication. 

I.  Cent  cinquante  sonnets  chrestiens  ; 
Paris,  chez  Pierre  des  Hayes,  rue  de  La 
Harpe,  à  la  Rose  rouge,  1625,  in-16. 
Précédé  d'une  épitre  dédicatoire  (signée 
M.  A.)  à  haute  et  puissante  dame  ma- 
dame de  Glermont  d' Amboise,  marquise 
douairière  de  Garlande. 

IL  Hymne  de  la  puissance  divine; 
Paris,  1625,  in-16;  précédé  d'une  dédi- 
cace (signée  M.  A.),  à  très-noble  et  très- 
vertueuse  demoiselle,  M"«  de  Glermont 
d' Amboise. 

Personne  n'avait  soupçonné  dans  le 
sévère  théologien  Moïse  Amyraut  la  pas- 
sion de  faire  et  de  pubUer  des  vers.  Un 
de  nos  bibliophiles  les  plus  éclairés,  qui 
connaît  à  merveille  les  produits  typo- 
graphiques de  la  Touraine  et  de  l'Anjou, 
dont  il  possède  une  précieuse  collection  S 
M.  J.  Taschereau, directeur  de  la  Biblio-  . 
thèque  nationale,  rencontra  un  jour  les 
deux  volumes  poétiques  ci -dessus  cotés, 
et  pensa  que  les  initiales  M.  A.  pou- 
vaient cacher  le  nom  du  ministre  de 
Saumur.  M.  Gharles  Read  qu'il  consulta 
sur  ce  point,  lui  écrivit  :  «  Le  nom  de 
Glermont  d' Amboise  est  une  forte  pré- 
somption que  l'ouvrage  est  en  effet  d'A- 
myraut.  La  maison  de  Glermont  d' Am- 
boise est  une  des  plus  illustres  de  notre 
France  protestante  à  cette  époque.  G'est 
un  Glermont  d' Amboise  qui  présidait 
rassemblée  politique  de  Ghâtellerault  où 
s'ouvrirent  en  1597  les  négociations  pour 
redit  de  Nantes.  Le  nom  dç  Garlande 
confirme  aussi  la  présomption,  car  le 
marquis  de  Garlande  ou  Gallerande  était 

I  LaqaeUe  nous  a  largement  servi  à  compléter  la  pré- 
sente bibliograpliie. 
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l'aîné  de  la  môme  maison  ;  c'était  le  titre 
que  portait  précisément  le  président  de 
l'assemblée  de  1597  et  la  marquise 
douairière  en  1625  était  probablement  sa 
veuve.  Le  ton  de  la  dédicace  et  celui  des 
sonnets  me  semblent  bien  huguenots. 
Enfin  je  possède,  par  une  heureuse  coin- 
cidence,  un  volume  qui  tranche  la  ques- 
tion en  ce  qui  concerne  le  libraire  : 
c'est  un  psautier  de  Gharenton  indiqué 
chez  Pierre  desHayes,  rue  de  La  Harpe, 
à  la  Rose  rouge.  »  Nous  rendrons  la 
vraisemblance  plus  frappante  encore  en 
citant  un  passage  des  registres  de  l'acad. 
de  Saumur  (f*>  52)  qui  montre  Amyraut 
réprimandé  pour  s'occuper  de  vers  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'étudiant  :  «  Le 
mercredi  19  aoust  1620,  après  enqueste 
faicte  touchant  Amirault  escholier  en  la 
première  classe  et  Fautrart  estudiant  en 
philosophie  chargez  d'avoir  escript  et 
semé  les  vers  composés  par  Viguier 
[contre  d'autres  étudiants],  il  a  esté 
adouci  qu'en  prenant  pied  sur  les  satis- 
factions faictes  par  le  d.  Viguier  on  se 
contentera  que  remonstrances  leur  soient 
faictes  par  les  professeur  et  régent.  » 

Du  reste,  les  vers  d' Amyraut  n'avaient 
rien  qui  les  distinguât  des  autres  vers 
très* médiocres  du  même  temps;  voici  le 
commencement  d'un  de  ses  sonnets  pris 
au  hasard,  le  71»«  : 

Que  me  veux- tu,  mon  âme,  quand  tu  fais 
Sonner  au  cœur  une  complainte  amère 
^     Pour  tes  ennuis?  0  ma  seulette,  espère 
En  ton  Sauveur  et  endure,  et  te  tais. 

Tous  tes  soucis  en  qui  tu  te  déplais, 
De  la  douceur  de  sa  grâce,  tempôre  ! 
Il  est  ton  Dieu,  ton  Seigneur  et  ton  Père, 
Ton  Rédempteur,  le  Prince  de  ta  paix. 

in.  Traité  des  religions  contre  ceux 
qui  les  estiment  indifférentes;  Saumur, 
chez  Cl.  Girard,  1631,  in-8»;  2«  édit.  Sau- 
mur, 1652,  in-4<».  Cette  deuxième  édition 
est  précédée  d'une  épître  à  Mgr  de  Tu- 
renne,  du  25  mars  1652.  Traduit  en  alle- 
mand par  Adrien  Steger,  Leipzig,  1667, 
in-12,  et  1719,  in-12;  en  anglais,  Lon- 
dres, 1660,in-12.—  L'ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  1»*,  l'auteur 
combat  les  Epicuriens  qui  nient  la  Pro- 
vidence; dans  la  2«,  il  établit  la  néces- 
sité d'une  religion  révélée;  dans  la  3«,  il 


prouve   que  la  religion  chrétienne  doit 
être  préférée  à  toutes  les  autres. 

IV.  Traité  de  la  prédestination  ;  QgM' 
mur,  1634,  in-S";  trad.  latine,  Salmurii, 
1634,  in-4o  ;  nouvelle  édit.,  Saumur, 
1658,  in-S'.chez  Isaac Desbordes  (358  p.). 
Le  titre  exact  de  cette  dernière  est  : 
Brief  traité  de  la  prédestination  avec 
Veschantillon  de  la  doctrine  de  Calvin 
sur  le  même  sujet  et  la  Response  à  M,  de 
L,  M,  sur  la  matière  de  la  grâce  et  au- 
tres questions  de  théologie.  Elle  est  dé- 
diée «  A  mess,  les  estudians  en  théologie 
de  l'académie  de  Saumur.  »  Dans  cet 
ouvrage,  Amyraut  développe  ses  idées 
sur  la  grâce  divine.  Comme  Zwingle,  ii 
croit  que  les  païens  vertueux  seront 
sauvés.  C'est  vraisemblablement  à  cette 
polémique  que  se  rattache  un  autre  écrit 
d' Amyraut  intitulé  Réplique  à  3f.de  La 
Muletière  ;  Chsiventon,  1633,  in-8». 

V.  1.  Sermon  sur  V Apocalypse,  II, 
27  ;  Charenton,  Melehior  Mondière,  1636, 
in.8*». 

2.  Six  sermons  de  la  nature,  étendue, 
nécessité  dispensative  et  efficace  de  VE- 
vangile;  Saumur;  1636,  in-8*».  trad.  en 
latin  par  Reinhold,  Stade  en  Hanovre, 
1717,  in-S^ 

3.  Trois  sermons  sur  r épître  aux 
Ephésiens,  ch.  I,  v.  16;  Charenton,  1639, 
in-12  (177  p.}. 

4.  Sermon  sur  ces  mots  :  «  Cest 
Dieu,  etc.  »  (Philipp.,  v.  13),  prononcé 
à  Chastelerault  le  jour  de  la  Pentecoste 
lorsque  le  synode  de  Poitou  y  célébrait 
la  Cène.  —  Avec  un  autre  prononcé  à 
Saumur  sur  les  mesmes  mots  ;  Saumur, 
1640,  in-8°.  Dédié  à  M.  de  S. -George  de 
Vérac. 

5.  Sermon  sur  le  v.  55  de  la  l»*  épitre 
de  S,  Paul  auxCorinth.  ;  Saumur,  1644, 
in-16  (40  p.). 

6.  Sermon  sur  2  Tim.  I,  12,  prononcé 
le  29  janvier  1645  pendant  la  tenue  du 
synode  à  Charenton;  Charenton,  par 
Melehior  Mondière,  demeurant  à  Paris 
en  la  court  du  Palais,  aux  Deux  Vipères, 
1645,  in-12. 

7.  Sermon  sur  ces  mots  de  V  Apoca- 
lypse, I,  4  et  5  :  «  Jean  aux  sept  égli- 
ses, »  etc.,  prononcé  le  jeudy  4  de 
may  1645;  Saumur,  1645,  in-16. 

8.  Deux  sermons  sur  les  versets  1  et  S 
de  S.  Jean  (pp.  I,  ch.  5),  prononcés  à  Gha- 
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rentoii  aii  mois  d'oct.  i645,  avec  une 
action  sur  le  dimanche  47  da  catéchisme; 
Saumur,  i646,  in-8o.  Dédié  à  M»»  de  Ma- 
rins à  Bordeaux. 

9.  Sermon  sur  Ps.  XIV,  1  ;  Saumur, 
4645,  in-16. 

iO  et  11.  Deux  sermons,  Tun  sur  ces 
mots  delaGen^  (lU,  19)  :  «  Tu  es  pou- 
dre, »  Tautre  sur  ces  mots  de  Christ  :  «  En 
vérité  je  TOUS  dis  >•  (Jean,  VIII,  51);  pro- 
noncés à  Saumur  le  jour  des  Gendres  et 
quelques  jours  après;  Saumur,  in-S», 
1646. 

12.  Sermons  sur  quelques  sentences 
de  TEcriture;  Saumur,  1647,  in-18. 

13.  Quatre  sermons  sur  quelques  sen- 
tences de  V  Ecriture;  Saumur,  1648,  in-12. 

14.  Trois  sermons  sur  II  Cor.;  ILI, 
13*16, 17  et  18;  Saumur,  1651,  in-12. 

15.  Un  sermon  du  toile  de  Moiee; 
Saumur,  1651,  m-18. 

16.  LeMyithre  de  piété,  expliqué  en 
quatre  sermons;  Saumur,  1651,  in-12. 

17.  Sermon  sur  la  XLIV^  section  du 
catéchisme,  prononcé  à  Saumur  le  3  de 
mars  1652;  Saumur,  1652,  in-8^  48  pag., 
non  compris'  une  courte  dédicace  à 
M»«  de'La  Muce  dans  laquelle  on  lit  : 
«  Au  reste.  Madame,  j*ay  une  prière  à 
vous  faire,  de  la  quelle  je  m'asseure  que 
vous  netne  reftiserés  pas.  L'idée  que  je 
me  suis  formée  de  l'incomparable  Vertu 
de  feu  monsieur  de  La  Noue  vostre 
grand  père,  par  ce  que  j'ay  pu  lire  de 
Iny  datid  ses  écrits  et  dans  les  histoires, 
m*a  fait  désirer  ardamment  d'en  avoir 
nneconnoissance  plus  exacte.  Faites  moy 
donc,  8*11  vous  plaistj  Madame,  la  faveur 
de  me  dire  s'il  n'est  point  resté  dans 
Tostre  maison  quelques  mémoires  de  sa 
vie  dont  on  la  peust  recueillir.  Car  je 
vofUB  proteste  que  si  j'en  avois  et  que 
voua  jugeassiez  ma  plume  capable  de 
récrire,  je  me  sentirois  heureux  de  pou" 
voir  mettre  l'image  de  ce  héros  devant 
les  yeux  de  nostre  jeune  noblesse  pour 
Texciter  à  la  vertu.  .£t  je  crois  que  vous 
sériés  bien  aise.  Madame,  que  messieurs 
vos  petits  enfans  en  tirassent,  outre 
Tavantage  de  la  gloire  qu'ils  ont  d'en 
estre  descendus,  l'utilité  qui  leur  reviens 
droit  de  son  imitation.  » 

Voy.  ci-après  aux  numéros  23  (col. 
194;  et  XXXVIII  la  suite  du  projet  ici 
annoncé. 


18.  Sermons  sur  divers  textes  de  VE- 
criture  Sainte,  prononcés  en  divers  lieux 
par  Moyse  Amyraut,  2«  édit.  ;  Saumur, 
1653,  in-8<»  (495  p.).  Cette  collection  réu- 
tiit  onze  sermons  qui  avaient  été  déjà 
publiés  séparément,  en  particulier  les 
sit  sermons  de  la  nature  de  TËvangile, 
de  1636. 

19.  Un  sermon  sur  ces  paroles  du  pro- 
phète Jérémie,  X,  5,  2  :  «  Ainsi  a  dit 
l'Etemel,  n'apprenez  point  le  train  des 
nations  ;  »  Saumur,  Jean  Lesnier,  im- 
primeur et  libraire,  au  Livre  d'or.  1654, 
in-8<>.  —  Autre  édition,  1654,  à  Charen- 
ton,  chea  Louis  Vendosme,  marchand- 
libraire  à  Paris,  au  bout  du  poiit  S.-Mi- 
chel,  au  SacriGce  d'Abraham. 

20.  t/n  sermon  sur  Hébr.  XII ,  29 , 
prononcé  à  Nyort  pendant  le  synode  le 
dernier  d'aoust  1656  (avec  une  lettre  à 
M.  de  Superville,  docteur  en  médecine 
à  Nyort;  Saumur,  1656j  in-80i 

21.  Sermon  sur  ces  paroles  de  J.-C, 
^Ayés  lafoy  de  Dieu,  »  Marc  XI,  22, 
prononcé  en  l'église  du  Mans,  recueilli 
àBelair  le  5  aoust  1627  {lisez  1657)  ;  Sau- 
mur,  i  657  ;  avec  dédicace  à  M"«  la  mar- 
quise de  Congnée. 

22.  Quatre  sermons  sur  le  chap^  VI 
del'épître  aux  Hébrieux,  v.  4,  5, 6  ;  Sau- 
mur, 1657,  in-8«  (184  p.);  avec  une  dé- 
dicace à  M««  de  Soucelles, 

23.  Melchisedec  représenté  en  quatre 
sermons  sur  lechap.  VII  de  l'Epistreaux 
Hébrieux,  v.  1,  2  et  3;  Saumur,  J.Des^ 
bordes,  1657  (166  pag.);  avec  une  dédi- 
cace à  M°>«  la  marquise  douairière  de 
La  Muce  en  date  du  lendemain  de  Pâ- 
ques 1657  et  commençant  par  ces  mots: 
«  Madame,  il  y  a  déjà  quelques  années 
que  je  me  suis  obligé  envers  le  public 
d'une  chose  qui  vous  regarde  en  parti- 
culier avec  cette  illustre  maison  de  la  q^ 
vous  estes  issue  :  C'est  de  mettre  au  jour 
la  vie  de  feu  Monsieur  vostre  Grand-Père 
cet  incomparable  héros  que  l'on  nom- 
moit  Bras-de-Fer«  Mais  je  suis  de  ces 
gens  que  l'on  appelle  communément 
afiEairés  et  qui  ayant  diverses  dettes  sur 
les  bras  se  trouvent  bien  embarrassés... a 

24.  Huit  sermons  sur  Hébr.  VI,  4-6, 
et  VII,  i-3;  Saumur,  1657,  in-8*. 

25.  Cinq  sermons  prononcez  à  Cha- 
ren/on (130,  56  et  55  p.);  ensemble  un 
Discours  chrestien  prononcé  à  Bourbon 
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(dédié  à  S.  A.  Mii«  de  Builton);  Gbaren- 
ton,  A.  Cellier,  1658,  in-S»;  précédé 
d'une  Lettre  à  M,  Amyot,  docteur  mé- 
decin à  Gyen).  , 

26.  Trois  sermons  sur  Tépître  aux 
Hébr..  1,  3;  avec  une  épître  à  S.A.  M"« 
de  Buillon;  Gharenton,  Ant.  Cellier  à 
Paris,  1658,  in-8*. 

27.  Deux  sermons,  l'un  sur  ces  paro- 
les de  8.  Paul,  1  Cor.  XV ,  2-3,  l'autre  sur 
ces  paroles  de  Christ,  Jean  XYI,  8-11, 
prononcez  à  Charenton;  par  A.  Cellier, 
1658,  in-8». 

•  28.  Sermon  sur  la  convalescence  du 
-Roy,  prononcé  à  Saumur  en  1658,  le 
18  aoust;  Saumur,  Isaac  Desbordes, 
1658,  in-8». 

29.  Deux  sermxms  sur  la  maiihe  de  la 
justification  et  de  la  sanctification  (avec 
dédicace  à  M»«  de  Beuvrière,  du  25  août 
1658);  Saumur,  1658,  in-8«. 

30.  Vingt-quatre  sermons;  Saumur, 
1658,  in-8o. 

3 1 .  Sermon  sur  ces  paroles  de  S.  Paul, 
I  Corinth.  XV,  28  :  a  Et  quand  toutes 
choses  »...,  prononcé  à  Charenton  ;  Qia- 
renton,  1659,  in-8».  Avec  une  lettre  dé- 
dicatoire  (Orléans,  13  déc.  1658)  à  M.  de 
Launay,  conseiller  secret,  du  Boy. 

32.  Le  Tabernacle  expliqué  en  cinq 
sermons  sur  l'ép.  aux  Hébr.,  IX,  2-5; 
avec  un  Discours  sur  les  habits  sacrez 
d' Aron  ;  Saumur,  1 858,  in-8»  (256  p.)  ;  dé- 
dié à  Mn»e  de  La  Muce.  —  Au  t.  XIV  de 
la  collection  Conrart  (Bibliot.  de  l'Arse- 
nal) se  trouve  en  manuscrit  le  Discours 
touchant  les  vestements  sacrez  du  sour- 
verain  sacrificateur ^  ainsi  qu'une  autre 
dissertation  d'Amyraut:  De  Vimputation 
du  péché  d'Adam. 

33.  Le  ravissement  de  S,  Paul  (2  Cor. 
XII,  1-5),  expliqué  en  quatre  sermons  ; 
avec  dédicace  à  M™«  la  marquise  de  Gour 
vemet;B8LumuT,  Ant.  Rousselet,  1660, 
in-8o(169p.). 

34.  Sermon  sur  la  première  épître  de 
S.  Pierre  (III,  20, 21),  prononcé  à  Lou- 
dun  un  jour  de  Cène,  le  synode  national 
y  tenant  ;  avec  dédicace  à  M.  cfe  La  Bou/- 
têtière;  Saumur,  1660,  in-8»  (59  p.). 

35.  Sermon  sur  le  sujet  de  la  paix; 
prononcé  à'Saumur  le  dernier  de  février 
1660;  avec  dédicace  à  M.  du  Vivier, 
F.  M.  D.  S.  E.  (fidèle  ministre  du  saint 
Evangile),  1660,  in-8o  (54  p.). 


36.  Sermjon  sur  les  paraboles  du  Christ 
(Jean  XVn.  24)  ;  Saumur,  1662,  iu-8*. 

VI.  Echantillon  de  la  doctrine  de 
Calvin  sur  la  prédestiiuUioné  La  i'^  édi- 
tion parut  avant  1637.  Cet  opuscule  fut 
réimprimé  en  1658,  avec  le  traité  de  la 
prédestination. 

Vn.  Lettre  à  La  Milleiière,  sur  son 
écrit  contre  Du  Moulin;  Saumur,  1637, 
in-S^*  ;  réimpr.  aussi  avec  le  traité  de  la 
prédestination.  L'année  suivante,  Amy- 
raut  attaqua  plus  directement  encore  les 
opinions  de  La  Milletière  dans  son  traité 
De  la  justification  contre  les  opinions 
de  M.  de  La  Milletière,  oU  sont  exami^ 
nées  les  raisons  de  l'Eglise  romaine  sur 
cette  matière  et  la  doctrine  des  Evangé- 
tiques  défendue  contre  elles;  Saumur, 
Le8QieretDe8borde6,i638,  in-a»(2<»édit. 
1658,  \nrS9)  ;  et  dans  celui  du  Mérite  des 
œuvres,  contre  les  opinions  de  M.  de 
La  Milletière,  oii  les  raisons  des  Evan- 
géliques  sur  ce  stibjet  sont  maintenues 
contre  ses  exceptions  et  celles  de  l'Eglise 
romaine  routées;   Saumur,   Lesnier 
1638,  in-8»  (244  p.).  La  Milletière  répon- 
dit :  Response  à  M.  Amiraut,  ministre 
et  prof,  en  théoL,  à  Saumur.  Sur  une 
conjérence  amiable  entfeux,  pour  rexor 
men  des  moyens  par  luy  proposez  pour 
la  réunion  avec  les  caUkoliques;  f^uis, 
1638,  i*»*  fév.  (167  p.);  et  de  plus  :  Ad- 
moniiion  à  M.  Amyraut  de  sa  contra- 
diction  manifeste  avec  M.  Mestrezat  et 
M.  Testard,  sur  le  nœud  de  la  matière 
de  la  justification  du  fidèle,  déferyiue 
selon  la  vérité  catholique;  Pans,  P.  Ro- 
coUet,  1638  (27  avril),  83  p.  —  Amyraut 
rétorqua  la  première  de  ces  deux  brochu- 
res par  sa  :  Réplique  à  M. de  La  Mille- 
tière ,   sur  son  offre  d'une  coitférence 
amiable  pour  l'examen  de  ses  moyens 
de  réunion,  où  sont  traittées  diverses 
questions  théologiques,  par  Moyso  Amy- 
raut; Charenton,  Isaac  Dedieu,  1638, 
in-8»  (197  p.).  —  Ces  ouvrages  roulent 
sur  les  questions  les  plus  ardues  de  la 
théologie  :  la  matière  de  la  grâce,  Téga- 
lité  de  la  corruption  des  hommes,  l'es- 
prit de  servitude,  l'opération  de  la  gr&ce, 
l'alliance  de  l'Evangile  et  son  étindue, 
etc.  Théophile  Brachet  de  La  Milletière 
était  un  laïque,  alors  protestant,  qui  se 
préoccupait  surtout  de  laréunion  des  deux 
Eglises  et  qui  publia  encore,  quelques 
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années  plm  t&rd,  d'autres  opuscules 
contre  les  cqiiinions  d'Amyraut,  notam- 
ment :  Bépliqtte  à  la  respârise  de  M. 
AwxranU;  Paris,  1642  (7  mars),  in-8, 
39  p.  —  La  FacilUé  de  se  réunir  et  de 
réformer  rEgliee.  Représentée  par  une 
lettre  familière  de  M.  de  La  Milletière 
à  M,  Amyraut  pour  le  convier  à  se 
ranger  à  ce  dessein  pluiost  qu*tL  réfuter 
les  nouvelles  hérésies;  Paris,  I.  Desdin, 
1642  (12  mars),  30  p.  in-8«. 

yni.  De  ProtndetUia  Dei  in  malo; 
Saumur,  1638,in-4o. 

IX.  De  rélévatian  delafoyetde  Va- 
baàssemerU  de  la  raison  en  la  créance 
des  mystères  de  la  religion,  avec  une 
épitre  à  très-haute  et  illustre  prindesse 
M"M  Marie  de  La  Tour  y  duchesse  de 
La  Trémoilie  et  de  Thouars  ;  Saumur, 
1641.  2*  édition;  Gharenton,  1644,in.l2 
(492  p.}. 

X.  Dffentio  doctrinx  J,  Calvini  de 
abêduio  reprobationis  décréta,  adversus 
anonymnm;  Salmurii  1641,  in-4^  avec 
une  épitre  dédicatoire,  adressée  à  Jean- 
MaxiniUenLangle,  ministre  de  Rouen. 
Cette  défense  de  Calvin  fut  traduite  sous 
le  titre  :  Défense  de  la  doctrine  de  Cal- 
vin, sur  les9ifet  de  l'élection  et  de  la  ré- 
probation;  QBLxanxiT,  1644,  in-S»  (20  et 
616  p.),  à  la  demande  de  Tacadémie  de 
Sanmur,  qui  lui  alloua  50  liv.  d'indem- 
nité (Délibération  du  23  avril  1644).  8ui- 
Tant  Lipenius,  elle  fut  réimprimée  en 
1671. 

XI.  DissertaUones  iheologicx  F/, 
quamm  I  de  csconomia  trium  persona- 
ram,  n  de  jure  Dei  in  creaturas,  IQ  de 
gratia  uniTersali,  lY  de  gratisl  pilrticu- 
lari,  V  de  serpente  tentatore,  VI  deî  pec- 
cato  originls.  —  Les  quatre  premières 
fdreiit  puMiées  en  1645,  précédées  d'une 
lettre  à  André  Bivet,  pasteur  et  prof. 
à  La  Haye,  en  date  du  7  déc.  1644.  Les 
deux  antres  forent  ajoutées  dans  une 
nonvelle  édition,  qui  parut  à  Saumur, 
en  1660,  in-8«.  Walch  se  trompe  lors- 
qu'il oonsidère  comme  un  olivrage  spé- 
dal  ces  deux  dernières  dissertations.  La 
premiàre  ftit  reproduite  séparément  à 
Halle»  1715,  in4». 

Xn.  Paraphrases  sur  VEpître  aux 
Bommns;  fiaumur,  1644,  in-8;  —  sur 
répftre  aux  Galates;  8aum.  1645.  In-a^", 
—  ObservaHans  sur  les  épitres  aux  Ca- 


lossiens  et  aux  Thessaloniciens  ;  Saum. 
1645  et  1665,  in-8«;  —  Considérations 
sur  les  épitres  aux  Ephésiens  et  aux  Phi- 
lippiens;  Saum.  1645,  in-8«;  —  Para- 
phrases sur  répître  aux  Hébreux; 
Saum.  1646,  in-8o;  —  sur  les  épitres  à 
Timothée,  à  Tite,  à  Philémon;  Saimi. 
1646,  in-8";  —  sur  les  épitres  catholi- 
ques de  saint  Jacques,  Pierre,  Jean  et 
Jude;  Saum.  1647,  in-8°;  —  sur  les 
épitres  aux  Corinthiens;  Saum.  1649, 
in-8;  —  sur  l'Evangile  de  S.  Jean; 
Saum.  1651,  in-8  (928  p.);  —  Para- 
phrase  sur  les  Actes  deè  saints  apôtres. 
Nous  n'avons  pu  trouver  de  première 
partie  de  ce  dernier  ouvrage,  mais  seu- 
lement deux  volumes  intitulés  :  Seconde 
partie;  Saumur,  1653,  in-8",  chapitres 
1  à  13  (626  p.);  —  Seconde  partie; Sau- 
mur, 1654,  chap.  14  à  28  (628  p.). 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  ces  dif- 
férents opuscules,  quoique  publiés  suc- 
cessivement dans  l'espace  de  dix  années. 
Amyraut  n*y  mit  pas  son  nom  de  peur 
des  préventions  qu*il  n'eût  pas  manqué 
de  soulever  parmi  les  catholiques. 

Xin.  Declaratio  fidei  contra  errores 
Arminianorum  ;  Salmurii,  1646,  in-12, 
traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  La 
créance  de  Moyse  Amyraut  sur  les  er- 
reurs des  Arminiens,  in-8<>,  sans  nom 
de  lieu  ni  date.; 

XIV.  ExercUatio  de  gratia  Dei  uni- 
tersali;  Sahn.  1647,  in-8o. 

XV.  Discours  de  l'état  des  fidèles 
après  la  mort;  Saumur,  1646,  in-4*,  et 
1657, in-8;  traduit  en  flamand,  Utrecht, 
1680,  in- 8^;  eu  allemand,  Leipsick, 
1696,  in-12.  L'ouvrage  commence  par 
une  lettre  de  «  l'auteur  à  sa  femme,  i» 
En  effet,  Amyraut  composa  ce  livre 
pour  consoler  sa  femme  de  la  mort  de 
leur  fille.  Il  en  a  paru  aussi  une  traduc- 
tion anglaise  (sans  date),  sous  ce  titre  : 
The  évidence  ofthings  not  seèn  or  diverse 
scriptural  and  phUosophical  discourses 
concerrUng  the  state  of  Good  and  holy 
men  (tfter  Death,  hy  that  eminently 
leamed  divine  Moses  Amyraldus,  trans* 
lated  hy  a  minister  of  the  church  of 
England;  London,  in-8»  (232  p.).  Le 
traducteur  (qui  signe  G.-J.)  a  aussi  fait 
précéder  son  livre  d'une  lettre  «  to  his 
déarest  consort.  » 

XVI.  Apologie  pour  ceux  de  la  Reli- 
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gion  sur  les  sujets  d'aversion  que  plu- 
sieurs peuvent  avoir  contre  leur  personne 
et  leur  religion;  8aumur,  1647,  in-12; 
Charenton,  1648,  in-8*».  —  L'auteur 
cherche  à  justifier  ses  coreligionnaires 
au  sujet  des  guerres  religieuses  qui  ont 
désolé  si  longtemps  la  France,  en  décla- 
rant toutefois  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, qu'il  n'est  en  aucun  cas  permis 
à  des  sujets  de  prendre  les  armes  con- 
tre leur  prince,  et  en  proclamant  con- 
forme aux  principes  de  l'Evangile  et  de 
l'Bglise  primitive  de  n'opposer  à  la  per- 
sécution que  la  patience ,  les  larmes  et 
la  prière. 

XVII.  Dùputatio  de  libero  hominis 
arbitrio;  Salmurii,  1647,  in-12;  avec 
une  épitre  dédicatoire  à  Jean  de  Crcri, 
pasteur  de  Béziers. 

XVIII.  De  secessione  ah  ecclesia  Ro- 
mana  deque  ratione  pacis  inter  evan- 
gelicosin  religionis  negotioconstituendae, 
disputatio;  8alm.  1647,  in-8<>;  dédié  à 
Guillaume  VI,  landgrave  de  flesse; 
trad.  en  allem.,  Cassel,  1649,  in-8«.  — 
Amyraut  composa  cet  ouvrage  dans 
l'espoir  de  réunir  tous  les  réformés  con- 
tre TËglise  romaine  qui  ne  cessait  de 
reprocher  à  r Eglise  protestante  les  schis- 
mes qui  la  divisaient.  Quelques  années 
plus  tard,  il  traita  avec  plus  de  dévelop- 
pement le  môme  sujet  dans  son  EJpTfj- 
vixov  sive  de  ratione  pacis  in  religioim 
negoiio  inter  Evangelicos  constituendm 
consUium;  Salm.,  1662,  in-8°  (16  et 
407  p.),  qu'il  dédia  à  quatre  théologiens 
allemands  de  Marbourg  et  de  Rintblen. 
Les  auteurs  de  \a.  Biographie  universelle 
ne  nous  apprennent  pas  sur  quoi  ils  sq 
fondent  pour  contester  cet  ouvrage  à  no- 
tre auteur. 

XIX.  Considerationes  in  cap.  Vil 
D^  Pauli  ad  Romanos;  Salra.  1648, 
in-12. 

XX.  Spécimen  animadversionum  in 
exercitat,  de  gratia  universali;  Salm. 
1648,  in-4«  (2  tome»*  de  346  et  508  p.  en 
un  vol.).  Cet  écrit  est  dirigé  contre  le 
théologien  allemand,  Fried.  Spanheim  ; 
voici  dans  quelles  circonstances  :  a  Le 
sieur  Amyrault  a  remonstré  que  parle 
synode  de  Charenton  dernier,  il  a  été  ar- 
rêté que  si  quelques  écrits  pubUcs  ve- 
noient  de  dehors  le  Royaume  par  les 
q.  sa  doctrine  fut  rendue  suspecte  ou 


sa  réputation  flétrie.  Il  demanderoit 
permission  au  synode  d*y  faire  réponse 
et  étant  notoire  que  le  -s''  Spanheim  a 
composé  de  gros  livres' impagnant  sa 
doctrine,  demande  qu'il  loi  soit  donc 
permis  de  se  défendre,  la  simtenant  or^ 
thodoxe,  afin  qu'elle  ne  soit  blâmée  et 
que  son  long  silence  ne  soit  pr^udicia- 
Lie  à  sa  réputation.  La  Compagnie,  vu 
l'arrêté  du  dit  syn.  national,  et  que 
les  livres  dudit  s^  Spanheim  se  voient 
dans  les  boutiques  des  libraires,  a  per- 
mis audit  s^  Amyrault  de  se  défendre  et 
communiquera  ses  écrits  aux  professeurs 
de  lad.  académie  de  Saumur  et  soit 
exhorté  de  se  contenir,  en  écrivant  dans 
les  termes  des  synodes  nationaux  d'A- 
lençon  et  de  Charenton  derniers.  »  (Sy- 
node provinc.  de  Saumur,  juill.  1646.) 

XXI.  Considérations  sur  les  droits  par 
lesquels  la  nature  a  réglé  les  mariages; 
Saumur,  1648,  in-8o(16  et  429  p.).  Pré- 
cédé d'une  épître  dédicatoire  (du  15  août 
1648)  à  M.  Le  Goux,  sgr  deLaBercbère, 
premier  président  au  parlem.  de  Gre- 
noble. Traduit  en  latin  par  Reinbold, 
sous  ce  titre  :  Moysis  AmyraÀdi  iheol. 
et  philosophi  clarissimi  de  jure  nature 
quod  connubia  dirigit  disposiiiones  sex 
ex  gallica  verssd  a  Bem,  Henr.  Rei- 
noldoantecessore  Herbonense,  ex  bibUo^ 
theca  Gerh.  von  Maastricht  J.  C.  8,  B, 
qui  notas  aliaque  ejusd,  argumenii  ad* 
didit;  Stadœ,  1712,  in-8*»;  réimprimé  en 
1717. 

XXII.  Six  livres  de  Id  vocation  des 
pasteurs;  Saumur,  J.  Lesnier,  1648, 
in -8».  Précédé  d'une  épître  dédicatoire 
(du  16  nov.  1648)  à  Mgr  Henry  Charles 
de  laTrémoille;  2»  édit.,  Saum.  1649. 
sans  autre  changement  que  la  date  delà 
lettre  (2  déc.  1648);  Tune  et  l'autre 
496  p.  Ce  livre  est  la  réfutation  par 
Amyraut,  d'une  des  accusations  les  plus 
rebattues  par  les  missionnaires  catholi- 
ques, savoir  que  la  vocation  des  pasteurs 
réformés  n  est  pas  légitime. 

XXIII.  Ad  G,  Riveti  respoiuoriam 
epistolam  replicatio  ;  Salm .  1649,  in-8». 

XXIV.  Adversus  epistol»  historien 
criminationes  defensio,  ad  D.  Chabro- 
lium  Thoarsensis  ecclesiœ  pastorem; 
Salm.  1649,  in-12;  2«  cdit.,  1662,  in-S^. 
—  Défense  des  principes  soutenus  dans 
TApologie. 
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XXV.  Discours  de  la  souveraineté 
des  rois;  Paris  (Charent.?),  1650,  in-8«. 
—  Dans  cet  écrit,  composé  à  Toccasion 
de  rexécution  de  Charles  I«^  roi  d'An- 
gleterre, Amyraut  s'élève  contre  les  In- 
dépendants, en  se  portant  le  défenseur 
de  l'inviolabilité  de  la  personne  royale 
et  en  proclamant  le  principe  de  l'obéis- 
sance passive.  Ce  livre  contribua  sans 
aucun  doute  à  lui  gagner  la  faveur  de 
Mazarin,  mais  il  lui  attira  les  plus  vives 
attaques  de  la  part  de  Philippe  Vincent, 
qui  avait  déjà  combattu  ses  principes  sur 
cette  matière. 

XXVI.  La  Morale  chrétienne;  Sau- 
mur,  1652-1660,  6  vol.  in-8»,  chacun  de 
650  à  800  pag. — Fruit  des  conversations 
d' Amyraut  avec  Villamotd,  un  des  gen- 
tilhommes  les  plus  instruits  de  l'Europe, 
et  digne  héritier  à  cet  égard  de  son  aïeul 
maternel  Du  Plessis-Àfomay ,  cet  ou- 
vrage est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait 
en  France  d'un  système  complet  de  mo- 
rale, n  se  divise  en  quatre  parties.  Dans 
la  l**,  Tanteur  nous  présente  T homme 
dans  l'état  de  nature,  avant  qu'il  y  ait 
eu  ni  loi  morale  ni  législateur,  et  il  re- 
cherche les  Ids  que  la  nature  impose  à 
l'homme  dans  cet  état,  qui  n'est  point 
un  état  de  sainteté,  mais  un  état  d'inno- 
cence, d*ignbrance  du  mal.  Il  tire  ainsi, 
selon  son  expression,  la  première  idée 
de  la  morale  des  pures  institutions  de  la 
nature;  en  d'autres  termes,  il  fait  décou- 
ler no8  devoirs  envers  Dieu,  envers  le 
prochain  et  envers  nous-mêmes  des  fa- 
cultés et  des  instincts  innés  en  nous. 
Dans  la  2«  partie,  il  considère  l'homme 
dans  son  état  de  corruption,  et  il  dé- 
montre par  une  critique  sage  et  éclairée 
Fimpérfection  de  la  morale  des  païens  et 
des  Juifs.  Il  ne  se  dissimule  pas  que  la 
morale  des  livres  saints  est  loin  d'être 
partout  irréprochable.  Selon  lui,  le  Dé- 
calogue  n'est  pas  le  résumé  de  toute  la 
législation  morale  révélée,  et  il  ne  voit 
pas  simplement  dans  les  enseignements 
du  Christ  et  des  Apôtres  le  développe- 
ment de  la  loi  donnée  sur  le  Sinaï.  Heu- 
reux novateur  à  cet  égard,  il  remonte  au 
delà  de  Moïse,  et  il  cherche  les  bases  de 
la  morale  chrétienne  dans  les  lois  mêmes 
delà  natorelumiaine.  a  Je  me  suis  pro- 
posé, dii-il»  de  faire  une  morale  dire- 
tienne  dans  laquelle  j'édifierai  sur  les 


fondements  de  la  nature  les  enseigne- 
ments qui  nous  ont  été  donnés  par  la 
révélation.  »  Les  dernières  parties  sont 
donc  consacrées  à  la  morale  évangélique, 
mais  considérée  plutôt  sous  le  rapport 
des  devoirs  que  l'homme  doit  remplir 
dans  les  différentes  situations  de  la  vie, 
que  sous  un  point  de  vue  général.  C'est 
un  défaut,  et  le  plan,  plus  historique  que 
systématique,  suivi  par  l'auteur,  en  a 
nécessairement  entraîné  un  autre,  —  de 
fréquentes  répétitions.  Le  style,  d'ail- 
leurs, ne  manque  pas  d'une  certaine  élo- 
quence, de  chaleur  ni  de  clarté.  Tout  en 
imprimant  à  son  livre  le  cachet  d'une 
vaste  érudition,  Amyraut  a  su  éviter 
avec  habileté  cette  forme  sèche  et  sub- 
tile pour  laquelle  les  moralistes  de  l'épo- 
que avaient  une  prédilection  marquée. 
Admirateur  de  l'Ethique  d'Aristote,  il 
s'est  sans  doute  renfermé  trop  scrupu- 
leusement dans  les  limites  tracées  par 
le  philosophe  de  Stagyre,  mais  on  ne 
peut  lui  contester  le  mérite  d'avoir  le 
premier  établi  une  distinction  bien  mar- 
quée entre  la  morale  de  Moïse  et  celle 
du  Chrisl;. 

XXVII.  Du  gouvernement  de  V Eglise 
contre  ceux  qui  veulent  abolir  l'usage  et 
l'autorité  des  synodes;  Saumur,  1653, 
in-8<».  2«  édit.  ;  Saumur,  1658  ;  avec  un  , 
Appendice  au  livre  Du  gouvernement  de 
l'Eglise  oii  il  est  traitié  de  la  puissance 
des  consistoires,  —  Les  doctrines  des  In- 
dépendants d'Angleterre  avaient  trouvé 
des  partisans  parmi  les  protestants  fran- 
çais, surtout  dans  les  provinces  mari- 
times. Le  svnode  de  Charenton  les  avait 
hautement  condamnées  déjà  en  1644  ; 
mais  sans  doute  que  ses  censures  n'a- 
vaient pas  suffi,  comme  il  l'espérait, 
pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  puis- 
que Amyraut  entreprit  de  nouveau  de 
les  combattre  dans  cet  ouvrage, 

XXVIIL  Du  règne  de  mille  ans  ou  de 
la  prospérité  de  r Eglise;  Saumur,  1654, 
un  vol.  in-8<».  —  Toujours  infatigable, 
Amyraut  venait  à  peine  de  lancer  son 
manifeste  contre  les  Indépendants,  lors- 
qu'il prit  à  partie  un  avocat  de  Paris, 
nommé  de  Launay,  qui  était  grand  par- 
tisan du  chiliasme.  Cette  fois,  il  rencon- 
tra un  rude  adversaire  qui  ne  voulut  pas 
lui  céder  le  dernier  mot.  A  sa  Réponse 
(Charent.  1655,  in-80),  Amyraut  opposa 
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une  Réplique  (i656,  ïnS^)  à  laquelle  de 
Launay  répliqua  à  son  tour  par  un  Exa- 
menàe  sa  Réplique (Gharen 1. 1658,  in-8o); 
et  Amyraut  termina  la  querelle  par  une 
Apologie  contre  les  invectives  de  Lau- 
nay  ;  Saumur,  1657,  in-8».  Du  moins 
termina-t-il  ainsi  avec  cet  adversaire; 
mais  d'autres  opposants  s'élevèrent,  té- 
moin r ouvrage  suivant  :  Assertion  du 
règne  de  mille  ans  ou  de  la  prospérité 
de  r  Eglise  de  Christ  en  la  terre.  Pour 
servir  de  responce  au  TraUté  de  Mon- 
sieur Moyse  Amyraut  sur  te  même  su- 
ject.  Descouvrant  le  triste  préjugé  qui 
possède  avjourd^huy  la  pluspart  des 
Eglises  contre  le  règne  du  Seigneur  de 
toute  la  terre,  par  Pierre  Serrurier  ;  Ams- 
terdam. Gh.Luycken,  1657,  in-8«>(397  p.). 
XXTK.  Explication  de  Vhistoire  de 
Joseph;  Saumur,  1658,  in-8». 

XXX.  Discours  sur  les  songes  divins 
dont  il  est  parlé  dans  V Ecriture;  Sau- 
mur, 1659,  in-12;  dédié  à  M.  Gâches; 
traduit  en  angl.  par  Lowde,  Londres, 
1676,  in-8o. 

XXXI.  Exposition  du  chapitre  VI  de 
répistre  aux  Romains;  Gharent. ,  L.Ven- 
dosme,  1659,  64  p.  in-8o.  Dédié,  en  tête, 
à  M»«  de  La  Suze,  —  L'Exposition  du 
chap.  Vm  (Gharent.  1659;  117  p.  in-8o) 
est  dédiée  à  S.  A.  M°>«  la  princesse  de 

*  Turenne,  L'Exposition  du  chap.  XV  de 
la  l**  aux  Gorinth.  est  dédiée  :  A  M.  Con- 
rart,  conseiller  et  secr.  du  Roy  (Gharent. 
1659,  103  p.  in-8<»).  -^  D'après  cette  der- 
nière, on  voit  que  ces  expositions  étaient 
des  conférences  qui  se  tenaient  à  l'hOtel 
de  Turenne.  On  a  une  réimpression  datée 
de  1667,  in-8o. 

XX Xn.  Apologie  de  S,  Etienne  à  ses 
juges;  Saumur,  1660,  in-4*.  —  Ce  poème 
fort  médiocre  faillit  lui  attirer  une  fâ- 
cheuse affaire.  On  l'accusa  d'y  avoir 
parlé  avec  irrévérence  du  Saint- Sacre- 
mont.  Il  crut  prudent  de  se  justifier  dans 
une  lettre  qui  ne  parait  pas  s'être  con- 
servée. 

XXXIII.  Descriptio  christiani;  Ams- 
tel.  1660,  in-12. 

XXXIV.  De  mysterio  Trinitatis,  de- 
que  vocibus  ac  phrasibus  quibus  tam  in 
Scriptura  quam  apud  Patres  explicatur, 
dissertatio  scptem  partibus  absoluta; 
Salm.  1601,  in-8o  ou  in-i2.  —  Dans  la 
1»^  partie,  l'auteur  traite  de  l'unité  de 


l'essence  de  Dieu  ;  dans  la  %•,  de  Tinû- 
nité  de  Dieu  ;  dans  la  3«,  de  la  révélation 
de  ce  mystère  dans  la  dispensation  de 
la  nature;  dans  la  4«,  des  commence- 
ments de  cette  révélation  dans  TA.  T. 
Cette  quatrième  partie  a  été  insérée  par 
Wagenseil  dans  ses  Tela  ignea  Satanw. 
La  5*  est  consacrée  à  suivre  les  progrès 
de  la  révélation  de  ce  mystère  dans  le 
N,  T.  ;  la  6<>,  à  l'examen  des  expressions 
bibliques  qui  révèlent  la  Trinité  ;  la  !• 
enfin,  à  la  discussion  des  locutions  ana- 
logues dans  les  Pères.  Cest  de  cet  oor 
vrage  que  parle  dans  sa  Bibliothèque 
rabbinique  (part.  IV),  le  savant  bernar- 
din Bartolocci,  qui,  trompé  sans  donte 
par  le  prénom  de  Moïse,  fait  d* Amyraut 
un  juif  converti.  Il  qualifie  ce  livre  de 
dissertation  très-érudite  et  catholique. 

XXXV.  Faraphrasis  vu  Psalmos  Dor 
tndi^una  cum  annotatiombus  et  argumen- 
tis;  Sahn.  1662,  in-4»  (précédé  d'une 
longue  épitre  à  Charles  II,  roi  de  la 
Gr .-Bretagne);  ouvrage  estimé  dont  Mi- 
chaêlis,  jfige  compétent  en  cette  matière, 
faisait  beaucoup  de  cas.  D  est  précédé 
d*une  préface  iki  An^^raut  disserte  lon- 
guement sur  les  divers  effets  de  Topera- 
tion  du  Saint-Esprit,  Il  s'y  prononce 
plus  fortement  que  jamais  pour  Tobéis- 
sance  passive.  Plusieurs  bibliographes, 
entre  autres  Walch,  dans  sa  ^itiàoth, 
theologica,  prétendent  qu'il  en  a  été  pu- 
blié une  traduction  française.  Il  nous  a 
été  impossible  d'en  découvrir  la  moindre 
trace.  Il  en  existe  une  seconde  édition, 
{editio  altéra  nitidior,  emendatioret  auc- 
tior),  revue  et  augmentée,  avec  une  pré- 
face nouvelle  de  J.  Gremer;  Utrecht, 
1769.  in-4«. 

XXXVI,  In  orationem  dominicam 
exercitatio;  Salm.  Dan.  de  Lerpinière, 
1662,  in-8o.  Dédié  àFévôque  de Durham. 

XXX Vn.  Insymbolum  Apostolorwn 
exercitatio;  Salm.  1663,  in-i2;  avec  une 
épitre  dédicatoire  à  J.  Cappel.  Râmpr. 
avec  le  précédent;  Utrecht,  1768,  in-^. 

XXXVni.  Vie  de  François  de  La 
Noue,  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles religieux  en  1560  jusqu*à  sa  mort; 
nouv.  édition,  Leyde,  1661 ,  ln4o.-^Nou8 
citerons,  sauf  toutes  réserves,  le  jugement 
porté  sur  cet  ouvrage,  qui  est  fort  mre, 
par  la  Biographie  universelle  :  a  Le  style 
est  lourd,  les  réflexions  communes;  i'au- 
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teur  y  prodigue  à  son  héros  des  louanges 
exagérées  pour  les  actions  les  plus  ondi- 
naires  ;  mala  on  doit  lui  savoir  gré  d'a- 
voir rédigé,  dans  un  ordre  chronologique, 
les  actionsd'un  guerrier  égalementestimé 
des  deux  partis,  et  dont  ki  vie  intéresse 
tout  bcm  Français^  »  Ce  jugement  un  peu 
sévère  n'est  que  la  reproduction,  faible- 
ment dissimulée,  du  jugement  porté  par 
Anquetil  sur  le  livre  d'Amyraut,  juge- 
ment qui  se  trouve  dans  les  Observations 
critiqueB  de  l'auteur  de  l'Esprit  de  la 
ligue  mises  en  tète  de  son  ouvrage. 

XXXÏX.  Theseê  Salmurienses;  Balm. , 
1660,  in-4«.  £dlt.  augm.,  1664,  in-4o^ 
Réîmpr.  à  Genève,  1665,  in-4o.  Ouvrage 
fort  estimé,  composé  par  Amyraut,  La 
Place  et  Cappel.  Amyraut  y  eut  cepen- 
dant Ut  plus  grande  part.  C'est  de  sa 
pfamie  que  sont  sorties,  entre  autres,  les 
thèses  i>e  peccaio  in  Spiritum  Sancium, 
qui  forent  publiées  à  Saumur  en  1653, 
in-8». 

XL.  CoTmiium  que  modo  se  gerere 
deheai  apod  illos  quibuscum  habitat  is 
qui  diverse  religionis  est  et  quales  pne- 
fidendi  ecdesi»  ministri  ab  alterius  re- 
ligionis patronis.  Cette  dissertation  a  été 
insérée  par  Gesenius  dans  son  traité 
De  unùmeeedesiastica;  Hermop.  1677, 
în-4û. 

Les  ouvrages  d' Amyraut,  —  et  la 
même  observation  peut  s'appliquer  à 
œDx  de  tous  les  écrivains  réformés  de 
la  France,  —  sont  extrêmement  rares  ; 
on  a  même  quelque  sujet  de  s'étonner 
de  Toubli  dans  lequel  ils  sont  tombés. 
Sans  doute  la  forme  en  est  peu  agréable, 
le  style  un  peu  suranné;  mais  sous  cette 
enveloppe  il  se  cache  tant  de  jugement, 
de  finesse  d'esprit,  d'érudition,  que  de 
nos  jours  encore  ils  peuvent  être  étudiés 
avec  firuit,  surtout  par  les  théologiens, 
à  qui  il  n'est  pas  permis  d'ignorer  l'in- 
flnkice  exercée  par  le  professeur  de  Sau- 
mur sur  les  doctrines  reçues  dans  l'Eglise 
protestante.  Sa  théorie,  en  effet,  après 
avoir  rencontré  une  ardente  opposition, 
fut  adoptée  par  Mestrezat,  Le  Faucheur, 
Bkmdel,  Daillê,  Claude,  Du  Bosc;  elle 
pénétra  jusque  dans  l'université  de  Ge- 
nève, et  par  les  réfugiés  elle  se  répandit 
dans  louB  les  pays  protestants. 

3.  Desonmariageavec  Elisabeth  Auhy- 
neau,  de  La  Rochelle,  Amyraut  eut  deux 


enfants  :  une  tille,  qui  épousa  Bernard 
de  Haumont,  depuis  avocat  du  roi  à  Sau- 
mur, et  mourut  au  bout  de  dix-huit  mois 
de  mariage,  en  1645,  et  un  fils,  avocat 
distingué  au  parlement  de  Paris,  qui  se 
réfugia  en  Hollande  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ce  fils  s'appelait  aussi 
Moïse  et  était  seigneur  de  Ghamprobin 
en  Anjou.  De  sa  femme,  Marie  Théard, 
qui  se  convertit,  avec  ses  enfants,  lors- 
qu'il quitta  le  royaume,  il  avait  eu  : 
lo  Moïse,  né  en  1660,  mort  en  1670  ; 
2'»  Marie,  née  en  1661,  morte  en  1680  ; 
2^  ELISABETH,  femme,  en  1678,  de  Fran- 
çois Hardy;  h9  Moïse,  baptisé  lo  3  juil- 
let 1682. 

4.  Moïse  Amyraut,  le  théologien,  n'était 
pas  fils  unique.  Nous  trouvons  en  effet, 
dans  le  Mercure  des  mois  de  mai  et  de 
juin  1682,  cités  parmi  les  protestants  qui 
se  laissèrent  convertir  par  le  P.  Alexis 
Du  Bue,  le  missionnaire  à  la  mode,  une 
Raghel  Amyraut,  nièce  du  ministre  de 
ce  nom,  et  un  nommé  Boisnier,  sieurtle 
LaMothe,  petit-fils  du  ministre  de  Bour- 
gueil,  de  Iai  Gable  [de  La  Galère,  selon 
Aymon]  et  neveu  d' Amyraut,  ministre 
de  Saumur.  A  ces  deux  abjurations,  le 
Mercure  ajoute  celles  de  Salomon  Mo- 
rin,  neveu  du  ministre  de  Caen,  et  d* Isa- 
belle Aubesiin,  nièce  du  ministre  AU'- 
bestin  [vraisemblablement ^ufrer/m],  en 
s'écriant  d'un  air  de  triomphe  :  «  Quand 
des  personnes  qui  touchent  de  près  les 
plus  éclairés  de  ceux  de  la  R.  P.  R. 
renoncent  à  leurs  erreurs,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  bien  convaincues  des  véri- 
tés de  la  nôtre  I  »  —  Ajoutons  que  toute 
une  famille,  composée  :  i»  de  M&ise  Amy- 
raut, 29  de  Marie  Amyraut  et  de  ses  deux 
enfants,  Henry  et  Marie-Anne,  figure 
dans  une  liste  de  réfugiés  naturalisés 
anglais  le  11  mars  1700  (Agnew  I,  55). 

ReçUtrei  de  tAcad.  prot.  de  Saumur,  mas  à  l*Mpi- 
tal  de  Saanar.  —  JUolu  jtmyraut  ;  sa  vie  et  ton  tempe, 
p$t  Edm.  Saigeyi  Strasboarg,  4840,  in-B».  —  Spécimen 
ethico-theoloçicum  de  Moyte  AmyrtUdo  ethices  ehrit- 
tianm  dœtore.,.  publUo  ac  êolemni  examint  submiUet 
Areotlas  Droet;  Amstclodami.  4859,  In-V.- Dktionn. 
hlttor,  de  Maine-et-Loire  (1914,  ln-S«),  par  Cel.  Port. 

5.  AMYRAUT  (Balthasar-Ogtaviaw). 
né  à  Anspach  en  1615  [Haag  I,  79b].  Il 
fut  élevé  à  Hanau,  continua  ses  études 
à  Grcnève  et  exerçait  les  fonitions  de 
chantre  et  de  lecteur  à  Bâle,  lorsqu'il  y 
fut  consacré  au  saint  ministère,  en  1637, 
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et  mis  de  suite  en  fonctions.  Au  com- 
mencement de  Tannée  1640»  il  fut  ad- 
joint au  pasteur  Valier  et  chargé  de  Tai- 
der  dans  les  devoirs  de  sa  charge.  Ce 
dernier  lui  avait  accordé  peu  auparavant 
Tune  de  ses  deux  filles,  Esther  Valier, 
et  il  mourut  au  mois  de  février  1641 ,  lui 
laissant  la  place  libre  dans  Téglise  de 
Bàle.  Il  n*y  resta  cependant  pas  long- 
temps car  on  le  trouve  pasteur,  en  1651, 
de  Téglise  de  Ste-Marie^ux-Mines.  G*est 
là  surtout  qu'il  remplit  sa  cartière  pas- 
torale quoiqu'il  eût  vivement  désiré  pas- 
ser à  réglise  de  Metz,  auprès  du  digne 
pasteur  Paul  Ferry,  pour  lequel  il  avait 
une  vénération  particulière  et  qu'il  appe- 
lait son  père.  On  a  conservé  (Biblioth. 
Athan.  Goquerel)  une  douzaine  de  let- 
tres adressées  par  Amyraut  à  Ferry  de 
1641  à  1658,  dans  lesquelles  il  s'épanche 
à  cœur  ouvert  et  laisse  voir  à  nu  les 
soucis  de  son  ministère.  Uniquement 
tourné  vers  la  France  par  son  origine, 
8on  nom,  ses  aspirations,  et  placé  sur 
les  confins  de  l'Alsace  au  moment  où 
Louis  XI Y  francisait  le  pays,  il  avait  à 
lutter  contre  Tinlluence  allemande,  con- 
tre les  luthériens,  conlre  les  anabaptis- 
tes ;  il  se  plaint  même  des  Gueux  ;  et  l'é- 
glise de  Metz  avait  refusé  de  l'admettre 
en  le  traitant  d'allemand.  H  se  consolait 
par  la  pratique  du  pastorat  et  par  les 
travaux  littéraires.  On  lit  dans  ses  lettres 
à  Paul  Ferry  :  «...  Ceux  de  Strasbourg 
et  deWirtemborg,  de  Turlach  etdeSaxe 
(les  luthériens)  veulent  continuer  dans 
leur  aversion.  Sciens  loquor,  par  ce  que 
j'ay  fait  essay  si  je  serois  agréé  en  sui- 
vant les  expressions  de  Saulmur,  non 
comme  les  approuvant  mais  conmie  es- 
prouvant  si  elles  seroient  approuvées. 
Je  m'en  vay  bien  irriter  les  guespes  par 
mon  Traicté  que  j' envoyé  a  Genève  pour 
y  estre  imprinlé  »  (3  janv.  1652).  —  Les 
motifs  d'une  longue  absence  qu'il  vient 
do  faire  ont  été  de  solliciter  à  Paris  pour 
les  droits  de  M.  le  comte  de  Ribaupierre, 
son  maître ,  devenant  non  sujet  mais 
vassal  de  la  couronne  de  France,  et  le 
faire  rétablir  dans  ses  libertés  et  privi- 
lèges tels  qu'il  les  possédait  sous  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  ajoute  :  u  Durant  mon 
séjour  à  Paris,  qui  a  esté  de  quatorze 
septmaines,  j'ay  presché  dix  fois,  quatre 
fois  à  Charenton,  six  fois  chez  monsieur 


l'ambassadeur  d'Hollande.  Le  succès  a 
esté  tel  que  je  ne  sçaurois  assez  en  louer 
Dieu.  Les  pasteurs  mômes  me  veulent 
persuader  qu'ils  en  ont  eu  quelque  satÎB- 
faction..  .et  j'ay  esté  forcé  de  promettre  de 
donner  au  public  ces  foibles  productions 
de  mon  esprit.  J'y  travaillerai  s'il  plaist 
à  Dieu  aussi  tost  à  mon  arrivée  à  8te- 
Marie.  Je  leur  ai  montré  cest  escrit  que 
vous  m'avez  fait  la  grâce  de  corriger.  Je 
vay  le  faire  imprimer  puisque  leur  cha- 
rité est  égale  à  la  vôtre  au  regard  de 
l'approbation.  Je  vous  envoyerai  s'il 
plaist  à  Dieu  mon  Commentaire  sur 
l'Apocalypse  que  j'ay  achevé  à  heures 

desrobbées  à  Paris Amyraldismns 

nullius  est  moment!  apud  populum  Pa- 
risiis  qui  ejus  modi  novis  loquendi  mo- 
dis  non  gaudet.  Abbas  de  MaroUes  me 
certurum  esse  voluit  fore,  nt  Janseois- 
mus  brevissime  reflorescet;  qui  (licet  cl 
parte  tantum)  pro  nobis  est,  non  contra 
nos  est.  Perûciat  Jehova  opus  suum  id. 
sui  hominis  gloriam  et  ecclesiss  œdifica- 
tionem  !  »  (Thou  [Toul],  3  mars  1655). — 
a  Voicy  d'autres  nouvelles.  Il  y  après  de 
quatre  mois  que  je  receus  une  lettre  de 
Paris  par  laquelle  on  me  donnoit  advis 
que  l'église  de  Londres  me  demandoîlt 
et  avoit  donné  ordre  de  me  sonder  là- 
dessus...  Mais  apprenant  que  c'estoil 
pour  supplanter  M.  d'Elmé,  un  de  leurs 
pasteurs,  je  les  ay  remercié;  je  n*eii 
veux  point  à  ce  prix  là,  quand  môme  je 
pourrois  obtenir  mon  congé  d'icy.  La 
condition  seroit  bonne  pour  l'éducation 
de  ma  pauvre  famille,  mais  Dieu  ne  le 
veut  point  encore...  Je  croiois  avoir 
achevé  pour  ces  te  feste  de  Strasbourg 
mon  catéchisme  des  Pères  et  mes  ser- 
mons sur  les  deux  derniers  chapitres  de 
l'Apocalypse  qui  composeront  le  Traicté 
de  La  Jérusalem  céleste,  Dieu  aydaat; 
mais  je  n'ay  pu  encore  estre  prest.  » 
(27  déc.  1656.)  —  a  ...  Dieu  m'a  donné 
depuis  cinq  septmaines  en  ça  tant  d'oc- 
cupations contre  les  anabaptistes  qu'en 
un  bénissant  mon  ministère  en  voila 
desja  deux  assez  considérables  qui  fu- 
rent baptisez  solennellement  et  en  pu- 
blic, dimanche  dernier,  loué  soit  Dieu; 
il  y  en  a  trois  autres  qui  se  préparent  a 
recevoir  ces  te  mesme  grâce...  J'ay  dressé 
un  catéchisme  anabaptiste  en  allemand, 
pour  instruire  les  uns  de  leurs  erreurs. 
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et  prémunir  les  nôstres  contre  ces  mi"* 
nistres  de  Bathan  qui  se  transforment 
en  ministres  de  justice.  Je  Tenvoye  à 
Zurich  ;  je  ne  sçay  si  on  Timprimera. 
Tout  tel  qu'il  est  il  a  desja  faict  du 
fruict,  loué  soit  Dieu.  Mon  Eglise  me 
prie  de  le  luy  donner  aussi  en  français  ; 
je  le  feray  Dieu  aydant.  Je  vous  le  com- 
muniqueray  aussitost...  »  (30  juin  1658). 

B.-O.  Amyrauty  en  cette  même  année 
1658,  fit  imprimer  à  La  Haye  un  ou- 
vrage que  MM.  Uaag  appellent  a  bi- 
zarre »  (I,  79  b]  non  sans  raison,  car  il 
est  intitulé  :  Introduction  à  Vexpontion 
de  V Apocalypse ,  en  forme  de  traités 
géométriques,  en  propositions  et  preuves, 

8a  femme  lui  donna  pour  enfants 
(d'après  les  reg.  de  l'église  française  de 
B&le)  :  1»  Esther,  baptisée  le  26  janv. 
1640  ;  2<>  Arme-Marie,  née  en  1641  ; 
Z'^Sara,  née  le  !•'  sept.  1643;  4»SfM- 
zanne,  bapt.  le  3  juill.  1645;  5<»  Marque- 
rt^»bapt.  le  25  mars  1647  ;  6»  Philippe, 
\     baptisélel«fév.  1649. 

Nous  n'avons  pu  trouver  les  armoiries 
des  Amyraut,  de  Bourgueil,  seigneurs 
de  Yausoodan,  de  Clhamprobin ,  etc., 
mais  Balthazar-Octavien  cachetait  ses 
lettres  d'un  :  Coupé  à  une  étoile  en  chef 
à  senestre  et  une  étoile  en  pointe  àdex- 
tre,  accompagné  d'une  barre  de  gouver- 
nail posée  en  pal  entre  les  deux  étoiles. 

6.  AMYRAUT  ou  Amirault,  Admi- 
BAULD,  etc.,  est  un  nom  qui  se  rencontre 
firéquemment  dans  l'ouest  de  la  France 
et  qu'ont  porté  diverses  autres  person- 
nes de  la  religion  sans  que  nous  sachions 
à  quelle  famille  précisément  les  ratta- 
dier.  — -  Isaac  Amirauld,  procureur  au 
parlement  de  Paris,  épousa  Jeanne 
Chantereau  dont  il  eut  :  Elisabeth, 
femme,  en  janv.  1668.  de  Daniel  Birot, 
sieur  de  LaCSour,  fils  de  Jean  Birot,  doc- 
teur en  médecine  et  de  Louise  Bouquet; 
ce  dernier  était  alors  âgé  de  22  ans  et  il 
avait  un  frère  ainé^  pascal  Birot,  doc- 
teur en  médecine  à  Angouléme.  Isaac, 
baptisé  à  Gharenton  le  20  avril  1656,  par 
.  Amyraut  (Balth.-Oet.),  pasteur  de  Ste-^ 
Maiie-aux-Miues ;  Jacques,  baptisé  le 
15  s^U  1658;  Charles,  né  le  23  janv. 
1661,  mort  en  1664;  Jeanne,  morte  en 
i^^'^  Jeanne-Mor guérite ,  baptiséç  le. 
24  £évr.  1662;  Antoins,  baptisé  le  26  fév. 
•  1673.  —  Louise  Amyraut,  de  Gouhé, 


veuvede60  9J[is, Qi  Marie  Amyraut, y  eosQ 
avec  une  fille,  étaient  réfugiées  et  assis- 
tées à  Londres  en  1702-1705^. 
ANA8TASE  ou  Anastaise  ou  taizb. 

—  (Thomas),  pasteur  à  Roure  et  Villa- 
ret,  en  Dauphiné,  1603-1607  ;  à  Ouk,  de 
1607  à  1616,  année  de  sa  mort  [X,  272]. 

—  (Jehan  et  Estienne),  natifs  de  Ma- 
rin gués  en  Auvergne,  reçus  habitants 
de  Genève,  15  oct.  1557;  imprimeurs 
dans  cette  dernière  ville  [V,  12  b].  — 
(Jehan)  «  natif  d'Oulx  en  Dauphiné  et 
de  son  jeune  aage  jusques  à  présent  rési- 
dent de  Maringues  en  Auvergne,  »  reçu 
habitant  de  Grenève,  26  sept.  1558.  — 
(Jehan)  «  d'auprès  de  Glermont  en  Au* 
vergne,  »  id..  3  aoust  1574. 

ANCEL  (GuujLAUMB).  1596  \U1, 447  b]. 

—  (Jean-Louis),  d'Embrun,  étudiant  en 
théologie  àGenève,  1711  .—(Marguerite), 
classée  comme  réfugiée  de  Montpellier  en 
1775  (Tt). 

ANGELME  (Pierre  d'),  habitant  d'A- 
vignon, avait  embrassé  le  parti  de  la 
Réforme,  et  ce  fut  dans  sa  maison  qu'un 
certain  nombre  de  membres  du  conseil 
communal  complotèrent,  en  1578,  de  li- 
vrer la  ville  aux  protestants.  Pour  ce  fait, 
il  fut  puni  de  mort  à  Marseille  en  1581. 

ANŒRVAL  (Jeanne  d'),  Picardie, 
V.  1570  [V,  513  bj. 

ANGET,  ministre  à  Montfrin  etS.- 
Quintin,  1637  [X,  345). 

ANGHE  (Matthieu  d'),  ministre  dé- 
posé, 1563  [IV,  322  b;  X,661. 

ANGHË  (Glaude  du  Bellay,  seigneur 
d'),  gentilhomme  angevin,  réfugié  à  Ber- 
Un  [Vil,  425  a|.  U  fut  d'abord  chambel- 
lan de  l'Electeur  de  Brandebourg,  puis 
gouverneur  des  trois  jeunes  margraves, 
Albert- Frédéric,  Ghisirles  -  Philippe  et 
Ghrétien-Louis.  On  trouve  son  épitaphe 
dans  Alt.  und  Neu  Berlin  (I,  69),  par 
Kiister  {Erman  IX,  5). 

ANC3IERIN  (d)  ou  Des  Ancherins, 
famille  protestante  de  Verdun, l'une  des 
plus  anciennes  de  la  ville.  Guillaume 
dAncherin,  seigneur  de  La  Tour  de 
Fresne,  1560  {Bull,  XI,  431). 

ANGHON  (Estyennb),  réfugié  sur  les 
terres  de  Berne  en  1572  (Bull.  X,  233). 

ANGIENVILLE  (d'),  capitaine.  1567 
[II,  457],-^  (Glaude  d'),  1621  [VIII, 
364  a]. 

1.  ANGILLON,  famiUe  de  pasteurs  et 
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de  savants  français  de  Metz  [Haag  I, 
80-96].  —  Charles  [1,  84,  89,  95;  U, 
174].  —  David  [I,  80,  221  ;  H,  63,  319; 

IV,  356  a  ;  VII,  425  a].  —  Autre  David 
P,  92;  n,  124.  —  J.-P.  Frédéric  [I,  90]. 
—  Judith  [m,  292  b].—  Joseph  [I,  95; 

V,  102  a  ;  VI,  445  a].  —  Louis-Frédéric 
[1, 89  ;  Vm,  398  a).  —  Famille  des  plus 
influentes  et  des  plus  considérées  de 
Metz  depuis  le  XIV»  siède.  =  Armeê  : 
De  gueules  à  la  gerbe  de  blé  d'or,  liée 
de  même,  surmontée  de  trois  étoiles, 
également  d*or,  en  chef,  posées  en  ligne 
oouii)e  au-dessus  de  la  gerbe. 

2.  Davto  ANCILLON,  pasteur,  né  à 
Metz  le  17  mars  1617,  et  mort  à  Berlin 
le  3  sept.  1692. 

L'illustration  de  la  famille  des  Ancil- 
Ion,  comme  protestante,  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  Réforme  en  France. 
Déjà  le  trisaïeul  de  David,  président  à 
mortier  dans  une  des  principales  cours 
du  royaume,  avait  fait  volontairement  le 
sacrifice  de  sa  charge  pour  Tamour  de 
la  religion  qu'il  avait  embrassée.  Son 
fils,  Gboroin  Ancillon,  fat  un  des  fon- 
dateurs de  l'église  de  Metz,  et  c'est  de 
son  pedt-fils,  Abraham,  «  si  habile  en 
droit  et  si  expérimenté  dans  les  affaires 
qu'il  a  passé  pendant  sa  vie  pour  l'ora- 
cle de  sa  patrie  »  et  d'Esther  Marsal, 
que  naquit  David  Ancillon. 

David  étudia  d'abord  au  collège  des 
jésuites  à  Metz,  le  seul  établissement 
d'instruction  de  cette  ville  où  l'on  pût 
s'instruire  dans  les  belles-lettres,  et  en 
1633,  son  père  l'envoya  terminer  ses 
études  à  Genève.  H  y  fit  sa  théologie 
sous  Spanheim,  Diodati  et  Tronchin. 
Gela  explique  les  opinions  qu'il  professa 
dans  la  suite  touchant  la  grâce  particu- 
lière. Ces  trois  professeurs  enseignaient 
en  effet  cette  doctrine^  en  môme  temps 
qu'à  l'université  de  Saumur,  Amt/raut, 
Cappel  et  La  Place  défendaient  la  grAce 
universelle.  Ancillon  partit  de  Genève 
au  mois  d'avril  1641,  afin  de  se  présen- 
ter au  synode  de  Gharenton  pour  se  faire 
recevoir  ministre.  Le  résultat  des  épreu- 
ves qu'il  subit  fut  si  satisfaisant  qu'on 
lui  donna  la  plus  considérable  des  égli- 
ses qui  étaient  à  pourvoir,  l'église  de 
Meaux.  Il  sut  s'y  concilier,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  autant  que  par  ses 
talents^  l'estime  et  la  considération  des 


habitants  de  l'une  et  de  l'autre  religion. 
Les  premiers  magistrats  de  la  ville,  quoi- 
que catholiques,  devinrent  ses  amis  in- 
times. Ce  qui  lui  gagna  les  cœurs,  selon 
son  fils,  «  ce  furent  sa  vie  sans  repro* 
ches  et  sa  piété  solide  et  sans  &ste.  Il 
savoit  faire  d'aussi  belles  choses  qu'ils 
savoit  dire  ;  il  mettoit  lui-môme  en  pra- 
tique ce  qu'il  enseignoit  aux  autres.  U 
rendoit  ses  bons  offices  à  tous,  sans  que 
la  différence  des  religions  en  fit  la  moin- 
dre dans  sa  conduite.  Il  avoit  adouci  et 
apprivoisé  les  ecclésiastiques  catholiques 
romains  du  diocèse,  et  vivoit  avec  eux 
en  bonne  intelligence.  Il  entretenoit  par 
ce  moyen  la  paix  et  la  concorde  entre 
tous  les  habitants.  »  Ses  prédécesseurs 
n'avaient  pas  eu  la  môme  satis&ctioii. 
L'un  d'eux,  entre  autres,  MoUse  BUm- 
del,  avait  été  constamment  en  butte, 
pendant  son  ministère,  aux  injures  de 
la  populace.  Un  jour  que  ce  ministre 
était  venu  visiter  Ancillon,  il  fîit  extrê- 
mement surpris  des  témoignages  de 
respect  que  son  jeune  ami  recevait  par- 
tout sur  son  passage  et  l'en  félicita.  Ce 
changement  des  catholiques, en  effet,  était 
son  œuvre,  et  il  avait  tellement  gagné 
l'affection  de  sa  propre  église,  que  dans 
la  crainte  de  le  perdre  etpour  sel'attadier 
plus  étroitement,  les  principaux  chefo  de 
famille  imaginèrent  de  le  marier  riche- 
ment à  une  personne  honorable  qui  eût 
son  bien  dans  le  pays  ou  dans  le  voisi- 
nage. Ce  fùtainsi  que  seconclut,en  1649, 
son  mariage  avec  Marie  (fille  de  Pierre 
Macaire  et  de  Marguerite  lÀénwrâ)^  la- 
quelle n'avait  alors  que  14  ans. 

Cependant  les  fidèles  de  Meaux  ne 
tardèrent  pas  à  ôtre  trompés  dans  leurs 
espérances.  En  1652,  Ancillon  ayant  foit 
un  voyage  à  Metz  pour  y  revoir  ses  pa- 
rents, fut  invité  à  prêcher  et  il  le  fit  avec 
un  tel  succès  que  les  sollicitations  et  les 
prières  lui  vinrent  de  toutes  parts  pour 
le  décider  à  accepter  la  première  place 
de  pasteur  qui  viendront  à  vaquer.  Après 
quelque  hésitation,  il  promit.  Cette  va- 
cance ne  se  fit  pas  attendre.  Le  plus  an- 
cien des  quatre  pasteurs  de  l'égUse,  Th. 
le  Gouloriy  mourut  bientôt  après  son  dé- 
part. Ancillon  se  rendit  donc  à  son  nou- 
veau poste.  Il  arriva  à  Metz  en  mars 
1653.  Ses  talents  pour  la  prédication  pa- 
rurent encore  avec  plus  d'éclat  sur  ce  • 
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nottteaa  théâtre.  Ses  sermons  étaient 
extrêmement  goûtés.  On  doit  regretter 
que,  pir  on  excès  de  modestie,  il  n'ait 
jamais  consenti  à  en  pnblier  qu*nn  seol. 
Cependant  il  avait  Thabitude  de  ne  mon- 
ter dans  la  chaire  qu'après  mûre  prépa- 
raâon.  Tons  ses  sermons  étaient  écrits. 
il  fusait  très-peu  de  cas  des  discours 
impnmséSy  toujours  plus  brillants  que 
aofides.  H  avait  accoutumé  de  dire  «  qne 
e'éloit  estûner  trop  peu  le  public  que  de 
ne  prendre  point  la  peine  de  se  prépa- 
rer quand  on  avoit  à  traiter  avec  lui» 
es  qa'un  homme  qui  paroitroit  en  bon- 
net de  nuit  et  en  robe  de  chambre 
WBL  jour  de  cérémonie  ne  commet- 
trait pas  une  plus  grande  incivilité.  » 
Andlion  aimait  peut-être  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  homme  de  son  état,  le  re- 
pos et  la  retraita.  La  vie  d*un  ministre 
de  r£vangile  ne  doit  pas  être  une  vie 
eontemplative.  «  Il  ne  se  méloit  absolu- 
ment et  à  la  lettre  d'aucune  affaire  du 
monde.  CSomme  un  véritable  anacho- 
rète, il  étoit  hors  du  conmierce  des  hom- 
mes, et  ne  songeoit  qu'à  Dieu  et  son 
Eglise.  »  U  avait  par-dessus  tout  la  pas- 
«lon  des  livres.  8a  bibliothèque  était 
très-iîdie»  Mais  lors  de  son  départ  pré- 
cipité de  Metz,  elle  fut  comme  livrée 
an  ittllage.  On  ne  respecta  pas  même 
nne  quantité  de  lettres  destinées  à  lapu- 
hlidté,  et  entre  autres,  une  correspon- 
dance avec  son  ami  intime  Daillé.  An- 
dlkm  exerça  le  ministère  à  Metz  jusqu'à 
laiévocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1685. 
Les  démarches  tentées  auprès  du  gou- 
vernement pour  faire  admettre  un  droit 
d'exception  en  faveur  des  réformés  du 
pays  Messin,  n'ayant  amené  aucun  bon 
Kéraltat,  les  quatre  pasteurs  de  l'église 
de  Metz,  MM.  Ancillon,  Isaac  de  Com- 
bies,  Bancelin  et  Paul  Joly,  se  hâtèrent 
de  mettre  à  profit  la  disposition  toute  ex- 
ceptionnelle de  la  loi  qui  les  autorisait 
à  s'expatrier  sous  quinzaine.  Quelques 
Joors  plus  tard,  cette  dernière  grâce  leur 
eût  encore  été  enlevée.  Au  moment  où 
Us  allaient  monter  en  batean  pour  des- 
eeodre  la  Moselle,  tous  les  fidèles  de 
leur  église  se  présentèrent  sur  les  bords 
dn  fleuve  et  leur  firent  leurs  adieux  au 
OBiBeu  des  larmes  et  des  sanglots.  Ce 
fttt  pour  eux  et  leur  église  désolée  un 
béan  jour  de  deuil.  Ils  partirent  seuls; 


car  il  ne  leur  était  pas  permis  d'emme- 
ner avec  eox  leurs  famUles.  La  loi  n'ac- 
cordait de  passe^rt  aux  pasteurs  que 
pour  leurs  jeunes  enfants  au-dessouB  de 
7  ans,  et  tous  les  leurs,  au  nombre  de 
seize,  avaient  passé  cet  âge.  Les  quatre 
exilés  se  rendirent  àFrancfor(HB.-M.  Les 
principaux  réformés  de  la  ville,  ayant 
appris  leur  arrivée,  se  portèrent  à  leur 
rencontre,  et  se  disputèrent  l'honneur 
de  leur  donner  l'hospitalité.  Pendant  son 
séjour  à  Francfort,  Ancillon  alla  visiter 
deux  de  ses  parents  qui  desservaient 
l'église  française  de  Hanau  ^  L'un  était 
veuf  de  sa  sœur,  et  l'autre  avait  épousé 
sa  nièce.  8'étant  fait  entendre  dans  leur 
église,  toute  l'assemblée  fut  si  édifiée, 
que  l'on  décida  la  création  d'une  troi- 
àème  place  de  pasteur  qui  lui  fut  offerte, 
n  accepta,  et  entra  en  exercice  sur  la  fin 
de  l'année  1685.  A  Hanau  comme  à  Metz, 
ses  prédications  attiraient  la  foule.  On 
s'y  rendait  de  plusieurs  lieues,  de  Franc- 
fort môme.  Des  gens  qui  n'entendaient 
pas  la  langue,  allaient  l'écouter,  «  disant 
qu'ils  aimoient  à  le  voir  parler.  »  Mais  la 
jalousie  non  dissimulée  de  ses  deux  col- 
lègues le  fit  presque  aussitôt  partir  pour 
Francfort,  puis  pour  le  Brandebourg. 

Dès  son  installation  à  Berlin  en  1686, 
il  fut  invité  à  se  rendre  à  Potsdam ,  le 
séjour  favori  de  Frédéric  -  Guillaume. 
Formey  raconte  ainsi  son  entrevue  avec 
le  grand  électeur  :  a  l(t  Ancillon  ayant 
paru  en  sa  présence  avec  ses  deux  fils, 
les  cheveux  blancs  du  vénérable  vieil- 
lard parurent  inspirer  à  ce  grand  prince 
une  espèce  de  vénération,  qu'il  vou- 
lut ïÀBn  lui  témoigner  en  l'embras- 
sant tendrement,  et  en  lui  parlant  de 
la  manière  la  plue  afifoctueuse.  Voici  ses 
propree  termes  :  «  Je  loue  Dieu,  dit-il 
à  M.  Andlion,  de  ce  qu'il  vous  a  mis 
au  cœur  de  venir  passer  le  reste  de  vos 
jours  dans  mes  Etats  ;  je  ferai  en  sorte 
que  vous  y  vivrez  content.  Ma  belle-sœur, 
la  duchesse  de  Sîmmern,  m'a  fortement 
recommandé  de  vous  établir  selon  votre 
mérite  :  ainsi  je  vous  fais  ministre  ordi- 
naire de  mon  Eglise  françoise  de  Ber- 
lin. »  Les  bienfeûts  de  l'électeur  s'éten- 


•  VOT.  «ir  Hamm  :  Une  BglUe  réfbrwtéé  au  xrtr  •«- 
cfaon  Uist.  de  rEglisewaUoone  de  iUoaa  josqa'à  rtrri- 
vée  des  rMogiét  rnDçys,p«r  I.-B.  Lerlerfq.  H'  en  théo- 
iofie  et  pasHmr.  Heota,  1«M|  fn-e*. 
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dirent  Bur  tonte  la  famille  d'Ancillon, 
dont  les  membres  réussirent  peu  à  peu 
à  le  rejoindre.  Jean  Cayart,  habile  .in- 
génieur, avait  épousé  JuorrH  Ancillon, 
sa  fille  aînée,  en  1682  [III,  292  b]. 

Lorsque  fut  arrivé  son  gendre^  Tingé- 
nieur  Cayart,  David  Ancillon  vit  presque 
tous  les  siens  rassemblés  autour  de  lui. 
Gayart  avait  aussi  amené  avec  lui  une 
de  ses  sœurs,  mariée  en  1688  au  minis- 
tre Couliez;  mais  il  avait  dû  laisser  un 
fils  unique,  qu*il  perdit  depuis,  et  faire 
le  sacrifice  de  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, «  se  contentant  d*emporter 
son  Ame  pour  butin.  »  Ingénieur  distin- 
gué ,  il  dirigeait  les  travaux  de  fortifi- 
cations de  Yerdun.  Le  ministre  Louvois 
lui  en  avait  témoigné  toute  sa  satisfac- 
tion. Mais  Gayart  résista, à  toutes  les  sé- 
ductions, préférant  le  repos  de  sa  con- 
science à  sa  fortune.  Bientôt  après  son 
arrivée  à  Berlin,  Télecteur  le  nomma  son 
ingénieur  général.  A  Texception  seule- 
ment de  la  plus  jeune  de  ses  filles,  qui 
épousa  depuis  M.  Coniart,   Ancillon 
eut  la  joie  de  voir,  avant  de  mourir, 
toute  sa  famille  honorablement  établie. 
Quoique  son  fils  cadet,  David  ,  parta- 
geât depuis  quelque  temps  ses  travaux, 
il  ne  renonça    à  la    prédication   que 
lorsque  la  maladie  ne  lui  permit  plus 
de  se  déplacer.  Il  mourut  à  l'âge  de 
75  ans.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  par 
tous  les  réfugiés  de  la  colonie.  «  On 
n^assista  pas  seulement  à  son  enterre- 
ment comme  à  celui  d'un  ancien  pas- 
teur, qui  avoit  rendu  de  bons  et  de  longs 
services  à  l'Eglise,  mais  chacun  y  vint 
comme  aux  funérailles  du  meilleur  de 
ses  amis,  qui  seroit  mort  à  la  fleur  de 
son  âge  ;  tous  les  corps  fi^nçois  députè- 
rent ensuite  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres pour  consoler  sa  famille  afQigée,  et 
pour  lui  témoigner  combien  ils  pre- 
noient  de  part  à  leur  deuil,  et  il  semble 
encore  actuellement  [1698]  qu'il  ait  été 
le  père  commun  de  tout  le  monde,  tant 
il  est  regretté.  »Ver8  1845,  le  consistoire 
de  Metz  avait  placé  dans  la  salle  de  ses 
délibérations  un  vieux  portrait  de  ce  vé- 
nérable pasteur.  La  légende  dont  le  pein- 
tre l'a  entouré  \D.  A,  Metensium  minis- 
trorum  decanus^,  montre  qu'il  datait 

*  Ce  portrait  a  dû  être  graté. Celui  de  Paul  Ferry,  col- 
lègue d'inciUoo,  rsftot  été  arec  la  l^ende*  ministre 


d'un  temps  où  les  Ancillon  n'avaient  pas 
encore  été  chassés  de  France.  Les  Mes- 
sins, après  la  détestable  guerre  de  1870, 
pour  empêcher  ce  pieux  souvenir  de 
tomber  aux  mains  des  Allemands,  char- 
gèrent un  de  leurK  pasteurs ,  M.  O.  Cu- 
vier,  de  le  déposer  dans  la  Bibfioth.  du 
Protestantisme  à  Paris. 

Ancillon  a  passé  toute  sa  vie  dans  l'é- 
tude ;  le  Mélange  de  littérature  recueilli 
de  ses  conversations ,  qu'a  fait  paraître 
son  fils  Charles,  donne  une  idée  très- 
avantageuse  de  son  savoir  et  de  son 
érudition;  mais  il  n'a  pas  beaucoup  écrit. 
Nous  dirons  un  mot  de  ses  publications. 

I.  Thèses  theoL  de  scriptura  sacra; 
Gen.  1638,  in -4*. 

II.  Traité  dans  lequel  toute  la  matière 
des  traditions  est  amplement  et  solide- 
ment examinée;  Sedan,  1657,  in-4».  — 
Cest  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  une  conférence  qu'il  avait  eue  avec 
Bédacier,  doct.  de  Sorbonne,  évèque 
d'Aoste  et  suffragant  de  l'évéque  de 
Metz.  Ancillon  avait  disputé  avec  ce  pré- 
lat en  présence  d'un  grand  nombre  de 
personnes  ;  mais  au  mépris  de  ce  qu'ils 
avaient  accordé  entre  eux ,  que  les  ac- 
tes de  cette  conférence  ne  seraient  pas 
livrés  à  la  publicité,  un  moine  avait 
eu  l'impudence  d'en  donner  une  fausse 
relation  oi!i  il  entreprenait  de  persuader 
au  public  que  l'adversaire  de  l'évéque 
avait  été  vaincu  sans  ressource.  C'est 
ce  qui  détermina  Ancillon  à  publier  cet 
ouvrage.  Le  P.  Clivier.  minime  et  pro- 
vincial de  son  ordre,  chercha  à  le  réfu- 
ter dans  son  Fort  des  traditions  abattu 
par  les  maximes  de  M.  David  Ancillon. 

1\1,  Apologie  de  Luther,  de  Zwingle, 
de  Calvinet  de  Bèze;  Hanau,  1666,in-12. 
Réponse  au  vi«  ch.  de  la  Méthode  du 
cardinal  de  Richelieu.  Lorsque  cette 
Méthode  parut,  Ancillon  s'était  aussitôt 
mis  en  devoir  d'y  répondre;  mais  ayant 
appris  que  le  professeur  Martel  l'avait 
prévenu,  il  supprima  sa  réponse  dont  il 
ne  publia  que  ce  fragment. 

IV.  Les  Larmes  de  S.  Paul;  Paris,  1 676. 
—  Sermon  sur  v.  18, 19.  ch.  III  de  l'Bpî- 
tredeS.  Paul  aux  PhiUppiens.  prononcé 
à  Metz  un  jour  de  jeûne.  C'est  le  seul 

de  TEglise  réformée,  »  on  força  le  graveur  d'y  «Jouter 
après  coup  le  mot  «  prétendue.  »  C'est  pour  éviter  et 
déboire  qu*on  prit  le  biais  de  la  phrase  latine  dans  la* 
quelle  II  o*est  pas  fut  mention  dTgliie.  (0.  Coviia.) 
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sermon  d'Âncillon  qui  ait  été  imprimé. 

V.  L'idée  du  fidèle  minisire  de  J.- 
Ch, ,  ou  la  Vie  de  Guillaume  Farel  (ano- 
nyme) ;  Amst.  1691,  in-i2.  —  Edition 
unique,  désavouée  par  l'auteur.  Ancillon 
avait  communiqué  son  manuscrit  à  Gon- 
rart,  son  ami  intime,  qui  y  avait  mis 
quelques  remarques  de  sa  main.  C'était, 
au  jugement  de  son  fils,  un  ouvrage 
digne  de  voir  le  jour;  mais  on  ne  put  le 
décider  à  le  publier.  Ce  qui  fut  cause 
qu'on  en  tira  une  copie  pleine  de  fautes 
qu'un  libraire  de  Hollande  fit  paraître 
sans  l'aveu  de  l'auteur,  a  On  a  été  sur- 
pris, écrit  Ancillon,  de  voir  une  édition 
aussi  difforme  qu'est  celle-là,  et  si  un 
jour  on  fait  imprimer  le  même  livre  sur 
la  copie  revue  par  M.  Gonrart,  on  verra 
que  cette  pièce  est  si  mutilée  qu'elle 
n'est  pas  reconnoissable.  » 

VI.  Réponse  à  F  Avertissement  paS' 
iorcU,  aux  Lettres  circulaires  et  aux 
Méthodes,  que  le  Clergé  adressa  aux 
Réformés  de  France  en  l'année  1682.— 
Il  ne  parait  pas  que  cette  réponse  ait 
jamais  été  publiée.  Ancillon  raconte  que 
son  père  la  tint  cachée  dans  son  cabinet 
jusqu'à  ce  que  des  personnes  de  consi- 
dération l'ayant  obligé  de  la  mettre  au 
jour,  il  l'envoya  à  M.  Turretin,  profes- 
seur en  théologie  à  Genève,  son  ancien 
aini,  avec  la  liberté  d'en  disposer  comme 
il  jugerait  convenable.  On  ignore  ce 
qu'est  devenue  cette  copie. 

3.  Ancillon  (Charles),  fils  aine  de 
David,  né  à  Metz  le  28  juillet  1659,  et 
mort  à  BerUn  le  5  juillet  1715.  Il  avait 
épousé  la  fille  aînée  à'Elie  Benoît,  morte 
en  Hollande  avec  les  deux  enfants  qu'elle 
eut  [n,  174  b],  et  il  se  maria  en  secondes 
noces  avec  une  de  ses  cousines,  ainsi 
que  nous  l'indiquerons  à  la  fin  de  cet 
article,  col.  225.  On  a  son  portrait  gravé 
par  W.  de  Broên. 

Après  de  premières  études  au  collège 
de  Metz  et  à  Hanau,  Ancillon  se  dé- 
cida pour  la  carrière  du  droit.  Il  écouta 
successivement  les  professeurs  de  Mar- 
b6nrg,  deGrenève(l  674)  et  de  Paris.  Ayant 
pHs  ses  degrés,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  en  1679,  et  y  fut  attaché  au  bar- 
reau. A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
lés  réformés  de  la  ville  le  députèrent  à 
la  cour  pour  y  représenter  que  cet  acte 
ne  devait  pas  les  atteindre,  protégés 


u'ils  étaient  par  les  privilèges  du  pays  ; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir  ;  on  n'accorda 
même  pas  que  les  quatre  pasteurs,  qui 
étaient  âgés,  attendissent  jusqu'au  retour 
du  printemps  pour  sortir  du  royaume, 
«c  Quoi  !  Monsieur,  lui  répondit  Louvois, 
ils  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour  sortir  du 
royaume,  et  ils  n'en  sont  point  encore 
dehors?  »  Ils  durent  donc  partir  sans 
délai,  malgré  la  saison  avancée.  Ancillon 
ne  tarda  pas  à  rejoindre  son  père  dans 
l'exil.  Il  l'accompagna  dans  le  Brande- 
bourg, et  fut  établi  juge  et  directeur  de 
la  colonie  française  de  Berlin.  L'électeur 
Frédéric,  depuis  roi,  lui  continua  les 
bontés  de  son  père,  Frédéric-Guillaume- 
le-Grand.  En  1695,  il  lui  confia  une 
mission  importante  ^  en  Suisse.  Dans  ce 
voyage,  Ancillon  eut  l'occasion  de  con- 
naître le  marquis  de  Bade-Dourlach,  qui 
conçut  tant  d'estime  pour  lui  qu'il  le 
choisit  pour  son  conseiller,  et  pria  l'élec- 
teur de  le  lui  laisser  pendant  quelque 
temps.  Ancillon  ne  retourna  à  Berlin 
que  sur  la  fin  de  1699.  La  place  de  juge 
supérieur  avec  le  titre  de  conseiller  de 
cour  et  de  légation  fut  la  récompense  de 
ses  services.  Après  son  couronnement, 
en  1701,  Frédéric  I"  le  choisit  pour  son 
historiographe.  La  Société  royale  de 
BerUn  l'admit  aussi  au  nombre  de  ses 
membres.  Quoiqu'il  soit  devenu  auteur 
plutôt  par  circonstance  que  par  vocation, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  Charles  Ancil- 
lon n'a  pas  laissé  que  de  beaucoup  écrire. 

I.  Réjlexionspolitiques,parlesq.  on/ait 
voir  que  la  persécution  des  Réformés  est 
contre  les  véritables  intérêts  de  laFrance 
(anonyme)  ;  Cologne,  1685,in-12.— Bayle 
avait  commis  une  erreur  en  attribuant  cet 
ouvrage  à  Sandras  de  Gourtilz. 

II.  L'irrévocabilité  de  Védit  de  Nantes 
prouvée  par  les  principes  du  droit  et  de 
la  politique,  par  C.  A.,  doct.  en  droit  et 
juge  de  la  nation  française  à...;  Amst. 
1688, in-12. 

m.  Histoire  de  l'Etablissement  des 
François  réfugiés  dans  les  Etats  de 
S,  A.  E,  de  Brandebourg;  Berlin, 
1690  «,  in-8»;  dédiée  à  Frédéric  lU, 
margrave  de  Brandebourg.  —  Cet  ou- 


*  Voir  aux  jiddaions,  A  la  fla  dn  volome. 

*  On  s*est  trompé  en  attriboant  à  AaciUoa  :  la  France 
Intéreuée  A  rétabUr  redit  de  Nastei  (anoorme}.  Amsl.. 
4080,  ioH2. 
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vragô  est  divisé  en  quatre  parties.  Uau- 
tenr  examine  successivement  :  1<^  Tétat 
des  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  il 
comprend  les  pasteurs,  les  juriscon- 
sultes, les  médecins;  2<>  Tétat  de  ceux 
qui  font  profession  des  armes;  3^  Tétat 
des  manufacturiers,  des  négociants  et 
des  artisans  ;  4o  Vétat  de  ceux  qui  sdtût 
sans  profession  et  sans  biens,  de  quel- 
que qualité  qu'ils  soient  Nous  saisiront 
Foccasion  qui  nous  est  offerte  de  faire 
connaître  par  quelques  détails  cet  inté- 
ressant épisode  de  notre  histoire.  Plu- 
sieurs années  avant  Tédit  de  révocation, 
un  certain  nombre  de  réfugiés  français 
s'étaient  déjà  retirés  à  Berlin  sous  la 
protection  de  Télecteur  Frédéric-Guil- 
laume, et  y  avaient  fondé  une  église. 
Abbadie  et  Fomerod  (jusqu'en  1682),  la 
desservaient.  Après  la  révocation,  l'élec- 
teur rendit  un  édit  (29  oct.  1685)  en  fa- 
veur des  réfugiés  qui  afQuèrent  dès  lors 
dans  ses  £tats.  Cet  acte  n'était  pas  seule- 
ment une  bonne  œuvre,  C'était  une  me- 
sure de  bonne  politique.  Aussi  doit-on 
remarquer  que  depuis  cette  époque  la 
puissance  du  Brandebourg  grandit  d'an- 
née en  année,  tandis  que  celle  de 
Louis  XIV  déclina  de  plus  en  plus.  Le 
grand  électeur  s'exprimait  ainsi  dans  le 
préambule  de  son  édit  :  «  Gomme  les 
persécutions  et  les  rigoureuses  procé- 
dures qu'on  exerce  depuis  quelque  temps 
en  France  contre  ceux  de  la  religion  ré- 
formée, ont  obligé  plusieurs  familles  de 
sortir  de  ce  royaume  et  de  chercher  à 
s'établir  dans  les  pays  étrangers.  Nous 
avons  bien  voulu,  touché  de  la  juste 
compassion  que  Nous  devons  avoir  pour 
ceux  qui  soufft*ent  malheureusement 
pour  l'Évangile  et  pour  la  pureté  de  la 
foi  que  Nous  confessons  avec  eux,  par 
le  présent  édit  signé  de  notre  main, 
offrir  auxdits  François  une  retraite  sûre 
et  libre  dans  toutes  les  terres  et  pro- 
vinces de  notre  domination,  et  leur  dé- 
clarer en  môme  temps  de  quels  droits, 
franchises  et  avantages.  Nous  prétendons 
de  les  y  faire  jouir  pour  les  soulager  et 
pour  subvenir  en  quelque  manière  aux 
calamités  avec  lesquelles  la  Providence 
divine  a  trouvé  bon  de  frapper  une  partie 
si  considérable  de  son  Église.  »  Notre 
auteur  remarque,  à  la  louange  du  grand 
électeur,   «  qu'au  lieu  que  les  autres 


souverains  se  sont  contentés  de  recevoir 
dans  leurs  Etats  ceux  qui  s'y  sont  retirés 
et  de  leur  accorder  leur  protection,  lui, 
il  les  a  appelés,  et  a  pourvu  à  leurs 
besoins.  »  Son  ministre  d'£tat,  M.  de 
Grumbkow,  chargé  des  soins  de  leur 
établissement,  s'acquitta  de  cette  tâche 
difficile  avec  un  zèle,  une  patience  et 
une  charité  dignes  des  plus  grands  élo- 
ges. L'électeur  étant  mort  en  1688,  son 
fils  et  successeur  accorda  de  nouveaux 
bienfaits  aux  réfugiés.  Nous  exposerons 
brièvement  leur  organisation.  Parmi  les 
émigrés,  on  comptait  des  honmies  de 
toutes  professions  et  de  tous  états,  la 
plupart  sans  autres  ressources  que  leur 
industrie.  On  les  répartit  sur  divers 
points.  Dix  colonies  furent  ainsi  créées. 
La  principale,  celle  de  Berlin  S  contenait 
plusieurs  milliers  d'individus.  Elle  pos- 
sédait deux  temples,  au  service  desquels 
étaient  attachés  neuf  pasteurs  ;  un  hôpi- 
talx  avec  un  pasteur  spécial  ;  une  maison 
de  charité  pour  les  réfugiés  des  deux 
sexes  ;  un  collège  dont  l'enseignement 
comprenait  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, et  même  une  librairie  et  une  impri^ 
merie.  D'après  MM.  Erman  et  Rédam, 
il  existait  déjà  une  académie  firançaîse  à 
Berlin,  avant  la  grande  émigration  de 
1685  ;  Charles  Ancillon  en  eut  la  haute 
direction  en  1687.  Les  autres  villes  que 
Ton  choisit  comme  centres  de  colonisa- 
tion, furent  :  Francforfc-s.-O.,  dont  l'E- 
glise fut  desservie  par  trois  pasteurs,  de 
même  que  celles  de  Halle  et  de  Magde- 
bcrurg  ;  Brandebourg,  avec  deux  pas  tours  ; 
Lipstadt,  avec  le  chapelain  du  régiment 
de  Briquemault,  gouverneur  de  la  place  ; 
Glèves,  avec  un  pasteur;  Wesel  avec 
deux  pasteurs  ;  R'enslow,  dans  la  Po- 
méranie,  avec  deux  pasteurs  ;  Kœnigs- 
berg,  avec  un  pasteur.  Il  y  avait  en  ou- 
tre six  villages,  chacun  avec  tme  é^se 
et  un  pasteur.  Toutes  ces  églises  furent 
soumises,  en  vertu  d'un  édit  de  l'élec- 
teur, à  la  discipline  des  églises  réfor- 
mées de  France.  L'université  de  Franc- 
for^s.-0.  fut  assignée  aux  jeunes  réfugiés 
qui  désiraient  terminer  leurs  études.  Le 
sénat  académique  eut  ordre  de  les  ad- 
mettre à  la  table  du  séminaire  fondé 
pour  les  étudiants  pauvres,  et  on  leur 

*  Yolr  If  oote  ci-dessot,  col.  )•. 
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donna  en  outre  50  écus  de  pension  par 
an.  —  L'administration  de  la  justice 
exdta  ensuite  la  sollicitade  du  goa^er- 
nement.  Un  juge  futdésigné  pourchaque 
Gdonie,  à  Texc^tion  des  villages  où  un 
inspecteur  en  tournée  rendait  la  justice. 
Un  greffier,  un  huissier,  des  notaires  et 
des  procureurs  Tassistaient  dans  ses 
foncUoas.  La  procédure  était  sommaire, 
autant  que  possible  ;  la  justice  gratuite. 
Les  juges  prononçaient  d*après  la  raison 
et  ]*équité.  Les  appels  étaient  portés  de- 
v%n%  le  juge  supérieur,  résidant  à  Berlin, 
qui  prononçait  en  dernier  ressort.  Tous 
les    of&ciers   de   la  justice    française 
étaient  ncmimés  à  vie.  Les  juriscon- 
sultes distingués  par  leur  naissance  ou 
par  les  charges  qu^ils  avaient  exercées, 
et  qui  n'avaient  pu  être  placés,  for- 
maient avec  les  gentilshommes  qui  n'a* 
vaient  pas  pris  du  service  dans  l'armée, 
le  corps  des  conseillers  de  cour  et  d'am- 
bassade. Les  plus  jeunes  avaient  le  titre 
de  secrétaire  de  S.  A.  E.  Six  de  ces 
coQUseillers,   choisis  par  le  gouverne- 
ment, s'assemblaient  une  fois  chaque 
semaine  arec  le  juge  ordinaire  et  le 
juge  supériear  de  Berlin,  le  directeur 
des  manufactures,  sous  la  présidence 
d'un  ministre  d'£tat,  pour  prendre  con- 
naissance de  toutes  les  demandes  et  ré- 
clamations adressées  par  des  réfugiés. 
Dans  ce  conseil  se  traitaient  les  afiGaires 
Goneemant  l'émigration  en  général.  Tous 
cee  divers  fonctionnaires  recevaient  des 
traitements  proportionnés  à  leurs  char- 
ges. Ceux  des  réfugiés^  tels  que  pas- 
teurs ou  jurisconsultes,  qui  n'avaient  pu 
élre  employés,  étaient  portés  sur  la  liste 
des  pensionnaires  de  l'Etat,  jusqu'à  ce 
qu'une  vacance  ou  la  création  de  nou- 
veaux emplois  permissent  d'utiliser  leurs 
services. — Le  gouvernement  ne  s'appli- 
qua pas  avec  moins  de  soin  à  régler  le 
sort  des  commerçants  et  des  industriels. 
«  n  est  venu  dans  cet  Etat,  écrit  Ancil- 
lon,  des  ouvriers  de  tous  métiers,  de 
sorte  qu'on  y  fait  à  présent  toutes  sortes 
d'ouvrages.  H  ne  s'en  fait  aucun  en 
Fiance  qu'on  ne  fasse  dans  ce  pays-ci; 
car  les  maîtres  ou  les  ouvriers  de  toutes 
les  principales  fabriques  du  royaume  y 
simt  et  y  travaillent.  »  Un  artiste,  sorti 
des  Gobelins,  y  avait  même  transporté 
son  industrie.  De  magnifiques  tapisseries 


où  étaient  représentées  les  grandes  ac- 
tions de  rélecteur,  étaient  déjà  sorties  de 
ses  ateliers.  Tous  les  marchands  et  les 
artisans  pouvaient   se   faire  admettre 
dans  les  corporations  allemandes   de 
leur  profession  sans  qu'ils  fussent  tenus 
d*exécuter  un  chef-d'œuvre  ou  de  payer 
aucun  droit.  A  ceux  des  réfugiés  qui 
établirent  des  manufactures,  le  gouver- 
nement fit  aussi  de  très-grands  avan- 
tages. Non-seulement  il  leur  avança  de 
grosses  sonmies  d'argent»  mais  il  leur 
fournit  môme  le  local  avec  tous  les  prin- 
cipaux instruments  nécessaires  à  leur 
fabrication.  On  prit  ensuite  les  mesures 
les  plus  sages  pour  empêcher  qu'une 
mauvaise  administration  ou  un  encom- 
brement de  produits  n'amenât  prompte- 
ment  la  ruine  de  ces  établissements.  Un 
directeur  des  manu£aoture^  fut  chargé 
de  les  visiter  tous,  à  de  certaines  épo- 
ques, d'examiner  la  qualité  des  objets 
fabriqués  ou  manufacturés,  de  recevoir 
les  plaintes  des  ouvriers  ou  des  maîtres. 
Des  commissaires  et  des  secrétaires  de 
commerce  lui  furei^t  adjoints  pour  le  dé- 
charger à  Berlin  d'une  partie  de  ses  tra- 
vaux. En  même  temps,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  produits,  le  gouverne- 
ment prohiba  ou  frappa  d'un  droit  d'en- 
trée  les   marchandises   étrangères,  et 
établit  un  Bureau  d'adresse  où  les  manu- 
facturiers pouvaient  faire  porter  les  mar- 
chandises dont  ils  n'avaient  pas  trouvé 
le  placement  et  qui  étaient  vendues  à 
l'enchère.   Les  paysans   et  jusqu'aux 
hommes  de  peine  eurent  part  aux  bien- 
faits de  l'électeur.  Tandis  qu'aux  uns  on 
donna  des  terres  et  des  instruments  de 
travail  en  les  afiûranchissant  de  toute  re- 
devance pendant  un   certain  nombre 
d'années,  les  autres  obtinrent  le  privilège 
d'exploiter  à  leur  profit  les  premières 
chaises  à  porteurs  que  Ton  vit  à  Berlin. 
Cet  usage  introduit  par  les  réfugiés  en 
Allemagne  s'y  est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelques  villes.  —  U  ne  nous 
reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  la  posi- 
tion que  l'on  fit  aux  émigrés  qui  sui- 
vaient la  carrière  des  armes.  Le  plus 
illustre  était  sans  doute  le  maréchal  de 
Schoniberg.  En  récompense  de  ses  servi- 
ces et  par  une  faveur  toute  spéciale^  le 
gouvernement  de  Louis  XIY  lui  avait 
permis  de  sortir  du  royaume.  H  fut 
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nommé  généralissiine  des  armées  de  S. 
A.  El  et  pourvu  du  gouvernement  delà 
Prusse.  Son  fils  Ckatleè  devint  lieute*- 
nant  général.  On  forma  deux  corps  de 
réfugiés  ;  Tun,  composé  des  principaux 
officiers,  contenait  deux  compagnies  :  c'é- 
taient les  Grands^Mousquetaires;  Fautre, 
formant  une  seule  compagnie  à  cheval, 
était  composé  des  subalterhes  et  baMffi- 
ders.  Led  officiers  qui  n'aVaient  pu  être 
admis  dans  Tun  de  ces  deux  corps,  rece- 
vaient la  paye  des  officiers  en  retraite. 
Une  compagnie  de  cadets  et  une  autre  de 
mineurs  furent  aussi  créées.  Ces  divers 
corps  se  signalèrent  dans  plusieurs  occa- 
sions.—  Telle  fut  l'organisation  des  colo^ 
nies  françaises  du  Brandebourg.  On  peut 
dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagéra- 
tion, que,  dans  toute  sa  conduite,  le 
grand  électeur  se  montra  le  père  des  ré- 
fugiés. C'est  là  sans  doute  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  quoique  son  histoire  soit 
pleine  cependant  d'actions  mémorables. 
Le  gouvernement  de  Louis  XIV  lui  en 
fit  un  crime  ;  la  France  lui  doit  sa  recon- 
naissance. —  C'est  l'ouvrage  d'Andllon 
que  nous  venons  d'analyser. 

IV.  Portrait  ébauché  de  M,  Sylv,  Jacq, 
Danckelmann;  Amst.  1695,  in-8®.  Danc^ 
kelmann  était  un  ministre  d'Etat  qui 
s'employa  avec  un  dévouement  digne  des 
plus  grands  éloges  à  l'établissement  des 
réfugiés  français  dans  le  Brandebourg. 

V.  Mélange  critiqvLe  de  littérature^ 
recueilli  des  conversations  de  feu  M,An- 
cillon,  avec  un  Discours  sur  sa  vie,  et 
Ses  dernières  heures;  Bâle,  1698,  3  vol. 
in-12  ;  dédié  à  Frideric-le-Grand,  mar- 
quis de  Bade  et  de  Hochberg.  Ces  mé- 
langes sont  une  suite  d'articles  sur  toute 
sorte  de  sujets,  disposés  par  ordre  alpha- 
bétique et  précédés  de  sommaires.  Le 
3«  volume  contient  la  Vie  de  David  An- 
cillon,  par  son  fils,  et  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  Les  dernières  heures  de  M.  An- 
cillon,  par  le  ministre  qui  l'avait  assisté 
dans  sa  maladie. 

VI.  Discours  adressé  à  S,  M,  le  roi 
de  Prusse  sur  son  élévation  à  la  royauté; 
Berlin,  1701,  in-S». 

VII.  Dissertation  sur  Fusage  de  met- 
tre  la  'première  pierre  au  fondement  des 
édifices  publics;  Berlin,  1701,  in-8®.  — 
Cette  dissertation  fut  écrite  à  l'occasion 
de  la  pose  de  la  première  pierre  d'un 


nouveau  temple  que  l'on  construisit  pour 
les  réfugiés  dans  le  quartier  de  la  Frede- 
richstadt. 

VIU.  Le  dernier  triomphe  de  Friderio- 
Guillaume'le-Grandt  ou  Discours  sur  la 
statue  équestre  érigée  sur  le  Pont*Neuf 
de  Berlin;  Berlin,  1703,  in-foL;  trad.en 
allem.  par  Plarre,  même  année. 

IX.  Histoire  de  Soliman  //,  empereur 
des  Turcs;  Rott.  1706,  in-8».  —  Andl- 
lon  avait  conçu  le  dessein  de  donner  au 
public  les  éloges  des  hommes  illustres 
répandus  dans  l'Histoire  de  J.-A.  de 
Thou,  et  d'y  joindre  les  additions  que 
ses  lectures  lui  auraient  fournies.  Dans 
ce  but,  il  avait  dressé  une  liste  d'envi- 
ron 500  noms.  Mais  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever  ce  grand  travail.  Son 
premier  essai,  l'histoire  de  Soliman  H, 
fut  tout  ce  qui  en  parut. 

X.  Traité  des  Eunuques,  par  G.  01- 
lincan  (anagramme  du  nom  d' Ancillon). 
1807,  in-12.— Composéàl' occasion  d'un 
castrat  italien  qui  prétendait  se  marier. 
Ancillon  se  prononce  contre  de  sembla- 
bles mariages.  Bon  traité  contient,  au  dire 
du  P.  Nicéron,  «  quantité  de  remarques 
curieuses  et  divertissantes  ;  »  mais  Bar- 
bier (Dict.  des  Anonymes)  y  relève  une 
grosse  méprise  :  l'auteur  aurait  présenté 
comme  une  histoire  véritable  la  relation 
de  l'île  de  Bornéo,  imaginée  par  Fonte- 
nelle. 

XL  Mémoires  concernant  les  vies  et 
les  ouvrages  de  plusieurs  modernes  cé- 
lèbres dans  la  république  des  lettres; 
Amst.  1709,  in-12.  —Les  Modernes  cé- 
lèbres dont  les  vies  sont  contenues  dans 
ce  volume,  rédigé  primitivement  pour 
un  Supplément  au  Dictionn.  de  Bayle, 
sont  :  Valentin  Conrart,  dont  la  vie  est 
la  plus  étendue  de  toutes  (environ  un 
tiers  du  volume)  ;  l'orientaliste  d'Herbe- 
lot;  Urbain  Chevreau,  historien,  poète 
et  écrivain  estimé  (73  pages)  ;  le  savant 
Henri  Justel;\e  critique  Adrien  Baillet; 
les  Aubery,  dont  Jacques, sieur  de  Mon- 
creau,  jurisconsulte,  qui  plaida  pour  les 
malheureux  habitants  de  Cabrières  et  de 
Mérindol  ;  Benjamin,  sieur  du  Mauriêr, 
diplomate,  et  son  fils  Louis,  auteur  des 
Mémoires  sur  la  Hollande,  qui  paraît 
avoir  abjuré  le  protestantisme  ;  un  au- 
tre, Louis  Aubery,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'histoire  et  de  biographie,  le 
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médecin  Jean  Aubery  et  le  scoliaste 
Claude;  le  savant  Jean-Baptiste  C!ote- 
lier,  qai,  à  Tâge  de  12  ans,  étonna  par 
son  savoir  les  membres  de  rassemblée 
générale  du  clergé  de  France  auxquels 
il  fut  présenté  par  son  père,  ministre  ré- 
formé qui  avait  abjuré  après  avoir  été 
déposé  par  le  synode  national  d'Alais, 
et  finalement  l'antiquaire  et  numismate 
Laurent  Beger.  L*auteur  a  joint  à  son 
livre  une  table  analytique  très-bien  dres- 

Xn.  Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  M,  Lichtscheid;  Berlin,  1713. 

Le  bibliographe  allemand  Jœcher  at- 
tribue encore  à  Ancillon  les  trois  écrits 
suivants  :  i«  Réflexions  sur  la  tolé- 
rance ;  2®  La  balance  de  la  religion  et 
de  la  politique  ;  3<>  La  découverte  dun 
espion  français,  etc.,  mais  il  n'indique 
ni  le  lieu  ni  Tannée  de  leur  impression. 

CSiarles  Ancillon  avait  épousé  Elisa- 
beth Ancillon  dont  il  eut  un  fils  : 

4.  FatoÊRTC- Auguste-Luc  Ancillon,  né 
le  l«îuiU.  1698  et  baptisé  le  3  dans  Té- 
gUse  française  de  Bàle.  Nommé  pasteur 
de  rhôpital  français  de  Berlin  en  1733,  à 
la  place  de  Pierre  Crégutj  il  mourut  en 
1758,  laissant: 

5.  Louis-Frédéric  Ancillon  qui  suivit 
aussi  la  carrière  pastorale  ;  admis  au 
saint  ministère  en  1762,  il  fut  appelé  en 
1765  à  desservir  une  paroisse  de  Ber- 
lin et  devint  membre  de  la  Société 
royale.  Il  est  mort  le  13  juin  1814,  à 
Tâge  de  70  ans.  On  lui  doit  quelques 
écrits: 

L  Oraison  funèbre  de  la  Très-haute 
princesse  Madame  Louise -Amélie  de 
Bmnsvrick-Wolfenbuttel  ;  Berlin  >  1780, 
in^. 

U.  Discours  sur  la  question  :  Quels 
sont,  outre  ^inspiration,  les  caractères 
qui  assurent  aux  Livres  Saints  la  supé- 
riorité sur  les  livres  profanes?  Berlin  et 
Dessau,  1782,  in-8«.—  Ce  discours  avait 
été  couronné,  en  1778,  par  l'académie 
de  la  Conception  de  Rouen. 

m.  Discours  sur  la  question  :  Quelle 
est  la  meilleure  manière  de  rappeler  à  la 
raison  les  nations  qui  se  sont  livrées  à 
Ferrearr  Berlin,  1785,  in-4«. 

IV.  Oraison  funèbre  du  Très -haut 
prince  Frédéric  II,  roi  de  Prusse;  Ber- 
lin, i786,Mn-8«. 


V.  Judicium  de  judiciis  circa  argu- 
mentum  Cartesianum  proexistentiaDei 
ad  ndstrausque  tempera  latis;  Berlin, 
1792,  in-8o. 

VI.  Sermons  sur  Vamour  de  la  pa- 
trie ;BeTlm,  1793,  in-8o. 

VII.  Tentamen  in  psalmo  sexagesimo 
octavo  denuo  vertendo,  cum  Oisserta- 
tione  historica,  quam  claudit  Carmen 
seculare  Horatiicum  eodem  psalmo  col- 
latum;  Berlin,  1797,  in-8<».  —  Attribué 
par  quelques-uns  au  (ils  de  L.-»F.  Ancil- 
lon et,  entre  autres,  par  le  bibliographe 
allemand  Kaiser. 

Ancillon  est  encore  Fauteur  à'un  Eloge 
dé  Saumaiee ,  couronné  par  l'académie 
de  Dijon,  et  de  divers  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'académie  de  Berlin. 

6.  Jean-Pierre-Frédéric  Ancillon,  fils 
du  précédent,  naquit  le  30  avril  1767. 
Elevé  sous  les  yeux  de  son  père,  il  mon- 
tra de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  et  un  goût  prononcé  pour  les 
études  historiques.  Ses  cours  universi- 
taires terminés,  il  partit  pour  Cenève, 
voyage  que  l'on  regardait  alors  comme 
le  complément  nécessaire  de  tout  ensei- 
gnement théologique,  et  de  là  il  vint  vi- 
siter Paris  au  moment  même  où  la  ré- 
volution commençait.  Après  un  séjour 
de  quelques  mois,  il  retourna  à  Berlin 
où  il  fut  nommé  ministre  du  saint 
Evangile,  dans  l'église  du  Werder. 
Appelé,  en  1791,  à  Hheinsberg  pour 
bénir  un  mariage  que  le  prinCî  Henri, 
frère  de  Frédéric -le- Grand  ,  honorait 
de  sa  présence,  il  s'éleva  dans  le  dis^ 
cours  qu'il  prononça  en  cette  occasion 
(Berlin,  1791,  in-8<>)  à  une  éloquence  si 
entraînante,  que  le  prince  l'admit  dès  cet 
instant  dans  son  intimité.  Ce  fut  ainsi 
qu'une  circonstance  toute  fortuite,  de- 
vint la  source  de  sa  haute  fortune.  Quel- 
que temps  après,  à  la  recommandation 
du  prince,  il  fut  nommé  professeur  d'his" 
toire  à  l'académie  militaire. 

Cependant  la  révolution  française 
grandissait  de  jour  en  jour  et  menaçait 
les  Etats  voisins.  Dévoué  de  cœur  au 
pays  qui  avait  adopté  sa  famille,  Ancil- 
lon voulut,  autant  qu'il  était  en  lui,  con- 
tribuer à  sa  défense,  et  il  se  mêla  active- 
ment à  la  polémique  des  journaux.  Ce 
fut  aussi  vers  ce  temps  qu'il  publia  un 
fragment  de  son  voyage  en  Suisse,  puis 
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une  lettre  écrite  de  Paris,  en  1789,  sur 
rétat  de  la  littérature  en  France,  et  des 
Considérations  sur  la  philosophie  de 
V histoire  (Berlm,  1796,  in-8»).  Cette  acti- 
vité littéraire  ne  lui  fit  pas  négliger  tou- 
tefois ses  autres  devoirs.  Il  continua  de 
remplir  avec  zèle  ses  fonctions  pastora- 
les, et  on  doit  sans  aucun  doute  rappor- 
ter à  cette  époque  de  sa  vie  quelques-uns 
fies  sermons  qu'il  mit  au  jour  plus  tard 
BOUS  le  titre  de  Sermons  prononcés  dans 
V église  des  réfugiés  de  Berlin  (Berlin, 
1818,  2  vol.  in-8«).  Si  le  bibliographe 
Kaiser  ne  commet  pas  une  erreur,  c'est 
au  moins  en  ce  temps-là  qu'il  prononça 
les  oraisons  funè(/res  d'Ëlisabeth-Ghris^ 
tine,  reine  douairière  de  Prusse ,  et  du 
prince  Louis  de  Prusse  (Berlin,  1797, 
in-8o). 

Gomme  orateur  de  la  chaire,  Ancillon 
jouissait  d*une  réputation  aussi  haute  que 
méritée;  cependant  ce  n'est  pas  à  ses 
sermons,  mais  à  ses  écrits  sur  la  philo- 
sophie et  l'histoire  qu'il  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  célébrité. 

En  1801,  il  publia,  outre  un  Sermon 
sur  le  jubilé  séculaire  de  la  Monarchie 
prussienne  (Berlin,  in-8<^),  des  Considéra- 
lions  générales  sur  l'histoire  ou  Intro* 
duction  à  Vhistoire  des  révolutions  du 
système  de  l'Europe  pendant  les  trois 
derniers  siècles  (Berl.  in-8o),  des  Mé* 
langes  de  politique  et  de  philosophie 
morale  (Berl.  in-8<»),  et  des  Mélanges 
de  littérature  et  de  philosophie  (Berl. 
in.8*;    2«  édit. ,   Paris,   1809,  2  vol. 
in -8°).  «  Ges  ouvrages  révélèrent,  dit 
M.  Schnitzler,  dans  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  un  homme  qui  avait 
mûrement  réfléchi  sur  les  principales 
questions  débattues  par   les  philosO' 
phes.  Habile  à  résumer  les  discussions 
et  ce  que  des  opinions  différentes  pou- 
vaient avoir  de  commun,  Ancillon,  éclec- 
tique par  la  solidité  de  ses  connaissances, 
a  beaucoup  contribué  à  mettre  dans  tout 
leur  jour  les  systèmes  des  philosophes, 
à  en  montrer  les  côtés  vulnérables,  à 
en  signaler  les  égarements,  et  à  faci- 
liter la  fusion  de  ceux  qui,  dégagés  de 
ce  qu'ils  avaient  d'antipathique,  sem- 
blaient se  compléter  réciproquement.  Il 
n'a  jamais  fait  école  lui-même,  et  néan- 
moins sa  philosophie  est  bien  à  lui; 
elle  est  éclairée ,  bienveillante,  aussi 


éloignée  de  la  témérité  que  d'une  timi- 
dité excessive,  claire  surtout  et  ennemie 
des  voiles  mystiques.  » 

En  1803,  Ancillon  fat  nommé  histo-^ 
riographe  de  la  Prusse.  L'année  bxû* 
vante,  l'Académie  l'admit  dans  son  seiti 
et  la  classe  de  philosophie  le  choisit 
pour  secrétaire,  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'en  1814.  Ge  fût  en  1805  qa*U 
acheva  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage :  TMeau  des  révolutions  du  sys* 
tème  politique  de  V Europe  depuis  la  fin 
du  XV^  siècle  (Beri.  1803-1805,  4  vol. 
iurS^;  nouv.  édit.  revue  et  corrig.,  Pa«* 
ris,  1823,  4  vol.  in-8o).  L'importance  de 
cet  écrit  le  plaça  au  rang  des  véritablefl 
historiens  et  lui  valut  de  nouvelles  Ik- 
veurs  :  en  1810,  il  fut  institué  précepteur 
du  prince  héréditaire.  Nommé  conseiller 
de  légation  au  ministère  des  ai&tiree 
étrangères,  il  y  exerça  bientôt  un  ascen- 
dant prépondérant.  Bon  influence  tnir  la 
marche  des  affaires  s'accrut  de  jour  en 
jour;  aussi  lorsqu'en  1831,  le  roi  lui 
oonfia  le  portefeuille  du  comte  de  Bêm* 
storff,  cette  modification  dans  le  cabinet 
n'en  amena  aucune  dans  la  politique, 
qu'il  continua  à  diriger  avec  autant  de 
prudence  que  d'habileté  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  19  avril  1837.  Quoique  marié 
trois  fois,  il  n'a  pas  laissé  d'enfant. 

Ministre  d'Etat,  comme  ministre  de 
l'église  du  Werder,  Ancillon  resta  bon, 
simple,  aflectueux  et  surtout  fidèle  à  ses 
principes.  Les  honneurs  ne  Tabsorbè'^ 
rent  pas  tout  entier  et  il  aima  toujours 
écrire. 

En  1806  il  mit  au  jour  un  Essai  sur 
les  grands  caractères  (BerL  in-8»).  En 
1810,  il  prononça  V Oraison  fimèhre  de 
la  reine  Louise  de  Prusse  (Berl.  in-8«), 
et  publia  un  Eloge  historique  de  Mériûn 
(Beri.  in-8o).  En  1815,  au  retour  d'un 
voyage  à  Paris  avec  son  élève,  il  fit  pa- 
raître, outre  quelques  écrits  académi- 
ques do  circonstance  (tels  que  Mémoires 
sur  E.'F.  Klein;  Sur  la  philosophie  de 
la  législation  ;  Sur  la  vraie  ffrandeur, 
Berl.  in-8<»),  un  traité  de  la  Souveraineté 
et  des  formes  du  gouvernement  {Ueher 
Souveratnetsst  undStaats-Verfasiungen, 
Beri.  in-8o,  2«  éd.  1816),  quia  été  tradnitet 
annoté  par  M,  Guizot  (ï*aris,  1 816,  in-8»}. 
En  1817,  il  donna  ses  Essais  philoso- 
phiques  ou  nouveaux  mélanges  de  littè» 
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roture  et  de  phUasopkie  (Genève  et  Pa- 
ris, 2  vol.  in-8o},  contenant  un  essai  sur 
Tabus  de  Funité  métaphysique,  une  ana- 
lyse de  l'idée  de  littérature  nationale, 
des  essais  sur  la  philosophie  de  T  his- 
toire, sur  le  suicide,  sur  le  caractère  du 
XYIll*  siècle,  sur  le  panthéisme,  sur  les 
progrès  de  Téconomie  politique,  sur  Fa- 
bus  de  Tunité  et  des  jugements  exclu- 
sifs en  politique,  sur  les  révolutions  du 
système  politique  du  Nord  au  commen- 
cement du  XVI1I«  siècle,  ainsi  qu'un 
tableau  analytique  du  Moi  humain.  En 
t8ÎO,  il  publia  son  livre  Sur  les  sciences 
poÛtiques  (Berl.  in-a»)  ;  en  1825  un  es- 
sai Sur  la  foi  et  le  savoir  en  philosophie 
(Berl.  in-8^)  et  de  Nouveaux  essais  de 
poHUqve  et  de  philosophie  (Paris  et 
Berlin,  2  vol.  in-8<»),  traitant  de  l'esprit 
du  temps  et  des  réformes  politiques,  des 
prétendus  axiomes  politiques,  des  théo- 
ries et  méthodes  exclusives,  de  la  légis- 
lation de  la  presse,  du  droit  politique, 
du  but,  des  formes  et  des  ressorts  du 
gouvernement.  On  y  remarque  égale- 
ment de  sages  appréciations  sur  les  gou- 
vernements despotiques  de  F  Asie  et  son 
discours  de  réception  à  Facadémie  de 
Berlin.  Ges  Euais  (1817)  et  Nouveaux 
Essais  (1825)  ont  été  réimprimés  à  Pa** 
ris,  1832  (Gide,  4  vol.  in-8*).En  1825.  il 
fit  paraitre  sons  le  titre  :  Ueher  den 
Gési,  elc  un  essai  Bvr  C esprit  des  con- 
stihÊHons  et  son  influence  sur  la  légis- 
hiim  (Berl.  1  vol.  in-8»};  en  1829,  des 
Pensées  sur  r homme,  ses  rapports  et  ses 
iniérèU  (fieii.  2  vol.  in-8»};  en  1831  en- 
fin, CMnme  ses  adieux  au  monde,  le  se- 
cond VDtmne  des  Moyens  de  concilier  les 
extrêmes  dans  les  opinions,  dont  le  pre-^ 
nier  amit  été  publié  trois  ans  aupara- 
vant (Beii.  in-8»). 

7.  DavmANGlLU)N,le  second  fils  de 
DkvM  (ci-dessus  n«  2),  et  frère  puiné  de 
CSairles  (n»  S),  naquit  à  Metz  le  22  fé- 
vrier 1670  et  mourut  à  Beriin  le  16  nov. 
ITQ.  Dte  i'âge  de  14  ans,  il  fut  en- 
TQiyé  poorsQivTe  ses  études  à  Genève. 
Apvès  aveir  fait  sa  rhétorique  sous  le 
eaviat  ministre  Le  Jeune,  et  sa  philoso- 
pliie  sou  l'ancien  professeur  de  Sau- 
mnr,  Mohert  Chouêt,  il  se  livra  aux 
études  théologiques  sous  Philippe  Mes^ 
trtxat,  l/mis  IVtmcftm  et  François  Tur- 
retin.  Il  ne  les  avait  pas  encore  ache- 


vées, lorsque  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  força  son  père  à  se  réfugier  à 
Berlin,  où  il  Faccompagna.  Formey  dans 
ses  Eloges  raconte  ainsi  Faccueil  plein 
de  bienveillance  qui  lui  fut  fait  par  le 
grand  électeur.  Après  s^être  adressé 
successivement  dans  les  termes  les  plus 
affectueux  à  son  père  et  à  son  frère 
aîné  :  «  Et  vous,  mon  enfant,  lui  dit-il, 
que  voulez-vous  faire?  Le  jeune  homme 
(il  avait  alors  seize  ans)  répondit  qu'il 
venoit  de  Genève,  où  il  avoit  commencé 
sa  théologie  ;  mais  que  voyant  six  cents 
ministres  hors  de  France  sans  emploi, 
il  avoit  résolu  de  quitter  les  études  et  de 
prendre  le  parti  des  armes,  si  8.  A.  E. 
Fagréoit.  Non,  répliqua  Félecteur,  je  ne 
le  veux  point.  Voyez-vous  ces  cheveux 
hiancs  de  votre  père,  ils  demanderont 
bientôt  votre  secours.  On  manquera 
peut-être  un  jour  de  ministres;  il  ne 
faudroit  pour  cela  que  quatre  yeux  fer- 
més [Louis  XlV,  alors  dangereusement 
malade,  et  Jacques  d^ Angleterre].  J'ai 
résolu  de  vous  faire  achever  vos  études  ; 
je  vous  accorde  pour  cet  effet  cent  écus 
de  pension  [selon  Charles  Ancillon, 
une  place  à  la  table  de  Funiversité,  et 
une  pension  de  cinquante  écus]  ;  allez  à 
Francfort,  et  lorsque  vous  serez  en  état 
d'être  reçu  ministre,  je  vous  donnerai 
pour  collègue  et  adjoint  à  votre  père.  » 
Ancillon  se  rendit  donc  à  Funiversité 
de  Francfort- s. -0.,  où  il  acheva  ses 
études.  En  juin  1689,  il  retourna  à  Ber- 
lin, et  après  un  examen  brillant,  il  fut 
admis  pasteur  et  reçut,  le  7  juillet,  Fim- 
position  des  mains.  Il  partagea  dès  lors 
les  travaux  de  son  père,  à  la  mort  duquel 
en  1692,  il  lui  succéda  comme  ministre 
ordinaire  de  Féglise  française  de  Berlin 
et  avec  le  même  succès.  Charles  Ancillon 
caractérise  ainsi  son  frère  :  «  Digne  suc^ 
cesseur  d'un  père  illustre,  et  imitateur 
des  exemples  mémorables  qu'il  lui  a 
laissés,  son  fils  par  nature,  son  disciple 
par  Fétude,  et  semblable  à  lui  d'inclina- 
tion et  de  volonté,  de  nom  et  de  surnom, 
d'air  et  de  manières.  »  En  l'année  1700, 
Frédéric  I"  le  chargea  d'une  mission 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  A  son 
retour  à  Berlin  en  1701,  il  reparut  dans 
la  chaire,  et  fit  sa  rentrée  par  un  Ser^ 
mon  sur  le  couronnement  de  l'électeur 
qui  venait  de  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 


231 


ANCILLON 


232 


sermon,  qui  a  été  imprimé,  est  dédié  à 
une  demoiselle  Mustelius  qui  lui  avait 
prodigué  ses  soins  pendant  une  grave 
maladie  qu'il  lit  dans  son  voyage.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année,  Ancil- 
lon  fut  honoré  d'une  nouvelle  mission  en 
Suisse  ;  il  v  fut  retenu  une  année  entière. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  le  roi  le  chargea 
d'entretenir,  au  sujet  de  la  succession  de 
Neuchâtel ,  une  correspondance  suivie 
avec  les  principaux  habitants  de  cette 
principauté,  et  en  1707,  il  l'envoya  lui- 
même  dans  le  pays  pour  y  travailler 
sous  le  comte  de  Metternich,  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Berne.  Pendant 
le  séjour  qu'il  lit  à  Neuchâtel,  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  Am- 
cillon  prêcha  tous  les  dimanches.  Mais 
comme  il  touchait  dans  ses  sermons  à 
des  questions  étrangères  à  la  chaire,  les 
différents  prétendants  à  la  souveraineté 
de  Neuchâtel  en  prirent  ombrage  et  lui 
firent  interdire  la  prédication.  La  charge 
de  chapelain  de  la  cour  fut  la  récom- 
pense de  ses  services.  Le  3  novembre 
1707,  Frédéric  1"  reçut  l'investiture  de 
la  principauté  en  la  personne  de  son 
ambassadeur.  On  a   remarqué  que   la 
Réformation  y  avait  été  introduite  le 
même  jour,  177  ans  auparavant.  An- 
cillon  fit  le  sermon  d'usage  en  cette  oc- 
casion solennelle,  sur  le  texte  qui  lui 
avait  été  commandé  par  le  monarque 
lui-même.  Avant  son  départ  de  Neu- 
châtel, les  Etats  du  pays  l'honorèrent 
du  titre  de  bourgeois  de  la  ville  ;  7  nov. 
1707.  De  retour  à  Berlin,  Ancillon  en* 
tra  de  suite  en  fonctions  comme  mi- 
nistre de  la  cour.  MM.   Jaquelot,  de 
Beausobre  et  Lenjant  étaient  ses  col- 
lègues,   a   Ses  sermons,   dit  Formey, 
étoient  toujours  extraordinairement  goû- 
tés. Lorsque  le  roi  étoit  indisposé,  il  le 
faisoit  prêcher  dans   ses  appartemens 
où  la  famille  royale  et  les  personnes  de 
première  distinction  se  rendoient.  Quand 
M.  Ancillon  paroissoit  dans  les  chaires 
des  églises,  il  n'y  montoit  et  n'en  des- 
cendoit  qu'à  travers  des  flots   d'audi- 
teurs, et  les  temples  ne  pouvoient  les 
contenir.  »  En  1709,  Frédéric  enleva  de 
nouveau  son  chapelain  à  ses  fonctions 
pastorales  pour  lui  confier  une  mission 
en  Pologne.  La  guerre  venait  de  se  ral- 
lumer entre  les  partisans  de  Pierre-le- 


Grand  et  d'Auguste  de  Saxe,  de  Char- 
les Xil  et  do  Leszczynski.  Ancillon  eut 
ordre  de  tenir  son  voyage  secret  môme 
à  sa  famille.  11  se  déguisa  en  officier 
prussien  et  prit  le  nom  de  SaintJulien. 
Plusieurs  fois,  il  fut  arrêté  en  route  par 
les  partis  ennemis  ;  mais  il  réussit  tou- 
jours à  se  tirer  de  leurs  mains,  et  quel- 
quefois même  comblé  de  politesses.  Ar- 
rivé à  Lublin,  où  il  comptait  faire  un 
court  séjour,  il  aperçut  afGchées  à  la 
porte  du  monastère  des  Jésuites  une 
série  de  propositions  qui  devaient  y  être 
soutenues.  A  cette  vue,  le  théologien 
reparut  aussitôt  sous  l'habit  du  diplo- 
mate, il  fit  demander  un  exemplaire  de 
ces  thèses  aux  Révérends  Pères,  qui  lui 
députèrent  deux  de  leurs  confrères  pour 
l'inviter  à  une  dispute  publique.  An- 
cillon ne  résista  pas  longtemps  à  s'y 
rendre.  Les  Jésuites  lui  firent  le  meil- 
leur accueil.  La  dispute  se  passa  très- 
convenablement,  et  elle  se  termina,  an 
contentement  général,  par  un  repas  ma- 
gnifique auquel  les  Révérends  Pères  conr 
vièrent  leur  antagoniste.  On  peut  sup- 
poser que,  selon  l'usage,  les  deux  partis 
s'attribuèrent  également  l'honneur  de 
la  journée.  De  Lublin,  Ancillon  se  diri- 
gea vers  la  Hongrie.  11  eut  plusieurs 
fois  l'honneur  d'entretenir  le  prince  Ra- 
gotzki,  le  chef  des  Mécontents,  qui  te- 
naient leur  diète  à  Gassovie.  En  repas- 
sant par  la  Pologne,  il  visita  une  partie 
des  églises  réformées  qui  y  subsistaient 
encore  malgré  les  persécutions  suscitées 
par  le  fanatisme  ou  plutôt  l'esprit  de  do- 
mination des  Jésuites.  Puis  continuant 
sa  route  vers  le  nord,  il  retourna  à  Ber- 
lin par  Kœnigsberg  et  Marienwerder. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu*il  i^ 
prit  la  mort  d'une  sœur  de  lui  restée  à 
Metz,  par  une  lettre  à  laquelle  il  répon- 
dit en  ces  termes,  précieux  à  conserver 
pour  l'histoire  de  la  famille  :  «  Berlin, 
18  octob.  1710.  Monsieur  mon  cher  ne- 
veu, je  viens  d'apprendre  avec  douleur 
le  décès  de  votre  mère,  ma  chère  sœur, 
et  c'est  la  première  fois  que  j'ai  Thon- 

neur  de  vous  écrire Agréez,  mon* 

sieur  mon  cher  neveu,  que  je  vous  prie 
de  faire  quelques  reflexions  sur  la  fo- 
mille  dont  vous  estes  et  dont  la  piété  a 
esté  de  tout  temps  exemplaire  dans  la 
profession  de  nostre  sainte  Religion  et 
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que  vostre  bisayeul  paternel  estoit  un 
Docteur  en  médecine  le  plus  célèbre  de 
son  temps,  qui  avoit  de  rares  talens  non 
senlement  pour  Tezercice  et  la  pratique 
de  sa  profession,  mais  aussy  pour  celuy 
de  la  consolation  des  malades  qu^il 
voyoit;  en  leur  déployant  les  remèdes  de 
son  art  pour  le  recouvrement  de  leur 
santé,  il  leur  departoit  des  consolations 
spiritaelles  pour  leurs  âmes  quand  les 
occasions  s*on  presentoient  :  et  que  vos- 
tre  trisayeul  paternel  estoit  un  Docteur 
de  grande  réputation  non  seulement 
pour  la  solidité  de  son  érudition,  mais 
aussi  pour  sa  rare  pieté  qui  en  son 
temps  avoit  beaucoup  contribué  à  main- 
tenir dans  la  profession  de  la  vérité  Ma- 
dame la  Duchesse  de  Bar  sœur  du  Roy 
Henry  IV,  de  laquelle  il  estoit  le  minis- 
tre' n*obstant  mille  attaques  qui  estoient 
fidtes  à  cette  princesse  pour  tascher  de 
Tebranleret  la  faire  changer  de  religion. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  qu'il 
vous  comble  de  ses  plus  précieuses  bé- 
nédictions*. » 

En  1710,  Ancillon  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  établie  à  Londres,  dès 
1687,  pour  la  propagation  du  Christia- 
nisme, /or  promoting  Christian  know- 
ledge,  société  qui  subsiste  encore  de  nos 
jours.  Il  entretint  dès  lors  une  correspon- 
dance suivie  avec  le  secrétaire  de  la  com- 
pagnie, Ghamberlayne,  qui  était  son  ami 
particulier  ;  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernaient r Allemagne,  se  traitaient  par 
son  entremise.  La  Société  des  Anonymes 
s'himora  aussi  de  le  compter  parmi  ses 
membres;  il  y  tint  la  plume  pendant 
phisleors  années.  C'est  à  cette  société 
qae  la  Bibliothèque  Germanique  (de 
1720  à  1740,  Amst.  ;  50  vol.  in-S'»)  doit 
son  existence.  Elle  s'assemblait  chez  le 
ministre  Lenfanf ,  et  Des  Vignoles .  de 
Becauohre,  Chaumn,  en  faisaient  partie. 

•  et  HUiot  de  réc.  def  Chtrtes  XYIII,  339. 

*  MM.  nal^  mM.  fr.,  nonv.  tcq.,  n««  4007.  p.  SOO.  — 
—  Lt  nAne  vol.  contieol  7  lettres  de  Dtvid  Ancillon 
Ca*9.  écriletde  Meaoi  (iW^t)  A  Paul  Ferry,  pasteur 
et  ■cti,  qoll  appelle  respectuensement  lou  père;  et 
WM  lecirc  do  même  (Metz,  12  fév.  iWk)  k  Couet  du 
jnwUr,  ilcar  de. Lorry  et  de  Lemy,  troctt  an  pari,  de 
■eti:  -  plos  !•  lettres  écrites  de  Paris  (1656^)  à  Paul 
Ftony  ptr  Joseph  Ancillon.  Tavocat  (n*7);  —  plus 
M  lettres  écrites  de  Metx,  soit  par  le  ministre,  soit  par 
]1vrectt,àlL  do  Vivier,  dans  rintervalle  des  années  4674 
i  itÊÊ,  et  presque  tontes  relatives  aux  affaires  de  la  Re- 
UgleiB  dans  le  pays  Messin.  EnOn  nne,  signée  C.  An- 
€Ukm  (Iteti,  S  fér.  i087)  porte  an  dos,  de  la  main  da 

:  •  M.  Anaillon  le  Jeone.  » 


Une  cruelle  maladie,  la  gravelle.  at- 
trista les  dernières  années  d'Ancillon. 
Cependant  le  fidèle  ministre  ne  voulut 
cesser  ses  fonctions  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Son  courage  et  sa  résignation 
au  milieu  des  plus  atroces  souffrances 
étonnaient  tous  ceux  qui  rapprochaient. 
A  la  fin,  après  bien  des  alternatives  de 
convalescence  et  de  rechute,  il  tomba 
malade  pour  ne  plus  se  relever.  «  Son  lit 
de  mort,  dit  son  biographe,  fut  une 
chaire  d'où  il  prêcha  avec  plus  d'élo- 
quence que  jamais,  et  ses  dernières 
heures  comblèrent  d'édification  sa  fa- 
mille et  son  troupeau.  »  Il  mourut  à 
Tàge  de  53  ans,  regretté  de  tous,  et  sur- 
tout des  pauvres  et  des  affligés  dont  il 
était  le  père  et  le  consolateur.  Son  corps 
fut  déposé  dans  un  caveau  de  la  Frede- 
richstadt  réservé  à  sa  famille,  où  repo- 
saient son  frère  Charles,  son  oncle  Jo- 
seph,  et  son  cousin  Louis,  Il  avait 
épousé,  le  11  août  1691,  Susanne  Meus- 
nier,  originaire  de  Paris,  fille  de  Phi- 
lippe Meusnier,  négociant  réfugié  à 
Halle.  De  ce  mariage  naquirent  dix-sept 
enfants,  dont  cinq  fils  et  douze  filles. 
L'aîné  des  fils,  Joseph,  fut  assesseur  à  la 
Justice  françoise  et  l'un  des  directeurs 
de  THôtel  de  Refuge  Le  second,  Ma- 
NASsfe,  suivit  la  carrière  pastorale,  et 
devint  ministre  de  l'église  française  de 
Prentzlow.  C'est  sur  des  mémoires  four- 
nis par  lui,  que  Formey  a  écrit  son 
éloge  du  père,  qui  parut  d'abord  dans  la 
Nouvelle  Bibliothèque  Germanique.  Le 
troisième  des  fils,  Alexanode,  également 
pasteur,  fut  attaché  à  l'église  française 
de  Kœnigsberg,  et  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  18  nov.  1738.  Les  deux  au- 
tres étaient  morts  dans  leur  enfance. 

8.  Joseph  ANCILLON,  frère  puîné  du 
ministre  de  Metz,  avocat  au  parlement 
de  cette  ville  et  sieur  de  Jouy-aux-Ar- 
ches  [VI,  445  a],  était  né  à  Metz  au  mois 
de  nov.  1629  et  mourut  à  Berlin  le 
4  nov.  1719.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Sciller. 

Joseph  Ancillon  avait  embrassé  la  pro- 
fession d'avocat,  et  il  s'était  acquis  par 
son  savoir  autant  que  par  sa  probité 
l'estime  et  la  considération  de  tous  ses 
compatriotes.  Lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  ce  ne  fut  qu'en  s'é- 
chappant  secrètement  et  au  milieu  des 
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périls  qu'il  parvint  à  rejoindre  son  frère 
dans  Texil.  L'électeur  l'accueillit  avec  la 
même  bienveillance  qu'il  avait  témoi- 
gnée au  ministre  de  Metz  :  il  le  nomma 
juge  supérieur  de  toutes  ses  colonies 
françaises,  conseiller  de  cour  et  de  ré- 
vision.  «  On  peut  le  regarder,  dit  For- 
mey,  comme  le  fondateur  des  justi- 
ces françaises  dans  le  Brandebourg.  » 
Les   devoirs  de  sa  charge  ne  l'empo- 
chèrent pas  de  faire  paraître  dans  les 
journaux  de  Berlin  divers  articles  qui 
font  voir,  dit-on,  la  solidité  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  £n  1699,  il  re- 
nonça à  sa  place  en  faveur  de  son  neveu 
Charles  Ancillon.  Le  Duchat  dit  de  lui 
qu'il  était  «  homme  de  belles-lettres, 
bon  théologien,  et  le  meilleur  juriscon- 
sulte de  sa  province.  »  On  lui  doit  un 
Traité  de  la  différence  des  biens  meubles 
et  immeubles  dans  le  ressort  de  la  Cou- 
tume de  Metz  (anonyme);  Metz,  1698, 
in- 12.   M.  Lamoureux  remarque  que 
c(  c'est  à  tort  que  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Camus  cite  trois  autres  éditions  de  ce 
livre;  colle  de  1698  est  la  seule  qui  ait 
paru.  »  Ancillon  avait  encore  écrit  di- 
vers autres  traités  de  jurisprudence  tels 
qu'un  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Metz,  et  un  Recueil  d*arrêts  du  parle^ 
ment  de  Metz;  mais  ils  n'ont  pas  été 
imprimés.  11  a  aussi  rédigé  une  Chro^ 
nique  de  Metz ,  laquelle  a  été  publiée 
(Metz  et  Paris,  A.  Aubry,  1860,  in-8« 
de  xi-117  p.)  sous  ce  titre  :  ««  Recueil 
journalier  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  dans  la  cité  de  Metz,  pays 
messin,  et  aux  environs,  de  1656  à  1674, 
par  Joseph  Ancillon  ;  publié  par  M^"  F. 
Ghabert.  »  [Voy.  V,  102.) 

Les  biographes  donnent  peu  de  dé- 
tails sur  sa  famille.  L'un  d'eux  nous  ap- 
prend qu'il  avait  marié  sa  fille  à  son 
neveu  Charles.  C'est  sans  doute  un  de 
ses  fils,  Leurs,  qui  était  résident  des 
Etats-Généraux  dans  le  Brandebourg;  il 
mourut  le  25  janvier  1720,  à  l'âge  de 
50  ans.  Un  autre,  nommé  Paul,  en  1696 
habitait  Bàle,  avec  sa  femme  Jeanne 
Roussel,  de  Chalons  [IX,  53  a]  ;  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  l'hôpital  fran- 
çais de  Berlin  [I,  96  a].  Un  troisième 
fils  de  Joseph  resta  en  France  et  y  fonda 
une  branche  catholique  existante  encore 
aujourd'hui.  Marie,  sa  fille,  épousa  en 


1681  Paul  LeBcichellé,  conseiller  se- 
cret, du  roi  en  la  chancellerie  du  pari, 
de  Metz  |VI,  445  a). 

Bayle.  —  Nioeroo.  -  Didot  -  Buefeiap,  de  Efsdi  «t 
Grûber.  —  Emoi.  Michel,  Bioç.  do  part  de  Meti. 

ANGONE,  capifaine,  1567  [IV,  133  b]. 

Ancourt  (d'),  voy.  Carton. 

ANDABRE  (Jagqubttb).  veuve  de 
Louis  Jonquet  du  Coulorgues, près  Usés, 
prisonnière  de  1702  à  1713  [X,  440]  et 
Liste  des  Protest,  qui  souffrent, 

ANDÉ  (GATHERnŒ),  massacrée  à  Car- 
nelles  en  Provence,  1562  [X,  471]. 

1,  ANDELOT  (François  db  Ghasiil- 
LON,  sieur  d'),  le  plus  jeune  frère  de  Oo- 
Ugny  [III,  413]  ;  voy.  Chatilloh.— Voyei 
encore  [1, 50  a,  121  b,  158, 198, 207,  229; 
11,52.  58,99,131,  267,312,  410,445, 
449.  450,  455,  456.  457,  459,  460,  511; 
ni,  37.  etc.;  IV,  376  b,  504  a,  548  b; 
V,  98  b.  167  a,  345  b,  528  b;VI,  2(H  b, 
228  a,  281  a  ;  341  a;  VII,  112  a,  138  b, 
357  b,  475  b;  Vm,  23  b,  150  b,î53a, 
314  b,  321  b.  ;  IX,  249,  391  a].  —  (Ges- 
pard,  marquis  d'),  1620-1649  [lU,  412  a). 

2.  ANDELOT  (Puerre  d'),  seigneur 
bourguignon  dontle  nom  devndtpentFètre 
s'écrire  (I'Andelau,  entra  en  1566  a^ec 
son  frère  le  seigneur  de  Champrans  dans 
la  ligue  des  Gueux.  Ayant  été  fall  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  aux  environs 
de  Harlingen,  en  Frise,  il  fut  conduit  an 
château  de  Vilvorde  puis  à  Bruxelles. 
Là  il  fut  décapité  sur  la  place  dn  petit 
Sablon,  le  l^**  juin  1568,  avec  dix-sept 
autres  gentilshommes,  ses  oumpagnons 
d'armes.  La  sentence  de  mort,  signée  par 
le  duc  d' Albe.  en  date  du  18  mai,  est  eon- 
servée  aux  Archives  gén.  de  Belgique , 
cons.  des  Troubles,  t.  36.  (RAm^BNBECK.) 

ANDICHON  (Jban),  boursier  du  col- 
lège d'Orthez,  1611-17:  secrétaire  du  sy- 
node de  Morlaas  en  1625  (Arch.  des  B.- 
Pyr.).  —  (Jacob),  béarnais,  faiseur  de 
bas.  réfugié  à  Wesel,  1700. 

ANDIGNÉ  (Suzanne  o'),  v.  1630  [IV, 
275  a].  Voy.  Argentré, 

ANDION  (Lucrèce),  Saumur,  1578 
[VIII,  9  a]. 

ANDONNE  (Foursinb),  massacrée  en 
Provence,  1562  [X,  471]. 

ANDOUIN  (J.),  condamné  à  l'a- 
mende, 1672  [IV,  394  b].  —  (Perreite 
Andouine,  c'est-à-dire  femme  ou  fille 
d');  Sauve,  1620  [II,  3^\. -^  Andouyn 
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oonâamné  à  Bordeaux,  1562  [IV,  502  a]. 

AND0UIN8  (Madblainb  d');  Béarn, 
V.  4530  (Vn.  456  b]. 

ANDOUY  (Jbaw),  Saumur,  1685  [III, 
83  b]. 

ANDOYER,  de  Puech,  condamné  à 
être  pendu.  1699  [VIII,  512  b]. 

ANDRA8(JEAN),8ancerre,1609  [  VIII, 
42  a«  note]. 

ANDRAU  (David),  fiU  d'Imbert.  pro- 
cureur en  la  chambre  de  Tédit,  présenté 
au  baptême,  juUl.  1665,  par  noble  Davfid 
de  Perroia,  d' Usés,  et  laabeau  de  Ricard. 

1.  ANDRÉ,  dit  FoRTUNAT,  ministre  ré- 
ftigié  à  Strasbourg,  1531  [V,  69  b]. 

2.  ANDRÉ,  ministre,  1561  [I  V.510  a]. 

3.  ANDRÉ  DE  VILLETTE  (Guill.), 
ministre  de  Villeraugue,  1594  [X,  215]. 

4.  ANDRÉ  (le  capitaine),  1562-70  [II, 
113,  164;  IV,  460  a].—  (Antoine),  mas^ 
sacré  en  Provence.  1562  [X,  470].  — 
(Pierre),  massacré  avec  sa  femme  et  son 
enfant  à  Bar-sur-Seine,  1562  [VUI,  366 
h\,  -*-  (N«>,  de  Valréas  ;  sa  maison  à  Vai- 
réaa  démolie  par  ordre  des  commissaires 
catholiques  en  1564. 

&.  ANDRÉ  (Lots),  «  drappier  chausse- 
tier»  »  reçu  habitant  de  Genève,  le 
22  oei.  1551.  *-  (Loys),  «  natif  d'Aiz  en 
Provence,  »  id.  1*  septembre  1551.  — 
(Anlrelioyadumême  lieu,  rubantier,  reçu 
4e  même  le  18  oct.  1557.  —  (Louis),  fils 
de  fen  Michel,  de  Vaux  en  Languedoc, 
1^969 honrgeois  de  Genève  le  31  déc.  1557. 
U  éponsa  :  1»  OUetie  André,  de  Dijon  ; 
8»  «  Genève,  l**  ao^t  1569,  Nicoie  Le- 
çnm^  ëe  Troyes,  veuve  d'Etienne  Bar- 
del|  marchand  demeurant  à  Lyon.  Elu 
dtt  conseil  des  GO  en  1576,  il  mourut  en 
1588,  laissant  un  fils,  nommé  aussi  Loms 
(155W605),  du  ce  en  1595.  —  (Pierre), 
«  cordonnier,  natif  d'Alais,  »  reçu  hab., 
«d  1559.  *-*  (George),  de  Dauphiné,  «  ga* 
gnordenier  habitant  Lyon,  p  id.  1572. 

6.  ANDRÉ  (J^iUN,  fils  de  feu  Pierre), 
dei  Troyes  en  Champagne ,  reçu  bour<p 
geeîa  de  Genève  en  1557  avec  ses  quatre 
Sb  OuiUaume,  Jean,  Oeny^  et  Daniel. 
8a  femme  était  Louise ,  fille  de  Quill.  Ite- 
li%  et  de  Magdeleine  de  B.-Aulbin,  qu*ii 
avait  épousée  à  Troyes.  Avec  lui  était 
ansÂ  venue  sa  sœur  Jeairme,  femme 
&Amtome  de  VUlemort  de  Troyes,  reçu 
à  la  hoorgeoisie  de  (jrenève  en  1557.  — 
<08ii^  fils  aussi  du  précédent,  naquit  à 


Genève  en  1567,  fut  ministre  du  saint 
Evangile,  pasteur  de  Tbôpital  en  1590, 
et  de  Ghancy  en  1595.  La  môme  année, 
le  28  juillet,  il  épousa  Susanne,  fille  du 
pasteur  Datnd  Le  Boiteux.  En  1596,  il 
fut  chargé  de  prêcher  chaque  dimanche 
dans  les  temples  des  paroisses  du  bail- 
liage de  Teraier  que  le  duc  Charles-Em- 
manuel, malgré  le  traité  de  1564,n*avait 
pas  repourvues  après  la  guerre.  Il  conti- 
nua cette  tÂche  jusqu'au  moment  où  la 
violence  lui  ferma  l'accès  de  ces  terres, 
et  la  remplit  avec  un  courage  remarqua- 
ble en  dépit  des  menaces  et  des  vexations 
des  officiers  du  duc;  mais  le  culte  pro* 
testant  fut  tout  à  fait  supprimé  dans  les 
paroisses  de  Ternier  en  1597.  Dès  1598, 
il  fut  replacé  pasteur  à  Cartigny  et 
Onex  ;  puis  en  1603,  envoyé  par  le  con- 
seil comme  chapelain  de  la  garnison 
qui  occupait  S.-Genis  d'Aoste.  Il  ren- 
tra en  France  et  alla  desservir  en  1610 
réglise  de  La  Mure  en  Dauphiné  |X. 
330].  Il  mourut  nûnistre  de  (îlelles  en 
Trièves.  —  (Jean,  fils  de  Moïse,  fils  d'O- 
sée), né  en  1651,  qualifié  en  1686: 
«  maître  orphèvre  et  peintre  en  émail 
et  mignature,  »  et  Davio,  fils  du  dit 
Jean,  né  en  1684,  étaient  d'habiles  ar- 
tistes qui  présentèrent  en  1704  de  beaux 
ouvrages  au  conseil,  lequel  leur  fit  don- 
ner une  petite  récompense  de  douze  écus. 
Ils  demandèrent  à  la  même  époque  la 
permission  d'ouvrir  une  école  de  des- 
sin, et  le  conseil  leur  promit  de  penser 
à  eux  lorsqu'il  songerait  à  en  établir  une 
qui  fi^t  publique.  Mais  il  s'écoula  plus  d'un 
siècle  avant  que  ce  projet  fût  réalisé. 

Archiv.  de  Genève.  -^  Sordet. 

7 .  ANDRÉ  (François),  de  Nancy,  orfè- 
vre, reçu  habitant  do  Genève  v.  1626.  — 
(Jean),  député  à  lass.  d'Alais,  1628  |I, 
249]. --  (Antoine),  à  Nîmes,  1644  [IX, 
345a].— (Jean),  àxXFatton,  régent  à  Die, 
1664  [VI,  452  a].  —  (Antoine  et  Jean), 
fils  d'Antoine  de  Sumesne  en  Langue- 
doc, cordonniers,  reçus  habitants  de  Ge- 
nève, le  premier  v.  1660,  le  second  v. 
1672.  —  (...)»  d'Andu?e,  1675  [VIII, 
464  a].  —  (Isaac),  fils  de  feu  Jean  et  de 
Suzanne  Aloard,  de  Chastillon  en  Dau- 
phiné, reçu  habitant  de  Genève  v.  1681. 
"(Jean),  des  Cévennes  avec  sa  femme  et 
trois  enfants,  assistés  à  Genève,  1681. — 
(Etienne),  Rouen.  1685  [VU,  184  b].— 
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(Gabriel),  déporté,  1687  [X,  431 J.-  (An- 
tolnette,  fille  de  Pierre),  de  Galvisson, 
avec  son  mari  Jean  PeirtUf  de  S.-Am- 
broix,  id.  1691. —  (Pierre),  de  Poussan, 
réfug.  àYverdun,  i6^1.— André,  dit  La 
Gaillarde  et  ses  deux  enfants,  réfugiés, 
1695-97.  —  (Pierre),  de  8.-Ambroix,  as- 
sisté en  passant  à  Genève  pour  se  ré- 
fugier en  Allemagne,  1698.  —  (Moyse), 
de  Metz,  serrurier,  sa  femme  et  deux 
enfants  réfugiés  à  Berlin.  —  (....),  de 
Nimes ,  manufacturier  avec  six  compa- 
gnons et  apprentis,  réfugiés  à  Magde- 
bourg.  —  (Isaac),  de  Chastilion  en  Dau- 
phiné,  cordonnier  à  Berlin.  —  (Louis- 
Guillaume),  cordonnier,  sa  femme  et 
deux  enfants,  à  Magdebourg.  —  (Si- 
mon), tailleur,  sa  femme  et  trois  en- 
fants, à  Magdebourg.  —  (Jean),  cardeur 
de  laine,  à  Spandau.  —  (Jacques),  avec 
cfuatre  personnes,  à  Grambzow.  — 
(Pierre),  de  Rivière  en  Languedoc,  pei- 
gneur  de  laine,  sa  femme  et  un  enfant, 
à  Magdebourg  ;  tous  en  4698  et  1700.  — 
(Charles),  de  Nimes,  reçoit  à  Genève  un 
secours  pour  gagner  Magdebourg,  1701. 
—  ( )»  de  Gap,  famille  de  trois  per- 
sonnes assistée  en  passant  à  Genève 
pour  gagner  l'Allemagne,  1701.  —  (Mar- 
guerite)^ de  Saumur,  56  ans,  et  Esther, 
sa  fille,  assistéesr  à  Londres,  1705.  — 
(Jean),  de  Chastilion  en  Dauphiné,  as- 
sisté à  Genève,  1709,  —  (Esther,  Char- 
les, Françoise),  réfugiés  et  assistés  à 
Londres,  1721.—  (Antoine),  desCéven- 
nes,  galérien,  1703  [X.  419].— (André), 
galérien,  1705  [X,  420|.— (Anthoine),  de 
Genouilhat,  (fils  d'André),  galérien,  ma- 
nœuvre, reçu  habitant  de  Genève,  7  oct. 
1724.  —  (Pierre,  fils  de  feu  Guill.),  de 
Nîmes,  meunier,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 14  mars  1713.  —  (J.),  galérien, 
1705  [X,  423].  —  (....),  déporté,  4720 [X, 
404].  -.  (Claude),  galérien,  1720,  BulL 
XV,  303.  —  (Louis,  fils  de  feu  Pierre), 
de  Sauves  en  Languedoc,  reçu  habitant 
de  Genève  le  12  novembre  1725.  — 
(Jean,  fils  de  Claude),  de  Livron  en 
Dauphiné,  reçu  habitant  de  Genève  le 
15  août  1730.  —  (Pierre,  fils  d'André), 
de  S.-Germain  en  Languedoc,  id,  5  avril 
4737.  —  (Louis),  de  S.^ust,  aérien, 
1746  (X.  426]. 

8.  ANDRÉ  [Haag,   I,   96;  -  X, 
433],  notable  habitantdu  Pont-de-MoRt- 


vert ,  victime  des  persécutions  dans  le 
Midi.  Il  avait  été  obligé  de  s'enfuir  dans 
les  montagnes,  en  1685,  pour  échap- 
per aux  terribles  convertisseurs  du  cniel 
chevalier  de  Gène.  Poursuivi  par  les 
dragons,  traqué  dans  les  forêts  com- 
me une  bête  féroce,  il  eut  le  malheur 
d'être  découvert.  Il  se  rendit  sans  résis- 
tance, seulement  il  refusa  de  se  laisser 
enchaîner  comme  un  malfaiteur,  protes- 
tant qu'il  était  disposé  à  suivre  le  soldat 
qui  l'avait  arrêté.  Pendant  cette  contes- 
tation, survint  un  autre  dragon  qui  y 
mit  un  terme  en  le  frappant  mortelle- 
ment. Avant  d'expirer,  le  malheureux 
André  demanda  à  serrer  la  main  de  son 
meurtrier,  lui  donnant  l'assurance  qu'il 
lui  pardonnait.  Son  corps  fut  traîné  sur 
la  claie,  ses  biens  confisqués,  sa  femme 
et  ses  enfants,  dont  le  précepteur, 
nommé  Blanc,  fut  égorgé,  chassés  de 
leur  demeure,  et  sa  maison  cédée  au  fa- 
meux abbé  du  Chaila,  archiprêtre  de 
Mende  et  inspecteur  des  missions  dans 
les  Gévennes.  Cette  maison,  alors  la 
plus  apparente  du  bourg,  existe  encore 
aujourd'hui  ;  on  y  a  établi  une  auberge. 
M.  Peyrai,  qui  l'a  visitée  récemment, 
en  fait  la  description  dans  son  Histoire 
des  pasteurs  du  désert  :  «  Elle  est  si- 
tuée, dit-il,  à  l'extrémité  septentrionale 
du  pont,  où  le  Rioumal  tombe  dans  le 
Tarn;  elle  est  isolée,  et  hbrmis  ses 
deux  portes  au  levant  et  au  couchant, 
elle  n*a  point  d'ouverture  sur  la  me,  ee 
qui  lui  donne  l'aspect  sombre  d*un  cou- 
vent; au  midi,  sa  façade  regarde  sur 
une  étroite  terrasse  abaissée  de  quelques 
marches  au-dessous  du  rez-de-chaussée, 
mais  élevée  de  plusieurs  pieds  au-des- 
sus du  Tarn  qui  murmure  incessamment 
dans  son  large  lit  obstrué  d'énor- 
mes cailloux  roulés  et  polis  par  les  gran- 
des eaux.  Un  puits,  destiné  à  l'arrose- 
ment  de  quelques  fleurs,  est  creusé  au 
milieu  de  ce  parterre,  clos  d'une  haie 
vive  au  couchant.  »  Le  voyageur  insou- 
ciant qui  s'arrête  aujourd'hui  dans  cette 
paisible  auberge,  frissonnerait  d'horreur 
si  quelque  nouvelle  pythonissed'Hendor 
faisait  passer  sous  ses  yeux  les  scènes 
efi'royables  dont  ces  lieux  ont  été  t^ 
moins.-  «c  Les  prisonniers  qui  avoient  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  de 
l'abb^  du  Chaila,  Ut-on  dans  l'Histoire 
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des  troubles  des  Gôvennes ,  essuyoient 
des  traitements  qui  paroitroient  in- 
croyables ,  s'ils  n*étoient  attestés  par 
tous  les  habitants  de  ce  pays-là.  Tantôt 
il  leur  arrachoit  avec  des  pincettes  le 
poil  de  la  barbe  ou  des  sourcils  ;  tantôt 
avec  les  mêmes  pincettes,  il  leur  met- 
toit  des  charbons  ardens  dans  les  mains 
qu'il  fermoit  et  pressoit  ensuite  avec 
violence,  jusqu*à  ce  que  les  charbons 
fussent  éteints  ;  souvent  il  leur  revêtoit 
tous  les  doigts  des  deux  mains  avec  du 
coton  imbibé  d*huile  ou  de  graisse,  qu*il 
allumoit  ensuite  et  faisoit  brûler  jus- 
qu'à ce  que  les  doigts  fussent  ouverte  ou 
rongés  par  la  flamme  jusques  aux  os. 
Lorsque  tous  ces  différente  supplices  n'o- 
péroient  pas  selon  les  vœux  de  cet  abbé, 
il  fiûsoit  enfermer  les  détenus  dans  des 
prisons,  et  les  tenoit  dans  les  ceps.  C'est 
dans  cet  instrument,  inventé  pour  lasser 
la  patience  la  plus  à  Tépreuve  et  la  con- 
stance la  plus  longue,  que  cet  abbé  te- 
noit ces  malheureux  pris  par  les  pieds  et 
par  les  jambes,  et  dans  une  posture  si 
gênante,  qu'ils  ne  pouvoient  rester  ni 
assis  ni  debout,  et  qu'ils  souffroient  les 
plus  cruds  tourments.  £ntre  un  grand 
nombre  d'autres,  Pierre  Soulier  de  Rey- 
nol,  paroisse  de  8.Grermain,  porta  jus- 
qu'au tombeau  les  marques  de  cette 
nouvelle  espèce  de  gêne.  —  L'archiprê- 
tre,  ajoute  M.  Peyrat,  relâchait  pourtant 
quelquefois  les  hommes,  mais  à  prix 
d*or;  et  quelquefois  aussi  les  femmes, 
mais  au  prix  de  leur  vertu.  •  Pendant 
plus  de  quinze  ans,  la  malheureuse  po- 
pulation de  ces  contrées  fut  dévouée  à 
tons  les  genres  de  torture.  L'heure  de  la 
vengeance  sonna  enfin  :  l'attaque  de  la 
maison  d'André,  dans  la  nuit  du  24  au 
25  juillet  1702,  fut  le  signal  de  la  guerre 
des  Gamisards. 

9.  ANDRÉ,  famille  languedocienne 
qui,  réduite,  comme  tant  d'autres,  à  la 
profession  commerciale,  par  son  attache- 
ment à  la  Réforme  et  par  la  rigueur  des 
édita  qui  fermaient  aux  protestante  pres- 
que toutes  les  carrières,  s'y  livra  avec 
une  persévérance  et  un  succès  rares.  = 
Armes  :  D'azur  à  un  sautoir  ou  croix 
de  B.-André  d'or,  cantonné  de  trois  mo- 
lettes de  même,  et  d'un  croissant  de 
môme  en  pointe. 

Ahtoinb  Ahdrê  vivait  au  milieu  du 


XV1<  siècle  à  Laval,  paroisse  de  Sanilhac 
en  Vivarais.  Il  était  notaire.  On  lui  con- 
naît deux  fils,  Michel  et  Jean.  Michel 
ùiourut  en  1589  laissant  quatre  fils  et 
une  fille.  Deux  des  petits -fils  de  Mi- 
chel, nommés  Jacques  et  David,  mou- 
rurent l'un  à  "Verceil  en  Piémont,  l'au- 
tre à  Genève.  La  descendance  de  Jac- 
ques, né  en  1622,  s'était  définitivement 
établie  à  Genève  vers  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  car  qua- 
tre des  six  enfants  qu'il  avait  moururent 
dans  cette  ville  (de  1709  à  1738).  Son  fils 
aine,  Jean,  né  en  1651,  mort  en  1737, 
épousa  i/mûe  Vazeille,  dont  il  eut  douze 
enfants.  L'aîné,  Guillaume,  né  en  1685, 
épousa  en  1715  Marie,  fille  de  Jacques 
Privât,  de  Nimes,  qui  lui  donna  six  fils 
et  cinq  filles,  dont  quatre  furent  mariées 
à  Genève  :  Marie  (1716-1773),  femme  de 
François  de  La  Rive  ;  Louise  (1719-1793), 
femme,  en  1750,  du  pasteur  Daniel  de 
Rochemont;  Jeanne  (1720-1786),  femme 
de  Jean-Louis  LaTmxnde;  Isabelle  (1731 - 
1758),  femme,  en  1752,  du  professeur 
Louis  Necker,  seigneur  deGrermagny.Un 
frère  de  ces  quatre  dames,  Antoine  An- 
dré, né  en  1717,  s'établit  à  Southampton, 
puis  à  Londres,  où  il  mourut  en  1769; 
il  avait  épousé  Marie-Louise  Girardot, 
L'aîné  de  ses  fils,  Jean  Anorë,  né  à  Lon- 
dres en  1750,  acquit  une  place,  au  prix 
de  sa  vie,  dans  l'histoire  de  la  guerre  de 
l'Angleterre  contre  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique. Nous  laissons  ici  la  parole  aux 
biographes  anglais  :  «  Jean  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  le  commerce,  mais 
plein  du  désir  d'embrasser  la  vie  de  sol- 
dat. Une  déception  de  cœur  raviva  ses 
premières  velléités  et  il  entra  dans  l'ar- 
mée. En  1780,  il  était  en  Amérique  et 
servait  comme  adjudant  général  sous  les 
ordres  de  sir  Henry  Clinton.  Un  des  gé- 
néraux américains,  Arnold,  ayant  résolu 
de  faire  sa  soumission  au  gouvernement 
anglais,  le  major  André  fut  désigné  pour 
conclure  la  négociation  avec  lui.  Le  gé- 
néral Arnold  gagna  en  toute  sûreté  les 
lignes  britanniques;  mais  André  fut  dé- 
couvert et,  comme  il  avait  pris  un  dégui- 
sement, il  fut  traité  comme  espion  et 
pendu.  11  n'avait  pas  encore  trente  ans. 
8a  mort  causa  une  explosion  de  douleur 
en  Angleterre.  On  lui  éleva  un  monu- 
ment fonéraire  dans  l'église  de  West- 
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nûntteren  1781,  et  le  roi  George  liX  ac- 
corda en  même  temps  le  titre  de  baronnet 
à  OuUlaume-Louis  André,  jeune  frère  dn: 
défunt.  Ce  dernier,  né  en  1760,  mourut 
sans  héritier,  à  Londres,  en  1802.  Qua« 
rante  ans  plus  tard,  la  reconnaissance 
britannique  pour  le  dévouement  du  jeune 
officier  n*était  pas  refroidie,  car  ce  fut 
alors  (nov.  1821)  que,  sur  les  ordres  du 
roi  Georges  IV  et  par  les  soins  du  con- 
sul anglais  de  New- York,  on  rapporta 
d'Amérique,  pour  les  déposer  dans  le 
monument  de  Westminster,  les  restes 
de  Jean  André.  Aa  famille,  quoique  de- 
Tenue  bien  anglaise,  n'avait  nullement 
oublié  son  origine,  car  on  trouve,  dans 
la  seconde  moitié  du  XVUI*  siècle  et 
jusqu'au  milieu  du  XIX*,  sept  de  ses 
membres  investis  des  fonctions  de  di- 
recteur de  rbospice  des  pauvres  pro- 
testants français  réfugiés  à  Londres, 
Qe  sont  :  David,  frère  d'Antoine,  1756; 
David  junior,  fils  du  précédent,  en 
1782;  Jean^Loitis,  autre  frère  d'An- 
toine, en  1786  et  1809;  sir  William-^ 
Lems,  leur  neveu,  en  1793;  Jacques 
Pierre,  fils  de  Jean-Louis,  en  1814  ;  enfin 
un  second  Jacquee-Pierre,  fils  du  pré- 
cédent, en  1846.  Guillaume  André, 
cinquième  et  dernier  f^re  d'Antoine 
(1732-1814),  eut  pour  femme  Marianne 
de  Félice,  et  vécut  à  Naples,  où  demeu-> 
rèrent  ses  descendants. 

Cette  branche  abondante  établie  sur-» 
tout  en  Angleterre  provenait  tout  en- 
tière de  Guillaume,  l'ainé  des  douse  en* 
iants  de  Jean  André  (1651-1737)  et  de 
Louise  Vaieille  ;  la  plupart  des  autres 
moururent  trèa^eunes,  excepté  Jban,  né 
en  1689,  mort  à  Genève  en  1764,  Maaib, 
née  en  1693,  épouse  Aq  Jérôme  David  îî% 
qui  n'eut  qu'une  fille  dont  la  descen- 
dance existe  dans  les  familles  Hagermann 
et  de  Buesierre;  Jkan-Louis,  né  en  1700, 
mort  à  Nîmes  en  1765;  enfin  Jaoouks, 
auteur  d'une  branche  nouvelle  non  moins 
considérable  que  celle  de  son  frère  aine. 

Jacques,  onzième  enfant  de  Jean  et 
de  LouiseVazeille,  naquit  en  1699  et  mou- 
rut à  Nimes  en  1775.  Il  épousa  Suzanne 
Audiberi  (morte  en  1742)  et  il  eut  aussi 
douze  enfonts.  Le  troisième,  Jean-Jaq- 
QUEs,  ne  laissa  que  des  filles,  dontrainée, 
Anne,  épousa  en  1782  Jean  Pieyre,  de- 
puis préfet  et  baron  de  l'Empire,  lequel 


appartenait  à  la  famille  Pieyre  ou  Le 
Fxeyre  des  environs  de  Valleraugue,  qui 
fournit  du  temps  de  Jeanne  d'Albret  uii 
des  défenseurs  de  Navarreins  et  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  un  poète  dramati- 
que [Haag,  VIII» 241].  Le  sixième,  JbaNi 
né  en  1 734,  fût  guillotiné  à  Nimes  en  1 793. 
Il  laissa  de  Meurgueriie  de  Villcu  sa 
femme,  une  fille  mariée  à  Jean  Boniaux 
et  un  fils,  Dominique  (1766-1844)  qui  de 
Nimes,  de  Lyon  et  de  Gônes  oi!t  sa  fa- 
mille avait  depuis  longtemps  formé  di- 
vers établissements  de  banque,  se  trans* 
porta  à  Paris*  Il  y  fut  l'un  des  membres 
du  Consistoire  central  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l'Eglise  réformée  de  France. 
Quelques  mois  avant  l'exécution  révolu* 
tionnaire  subie  par  son  père,  il  avait 
épousé  Marie  (ou  Mira)  Bivet  dont  U 
eut  trois  fils  :  Marie^ean  (20  déc.  179^ 
1850),  Louis  et  ëenest  ;  le  premier,  re- 
ceveur général  des  finances,  épousa  eo 
1825  Henriette,  fiUe  de  Frédéric  Wal- 
iher,  général  et  comte  de  l'Empire  ;  le 
second,  manufacturier,  épousa  en  1836 
Blanche,  fille  de  J.>A.-A.  PeuparU  ba- 
ron de  Neuflixe,  et  le  troisième  (1803*- 
1863),  banquier,  membre  du  consistmlre 
de  Paris  et  député  au  Corps  législatif, 
épousa  en  1832,  Loviee-MaihiÙe  Çot^ 
ùer.  Du  premier  mariage  est  né  M.  Al- 
fred André,  banquier,  membre  du  eon* 
sistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris, 
député  de  la  8eine  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  1871,  et  du  dernier  M.  Edouard 
André,  officier  de  cavalerie,  ancien  dé- 
puté du  Gard. 

Smilei,  Tkê  HuçmmUi,  4QS.  -  Agoew,  PvUêtUmi 
«tMm.  II*  44S.  -  M.  Ern,  jtn4ré,  fêt  E.  ionrOan  4ê 
Heru  ;  Puis.  1864,  br.  in-r. 

ANDRÉ  (Françoise  n'),  1674  [m, 
108].  -  (Théophile  d'),  assisté  à.  Lon- 
dres, 1705,    • 

ANDREDIEU  (p'),  voy.  Chavagnac. 

ANDREHON,  ministre  de  Lambeac, 
1685  [V.  337  a]. 

ANDREIN  (Aenauld  d'),  «  natif  du 
pais  de  Béam,  p  étudiant  i  Genève, 
1559. 

ANDRETTE  (Marquebitb),  de  Mont- 
peUier,  assistée  à  Genève  pour  gagner  la 
Hollande,  1692.  —  (Jeanne),  d'Aiguesvi- 
ves,  assistée  à  Genève  en  allant  joindre 
son  père  en  Angleterre,  1700. 

1.  ANDRIEU  (Gaspard),  de  Mison  en 
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Daaphiné,  reçu  habitant  de  Genève, 
16  oct.  1572.  —  (Jacques),  Normandie, 
1675  [VI,  545  a].— (Jean),  sieur  du  Long, 
réfùg.  en  Angleterre  v.  1684  [IX,  452b]. 
—  Andrieu,  à  Montagnac,  1698  [VIU, 
456  a].  — •  Andrieu,  assisté  en  Angle- 
terre, 1701  [VII,  50  a].  —  (François, 
Loois  et  Guillaume),  naturalisés  anglais 
en  1687  et  1700  [Agnew  I,  44,  55].  — 
(Pierre),  fils  de  feu  Jean,  de  Cajare  en 
Quercy,  chirurgien,  réfugié  à  Genève 
V.  1719. 

2.  ANDR1£U  (Charles)  ,  pasteur  à  Tu- 
renne,  en  1620.  Il  publia  à  Bergerac  en 
1611,  in-8*,  une  réfutation  du  «  Catho- 
lique anti-calviniste  »  d* Alex.  Regourd, 
ouvrage  qui  parait  avoir  eu  de  son  temps 
quelque  i^âputation,  si  l'on  en  juge  par 
le  Utre  qu'il  donna  à  sa  réfutation  :  la 
Défaite  de  Goliath,  On  cite  encore  de 
loi  un  Colloque  amical  imprimé  dans 
la  môme  ville  [Haag  I,  97  ;  X,  322]. 

ANDRIEU  (IsAAC  d'),  seigneur  d'en 
GaboSy  épouse  à  Castres,  12  juin  1620, 
Marguerite  fille  à' Antoine  d*Alric^  de 
Revel.  (PBilDBL.) 

ANDRIËUX,  pasteur  à  Poitiers,  1561 
ifidl.  XIV,  329).  -  (Etienne),  fondeur 
et  fileur,  réfugié  à  Halberstadt,  1700. 

ANDRINKT  (Claude,  Gbohoss  etHu- 
ouït),  massacrés  à  Lourmann,  1562  [X, 
470]. 

ANDRION  (Sara),  v.  1650  [VII, 
557  a].  -—  (Jean),  d  Orpière,  assisté  à 
Genève,  1706. 

ANDRON  (Jagqubs),  seigneur  de 
MAROUBRrrES  [Haag  1, 97|,  le  plus  ancien 
des  conseillers  au  prîésidial  de  Nimes, 
en  Tannée  1567,  c'est-à-dire  à  l'époque 
du  funeste  massacre  commis  dans  cette 
ville  par  les  protestants  et  connu  sous 
le  nom  de  la  Michelade  (Voir  Vital 
<f  Albsnas).  Impliqué  à  tort  ou  à  raison 
dans  cette  affaire  déplorable,  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  à  Toubuse  sous  bonne 
escorte.  Un  arrêt  du  26  avril  1569  le 
condamna  à  mort,  et  le  jour  même,  11 
fht  exécuté.  Traîné,  la  corde  au  cou,  sur 
une  claie  i  la  queue  d'un  cheval,  à  tra* 
vers  toutes  les  rues  de  Toulouse,  il  eut 
la  tête  tranchée  sur  la  place  8.-George, 
et  son  corps  fut  mis  en  quartiers.  8a 
tôte  portée  à  Nimes  fut  exposée  sur  une 
des  portes  de  la  ville.  Tous  ses  biens 
forent  confisqués.  Ce  fut  peut-être  dans 


l'espoir  d'une  restitution  qu'un  de  ses 
parents,  Louis  Andron,  seigneur  de 
Marguerites,  et  contrôleur  du  domaine 
de  la  sénéchaussée,  consentit  à  trahir 
son  parti  et  sa  religion,  en  entrant, 
en  1575,  dans  une  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  Uvrer  Nimes  aux  catholi- 
ques, mais  qui  échoua. 

1.  ANDROUET  DU  CERCEAU  (Jac- 
ques), architecte  et  surtout  graveur  ha- 
bile [Haag  I,  97],  tige  d'une  dynastie 
d'artistes  de  son  nom. 

Pour  lui,  il  semble  qu'il  fut  le  fils  d'un 
cabaretier  de  Pans,  qui  avait  un  cer- 
ceau d'or  pour  enseigne.  Son  contempo* 
rain  La  Croix  du  Maine  parle  de  lui  dans 
sa  Biblioth^  française,  en  1584,  époque 
où  l'artiste  vivait  encore  et  dit  :  «  Jacq. 
Androuet,  parisien,  surnommé  Du  Cer- 
ceau qui  est  à  dire  cercle,  lequel  nom  il 
a  retenu  pour  avoir  un  cerceau  pendu  à 
sa  maison  pour  la  remarquer  et  y  servir 
d'enseigne,  ce  que  je  dis  en  passant 
pour  ceux  qui  ignoreraient  la  cause  de  ce 
surnom.  »  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
ne  trouve  dans  plusieurs  actes  ses  des- 
cendants qualifiés  de  sieurs  du  Cerceau. 
On  croit  Jacques  Androuet  né  vers  1515 
et  mort  vers  1585,  mais  sans  rien  savoir 
de  plus  précis  à  cet  égard  et  sans  rien 
connaître  des  particularités  de  sa  vie,  si 
ce  n'est  qu'il  était  fidèle  et  zélé  hugue- 
not. Ses  premiers  ouvrages  de  gravure 
furent  une  carte  du  pays  manceau  pu- 
bliée au  Mans  en  1539  et  un  recueil, 
gravé,  d'arcs  de  triomphe  imprimé  à 
Orléans  en  1549.  Dans  son  livre  des 
«  plus  excellents  hastimens  de  France,  » 
il  parle  des  travaux  d'architecture  qu'il 
avait  exécutés  au  château  de  Montargis, 
il  rappelle  les  conversations  qu'il  eut 
sur  ce  sujet,  à  Montargis  même,  avec 
le  roi,  et  un  auteur  du  même  temps  lui 
attribue  la  construction  du  chœur  de 
réglise  de  Montargis  (Guill.  Morin,  Hist, 
ghiér,  des  pays  de  Gastinois,  Senonois 
et  Hurepois;  Paris,  1630).  Il  était  donc 
architecte  et  11  faut  bien  qu'il  ait  paru 
grand  architecte  à  quelques-uns  puis- 
qu'un étranger,  Jean  Yredemann,  dans 
son  Architectura  imprimée  à  Anvers 
en  1577,  mentionne  simultanément: 
a  Le  très  renommé  Vltruvius ,  Sebas- 
tiaen  Seriio  et  l'expert  Jacobus  An- 
drouetius  Gerseau.  b  Cependant  il  est 
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manifeste  que  Texécution  de  se»  gra- 
vures extrêmement  nombreuses  et  des 
livres  qui  les  renferment,  ont  été  la 
grande  occupation  de  sa  vie.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  ;  sans  tenir  compte 
des  planches  qu'il  a  gravées  en  dehors 
et  dont  le  catalogue  est  encore  à  rédiger  : 

I.  Carte  pour  la  Description  de  tout 
le  pays  et  comté  du  Maine  par  Macé 
Ogier,  prêtre;  Le  Mans,  1539.  il  y  aurait 
des  éditions  de  la  carte  datées  du  Mans, 
1565,  de  Tours  et  de  Paris  ;  et  cependant 
cet  ouvrage  serait  perdu. 

n.  Recueil  de  vingt-cinq  arcs  de 
triomphe;  Orléans,  1549;  25  planches 
in-fol.  sans  titre,  mais  avec  une  suscrip- 
tion  gravée  :  a  Jacobus  Androuetius 
du  Cerceau  lectoribus  salutem.  En  vobis 
candidi  lectores  et  architecturœ  studiosi 
quinque  et  viginti  exempla  arcuum,  par- 
tim  a  me  inventa,  partim  ex  veterum 
desumpta  monumentis,  etc. 

m.  Recueil  de  fragments  antiques, 
d'après  Léonard  Thierry  (ou  Thiry),  mort 
récemment  à  Anvers  ;  douze  planches 
sans  titre,  mais  avec  un  frontispice  gravé 
contenant  une  épitre  latine  au  lecteur  ; 
Orléans,  1550,  in-fol. 

IV.  Recueil  de  temples,  bâtis  à  la 
manière  antique  à  Rome  et  ailleurs,  re- 
produits en  geometral  et  en  perspective. 
Pas  de  titre  ;  mais  une  épitre  latine  au  lec- 
teur gravée  en  tête;  Orléans,  1550, in-fol. 

V.  Liber  de  eo  picturx  génère  quod 
Grottesche  vocant  Itali,  Orléans,  1550, 
in-4";  réimprimé,  augmenté  et  pubUé  de 
nouveau  à  Paris  en  1562  et  par  Wechel 
(Paris),  1566.  (Deux  feuilles  de  texte  et 
35  pi.  contenant  60  sujets.)  «  Délicieuse 
collection  d'arabesques  qui  décèle  une 
originalité  ainsi  qu'une  facilité  d'inven- 
tion extraordinaires.  »  (Berty.) 

VL  Livre  de  perspective  ou  Vues  de 
ruines  antiques,  inscrites  dans  des  cer- 
cles. Avec  une  épitre  latine  au  lecteur. 
Orléans,  1551  ;  20  pL;  pas  de  titre. 

VII,  Livre  d'Architecture,  contenant 
les  plans  et  dessaings  de  50  bastimens 
tous  différens  pour  instruire  ceux  qui 
désirent  bastir,  soient  de  petit,  moyen 
ou  grand  estât;  avec  déclaration  des 
membres  et  commoditez  et  nombre  des 
toises  que  contient  chacun  bastiment, 
dont  l'élévation  des  faces  est  figurée  sur 
chacun  plan.   Paris>  Benoist-Prevost, 


1559,  in-fol.  50  pi.  L'ouvrage  est  dédié 
au  roi  (Henri  il)  auquel  l'auteur  dit  : 
«  Sire,  J'ay  autres-foys  receu  tant  de 
faveur  de  Vostre  Majesté  qu'elle  a  bien 
voulu  employer  quelques  heures  de 
temps  à  veoir  et  contempler  aucuns  pe- 
tits plans  et  pourtraictz  de  bastimens  de 
temples  et  logis  domestiques  par  moy 
desseignés  et  imprimés,  es  quels  elle 
receut  (comme  me  sembla)  plaisir  et 
délectation.  Qui  fut  cause  que  dès  lors 
je  proposay  d'en  composer  quelques 
autres...  chose  que  je  n'ay  peu  exécuter 
si  promptement  qu'avoys  la  volonté.... 
Qui  sera  pour  enrichir  et  embellir  de 
plus  en  plus  cestuy  vostre  si  florissant 
royaume  :  le  quel  de  jour  en  jour  on 
voyt  augmenter  de  tant  beaux  et  somp- 
tueux édifices  que  doresnavant  vos  sub- 
jectz  n'auront  occasion  de  voyager  en 
estrange  païs  pour  en  veoir  de  mieux 
composez.  £t  d'avantage  V.  M.  prenant 
plaisir  et  délectation  mesmes  à  l'entre- 
tenement  de  si  excellens  ouvriers  de 
vostre  nation,  il  ne  sera  plus  besoin 
avoir  recours  aux  estrangiers.  » 

VIII.  Jacohi  Androuetii  de  Cerceau 
liber  novus  amplectens  multas  et  varias 
omnis  ordinis,  tam  antiquorum  quam 
modemorum,  fabricas  ;  jam  recens  aedi- 
tus,  anno  MDLX;  26  pi.  in-fol.  faisant 
suite  au  recueil  de  1559. 

IX.  Livre  d* architecture  contenant 
plusieurs  et  diverses  ordonnances  de 
cheminées,  lucarnes,  portes,  fontaines, 
puis  et  pavillons,  pour  enrichir  tant  le 
dedans  que  le  dehors  de  tous  édifices,  avec 
les  desseins  de  dix  sépultures  toutes  dif- 
férentes. Paris,  André  Wechel,  1561, 
in-fol.,  deux  feuilles  de  textes  et  62  pi. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  Charles  IX,  est 
considéré  comme  le  second  tome  de  ce- 
lui de  1559.  Il  en  parut  en  même  temps 
ou  du  moins  sous  la  même  date  de 
1561,  un  texte  latin  :  De  architectura 
opus  alterum  quo  complures  et  vari® 
describuntur  rationes  ad  imas  camino- 
rum  partes  circa  focum  decorandas,  ad 
fenestras  e  tectis  prominentes  quas 
Galli  Incarnas  vocant...  etc.  Ce  second 
livre  d'architecture  contient  20  figures 
de  cheminées,  12  de  lucarnes,  14  de 
portes,  6  de  fontaines,  6  de  puits,  6  de 
pavillons  de  jardin  et  10  de  tombeaux. 

X.  Leçons  de  perspective  positive; 
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Pam,  Mamert  Pâtisson,  1576,  petit 
in-fo(.  avec  préface,  12  pages  de  texte 
explicatif  et  60  pi. 

XI.  £«  premier  volume  des  plus 
excellens  basiimens  de  France,  auquel 
y)iit  désignez  les  plans  de  quinze  bas- 
timens  et  de  leur  contenu  :  ensemble  les 
élévations  et  singularitez  d'un  chascun. 
Paris,  1576,  in-fol.,  dédié  à  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis.  Ces  excellents  bâ- 
timents sont  les  cbdteaux  royaux  du 
Louvre,  de  Vincennes,  Gbambord,  Bou- 
logne (ou  Madrid),  Creil,  Coucy,  Folem- 
bray  (près  Ghauny),  Montargis,  8.-6er- 
main-en-Laye  et  La  Muette;  plus  les 
châteaux  particuliers  de  Yallery  (près 
Fontainebleau),  Verneuil  (près  Senlis), 
Ancy-le-Franc,  Gaillon  et  de  Manne 
(près  Ancy-le-Franc). 

Xn.  Le  second  volume  des  plus 
excellens  bastimens  de  France  auquel 
sont  désignez,  etc.  Paris,  Gilles  Beys, 
1579,  in-fol.  Ce  volume  contient  les 
plans  et  dessins  de  huit  maisons  royales  : 
Bbis,  Amboyse,  Fontainebleau,  Yil- 
liers-Goste-Rets,  Charleval,  les  Tbuille- 
ries,  Sainct-Maur,  Ghenonceau  ;  et  sept 
maisons  particulières  :  Ghantilly,  Anet, 
Escouan,  Dampierre,  Ghalluau,  Beaure- 
gard,  Bury.  On  fit  une  seconde  édition 
des  deux  parties  de  Touvrage  en  1607 
et  une  troisième  en  1648.  Il  offre  un  in- 
térêt archéologique  des  plus  vifs,  car 
presque  tous  les  monuments  qu'il  re- 
présente sont  aujourd'hui  mutilés  sinon 
détruits. 

Xni.  Livre  d! architecture  de  Jacques 
Androuet  du  Gerceau  auquel  sont  conte- 
nues diverses  ordonnances  de  plants 
et  élévations  de  bastiments  pour  sei- 
gneurs, gentilshommes  et  autres  qui  vou- 
dront bas  tir  aux  champs,  etc.  Paris,  1582, 
in-fol.  (Troisième  suite  de  VII  et  IX.) 

XIV.  Livre  des  édifices  antiques  ro^ 
mains  contenant  les  ordonnances  et 
desseings  des  plus  signalez  et  princi- 
paux bastimens  qui  se  trouvoient  à 
Rome  du  teq^ps  qu'elle  estoit  dans  sa 
pins  grande  fleur.  1584,  in-fol.;  63  pi. 

Ce  dernier  ouvrage  ne  porte  pas  d'in- 
dication de  lieu  et  il  est  dédié  à  Jacques 
de  8avoie,  duc  de  Nemours,  qui  s'était 
retiré  depuis  plusieurs  années  à  Annecy. 
Androuet  lui  parle,  dans  cette  dédicace, 
en  serviteur  qui  faisait  partie  de  sa  mai- 


son et  passait  auprès  de  lui  «  ses  vieux 
ans.  n  On  s'étonnera  peut-être  d'un  tel 
patronage,  mais  on  doit  se  souvenir  que 
le  duc  avait  épousé  (1566)  la  fille  de 
Renée  de  France,  Anne  d'Esté,  après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  son  pre- 
mier mari,  et  Du  Gerceau,  excellent  et 
comme  artiste  et  comme  huguenot,  de- 
vait nécessairement  avoir  été  un  pro- 
tégé de  la  duchesse  de  Ferrare  dans  sa 
résidence  dé  Montargis.  Or  le  duc  étant 
mort  à  Annecy  en  1585,  on  suppose 
que  le  commensal,  alors  septuagénaire, 
précéda  ou  suivit  de  près  son  maître 
dans  la  tombe,  et  que  son  dernier  ou- 
vrage n'accuse  point  de  lieu  d'impres- 
sion, parce  que  ce  lieu  pourrait  bien  être 
la  cité  de  Galvin. 

2.  Baptiste  Androuet  du  Gerceau 
était  fils  de  Jacques.  Il  était  encore 
jeune  en  1575,  époque  où  il  apparaît 
dans  un  passage  des  a  Mémoires  du 
duc  de  Nevers  »  ainsi  conçu  :  a  Finale- 
ment il  (Henri  III)  institua  une  garde 
nouvelle,  que  l'on  appeloit  les  45  gen- 
tilshommes ordinaires,  parce  qu'ils  le 
suivoient  toute  l'année,  en  tous  lieux  où 
8.  M.  alloit,  desquels  il  n'en  prist  un 
seul  qui  fust  huguenot,  témoignage  très 
suffisant  de  l'intérieur  de  ce  prince.  Le- 
quel on  ne  sçauroit  contredire  sinon  que 
pour  un  certain  petit  architecte,  nommé 
Du  Gerceau,  que  par  faute  d'autre  il  prit 
à  son  service  en  l'année  1575,  lorsque 
8.  M.  estoit  en  si  grande  affection  de 
faire  bas  tir  une  maison  de  plaisance  au- 
tour de  Paris,  pource  que  ce  petit  homme 
pourtrait  fort  bien  et  mieux  qu'homme 
de  France,  et  estoit  diligent,  actif  et 
soigneux  aux  commandements  qui  lui 
estoient  faicts.  Et  aussi  que  8.  M.  estoit 
contrainte  de  se  servir  d'un  peintre  qui 
souloit  faire  des  inventions  pour  des 
mascarades  et  tournois,  nommé  De  Ma- 
gny,  lequel  tant  pour  son  âge  qu'aussi 
pour  ne  se  connoitre  guère  au  fait  de 
l'architecture,  et  avoit  la  main  dure  pour 
en  dresser  pourtraits,  ne  pouvoit  satis- 
faire au  gré  de  8.  M.  et  estoit  contrainct 
de  faire  travailler  sous  luy  ledict  Du 
Gerceau,  qui  estoit  un  jeune  garçon,  fils 
de  Du  Gerceau  bourgeois  de  Montargis, 
lequel  a  esté  des  plus  grands  architectes 
de  nostre  France.  Et  par  ce  moyen  il 
fut  introduit  au  service  de  8.  M.  sans 
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qu'elle  le  reconndust  pour  huguenot.  Le- 
dit Du  C2erceau  a  bien  foit  pénitence  en 
sa  charge,  ayant  fait  plus  de  pourtraits 
de  monastères»  églises,  chapelles,  ora- 
toires et  autels  pour  dire  la  messe  que 
jamais  architecte  en  France  en  ait  fait 
en  cinquante  ans,  et  de  fait  il  ne  bou« 
geoit  oràinairement  d*avec  les  CSapucins, 
Minimes,  Feuillans,  Jésuites  et  autres 
religieux  et  prestres  avec  lesquels  8.  M. 
iuy  avoit  commandé  de  conférer  pour 
dresser  les  bastiments  et  églises  à  leur 
commodité.  » 

Mais  bientôt  Baptiste  Androuet  6*é- 
leva  aux  suprêmes  honneurs  de  Tart 
qu*il  avait  appris  à  Técole  paternelle. 
Au  printemps  de  1578  il  fut  chargé  de 
commencer  la  construction  du  Pont- 
Neuf  de  Paris  et  vers  la  fin  de  la  mémo 
année,  il  eut  la  haute  fortune  de  rem- 
placer Pierre  Lescot,  récemment  dé- 
cédé, dans  la  direction  des  travaux  du 
Louvre.  On  le  trouve  énoncé  dans  une 
pièce  de  l'an  1586  comme  étant  :  «  no« 
ble  homme  Baptiste  Androuet,  sieur  du 
Serseau,  Conseiller  du  Roy,  architecte 
ordinaire  dudit  seigneur  et  commis  par 
lui  pour  ordonner  de  tous  les  ouvrages 
des  bastimens  et  édifices  de  6.  M.  et 
despense  qui  y  convient  de  fiedre.  » 

Cependant,  le  roi  fut  contraint  par  les 
réclamations  des  catholiques  de  congé- 
dier «  cet  homme  excellent  et  singulier 
dans  son  art,  »  comme  L'Ëstoile  l'ap- 
pelle ;  lequel  ajoute  qu*au  mois  de  décem* 
bre  1585  Thabile  architecte  se  retira,  ai- 
mant mieux  «  quitter  ses  biens  que  re- 
tourner à  la  messe  et  abandonnant  sa 
maison  qu'il  avoit  nouvellement  bastie 
avec  grand  artifice  et  plaisir  au  corn* 
mencement  du  Prévaux-Clercs  ^  »  Il 
avait  épousé  Marie  Ragmdier  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  et  mourut  en  1602. 

3.  En  1576  figurait  parmi  les  secré- 
taires employée  dans  la  maison  du  duc 
d'Anjou  un  Jacques  Endrouet.  C'est  un 
frère  de  Baptiste  et  à  Tépoque  où  ce 
dernier  cessa  de  vivre,  Jacques  acheta 
la  maison  du  Pré-aux-Clercs;  il  porte, 
sur  Tacte,  les  titres  de  contrôleur  et 
architecte  des  bâtiments  du  roi.  On  peut 
donc^  avec  vraisemblance,  hd  attribuer 

«  OMte  milaoo  était  sur  Templaceiiient  ooca^  an- 
Jonrdlrai  par  les  UtimenU  de  la  me  Bonaparte,  totre 
m  mes  Jiool^  et  det  Marais  (Ylsconti). 


Touvrage  suivant  :  Plans  et  dessins  de 
ChantUly,  comme  étoient  le  château  et 
parc  en  1592,  suivant  les  dessins  levés  et 
faits  par  Androuet  du  Cerceau,  archi- 
tecte du  Roi;  in-fol.  dédié  par  le  libraire 
Langlois  au  prince  de  Condé.  (Bibliotb- 
Mazarine.) 

Le  registre  du  cimetière  de  la  rue  des 
8ts-Pères  porte  que  :  «  Le  1 7«  jour  de  sep- 
temb.  1614,  deffunct  Jacques  Androuet 
du  Cerceau,  architecte  des  bastimens  du 
roy,  estant  de  la  vraye  religion,  a  esté 
enterré...  par  le  fossoyeur  du  d.  cime- 
tière, où  le  corps  a  esté  accompagné  par 
de  ses  amis  et  archers  du  guet.  »  La 
part  de  ce  Jacques  dans  la  gloire  de  sa 
famille  est  d'avoir  construit  la  seconde 
partie  de  la  grande  galerie  du  Louvre, 
dont  il  reçut  la  charge  au  mois  de  mars 
1595  et  qui  fut  achevée  vers  1609.  Il 
avait  épousé  ilTarie  de  Malapertqû  lui 
donna  au  moins  trois  enfants  :  1*  AnnB| 
mariée  en  avril  1634  à  Jean  d'Ensquer- 
que,  secrétaire  d'ambassade  des  Etats- 
Généraux  ;  2«»  Makib  (1610-1650),  mariée 
en  1627  à  Elie  Bédé,  sieur  des  Fouge- 
rais,  régent  de  la  faculté  de  médecine; 
3**  Gaspard,  officier  au  service  de  Hol- 
lande, marié  au  temple  de  Charenton, 
18  janv.  1638,  avec  Anne,  fille  de  feu 
Moïse  Carré,  médecin  du  roi  fVIII, 
295  a]. 

4.  Jban  Androuet.  Les  enfants  de 
Baptiste  Androuet  et  de  Marie  Ragni^ 
dier  étaient  encore  mineurs  en  1602. 
L'un  d'eux,  nommé  Jean,  fut  appelé  par 
ordre  du  roi,  le  30  septemb.  1617,  à  la 
place  d'architecte  de  S.  M.  en  remplace- 
ment d'Ant.  Mestivier,  décédé.  Ce  fût 
Jean  qui,  associé  à  deux  autres  artistes, 
entreprit  en  1639  la  reconstruction  du 
Pont-au-Change  ;  ce  fut  aussi  lui  qui 
construisit  à  Paris  les  hôtels  de  Breton- 
villiers,  de  Bellegarde  et,  de  1624  à 
1630,  l'hôtel  de  Sully,  qui  subsiste  en- 
core (rue  S.-Antoine,  n»  143).  On  le 
trouve  cité  dans  divers  actes  jusqu'en 
1649  ;  mais  on  n'a  aucuniautre  rensei- 
gnement à  son  égard. 

5.  Charles  Androuet  se  trouve  in- 
scrit dans  la  maison  du  duc  d'Anjou,  à 
la  date  de  1580,  comme  a  vallet  de 
garderobbe.  »  Il  est  probable  que  c'est 
un  troisième  fils  de  Jacques  Androuet  I 
et  un  frère  de  Baptiste  et  de  Jacques  II. 
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6.  tJn  quatrième  fils  de  Jacques  I  pa- 
itft  être  MoîsB  Androaet,  commissaire 
ordinaire  de  rartillerie,  à  qui  sa  femme, 
JÊÊuielêine  de  Courtil  ou  Du  Courty, 
dOMia  eûtre  autres  enfants  :  i<»  Jsan,  né 
à  Vemeuil-sur'-OLse,  architecte»  enterré 
au  cimetière  des  SS.-Pères  le  26  septem*- 
bfe  1644,  à  l'âge  de  21  ans  ;  2<»  Jacqubb^ 
sIeurdesBardiliières,  orfévre,qui  épousa, 
àCauurenton,  août  1661,  ilfam,  fille  de 
Pond  Béliard  et  de  Jeanne  Collet,  dont 
il  eut  :  Jacques,  baptisé  le  24  sept.  1662; 
Maeis,  enterrée  le  !•'  juin  1665;  Fran-^ 
çoi»^  baptisé  le  21  fév.  1666.  Les  régis- 
trea  de  Téglise  de  Bois-le-Roi,  près  Fon*^ 
tainebleau,  donnent  à  ce  dernier  quatre 
«i&&t8  :  FrançoUy  Anne-Marie,  Pierre 
el  Baptiste,  les  trois  premiers  morts  en 
bas  âge.  Il  est  qualifié  :  Receveur  et 
bourgeois  de  Paris. 

7*  Paul  Androuet  du  Cerceau,  que 
nous  ne  savons  à  quelle  branche  ratta- 
dier,  fknissait  à  Paris,  comme  graveur, 
en  1660.  On  lui  attribue  divers  recueils 
d'omenienls  publiés  par  Poilly.  Le  cata- 
logue du  cabinet  Reynard  (1846-47)  cite 
de  lui  :  1*  Frises  propres  pour  les  peifV' 
itês,  sdUptunrs,  orfèvres,  etc.  nouvel- 
I«nent in vmitées  et  gravées  par  P.-A.  Du- 
ceroeau;  Buis,  J.  Mariette,  six  pièces; 
^*  2*  Omemens  à  la  mode,  inv.  et  grav. 
par  Duceroeau;  Paris,  N.  Langlois, 
six  plèoes  et  au  bas  du  n»  2  :  peint  par 
Le  Bueur,  gravé  par  Duoerceau;  -- 
2^MùniarUs  ^ornements  ;  Paris,  N.  Lan* 
gkâSv  six  pièces  ;  —  4<>  Nouveau  livre 
imnerMnts  d^orfévrerie,  fodt  par  Ihi- 
œrcea»;  Paris,  N.  Langlois,  six  pièces; 
—  d*  Ornements  des  appartements  de  la 
reine  au  vieux  Louvre,  par  le  sieur 
Errard,  gravé  par  P.-A.  Duoerceau; 
Paris,  Langlois  ;  six  pièces. 

On  trouve  encore  cités  dans  les  actes  : 

8.  Etienne,  inhumé  le  23  janvier  1616. 

0.  Amnb,  femme  de  Jean  des  Mazis, . 
siear  de  Tilly,  inhumée  le  28  avril  1666. 

10.  Paul,  horioger  à  Paris,  lequel  ab- 
jura en  1685  (Blbl.  nat.  mss  fir.  791,  3), 
mais  dont  rexemple  ne  fut  pas  suivi  par 
sa  femme  qui  fut  enfermée  dans  un 
convent  en  1686  (Arch.  £,  3372)  où  on  la 
détenait  encore  en  1687  bien  qu'elle  fît 
valoir  son  origine  hollandaise  (Ë,  3373)  ; 
non  plus  que  par  ane  demoiselle  An- 
ânwt  du  Cerceau  qui  réussit  à  passer 


dans  les  pays  étrangers  en  1666  (Arch, 
Tr,  252). 

11.  Jean,  connu  par  un  a  traité  d'asso- 
ciation entre  deux  peintres  doreurs , 
François  Gomberoure,  de  La  Crose  en 
Yivarais,  et  Jean  Duoerceau,  de  Paris  »  ; 
1680k  (Genève  ;minut.  de  J.  Fornet,not.) 

12.  Jacques  Androuet  du  Cerceau  (dif- 
férent de  Jacques  n»  3) ,  architecte  du 
roi,  parrain  à  Charenton  en  1627  et  1638 
[Vm,  295  a]. 

13.  Jacques  et  sa  descendance,  qui 
rentrèrent  dans  le  catholicisme.  Jac- 
ques Androuet  du  Cerceau,  natif  de 
Verneuil-sur-Oise,  commis  aux  gabelles^ 
fut  enterré,  25  avril  1689,  en  Féglise 
S.-Séverin  à  Paris.  11  laissa  entre  au^ 
très  enfants  un  fils,  Paul,  dessinateur, 
qui  épousa  Marie  Ghevrol  en  fév.  1691 
et  mourut  en  1710  laissant  entre  autres 
fils  :  Guillaume -Gabriel  qui  prenait 
alors  le  titre  de  :  Dessinateur  pour  le 
Roy.  »  C'est  peut-être  à  cette  branche 
qu'appartient  le  père  jésuite,  Jean-An- 
toine du  Cerceau  (167(^1 730),  qui  s'acquit 
une  certaine  célébrité  dans  la  poésie  la- 
tine et  française  (Voy.  Biogr.  Didot). 

Adolpke  Bertr.  dtni:  «•  BvU.f,  «38;  8*  lu  grmtdâ 
ArûMteU*  Jtanç.  de  la  iienaiêsanee,  Hrit,  1860, 
ioHS;  8*  TapôffrapMe  kUtor.  dm  vieujt  Paria;  I8B8, 
iiM*,  t.  U,  p.  8848.  Pour  les  oMTm  fravées  des  An* 
drooett,  voir  U  liste  trta-sbondaote  dressée  par  Bronet, 
MeOL  du  lÀbraire.  ^  Voir  aossl,  daos  le  iHttUtnn.  ûrê» 
Ufue  de  lal«  rartida  Csbcbav,  «ttritai  poir  ses  erravrs. 

ANDROUIN;  La  RocheUe»  1681 
fVn,  417  b,  note  1]. 

Andubb,  voy.  Airebaudouze. 

AN£AU  ou  L AGNEAU  (Bahptho- 
lbmy),  qui  latinisait  son  nom  en  Anulus, 
poète  latin  et  français,  né  à  Bourges  au 
commencement  du  XVI*  siècle,  et  mas- 
sacré à  Lyon  comme  protestant,  au 
mois  de  juin  i5ttl  [Haag  I,  101]. 

Aneau  étudia  à  Bourges  sous  le  cé- 
lèbre Melchior  Wolmar,  et  fut  sans 
doute  le  condisciple  d'Amyot,  de  Bèze 
et  de  Calvin.  Ses  progrès  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  répondirent  aux 
soins  de  l'habile  maître  qui  le  dirigea 
dans  ses  études.  Wolmar  aVait^  selon 
de  Thou,  un  merveilleux  talent  pour 
instruire  la  jeunesse,  *^  et  un  plus  mer- 
veilleux talent  encore,  ajoute  le  P.  Go- 
lonia,  pour  l'empoisonner  en  l'instrui- 
sant. Aneau  cependant,  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  fait  profession  ouverte  du 
protestantisme  9  et  nous  n'avons  rien 
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remarqué,  non  plus,  dans  ses  ouvrages 
qui  sentit  nettement  Thérésie.  En  1529, 
les  échevins  de  la  ville  de  Lyon  l'appe- 
lèrent de  Bourges  pour  lui  confier  la 
chaire  de  rhétorique  dans  le  collège  de 
la  Trinité  qu'ils  venaient  de  fonder.  Il 
accepta  cette  place  et  s'acquitta  de  ses 
devoirs  avec  autant  de  zèle  quede  talent. 
Après  dix  années  d'exercice  conmie 
régent,  il  fut  chargé  par  le  consulat  de 
la  ville  de  l'administration  supérieure 
du  collège.  Il  s'en  acquitta  jusqu'en  1550, 
époque  à  laquelle  il  donna  volontaire-» 
ment  sa  démission.  Mais  en  1558,  il 
reprit  ses  fonctions.  A  cet  effet,  un  con- 
trat fut  signé  (29  sept.)  pour  quatre  ans. 
Remise  lui  fut  faite  des  bâtiments  du 
collège,  avec  les  meubles  et  les  usten- 
siles qui  le  garnissaient,  et  le  consulat 
s'engagea  à  lui  compter  une  somme  de 
400  livres  chaque  année,  indépendam- 
ment de  15  livres  par  an  pour  trois  mes- 
ses  basses  qu'il  devait  faire    célébrer 
chaque  semaine.   Une  clause  du  con- 
trat l'obligeait  à  n'admettre  aucun  ré- 
gent qu'il  n'eût  au  préalable  présenté  au 
consulat  qui  se  réservait  de  l'interroger 
pour  juger  s'il  était  capable  et  de  bonnes 
mœurs.  Et,  en  outre,  il  lui  était  expres- 
sément enjoint  de  ne  permettre  «  estre 
leu  ni  enseigné  au  dict  collège  aulcune 
doctrine,  ni  livres  défendus  ou  censu- 
rez, contre  l'honneur,  auctorité  et  dé- 
fense de  nostre  mère  sainte  Eglise,  et 
souffrir  au  dict  collège  estre  tenu  pro- 
pos, ni  dogmatisant  ni  enseignant  maul- 
vaise  doctrine  .en  particulier  ni  en  gé- 
néral. »  Cette  clause  fut-elle  fidèlement 
observée?  On  l'ignore;  toujours  est-il 
que  le  collège  de  la  Trinité  vit  renaître 
son  ancienne  prospérité,  ce  qui  permit 
à  Aneau  de  faire  un  mariage  avanta- 
geux. Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps du  fruitde  ses  peines.  Rubys  (Hist. 
véritable  de  Lyon),  rapporte  qu'au  mois 
de  juin  1561,  un  orfèvre  de  la  religion 
nommé  Denis  de  Valois  ayant  accosté 
le  prêtre  qui  portait  le  saint-sacrement 
dans  une  procession,  le  lui  arracha  des 
mains,  jeta  l'hostie  à  terie  et  la  foula 
aux  pieds.  Ce  malheureux  fanatique  fut 
livré   à  la  justice,  et  exécuté  le  jour 
même.  Le  peuple  se  porta  ensuite  en 
foule    au  collège    qu'on   lui  désignait 
comme  le  foyer  de  l'hérésie.  L'infortuné 


Aneau  se  présente,  il  cherche  à  désar- 
mer ses  meurtriers,  mais  en  vain;  il  est 
massacré  sans  pitié.  Il  est  présumable 
qu' Aneau  ne  fut  pas  la  seule  victime. 
Bayle  rapporte  que  François  Junius 
étant  alors  à  Lyon  où  il  recevait  des  le- 
çons de  Barthélémy  Aneau,  faillit  périr 
aussi  dans  le  tumulte.  Quant  à  la  femme 
d' Aneau,  le  prévôt  lui  sauva  la  vie  en 
la  faisant  emprisonner.  Le  P.  de  Saint- 
Aubin,  le  P.  Dorigny,  Guadin,  Severt^ 
Le  Laboureur  confirment  le  récit  de 
Rubys.  Au  rapport  de  ce  même  histo- 
rien, Aneau  «  sentoit  mal  de  la  foy  :  c^es- 
toit  lui  qui  avoit  semé  l'hérésie  à  Lyon; 
il  avoit  corrompu  et  gasté  plusieurs 
jeunes  hommes  de  bonnes  maisons  de 
Lyon  qui  furent  les  chefz  de  la  révolte 
de  la  ville,  et  avoient  tous  esté  ses  dis- 
ciples ;  il  les  avoit  desvoyez  de  la  reli- 
gion de  leurs  pères.  »  Cependant,  il  ne  fit 
aucun  acte  d'adhésion  à  la  Réforme, 
et  quelques  semaines  après  sa  mort 
tragique,  le  2  août  1561,  l'abbaye  de 
S.-Pierre  de  Lyon  reçut  une  donation 
signée  :  a  Claudine  Dumas,  veuve  de 
M«  Barthélémy  l'Agneau,  en  son  vivant 
principal  du  collège  de  Lyon.  »  Le  parti 
catholique  de  Lyon  semble  avoir  exagéré 
les  insinuations  dirigées  contre  le  mal- 
heureux pédagogue  pour  atténuer  le 
crime  populaire  dont  il  fut  victime.  Ses 
ouvrages,  au  nombre  d'une  quinzaine, 
la  plupart  en  vers  français  {Chant  natal 
ou  noêls  et  chansons,  1539;  —  Lyon 
marchant,  ou  comparaison  de  Lyon. 
Paris,  Rouen,  etc.  ;  —  Emblèmes  â! Ai- 
dât-, —  Description  des  animatix;  — 
Picta  pœsis,  1552,  etc.),  annoncent  un 
esprit  littéraire  avant  tout,  et  sans  cou- 
leur religieuse. 

ANERIN  (Pierre)  et  sa  femme ,  de 
Lourmarin,  assistés  en  passant  à  Ge- 
nève, 1697. 

^    ANET  (Anne  d'),  Normandie,  v.  1600 
[n,  512  b]. 

ANFRAY  (Marin),  de  Rouen,  reçu 
habitant  de  Genève,  17  août  1556. 

ANGAIS  (Rachel  d'),  de  Berenx, 
veuve  du  8^  de  Lagarde ,  ministre  à  Mo- 
nein,  1677  (Arch.  B.-Pyr.  E,  1576). 

ANGALiN,  voy.  Astugue. 

ANGE  (Guillaume  d'),  d'Uzès,  mar- 
chand, sa  femme,  trois  enfants  et  une  ser- 
vante, réfugiés  au  Werder(Berlin),  1698. 
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ANGEBRAS,  pasteur,  1654  {Bull. 
X,  48). 

ANGELI  ou  ANGELY,  capitaine, 
1573  [IV,  482  a].  —  (Noël),  ministre  à 
Mariugues,  1637  [X,  344 ].  —  (Isaac), 
d'Dzès,  orfèvre,  réfugié  à  Berlin,  1685 
(III,  512  b).  —  (François),  de  Montpel- 
lier, horloger,  reçu  habitant  de  Genève, 
14noy.  1681. —  (Louis),  d'Dzès,  étudiant 
à  Genève,  1685.  —  (Louis),  «  d'une 
bonne  famille  du  Vigan,  n  réfugié  et  as- 
sisté à  Genève ,  1700. —(Jean).  d'Uzès, 
orfèvre,  réfugié  à  Berhn,  1700.  —  (la 
Teave)  enceinte  etayant  déjà  un  enfant, 
réfngiée  et  assistée  à  Genève,  1690.  — 
(Pierre),  de  Lyon,  et  son  fils  assistés  en 
passant  par  Genève  pour  se  réfugier  à 
Berne,  1 70 1 .— (David) ,  chantre  de  l'église 
française  de  Magdebourg,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  ville  de  Magdcbourg  (  1 724)  ; 
voy.  Y  Intermédiaire,  1874,  col.  429. 

ANGELIER  (Jacq.)  et  sa  femme,  na- 
tnralisés  anglais.  —  (Marc  et  Michel), 
id.;  tons  en  mars  1682. 

ANGËLIN  (Léonard),  «  pignier,  na- 
tif de  Larbey  (?),  en  Dauphiné,  »  reçu 
habitant  de  Genève,  18  octob.  1557.  — 
(Jean),  de  Larbre  (?),  et  son  fils,  assistés 
à  Genève,  1705.  —  (Jacques,  fils  de  feu 
Pierre),  de  Larbre  en  Dauphiné,  travail- 
lant aax  indiennes,  reçu  habitant  de 
Genève,  23  dèc.  1716. 

ANGELERAS  (Jean),  d'Uzès,  plan- 
teur de  tabac,  réfugié  avec  sa  femme  et 
son  fils  à  Wiraden,  1698. 

ANGELRA8  (Mathieu  d'),  capitaine 
â*in&nterie,  originaire  de  Nîmes,  mort 
à  Berlin  en  1732.  François,  un  de  ses 
firères,  officier  du  même  grade,  marié 
à  Arme  de  Ghoudens  de  Gremma  {Er- 

a^_n^   Tir      R^ 

ANGENNES  (d')  de  Montlouèt,  de 
Rimboaillet,  etc.  [Haagl,  109]. — Antoi- 
nette, Y.  1575  [IV,  354  aj.  =  Jrmes.  De 
sable  an  sautoir  d'argent. 

François d'ANOENNEs  [111, 388  a,  416  a; 
VI^235  a,  236  a],  septième  fils  de  Jacques 
d'Angennes  et  d'Isabeau  Cotereau  |1V, 
75  a],  souche  des  marquis  de  Montlouèt, 
maiéehal  de  camp  dans  les  armées  du 
roi,  ambassadeur  en  Suisse,  gouverneur 
de  Nogent  et  favori  de  Catherine  de  Mé- 
dias. Attaché  en  qualité  de  chambellan 
à  la  personne  du  duc  d'Alençon,  il  sui- 
vit, à  ce  qu'il  parait,  la  fortune  de  # 


prince  jusqu'à  sa  mort.  Mais  il  était  de- 
puis longtemps  dévoué  aux  principes  de 
la  Réforme,  car  à  lui  seul  peut  s'appli- 
quer cette  mentior^  du  registre  des  nou- 
veaux habitants  de  Genève,  sous  la  date 
du  3  avril  1559  :  François  Dangene  filz 
de  monsieur  de  Rambouillet,  Toujours 
est-il  qu'on  ne  le  trouve  cité  au  nombre 
des  chefs  huguenots  qu'à  partir  de  1587 
(cependant  voy.  III,  388  a,  416  a;  il  y 
est  question  de  lui  dès  1569  et  avant), 
où  il  figure  parmi  les  membres  du  con- 
seil qui  assistait  le  duc  de  Bouillon,  lieu- 
tenant pour  le  roi  de  Navarre  dans  l'ar- 
mée allemande.  Pendant  la  pénible 
marche  des  reîtres  à  travers  les  provin- 
ces de  la  France,  Montlouèt  trouva  plus 
d'une  occasion  de  donner  des  preuves 
de  sa  brillante  valeur,  et  après  la  défaite 
d'Auneau,  a  il  se  retira  sans  s'enga- 
ger, »  dit  Du  Plessis-Mornay  dans  une 
lettre  au  sieur  de  La  Marsillière,  Il  ga- 
gna Montauban  où  il  arriva  dans  le 
mois  de  janvier  1588.  Nommé  gouver- 
neur de  Mazères,  il  fit  échouer  une  ten- 
tative des  ligueurs  sur  cette  ville,  l'an 
1589,  en  se  portant  à  leur  rencontre,  et 
les  battant  près  de  Montjart.  Peu  de 
temps  après,  nous  le  retrouvons  à  La 
Rochelle ,  assistant ,  comme  député  des 
églises  en  deçà  do  la  Loire,  aux  délibé- 
rations de  l'assemblée  qui  se  tenait  dans 
cette  ville.  La  même  année,  il  en  partit 
poùV  conduire  au  roi  de  Navarre  l'artil- 
lerie destinée  à  battre  en  brèche  le  châ- 
teau de  Beauvoir-sur-Mer.  En  1590.  à 
la  tôte  de  quelques  cavaliers,  il  força  les 
ligueurs  à  lever  le  siège  de  Mainte- 
non,  château  appartenant  à  une  branche 
de  sa  famille,  et  à  se  retirer  avec  tant 
de  précipitation,  qu'ils  lui  abandonnèrent 
leur  canon  et  leur  bagage. 

Serviteur  fidèle  de  Henri  IV,  il  con- 
tinua de  partager  ses  travaux  et  ses  pé- 
rils. 11  se  signala  notamment  à  la  ba- 
taille d'Ivry  où  il  fut  blessé.  La  con- 
version du  roi  n'altéra  en  rien  son 
dévouement;  toutefois,  comme  il  était 
sincèrement  attaché  à  la  foi  protestante, 
sa  loyauté  ne  l'empêcha  pas  de  travail- 
ler de  tout  son  pouvoir  à  obtenir  pour 
l'Eglise  réformée  les  garanties  que  la 
cour  s'obstinait  à  refuser.  11  joua  donc 
un  rôle  important  à  la  célèbre  assemblée 
de  Mantes  en  1593,  et  il  fut  un  des  com- 
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missaires  aniquels  fut  confié  le  soin  do 
poursuivre  le  redressement  des  griefs 
des  protestants. 

L'année  suivante,  Montlouët  accom- 
pagna Henri  IV  au  siège  de  Laon;  il  y 
fut  fait  prisonnier,  mais  Mayenne  le 
renvoya  sur  parole  en  le  chargeant  de 
porter  au  roi  des  propositions  d'accom- 
modement. En  i59G,  l'assemblée  poli- 
tique de  Loudun  l'ayant  invité  à  venir 
dans  son  sein  renouveler  le  serment  de 
Mantes,  il  s'excusa  par  une  lettre  qui 
est  simplement  mentionnée  dans  les  ac- 
tes de  cette  assemblée.  Ce  refus  lui  fut- 
il  dicté  par  la  politique?  On  serait  porté 
à  le  croire  quand  on  considère  la  faveur 
dont  il  jouit  auprès  de  Henri  IV,  faveur 
dont  parlent  les  Mémoires  de  Sully, 
mais  d'un  autre  côté,  il  est  à  supposer 
que,  dans  ce  cas,  sa  conduite  eût  excité 
les  soupçons  de  ses  coreligionnaires, 
qui  paraissent,  au  contraire,  avoir  tou- 
jours eu  de  la  confiance  en  son  zèle 
pour  le  bien  de  l'Eglise  protestante.  Une 
lettre  de  Du  Plessis-Mornay  à  Rivet,  en 
date  du  30  mars  1611,  nous  apprend  en 
cfïet  que  l'assemblée  de  l'Ile-de-France 
l'avait  élu,  avec  de  Bordes  et  Durant^ 
pour  député  à  l'assemblée  générale  qui 
devait  se  tenir  à  Châtellerault.  C'était 
lui  qui  avait  signé  avec  le  président 
Jeannin  les  patentes  pour  l'établisse- 
ment de  toutes  les  églises  de  cette  pro- 
vince. 

Montlouët  avait  épousé,  le  15  juin 
1572,  Madeleine  du  Broullat,  dame  de 
Montjay  et  de  Lisy-sur-Ourcq  qui,  après 
la  8aint-Barthélemy,  se  retira  à  Sedan 
pour  y  professer  librement  la  religion 
réformée,  et  n'obtint  la  permission  de 
revenir  qu'en  1586.  De  ce  mariage  na- 
quirent un  iils,  Jacques  d'Angennes,  et 
six  filles  dont  les  généalogistes  ne  nous 
font  connaître  que  les  noms  et  les  al- 
liances. Julienne  épousa  Abraham  de 
NormanvUle,  seigneur  de  Boscole  dans 
le  pays  de  Caux  ;  Madeleine  fut  accordée 
en  mariage  à  Simon  du  Bue,  seigneur 
de  Fonteny  ;  Anne  fut  mariée  avec  Jean 
de  Beauveau,  seigneur  d'Espence  ;  Mar- 
guerite avec  Jean  de  Cemay,  seigneur 
d'Angerville  ;  Madeleine-Maiiie  avec  le 
seigneur  de  Longaunay,  et  Louise  [VII, 
60  a]  avec  Louis  Le  Venier,  seigneur  de 
La  Grossière  cl  de  Saint-Escobille. 


Jacques  d'Angennes  [Vin,  14  b]  s'at- 
tira de  fâcheuses  alîaires  par  l'aHection 
qu'il  portait  à  Gaston  d'Orléans,  dont  il 
était  un  des  premiers  gentilhommes  et 
le  grand  louvetier;  plus  d'une  fois  il  fut 
obligé  de  se  cacher  pour  sauver  sa  vie. 
David  Aucillon,  qui  le  connut  person- 
nellement, nous  le  dépeint  dans  ses  Mé- 
langes, publiés  par  son  fils,  comme  un 
gentilhomme  d'esprit,  d'un  caractère  af- 
fable, doux,  bienveillant.  D'Angennes 
vivait  alors  à  Meaux.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  la  première  noblesse  du 
pays.  De  leur  côté,  les  églises  de  la  pro- 
vince le  regardaient  comme  leur  protec- 
teur naturel.  Ancillon  raconte  de  lui  un 
trait  de  désintéressement  qui  l'honore. 
Du  Ferreux,  gentilhomme  de  l'Ile-de- 
France,  qui  avait  été  parrain  d'une  de 
ses  filles,  lui  ayant  légué  une  somme  de 
dix  mille  livres,  Monllouêt  se  persuada 
que  son  intention  avait  été  de  faire  in- 
directement une  donation  à  l'église,  et 
dans  cette  pensée,  il  remit  le  legs  entier 
au  consistoire. 

Jacques  d'Angennes  de  Montlouët 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Jac- 
ques d'Angennes  de  Rambouillet)  avait 
épousé,  le  15  mai  1626,  Elisabeth  de 
D/eitancourt.  Mort  à  Paris,  âgé  de  68  ans, 
il  lut  inhumé  à  Gharenton,  le  6  octob. 
1658.  Il  eut  un  fils,  tué  à  l'armée,  et 
quatre  filles  :  Susanne,  épouse  de  Fran- 
çois de  Roffignac,  seigneur  de  Montreuil 
en  Périgord;  Anne  [VI,  49  b],  femme  de 
Philippe  de  Jaucourt,  seigneur  de  Vaux 
et  de  Brazé  en  Bourgogne;  Henriette. 
La  quatrième,  Antoinette  [VU,  130|, 
donna  sa  main  à  un  capitaine  suisse 
nommé  Mosnier,  qui  devint  par  ce  ma- 
riage seigneur  de  Lîsy.  Ge  fut  dans 
son  château  que  se  tint  le  dernier  sy- 
node de  1  Eglise  protestante  de  France» 
en  1683.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes dispersa  toute  cette  famille.  Les  en- 
fants de  Mosnier  et  sa  femme  s'enfui- 
rent à  Genève,  puis  allèrent  s'établir  à 
Etoy  (canton  de  Vaud).  Jacques  d'An- 
gennes avait  épousé  en  secondes  noces, 
en  1643,  Marie  Causse,  veuve  de  Mar- 
tin du  Candal,  qui  mourut  à  Paris  en 
1666,  et  il  en  avait  eu  encore  un  ills, 
François,  né  le  28  mai  1652;.plus  trois 
filles  :  i^  Madeleine  (née  en  août  1644), 
d|pne  de  Lisy,  mariée,  en  1664,  à  Jac- 


261 


ANGENNES  —  ANGLIERS 


262 


ques  Le  Maçon  [VI,  532  b],  seigneur  de 
La  Fontaine,  contrôleur  général  des  ga- 
belles de  France;  2®  Catherine- Louise 
(morte  en  1665);  3»  Marie-Charlotte, 
née  à  Lisy,  morte  au  refuge  à  Berlin, 
en  1709  {Erman  IX.  7).  On  lit  dans  les 
documents  des  Arch,  gén.  (E.  3372),  que 
«  M"»*  d'Angennes  »  furent  enfermées, 
en  1686,  aux  Nouvelles-Catholiques. 

ANGER(Étibnke),  massacré  à  Claviers 
(Provence),  1562  [X,  470]. 

ANGERV1LLE(Jean  deCernay,  sieur 
d'),  V.  1600  [1, 110].  et  ci-dessus  col.  259. 

—  (Michel  Le  Pigné,  sieur  d'),  1621  [V, 
540  a]. 

ANGEVIN  (Pierre),  à  I^udun,  1034. 

—  (Estienne),  seigneur  de  Laine,  de  la 
ville  d'Orange,  avec  sa  femme  et  deux 
enfants,  réfugié  à  Berlin,  1698. 

ANGEVINE.  Nom  d'une  famille  ré- 
fugiée,  V.  1686.  à  la  Nouvelle-Rochelle 
en  Amérique  [VI,  59  a,  note]. 

ANGIBAULT  (Daniel),  1604  [III, 
483  a].  —  Deux  d"«*  Angibaud,  o  reli- 
gionnaires  entêtées  ;  mises  au  couvent  à 
Saintes;  l'évéque  demande  leur  transla- 
tion à  la  manufacture  (de  travail  forcé) 
à  Bordeaux.  1798  ^>(Arch,  Tt). 

ANGIBODD  (René  d'),  sieur  de  Bone, 
molesté  sur  son  droit  d'exercice,  1665 
(Tt,  287). 

ANGICOURT  (d'),  voy.  Dangicourt. 

ANGLADE  (Ëlysèe)  .  appelé  aussi 
DangUtde,  d*Anglade  ou  d'Englade,  pas- 
teur à  Anthé,  dans  TAgenois,  en  1603 
fX.  271,  322|.  Il  fut  appelé  à  remplir  à 
Nîmes  la  chaire  d'hébreu,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1607.  Son  traitement  ne  lui 
ayant  pas  été  payé,  nous  ignorons  pour 
quel  motif,  il  réclama,  en  1614,  linter- 
vention  du  synode  national  de  Tonneins 
qui  enjoignit  au  synode  du  HautrLan- 
goedoc  de  faire  drdt  à  sa  demande.  Ses 
prétentions  ayant  été  réduites  par  ce  sy- 
node à  la  somme  de  400  francs ,  il  se 
montra  peu  satisfait  de  cette  décision , 
comrae  le  prouvent  ses  appels  aux  sy- 
nodes provinciaux  d'Alais  et  de  (kstres. 
Ce  dernier  rejeta  la  demande.  Anglade 
était  alors  pasteur  à  Pomport,  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  du  ministère  au 
moins  depuis  1620,  puisqu'il  figure  en 
celte  qualité  sur  le  rôle  des  pasteurs  pré- 
senté au  synode  d'Alais.  —  Sur  cette 
même  liste  se  trouve  un  Pierre  AngUMe 


ou  Danglade  [X,  322]  pasteur  à  Ejnesse. 
dans  l'Agenois,  membre  probablement 
de  la  môme  famille.  (Haag.) 

ANGLAS,  de  Massiliargues ,  obtient 
sous  caution,  en  1719,  d'aller  chercher  à 
Genève  sa  femme  et  sa  fille  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (Arch.  Tt).  —  (Henri, 
ûls  de  feu  Isaac,  de  Marsillargues),  né  à 
Genève,  reçu  habitant  de  cette  ville, 
9  déc.  1749. 

ANGLES,  capitaine;  Béziers,  1502 [I, 
68  a  ;  V,  397  b] .  —  (Joseph)  et  sa  femme, 
d'Orange,  réfugiés  à  Genève,  1693. 

ANGLIERS  (d'),  famille  rocheloise. 
[Haag  I,  110].  —  Julie  [IV.  360  b;  VI, 
177,  b].  —  Marie  IVIII,  283  b]. 

A NQLiBRS  (Claude  d'),  chevalier,  sei- 
gneur de  La  Sausaye.  de  Beauregard 
et  de  La  Salle  d'Aitré.  était  fils  de  Pierre 
d'Angliers  qui  portait  les  mêmes  titres 
et  qui  avait  été  proposé  pour  la  mairie 
de  La  Rochelle  en  1517,  puis  élu  en  1526. 
Claude  fut  en  1547  (peut-être  dès  1543) 
lieutenant  général  au  présidial  et  en 
1557  il  en  devint  président.  Le  chroni- 
queur rochelois ,  Amos  Barbol .  dit 
qu'  «c  il  estoit  le  plus  relevé  de  tous  les 
habitants  de  La  Rochelle  en  naissance, 
en  biens  et  en  qualité.  » 

Ce  fut  un  de  ces  nombreux  sectateurs 
de  l'Eglise  romaine  que  la  Réforme  ga- 
gna silencieusement  par  le  seul  specta- 
cle de  ses  martyrs  et  de  leur  foi.  Les 
doctrines  protestantes  s'étaient  introdui- 
tes à  La  Rochelle  avant  Tannée  1534. 
On  en  a  la  preuve  dans  le  supplice  de 
Marie  Becandelle  ou  Belandelle^  vul- 
gairement appelée  Gaborite.  Cette  jeune 
fille,  native  des  Essars  dans  le  Poitou, 
était  entrée  comme  domestique  chez  un 
bourgeois  de  La  Rochelle,  a  Elle  receut 
en  peu  de  temps  telle  instruction  en  la 
doctrine  de  l'Evangile,  qu'après  avoir 
laissé  le  service  de  sondit  maistre,  es- 
tant de  retour  aux  Essars ,  ne  douta 
de  remonstrer  à  un  cordelier  qu'il  no 
preschoit  point  la  parole  de  Dieu,  la- 
quelle chose  elle  lui  monstra  par  passages 
notoires  de  la  Saincte  Escnture.  »  Otte 
hardiesse  éveilla  l'attention  des  juges, 
on  l'arrêta  et  le  sénéchal  de  Fontenay- 
le-Comte  la  condamna  ù  être  brûlée.  Ma- 
rie vit  tranquillement  s'allumer  le  bû- 
cher et  mourut  «  en  telle  vertu,  dit 
Crcspin.  qu'elle  fut  en  admiration.  »  Cet 
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exemple  de  rigueur  n'empêcha  pas  les 
progrès  des  nouvelles  doctrines;  il  ren- 
dit seulement  les  protestants  plus  cir- 
conspects. En  1546,  plusieurs  nonnes 
quittèrent  leurs  couvents  pour  se  marier. 
En   1548,  la   sénéchaussée  rendit  des 
sentences   contre  plusieurs    personnes 
qui  furent  condamnées  à  faire  amende 
honorable.  «  D'autres  furent  bannies  et 
fustigées  jusqu'à  grande  effusion  de  sang, 
avec  défenses  d'user  à  l'avenir  d'aucu- 
nes paroles  hérétiques,  à  peine  d'être 
brûlés  vifs,  o   Barbaries    inutiles!  les 
principes  de  la  Réforme  se  répandaient 
toujours.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  que 
s'établit  à  La  Rochelle  le  siège  prési- 
dial  dont  Claude  d'Angliers  obtint  peu 
d'annécsaprès  la  présidence.  Le  nouveau 
tribunal  déploya  tout  d'abord  une  extrê- 
me sévérité  :  Lucas  Manseau  fut  battu 
de  verges  et  banni  ;  Matthias  Couraud, 
dit  Gaston  des  Champs  et  Pierre  Con- 
stantin, furent  condamnés  à  être  brûlés, 
après  avoir  eu  la  langue  coupée.  «  Leur 
cendre,  dit  Philippe  Vincent,  fut  la  se- 
mence d'un  grand  peuple  qui  peu  d'an- 
nées après  s'y  rangea  à  la  religion.  » 
Le  courage  avec  lequel  ces  malheureux 
subirent  le  supplice,  frappa  leur  juge 
d'une  telle  admiration  qu'il  voulut  con- 
naître une  religion  capable  d'inspirer 
une  foi  aussi  intrépide.  Il  serait  difGcile 
de  préciser  l'époque  oii  il  se  convertit, 
peut-être  ne  s'y  décida-t-il  qu'à  la  suite 
de  ses  entretiens  avec  Charles  de  Cler- 
mont,  qui,  en  1557,  établit  pour  la  pre- 
mière fois  un  culte  régulier  à  La  Ro- 
chelle.   Quoi   qu'il    en   soit ,    il    est  à 
supposer  que  son  penchant  pour  le  pro- 
testantisme lui  inspira  dès  lors  quelque 
indulgence  envers  les   réformés,  bien 
qu'il   n'ait  jamais  dû  leur  manifester 
bien  haut€a  protection  ;  car  si  d'Angliers 
possédait  des  talents  éminents,  il  y  joi- 
gnait une  timidité  excessive.  On  raconte 
de  lui  un  trait  qui  prouve  combien  peu 
il  était  brave.  Lorsque,  en  {hh%,  Antoine 
de  Bourbon,  à  son  passage  à  La  Ro- 
chelle, lui  fit  l'honneur  de  l'armer  eheva- 
lier  de  sa  propre  main,  d'Angliers  voyant 
l'épée  nue,  ferma  les  yeux  de  peur.  Le 
roi  de  Navarre  lui  dit  alors  en  souriant: 
Monsieur  le  président,  vous  serez  le 
chevalier  craintif.  Avec  de  telles  dispo- 
sions, d'Angliers  ne  devait  pas  approu- 


ver les  mesures  violentes;  aussi  se  rat- 
tacha-t-il  au  parti  assez  nombreux  qui 
voulait  ménager  la  cour  aux   dépens 
même  de  la  liberté  du  culte.  11  fit  tout 
ce  qu'il  put,  en  1567,  pour  s* opposer  à 
l'entreprise  de  Pontard,  qui  introduisit 
Sainte-Hermine  dans  La  Rochelle,  et 
assura  ainsi  la  possession  do  cette  im- 
portante cité  aux  protestants,  t  Mais, 
nous  raconte  Amos  Barbot,  il  ne  put 
toutefois   dissuader  le  maire,  quelque 
raison  qu'il  lui  alléguât,  et  aux  minis- 
tres, et  aux  plus  zélés,  auxquels  ledit 
président  en  conféroit  selon  la  naïveté 
de  son  sentiment,  qui  l'en  prirent  en 
soupçon  et  défiance,  dont  il  fut  contraint 
de  se  retirer  en  ses  maisons.  »  Par  cette 
retraite,  d'Angliers  renonça  volontaire- 
ment au  rôle  qu'il  semblait  appelé  à 
jouer,  et  l'histoire  cesse  de  s'occuper  de 
lui  à  dater  de  cette  époque.  Il  avait 
épousé  Catherine,  fille  de  François  Jou- 
bert,  maire  de  La  Rochelle  en  1505,  qui 
lui  donna  au  moins  deux  fils,  Claude  et 
René,  plus  une  fille  Françoise.  Celle-ci 
épousa  Pierre  de  Juye,  écuyer,  8'  de  La 
Garnerie,  lequel,  en  1568.  remplaça  son 
beau-père  comme  président  du  prési- 
dial.  —  Un  des  parents  de  Claude,  Jean 
d'Angliers,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saintes,  en  1562,  travailla  à  répandre  la 
Réforme  dans  la  capitale  delà  Saintonge, 
ainsi  qu'à  Mortagne,  où  sa  qualité  de 
prieur  d' Armenteuil  lui  facilita  cette  tâ- 
che dangereuse  [I,  111  b]. 
Angliviel,  voy.  La  Beaumelle. 
ANGLOT  (Bernard  d'),  o  tournier  à 
Orléans,  >»  reçu   habitant  de  Genève, 
11  janv.  1557. 

ANGLOT  (d')  capitaine  huguenot,  au- 
vergnat. 11  essaya  de  s'emparer  le  7  sept. 
1590deLangeac, capitale  du  Langeadois, 
en  faisantjouer  le  pétard  contre  une  des 
portos  de  la  ville  pendant  la  nuit.  Tou- 
tes les  maisons  voisines  de  la  muraille 
furent  renversées,  mais  la  muraille  ré- 
sista. Il  dut  se  retirer,  mais  pour  revenir 
à  la  charge.  Dans  une  seconde  tentative 
•il  obtint  plus  de  succès  et  pénétra  par  la 
brèche  dans  les  premières  rues,  mais 
les  habitants  le  repoussèrent.  (Uaào.) 

Imbrrdls,  Cuerret  de  reilg.  en  jiuxscrgne, 

ANGON  (Renaud),  ministre,  Lyon, 
1562  fIX,  399  b,  545  b].  —  Angon, 
1628  [I,  249]. 
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ANGOT  (Jacques);  Meaux,  1562  [VII, 
858  b].  —  (Esaïe),  Falaise.  1675  [VI, 
545  a].  —  (M"«)  retirée  aux  UrsuHnes  de 
Falaise  où,  sa  mère  refusant  de  payer  sa 
pension,  elle  sollicite  les  secours  du  se- 
crétaire d'Etat,  1698  {Arch.  Tt). 

Angoulin,  voy.  Berne. 

ANGOUMAR  (Jacques),  du  Havre, 
eataminier,  réfugié  à  Berlin,  1700.  — 
Marie  Angomare,  37  ans,  enfermée  aux 
Nouv.-Catholiques  de  Rouen,  en  1781 
(Tr,  302). 

ANGOUMOIS  (la  veuve  d'Esaïe)  avpc 
deux  enfants,  assistée  à  Genève,  1691- 
93.  —  (Susanne),  sa  fille  veuve,  et  trois 
enfants,  assistés  à  Londres,  1702. 

ANGST  (WoLFGANo)  (en  latin  Anqus- 
TU8),  né  à  Kaisersberg  en  Alsace,  flo- 
rissait  dans  la  première  moitié  du 
XVI«  siècle  [Haag  1,  112].  Philoloj,'ue, 
poète  et  imprimeur,  il  fut  à  ce  triple  ti- 
tre i*ami  do  Reuchlin,  d*Erasme  et  de 
Hntten  ;  mais  ce  qui  lui  mérite  surtout 
une  place  ici,  c'est  la  part  considérable 
qn*!!  prit  à  la  composition  ou  tout  au 
moins  à  la  publication  de  la  célèbre  sa- 
tire protestante  intitulée  :  Eputolx  oh- 
scurorum  virorum.  Cette  impression  ter- 
minée, Angst  partit  pour  Bùle  où  il  tra- 
vailla, en  1517,  à  une  édition  de  quel- 
ques écrits  d'Erasme.  L'année  suivante, 
on  le  retrouve  à  Mayence  occupé  d'une 
édition  de  Tite-Live  et  de  l'impression 
dn  traité  de  Hutten  sur  le  gaïac  ;  mais  à 
dater  de  cette  époque,  on  ignore  sa  des- 
tinée. Mohnicke,  auteur  de  l'article  re- 
marquable qui  lui  est  consacré  dans 
TEncyclopédie  d'Ersi-h  et  Gruber,  pense 
qae  c^est  à  Angst  qu'on  doit  attribuer 
un  antre  écrit  satirique,  le  Triumphus 
Capnionis  (id  est  Reuchlini),  qui  fut  pu- 
blié sons  le  pseudonyme  Eleuthcrius  By- 
xenns,et  ne  produisit  pas  moins  de  sen- 
sation que  les  Epistolx. 

ANGUELI  (Jacques),  d'Avranches, 
seconru  à  Genève  pour  gagner  la  Hol- 
lande, 1709. 

ANGUENET  (Benjamin),  pasteur,  de 
Vitry  en  Champagne,  environ  de  1632  à 
1664,  vice-président  du  svnode  de  Vitry 
en  1649  [III,  512  a;  IV,  356  a;  X,  350j. 
On  a  de  lui  une  trentaine  de  lettres  à 
Psaul  Ferry  (Bibliot.  A  th.  Coquerel). 

Ajiouvin,  de  Sumène,  ministre  ayant 
abjnré,  1686  [III,  435  b]. 


ANIA8  (le sieur  d'),  duVivarais,  1620 
[I,  173  b;  IX,  107  a]. 

ANICE  ((Jean),  sieur  des  Bruôres; 
Paris,  1603-1650  (Bw//.  XIII,  230). 

ANIEL  (Simon),  dos  Cévennes,  esta- 
minier,  réfugié  à  Berlin,  1700. 

ANI8SE,  pasteur  de  Beaulieu,  réfu- 
giéàLa  Rochelle  en i572[II,  193  b,note]. 

ANISTIN  (Jean),  sa  femme  et  sa 
fille,  de  Lourmarin  (Provence),  assistés 
à  Genève  pour  se  réfugier  à  Erlau  ;  1705. 

ANJ AG  (François  d')  ou  d'Angeac  (car 
le  lieu  est  l'une  des  deux  communes  du 
dép.  de  la  Charente  qui  portent  ce  nom) 
épousa  Isabeau  des  Challes.  Son  fils  Bal- 
THASAR,  écuyer,  s' de  Corbenit,  fut  marié 
deux  fois  :  1°  avec  Renée  du  Bois  ;  2°  lo 
11  avril  1597  a  suivant  les  rites  deséi^lisea 
prétendues  réformées  de  Franco,  »  avec 
Marie  de  La  Tour,  dame  do  Mornay  en 
partie,  paroisse  de  S.-Martin  de  la  Coul- 
dre,  près  S.-Jean  d'Angely,  fille  de  feu 
Pierre  et  de  Catherine  du  Sy,  dame  de 
Bonnemie  et  de  Villemartin.  Devenue 
veuve,  Marie  de  La  Tour  se  remaria'avec 
FrançoisGuillotduDou8set.(OBERKAMPF.) 

ANJEAN  (Gabriel),  safemmeet  qua- 
tre enfants,  réfugiés  et  assistés  à  Lon- 
dres, 1721. 

1.  ANJORRANT,  Anjorrans,  Anjo- 
RAN  {Ingelrannus).  Nom  d'une  famille  pa- 
risienne originaire  du  Berry,qui  était  ar- 
rivée, au  commencement  du  XVI«  siè- 
cle, aux  hautes  charges  de  la  magistra- 
ture. Plusieurs  de  ses  membres  siégeaient 
alers  au  parlement.  Le  premier  qui  pro- 
fessa ouvertement  le  protestantisme  se 
nommait  Renaud  Anjorrant ,  sieur  de 
Souilly;  il  fut  reçu  habitant  de  Genève  le 
lOdéc.  1554  [Haag  I,  112;  II,  516].  Ad- 
mis à  la  bourgeoisie  en  1556 ,  il  arriva, 
en  1570,  au  conseil  des  CC,  et  mourut  lo 
25  août  1572.  De  sa  femme  Geneviève, 
fille  de  Guillaume  Aubelyn  sieur  de  La 
Bruyère,  et  de  Françoise  Brachet,  qu'il 
avait  épousée  lo  12  déc.  1559,  et  qui  lui 
survécut  jusqu'au  26  août  1592,  il  avait 
eu  trois  enfants  :  Jean,  filleul  do  Calvin, 
mort  en  bas  dge;  Marie,  femme  de  Ni- 
colas Andrion ,  et  Jacod,  qui,  né  à  Ge- 
nève en  1566,  fournit,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  une  longue  et  honorable  carrière 
qu'on  peut  décrire  comme  un  modèle  de 
ce  qu'était  la  vie  d'un  magistrat  genevois 
aux  XVIo  et  XVII«  siècles.  =  Armes  : 


267 


ANJORRANT 


268 


d*azur  à  trois  fleurs  de  lis  naturelles  d*ar- 
geiit,  tigées  et  feuillées  de  sinople. 

2.  Un  frère  aîné  de  Renaud»  Jean  An- 
i errant,  seigneur  de  Glaye  et  de  Souilly, 
président  au  parlement  de  Paris,  avait 
probablement  aussi  adopté  les  doctri- 
nes nouvelles  :  c'est  lui,  sans  doute, 
qui  figure  dans  une  liste  de  parlemen- 
taires suspects  dressée  en  1562  [IV, 
211  a].  De  son  mariage  avec  Catherine^ 
fille  de  Guillaume  Budé  [lU,  74  b], 
il  eut  entre  autres  enfants  :  Piehrb, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
mort  à  Genève  le  13  sept.  1589,  âgé  do 
43  ans,  marié  à  Françoise,  fille  de  Jean 
Bullion,  sieur  d'Arny,  et  de  Charlotte 
de  Lamoignon;  et  Catherine,  femme, 
en  1571,  de  Claude  Laumonier  [VI, 
425  a]. 

3.  En  1593,  Jacob  Anjorrant,  âgé  de 
27  ans  et  docteur  en  droit,  débuta  dans 
la  carrière  politique  en  entrant  dans  le 
conseil  des  GC  ou  grand  conseil  de  la 
république  de  Genève.  A  cette  époque, 
Genève  venait  de  soutenir  une  lutte  glo- 
rieuse contre  le  duc  de  Savoie;  mais  les 
efforts  qu'elle  avait  dû  faire  avaient 
épuisé  ses  ressources.  Anjorrant  avait 
attiré  favorablement  sur  sa  personne 
l'attention  de  ses  concitoyens;  car  le 
conseil  ayant  décidé,  au  mois  de  mars 
1593,  de  solliciter  l'appui  financier  des 
Pays-Bas  confia  au  jeune  docteur  cette 
honorable  mission.  Anjorrant  voyagea 
de  ville  en  ville,  de  province  en  province, 
dépeignant  la  situation  critique  de  «sa 
patrie  et  lorsqu'il  regagna  Genève  au 
printemps  de  l'année  suivante,  il  ap- 
])ortait  comme  un  témoignage  palpable 
de  la  sympathie  de  la  population  des 
Provinces-Unies  7,500  fl.  en  dons  et 
36,550  fl.  en  prêt.  Il  avait  aussi  reçu  le 
mandat  de  demander  aux  provinces  des 
Pays-Bas  la  reconnaissance  des  grades 
conférés  par  l'académie  de  Genève.  Six 
provinces  déférèrent  à  cette  demande  et 
remirent  à  Anjorrant  des  patentes  fort 
honorables;  ainsi  la  patente  décernée  au 
nom  de  la  province  do  Zélande  décla- 
rait «t  qu'un  essaim  d'hommes  distingués 
par  leur  science  était  sorti  de  l'académie 
de  Genève  comme  du  cheval  de  Troie, 
pour  se  répandre  sur  la  chrétienté.  » 

En  1595,  Anjorrant  fut  élu  auditeur 
de  justice  et  en  1598  il  entra  dans  le 


conseil  exécutif  ou  petit  conseil,  dont  il 
fut  pendant  quatre  ans  le  secrétaire.  U 
était  à  peine  installé  dans  son  ncavel 
office,  qu'en  mars  1598,  la  république, 
toujours  à  court  d'argent,  le  députa  au^ 
près  de  l'électeur  palatin  et  des  Provin- 
ces-Unies pour  les  prier  de  prendre  en 
considération  la  détresse  des  Genevois. 
Anjorrant  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
seconde  mission  qui  dura  quatorze  mois. 
Il  obtint  de  l'électeur  palatin  qu'il  fit  re- 
mise aux  Genevois  des  intérêts  qu'ils  lui 
devaient  et  qu'il  accordât  un  délai  pour  le 
remboursement  du  capital.  En  Hollande, 
à  force  de  pressantes  instances,  il  ar- 
racha aux  Etats  une  subvention  de 
12,000  florins,  a  Les  Etats  l'ont  chargé  en 
prenant  congé,  dit-il,  de  recommander 
à  ses  commettans  de  maintenir  l'acadé- 
mie qui  a  une  grande  réputation,  d'at- 
tirer des  gens  doctes,  d'entretenir  Tim- 
primerie  en  bon  état  et  d'avoir  soin  de 
n'employer  que  du  papier  de  bonne  qua- 
lité. »  Au  retour  d' Anjorrant  le  conseil 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  al- 
louant une  gratification  de  300  écus. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  Lyon, 
Henri  IV,  au  mépris  des  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Genevois,  ses  alliés  peu* 
dant  la  guerre,  avait  gardé  entre  ses 
mains  le  bailliage  de  Gex  conquis  sur  la 
Savoie  par  les  milices  genevoises.  Le  gou» 
vernement  de  Genève  espéra  faire  reve- 
nir le  monarque  français  sur  une  résolu- 
tion qu'il  considérait  comme  très-préju* 
diciable  à  ses  intérêts  et  dans  ce  but  il 
chargea  Anjorrant  au  mois  de  mars 
1601  de  se  rendre  à  Paris  pour  faire  va- 
loir les  droits  de  la  république  à  la  pos- 
session du  pays  de  Gex.  Anjorrant  ob- 
tint une  audience  de  Henri  IV;  U  parut 
aussi  devant  le  synode  de  l'Eglise  réfor- 
mée assemblé  à  Jargeau  qui,  sur  sa  de- 
mande, appuya  sa  requête  par  une  supr- 
plique  adressée  au  roi.  Mais  Anjorrant 
dut  retourner  à  Genève  à  la  fin  de  mai 
sans  avoir  rien  obtenu. 

En  février  1602,  nous  le  retrouvons 
sur  le  chemin  de  Paris.  La  seigneurie 
de  Genève  l'avait  chargé  de  dénoncer 
certains  actes  vexatoires  commis  par  les 
officiers  royaux  du  pays  de  Gex,  de  ré- 
clamer la  souveraineté  de  quelques  vilr 
lages  riverains  du  Rhône  ainsi  que  le 
paiement  d'un  subside  de  20,000  écui 
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que  Henri  IV  s'était  engagé  à  payer  aux 
Genevois.  L* envoyé  obtint  satisfaction 
sur  presque  tous  les  points.  Pendant  ce 
séjour,  il  avait  été  appelé  à  résister  k 
François  de  Sales,  récemment  promu 
à  Tévéché  de  Genève,  qui  était  accouru  à 
Paris  pour  revendiquer  divers  revenus 
ecclésiastiques  dans  le  pays  de  Gex.  An- 
jorrant  démontra  victorieusement  aux 
yeux  du  gouvernement  français  l'inanité 
des  prétentions  du  prélat.  Anjorrant  était 
revenu  dans  sa  patrie  à  la  fin  de  mai,  et 
le  12  décembre  de  cette  année  le  duc  de 
Savoie  tentait  la  célèbre  Escalade ^  qui 
tourna  à  la  confusion  de  ce  prince  per- 
iide.  Un  détachement  de  troupes  suisses 
vint  à  cette  occasion  concourir  à  la  garde 
de  la  ville  et  Anjorrant  fut  un  des  ma- 
gistrats chargés  de  se  concerter  avec  les 
capitaines  du  contingent  helvétique. 

Lorsque,  au  printemps  de  1603,  des 
pourparlers  furent  engagés  pour  le  réta- 
blisseosent  de  la  paix  entre  la  républi- 
que et  le  duc,  Anjorrant  fut  Tun  des 
députés  qui  se  rendirent  à  S.-Julien,  le 
21  mars,  pour  avoir  une  première  entre^ 
vue  avec  les  diplomates  savoisiens.  Mais 
comme  le  résultat  de  ces  négociations 
était  fort  incertain,  le  gouvernement 
genevois  ne  resta  pas  inactif  et  il  re- 
courut de  nouveau  à  Anjorrant  pour 
réveiller  la  sympathie  des  Etats  étran- 
gers en  faveur  de  la  république.  Il  s'agis- 
sait surtout  d'obtenir  leur  concours 
financier.  Parti  le  26  avril,  Anjorrant 
se  rendit  d'abord  en  France,  où  il  re- 
cueillit de  la  bouche  de  Henri  IV  les  as- 
surances de  l'attachement  qu'il  portait 
à  Genève.  Arrivé  à  Paris,  il  apprit  que 
les  Grenevois  venaient  de  signer  leur 
paix  avec  le  duc.  Cette  nouvelle  ne 
l'empôcha  point  de  passer  en  Angle- 
terre, conformément  auK  instructions 
qu'il  avait  reçues,  pour  recommander 
au  nouveau  roi  d'Angleterre,  Jacques  I«', 
les  intérêts  genevois. 

Anjorrant  séjourna  plus  d'une  année 
dans  la  Grande-Bretagne.  Jacques  l*^ 
avait  au  sujet  des  droits  que  la  maison 
de  Savoie  prétendait  avoir  sur  Genève 
des  préventions  que  le  député  genevois 
s'attacha  à  dissiper.  Mais  sa  principale 
préoccupation  était  d'obtenir  des  sub- 
sides. Jacques  ne  voulut  accorder  aucune 
subvention  directe,  cependant  il  ne  Ht 


point  difficulté  de  remettre  à  Ai^jor- 
rant  des  lettres  adressées  aux  digni- 
taires du  clergé  anglican,  les  invitant  à 
ouvrir  dans  leurs  diocèses  une  collecte 
en  faveur  de  Genève.  Muni  de  ces  let- 
tres, Anjorrant  entreprit  une  tournée  en 
Angleterre  *  et  en  Ecosse.  Partout  il  fut 
bien  accueilli;  des  souscriptions  s'ou- 
vrirent sous  les  auspices  des  évèques 
et  lorsque  Anjorrant  rentra  dans  sa  ville 
natale,  en  avril  1G05,  il  put  verser  dans 
le  trésor  une  somme  de  3.500  liv.  st. 

Quelques  mois  après  son  retour,  An- 
jorrant fut  appelé  à  l'office  de  «  lieute- 
nant de  justice.  »  En  1607  il  fut  porté 
pour  la  première  fois  au  syndicat,  pre- 
mière magistrature  de  Genève.  Rare- 
ment un  citoyen  posséda  d'une  façon 
aussi  peu  contestée  la  confiance  de  ses 
concitoyens;  il  fut  dix  fois  syndic  et 
sept  fois  lieutenant. 

Mais  c'était  surtout  comme  négocia- 
teur qu' Anjorrant  voyait  ses  services 
appréciés,  incessamment  menacée  par 
le  duc  de  Savoie,  la  république  de  Genève 
attachait  le  plus  grand  prix  au  maintien 
des  relations  amicales  qu'elle  avait  for- 
mées avec  Henri  iV.  En  février  1610, 
Anjorrant  fut  député  auprès  du  monar- 
que français,  pour  lui  présenter  diverses 
demandes.  Le  roi  qui  préparait  alors 
fexécution  de  son  célèbre  plan  contre 
la  maison  d'Autriche,  fit  très-bon  accueil 
au  député  genevois,  et  ce  dernier  put 
mander  le  i^*"  avril  à  ses  concitoyens 
que  le  roi  agréant  une  de  leurs  deman- 
des mettait  à  leur  disposition  une  somme 
de  72.000  1.  pour  soudoyer  la  garnison 
de  leur  ville. 

Lie  14  mai,  Anjorrant  alla  prendre 
congé  du  roi,  qui  se  disposait  à  joindre 
son  armée  et  qui  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Assurez  Messieurs  de  Genève 
que  je  ne  quitterai  jamais  mes  anciens 
serviteurs  pour  de  nouveaux  amis  les- 
quels je  ne  cognois  encore  bien  et  encor 
que  vous  ne  soyos  mes  subjects,  je  vous 
maintiendrai  comme  si  j'estois  vostre 
père.  » 

Le  jour  môme  où  Henri  IV  exprioxait 

*  Il  se  rendit  d'abord,  qaoiqne  la  peste  t  rifenât,  k 
Çroydon.  où  se  trouvait  le  protecteur  naturel  d<>  itea 
dieniandes,  l'arclievéque  de  C«ut«rbér?.  Oo  a  puMié 
iB'll.  Xlll,  2f>4)  une  lettre  de  lui  sur  ce  vorasc.  laquelle 
est  adressée  de  Vinçiivster.  <8  oct.  «003,  ù  l'auibassadeur 
d'Aiiilelerra,  à  r«rii,  et  «ignée  Ut  Souify-Jnim-raHt. 
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ainsi  son  amitié  pour  Genève,  il  tombait 
soltis  le  poignard  de  Ravaillac. 

Huit  jours  plus  tard  Anjorrant  était 
admis  à  présenter  ses  hommages  à  la 
régente  Marie  de  Médicis  et  au  roi  mi- 
neur. Plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  en- 
tre autres  le  duc  de  Sully,  l'engageaient 
à  mettre  le  genou  en  terre,  disant  qu*ils 
le  faisaient  bien  eux  ;  mais  le  huguenot 
genevois  s*y  refusa  et  se  contenta  de 
faire  une  profonde  révérence  presque 
jusqu'à  terre.  Après  qu'il  eut  adressé 
son  compliment  à  la  reine  mère,  cette 
princesse  lui  répondit  qu'elle  était  tou- 
chée des  vœux  que  les  Genevois  faisaient 
pour  elle  et  qu'elle  en  userait  vis-à-vis  de 
Genève  comme  le  feu  roi.  L'enfant  royal 
dit  à  son  tour  :  Je  les  aimerai  toujours 
comme...,  puis  se  tournant  vers  M.  de 
Souvray  :je  vous  prie  achevés.  Anjorrant 
rapports  à  Genève  deux  lettres  signées 
par  la  reine  et  le  jeune  roi  qui  conte- 
naient l'assurance  de  leurs  sentimens 
bienveillans  pour  la  république. 

Cependant  la  mort  de  Henri  I\  avait 
ranimé  les  espérances  des  ennemis  de 
l'indépendance  genevoise  et  on  avait  ap- 
pris que  la  diplomatie  savoisienne  intri- 
guait activement  auprès  de  la  cour  de 
France  pour  la  détacher  des  intérêts  de 
la  république  protestante.  Le  conseil  ré- 
solut au  mois  de  septembre  1610  de  ren- 
voyer à  Paris  Anjorrant  pour  suivre  de 
près  et  déjouer  ces  manœuvres.  Il  de- 
meura en  France  plus  d'une  année, 
plaidant  en  toute  occasion  auprès  de  la 
régente  et  de  ses  ministres  la  cause  de  la 
république,  et  lorsqu'il  regagna  Genève 
au  mois  d'octobre  1611,  il  rapportait 
128,186  1.,  dont  68,000  provenant  de  la 
subvention  du  roi,  le  reste  dû  aux  libé- 
ralités des  églises  françaises  réformées. 
Les  principaux  citoyens  s'étant  alors 
volontairement  imposés  pour  la  fortifi- 
cation de  la  ville,  Anjorrant  s'était  taxé 
lui-même  à  5  fl.  par  semaine. 

La  république  mit  de  nouveau  à  l'é- 
preuve le  zèle  d* Anjorrant  en  l'envoyant 
encore  à  la  cour  de  France,  en  1612, 1616, 
1617  et  1619.  L'objet  de  ces  missions  réi- 
térées était  bien  monotone  ;  il  s'agissait 
de  réclamer  et  d'encaisser  la  subvention 
annuelle  de  72,000  1.  par  laquelle  la 
France  s'était  engagée  à  reconnaître 
les  services  rendus  par  les  Genevois  à 


Henri  lY.  Anjorrant  parlait  souvent  à 
des  sourds,  et  il  dut  quelquefois  revenir 
les  mains  vides  ou  avec  une  subvention 
très-réduite.  En  1618,  le  roi  avait  écrit 
dans  l'ordonnance  de  payement  ma  ville 
de  Genève;  Anjorrant  signala  cette  ex* 
pression  incorrecte  et  la  fit  réformer. 
Lors  de  sa  députation  en  1619,  qui  se 
prolongea  jusqu'en  juin  1621,  la  situa- 
tion d* Anjorrant  était  particulièrement 
délicate  ;  car  une  partie  des  protestants 
du  Midi  avaient  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et  le  député  de  la  ville  huguenote 
par  excellence  faisait  une  assez  étrange 
figure  en  suivant  de  ville  en  ville  le  camp 
du  roi  pour  solliciter  des  subsides  que 
dans  de  telles  circonstances  on  n*éteit 
guère  disposé  à  lui  octroyer.  Le  goaver- 
nement  royal  pria  le  député  genevois 
d'user  de  son  crédit  auprès  de  l'assem- 
blée réunie  à  La  Rochelle  pour  l'engager 
à  se  séparer.  Une  pareille  demande  ren- 
dait Anjorrant  très-perplexe  ;  il  ne  pou- 
vait ni  répondre  par  un  refus  à  un  mo- 
narque dont  il  implorait  une  faveur,  ni 
compromettre  sa  qualité  de  représentant 
de  la  république  genevoise  en  se  pro- 
nonçant pour  la  cause  royale.  U  se  tiia 
d'embarras  en  promettant  d'écrire  comme 
simple  particulier  à  quelques-uns  des 
gentilshommes  réunis  à  La  Rodielle, 
pour  les  engager  à  poser  les  armes.  An- 
jorrant dut,  certes,  s'estimer  heureux 
d'avoir  tiré  du  Roi,  par  ses  importunités 
en  cette  année  de  guerre  civile  (1621 }, 
une  somme  de  60,000 1. 

On  comprend  sans  peine  qu' Anjor- 
rant éprouvât  quelque  lassitude;  aussi, 
lorsqu'en  février  1622,  le  conseil  l'eut 
désif^ié  de  nouveau  pour  une  ambassade 
en  France,  il  déclina  cet  honneur,  et  ses 
excuses  furent  admises. 

Ces  missions,  d'ailleurs,  dont  on  acca- 
blait Anjorrant,  n'étaient  rien  moins  que 
lucratives.  Au  retour  d'une  de  ces  dépu- 
tations,  il  expose  au  conseil  qu'il  a  «  dé- 
pensé 400  1.  en  sus  des  3  écus  par  jour 
qui  lui  sont  alloués,  priant  la  seigneurie 
d'aviser;  car  il  n'est  pas  raisonnable 
qu'en  servant  fidèlement  le  public  avec 
beaucoup  de  peine,  il  y  aille  du  sien.  >• 
Le  conseil  s'empressa  de  rembourser  cet 
infatigable  serviteur. 

Lorsque  Louis  XIII,  à  la  fin  de  Fan- 
née  1622,  après  avoir  pacifié  le  Midi,  se 
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fat  mis  en  route  pour  regagner  sa  capi- 
tale en  suivant  la  vallée  du  Rhône,  le 
conseil  résolut  d'envoyer  deux  députés  à 
Grenoble  pour  le  complimenter.  Anjor- 
rant  fut  Tun  d'eux.  Les  députés  portaient 
quatre  truites  pour  le  roi  et  deux  pour  le 
connétable.  Dans  un  entretien  qu'ils  eu- 
rent avec  le  connétable,  ce  seigneur  leur 
dit  :  «  Vous  autres  Messieurs  de  Genève 
êtes  toujours  en  appréhension,  je  sais 
bien  un  moyen  de  vous  garantir,  c'est  de 
vous  mettre  entre  les  mains  du  Roi  avec 
vus  libertés  et  vos  franchises.  »  11  ou- 
bliait qu'il  y  a  tel  remède  pire  que  le 
mal. 

En  janvier  1624,  Anjorrant  reçut  de 
nouveau  le  mandat  d'aller  défendre,  au- 
près du  gouvernement  français,  les  in- 
térêts de  sa  patrie.  Le  ministre^  La  Vieu- 
ville,  lui  témoigna  alors  tout  le  déplaisir 
que  causait  au  roi  le  séjour  de  d'^u6t- 
gné  sur  le  territoire  de  la  république. 
Anjorrant  excusa  de  son  mieux  son  gou- 
vernement, félicita  le  roi  sur  le  mariage 
de  sa  sœur  Henriette,  et  revint  à  Genève 
en  mai  1625,  porteur  d'une  allocation  de 
50,000  L  Ce  fut  pendant  ce  séjour  d' An- 
jorrant  en  France  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fut  chargé  de  la  direction  des 
aâaires  étrangères,  et  Anjorrant  avait 
conféré  avec  ce  grand  ministre  sur  les 
affiiires  de  sa  patrie. 

£n  septembre  1629,  Anjorrant,  âgé  de 
63  ans,  Ait  appelé  une  dernière  fois  à  se 
rendre  en  France  avec  le  conseiller  Sa- 
num;  mais  il  obtint  la  permission,  vu 
ses  infirmités,  de  se  retirer  après  qu'il 
aurait  exposé  l'objet  de  sa  mission.  De 
retour  à  Genève,  sur  la  fin  de  décembre, 
il  cessa  dès  lors  de  courir  en  ambassade  ; 
mais  il  continua  de  servir  la  république 
dans  les  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat. 

En  1632,  il  fut  un  des  conseillers  char- 
gés de  s'aboucher  avec  le  baron  Rasche, 
envoyé  de  Gustave- Adolphe,  et  de  rédiger 
une  réponse  aux  propositions  d'alliance 
laites  par  ce  monarque. 

En  1638,  la  fille  d' Anjorrant  épousa  le 
syndic  Ami  Favn* ,  et  à  cette  occasion, 
le  Deux-Cents,  eu  égard  aux  grands  ser- 
Tices  d' Anjorrant,  rendus  depuis  45  ans, 
accorda  au  beau-père  et  au  gendre  une 
dispense  de  l'édit  qui  ne  leur  eût  pas 
permis  de  feire  partie  ensemble  du  con- 
seil. 


Le  l^^  janvier  1647,  Anjorrant,  qui 
avait  atteint  sa  quatre-vingtième  année, 
ayant  été  présenté  en  première  ligne  au 
conseil  des  Deux-Cents  pour  le  syndicat, 
se  lève  et  prie  les  assistants,  en  raison 
des  infirmités  de  son  grand  âge,  de  le 
vouloir  décharger  de  l'emploi  auquel  il 
est  appelé,  protestant  de  vouloir  conti- 
nuer jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  en  l'affection 
et  au  service  qu'il  doit  à  l'Etat.  L'assem- 
blée agréa  les  excuses  du  vénérable  vieil- 
lard, et  en  son  nom  le  premier  syndic 
sortant  de  charge  le  remercia  av^c  éloges 
des  longs  et  grands  services  qu'il  avait 
rendus  ci-devant  au  public. 

Le  terme  de  ses  jours  ne  tarda  pas 
beaucoup  à  suivre  pour  Anjorrant  la 
clôture  de  sa  carrière  pofitique.  11  expira 
le  20  janvier,  âgé  de  81  ans.  (A.  Rooet.) 

Registres  des  conseils  de  Génère.  —  Galiffe,  UI,  40. 

4.  Tous  les  Anjorrans  de  Paris  qui  sui- 
vaient la  Réforme  n'étaient  point  passés 
à  Genève  ;  car  on  trouve  dans  les  bap- 
têmes de  Charenton,  en  1596,  celui  de 
Marie,  fille  de  Jean  Anjorrant  et  de 
Sidonie  Turquan,  Au  XVI1«  siècle,  on 
a  les  faits  suivants  :  Jeanne  Anjorrant 
épousa  Daniel  deTissard,  sieur  de  Biche- 
Toucheronde,  et  lui  donna  un  fils,  Da- 
niel, qui,  du  chef  de  sa  mère,  devint  sei- 
gneur des  trois  quarts  de  Claye,  berceau 
féodal  de  la  famille.  Louis  Anjorrant, 
père  de  Renaud  et  avocat  du  roi  à  la  cour 
des  comptes  en  1498,  était  déjà  seigneur 
de  Claye.  Un  arrêt  du  parlem.  de  Pa- 
ris, en  date  du  4  juillet  1636,  ayant  dé- 
fendu aux  religionnaires  de  cette  sei- 
gneurie, et  spécialement  au  ministre 
Billot,  de  faire  à  Claye  aucun  exercice 
de  la  religion  réformée,  tant  que  le  sei- 
gneur n'y  ferait  pas  sa  résidence,  Daniel 
Tissard  s'empressa  de  déclarer  qu'il  y 
fixerait  sa  demeure.  Cette  déclaration 
n'ayant  pas  été  suivie  d'un  assez  prompt 
effet,  dès  le  12  décembre,  le  parlement 
confirma  son  précédent  arrêt,  et  par  un 
troisième,  rendu  le  23  juin  1637,  non- 
seulement  il  interdit  de  nouveau  la  célé- 
bration du  culte  protestant,  mais  il  dé- 
fendit à  l'instituteur,  nommé  Jean  de 
Borne f  a  d'enseigner  la  jeunesse  en  quel- 
que lieu  et  de  quelque  manière  que  ce 
fût.  n  En  1644,  Tissard  se  rendit  enfin 
à  Claye,  où  il  passa  trois  mois  et  où  il 
rétabUt  l'exercice  public  de  sa  religion. 
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Le  parlement  ne  put  s'y  opposer,  les 
ordonnances  permettant  aux  seigneurs 
hauts-justiciers  de  faire  prêcher  dans 
leurs  châteaux  pour  eux  et  leurs  fa- 
milles; mais,  quelques  années  après, 
Tissard  étant  mort  et  sa  veuve  ^  s'étant 
retirée  à  Biche ,  près  d'Orléans ,  il  ren- 
dit, dès  le  23  mai  1661,  à  la  requête  de 
révêque  de  Meaux,  un  arrêt  faisant  ité- 
ratives défenses  aux  religionnaires  de 
s^assembler  au  château  de  Glaye,  et  à 
tout  ministre,  nominativement  aux  pas- 
teurs de  Meaux,  Lisy,  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  Paris,  Charenton  et  Orléans, 
c*e9t-à-dire  À  Dalbrici,  d*Allemagne, 
Bancelin,  Drelincourt  et  Perreaux,  d'y 
prêcher  ou  d'y  faire  aucun  exercice  de 
leur  religion,  sous  peine  de  mille  livres 
d'amende,  enjoignant  en  même  temps 
auxdits  religionnaires  de  tapisser  leurs 
maisons  les  jours  de  la  Fête-Dieu,  et, 
sur  leur  refus,  permettant  aux  catholi- 
ques de  les  faire  tapisser  à  leurs  frais. 
Il  parait  que  les  protestants  de  Glaye 
obtinrent  la  cassation  de  cet  arrêt,  ou 
tout  au  moins  qu'ils  surent  Téluder.  En 
1668.  le  roi  chargea  en  effet  le  lieute- 
nant général  au  présidial  de  Meaux  et 
le  capitaine  de  cavalerie  Du  Houz  de 
régler  définitivement  cette  affaire.  Les 
deux  commissaires  mandèrent  devant 
eux  les  parties,  et  après  s'être  fait  pré- 
senter les  titres  sur  lesquels  les  protes- 
tants fondaient  des  droits  contestés  par 
les  catholiques,  ils  rendirent  leur  sen- 
tence, qui  supprima  l'exercice  à  Glaye. 

5.  ANJORAN  (Glauok  et  Jacques), 
cordonniers  à  Tournus,  reçus  habitants 
de  Genève.  18  oct.  1572. 

ANJOUIN,  député  à  l'ass.  d'Uzès 
1627  [I.  277  a,  note]. 

ANLEZY  (Louisb-Edmée  et  N.  d'), 
V.  1570  [VI,  44  b).  —  (Anne),  1583 
[VII,  538  a].  —  (François),  sieur  d'Es- 
peuilles  et  sa  fille  Françoise,  1601  [VI, 
50  h]. 

ANLOZY  (Philibert  d'),  sieur  du 
Lin,  V.  1650  [IV.  452  a]. 

ANNEAU  (Pierre),  de  Brie,  réfugié 
à  Berlin,  1700.  —  Pierre  Annaut,  natu- 
raUsé  anglais,  8  mars  1682. 


<  Sarpir  Judith  Hardp,  fllls  4e  François,  sieur  det 
l/>Ç€t,  oonseiller-secréuire  da  roi,  et  4e  Maris  Cal' 
iand,  que  Tissini  iTait  épousée  à  OurentoD  en  Êfril 
IMS. 


ANNEAU  (ELISABETH  d'),  1649  [VlU, 
52  b]. 

ANNET.  ministre  à  Clelles  en  Dau- 
phiné.  1670  [V,  41  a]. 

ANNIBAL  (le  capitaine).  On  verra 
plus  loin,  au  nom  Arquier.  un  capitaine 
Annibal,  chef  de  partisans  huguenots, 
supplicié  comme  tel,  mais  en  1562. Noos 
voulons  parler  ici  d'un  autre  person- 
nage, portant  le  même  nom  ou  prénom, 
et  la  même  qualification,  qui  figura  pos- 
térieurement dans  la  prise  d'armes  des 
huguenots  de  Lyon.  Nous  ne  le  connais- 
sons,  d'ailleurs,  que  par  sa  présence  sur 
une  liste  de  proscription,  dressée  et  im- 
primée en  forme  d'édit  du  roi,  à  la  date 
du  30  janv.  1568,  contre  les  principaux 
protestants  lyonnais  d'alors,  sans  avoir 
recueilli  d'autre  détail  sur  cet  Annibal 
(voy.  ci-après,  col.  280,  le  n*  149,  et  cf. 
avec  n~  101,  211  et  227).  Comme  noua 
avons  lieu  de  croire  cet  imprimé  d*une 
rareté  extrême,  ne  l'ayant  trouvé  qu'en 
un  seul  exemplaire  (à  la  bibliothèque  de 
Rouen,  coliect.  Leber,  n^  3989),  nous 
saisissons  le  prétexte  que  nous  offre  le 
premier  nom  de  la  liste  (alphabétique* 
ment)  pour  reproduire  la  liste  entière, 
avec  le  titre  de  Tédit  et  la  substance  de 
ses  considérants  : 

Ordonnance  de  messieurs  les  Seneschal  et 
gens  tenans  le  siège  Présidial  en  la  ville 
de  Lyon^  contre  Us  détenteurs  des  biens 
de  ceux  de  la  Religion  p.  r.  ;  Ensemble 
les  noms  et  surnoms  des  séditieux  et  rv- 
belles  contre  la  Majesté  du  Roy  noetre 
Sire.  —  A  Lyon ,  par  Michel  Jove  » 
M.D.LXVIII. 

De  par  le  Roy.  Sur  la  requeett  falote  de 
par  les  gens  du  Roy  en  la  eeneschaucée  et 
siège  présidial  de  Lyon,  itératif  commande- 
ment est  faict  h  toutes  personnes  de  quelque 
estât,  nation,  traâcq  et  qualité  qu^ilz  soyent, 
privées  ou  publiques,  notaires,  tabellions, 
greffiers,  procureurs  et  autres  que  suyvant 
les  lettres  closes  et  patentes  de  S.  M.  du 
13*  de  ce  moys  de  janvier,  ceux  qui  ont  or, 
argent  mon  noyé  ou  non  mon  noyé ,  bagues* 
joyaux  et  autres  meubles,  cedulles  ou  obli- 
gations et  qui  possèdent  a  recepte,  louage  ou 
ferme,  aucuns  bénéfices,  rentes,  maisons, 
terres,  fermes  ou  seigneuries  appartenans  a 
ceux  de  la  prétendue  nouvelle  R^eligion,  sé- 
ditieux et  rebelles  qui  se  sont  eslevex  en 
forme  d'hostilité  à  rencontre  de  S.  M.  et  de 
ses  bons  et  fidèles  subjects ,  ont  porté  les  ar- 
mes avec  les  factieux,  séditieux  et  rebelles, 
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et  ne  se  sont  relirez  en  leurs  maisons  dans 
le  temps  préflx  et  de  ce  prins  acte,  suy^ant 
les  lettres  patentes  sur  ce  expédiées  et  pu- 
bliées en  lad.  ville.  Et  ceux  qui  encores  por- 
tent les  dictes  armes,  soit  au  camp  des  d. 
séditieux...  ou  ceux  qui  les  aydent  et  favori- 
sent... £t  aussi  tous  ceux  qui  ont,  possèdent 
et  tiennent  les  d.  biens,  marchandises,  meu- 
bles ou  immeubles,  livres,  papiers,  tiltres, 
enseignements,  cédulles  ou  obligations,  sça- 
vent  et  cognoissent  les  personnes  qui  ont  et 
possèdent  les  d.  biens,  qu*ils  «t  chacun  d*eux 
ayent,  deux  jours  après  la  présente  publica- 
tion faicte,  à  venir  dire,  déclarer  et  révéler 
par  devant  les  Seneschal  et  gens  tenans  le 
siège  Presidial  de  Lyon  et  en  leur  greffe,  ce 
qu*ilz  en  ont  et  détiennent  ou  sçavent  estre 
détenu  et  possédé;  et  ce  sur  peine  de  peine 
de  perte  et  confiscation  contre  les  ungs  et 
les  autres  de  tous  et  chacuns  leurs  propres 
biens,  lesquels  au  cas  de  default  ou  contra- 
vention. Sa  dicta  Mc^esté  les  a  déclarez  ac- 
quis et  confisquez.  Et  à  fin  que  personne  ne 
prétende  cause  d*ignorance  qui  sont  ceux  des 
biens  des  quelz  les  déclarations  doivent  estre 
faictes,  entre  antres  ensuivent  leurs  noms, 
surnoms  des  charges,  et  prévenus  des  cas 
detsnadicts.  Assavoir  : 

George  Penet,  dit  Janot. 

Ung  nommé  Archimhaud^  espicier. 

Jean  de  Fonthonne» 

Piem  ^Orléans. 

Ung  nommé  Chausson  clerc  et  solici- 
teor. 

Jacques  Dshali, 

Henry  Laneau, 

Ung  nommé  Ptoin,  taincturier. 

Le  filz  de  George  Aulbreth. 
10.  Rosarges  serviteur  dud.  Aulbreth. 

Anthoine  Pupier^  surnommé  La  croix 
blanche,  de  Chazelles. 

Michel  de  Coyvetier, 

Jacques  Luffet^  forbisseur. 

Jean  Boursier^  aussi  forbisseur;  de- 
meurant souz  la  teste  d*or,  rueTupin. 

Ung  marchant  de  fillet  demeurant  en 
la  rue  près  Sainct  Pierre,  qui  a  es- 
ponsé  la  niepce  de  feu  Alexandre 
Gareaillon. 

Claude  Jtusieu^  tissotier. 

L*advocat  Trumel. 

Jacquemet^  ferratier. 

Un  marchant  de  draps  demeurant  près 
la  maison  de  G^rge  Aulbreth. 
20.  Matthieu  Coîon^  vendeur  de  fer  en  rue 
Ghalamont. 

Ung  nommé  Charhùnneau, 

Anthoine  Du  Boys,  canabasiier. 

Ung  nommé  Megret. 

Ung  antre  nommé  GaUlaiimf«  impri- 
meur. 


Ung  nommé  maistre  Bernard,  menuy- 
sier  demeurant  en  rue  neufve  et  son 
filz  nommé  Valentin. 

Le  cappitaine  Noytellon. 

Cttarles  Penot.  Le  neveu  du  dict  Penot. 

30.  Ung  nommé  La  ValUdre.  Ung  nommé 
Tesson  mercier  ;  tous  deux  demeurans 
en  rue  Mercière,  vendeurs  de  quin- 
caillerie et  de  fi  Heure  d*or. 

Anthoine  Bouillon,  commis  à  la  Doane 
du  Roy. 

Les  deux  frères  d* ung  nommé  Collin  dit 
Marco. 

Le  frère  du  capitaine  Beaufort. 

Hector  Baudin,  procureur  du  Roy  a 
Ste  Colombe. 

Jacques  Dorliat,  hostelier  demeurant 
en  la  rue  du  Boys. 

Ung  nommé  Chabert. 

Ung  nommé  capitaine  Broutet. 
40.  Le  seigneur  de  Changy. 

Ung  nommé  le  caporal  Moral. 

Ung  nommé  La  Roche, 

Ung  nommé  Sabatier,  serviteur  de 
François  Ponthus. 

Symon  Julien,  du  d.  lieu  de  Brignais. 

Ung  nommé  Le  Qardier  dit  Cotin. 

Les  deux  frères  Biemy,  assavoir  Tun 
seigneur  de  Beins  et  Tautre  seigneur 
de  Monteux. 

Ung  nommé  le  juge  Puto, 

Ung  nommé  La  Garde  du  Boys. 

50.  Le  procureur  Argo. 
Prançoys  Rivière, 
Jacques  Barberet,  pelletier,  demeurant 

en  la  rue  du  Boys. 
Jehan  Goyet,  du  bourg  de  Ste  Colombe. 
Anthoine  Vincent,  marchand  libraire. 
Jehan  Darut,  aussi  marchand. 
^lemPitinieu,  surnommé  La  Jaquière, 

cordier. 
Jehan  Douxsaint,  mercier. 
Maistre  André  de  Bais,  advooat  en  la 

dicte  seneschaucée  et  siège  presidial. 
Jacques  Baronnat. 
60.  Gabriel  Veny,  marchand  de  drap  de 

soye. 
Léonard  Prunas  dict  La  Piedmante, 

Pierre-Benoict  Sève,  Henry  de  Ga- 

biano,  Jehan  de  Vassan,  marchant 

de  la  dicte  ville. 
Maistre  Jehan  de  Castellas  esleu  pour 

le  Roy  au  pays  de  Lyonnois. 
Symphorien  Tellusson,  Hierosme  Bes^ 

gouttes,  aussi  marchans,  et  Georges 

Aulbreth  maistre  d*hostel  du  Roy. 
Le  capitaine  La  ViUatte, 
70.  Jehan  Armant,  de  Believilie. 
Jehan  Couc?iet, 
Jehan  Crusellier  boucher,  surnommé 

Le  Colombier,  do  dict  Believilie» 
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Le  baron  de  Sainct  Lagier, 

Ung  nommé  Chattaney^  rousseau,  de 

Villeplanche. 
Ung  nommé  Odin  de  La  Monnoye, 
Le  capitaine  La  Chapelle. 
Le  seigneur  Chasteaumorand» 
Le  baron  de  Torcy. 
Ung  qui  est  beau  frère  du  seigneur  de 

Poncenas. 

80.  Le  capitaine  Jailly  de  Tisy, 

Sadurelf  prevost  des  mareschanx  de 
Forestz. 

Philibert  du  Rieu  dictFiston,  de  Char- 
lieu. 

Pierre  Queytière  et  René  Queytiére^ 
filz  du  cheTaucheur  de  St  Sympho- 
rien. 

Ung  nommé  Le  Provençal^  de  Ta- 
rare. 

Ung  nommé  SourdoH.  qui  n'agueres 
faisoit  la  poudre  à  La  Rigodiére,  en 
ceste  dicte  Tille. 

Claude  Charreton  dudict  Belleville. 

Jehan  Ruffy  du  dict  lieu. 

90.  Les  père  et  fllz  Tronchet, 

Maistre  Jehan  Perdrigeon,  clerc  de 
ceste  dicte  ville. 

Ung  nommé  Sainct  Clair,  archier  du 
prevost  des  mareschaux  du  dict  Lyon. 

Charles  Bemod  qui  souloit  estre  lieu- 
tenant du  dict  prevost. 

Jehan  Constantin  d*Ance. 

Le  capitaine  Sainct  Vincent. 

Les  trois  frères  Vallée^  de  ceste  dicte 
ville. 

La  Roche,  serviteur  de  feu  Jacques 
Gimbre. 

100.  Un  nommé  Guillien,  capporal. 

Ung  autre  nommé  La  Conche,  lances- 
pesade  du  capitaine  Annibal. 

Ung  autre  nommé  Qourdan,  maistre 
d'espée. 

Ung  autre  nommé  le  grand  Matthieu 
de  rue  neufve. 

Ung  rousseau  surnommé  de  Langres,  qui 
n*agueres  estoit  de  la  compaignie  du 
capitaine  Latour,  avec  les  dits  Mat- 
thieu et  Qourdan. 

Ung  autre  nommé  La  Porte. 

Le  frère  du  dict  Jehan  de  Vassan. 

Le  seigneur  de  Sainct  Traict. 

Ung  nommé  de  Morgues, 

Ung  autre  nommé  Urcin,  ministre. 
110.  Ung  nommé  maistre  Bernard,  clerc  de 
maistre  Lusson  notaire. 

Le  seigneur  de  Montplaisantin. 

Le  Qris  de  Mascon. 

Le  capitaine  Misery, 

Ung  nommé  Bollieu,  boiteux. 

Le  capitaine  de  Tomuê, 

Les  quatre  frères  J>agonneau, 


120.  Pierre  Blein,  laboureur  de  Limonnoys. 
Chalan  Crespin,  commissaire  des  vi 

vres. 
Le  capitaine  Qenette, 
Trois  hommes  se  disant  serviteurs  du 

thrésorier  Juge. 
Anthoine  Perrin, 
Le  dict  thrésorier  Juge. 
Barthélémy  de  Gabiano. 
Michel    Faure ,    drappier   demeurant 

près  Le  Change. 

130.  Ung  nommé  Durier,  beau  frère  de  Clé- 
ment Gautier. 

Ung  nommé  Cellarier, 

Maistre  Jehan  de  Sainct  Chaulmont 
dict  Tranchecouille. 

Jehan  Petit. 

Jehan  Perraud  cordonnier  de  Tarare. 

Sirvinges  de  Tisy,  beau  frère  du  dict 
Ouytières. 

L*un  des  frères  Micard,  habillé  de  bien. 

Maistre  Jacques  Co/nmin,  de  Charlieu. 

Matthieu  Le  Meure,  de  Regny. 

Jehan  Mareschal. 

140.  L*hoste  de  Tescu  de  France  de  Rohanne. 

Pierre  Bouchier. 

Anthoine  Conte,  harangier. 

Le  filz  de  dame  Jehanne  Paix  demeu- 
rant près  ceste  dicte  ville. 

Le  facteur  de  la  boutique  de  fea  Jean 
Gaultier. 

François  Vallanson. 

Le  capitaine  Burlet,  veloutier, 

Jehan  surnommé  Fontaney  et  un  autre 
nommé  Le  Pas,  son  frère. 

Le  dict  capitaine  AnnibaU 

150.  Annet  Faure,  tondeur  de  draps. 
Françoys  Basin. 

Lhmberi  La  Rousse,  de  Sainct  Vincent. 
Matthieu  Sève. 
Le  seigneur  de  Loyse. 
Le  seigneur  des  Fossez. 
Le  capitaine  La  Sauge. 
Les  deux  frères  Nicolas,  merciers  du 

dict  Lyon. 
Jehan  Combe,  marchand  dud.  Lyon. 

160.  Ung  cordonnier  borgne  qui  autres  foys 
a  esté  serviteur  du  baron  Sainct  Tri- 
vier,  et  a  présent  serviteur  du  dict 
Pas  Fontenay. 

Ung  nommé  Bullion,  seigneur  de 
Layet. 

Anthoine  Pize. 

Le  grefGier  Dauphin. 

Maistre  Jehan  Ravel,  barbier. 

170.  Les  deux  frères  Seneton,  eux  disans 
seigneurs  de  La  Reclaye  et  quatre 
leurs  serviteurs. 

Ung  nommé  Ranquet, 

Ung  autre  nommé  Daigne. 

Anthoine  Le  Qris. 
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Pierre  Froment^  autrement  Fromenté, 

libraire. 
Jehan  Tricault  seigneur  de  La  Place. 
Ung  taincturier  de  soye,  appelle  sire 

Jehan,  portant  barbe  noire. 
Jehan  Perier, 
Nicolas  Populus, 
Jehan  Armand, 

180.  Ung  nommé  Bellîcat. 
Hugues  Lenfant, 
Le  baron  de  La  Grolle, 
Maistre  Pourchier,  advocat. 
André  Brouter, 
Pierre,  gendre  de  Salomon  Bouchier, 

beau  frère  de  maistre  Obret. 
Jehan  Coignet^  soliciteur. 
Le  seigneur  de  Poncenas, 
Le  seigneur  Dambierle,,  dit  Rolliers. 
Jéhnn  Pelletier f  tisserand.      * 

190.  Maistre  Claude,  marchand. 
Le  capporal  Hautain» 
Maistre  Nicolas  Tarquebousier. 
Maistre  Jehan  Le  Masson, 
Gabriel  Timprimeur. 
Jehan  Oalliot. 
Estienne  Volant. 
Hierosme  Le  Brun. 
Jehan  d'Auvergne. 
Pierre  Chantebœuf. 

SOO.  Ung  nommé  Léonard. 

Le  capitaine  £a  Orange  et  son  frère. 
Guillaume  le  courdonnier  qui  souloit 

demeurer  en  la  rue  de  la  Lanterne. 
Ung  autre   nommé  maistre    Claude, 

aussi  courdonnier. 
Maistre  Michel  le  forbisseur. 
Ung  nommé  Estienne   Tissotier,  bou- 

tonnier.  Pierre  Tissotier. 
Ung  autre  appelé  Pierre,  le  prevost 

des  mareschaux  de  ce  pays  de  Lyon- 

nois  nommé  Pierre  Jehan. 
Le  cuisinier  du  capitaines.  Vincent. 
Elstienne  Bonjour^  marroquinier. 
^10.  Le  gre£Ser  de  S  te  Foy,  homme  grand  et 

gros  qui  porte  barbe  noire. 
Le  fourrier  du  dict  capitaine  Annibal. 
Les  frères  Deserauhc^  de  Provence. 
Le  seigneur  de  La  Bastie,  soy  disant 

thrésorier. 
Hugues  Le  Guimpier. 
Pierre  Guimpier^  beau  frère  du  dict 

Hugues. 
Ung  nommé  Bntnet, 
Paule  Cordonnier, 
Maistre  Benoict  Josserand, 
%0.  Le  seigneur  Bu  Mont, 

Loys  Plancher,  armurier. 
Ung  nommé  Jehan  Pierre. 
Le  serviteur  de  Loys  Pouchon. 
Françoys  Desgoutes,  seigneur  de  Ghas- 

telus. 


Bernard  Chenevier. 

Ung  nommé  Jourdain,  du  dict  Lyon. 

Ung  nommé  Ciencourt  orphèvre,  four- 
rier de  la  compagnie  du  dict  An- 
nibal. 

Le  capitaine  Pierre  feu,  lieutenant  du 
dict  seigneur  de  Loyse.  • 

Pierre  Faure. 
230.  Loys  Dombain, 

Françoys  Chollat. 

Trois  frères  gantiers  demeurans  en  la 
rue  Mercière. 

Jehan  Souillot. 

Jacques  Commun,  du  dict  Charlieu. 

Ung  nommé  Carron. 

Quatre  serviteurs  du  dict  Symphorien 
Tellusson. 

Et  maistre  Mouche  courdonnier,  de 
ceste  dicte  ville. 

Et  sera  la  présente  criée  et  proclamation 
imprimée  et  attachée  aux  portes  du  Palais. 

[  Signé  :  ]  de  Longueil,  de  Tourveon, 
de  La  Fay,  de  Villars  etc.  30  jan- 
vier 1568. 

Le  gouvernement,  par  cette  ordon- 
nance, régularisait  à  sa  manière,  et  à 
son  profit,  les  fruits  d*un  pillage  qu'il 
avait  ordonné.  C'est  ce  dont  un  des  pre- 
miers magistrats  lyonnais  du  moment, 
Claude  de  Rubys,  rend  compte  en  ces 
termes  : 

tt  Et  parce  que  les  Protestants  estoyent 
cause  de  ceste  guerre,  il  fut  advisé  de 
chercher  moyen  qu'elle  se  fît  à  leurs  des- 
pens.  Et  à  ces  fins  on  constitua  prison- 
niers plusieurs  des  principaux  d'entr'eux 
au  couvent  des  Celestins  et  ailleurs,  sous 
bonne  et  seure  garde;  desquels  aucuns 
se  firent  catholiques,  les  autres  se  ra- 
cheptarent  par  bonnes  sommes  d'argent, 
puis  vidarent  la  ville.  L'on  dressa  aussi 
un  magasin  en  la  ville,  que  l'on  nomma 
Le  magasin  du  Roy,  où  furent  portées 
les  marchandises  que  l'on  trouva  dans 
leurs  bouticques  et  magazins,  lesquelles 
on  leur  permettoit  racheter  pour  la  moi- 
tié, ou  quelquefois  plus  ou  moins  de  ce 
qu'elles  valoyent,  sinon  on  les  vendoit 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  ; 
et  s'en  tira  bons  deniers.  » 

Histoire  véritable  de  It  ville  de  Lyon,  par  Oande  de 
Eabys.  cooseilier  ao  présidiai;  Lyon,  1004,  p.  4f3. 

ANNONAY  (PèRBTTB),  1557  [U,  215 

a]. 


ANNOTEAU  (Jacob),  sa  femme,  trois 
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enfants  et  une  Elisabeth  Annoteau,  ré- 
fugiés et  assistés  en  1721  à  Londres. 

ANNOY  (le  seigneur  d'),  1699  [IV. 
298  b]. 

ANOGUIER  (Pierre),  de  Meaux,  vi- 
trier, reçu  habitant  de  Genève,  10  nov. 

1572.  * 

ANOINE  (d'),  ancien  à  Nîmes,  1612 
{BulL  XIII,  141). 

ANQUETIL  (Jacques),  Gis  d*  André  et 
de  Svsarme  Hennequin,  baptisé  à  Gha- 
renton,  1634.  —  (Charles),  s'  de  La  Car- 
rière, 80  ans,  enterré  au  cimetière  8.*Mar- 
cel,  1661.  —  (Susanne),  prisonnière  à  la 
Conciergerie  de  Rouen,  condamnée  à  la 
réclusion,  1688.  —  (Marie)  et  sa  fille, 
assistés  à  Londres,  1721. 

Anqueville,  voy.  Mehé. 

ANQurrARD,  voy.  Poussard. 

AN8ELIN  (Pierre),  massacré  à 
Troyes,  1572  [VII,  249  b].  —  (Jean), 
marchand  à  Romans,  reçu  habitant  de 
Genève,  27  oct.  1572.  —  Voy.  Ancelin. 

ANSELME  (Jean),  a  praticien  de  Gre- 
noble, B  reçu  habitant  de  Genève,  23  oct. 
1572. 

ANSIAUD  (Pierre),  des  environs  de 
Sedan,  malade  et  assisté  à  Genève,  1691. 

ANSON  (la  veuve  de  Moïse),  de  Ve- 
sancy,  assistée  à  Genève,  1700. 

ANTERIEU,  martyr  aux  Cévennes, 
1686[IX,  390  a;  X,  401]. 

Antesignanus,  voy.  Davantes. 

ANTHOARD  (Claude,  François  et 
Jean),  massacrés,  quoique  le  premier  fût 
impotent,  le  second  fou,  le  troisième  vieil 
et  .caduc.  —  (Louise),  traînée  par  les 
chemins.  —  La  femme  et  deux  enfants 
de  Claude,  morts  de  faim  et  de  froid. 
—  Quatre  enfants  d'Honoré  Anthoard, 
morts  de  faim.  Toute  cette  famille  était 
de  Cabrières  (Provence)  et  périt  en  1562 
[X,  470,  471,472]. 

ANTI6NY  (d'),  capitaine  de  cavale- 
rie, réfugié  en  Prusse  peu  avant  1685 
(Erman  IX,  12). 

!.  ANTHOINE  ou  ANTOINE 
(Claude),  «  boullanger  à  Pelligny  en  la 
comté  de  Vaudemont,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  7  août  1559.  —  (Didier),  à  Metz, 
V.  1560  (BuU,  XI,  426).  -  (J.),  magistrat 
du  parlem.  de  Paris ,  1562  (IV,  211  a]. 
•^  (Jean) ,  massacré  à  Bières,  1562  [X, 
469].  —  (le  capitaine),  1566,  1572  [U, 
371  b;  VIII,  341  b].  —  (Jehan), pasteur 


en  Vivarais,  v.  1567  {BulL  IX,  295).  — 
(Noé),  de  Serpolières  de  Dombes,  reçu 
habitant  de  Genève,  16  mars  1573.  — 
(Claude,  fils  de  Thibaud),  de  près  Besan- 
çon, coutelier,  reçu  habitant  de  Genève, 
25  janv.  1585.  —  Antoine,  apothicaire, 
condamné  à  mort  par  le  pari,  de  Bor- 
deaux, 6  avril  1569  [II,  415  b]  ;  —  autre, 
ministre  de  Pons  et  Plassac,  id.  [H, 
415  b].  —  Anthoine,  ancien  de  Pujols- 
de-Rauzan,  1679  [VIII,  223  b].  -  (la 
veuve  de  J. -César)  et  ses  deux  enfants, 
réfugiée  et  assistée  à  Genève,  1695.  — 
(Pierre,  Daniel  et  Jacob),  chefs  de  fa- 
milles d'artisans  (couteliers)  à  Metz,  ré- 
fugiés à  Berlin,  1698-1700.  — (Corneille), 
assisté  à  Londres,  1721. 

2.  ANTOINE  (Matthieu  d')  ,  docteur 
en  droit,  est  Tauteur  d'un  opuscule  inti- 
tulé :  Responce  aux  resveries  et  hérésies 
de  Guilliaume  Postel  cosmopolite.  Lyon, 
lean  Saugrain,  1562.  in-12  de  119  p., 
avec  une  dédicace,  datée  de  Lyon,  «  à 
son  seigneur  maistre  Pierre  Viret,  Mi- 
nistre de  la  parole  de  Dieu,  »  une  pré- 
face (en  vers)  au  lecteur,  et  une  épître 
(en  vers)  «  aux  Postelans.  »  —  Du  Ver- 
dier  qualifiait  déjà  ce  livre  de  calvinique. 
Il  est  probable  que  son  auteur  doit  être 
identifié  avec  un  jeune  avocat  de  Greno- 
ble, nommé  par  les  uns  Mathieu  d^Ati" 
ioine,  et  par  d'autres  Anthonian,  Saint- 
Antoine  ^  ou  d*Autnne  [IV,  458  b]  qui, 
après  avoir  été  l'un  des  plus  fidèles  par^ 
tisans  do  Montbrun,  le  trahit  en  1560  et 
faillit  même  le  faire  prisonnier.  (Du- 
roDR.) 

3.  ANTHOINE  (Nicolas),  naquit  à 
Briey  en  Lorraine,  vers  le  commence- 
ment du  XVII*  siècle  [Haag  I,  113]. 

8on  père,  Jean  Anthoine,  ne  négligea 
rien  pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale. Il  renvoya  d*abord  à  Luxembourg, 
où  il  suivit  pendant  cinq  ans  les  cours 
du  collège  de  cette  ville,  et,  ensuite,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Pont4-Mous- 
son,  à  Trêves  et  à  Cologne,  sous  la  di- 
rection des  jésuites.  Il  avait  atteint  sa 
vingtième  année  lorsqu'il  retourna  chez 
ses  parents.  Dans  le  cours  de  ses  études, 
le  jeune  Anthoine  ayant  conçu  des  doutes 
sur  la  vérité  des  doctrines,  de  l'EgUse  ca- 
tholique, éprouva  le  besoin  de  les  éclair- 
cir,  et  à  cet  effet  il  s'adressa  au  pasteur 
de  réglise  de  Metz,  Paul  Ferry,  Les 
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instructions  de  ce  pasteur  l'ayant  plei- 
nement convaincu,  il  embrassa  le  pro- 
testantisme. Il  voulut  même  devenir  un 
de  ses  ministres,  tant  ses  convictions 
étaient  sincères.  Il  se  rendit  donc  à  Se- 
dan, et  de  là  à  Genève,  pour  y  étudier  en 
théologie.  Mais  de  nouveaux  doutes  ne 
tardèrent  pas  à  assit^ger  son  esprit  Voici 
quelle  en  fut  la  source.  Â  cette  époque, 
Fexégèse  était  encore  dans  Tenfance. 
Esclave  d'une  dogmatique  inflexible,  elle 
ne  cherchait  dans  TA.  T.  que  des  allu- 
sions au  Messie,  allusions  souvent  si 
voilées  que  le  jeune  étudiant,  ne  pou- 
vant les  saisir,  prit  le  parti  extrême  de 
nier  absolument  la  vérité  des  prophéties, 
et  rejeta  le  Christ  comme  un  imposteur. 
Dès  lors,  il  résolut  de  renoncer  à  sa  nou- 
velle religion  pour  faire  profession  de  ju- 
daïsme. Dans  cette  intention,  il  quitta 
Genève  et  se  rendit  à  Metz  pour  se  faire 
admettre  dans  la  synagogue;  mais  les 
juifs  de  cette  ville,  craignant,  dit-on,  de 
s'attirer  une  fâcheuse  affaire,  l'adressè- 
rent, après  quelques  conférences,  à  ceux 
de  Venise.  Même  refus  de  la  part  des 
juifs  de  cette  ville,  qui  renvoyèrent  à 
leurs  coreligionnaires  de  Padoue.  Le  peu 
de  succès  de  ses  démarches  le  décida  à 
la  fin  à  retourner  à  Genève.  Jusque-là, 
sa  conduite  n'avait  certainement  rien  de 
coupable  ;  il  obéissait  à  ses  convictions, 
de  même  qu'il  y  avait  obéi  loyalement, 
volontairement,  pour  abjurer  la  religion 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé.  Mais  ici 
commencent,  d'après  ses  propres  aveux, 
une  série  d'actes  de  la  plus  condamnable 
hypocrisie.  Sans  doute  qu'il  y  fut  en- 
traîné par  la  misère  ;  mais  cela  ne  sau- 
rai le  justifier.  De  retour  à  Genève,  il 
fit  sémillant  de  poursuivre  ses  études 
théoiogiques,  et  sa  dissimulation  fut  telle 
qu«  le  ministre  et  professeur  en  théolo* 
gie  Diodati  loi  confia  l'éducation  de  ses 
eolknts.  Ses  études  terminées,  Anthoine 
fut  nommé  premier  régent  du  collège  de 
Genève»  et  il  disputa  même,  mais  sans 
sacoès,  la  chaire  de  philosophie.  «  Pen- 
dant tout  ce  temps-là,  dit  le  critique  de 
La  Roche  (Bibl.  Angloise,  t.  U),  il  vécut 
extérieurement  en  chrétien;  mais  en 
particulier  il  vivoit  et  faisoit  ses  dévo- 
tions à  la  manière  des  juifs.  Pour  met- 
tre le  comble  à  son  manège,  il  demanda 
un  témoignage  à  l'église  de  Genève  et 


alla  au  synode  de  Bourgogne,  assemblé 
à  Gex,  pour  y  être  admis  au  saint  minis- 
tère. Il  y  fut  admis  selon  la  coutume, 
promettant  de  suivre  la  doctrine  de  TA. 
et  du  N.  T.,  et  de  se  conformer  à  la  dis- 
cipline et  à  la  confession  de  foi  des  églises 
réformées  de  France.  Après  quoi,  le  sy- 
node le  nomma  à  l'éj^lise  de  Divonne 
dans  le  pays  de  Gex.  »  Une  fois  pasteur, 
il  n'est  sorte  d'expédients  auxquels  il 
n'eut  recours  pour  concilier  les  devoirs 
de  son  ministère  aveo  ses  croyances  re- 
ligieuses. Jamais  il  ne  prenait  le  texte  de 
ses  sermons  que  dans  FA.  T.  et  il  évi- 
tait avec  grand  soin  de  parler  de  J.-Ch., 
soit  dans  ses  exhortations,  soit  dans  ses 
prières.  A  la  fin,  le  seigneur  de  Divonne 
conçut  des  soupçons,  et  il  lui  en  fit  part. 
La  torture  morale  qu'Anthoine  avait  dû 
trop  longtemps  s'imposer,  jointe  à  la 
honte  et  à  l'humiliation  qu'il  ressentit 
de  se  voir  découvert,  provoquèrent  une 
crise  terrible  :  il  perdit  la  raison.  Dans 
ses  accès  de  folie,  il  proférait  les  plus 
grands  blasphèmes  contre  la  religion 
chrétienne.  Un  jour,  étant  parvenu  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens,  il 
s'enfuit  de  nuit  jusqu'aux  portes  de  G^ 
nève.  Lorsque  le  jour  parut,  on  le  trouva, 
nu-pieds,  prosterné  dans  la  boue,  qui 
adorait  «  le  Dieu  d'Israël.  »  C'était  au 
mois  de  février.  La  folie  du  malheureux 
était  trop  manifeste  pour  qu'on  pût  iioti* 
ger  à  procéder  contre  lui.  On  le  fit  donc 
entrer  à  l'hôpital,  où  des  soins  intelli* 
gents  ne  tardèrent  pas  à  lui  rendre  la 
raison.  Mais,  lorsqu'il  eut  recouvré  son 
bon  sens,  ou  à  peu  près,  il  persévéra 
dans  sa  folie  an ti*  chrétienne,  a  blasphé- 
mant contre  la  Sainte-Trinité  et  la  per-* 
sonne  de  notre  Seigneur  J.-Ch.,  et  sou- 
tenant tant  de  boudie  que  par  écrit  que 
c'était  une  idole,  et  que  le  N.  T.  n'était 
qu'une  fable.  »  Les  remords  qu'il  éprou- 
vait de  sa  conduite  passée  devaient  être 
bien  violents  pour  lui  arracher  une  telle 
profession  de  foi;  n'avait-il  pas  devant 
les  yeux  le  terrible  exemple  de  Servet? 
Ni  les  exhortations,  ni  les  prières,  ni  les 
menaces,  rien  ne  put  l'ébranler.  On  lo 
tira  alors  de  l'hûpital  pour  le  jeter  en 
prison.  Pendant  sa  détention,  il  présenta 
trois  requêtes  au  conseil  ;  dans  l'une  «  il 
priait  qu'on  informât  sur  sa  vie,  disant 
qu'il  avait  toujours  tâché  de  vivre  en  la 
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crainte  de  Dieu,  et  de  suivre  la  droite 
voie  du  salut  ;  que  Dieu  connoissoit  son 
cœur  et  étoit  témoin  de  son  intégrité.  » 
Mais  la  rétractation  de  ses  doctrines 
pouvait  seule  le  sauver,  et  il  repoussa 
constamment  cette  dernière  planche  de 
salut.  Lorsqu^il  fut  question  de  juger 
cette  affaire,  le  conseil  désira  consulter 
les  ministres  de  la  ville  et  les  professeurs 
en  théologie  de  Tacadémie.  Ils  comparu- 
rent dans  son  sein,  le  9  avril,  au  nombre 
de  quinze.  Les  avis  furent  partagés.  Se- 
lon les  uns,  Anthoine  n'était  pas  plus 
digne  du  dernier  supplice  que  ne  Tétait 
tout  autre  juif  ;  à  la  vérité,  il  y  avait  cette 
différence  qu'étant  juif  au  fond  du  cœur, 
il  avait  feint  d'être  chrétien  et  s'était  fait 
recevoir  au  saint  ministère  ;  c'est  pour- 
quoi il  méritait  d'être  flétri,  déposé  du 
ministère  et  banni,  ou  tout  au  plus  ex- 
communié de  l'ËgUse,  de  l'excommuni- 
cation majeure.  Un  jugement  à  mort 
leur  semblait  d'autant  moins  applicable 
qu' Anthoine  ne  pouvait  être  considéré 
comme  étant  compos  mentis  après  les 
signes  manifestes  d'aliénation  mentale 
qu'il  avait  donnés.  Quelques-uns  furent 
d'avis  que  le  conseil,  avant  de  se  pro- 
noncer, consultât  les  diverses  églises  et 
académies  protestantes,  et  en  particulier 
celles  de  la  Suisse.  Mais  les  autres,  et  ce 
fut  le  plus  grand  nombre,  représentèrent 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  supporter  plus 
longtemps  un  pareil  monstre  ;  que  sa  fo- 
lie ne  l'excusait  point,  puisqu'il  avait 
maintenu  ses  impiétés  dans  un  temps 
où  il  avait  l'esprit  lucide.  L'avis  le  moins 
sage  et  le  moins  charitable  prévalut.  Ce 
fut  en  vain  que  le  pasteur  de  l'église  de 
Gharenton  Mestrezat  et  le  pasteur  de 
Metz  Paul  Ferry  cherchèrent,  par  leurs 
représentations,  à  ramener  le  conseil 
dans  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
modération  et  a  lui  éviter  de  rendre  un 
jugement  que  la  postérité  ne  devait  pas 
ratifier.  Mestrezat  s'appuyait  surtout  sur 
des  considérations  d'intérêt  public  en  fa- 
veur de  l'Eglise  protestante.  «  Les  écrits 
de  nos  prédécesseurs  Depuniendis  Hsere- 
(icis,  écrivait-il  à  son  beau-frère,  M.  Gha- 
brey,  ministre  à  Genève,  n'ont  pas  été  à 
grande  édification,  et  tournent,  aux  états 
où  le  magistrat  nous  est  contraire,  à  no- 
tre grand  préjudice.  »  Et  dans  une  se- 
conde lettre,  du  30  mars,  il  revenait  sur 


ce  même  sujet.  «  Quant  à  votre  moine 
juif  [il  se  trompait,  Anthoine  n'a  jamais 
été  moine]  et  ministre  renié,  les  plus 
sensés  lui  souhaitent  ici  une  prison  per- 
pétuelle et  étroite,...  et  craignent  mer- 
veilleusement les  conséquences  d'un 
supplice  public  de  peur  qu'on  n'infère 
par  deçà  que  des  propos  contre  le  pape, 
vicaire  prétendu  de  J.  Gh.,  ou  contre 
l'hostie  de  la  messe,  soient  appelés 
blasphèmes  contre  Ghrist,  et  prétendus 
semblablement  punissables.  »  La  lettre 
que  le  ministre  Ferry  adressa  aux  pas- 
teurs de  Genève,  également  à  la  data 
du  30  mars,  fait  trop  d'honneur  à  son 
caractère  pour  que  nous  n'en  rappor- 
tions pas  quelques  fragments.  11  com- 
mence par  s'excuser  de  s'ingérer  dans 
cette  affaire  sur  ce  qu'ayant  servi  d'in- 
strument pour  amener  Anthoine  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  il  a  d'autant 
plus  de  raisons  de  désirer  qu'il  ne  se 
perde.  Il  entre  ensuite  dans  quelques 
détails  sur  les  antécédents  de  ce  mal- 
heureux et  cherche  surtout  à  détruire 
cette  fausse  idée  que  les  accès  de  dé- 
mence qu'il  avait  éprouvés  étaient  «  un 
manifeste  jugement  du  ciel,  »  d*où  ses 
juges  eussent  pu  inférer  que  Dieu  les 
avait  élus  pour  être  des  instruments  de 
vengeance  plutôt  que  de  miséricorde.  Il 
raconte  qu'après  son  retour  de  l'acadé- 
mie de  Sedan,  Anthoine  commença  à 
manifester  une  humeur  sombre  et  sau-  * 
vage;  qu'il  était  «  toujours  inquiet,  sans 
pouvoir  être  en  repos  en  aucun  lieu.  Ce 
que  nous  ne  pouvions  attribuer,  conti- 
nue-t-il,  qu'au  mauvais  succès  qu'il  avoit 
eu  en  un  synode  de  TIsle-de-France,  où 
il  avoit  été  envoyé  avec  témoignage  et 
recommandation  de  l'église  et  académie 
de  Sedan,  et  d'où  il  avoit  été  pourtant 
renvoyé.  »  La  pauvreté  et  «  la  nécessité 
de  beaucoup  de  choses  où  il  tomba  tôt 
après  »  contribuèrent  encore  à  augmen- 
ter sa  mélancolie.  «  A  quoi  il  semble 
qu'on  peut  ajouter,  poursuit  le  ministre 
de  Metz,  la  forme  de  ses  études  atta- 
chées après  le  Vieux  Testament,  sur  le- 
quel il  m'a  écrit  qu'il  dressoit  une  con- 
cordance. En  tout  cas,  quand  bien  ce 
ne  seroit  là  les  causes  de  son  mal,  si 
est-ce  que  vous  savez.  Messieurs,  qu'il 
se  trouve  une  sorte  de  mélancolie,  en 
laquelle    les    médecins    reconnoissent 
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OfiTiv  T'.,  qui  n*est  pas  néanmoins  un 
crime,  ni  un  châtiment  de  la  justice  de 
Dieu,  mais  une  grande  misère...  Après 
tout»  Messieurs,  il  est  certain  qu  il  vous 
trompe  en  disant  qu*il  y  a  huit  ou  dix 
ans  qu'il  a  résolu  en  soi-môme  ce  qu  il 
déclare  à  présent;  car  non-seulement 
en   cet  entretemps    il  a   toujours   fait 
toutes  sortes  de  preuves  personnelles 
d*une  profession    chrétienne,    mais   a 
même  gagné  son  frère  à  la  nôtre,  en 
laquelle  il  vit  honnêtement  parmi  nous, 
et  a  tâché  d*en  faire  autant  de  son  père, 
auquel  comme  à  lui  il  en  a  écrit  quan- 
tité de  lettres...  que  j'ai  toujours  vues 
pleines  d'un  st^le  ardent  et  de  témoi- 
gnages d'une  merveilleuse  et  peu  com- 
mune affection  à  J.  Gh.,  et  à  la  vérité 
dHcelui  enseignée   en  nos  églises.  — 
Même  lors  qu'il  fut  reçu  au  ministère, 
il  me  récrivit  de  Genève  du  29  novem- 
bre, comme  à  celui  qu'il  avait^  accou- 
tumé d'appeler,   comme   il  ût  encore 
lors,  son  très-cher  père  spirituel  duquel 
Dieu  s'était  servi  pour  l'amener,  di- 
sait4i,  à  sa  connaissance.  —  Messieurs, 
permettez-moi,  je  vous  supplie,  de  vous 
dire  qu*il  semble  bien  nécessaire  pour 
rédification  de  l'Eglise  que  cette  affaire 
se  traite  avec  une  grande  retenue.  Tout 
autre  exemple  que  l'on  en  voudroit  faire, 
nuiroit  sans  doute  merveilleusement... 
En  tous  cas,  il  n'est  pas  besoin  de  se 
hâter  en  chose  qui  peut  toujours  être 
ûûte,  et  où  le  délai  ne  peut  nuire,  peut 
même  quelquefois  servir.  A  Serve  t  dog- 
matisant d'un  sens  froid  et  sec  depuis 
vingt  ans  et  plus,  en  plusieurs  lieux,  de 
bouche  et  par  livres  écrits  et  imprimés, 
et  choses  bien  plus  subtiles  et  plus  pé- 
rilleuses, il  fut  donné  un  long  temps 
pour  se  remettre.  Encore,  Messieurs, 
savez-vous  les  divers  discours  qui  s'en 
sont  ensuivis,  etc.  »  Gette  lettre  fit,  se- 
lon de  La  Roche,  une  telle  impression 
sur  l'esprit  des  ministres  de  Genève, 
qa*après  le  jugement  ils  se  rendirent  en 
corps  au  conseil  pour  supplier  les  ma- 
gistrats de  surseoir  à  l'exécution  de  leur 
sentence  ;  mais  si  l'on  considère  la  date 
à  laquelle  elle  fut  écrite,  on  ne  saurait 
douter  qu'ils  n'en  eussent  déjà  pris  con- 
naissance avant  la  séance  du  9  avril  où 
ils  furent  appelés  à  émettre  leur  avis,  et 
dont  nous  avons  rapporté  le  déplorable 


résultat.  Le  1 1 ,  Anthoinc  comparut  pour 
la  première  fois  devant  ses  juges,  et  fit 
hautement  profession  du  judaïsme.  Le 
20,  son  procès  étant  instruit,  le  conseil 
le  condamna  à  «  être  lié  et  mené  en  la 
place  de  Pleinpalais,  pour  là  être  atta- 
ché à  un  poteau  sur  un  bûcher,  et  étran- 
glé à  la  façon  accoutumée,  et  en  après 
son  corps  brûlé  et  réduit  en  cendres.  » 
Gette  sentence  futexécutée  le  jour  même. 
(20  avril  1632.)  «  Quelques-uns ,  dit 
Spon  (Hist.  de  Genève),  murmuroient  et 
disoient  qu'il  y  avoit  trop  de  sévérité 
d'exécuter  des  gens  à  mort  pour  de  sim- 
ples opinions  ;  mais  le  conseil  considé- 
roit  le  criminel,  non  seulement  comme 
un  apostat  et  un  blasphémateur,  qui 
traitoit  la  sainte  Trinité  de  cerbère  ou  de 
monstre  à  trois  têtes,  mais  aussi  comme 
un  séducteur  pernicieux  et  un  parjure 
qui  préchoit  sa  fausse  doctrine  contre  le 
sermen  t  fait  en  sa  réception .  i>  Nous  osons 
affirmer,  à  l'honneur  de  notre  siècle, 
qu'il  n'y  a  pas,  de  nos  jours,  un  seul 
membre  de  l'Eglise  protestante  qui  vou- 
lût ratifier  cette  sentence.  Et  qu'on  le 
remarque  bien,  ce  n'est  pas  par  indiffé- 
rence religieuse,  tout  au  contraire,  c'est 
bien  plutôt  parce  que  la  divine  religion 
du  Ghrist,  religion  d'amour  et  de  cha- 
rité, tend  de  plus  en  plus  à  pénétrer  nos 
cœurs.  La  lettre  meurt  ;  l'esprit  survit. 
On  trouva  parmi  les  papiers  d'An- 
thoine  :  I.  Quelques  passages  de  TA.  T. 
avec  une  prière;  U.  Une  prière  qu'il 
faisait  le  soir  avant  de  se  coucher,  et 
une  autre  qu'il  prononçait  après  ses  ser- 
mons; ces  prières  sont,  dit-on,  rem- 
plies d'onction,  mais  il  n'y  est  fait  au- 
cune mention  de  Jésus  ;  III.  Une  petite 
feuille  contenant  onze  objections  philo- 
sophiques contre  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité; IV.  Un  long  écrit  dans  lequel 
l'auteur  fait  une  confession  de  sa  foi 
en  xn  articles,  accompagnés  de  leurs 
preuves  ;  il  avance  :  1®  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  sans  distinction  de  personnes; 
2<*  qu'il  n'y  a  point  d'autre  voie  de  salut 
que  l'accomplissement  de  la  loi  de 
Moïse  ;  3°  que  la  circoncision  est  de  ri- 
gueur; 4®  que  le  sabbat  doit  être  tou- 
jours observé  ;  5^  que  la  distinction  des 
viandes  en  pures  et  impures  doit  tou- 
jours subsister;  6<>  que  les  sacrifices  se- 
ront rétabUs  ;  7^  que  le  temple  et  la  ville 
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de  Jérusalem  seront  rebâtis  ;  8»  que  le 
véritable  Messie  doit  venir,  et  qu'il  sera 
un  roi  glorieux,  saint  et  juste,  qui  réta- 
blira le  royaume  d'Israël  ;  9»  qu'il  n'y  a 
point  d'imputation  du  péché  d'Adam; 
iO«  qu'il  n'y  a  aucune  prédestination, 
par  laquelle  Dieu  ait  décrété  de  sauver 
les  uns  et  damner  les  autres;  mais 
qu'on  sera  récompensé  ou  puni  selon 
ses  œuvres;  11*»  que  personne  ne  peut 
satisfaire  pour  nous  ;  mais  que  si  nous 
péchons,  il  y  a  lieu  à  repentance: 
12*  que  le  N.  T.  n'est  point  conforme  à 
l'Ancien.  A  la  fin  de  cette  profession  de 
foi,  se  trouvent  deux  autres  écrits  ;  dans 
l'un,  l'auteur  entreprend  de  prouver  que 
les  passages  de  l'A.  T.  où  il  est  question 
d'une  nouvelle  alliance,  doivent  s' enten- 
dre d'une  confirmation  de  l'ancienne 
faite  avec  Abraham.  Moïse  et  les  Pères; 
dans  le  second  de  ces  écrits,  il  donne 
une  explication  du  LUI*  chap.  d'Esaïe; 
selon  lui,  le  prophète  y  parle  des  Israé- 
lites vertueux  qui  furent  enveloppés 
dans  les  mêmes  malheurs  que  les  mé- 
chants. —  Anthoine  avait  fait  tenir 
cette  pièce  au  conseil  pendant  sa  dé> 
tention;  il  y  apposa  sa  signature  en 
signe  de  confirmation,  le  jour  même  de 
son  supplice. 

4.  ANTHOINE  (Jacques),  religieux  de 
l'ordre  de  la  Trinité,  abjure  dans  T église 
d'Avallon,  1618  (Tt.  259). 

ANTHONIS  (Jeanne),  vers  1580  [II, 

318]. 

ANTIN  (René)  ou  Autin,  «  fils  de  feu 
Jacques,  natifz  d'Angiers.  »  reçu  hab. 
de  Genève,  29  août  1558.  —  (Pierre), 
pasteur  à  Autry,  Orléanais,  1562  [X,  53]. 

ANTIN  (Daniel  du  Monceau,  sieur 
d').  1681  [Vil,  439  bj. 

ANTON  (Franc),  de  S.-Médiers 
(Gard),  galérien,  1750  [X.  427  b|.  Il  fut 
pris  dans  une  assemblée  très-considéra- 
ble de  protestants  réunie,  22  nov.  1750, 
à  Fontèze,  près  d'Uzès,  sous  la  prési- 
dence du  pasteur  J,  Pradel,  dont  il 
existe  sur  ce  sujet  une  curieuse  corres- 
pondance {BibL  de  Genève;  Mss  de 
Court).  Un  jugement  de  l'intendant  du 
Languedoc,  daté  du  24  déc.  suivant, 
condamna  F.  Anton  aux  galères  perpé- 
tuelles et  sa  femme  Françoise  Barre, 
qui  avait  été  prise  en  même  temps  que 
lui,  à  être  rasée  et  enfermée  à  la  tour  de 


Constance  pour  le  restant  de  ses  jours. 
Leurs  biens  furent  confisqués.  (Fra- 

DEL.) 

ANTORIEU  (IsAAc),  réfugié  à  Neus- 
todt,  4700. 

ANTRAIGUE8  (la  dame  d')  protège 
Pierre  Caroli  contre  le  parlement  de 
Paris  {Archiv,  gén,,  reg.  du  parlement. 
Conseil;  22  décemb.  1525.)  —  lyAn- 
iragueSy  réfugié  en  Angleterre  à  la  Révo- 
cation, capitaine  au  régiment  de  Scbom- 
berg.  1692  (Agnew  II,  10).  —  Voy. 
Guillerane  et  Launay. 

ANTRAY  (les  trois  enfants  du  sieur 
d'),  massacrés  à  Paris.  1572  [III,  401  b|. 

ANTRICHY  (Charles  d');  Paris, 
1621  (BulL  IV.  91). 

1.  AN  VILLE  (FRfcDfenic  d'),  béarnais, 
martyr  à  Paris,  1557  [VII,  145  a]  et 
Bull.  Il  3B\. 

2.  ANVILLE  (d'),  de Villefagnan,mi8 
à  la  Bastille.  1686  [X,  434].  Voy.  fV,  329 
aj,  et  aussi  Bidauld  et  Goulart. 

A0N8  (Arnaud  d'),  ministre  de  Lone 
et  gentilhomme,  fils  de  N.  éPA(ms  et 
d'Anne  de  Bayen,  laquelle  se  remaria  à 
M.  de  Terrade,  ministre.  Arnaud  épousa 
Susanne  Barthélémy  dont  il  eut:  Jo- 
seph, Isaac.  Anne,  Claire,  Judith  et 
Françoise.  On  a  son  testament  daté  de 
Pau,  10  mai  1591.  par  lequel  entre  au- 
tres dispositions,  il  lègue  20  écus  sol.  à 
la  Bourse  de  Genève  pour  les  réfugiés 
(Arch.  des  B.-Pyr.  E,  2008). 

A0U8TIN*  (Nicolas),  sieurde  Saint- 
Pierre;  Dieppe.  1560  [VIII.  313  a]. 

APA80T  (la  femme  de  Jacques),  brû- 
lée vive  à  La  Coste,  en  Provence,  1562 
(X.  471]. 

APE8TIGNY  ou  Lapestiony,  massa- 
cré et  noyé  près  Mâam,  1563  [VI, 
304  b|.  —  Voy.  Lapestigny. 

API  (Jacques),  de  La  Coste,  en  l*ro- 
vence,  réfugié  et  assisté  à  Genève,  1691. 
—  Jérémie  Apis,  de  Provence,  réftigiéà 
Berlin.  1698. 

APILLY  (d'),  pasteur  réfugié  en 
Suisse,  1572.  —  Autre,  dont  le  nom  s'é- 
crit plutôt  Dapillyou  Dapeilly,  pasteur 
de  S.-Flour-de-Pompidou  (Lozère)  en 
1675-1681  [VII,  197  a;  Vm.  464  b;  IX, 
5  a]. 

APOLIS  (ÈriBNNE),  de  Montpellier, 

rormc  romane  à'Au^uHinm,  Cl.  ci-dessu  Agoatt. 
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galérien  sur  la  galère  «  La  Fière,  »  con- 
damné en  1705  pour  avoir  assisté  à  une 
assemblée  religieuse  (Liste  des  proL, 
1741). 

AP08T0LY  (IsAAc),  du  Dauphiné, 
galérien.  1687;  libéré  en  1713  [X,  410]. 
APOTHICAIRE  (David,  fils  de  Flo- 
rin),  et  de  Catherine  de  Montorcier,  na- 
XAÎ  de  S.-Bonnet-le-Château  en  Forez, 
orfèvre  à  Lyon,  reçu,  le  12  sept.  1572, 
liabitant  de    Genève.   Il  y  épousa  le 
-1 1  janvier  1573  Madeleine,  fille  de  feu 
^ean  Le  Bfaisire  de  Troyes,  et  de  Anne 
JLéC  Duchat,  et  mourut  le  30  déc.  1589, 
ayant  eu  de  sa  femme  (remariée  l'année 
suivante  à  Pierre  Mansson,  apothicaire, 
iMurgeois    de   Genève)   neuf  enfants, 
-parmi  lesquels:  \?  Marie,  née   1580, 
femme,  1598,  do  Daniel  Mansson,  orfè- 
vre. —  ?•  Jonathan,  né  1583,  orfèvre.  — 
3»  Aif5B,  née  1586,  femme.    1603,   de 
liouis  Roget.   —  4*  Marguerite,  née 
1589,  femme,  1606,  de  Samuel  Scana- 
^  Tin,  orfèvre. —  Françoise  Apothicaire  ', 
également  réfugiée  à  Genève,  y  épousa, 
Si  mai  1573,  Gaspard  de  Hus. 
AvPAGirr,  voy.  Gbandieu. 
APPAIS  (Pierre),  past»*ur  et  profes- 
seur, né  à  Die,  était  d'une  honorable 
famille  de  cette  ville.  Un  de  ses  ancêtres, 
Jean  Appais  (Apaysius)  était  dominicain 
vers  la  fin  du  XV*  siècle  et  avait  publié 
eu  1515  les  ouvrages  de  son  oncle  ma- 
ternel Jean  Reynard,  également  domi- 
nicain et  vicaire  général  de  Tévéque  de 
Die,  aaude  de  Tournon  (1 498-1 542j.  Il 
avût  Dût  ses  études  théologiques  à  Ge- 
nève où  il  est  inscrit  comme  étudiant  en 
1596  et  il  fut  successivement  pasteur  de 
Ql^i  en  Dauphiné  vers  1600,  de  Die 
1601-1608,  de  Ghastillon  1609-1626  [X, 
330),  de  Pontaix  1630-1634.  Lorsqu'en 
1603  réglise  de  Die  fonda  une  acadé- 
mie protestante.  Pierre  Appais  en  fut 
nommé  recteur.  Le  29  juin  1622,  il  as- 
sista en  qualité  de  député  de  cette  église 
au  synoâe  de  Pont-en-Royans  qui  prit, 
avec  nn  esprit  des  plus  éclairés,  la  réso- 
lution suivante:  «  Quelques  colloques 
«  de  ceste  province  n'ayant  point  faict 
«  nomination  de  ceux  qui  recueilleroient 
«  les  mémoires  des    églises  touchant 

*  •  Kow  vue  iifOBt  tll  y  a  en  Fraoee  Atê  jépoiMeai» 
m  m  i^NMcsir»;  Icai  Anglais  oat  des  PotMêmnf.  • 
(Oon.  étfai.  des  mou  propres,  par  Ed.  Le  Ucridicr). 


«  lesfaicis  mémorables  arrivés  en  icel- 
o  les  despuis  la  Réformation,  selon  ce 
«  qui  en  avoit  esté  ordonné  par  le  syno- 
«  de  précédent,  a  esté  dict  que  chaque 
«  colloque  nommera  le  sien  et  à  cet 
«  ctfcct  ont  esté  esleus  et  choisis,  le 
o  sieur  Félix  pour  le  colloque  du  Vien- 
«  nois,  le  sieur  Murât  pour  le  Va- 
«  lentlnois,  le  sieur  de  La  Croze  pour 
«  les  Baronnies ,  le  sieur  Conel  pour 
a  l'Embrunois,  le  sieur  de  La  Colom- 
a  htére  pour  le  Gaponçois.  le  sieur 
«  Guérin  pour  le  Valcluzon  et  le  sieur 
a  Appaix  pour  le  Diois,  auxquels  leurs 
«  colloques  feront  tenir  dans  trois  mois 
«  précisément  tous  les  mémoires  qu'ils 
«  pourront  recueillir  en  leurs  églises,  de 
a  quoy  lesdits  autres  pasteurs  rendront 
«  compte  au  synode  prochain.  »  —  Ce 
dernier  devait  être  en  effet  connu  comme 
écrivain,  car  il  avait  publié  vingt-quatre 
ans  auparavant   un   volume  intitulé  : 

Deux  Homélies,  Vune  des  miracles 
du  Christ  au  ventre  de  la  saincte  et  glo- 
rieuse  vierge  sa  mère,  Vautre  ri eV  extrême 
cheute  et  merveilleux  relèvement  du  roy 
Manassé  ;  item  les  fruicts  divers  d'une 
Muse  chrestienne,  par  le  sieur  Pierre 
Appais,  Daulphinois.  1598,  in-8o.  Les 
Homélies  sont  en  prose ,  et  les  Fruicts 
d'une  muse,  qui  sont  des  cantiques,  des 
psaumes,  et  quelques  pièces  de  circon- 
stance, sont  en  vers.  Le  catalogue  de 
Viollet-le-Duc,  d'où  nous  tirons  ce  ren- 
seignement, ajoute  que  prose  et  vers  en 
sont  également  «  détestables,  »  dire  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  contrôler,  ce 
livret  étant  introuvable. 

Pierre  Appais  ou  Appaix  est  le  même 
que  le  ministre  nommé  par  quelques-uns 
Apex  qui  fut  arrêté  en  1634,  sur  l'ordre 
de  l'évêquede  Valence,  pour  avoir  prêché 
hors  de  sa  résidence,  mais  rendu  bientôt 
à  la  liberté  par  arrêt  du  conseil  privé. 

Appel  (d'),  voyez  Dappel. 

Appelles,  voy.  G  ineste. 

APPELLO  (Bertrand).  «  bourcier, 
natif  de  Vienne,  »  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 18  oct.  1557. 

1 .  APPELVOISIN  (d')  ou  Appellevot- 
siN  (signature);  quelquefois  de  Palevoi- 
siN  (voy.  Tallemant).  =  Armes  :  De 
gueules  à  la  herse  sarrasine  d'or,  de 
trois  traits. 

2.  François,  sieur  de  Brebaudet  en 
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Poitoa  [VI,  535  a],  admis  à  la  profes- 
sion de  foi  protestante»  à  I^a  Rochelle, 
le  10  avril  1588;  adhésion  qui  exigea  de 
sa  part  une  certaine  énergie,  sa  famille 
étant  très-catholique.  Son  proche  pa- 
rent François  d'Appellevoisin  était  com- 
mandeur du  Temple  de  La  Rochelle  et 
de  Mauléon. 

3.  Charles  d* A-ppelvoisin,  sieur  de  La 
Bodiniatière  en  Poitou,  épousa,  1572, 
Madeleine  Roussart,  dont  il  eut  Samuel, 
sieur  de  La  Jovinière,  vicomte  de  Fercé 
fVm.  239  h],  marié  en  1632  à  Elisabeth 
de  Pierre- Buffière,  fille  de  Pierre,  sieur 
de  Chambret,  et  de  Marie  de  La  Noue, 
dont  il  eut  :  1<>  Olivier,  sieur  de  La  Jo- 
vinière, mort  sans  alliance;  2<*  Marie  [II, 
197  a;  V,  347  a],  qui  épousa  en  1662, 
Claude-Charles  Goy on,  Imron  de  Marco, 
vicomtedeTerchant,  etqui  mourutà  Paris 
en  1676,  âgée  de  38  ans  ;  3»  MAROUERriB, 
femme  de  messire  François  de  Goulaine, 
sieur  de  Laudouinière  près  Vieillevigne 
(Haute-Garonne),  morte  le  22  mai  1677 
[V,  326  h].  Famille  divisée  en  plusieurs 
branches,  dont  une  fut  certainement 
protestante,  celle  de  La  Jovinière. —  Sa-- 
muel  d'Appelvoiàifif  marquis  de  Paillé, 
professait  aussi  le  protestantisme  en 
1632. 

En  1664  l'intendant  Colbert  de  Groissy 
mentionne  cette  famille  au  nombre  des 
plus  considérables  du  Poitou.  Gepen- 
dant,  en  1756,  Pierre  d'Appellevoisin 
exerçait  la  profession  de  rafûneur  à 
Exoudun.  En  1789,  Gharles  -  Gabriel- 
René  d'Appellevoisin ,  marquis  de  La 
Roche  du  Maine  et  maréchal  de  camp, 
était  élu  député  suppléant  de  la  noblesse 
de  Poitiers.  (Haag.  — Righemond.) 

4.  APPELVOISIN  (d'),  galérien,  1686 
[X,  408]  et  Lierre  m,  341. 

APPIA  (Barthél.),  pasteur  à  Mean 
en  Dauphiné  de  1612  à  1616. 

APRIX  (Marguerite);  Normandie, 
v.  1600  [VI.  362  b]. 

AQUIË  (la  veuve),  prisonnière  à  Mon- 
tauban.  1736  [X,  404]. 

AQUIN(Jean);  Grenoble,  1560  [IX, 
309  h]. 

ARABIN  (le  capitaine),  1567,  1588 
[II,  371  b,  374  b].  -  Arabin  de  Sar- 
celle, cornette  de  Schomberg,  1689  [IX, 
233  a].—  (Jean,  fils  de  feu  Barthélémy), 
de  Riez  en  Provence,  marchand  dra- 


pier, reçu  habit.  deGenève,  19  mars  1712. 

ARAB  Y  (Pierre  d');  Meaux,  1546[X, 
^2,  13).  —  Araby,  à  Orléans.  1562  [II, 
312).  —  Daniel  Arraby ;  Berry,  1638 
[IX,  495  a;  VI,  27  b]. 

ARAGON  (André),  de  Castres,  me- 
nuisier, réfugié  à  Berlin,  1700. 

A  RAM  (Jacob)  et  sa  femme,  réfugiés 
et  assistés  à  Londres,  1700.  —  Aram, 
ouvrier  diamantaire,  natif  de  Pierresé- 
gado  (Tarn),  très-considéré  des  person- 
nes qui  l'employaient,  fut  obligé  de  8*ez- 
patricr  et  mourut  à  Amsterdam ,  1758. 
«  Sa  vie  et  sa  mort,  dit  une  lettre  du 
temps,  furent  d'un  grand  exemple  à  tous 
ceux  qui  le  connoissaient.  »  (Pradbl.) 

ARAMBOURG  (Jean),  de  Pont-de- 
Veyle,  assisté  à  Genève  avec  sa  femme 
et  trois  enfants,  1691-1700. 

Aramdurb  (Jean  d'),  voy.  Harambure. 

ARAMITS  ou  ARAMI8  (Pierre  d'), 
capitaine  béarnais,  1569  [1, 133  a].  As- 
siégé dans  le  château  de  Mauléon  (Basses- 
Pyrénées),  il  fut  secouru  par  qnelqnei^ 
compagnies  béarnaises,  avec  lesquelles 
il  ff  rembarra  dans  leur  montagne  »  les 
Basques  qui  étaient  venus  l'attaquer.  8a 
femme  se  nommait  Louise  de  Saugois. 
Elle  était  veuve  en  1598.  Ils  eurent  plu- 
sieurs fils  y  entre  autres  Phoebus  et 
Charles.  Ce  dernier  vend  l'oratoire  de 
S.-Vigne,  situé àFéas  (B.-Pyr.),au  curé 
d'Issor,  en  1623.  —  (Jeanne  d'),  épouse, 
1652,  Arnaud  de  Casamayor,  ministre  à 
Oloron. 

Bordeoare,  HUt.  de  Navarre,  —  P.  Bajinoiid,  Ar- 
chives des  B..p7r. 

ARAMON  (le  seigneur  d').  1576  [IV, 
400  a].  —  Autre  v.  1596  [V,  139  a]. 

ARAN  (Jean,  fils  de  feu  Jacques  o') 
ou  Daran,  de  Revel  en  Languedoc,  reçu 
habit,  de  Genève,  30  sept.  1718. 

A  RANGES,  capitaine  béarnais,  1569 
[I,  133  a]. 

ARANDE.  —  Michel  Arande  ou  d*A- 
rande  ;  ArandiiLs,  Araniius,  Aranda,  de 
Arandia.  MM.  Haag  ont  cité  plusieurs 
fois,  mais  incidemment  [VI,  506;  VII, 
232  ;  VIII,  104],  ce  théologien.  Il  contribua 
d'une  manière  notable,  par  sa  parole,  à 
répandre  en  France  les  premiers  germes 
de  la  Réformation,  et  cette  circonstance 
nous  oblige  à  rassembler  ici  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie;  mais  le  sacrifice  qu'il  fit  bien- 
tôt de  ses  doctrines  à  des  intérêts  pure- 
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ment  mondains  nous  oblige  aussi  à  le 
donner  comme  un  brillant  exemple 
d'homme  richement  pourvu  des  dons  de 
Fesprit»  mais  chez  qui  le  caractère  n'é- 
tait pas  à  la  hauteur  du  talent. 

Né  à  Tournay  ou  près  de  Tournay  en 
Flandre,   il  avait  été  d'abord  prêtre, 
comme  la  suite  de  son  histoire  le  mon- 
trera, et  s^était  fait  ermite.  Il  était  venu 
ensuite  aux  écoles  à  Paris,  et  s'y  était 
asses  distingué  par  Téclat  de  ses  opinions 
luthériennes  pour  être  obligé  de  fuir,  en 
1 5S1,  avec  Farel,  Le/èvre  d^Etaples  et 
tSèrard  Roussel.  Ce  fut  à  Meaux»  auprès 
de  révéque  Briçonnet,  que  ses  comfyi- 
Çnons  et  lui  trouvèrent  refuge  et  bon  ac-* 
cueil.  La  duchesse  Marguerite  d'Alen- 
^n,  soeur  du  roi,  que  Briçonnet  avait 
entièrement  attirée  à  ses  idées  de  ré- 
forme chrétienne,  demandait,  vers  le 
mois  de  juin  1521  S  c'est-à-dire  peu  de 
tmnps   après   l'arrivée  des   fugitifs   à 
ICeaux,  que  maître  Michel  lui  fût  en- 
jvoyé  pour  son  service  spirituel  et  sa 
Consolation.  Gelui-ci  devait  probable- 
ment ce  choix  à  ses  dons  oratoires,  et 
il  le  justifia  pleinement  par  l'influence 
qu'il  prit  sur  la  duchesse  et  qui  s'étendit 
«LuUnir  d*dle.  Le  19  juin,  Marguerite  re- 
mercie Briçonnet  d'avoir  eu  par  sa  lettre 
«  et  celle  de  maistre  Michel  occasion  de 
désirer  commancer  d'entendre  le  chemin 
de  salut  *  ;  »  c'estrà-dire  qu'elle  attendait 
à  ce  moment  la  venue  imminente  de  l'au- 
mônier qu'elle  avait  demandé  à  Meaux. 
£t,  en  effet,  Michel  d*Ârande  était  in- 
stallé auprès  d'elle  à  l'automne,  car,  à 
la  date  du  il  nov.  (1521).  Briçonnet 
écrivait  à  la  princesse  :  «  Madame,  sa- 
chant que  avez  maistre  Michel,  ay  passé 
légèrement  en  quelque  endroit.  Il  est 
vostre,  et  le  surplus,  qui  est  pour  à  vos- 
tre  plaisir  en  disposer,  vous  suppliant 
me  le  prester  pour  l'ad venir,  car  je  m'y 
suis  actendu  :  et  après  le  vous  renvoiray , 
i*il  vous  plaict  K  »  Et  en  effet,  le  mois 
suivant,  Marguerite  renvoyait  son  au- 
mônier à  Meaux  avec  une  lettre  portant: 
« ...  Vous  renvoyé  maistre  Michel  lequel 
je  vous  asseure  n'a  perdu  temps,  car  l'es- 
prit de  nostre  Seigneur  par  sa  bouche 


*  C^rrtapondanee  de*  Bé/HnnuUeurs,  p«b.  ptr  A.-U 
lcniriaJard.B*»a,M|* 

*  Ctt.  tfei  A!/:  n*  at  (1.  91). 

*  C0rr.  4a  B4f.  (I,  m|. 


aura  frappé  des  âmes  qui  seront  encli- 
nes à  recepvoir  son  esprit,  comme  il  vous 
dira;...  voas  priant  que  entre  tous  vos 
pieux  désirs  de  la  reformacion  de  l'Ëglise 
où  plus  que  jamais  le  Roy  et  Madame 
(sa  mère)  sont  affectionnés,  ayez  en  mé- 
moire, etc...  «  Michel  d'Arande  continua 
sa  propagande,  durant  l'année  suivante, 
avec  le  même  succès,  car  Marguerite  écrit 
à  Briçonnet,  vers  lecommencementd'oct. 
1522  :  «  Le  désir  que  maistre  Michel  a  de 
vous  aller  veoir  a  esté  retardé  par  le  corn- 
mandement.de  Madame  à  qui  il  a  com- 
mencé lire  quelque  chose  de  la  saincte 
Escripture  qu'elle  désire  qu'il  parface. 
Mais  sytost  qu'il  sera  faict,  incontinent 
il  partira.  Mais  louez  Dieu  qu'il  ne  perd 
point  le  temps  ^..  n 

Non-seulement  l'habile  prêcheur  tra- 
vaillait donc  à  cette  hasardeuse  entre- 
prise de  gagner  à  la  Réforme  le  roi 
lui-même  et  Louise  de  Savoie,  mais  il 
évangélisa  les  domaines  de  sa  pénitente, 
la  ville  et  duché  d' Alençon  \  puis  Bour- 
ges, de  novembre  1523  à  février  1524  '; 
il  était  à  Lyon  au  mois  d'octobre  sui- 
vant^; au  mois  de  décembre,  il  prêchait 
à  Mâcon  *,  et  en  1525,  de  nouveau,  à 
Meaux  *.  Ses  prédications  avaient  cer- 
tainement enflammé  le  zèle  des  pauvres 
gens  de  cette  dernière  ville,  si  cruelle- 
ment traités,  puisqu'il  est  nominative- 
ment désigné  dans  une  chanson  faite  par 
eux  et  dénoncée  à  la  justice  au  mois  de 
décembre  1525,  chanson  qui  commence 
par  ce  couplet  : 

Ne  prescbez  plus  la  venté, 

Maistre  Michel, 
Contenue  en  l'Ëvangille; 
Il  y  a  trop  grand  danger 

D'être  mené 
Dans  la  Conciergerie, 
Lire,  lire,  lironpha  ''. 

La  poursuite  judiciaire  contre  les  car- 
deurs  de  laine  et  autres  évangéliques  de 
Meaux  était  en  pleine  activité  quand, 
chose  pénible  à  dire,  au  mois  d'octobre 
1525  (le  8),  l'élégant  prédicateur  était  à 

<  Corr.  des  Réf.  a<>  55  (I,  lOS). 
«  Ibid.  n«  OT 

•  tbid.  n*  W  (I.  191). 

*  Ibid.  n*  4Sft  (I,  arri. 

•  Ibid.  Il*  130  |1.  311). 

•  l>ii  Boallay.  Voy.  Corr.  des  Réf.  n*  9  (I,  39i). 

'  Le  Chansonnier  huguenot  (Paris^  Trois,  1871  ),P 
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Lyon,  Avec  la  cour,  rendu  à  son  poste 
d*aumônier  de  la  duchesse  d'Alençon  et 
méditant  sur  la  question  de  savoir...  s*il 
accepterait  un  évéché  '.  Mais  le  parle- 
ment de  Paris,  dès  le  3  octobre,  récla- 
mait de  la  régente,  Louise  do  Savoie, 
qu'elle  le  lui  livrât,  comme  témoin  seu- 
lement, mais  comme  un  témoin  indis- 
pensable dans  Taifaire  des  hérétiques  de 
Meaux  '.  Michel  d* Arande  et  ses  protec- 
teurs jugèrent  plus  prudent  qu4l  sortit 
de  France  pour  quelque  temps.  Il  alla 
passer  plusieurs  mois  à  Strasbourg  ;  et 
il  est  sûr  qu*il  y  allait  de  sa  vie  d'éviter 
les  terribles  injonctions  des  tribunaux 
parisiens,  puisque  Erasme  dénonça  le 
fait  au  roi  quelques  mois  après  pour  en 
faire  ressortir  Tatrocité  '.  Mais,  grâce  à 
sa  protectrice,  on  retrouve  Michel  d'A- 
ra nde  auprès  de  Marguerite,  à  Cognac, 
en  mai  1526  *.  portant  alors  le  titre  d*é- 
vêque  de  S.-Paul-Trois-Châteaux  ;  et  il 
prit  eflectivement  possession  de  son  évé- 
ché le  17  juin  suivant. 

Ce  changement  ne  parait  pas  avoir  in- 
digné, ni  même  étonné,  dans  les  premiers 
temps  du  moins,  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. Par  l'état  d'incertitude  où  l'on 
était  nécessairement  encore  sur  le  sort 
que  réservait  la  Providence  aux  nouvelles 
doctrines  religieuses,  on  ne  pouvait  sa- 
voir si  Tinstallation  d'un  homme  jus- 
que-là hérétique  dans  la  chaire  épisco- 
pale  n'était  pas  une  victoire  gagnée  par 
l'hérésie  plutôt  que  gagnée  contre  elle. 
Tout  dépendait  de  la  conduite  ultérieure 
qne  tiendrait  le  nouvel  élu.  Ses  anciens 
compagnons  luthériens  commençaient 
par  réclamer  l'emploi  de  son  influence 
au  profit  de  leurs  idées  et  de  leurs  inté- 
rêts. Gérard  Roussel,  son  condisciple  de 
Paris  *,  se  plaignait  à  Farel,  dès  le  mois 
de  juin  1526,  que,  par  son  éloignement 
de  la  cour,  Michel  privât  les  religion- 
naires  de  son  influence  '  ;  il  continuait  à 
employer  ses  bons  ofCces  auprès  de  Mar- 

»  Corr.  dti  Réf.  n»  464  (I,  308). 

•  thid.  D«  i«S. 

>  Lettre  d'Erasme  à  François  I"**,  it  Juin  45as.  Corr. 
des  Réf.  n«  m  (I.  437). 
*•  Corr.  des  Réf.  n»  «74  |I.  427). 

•  Et  qui  d'ailleurs  suivit  les  mêmes  voles  qtie  Michel, 
car  il  devint  aussi  évéquudOléron,  mais  seuiemeut  en 

4536  m.  541. 

•  Cornclii  al»setitia  omnia  ferme  nobis  cnm  iUo  ade- 
mit  {Corr.  des  Ré/.  1,  430).  Cokn&uijs  était  le  pseudo- 
nyme dont  Blichel  d'Arande  s'était  autrefois  couvert. 
Voret  eooore  I,  419,  4S0;  Jl,  410. 


guérite';  et  Von  voit  l'évèque  de  8.- 
Paul-Trois-Ghàteaux  continuer  à  jouir  de 
l'amitié  de  ses  anciens  collègues  *  et 
poursuivre  ses  efforts  conjointement 
avec  Farel  pour  la  prédication  évangé- 
lique  •. 

Farel  resta  son  ami,  mais  lui  devint, 
à  la  fin,  un  ami  justement  sévère.  Lors- 
que Lefèvre  d'£taples  mourut,  en  IS^, 
profondément  troublé  par  le  remords  de 
n'avoir  pas  assez  courageusement  pro- 
fessé la  vérité  ^,  Farel  écrivit  à  l'évoque 
de  S.-Paul  pour  lui  faire  part  des  an- 
goisses du  vieillard  à  sa  dernière  heure, 
et  Michel  d' Arande  lui  répondit  humble- 
ment: 

«  A  mon  très-dur  ami  Guillaume,  uoî- 
quement  occupé  du  royaume  céleste,  sar 
lut,  grâce  et  paix. 

«  A  peine  puis-je  croire  que  le  trépas 
de  ce  pieux  vieillard  d'Ëtaples  ait  aussi 
vivement  impressionné  ton  esprit  que 
m'a  tout  entier  terriûô  ta  lettre  si  pieuse, 
si  chrétienne,  où  je  sentais,  tout  en  la 
lisant  et  relisant,  mes  esprits  et  mon 
&me,  non-seulement  attirés  par  Thumar 
nité  de  ton  style,  mais  transpercés  par 
le  glaive  de  l'Esprit,  surtout  quand  elle 
me  dépeint  et  me  montre  le  Glurist  Jésus 
qui  m'encourage  et  me  demande  avec 
une  si  juste  insistance  de  ne  plus  gar- 
der aucune  excuse  qui  m'empêche  de  me 
rendre  à  lui  comme  entièrement  coupa- 
ble et  convaincu.  Aussi,  pour  ne  pas 
t'impbrtuner  plus  longtemps,  je  te  prie 
et  te  conjure,  au  nom  du  môme  Jésus 
notre  Seigneur,  que  vous  m'aidiez  par 
vos  constantes  prières  et  que  vous  ne 
ralentissiez  pas  vos  sollicitations  auprès 
de  moi,  de  façon  à  ce  que  je  puisse  enûn 
sortir  de  ce  bourbier  profond  où  je  suis 
et  où  je  ne  trouve  pied  nulle  part.  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  carrière 
épiscopale  de  Michel  d'Arande.  Voir  le 
Gallia  christiana. 

ARANDËLLË,  capitaine  rochelois, 
1572  [V,  495  b]. 

ARANGËS  (Israël  de  Galopin,  sieur 
d').  1613  [IX,  135  a]. 

ARAN80N    (J.},    ministre   à  Tr^ 

»  Ibid.  l,  450. 

»  Corr.  des  Réf.  II,  120. 

•  ibld.  I.  470. 

*  Des  documents  qae  n'avaient  pas  connus  MU.  Haag 
sont  venus  rectiller  ce  qu'ils  ont  dit  d«  U  mort  de  Le- 
l^vre  (VI,  507  bl.  Voy.  Bttll.  Il,  Ii4-2«t. 
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moiDg,   Franche  -  Ck)inté ,   1573  [iX, 
400a]. 

ABASSE  (J.  DE  Sarrau,  sieur  d'), 
4687  [VI.  433  b]. 

ARAZOLA  d*Oqnate  (Grâce- Amo6- 
LiQUB  -  Thérèse),  marquise  de  Mont- 
poQiUan  [III,  268  b]. 

i.  ARBALESTB,  conseiller  au  par- 
lem.  de  Paris  »,  1562  (IV,  21 1  a].—  (Char- 
lotie),  dame  Du  Plessis-Mornay  [Haag 
1,  118.  —  VII,  516  a.  537  b;  Vlll, 
i5i  aj.  —  (Rachel)  [I,  118  ;  II.  253].  = 
Arme»  :  D'or  au  sautoir  en  grêlé  de  sable 
cantonné  de  4  arbalestes  de  gueules. 

2.  Charlotte,  ûlle  de  Guy  Arbaleste, 
seSgneur  de  La  Borde,  vicomte  de  Me- 
lon, président  de  la  Chambre  des  comp- 
tes, était  née  au  mois  de  mars  1 550.  A 
dix- sept  ans  et  demi,  elle  épousa  Jean 
de  Peu,  puîné  de  la  maison  de  Fcu- 
qnlères,  qui  était  page  du  roi  François  II 
et  faillit  être  compromis  dans  la  conju- 
ration d*Amboise  à  laquelle  il  était  affi- 
lié* Il  était  maréchal  de  France  lorsqu'il 
xnonrat,  des  suites  d'un  coup  de  pied  de 
cheval,  le  23  mai  1569.  Sa  veuve  qui  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  et  qui  lui  avait 
donné  une  fille  quelques  mois  aupara- 
vant {/Suzanne,  née  à  Sedan,  le  29  déc. 
i568),  rentra  dans  sa  famille,  et  toute 
dévouée  aux  principes  de  la  Réformation 
elle  vécut  dans  les  alarmes.  Elle  était  à 
Plaris  à  Tépoque  de  la  S.-Barthélemy  et 
n*écliappa  qu'avec  peine  aux  sanglantes 
journées.  L'élévation,   la  grdce  et  la 
ferme  droiture  de  son  esprit  charmèrent 
un  jeune  gentilhomme,  plus  âgé  qu  elle 
de  quelques  mois  seulement,  dont  elle 
accepta  la  main  (3  janv.  1576).  C'était 
Philippe  Du  Plessis-Mornay  et  le  nom  de 
Madame  Du  Plessis-Mornay,  associé  à 
la  célébrité  de  son  mari,  a  comme  eflacé 
les  autres   noms  qu'elle  avait  portés. 
«  M.  et  Mme  Du  Plessis-Mornay  for- 
mèrent un  ménage  chrétien  qui  a  tenu, 
siDon    une    première,    du    moins  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  France 
au  XVI*  siècle.  »  (Guizoi,)  Le  sage  et 


*  Oa  Ckriitopke  jérbatette,  né  à  t^aris.  moine  d-a- 
ei  médecin,  se  retira  à  Strasbourg  pour  la  reli- 
,  fait  dans  U  Suisse  romande,  en  isas-ao.  et  devint 
r.  Cétait  un  babile  lettré,  qui  publia  en  Suisse 
Jalis  poémea  latins  sur  la  goutte  {Car.  BallMœ 
,  in  podagram  eoncertatio;   Froscbover, 
0.  <L),  mais  ai(  réformé  douteux  et  mou,  dont 
Wêtél  M  fûignali  et  préTorait  le  celoar  «  à  sa  .caealle.  » 
Vor..BaralQ|ard,  Cwrnp.,  t  U^ 


fidèle  conseiller  de  Henri  IV  avait  lui- 
même  le  meilleur  des  conseillers  dans 
sa  femme,  et  celle-ci  nous  a  laissé  un 
précieux  récit  de  leur  commune  exis- 
tence. Elle  l'avait  écrit  pour  son  fils  et 
le  lui  remit  en  1595,  au  moment  où  ce 
fils  quittait  la  maison  paternelle  pour 
faire  le  tour  de  l'Europe,  afin  qu'il  em- 
portât avec  lui  un  modèle  de  conduite, 
o  Mon  fils,  dilrelle  en  commençant,  en- 
core que  vous   n'ayez  point  faute   de 
guide,  en  voici  un  que  je  vous  baille  par 
la  main,  et  de  ma  main,  pour  vous  ac- 
compaigner  :  c'est  l'exemple  de  votre 
propre  père  que  je  vous  adjure  d'avoir 
toujours  devant  les   yeux  pour  l'imi- 
ter. »  Elle  eut  la  douleur  de  survivre  à 
ce  fils  ;  il  reçut  un  boulet  en  pleine  poi- 
trine à  l'attaque  de  GueMres,  le  23  oc- 
tobre 1605.  Il  avait  27  ans.  M™«  de  Mor- 
nay  le  suivit  au  tombeau  le  15  mai  1606. 
Quoiqu'un  simple  fruit  de  la  tendresse 
conjugale  et  maternelle,  son  ouvrage  est 
empreint  de  qualités  éminentes.  «  Dans 
ces  Mémoires,  loin  de  rien  étaler,  de 
rien  amplifier,  elle  montre  moins  qu'elle 
ne  pourrait,  elle  dit  moins  qu'elle  ne  sent  ; 
les  événements  les  plus  considérables, 
quand  elle  les  raconte,  les  sentiments  les 
plus  puissants ,  quand  elle  les  exprime, 
se  présentent  sous  une  forme  contenue, 
exempte  de  tout  ornement   factice  ou 
prémédité.  Celle  qui  parlait  si  simple- 
ment et  avec  cette  réserve  austère,  des 
plus  vifs  intérêts  de  son  âme  et  des  plus 
grandes  affaires  de  sa  vie,  était  une 
femme  aussi  passionnée  que  grave,  qui 
suivait  son  mari  dans  tous  ses  périls, 
prenait  part  à  tous  ses  travaux,  vivait 
pour  lui  seul  et  mourut  de  douleur  de  la 
mort  de  son  fils.  »  {Guizot,)  —  Les  Mé- 
moires de  M™«  de  Momay  (dont  le  ma- 
nuscrit original  existe  à  la  biblioth.  de 
l'Université  de  France]  restèrent  inédits 
jusqu'en  1824.  Ils  furent  alors  publiés 
en  12  vol.  in-S**.  Récemment,  ils  ont  été 
l'objet  d'une  édition  nouvelle  sous  ce 
titre  :  Mémoires  de  Madame  de  Mor- 
nat/t  édition  revue  sur  les  manuscrits 
(pour  la  Soc.  de  TUist.  de  France),  avec 
variantes  et  lettres  inédites  de  M.  et 
M"«  Du    Plessis-Mornay;   publ.   par 
M™«de  Witt,  sous  la  direction  de  M.  Gui- 
zot  son  père*  Paris,  Renouard,  1868-69, 
2  vol.  in-8*>i 
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Il  y  eut,  dans  la  vie  de  M">«  de  Mor- 
này,  un  incident  qu^il  ne  faut  point 
omettre  quelque  mince  qu'il  soit,  parce 
qu'il  peint  un  trait  des  anciennes  mœurs 
protestantes.  Elles  étaient  rigides,  comme 
on  sait,  et  leur  riç^dité  se  retrempait 
constamment  par  le  séjour  que  beau- 
coup de  ministres  faisaient  pour  leurs 
études  dans  la  petite  cité  de  Calvin,  où 
les  institutions  politiques  avaient  été 
organisées  sous  l'inspiration  des  idées 
démocratiques  et  religieuses.  Or  les  ma- 
gistrats et  le  consistoire  de  Genève,  s'ai- 
guillonnant  et  se  soutenant  mutuelle- 
ment, poursuivaient  sans  trêve  le  luxe, 
les  fêtes,  les  danses,  les  tripots,  les  chan- 
sons, les  jeux  de  hasard  et  cette  bran- 
che de  la  mondanité,  la  plus  difficile 
peut-être  à  contenir,  la  toilette  des  fem- 
mes. La  coiffure  à  elle  seule  donnait 
beaucoup  d'affaires  au  consistoire,  comme 
deux  ou  trois  exemples  suffiront  à  le 
montrer  :  «  21  sept.  1570  :Laure  femme 
de  Xenophon  Portus,  est  citée  par  le 
seigneur  lieutenant  [de  police]  pour  avoir 
porté  les  cheveux  tors ,  contre  l'ordon- 
nance ;  et  encore  voulu  maintenir  qu'elle 
les  avoit  ainsi  dès  sa  jeunesse,  ce  qui 
n'estoit.  Confesse  avoir  failly  et  estre  de 
bonne  volonté  de  s'amender,  aydant 
Dieu.  Après  les  admonitions,  on  l'a  ren- 
voyée. »  —  tt  12  oct.  1581  :  Jeanne  Mor- 
lot,  femme  du  sieur  Gabriel  Pellisson, 
appelée  pour  estre  reprise  et  réprimée 
des  excessives  façons  de  faire  pleines  de 
supperbeté^  et  sans  modestes  termes, 
ayant  faict  certaines  cornes  en  sa  coef- 
fure  pleines  de  vanité.  De  quoy  luy 
ayant  esté  remonstré  s'est  mise  a  rire 
ens'escusant  qu'elle  nesçait  les  coustu- 
mes  de  Genève.  Advis  que  bonnes  cen- 
sures et  remonstrances  seront  faictes  a 
la  dicte  femme.  »  —  «  21  juin  1612  :  Sur 
ce  que  le  vénér.  Consistoire  a  fait  re- 
montrer à  messeigneurs  qu'on  voit  un 
grand  abus  s'augmenter  de  jour  en  jour 
en  ce  que  plusieurs  femmes  et  filles  par 
manifeste  abus  de  la  parole  de  Dieu  et 
des  louables  édicts  de  cette  cité  se  licen- 
cient à  des  vanitez  nouvelles  et  deffen- 
dues  comme  les  frisures  de  cheveux, 
passefilons,  fausses  chevelures,  collets 
doubles,  chaînes,  bracelets  et  carquants 
d'or,  cornettes  de  velours ,  charges  de 
papillotes  et  jayets,  et  autres  semblables 


excès  en  parures  et  accoutreme 
esté  arresté  qu'on  mande  aux  dit 
gneurs  du  Consistoire  de  faire  a] 
devant  eux  les  dictes  femmes  et  fi 
(Aug.  Cramer,  Reg.  du  ConsisL  d 
nève.) — Philippe  de  Momay  ayant 
rendre  en  Languedoc  vers  la  fin  d( 
née  1584  pour  les  affaires  du  roi  di 
varre,  avait  emmené  sa  famille  ai 
et  l'avait  installée  à  Montauban. 
ne  fut  pas  leur  étonnement,  leur  : 
fication,  après  un  court  séjour,  d'à] 
dre  que  M°*«  de  Momay  était  amèn 
censurée  au  sujet  de  sa  coiffure 
ministre  Michel  Béranld  qui  entrai 
sa  suite  les  deux  autres  pasteurs 
ville,  Beronis  et  Constant!  La  f 
d'un  des  personnages  les  plus  àé 
et  les  plus  méritants  du  parti, 
femme  si  pieuse  et  si  grave,  alon 
de  34  ans,  était  notée  publiquemei 
ce  grand  zèle  et  menacée  d'être  < 
de  la  sainte  Cène,  elle,  son  mari,  s 
fants  et  toute  sa  maison,  si  elle  m 
primait  ses  longues  boucles  de  ch 
ajoutés  et  le  fil  d'archal  qui  les  1 
En  vain  protesta- t-elle  qu'elle  lef 
toujours  portés  ainsi  et  qu'elle  • 
qu'on  lui  montrât  un  article  soit  d 
criture  soit  des  synodes  généraux  i 
clairement  contraire,  elle  f^it  o 
d'aller  chercher  la  communion  da 
village  à  trois  lieues  de  la  ville.  Ma 
rédigea  pour  sa  défense  une  prêtes 
en  forme  qu'on  trouve  imprimée  à  It 
de  ses  Mémoires. 

3.  La  cousine  germaine  de  Oba 
Arbaleste,  Rachel,  fille  de  Marie  j 
leste  et  de  Jacques  Cochefilet,  sei 
de  Vaucelas,  épousa,  en  secondes  i 
dans  l'année  1592,  Maximilien  à 
thune,  depuis  duc  de  Sully.  Pour 
tracter  cette  alliance,  elle  quitta  h 
gion  romaine  et  embrassa  la  re 
réformée  dans  laquelle  elle  mourut 
de  grands  sentiments  de  piét^  en 
à  l'dge  de  93  ans.  Elle  fut  ensevelie 
le  tombeau  qu'elle  avait  fait  élever 
époux,  en  1642,  par  le  sculpteur  B. 
din. 

1.  ARBALESTIER  ou  Arbalbs 
nom  d'une  ancienne  famille  du  Dau 
[Haag  I,  118|.  =  Armes  (d'Arbal 
de  Montclar)  :  De  gueules  au  ch 
d'argent  accosté  de  trois  étoiles  d 
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chargé  de  5  pommes  de  pin  de  sinople 
la  tige  en  bas. 

2.  Jean  Arbalestier,  coseigncur  de 
Beaufort,  gouverneur  de  Montpezat  et 
autres  villes  pour  le  parti  protestant, 
épousa  Louise  d^Urre  avec  laquelle  il  fit 
un  testament  mutuel  et  réciproque  ré- 
digé d*abord  en  1567  (La  Ghesnaye-Des* 
liois)  et  qu'il  aurait  confirmé  en  1609 
(Aubaîs,  Pièces  fug.).  Bon  fils  Isaac,  sei- 
gneur de  Beaufort,  gentilhomme  ser- 
Taot  le  roi,  épousa,  le  22  février  1590, 
Eêther  Sauvan,  appelée  par  d'autres  Es- 
iher  de  Sauvain  de  Chailat,  qui  le  ren- 
dit père  de  trois  fils  :  Charles,  Paul, 
Jean,  et  d'au  moins  une  fille ,  Esiher, 
mariée  vers  1630  avec  Jacq.  d'Heyraut, 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble. 
L*atné  des  fils,  Gharles,  seigneur  de 
Montclar  [VU,  495  b;  VIU,  193  b],  sui- 
vit la  carrière  des  armes.  Il  commandait 
un  régiment  en  1635  et  en  1638,  fat 
major  de  Farrière-ban  du  Dauphiné  as- 
semblé en  1640  pour  le  siège  de  Turin, 
oolonel  des  4,000  légionnaires  de  cette 
province  envoyés  au  même  siège,  et, 
en  récompense  de    ses  services,  créé 
maréchal  de  camp.  Ghorier   (Hist.   du 
Dauphiné)  nous  apprend,  en  outre,  qu'à 
Fépoqae  où  il  écrivait,  c'est-à-dire,  vers 
1670,  Gharies  Arbalestier  était  un  des 
commissaires  députés  par  lettres  paten- 
tes de  1661  et  de  1666,  pour  l'exécution 
des  édits  de  pacification  dans  le  Lyon- 
nais,^ le  Dauphiné  et  la  Provence.  Ses 
fils,  Alexandre,  seigneur  de  Beaufort, 
et  Paul,  seigneur  de  Gigors,  ont  eu, 
ditril,  des  commissions  dignes  du  nom 
de  Montclar  et  de  leur  courage.  Le  pre- 
mier servit  dans  le  régiment  d'infante- 
rie de  son  père  avec  le  grade  de  capi- 
taine, puis  il  passa,  avec  le  même  grade, 
dans   le   régiment   de    chevau- légers 
d'Harcourt,  et  il  entra  plus  tard,  comme 
lieutenant,  dans  la  compagnie  d'Auti- 
chant.  En  1664,  lorsque  Louis  XIV  en- 
voya au  secours  de  l'empereur  Léopold 
un  corps  de  six  mille  volontaires,  Alexan- 
dre Arbalestier  ne  fut  pas  des  derniers  à 
solliciter  l'honneur  de  suivre  en  Hon- 
grie les  comtes  de  Goligny  et  de  La 
Feuillade.  Il  commanda  dans  cette  cam- 
pagne le  régiment  de  Bissy  en  qualité 
de  premier    capitaine.    De    retour  en 
France,  il  fut  mis  à  la  tête  d'un  régi- 


ment de  cavalerie,  par  commission  don- 
née devant  Douai,  le  8  juillet  1667.  Bon 
frère,  Paul)  qui  commandait  une  compa- 
gnie dans  le  régiment  de  Sault  depuis 
1665,  en  obtint,  la  môme  année,  une 
de  chevau -légers.  Paul,  né  en  1641, 
épousa  en  1675  Marie-Anne  Hardy ^ 
fille  de  Thomas,  et  de  Marie  de  Massa- 
nés;  à  cette  date  il  était  major  dans  le 
régiment  de  Bellegarde  (Regist.  de Gha- 
renton).  8on  frère  et  lui  furent  tués  au 
service  du  roi  et  comme  ils  ne  laissaient 
point  d'enfants,  leurs  biens  passèrent  à 
de  nombreux  collatéraux. 

3.  Un  Charles  Arbalestier,  sieur  de 
Beaufort,  fut  reçu  habitant  de  Genève.. 
16  octobre  1572.  —  Jean  Arbalestier , 
sieur  de  Blagnac,  épousa  Catholique  Ar- 
balestier de  Beaufort  et  en  eut,  en  1596, 
un  fils,  Gharles,  présenté  au  baptême 
par  Charles  de  Vesc,  sieur  de  Gomps,  et 
par  Estber  de  Sauvain  (Archiv.  Tt, 
269). 

4.  Arbalestier,  ancien  de  Beaufort, 
député  au  synode  de  Loudun,  nov.  1659 
[X,  367].  -1  (Abel),  «  de  Beaufort  en 
Dauphiné,  »  drapier,  réfugié  avec  sa 
femme  et  quatre  ouvriers  à  Halle,  1698. 
—  (Alexandre),  de  Beaufort,  sergier,  sa 
femme,  deux  enfants  et  une  parente,  ré- 
fugiés à  Magdebourg,  1698  [Voy.  VUI, 
267  b].  —  Voy.  aussi  JBrmon  V.  208. 

5.  Arbalestrier,  du  Dauphiné,  v.  1700, 
gantier  flX,  268  b]  et  Erman  V,  69. 

ARBAUD,  Arbout,  Arbault;  voyez 
aussi  Uerbault. 

1 .  Arbaud  Daulps,  capitaine  huguenot 
assassiné  à  BrignoUes,  1562  [X,  469]. — 
UArbaut,  autre  capitaine,  1562  |IV, 
259  a].  —  Gatherine  Arbaude  (c'est-à- 
dire  femme  ou  fille  d'un  Arbaud),  mar- 
tyrisée àGabrières,  1562  [X,  471].  Voy. 
encore,  en  1572  [X,  104].—  (George), 
né  en  1570,  conseiller  et  médecin  ordi- 
naire du  roi,  marié  vers  1615  avec  Hélène 
Berger,  et  inhumé  à  Paris  au  cimetière 
des  88.  Pères.  5  août  1647  (Bull.  XIII, 
327).  —  (8usanne),  veuve  de  Le  Blanc  do 
Beaulieu,  emprisonnée  à  8ois6ons,  1687, 
comme  huguenote  opiniâtre. 

2.  ARBAUD,  prieur  de  Bonnieux,  au 
Gomtat  Venaissin,  se  convertit  aux  idées 
luthériennes  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion. U  était  parent  du  capitaine  hu- 
guenot Ferrier  qui  commandait  à  Mi- 
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nerbeset  fat  un  de  ceux  quelee  réformés, 
maUresde  cetteplaoe,  envoyèreiiteiil577 
auprès  des  troupes  catholiques  pour  trai- 
ter des  conditions  de  la  reddition.  — 
(Auguste),  pasteur  à  Authon»  puis  à  Pa- 
ris, 1640-1646  [VI,  310  a]  et  BulL  IV, 
325. 

3.  ARBAUT  (Georqb},  né^vers  1570, 
professeur  au  collège  des  arts  de  Ni- 
mes,  puis  ministre  dans  le  Yivarais 
[Haag  1, 119;  X,  327]  et  Bull.  ÏR,  45. 
Après  avoir  rempli  plus  de  vingt  ans 
les  fonctions  pastorales,  il  fut  déposé 
par  le  synode  provincial  du  Bas-Lan- 
guedoc comme  coupable  d'usure,  de  lar- 
cin et  de  di£GBimaUon.  La  sentence  ftit 
confirmée,  en  1626,  par  le  synode  natio- 
nal de  Castres  qui  déclara  ArlDaut  indi- 
gne du  saint  ministère  et  exclu  des  sa- 
crements. Le  condamné  s^adressa  vaine- 
ment au  synode  de  Gharenton,  en  1631, 
pour  le  supplier  de  le  rétablir  dans  ses 
fonctions  ;  mais  il  fut  plus  heureuip  au- 
près du  synode  d'Alençon  qui,  prenant 
en  considération  la  sincérité  de  son  re- 
pentir, confirmée  par  une  si  longue 
épreuve,  et  ayant  é^^rd  aux  attestations 
favorables  qui  lui  avaient  été  données 
par  les  députés  du  Bas-Languedoc,  le 
rétablit  dans  Foffice  de  pasteur  après 
ravoir  exhorté  à  mener  à  Tavenir  une 
vie  plus  régulière. 

4 .  ARBAUD  (Jean  d*),  baron  de  Blau- 
zac  (quelquef.  Blossac),  près  Uzès  [1, 120  ; 
—  [IX,  420  b],  membre  de  racad.4X>yale 
d* Arles ,  d'une  ancienne  famille  pro- 
testante de  Nîmes,  abjura  en  1684.  Le 
Mercure t  toujours  soigneux  d'enregistrer 
chaque  apostasie,  ajoute  que  d'Arbaud 
«  par  son  abjuration  s'attira  Testime  des 
£tats  du  Languedoc  qui  lui  en  mar- 
quèrent une  joie  extrême;  mais  que  dans 
ce  bonheur  il  eut  le  chagrin  de  se  voir 
abandonné  par  sa  femme.  »  Affligée  en 
effet  au  plus  haut  point  du  changement 
de  religion  de  son  mari,  elle  oublia,  pour 
sauver  la  liberté  de  sa  conscience,  ses 
devoirs  d'épouse,  et  elle  le  quitta  en 
emmenant  ses  enfants,  à  l'exception 
de  sa  fille  aînée  qui  consentit  à  rester 
auprès  de  son  père,  «  sans  qu'elle  don- 
nât aucun  sujet  d'espérer  -^  c*est  le 
Mercure  qui  parle  —  qu'on  pût  lui  ren- 
dre suspectes  les  maximes  de  Calvin.  » 
On  y  réussit  pourtant.  Sous  prétexte 


d'un  voyage  d'affaires,  le  père  la  décida 
à  aller  passer  quelques  jours  dans  un 
couvent  d'Arles,  où  a  Ton  gagna  sur  son 
esprit,  qui  était  d'une  étendue,  d*une  dé- 
licatesse et  d'une  force  admirables, 
qu'elle  entrerait  dans  des  conversations 
aisées  et  sans  contrainte  avec  quelque 
savant  ecclésiastique  qu'elle  choisirait.» 
Le  provincial  des  Carmes  fut  en  consé- 
quence invité  à  la  visiter,  et  le  résultat 
des  conversations  aisées  et  sans  con- 
trainte qu'il  eut  avec  elle  fut  que  quel- 
ques mois  après,  en  1685,  elle  a^nra 
entre  les  mains  de  Tarchevôque  d'Arias 
qui,  pour  donner  à  cet  acte  toute  la  so- 
lennité possible,  voulut  officier  lui-même. 
Pendant  ce  temps  la  mère  s'acheminait 
vers  l'étranger,  emmenant  avec  elle  ses 
autres  enfants.  On  a  conservé  {Arehh. 
Tt)  une  correspondance  dans  laquelle 
Jean  d'Arbaud  se  plaint  au  secrétaire 
d'Etat  des  avanies  que  lui  font  subir  ses 
anciens  coreligionnaires  de  Nîmes  et  ré- 
clame l'arrestation  de  sa  fenmie  et  de 
ses  enfants  en  route  pour  la  Smsse 
(1685).  Cette  dénonciation  n'empêcha  pas 
les  fugitifs  d'arriver  à  Genève,  mais  dans- 
un  tel  état  de  dénûment  que  la  Bourse 
française  dut  leur  accorder  trois  pis- 
toles.  (Haaq.) 

La  baronne  de  Blauzac,  Itabeau^  fille 
du  marquis  de  Fourque,  arriva  sur  les 
terres  de  Berne  au  commencement  de 
septemb.  1685.  Nous  allons  donner  This- 
toire  de  cette  admirable  mère -contée  par 
elle-même.  C'est  une  lettre,  datée  de 
Berne  le  10  septemb.,  où  elle  expose 
aux  magistrats  du  canton  de  Zurich 
qu'elle  ne  désire  pas  rester  à  Berne  et 
qu'elle  a  seulement  besoin  de  secours 
jusqu'à  l'arrivée  d'argent  qu'elle  attend 
de  France.  £ile  continue  :  «...  La  pre- 
mière source  de  mon  malheur  est  le 
changement'de  mon  mari  qui  s'est  laissé 
séduire  au  dernier  estas  tenus  à  Mont- 
pellier, où  il  a  fait  abjuration  le  19  Xbre 
1684.  Ce  qu'aiant  apris  chés  mon  frère 
le  marquis  de  Fourques,  où  j'étès  pour 
lors,  je  partis  incontinan  pour  aller  join- 
dre mes  dix  enfans,  que  j'avès  lessé 
dans  notre  terre  à  la  campaigne,  pour 
les  guarantirdu  malheur  que  je  prévoies 
qui  arriveroit  de  ce  changement  fatal  ; 
et  la  première  démarche  que  je  fis  feut 
d'anvoier  deux  de  mes  garsons  les  plus 
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aines,  âgés  de  dixhuit  k  yin4  ans  à  Ge* 
nève  et  deux  de  leurs  sœurs,  âgées  de 
treize  a  quatorze  ans,  du  costé  du  Dau- 
phiné  où  je  les  mis  a  couvert  auprès  de 
mes  parans  £t  pour  les  autres  filles 
qui  restent  auprès  de  moi,  Talnée  d*en- 
trelles,  âgée  de  vint  et  un  an,  feut  sol- 
licitée puissament  au  mesme  change- 
ment par  la  promesse  qu'on  lai  fit  de  lui 
donner  une  place  diés  madame  la  dau* 
phine  et  dix  mille  ecus  en  sortan;  Fhau- 
tre,  âgée  de  dix  et  neuf  ans,  par  un  ma- 
Tinge  très  avantageux  et  la  troisième 
mgée  de  dix  et  sept  ans  par  d'autres  pro- 
messes aussi  bien  que  des  menasses. 
H  ne  me  restoit  enoorre  que  trois  petits 
enfants  qu'on  m*avoit  bien  enlevés, 
mais  que  mon  mari  me  fît  rendre,  me 
voian  en  estât  de  labandoner,  de  tout 
entreprendre  et  acablée  de  douleur.  Je 
ne  perdis  pas  poar  tout  cela  ma  creinte 
poisqu'an  me  rendan  mes  enfans,  on  mit 
en  mesme  temps  un  prêtre  dans  ma 
maison  pour  les  instruire  et  pour  estre 
leur  garde  et  pour  faire  en  mesme  temps 
auprès  de  moi  tout  ce  qui  dépandroit 
de  loi  pour  me  perdre,  n'aient  espar- 
gnié  pour  cela  ny  promesses  ny  menas- 
ses, estant  mesmes  veneu  a  toutes  sor- 
tes d'amportemens  horibles  pendant  six 
on  sept  mois  que  j'ai  resté  auprès  de 
M"*  d'Arband  mon  mari,  qui  de  son  costé 
fit  anssi  tout  son  possible  pour  m'inti* 
xnider,  alfîn  de  minspirer  les  mesmes 
sentimans  quil  avet  pour  la  conserva- 
tion et  agrandissement  de  sa  maison,  ne 
se  eontantan  pas  de  ce  que  Dieu  lui  avet 
doné  de  naissance  et  de  biens.  Gomme 
je  vis  donc  qu'il  n'i  avoit  point  de  fin  a 
toutes  ces  violentes  persécutions  que  le 
danger  de  perdre  mes  enfans,  et  de  nous 
yoïr  sans  exsersice  et  dans  le  dernier 
malheur,  je  me  vis  enfin  contrainte  de 
prendre  la  résolution  de  me  retirer  et  de 
laire  mon  possible  pour  sauver  mes  pau- 
Tres  enfans,  quoique  je  feusse  pour 
ainsi  dire  dans  Timpuissance  d'exécuter 
et  de  me  pourvoir  mêmes  des  choses 
nécessaires  pour  faire  mon  voyage,  aient 
emploie  une  partie  de  ce  que  je  pouvès 
avoir  au  voiage  et  entretien  de  mes  en- 
fans à  Genève;  mais  enfin  m'estant 
abandonnée  a  la  providence  de  mon 
Dieu  et  résignée  à  tout  ce  qui  lui  plé* 
soit  de  m'envoier  (mon  mari  m*aiant 


osté  tous  les  moiens  de  retirer  quelque 
chose,  dans  la  crainte  qu'il  avét  de  ma 
réstreite)  fortifiée  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  la  nouvelle  que  je  venois  de  re- 
cevoir que  mon  mari  avec  le  procureur 
du  roi  venét  de  m'enlever  deux  de  mes 
filles,  l'aînée  et  la  troisième  qui  estoit 
pour  lors  a  la  campaigne,  pour  les  mes- 
tre  dans  le  couvent  et  pour  sç  saisir  du 
reste  de  mes  enfans  que  j'avès  au  près 
de  moi  et  pour  arrêter  ma  personne 
mesmes.  Je  me  résoleux  sans  ésiter  da- 
vantage avec  ce  que  je  peux  avoir, 
n'aient  pas  mesmes  voulu  demander 
aucun  secours  a  persone  qui  ait  peu  ai- 
der mon  dessein  de  crainte  de  leur  faire 
des  afiiUres,  me  servan  de  l'occasion  de 
la  foire  de  Bancaire  ^  où  toute  notre  pe- 
tite ville  de  Nismes  est  en  foulle  et  où 
par  boneur  étoit  aussi  allé  nostre  prêtre, 
spécieux  hennemi  de  nostre  repos,  m*i 
aient  fait  tréner  avec  mes  enfans  dans 
un  pitoyable  équipage  et  déguisée  pour 
n'estre  pas  recogneue.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  surprenan  et  qui  marque  merveil- 
leusement la  providence  de  Dieu  senr 
ses  enflans,  feut  d'avoir  rencontré  mon 
mari  en  chemin  dans  son  carosue,  à  la 
veue  de  Deaucaire,  qui  acompaigné  de 
M.  le  procureur  du  roi,  menoit  mes  deux 
pauvres  filles  captives  que  je  recogneut 
d'aboretauzquelles.aprèsun  triste  regar, 
et  plusieura  larmes  répandues  dune  mère 
tout  affligée,  je  ne  peux  donner  autre 
secoure  que  celui  de  mes  prières  et  de 
ma  bénédiction,  n'aient  osé  me  doner  à 
oognoistre,  de  peur  de  perdre  encor  les 
hautres.  Dieu  sait  avec  quelle  amerthume 
de  cœur  je  poureuivis  mon  chemin  me 
voient  dans  l'obUgation  d'abandoner 
un  mari,  peut  estre  pour  jamais,  que 
j'aimès  extrêmement  avant  sa  cheute  et 
deux  de  mes  filles  exposées  a  toutes  les 
plus  violentes*  et  a  estre  misses  le  jour 
mesmes  dans  le  couvent.  Mais  enfin 
voient  que  je  n'avès  pas  du  temps  a  per- 
dre, estant  assurée  que  l'on  me  pour- 
suivroit  dans  ma  fuite,  je  pris  au  plus 
viste  le  chemin  le  moins  dangereux  qui 
étoit  celui  de  Mareeille,  où  j'ai  rencontré 
mes  deux  fiUes  que  j'avès  auparavant 
envoie  du  costé  du  Dauphiné  pour  les 
mestre  a  couvert  et  qui  avèt  ordre  de 

<  Da  ai  aa  SI  Juillet. 
^  Sa  not  «iBlt. 
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8*y  randre.  Et  de  là  j'alai  jusques  Nisse, 
jusque  a  Turein  et  de  Turein  a  GenèTO 
ou  j*arrivai  avec  mes  six  enfans  par  la 
grâce  de  Dieu  après  avoir  este  un  mois 
en  chemin,  souffert  une  grande  fatigue 
et  consumé  ce  que  je  pouvès  avoir  sur 
moi.  La  j'eux  la  joie  de  voir  mon  fils 
aine,  Tautre  estant  parti  depuis  deux  on 
trois  mois  avec  M.  le  baron  de  Prisse,  le 
beaufils  de  M.  le  compte  de  Dona  pour 
avoir  de  Tamploi  ;  et  comme  Ton  na  pas 
jugé  a  propos  que  je  restasse  a  Genève 
je  continuai  ma  route  jusques  à  Gnions 
(Nyon)  ou  chacun  feut  touché  de  conpa* 
tion  a  la  veue  de  ma  famille,  ce  qui  m*o* 
bliga  de  me  prévaloir  de  Toffre  honeste 
que  me  faisoit  des  dames  charitables  de 
ressevoir  deux  de  mes  filles,  en  attendan 
que  la  providance  divine  y  ait  pourveue 
et  de  laisser  deux  petits  en  pension  ;  après 
quoi  j'ai  pris  les  deux  autres  abeilles 
avec  moi  dont  Tainée  est  partie  pour 
aller  joindre  M»^«  la  contesse  de  Dona  et 
Tautre  est  restée  auprès  de  moi.  Voici, 
mes  seigneurs,  le  ressit  que  Vos  Excel- 
lences mont  commandés  de  faire.  Estant 
aussis  généreuses  et  charitables  qu'elles 
sont  j*osse  me  promestre  de  leur  bonté 
qu'elles  ne  refuseront  point  la  protection 
a  une  femme  qui  abandonnan  tout  par 
son  Dieu  et  qui  étant  dépourvue  de  tout 
secours  humain  du  costé  de  la  patrie  dans 
Testât  présent  des  choses,  se  jette  avec 
toute  la  soumission  due  entre  leurs  bras 
pour  y  trouver  un  port  tranquille  après 
tant  d'orages  essuies,  les  suplian  de  vou- 
loir servir  de  père  à  mes  pauvres  enfans 
et  d'avoir  de  la  compassion  de  leur  mère 
affligée.  »     «  Darbaud  de  Fourque.  » 

Copié  par  M.  Mounona  aux  archirea  d*Etatde  Zurich 

5.  C'est  certainement  aussi  un  proche 
parent  du  précédent  que  les  listes  du  re- 
fuge en  Prusse  désignent  en  ces  ter- 
mes :  a  Pierre d'Arbaut,  baron,  seigneur 
de  Blausac  en  Languedoc,  né  au  dit 
Blausac  le  5  octobre  1656,  colonel  d'un 
bataillon  au  service  du  roi  ^de  Prusse, 
mort  à  Magdebourg.  »  {Erman  IX,  8.) 
De  même  Tristan  d'Arbaud  cité  par  Haag 
[IX,  4*20  b]  ;  et  Jean  dArbaud,  nouveau 
converti  de  Nîmes,  qui  reçoit  l'ordre, 
1701,  de  continuer  la  pension  de  son 
fils,  qu'il  accuse  de  traGquer  de  religion 
(Arch.  Tt).  =  Armes  (d'Arbaud  de  Blau- 
zac)  :  D'or  au  griffon  de  sable,  la  patte 


dextre  et  la  jambe  senestre  de  gueules. 

ARBELIN  (Daniel),  de  Lunel,  assisté 
à  Genève,  1685. 

ARBELOT  (Jean),  de  Bourg  en  Bres- 
se, assistée  Genève  pour  gagner  le  Bran- 
debourg, 1706.  . 

ARBER  (Suzanne,  fille  de  feu  Pibbbb), 
de  Pont  en  Royans,  assistée  à  Genève, 
1698.  —  (la  femme  de  Moïse),  de  Senne 
en  Dauphiné,  chargée  de  deux  enfants 
et  enceinte  de  sept  mois,  réfugiée  et  as- 
sistée à  Genève,  1690. 

ARBERT  (Jehan),  «  de  Luyberein  au 
pais  de  Lorraine,  »  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 9  mai  1559.  --(Paul)  et  son. fils, 
de  Montélimart,  assistés  en  passant  à 
Genève,  1685.  —  (la  veuve  de  Jean)^ 
du  Haut-Dauphiné  et  allant  à  Basle,  td. 
1707. 

ARBERAZ;  Languedoc,  1573  [Vin, 
342  b]. 

ARBT88AN,  capitaine,  1622  [VU, 
150  a]. 

ARBIS8EAU,  de  Nérac,  chirurgien, 
réfugié  à  Wesel,  1700. 

ARBLADE  (d'),  capitaine  protestant, 
gouverneur  d'Eauze  (Gers).  Bordenaye 
(p.  292)  rapporte  qu'en  1569  il  arriva  à 
Grenade- sur-I'Adour,  pour  y  rejoindre 
le  baron  de  Montamat,  «  ayant  quitté  la 
ville  [d'Eauze]  sans  rien  dire  etavec  telle 
baste  qu'il  n'eust  loisir  de  la  desmante- 
1er,  comme  Montamat  luy  avoit  expres- 
sément mandé.  »  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  d'Arblade,  capitaine 
catholique  de  l'armée  de  Montluc,  men- 
tionné également  par  Bordenave  (p-  264) 
en  1569.. 

ARBÔUET  (le  seigneur  d'),  capitaine 
protestant,  commandant  du  château  de 
Sauveterre  en  Béarn  «  avec  quelques 
soldats  qui,  estans  sommez  [par  le  capi- 
taine catholique  Valentin  de  Domezain 
et  six  ou  sept  cens  hommes],  sans  autre 
résistance,  remirent  la  ville  et  chasteau, 
aux  conditions  qu'elle  ne  seroit  aucune- 
ment pillée,  ny  ceux  de  la  religion  réfor- 
mée forcez  en  leur  conscience.  Les  sol- 
dats sortirent  avec  lesespées  seulement, 
et  les  capitaines  avec  leurs  armes  et  ba- 
gage, qui  se  retirèrent  en  leurs  maisons 
au  lieu  de  se  retirera Navarrenx,  comme 
firent  plusieurs  autres  qui  sortirent  avec 
eux.  Cependant  les  Basques  ne  tindrent 
rien  de  ce  qu'ils  avoient  promis,  mais 
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incontinant  qu'ils  furent  dedans,  sacca- 
gèrent tons  ceux  de  la  religion  réformée, 
et  ayans  restituée  la  messe,  contraigni- 
rent plusieurs  d*y  aller.  »  1569.  (Borde- 
nave,  p.  213,  214.) 

ARBOUIN  (François),  procureur  fis- 
cal à  PoDs  en  Saintonge,  1678  [VUI, 
332  a].  —  Il  était  déjà  procureur  fiscal 
de  Pons  au  mois  de  septemb.  1667  et 
portait  auparavant  le  titre  de  Moniteur 
d'office  de  la  ville.  En  1682,  il  fut  chargé 
par  les  protestants  de  Pons  de  soutenir 
au  conseil  d*£tat  leurs  droits  à  Texercice 
de  leur  culte.  Il  avait  épousé  Marguerite 
Chabinaud,  dont  il  eut  plusieurs  enfants 
{Reg.  de  Pons).  —  En  i653,un^r6ouyn, 
père  ou  oncle  du  précédent,  était  a  no- 
taire royal  héréditaire  en  Saintonge.  » 

Arbousse,  voyez  Pelet. 

ARBOUT,  procureur  du  roi  au  Vigan, 
1561  (BtdL  XVil,  482).  —  Arhoux,  an- 
cien au  Vigan,  1675  [VIII.  464  bj. 

ARBRES  (Florimon  d*),  cordonnier, 
natif  d*Aulbenas  en  Vivarais,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  17  avril  1559. 

ARBRET  (André),  du  Poitou,  galé- 
rien, 1687  [X,  41 OJ. 

ARBUNOT,  ou  Harbunot,  ou  Herbi- 
KOT,  1661  [VU,  413  b,  note].  —  Jacob 
Arinmat,  peintre  et  sculpteur,  épouse  à 
Cbarenton  (vers  1675)  Catherine  de  La 
Bourde  dont  il  a  :  Daniel,  1677  ;  Phi 
lippe,  1678;  Anne,  1681.  —  (Jacques) 
naturalisé  Anglais,  8  mai  1697(AgnewI, 
53).  —  On  trouve  aussi  Arhinot  (Anne), 
veuve  des  Moulins  (à  Nantes),  convertie 
lors  de  la  Révocation  et  recevant,  à  ce 
titre,  «  les  aumônes  du  Roi.  »• 

ARBUS  (Gêraude),  emprisonnée, 
1752  [X.  405]. 

ARBUS  (Pierre  d'),  ou  d*Arbusiû, 
avocat  au  conseil  souverain  de  Béarn, 
1569,  signalé  par  les  uns  comme  hugue- 
not [I,  133  a],  par  les  autres  conmie  ca- 
tholique (Bordenave,  p.  254). 

1.  ARBUSSY  ou  Arbussi  (Pierre),  né 
àMontauban,  16  oct.  1581,  appartenait  à 
une  famille  importante  de  cette  ville  [V, 
202  b].  Un  quartier  de  banlieue  du  côté 
de  Tescon  porte  encore  le  nom  d' Arbussi, 
et  atteste  que  cette  famille  y  avait  de 
grands  biens  ;  elle  avait  en  même  temps, 
dès  Torigine  de  la  Réforme,  déployé  un 
zèle  ardent  pour  la  liberté  de  conscience. 
Le  8  avril  1612,  Pierre  avait  épousé  Su- 


sanne  (née  à  Montauban,  déc.  1592), 
fille  de  Théophile  Bérauld  qui  lui-même 
était  le  fils  aine  du  célèbre  Michel  Bé- 
rauld, De  ce  mariage  naquirent  plusieurs 
enfants,  dont  deux,  Théophile  et  Joseph, 
ont  acquis  quelque  notoriété. 

2.  Théophile,  né  à  Montauban  le 
8  juill.  1614  [HaagI,  121  a  ;  —  VI,  56  b; 
VU,  294  a;  297  bJ,  étudia  la  théologie  à 
Tacad.  de  sa  ville  natale,  et  fut  admis  au 
ministère,  oct.  1637,  par  le  synode  de 
Castres,  qui  lui  assigna  l'église  de  So- 
rèze;  il  y  était  encore  en  1644,  et  à 
Milhau  vers  1656.  Il  fut  député  (1659) 
au  synode  national  de  Loudun,  où  il 
prononça,  sur  Gen.  XLIX,  10,  un  sermon 
qui  a  été  imprimé  (Saumur,  1660,  in-8*). 
En  1663,  la  ville  de  Milhau  fut  le  théd- 
tre  d*une  émeute  où  il  se  trouva  com- 
promis. Les  capucins  qui  y  avaient  une 
mission,  ayant  voulu,  par  excès  de  zèle, 
s'opposer  à  un  enterrement,  qui  ne  se 
faisait  pas  à  T heure  fixée  par  Farrêt 
du  13  nov.  1662,  il  en  résulta  un  tu« 
multe  où  quelques-uns  d'entre  eux  fu- 
rent maltraités.  Trente-sept  personnes 
furent  arrêtées;  deux  pendues,  deux 
condamnées  à  l'amende  honorable,  deux 
autres  au  bannissement  pour  cinq  ans 
de  la  généralité  da  Montauban,  et  le 
ministre,  frappé  de  la  même  peine.  Les 
autres  accusés  qui  avaient  pris  la  fuite, 
en  furent  quittes  pour  être  pendus  et 
brûlés  en  effigie  ou  condamnés  aux  ga- 
lères, sauf  quelques  femmes  qui  subi- 
rent en  réalité  la  peine  du  fouet.  L'é- 
glise de  Milhau  dut  aussi  payer  une 
amende  de  14,000  livres  et  les  dépens. 
Enfin  les  protestants  furent  exclus  à 
perpétuité  de  toute  charge  munici- 
pale. 

L'année  suivante,  Théophile  Arbussi 
fut  nommé  pasteur  à  Revel,  et  en  1670, 
après  avoir  été  pasteur  à  Anduze,  il 
obtint  la  permission  d'établir  de  nou- 
veau sa  résidence  à  Milhau  (Arch.  Tr, 
340).  En  1673,  il  fut  désigné  par  le  sy- 
node du  Haut-Languedoc  pour  professer 
la  théologie  à  l'acad.  de  Puylaurens  en 
remplacement  de  Jean  Gommare,  On  a 
(BibUoth.  de  la  fac.  de  Montaub.)  la 
thèse  inaugurale  qu'il  soutint  à  cette  oc- 
casion, intitulée  :  Thèses  theologicx  de 
libero  arbitrio,  quas  ex  prsecepto  synodi 
provincialis  superioris  Occitaniœ  et  Aqui- 
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tani»  oomposnit  et  publiée  agitftndas 
proponit  llieophiltM  ArbnssmB,  sacio- 
sancUe  theologiie  professor  designctos; 
Podiolaiiri,i674,  in4«,  39  pag.  —Théo- 
phile Arbussi  épousa,  i5  septemb.  1644, 
Claudine  de  Bataille  (fille  à'EUaxar, 
procureur  à  la  chambre  de  Tédit),  qui 
resta  en  France,  à  Montauban,  après  la 
Révocation  (Tr,  253)  et  vivait  encore  en 
1690.  Elle  lui  avait  donné  quatre  en- 
fants :  1*  Thâophilb  (ci-après  n«  4); 
2»  Aktoikb  (ci-après  n»  5);  3*  Mabgob- 
RiTB,  mariée  à  N.  Sales,  bourgeois  de 
Revel  ;  4*  Suzanne,  mariée  à  Jean  Ca- 
zalet,  avocat  à  M  ilhau.  il  mourut  en  i  681 . 
Bayle  (voy.  Œuvres  diverses,  t.  I  ;  lett. 
à  sa  famille)  faisait  grand  cas  de  Théo- 
phile Arbussi. 

3.  Joseph  Arbussi  [HaagI,  1^;—- 
Ml.  142  b;  VII,  177  a;  VIII,  189  a; 
IX.  6  b;  203  b|.  frère  du  précédent,  na- 
quità  Montaubaii  le  i7avhl  1624.  Admis 
au  ministère  en  1645,  il  fut  immédiate- 
ment nommé  pasteur  à  Sorèze.  L'année 
suivante  il  fut  appelé  à  Montauban,  non 
toutefois  sans  une  vive  opposition,  quoi- 
qu'il se  vante  lui-même  d*y  avoir  été 
«  demandé  parla  voix  générale,  sans  au- 
cun  dissentiment  de  suffrages,  dans  une 
assemblée  de  près  de  deux  mille  habi- 
tants. »  {Lettre  de  Joseph  Arhussy,  à 
tous  les  fidèles  des  églises  réformées  de 
France;  Montauban,  Pierre  Bertié, 
1657,  in-4<*).  U  parait  qu'un  grand  nom- 
bre de  protestants  de  cette  ville  dési- 
raient ({Vl  André  Martel  succéd&t  à  Pier- 
re Ollier  qui  venait  de  mourir  et  qu*il 
s'agissait  de  remplacer.  Pour  les  satis- 
faire, on  partagea  cette  place  de  pasteur, 
et  on  en  donna  la  moitié  à  chacun  des 
deux  concurrents.  Une  lettre  de  cette 
époque,  imprimée  sans  nom  d*auteur, 
mais  qu'il  y  a  tout  lieu  de  regarder 
comme  Tœuvre  de  Jacques  Coras^  donne 
sur  la  nomination  de  Joseph  Aii)ussi  le 
curieux  détail  que  Faul  Charles,  pasteur 
et  professeur  de  théologie  à  Tacadémie, 
vit  cette  nomination  avec  un  profond 
regret,  et  dit  :  «  C'est  un  jeune  serpent 
que  régKse  de  Montauban  met  dans 
son  sein  et  qui,  un  jour  lui  déchirera  les 
entrailles.  »  (Response  à  un  libelle  inii» 
tulé  :  Lettre  de  Joseph  Arbussy,,., 
15  avril  1658.) 

Les  mêmes  influences  le  firent  nom* 


mer  en  1653  i  la  chaire  d'hébreu  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Timothée  De^ 
km;  et  bientôt  après,  on  ajoruta  à  sea 
fonctions  de  pasteur  et  de  professeur 
celles  de  principal  du  collège.  On  n'avait 
pas  encore  vu  des  charges  aussi  impor- 
tantes confiées  à  un  homme  aussi  jeune 
et  qui  ne  se  recommandait  ni  par  ses  ta- 
lents ni  par  son  caractère.  L'orage  ne 
tarda  pas  à  éclater  sur  sa  tête. 

Bien  différent  de  son  grand-oncle  etde 
son  bisaïeul,  Pierre  et  Michel  Bérauld,  Jo- 
seph Arbussi  n'était  pas  un  de  ces  aévè* 
res  protestants  qui  condamnaient  sans 
ménagements  toutes  les  concessions  fiâ- 
tes à  l'esprit  du  siècle  et  qui  tonnaient 
contre  les  mœurs  relâchées  de  leur  temps. 
Placé  trop  jeune  encore  à  la  tête  d'une 
église  considérable  et  difficile,  il  manqua 
de  la  réserve  nécessaire  à  ses  fonctions. 
A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  il  eot 
la  faiblesse  de  renouer  des  relations  in- 
times avec  ses  anciens  camarades  d'é- 
tude, de  vivre  familièrement  avec  eux, 
et  de  partager  leurs  amusements  et  leurs 
plaisirs.  On  ne  le  vit  pas  sans  étonne- 
ment  aller  à  la  chasse,  assister  à  des 
banquets,  afficher  un  luxe  extraordi- 
naire pour  la  gravité  de  ssL  profesaiony 
dans  ses  habits  et  dans  son  ameuble- 
ment. 1.108  hommes  graves  se  scandali- 
saient de  sa  prédication  dans  laquelle  il 
affectait  d'employer  le  style  des  romans 
du  temps.  Cette  manière  de  prêcher  le 
fit  nommer  «r  le  Grand  Gyrus.  »  (JSssy- 
ponse  au  libelle^  p.  12,  etc.) 

Mille  bruits  fâcheux  circulaient  sur 
son  coApte;  une  grande  partie  de  l'é** 
glise  se  décida  à  demander  sa  révocation. 
Gette  affaire  fut  successivement  portée 
devant  trois  synodes  de  la  province  du 
Haut-Languedoc  et  Haute-Guyenne,  de- 
vant deux  autres  de  la  province  du  Bas- 
Languedoc  qu'on  avait  pris  pour  arbitre 
et  enfin  en  1659  devant  le  synode  natio- 
nal tenu  à  Loudun.  Après  une  longue 
enquête,  cette  dernière  assemblée  lui  in- 
terdit d'exercer  désormais  son  ministère 
à  Montauban  et  dans  le  Haut-Langue- 
doc ;  mais  sans  doute  par  considérallon 
pour  la  mémoire  de  Bérauld,  elle  ajouta 
«  que  la  cessation  des  fonctions  de  8<»i 
ministère  serait  sans  tache  de  dépold- 
tîon.  »  (Aymon,  Syn.  nat,  II,  '754). 
A  la  fin  de  1661,  on  trouve  Joseph 
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ÂrbuBsi  pasteur  à  Bergerac.  CSolomiès 
(Gallia  orienialis,  p.  228)  lui  rend  le  té- 
moignage de  s'y  être  acquitté  convena- 
blement de  ses  fonctions.  Ce  fut  pendant 
qu'il  exerçait  le  ministère  évangélique 
dans  cette  ville  quMl  publia  un  Sermon 
pour  Vouverture  du  synode  des  églises 
r^ortnéesjie  la  Basse-Guienne  ;  Berge^ 
ne,  1663,  in-8<*  (Bibliot.  de  Bordeaux, 
5»  8073). 

En  1664,  le  consistoire  de  Nîmes  Tin- 
vita  à  venir  prêcher,  par  provision,  dans 
cette  église,  jusqu*au  prochain  synode 
du  Bas-Languedoc.  Son  incorrigible  lé- 
gèreté ne  tarda  pas  à  lui  aliéner  plu* 
sieurs  fiimilles  protestantes  de  cette 
ville.  Après  des  débats  affligeants  qui 
durèrent  plus  d*une  année  (voy.  Hist. 
de  régi,  de  Ntmes,  par  A.  Borrel),  Jo- 
seph ArbuBsi  fut  obligé  de  se  retirer, 
malgré  les  attestations  honorables  que 
lai  accorda  le  synode  du  Bas-Languedoc 
réniii  à  Uzès  en  mars  1666  {Arckiv.  du 
consiat.  de  Nimes). 

Soit  par  ressentiment  des  nombreux 
écheca  qu*avait  essuyés  sa  vanité,  soit 
peiutrêtre  aussi  par  quelque  vague  es- 
poir do  S'ouvrir  une  carrière  plus  heu- 
reuse et  plus  brillante,  il  abjura  bientôt 
après  le  protestantisme.  Le  clergé  catho- 
lique Ten  récompensa  par  une  pension 
do  huit  cents  livres.  A  Paris  où  il  se 
rendit  alors  *,  sans  doute  pour  solliciter 
quelque  emploi,  il  s*associa  au  projet  de 
réunion  des  protestants  et  des  catho- 
liques, qu'avait  repris  le  maréchal  de 
Tnrenne,  et  prit  part  à  cette  œuvre  par 
la  publication  d*un  ouvrage  intitulé  : 
Déciaraiion  de  Joseph  Arbussi  conte- 
wuU  les  moyens  de  réunir  les  protes- 
tants dans  r Eglise  catholique;  Paris, 
Den.  Thierry,,  1670.  in-8. 

Ba  1675,  Arbussi  retourna  à  Montau- 
bon.  Cet  arrière-petit^iils  de  Michel  Bé- 
lauld  était  alors  clerc- tonsuré*.  Le  1^ 
août  1689y  il  fat  nommé  avocat  général 
à  la  cour  des  aides  de  Montauban.  II 
rem^t  œs  fonctions  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  le  5  avril  1694.  Il  fht  enterré 
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le  lendemain  par  le  chapitre  cathédral 
dans  réglise  des  Pères  Cordeliers. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces 
une  demoiselle  Bardon^  et  en  secondes, 
le  27  mai  1656,  Madeleine  Richaud,  qui 
mourut  quatre  ans  après.  Les  enfants 
qu'il  eut  de  ces  deux  mariages  mou- 
rurent tous  en  bas  âge. 

4.  Théophile  Arbussi,  fils  do  Théo- 
phile, professeur  de  théologie  à  Puylau- 
rens,  et  de  Claudine  de  Bataille,  naquit 
à  Milhau  dans  le  Rouergue  vers  1656. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  à  Tacadémie  do 
Puylaurens,  il  alla  passer  un  an  à  Ta^ 
cadémie  de  Genève,  où  il  fut  immatri- 
culé le  20  mai  1678  (Liv.  du  recteur, 
p.  170).  Reçu  au  ministère  évangélique  au 
commencement  de  1680  S  il  fut  placé 
comme  ministre  à  Galmon  où  il  avait  été 
appelé  dès  1679  (Tr,  258)  et  à  la  fin  de 
1681  à  Puylaurens*.  Cest  probablement 
lui  que  M»«  Du  Noyer  (Lettres  hist.  et 
galantes,  1790,  XI,  205  et  227)  rencon- 
tra d*abord  à  Berne,  puis  en  Hollande 
après  la  Révocation  ;  et  c*est  aussi  lui 
sans  doute,  non  son  frère  Antoine,  qui 
était  à  Rotterdam  en  1688  avec  le  doc- 
teur Bumet  son  ami.  Théophile  devint 
«i  pasteur  des  nobles  »  à  La  Haye  et 
mourut  dans  cette  ville.  G*est  encore 
lui,  et  non  son  frère  Antoine,  qui  est 
Fauteur  d'un  ouvrage  dirigé  contre  Fs- 
postatlsaac  Papin  et  intitulé  :  La  juste 
idée  de  la  grâce  immédiate  ou  Réponse 
à  la  critique  de  la  doctrine  de  M.  Jurieu 
sur  les  habitudes  infuses  et  la  grdce  im- 
médiate ;  La  Haye,  Elhnkbuysen,  1689» 
in- 12.  Voy.  sur  cette  polémique  :  Bayle, 
Œuvres  diverses,  IV,   638.  —  [VIII, 
118  b]. 

5.  Antoinb  Arbussi,  frère  du  précé- 
dent. On  sait  très-peu  de  lui.  Réfugié 
en  Hollande,  à  la  Révocation,  il  fut 
pasteur  à  Franecker  en  1703,  à  Utrecht 
en  1707,  et  en  1713  à  Amsterdam,  où 


•  Oa  an  tyiiode  da  aétlmMit,  en  icrv,  «don  let  notes 
BMfl.  de  MM.  Haas. 

>irbéopliile.  à  ta  mertde  aoa  pAae.  fat  appelé  *  ta 
ranptacer  daéa  ea  clialre,  et  il  occupa  cet  empSoi  Jos< 
qn'a  la  Bétoeatlon,  après  laqnelle  il  se  réftigta  en  Hol- 

laado.-*  Antoine  avait  épenaé  N <fe  Laeçêr  €Mgmmi^ 

da  rnTtaarens.  qoi  arait  denx  frères  réfa^és  en  Angle- 
terre. l*vn  nommé  tfe  Lae§er  éê  la  Bétigné,  raotre  d* 
Laeger  Duroe;  ce  dernier,  offlcier  dans  l'armée  an- 
ttaise,  iat  t«é,  Jnin  1719,  en  falaaat  ostrlr  «m  tcaa- 
diée  devant  Le  QociBoy.  (Piaml.) 
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il  enseignait  la  théologie  en  1718.  (Ni- 
colas.) 

ARGAJON  (Daniel),  notaire  à  Aa- 
benas.  1626  |I.  i4b;X,  314]. 

ARGAMBAL,  à  Issoudun,  1562  [I, 
137  b]. 

ARGES  (Glaudb  d*),  «natif  ^e  Ro- 
mont  en  Dauphiné»  (Romans?)/  reçu 
habitant  de  Genève,  23  oct.  1559.  — 
(Jean  d*),  v.  1580,  mari  de  Clauda  de 
Beranger,  damoiselle  dauphinoise  [II, 
181  h], 

1.  ARGHAMBAUT,  martyr  à  Paris, 
1557  (Bull.  Il,  381).  —  GuUlaume  Ar- 
chambault,  de  Bourgneuf,  épouse  7#a- 
beauMarreau;Louà}in,  1566(V1I,283  b, 
note].  —  (Gatherine);  Loudun,  1566 
|IX,  115  b].— (René),  àLoudun,  1634.— 
Archambauld,  pasteur  de  Bazas  et  S.- 
Julien, V.  1567  (Bull.  IX,  295,  296). 
—  Jean  Archambaut,  de  Sedan,  réfugié  ; 
sa  fille  enfermée  à  la  Propagation  de 
la  foi,  1686.  —  Etienne  Archambaud  et 
sa  femme  Elisab,  Tadoureau,  réfugiés 
deMarenneen  Sain  tonge,  1687. — (Jean), 
fugitif  de  La  Rochelle ,  emprisonné  à 
Dieppe,  1692.  —  Suzanne  Archembaut, 
avec  deux  enfants ,  assistée  à  Londres, 
1 702. — Marie,  femme  de  Jean  Archam- 
baut,  de S.-Jean-d* Angle  (Gers  ou  Ghar.- 
Inf.),  avec  deux  enfants,  id,  1705.  — 
Marthe  et  Marie  Archambaut,  avec  un 
enfant,  id,  1721. 

2.  ARGHIMBAULT;  Lyon,  1562  [VII, 
454  a].  — -  Autre,  proscrit  à  Lyon  en 
1568  (ci-dessus  col.  276). —  (le  capitaine), 
délégué  des  églises  de  Provence,  1573 
{Bull.  X,  353). 

3.  ARGHIMBAUD  (Etienne),  de  Mon- 
télimart  [V,  123  b],  reçu  en  1608  bour- 
geois de  Genève  où  il  avait  été  admis 
à  r habitation  avec  son  frère  Jean,  le 
22  septemb.  1572.  Un  de  ses  fils,  Jean, 
né  en  1612,  ingénieur  mécanicien,  offrit 
au  conseil  de  Genève,  en  1658,  de  faire 
monter  Teau  du  Rhône  dans  le  haut 
de  la  ville.  Sa  proposition  ne  fut  pas 
agréée  et  Genève  n*eut  que  50  ans  plus 
tard  une  machine  hydraulique. 

4.  ARGfflMBAUD  (Théodore),  petit- 
fils  de  Jean,  né  à  Genève  en  1696,  attiré 
par  Benoit  de  Pontverre.  curé  de  Gonfi- 
gnon  ^,  fut  converti  par  lui  au  catholi- 

«  Le  même  qui  séduisit  aussi  l.-J.  homteau  (Coofess. 
Parti,  Ut.  2|. 


cisme  à  Fàge  de  treize  ans.  Ses  parents 
le  réclamèrent  en  vain.  Envoyé  à  Rome 
au  collège  de  la  Propagation  de  la  foi,  il 
obtint  plus  tard  une  cure  dans  le  canton 
de  Fribourg,  puis  à  Thonon.  11  a  publié  : 
R^utation  d'un  libelle  intitulé  :  Can- 
tique sur  les  principales  erreurs  de 
la  religion  romaine,  par  B.  Pictet. 
Avec  un  Abrégé  historique  des  pro- 
grès que  ses  prédécesseurs  firent  dans 
Genève  en  1532  jusques  en  1535.  £t  une 
Description  curieuse  de  la  sortie  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Glaire,  réfugiées  à  An- 
neci.  [Le  tout  en  vers.]  Fry bourg,  Inn, 
Th.  Hault,  1720,  in-12  de  10  et  166  p. 

Sa  parente,  Madelaine-Olympe,  née 
eu  1702,  suivit  son  exemple  et  se  retira 
au  monastère  de  Ste-£lisabeth,  à  Lyon. 
Elle  est  Tauteur  de  :  Exposition  de  la 
doctrine  de  V  Eglise  catholique  sur  les 
matières  de  controverse  en  forme  de 
cantiques  sur  différons  airs  anciens  et 
nouveaux.  Par  une  Genevoise  Nouvelle- 
Gonvertie.  jEn  vers.]  Frybourg,  Inn, 
Th.  Hault,  1719,  in-12»  de  30,  88,  et 
8  p.  —  Philippe,  autre  descendant  de 
Jean  Archimbaud,  né  en  1702,  fut  pas- 
teur à  Dardagny,  1733;  à  Chêne,  1736; 
à  Genève,  1746.  Déchargé  en  1772,  il 
mourut  en  1775. 

5.  ARGfflMBAUD  (J.),  du  Dauphiné, 
galérien,  1689  [X,  412].  -  (André), 
galérien,  mort  en  1701  [X,  420].  —  (la 
veuve  de  Matthieu),  du  Vivarais,  avec 
trois  enfants,  reçoit  à  Genève  un  secours 
pour  se  rendre  en  Irlande,  1693.  — 
(Pierre),  d'Annonay,  Lecteur  (chantre?) 
réfugié  à  Berlin,  1700.  —  (Antoine),  fils 
de  Jean,  de  Montmort  en  Dauphiné, 
cardeur  de  laine,  reçu  habit,  de  Genève, 
1713.  —  (Pierre),  fils  de  Jean,  du  même  ' 
lieu,  id.  1726. 

1.  ARCHER  ou  L* ARCHER  (Jbak), 
théologien  né  à  Bordeaux  vers  1516,  se 
nommait  lui-même  en  latin  :  Joatines 
Arquerius,  Archerius,  Sagittarius.  Il  se 
rendit  en  Suisse  et  y  exerça  Toffice  de 
pasteur,  d'abord  à  la  Neuveville  (dépen- 
dant alors  de  Tévêque  de  Bàle),  oin  il 
était  déjà  en  mai  1543  (v.  une  lettre  à 
Farel  du  27  mai),  puis  à  Cortaillod,  dans 
le  comté  de  Neufchâtel,  de  1552  ou  53  à 
1563.  —  C'était  un  très-docte  person- 
nage qui  se  fit  connaître  en  1553  par  la 
publication  d'un  ouvrage  intitulé   ^les 
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Casfum»  de  tout  les  Conciles,  b  Mais  cet 
ouvrage  lai  attira  la  censure  de  ses  col* 
lègues  qui  en  exigèrent  une  sorte  de 
rétractation,  et  Viret  écrivit  même  con- 
tre lui  une  critique  et  une  réfutation  se* 
vères. 

D  était  lié  par  une  étroite  amitié  à 
Séb.  Castalion,  avec  lequel  il  entrete- 
nait une  correspondance  assez  suivie. 
Ces  relations  avec  Castalion  lui  attirè- 
rent la  défiance  de  Th.  de  Bèze,  qui 
chercha  à  diverses  reprises  à  le  rendre 
suspect  à  Farel  et  à  ses  collègues.  Le 
16  mars  1556,  de  Bèze  écrivit  à  Farel  au 
sujet  de  sa  rétractation  :  a  De  Archerio 
vobis  non  prius  gratulabor  quam  re  ipsa 
osteoderit  se  nihil  simulare  et  suo  Cas- 
tellloni  diserte  renunciarit.  »(W.  Baum, 
Tkeodorus  Beza,  U  l,  p.  457).  Et  dans 
une  lettre  du  2  août  1557,  il  lui  disait  : 
cOpUmom  fueritin  vestro  conventu  vel 
seorsim  quserereex  Archerio  vestro  quis 
sit  aureolus  ilie  libellus  Antwerpiae  im< 
pressas  de  quo  nuper  ad  suum  quemdam 
amyynnn  in  hac  urbc  scripsit.Ita  fortassis 
sese  prodet  hypocrita.  n  Et  il  ajoutait  en 
post-scriptum  :  «  Vide  quomodo  agas 
cam  Arciierio.  Nam  hue  scripsisse  ccr- 
tum  est.  Sed  unum  duntaxat  testem  ha- 
bemas  qui  literas  vidit  et  legit  in  ejus 
manihns  ad  quem  scriptœ  sunt.  Is  vero 
plane  est  illi  similis  aut  etiam  deterior.  » 
(T.  Beza,  1. 1,  p.  470). 

Qveee  passa~t-il  au  commencement 
deidtô?...  JeTignore,  ou  du  moins  je 
ne  jniis  le  dire  avec  certitude.  Ce  que 
nous  connaissons  de  sa  correspondance. 
BOUS  dispose  à  l'envisager  comme  un 
hename  d*une  piété  sérieuse,  fidèle  dans- 
la  £aî  et  animé  d*une  charité  active.  Dans 
presque  toutes  ses  lettres  à  son  ami  Cas- 
talion,  il  lui  recommande  avec  amour 
quelque  jeune  homme  auquel  il  s'inté- 
leseeu  on  quelque  frère  auquel  il  lui  de- 
mande 4e  procurer  un  emploi.  «  Notre 
Uea  aimé  Guillaume  Aubert  ^,  lui  écrit- 
il  le  ^  novembre  1558,  estant  arrivé  chez 
son  père  dedans  huit  ou  neuf  jours 
tomba  en  on  flux  de  sang,  si  très-aspre 
et  violent  que  dedans  trois  semaines  il 
lui  causa  la  mort.  Laquelle  chose  m'a 
été  fort  moleste,  car  c'estoit  ung  jeune 
bonune    duquel   j'attendois    beaucoup 

*  Jcme  iMDme  d«  CorttiUod,  étadiant  à  .Bâle  dès 


de  bien.  Or  une  chose  m*a  fort  pieu 
en  lui,  que  durant  sa  maladie  il  a  esté 
de  fort  bon  propos,  en  sorte  que  tous 
ceux  qui  Toyoient  en  estoient  joyeux. 
Brief,  il  est  mort  en  grande  foy  en  Jé- 
sus-Christ et  a  esté  fort  regretté  de  son 
père  et  de  sa  mère  et  de  plusieurs  aul- 
tres.  Or  son  dict  père  m'a  donné  charge 
de  vous  escrire  et  prier  que  lui  mandiez 
a  la  bonne  foy  comme  il  s'enûe  à  vous, 
ce  qu'il  vous  doibt  et  il  le  vous  envoyera 
au  plus  tost.  Pour  tant  n'ayez  peur  de 
rien  perdre.  Le  présent  porteur,  homme 
de  bien,  vous  dira  toutes  nouvelles  et 
principalement  que  de  Bèze  a  prins 
congé  de  Messieurs  de  Berne  et  qu'on 
bruit  de  vous  pour  lui  devoir  succéder. 
Certes  si  les  dits  seigneurs  vous  deman- 
doyent,  je  vous  conseillerois  de  ne  le 
refuser  pas,  moyennant  qu'ilz  vous  pro* 
missent  de  vous  faire  laisser  en  paix  à 
ceux  que  vous  sçavez.  Aultrement  ne 
vous  sçaurois  conseiller  de  l'accepter 
car  vous  seriez  en  une  continuelle 
guerre...  Saluez  en  mon  nom  M.  le  mé- 
decin *,  vostre  femme  et  toute  vostre  fa- 
mille. Dieu  soit  tousiours  avec  vous  et 
les  vostres  qui  vous  préserve  de  voz 
enemys.  » 

11  s'agissait  de  la  place  de  professeur 
ou  recteur  au  collège  de  Lausanne  que 
Th.  de  Bèze  avait  quittée'et  où  Castalion 
aurait  pu  lui  succéder  s'il  n'en  avait  été 
détourné  par  ses  amis  comme  Arque- 
rius  et  pour  le  même  motif. 

«  Il  y  a  un  enfant,  lui  écrit-il  le  5  oc- 
tobre 1562,  fils  de  mon  proche  voisin 
ministre  (appelé  Esaïe  Besson)  qui  a  esté 
receu  à  l'aumosne  d'Erasme,  et  qui  est 
allé  ces  jours  passés,  et  pourtant  qu'il 
n'est  pas  retourné  si  tost  qu'il  esperoit, 
à  cause  de  la  maladie  de  son  père.  Je 
vous  prie  si  on  faisoit  quelque  difficulté 
de  le  restituer  en  son  estât,  de  vous  em- 
ployer à  ce  qu'il  y  soit  remis.  —  Item 
vous  prie  si  vous  enseignez  aultres  pri- 
vément  en  Grec,  que  permettiez  qu'il 
soit  de  vos  auditeurs...  s'il  a  besoin  de 
quelque  chose,  aidez  luy  et  le  vous  feray 
restituer.  » 

Et  cependant  le  registre  de  la  classe 
des  pasteurs  de  Neuchâtel  porte  ce  qui 
suit,  à  la  date  du  6  mai  1563  :  «  Sur  le 

<  «  M.  le  médecin.  »  salaé  dans  tontes  les  lettres  d'Ar*  * 
queriiu,  est  Jean  Btubin,  tvec  qui  U  était  très-lié. 
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congé  qu'a  demandé  Jehan  Arebérins 
poar  aller  ministre  à  Héricourt,  luy  a 
esté  respondu  par  Tadvis  de  tous  les 
frères  que  sa  procédure  ne  peuU  estre 
approuvée.  £t  quant  à  ce  qu'il  demande 
que  son  église  soit  pourveue  d'ung  aul- 
tre  ministre,  est  arresté  et  passé  que 
aucune  provision  n*y  sera  faictejusques 
à  tant  qu'elle  soit  trouvée  estre  abban- 
donnée  par  icelluy.  » 

Malgré  cette  décision  de  la  classe, 
L*Arcber  partit  avec  sa  famille  pour 
Héricourt,  laissant  son  église  de  Gor- 
taillod  sans  pasteor,  et  excitant  par  là 
contre  lui  le  mécontentement  de  ses  an- 
ciens collègues. 

Depuis  deux  ans,  le  duc  Christophe 
de  Wurtemberg  avait  repris  par  les  ar- 
mes   la  ville  d'Héricourt  et  les  trois 
seigneuries  voisines,  et  cherchait  à  y  ré- 
pandre la  connaissance  du  pur  Evan- 
gile ;  mais  la  disette  de  pasteurs  capa- 
bles était  un  obstacle  à  Texécution  de 
son  pieux  dessein.  Sur  la  recommanda- 
tion des  théologiens  de  Bâle,  le  conseil 
de  régence  de  Montbéliard  adressa  un 
appel  à  J.  L'Archer,  qui  Taccepta,  pro- 
bablement   avant  d'avoir   consulté   la 
classe  de  Neucbâtel  de  laquelle  il  dépen- 
dait et  envers  laquelle  il  était  Ué  par 
certains  engagements.  De  là,  sans  doute, 
le  refus  de  la  classe  de  lui  accorder  son 
congé  et  la  désapprobation  infligée  par 
elle  à  sa  conduite.  —  L'Archer  fut  in- 
stallé à  Héricourt  «  le  dimanche  avant 
la  St-Jean  »  c'est-à-dire  le  20  juin  1563. 
«  Il  trouva  son  église  dans  un  état  dé- 
plorable, dit  M.  Goguel  (Précis  historiq, 
de  la  Réform,  dans  le  comté  de  Mont- 
béliard, p.  62)  ;  «  tout  y  était  à  faire  pour 
le  bien-être  moral  et  spirituel  du  trou- 
peau. 8es  soins  et  son  application  con- 
stante produisirent  peu  à  peu  un  amen- 
dement   efficace ,     qu'il    n'était    pas 
moins  nécessaire  de  réaUser  dans  les 
autres  paroisses  des  trois  terres.  Mais 
les  candidats  au  saint  ministère  man- 
quaient à  Montbéliard,  et  Arquerius  fut 
envoyé  à  Lausanne,  en  février  1565,  afin 
d'y  chercher  des    serviteurs  pour  l'é- 
gUse.  8es  démarches  réussirent  au  gré 
de  son  attente,  et  dès  le  mois  d'août  sui- 
vant on  put  congédier  les  prêtres  et  leur 
substituer  des  ministres  de  la  pure  Pa- 
role. » 


Pourquoi  L* Archer  ne  s'adressa-t-il 
pas  aussi  à  la  classe  de  Neuchàtel?  Son 
départ  trop  précipité,  deux  ans  aupara- 
vant, ne  lui  avait-il  donc  pas  encore  été 
pardonné?...  ou  bien,  les  soupçons  que 
Th.  de  Bèze  jetait  sur  lui  dans  ses  let- 
tres citées  plus  haut,  avaient-ils  quelque 
fondement?  C'est  ce  que  peut  faire  sup- 
poser une  lettre  de  Farel,  du  5  décem- 
bre 1563,  à  Christophe  Fabri  alors  à 
Lyon,  dans  laquelle  il  lui  parle  du  grand 
dommage  que  les  hérésies  d^ Arquerius 
ont  causé  dans  Téglise  de  Gortaillod; 
c'est  ce  que  semble  confirmer  une  lettre 
que  la  classe  de  Neuchàtel  écrivit  an 
commencement  de  1565  au  maire  de 
Montbéliard,  An  t.  Garray,  pour  l'rafor- 
mer  de  la  doctrine  et  de  la  conduite  de 
J.  L'Archer,  lettre  que  jusqu'à  présent 
je  n'ai  pu  retrouver  nuUe  part  et  qui  pro- 
bablement a  été  détruite,  mais  dont  une 
lettre  subséquente,  que  je  transcris  plm» 
loin,  nous  fait  connaître  le  contenu  gé- 
néral. Mais  quelles  étaient  ces  hérésies  f 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  détermî- 
iier  avec  certitude.  La  correspondance 
de  L'Archer  avec  Castalion  nous  fait 
soupçonner  qu'il  était  question  de  la 
doctrine  de  la  prédestination  sur  laquelle 
il  n'était  pas  d'accord  avec  Calvin,  et  sa 
conduite  postérieure  dans  l'église  de 
Montbéliard  nous  autorise  à  penser  qu'il 
avait  déjà  alors  des  idées  particulières 
sur  la  sainte  Gène  et  qu'il  admettait  sur 
la  présence  réelle  du  corps  de  Christ 
dans  le  pain  sacré  les  doctrines  de  Lu- 
ther qu'il  prêcha  en  effet  plus  tard. 

Dans  les  troubles  qui  agitèrent  le 
comté  de  Montbéliard  à  cette  époque, 
L'Archer  se  rangea  dès  l'abord  et  sans 
hésiter  du  côté  des  partisans  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  et  se  distingua  par 
la  violence  de  son  opposition  contre  les 
partisans,  très-nombreux  alors  à  Mont- 
béliard, de  la  réforme  helvétique.  Les 
mesures  rigoureuses  qui  furent  prises, 
avec  son  concours,  contre  plusieurs  pas- 
teurs qui  partageaient  les  opinions  reli- 
gieuses de  Calvin  et  refusaient  d'adhé- 
rer sans  réserve  aux  doctrines  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  engagèrent  les 
pasteurs  de  Montbéhard  qui  n'étaient 
pas  favorables  à  ces  dernières,  à  faire 
usage  de  la  lettre  de  la  classe  de  Neu- 
chàtel, écrite  au  printemps  de  1565, 
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pour  s'opposer  aux  violences  de  L'Ar- 
cher et  attaquer  la  droiture  de  son  ca- 
ractère. L'Archer  nia-t-il  la  vérité  des 
accusations  portées  contre  lui  dans  cette 
lettre?  C'est  assez  probable;  car  le  gou- 
vernement de  Montbéliard  en  écrivit  à 
la  classe  de  Neuchàtel,  et  les  pasteurs 
dû  comté  déléguèrent  auprès  d'elle  le 
diacre  André  Floret,  dans  le  but  de 
s'assurer  de  la  vérité  de  ces  accusations, 
et  de  demander  à  la  classe  de  les  con- 
firmer par  des  preuves  et  par  une  décla- 
ration solennelle.  I^a  classe  deNeuchâtel, 
assemblée  extraordinairementà  ce  sujet, 
répondit  à  cette  demande  des  pasteurs 
par  la  lettre  suivante,  datée  du  18  août 
1570  : 

«  Tres-chers  et  honnorez  frères,  nous 
avons  entendu  de  maistre  André  Floret, 
diacre  de  Montbéliard,  la  charge  qu'il 
avût  de  vostre  part  de  conférer  avec 
nous  touchant  certaines  lettres  escriptes 
par  M**  Guillaume  Philippin  nostre  cher 
frère  et  sonbzsignées  par  nostre  bon 
]>ère  M'*  Guillaume  Farel  de  bonne  me- 
moyre  et  par  les  jurez  de  nostre  assem- 
blée pour  et  au  nom  de  toute  la  classe, 
qui  concernent  la  doctrine,  vie,  et  conver- 
sation de  Jean  L'Archer  ;  £t  avons  aussi 
recen  lettres  tant  de  Monsg**  le  Gouver- 
neur chancelier  et  conseilliers  de  Mont- 
bebard  que  de  nostre  frère  M'«  Pierre 
Toossain,  par  lesquelles  sommes  priez 
de  voos  advertir  et  asseurer  tant  du 
contenu  audit  escript,  que  de  ce  que 
nous  pourrions  scavoir  de  la  doctrine 
vie  et  conversation  dndit  Archer;  Et  ce 
d^aotant  qu'en  ce  faict  il  est  question  de 
la  gl<ûre  de  Dieu  et  édification  de  ses 
S^ses,  cela  a  esmeu  les  frères  de  ceste 
-dasse  de  s'assembler  extraordinaire- 
ment  afin  de  adviser  à  cest  affaire. 
Ayuit  donc  par  ensemble  considéré  et 
-diligemment  pesé  toutes  choses,  ilz 
m'ont  donné  charge  de  vous  escrire, 
qa*ili  ne  trouvent  guères  bon  que,  ayans 
-eognen  le  personnage  et  estans  advertis 
tant  de  sa  doctrine  que  de  sa  vie  et  con- 
versation, voyans  aussi  qu'il  n'apportoit 
tesmoignage  de  la  compagnie  de  ceux 
entre  lesqueiz  par  ordre  il  avoit  esté  re- 
eeu  et  sans  ordre  no  devoit  s'en  dépar- 
tir, ne  de  son  Eglise  laquelle  comme 
mercenaire  il  delaissoit  estant  lié  et 
oXdigé  i  icelle  jusqu'à  ce  que  legitinie- 


ment  il  en  fiist  deslié,  neantmoins  l'ayez 
receu  et  admis,  dont  maintenant  vous 
en  recevez  tel  fruict  en  salaire  qui  vous 
avoit  esté  prédit,  Car  vous  pouviez  bien 
penser,  frères,  que  celui  qui  ne  vaudra 
rien  vers  nous  et  entre  nous,  a  grande 
peine  qu'il  soit  homme  de  bien  ailleurs. 
De  sorte  que  vous  voyez  en  lui  vérifié 
ce  que  dict  le  commun  proverbe,  Cœlum 
non  animum  mutant  qui  trans  mare 
currunt.  Et  que  quant  à  ces  lettres  qui 
furent  envoyées  il  y  a  cinq  ans  passez 
à  Mons'  Garray  par  Mons'*  Farel  nostre 
bon  père  et  autres  de  noz  frères,  nous 
les  estimons  si  fermes  et  authentiques, 
qu'elles  ne  pourroyent  estre  davantage 
corroborées  ny  autborisées  par  nous,  si- 
non que  nous  voulsissions  enfraindre  et 
révoquer  en  doute  la  fidélité  et  preud- 
hommie  de  nostre  bon  père  et  de  noz 
frères  qui  au  nom  de  la  classe  les  ont 
escriptes  et  subsignées.  Toutesfois  d'au- 
tant que  nous  avez  escript  que  ceci  con- 
cerne la  gloire  de  Dieu  et  la  tranquillité 
et  repos  de  voz  Eglises  que  ce  brouillon 
veut  troubler,  nous  avons  bien  voulu 
acquiescer  à  vostre  requeste  en  confor- 
mant le  contenu  audit  escript.  Et  mesmo 
vous  envoyons  la  copie  de  sa  recanta- 
tion  soubzsignée  de  sa  propre  main, 
touchant  ceste  belle  rapsodie  des  con- 
ciles qu'il  a  faict  mettre  en  lumière,  oii 
vous  pourrez  voir  ce  que  dict  le  poète  : 
Et  crimine  ab  uno,  etc.  Avec  ce  aussi 
la  copie  des  censures  de  M.  Pierre  Viret 
sur  le  mesme  livre,  laquelle  ledit  Ar- 
cher a  approuvée  et  soubzsignée  ayant 
promis  de  faire  imprimer  sa  recantation 
afin  d' ester  le  scandale  qu'il  avoit  donné 
au  grand  préjudice  de  la  vraye  religion 
chrestienne,  Ce  qu'il  n'a  faict  jusqu'à 
présent.  Item  des  lettres  escriptes  à  feu 
nostre  frère  M.  Anthoine  Tomassin^ 
oik  vous  pourrez  voir  quelque  chose  de 
ses  bizarres  opinions.  Voilà  frères  ce 
que  nous  avons  peu  faire.  Nous  prions 
nostre  Seigneur  qu'il  vous  vueille  si  bien 
conduire  et  addresscr  par  son  esprit  que 
le  tout  redonde  à  son  honneur  et  gloire, 
au  bien  édification  et  tranquillité  de  son 
Eglise.  Nous  avons  rescript  à  Mons''  lo 
Gouverneur  et  Conseil  de  Montbcliard 
pour  ce  mesme  faict  leur  adressans  le 

*  Premier  pasteor  de  Coroaux,  entre  NcucbAtel  et 
la  MeoTeTille. 
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lotit  qui  tfefti  rendrait  o&  iprès  nous 
'ëstre  recommatidez  à  vo2  saânctas  prières 
Nous  prions  rECemel  qû*il  vous  ait  en 

siEi  sahicte  et  digne  ^arde.  De  Neufchss- 
lel  ce  18  â*aou8t  1570.  Vostre  frôre  et 
l>on  aiùi  D.  (jOaillst,  Doyen,  par  com- 
mandement et  au  nom  de  tonte  *la 
classe.  » 

<jetie  lettre  ira(fnena->t-elle  L* Archer  à 
^hxs  de  modération  et  fit-elle  cesser  Fa- 
gitation  dans  le>pays?  On  peut  en  dou- 
ter, ou  du  ttiolns  ne  fatH^  ^as  pour 
longteitipâ;  car  Tannée 'suivante  (12  août 
1571},  Daniel  Tùussain,  le  pieux  et  sa- 
vant théologieti  d*Orléan8,'qui  suppléait 
;Son  vieu^  père  dàtis  'Fégtise  française  de 
Montbéllard,  écrivait  acrz  pasteurs  de 
NeuchAtel  que,  depuis  trois  mois,  '«•Sa- 
tlian  dressoit  de  grains  empeschements  » 
'à  la  Béformaltion  qui  s*avançoit  heureu- 
sement par  deçà.  «Car,  dit-il,  combien 
•que  le  Magistrat  eut  rendu  tesmoin- 
gnageaux  Princes  du  tepos  et  bon  ordre 
de  ces  Eglises,  ce  grand  remuenr  de 
mesnage  le  Docteur  Jaoobus  Andreae  a 
brigué  une  commission  qu*ii  a  obtenue, 
de  visiter  (comme  ils  appelent}  ces  Egli- 
ses :  ce  qui  rapporte  à  Flnquisition,  et 
e^t  du  'tout  semblable.  Gomme  aussy  ce 
lious  a  esté  une  grande  Visitation  de 
Dieu  que  la  venue  de  cest  homme  là. 
Pour  ce  qu'il  s*est  comporté  avec  toute 
insolence  et  contre  tout  ordre  Ecclesias- 
tiq,  estant  envenimé  contre  les  Galvi- 
niens  qu*il  nomme  ainsy,  plus  que  ne 
furent  jamais  les  Egyptiens  contre  >les 
Israélites.  D*entrée  il  s'est  tousjours  ac- 
costé de  ce  prophane  Arquerius,  Fayant 
à  son  conseil,  au  lieu  de  peser  les  accu- 
sations qu'on  avoit  contre  luy.  )» 

Ces  troubles  durèrent  encore  plusieurs 
années,  et  Jean  L'Archer  ne  cessa  d'y 
jouer  un  rôle  actif  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1588. 

Si  la  correspondance  de  L'Archer  avec 
Gastalion  nous  a  disposé  à  voir  en  lui  un 
homme  charitable,  les  25  dernières  an- 
nées de  sa  vie  passées  à  Héricourt'^nous 
semblent  dénoter  dans  son  caractère  un 
'changement  qui  ne  parle  pas  en  sa  fa^ 
veur,  et  un  défaut  de  modération  qui  se 
trahit  dans  tous  ses  actes.  Ainsi,  en 
1584,  appelé  à  adresser  à  la  régence  de 
Montbéliard  un  rapport  sur  la  conduite 
de  ses  paroissiens,  il  y  dit  entre  autres: 


•«  Touduantia  chantene  des  «aeaiiuMe, 
■elle  est  en  grand  mespris  4  Hérieoort; 
ils  n'y  veulent  assister  ni  au 'Commence- 
tnent  ni  1  la  fin,  et  les  enfuis  suivent 
l'exemple  des  grands.  Us  savent  dNén 
des  chansons  du  diable,  mais  des  lioBnes 
Ils  n'en  veulent  point  savoir.  » 

Outre  ses  Canons  de  tous  les  Oondlds, 
Jean  L'Archer  publia  divers  ouvrages, 
entre  autres  un  Diciùmariam  theohgi-' 
cwn,  Bâle,  4667  (in-fol.  606  pages),  dé- 
dié à  Christophe,  duc  de  Wurtemberg  et 
comte  de  Montbéliard.  (GAOiilnnN«) 

Le  principal  ouvrage  de  Jean  Archer, 
ses  Canons  des  doncUes,  ayant  édiafipé 
à  l'auteur  de  la  biographie  qu'on  "V^t 
de  lire,  nous  en  ajoutons  ici  la  descrip- 
tion :  Canones'Conciliarwli  omrdum^'qui 
à  primo  apoetoloruM  conoiiio  usque  ad 
pottremum  aub  Eugemo  IlII  Pomi. 
max.  eelebrfUum,  a  S,  Pairibut  mmt 
constitutL  —  OptmémmènàiiiiiiltM-' 
gione  controvermf  ulUiuèmtlm  'OC  m 
primis  necessariunt,  magna  ptrêe  «x 
tribus  OonoUiarum  tamh  nuper  'Co- 
lonise  Agnpipvnx  excusis,  deeerpimta: 
JoAKNB  SAoriTÀRio,  Burdegoieuêi,  e&lr 
lectore.  ^Basile»,  per  Joannem  'Opon- 
num  (M.  D.  LUI  mense  septembri).  In- 
fo!. 541  pages,  plus  les  pvélimiiiairea  ^et 
la  table.  La  dédicace  (Nobili  et  ornalit- 
simo  viro  Joanni  Mirabili  interpreti  >et  a 
secretis  régis  Gallorum  aptid  Helvetlds) 
est  datée  de  Valengin,  le  9  avril  d5Hv 

Ce  recueil  de  conciles  est  bien  4*nne 
main  d'érudit,  mais  ^dtim  émdit  "de  la 
vieille  école,  regardant  •comme  un  acile 
de  haute  «oience  -d'avoir  léxtmit  et  réduit 
en  un  seul  volume  les  trois  voiimies 
d'un  recueil  analogue  imprimé  léceKi- 
ment  à  Cologne  (celui  :du  chaHreuK 
Laur.  Surius)  et  se  vantant  fort  pour 
avoir  transcrit  les  canons  plus  litténfte^ 
ment  et  plus  complètement  que  son  ipié- 
décesseur.  Peut*étre  les  ministre»,  see 
collègues,  qui  le  i)lamèrent,  jugerait 
ils  qu'il  y  avait  dans  son  travail  :plBa 
d'attachement  qu'il  ne  «convenait  fioar 
les  vieux  errements  de  l'EgliserreMBsiiie. 
«  Olim  nemo,  dit-il  dans  sa  dédicaoe  à 
Jean  Merveilleux  ^  res  Deo  dicatasifei 


*  Conseiller  d*Etit  de  Mttdfehtstel,  cbÉttMs'de 
Thielle,  on  des  bomoics  qui  ont  le  pins  ooDtrUMié  à 
l^étaMiMoneatdelt-aéfome  itoi  MnpiTs.  u  dttltii 
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digito  morere.  audebat,  Ima  quisqtte  in 
iiSQxa  eoelesiflB  et  pauperum  exproprio 
confeoebat;  nimc,  o  indignum  facinus» 
rea  Deo  conaecrat»  prœdœ  sunt  omni" 
Ims.  »  8a  préface  au  bienvellbaLnt  lecteur 
cootient  quelques  détails  littéraires  bons 
à  recueillit  ^ 

«  Je  B*ai  pas  agi  saas  prendre  con- 
seiL  Jean  Oporinus  typographe  bâlois 
mon  ami  particulier  (auquel  j*envoyai 
un  message  à  ce  sujet  par  Hugues  Clerc) 
m*a  souvent  exhorté  à  ftûpo  présent  de 
ce  travail  à  h  république  des  lettres. 
Ensuite  j*ai  communiqué  le  plan  de  mon 
projet  à  divers  amis  (Michaeli  MulotioS 
Joaoni  Gutrœo  ^  compatribus  meis  ;  Pe* 
tio  Magno^  et  Joanoi  Belleio  ^  symmistis 
meis  *  cluurfssimis)qui  ne  m'en  ont  jamais 
détoi»né.  liora  donc  qvM  j*ai  pour  mon 
dessei»  de  tels  approbateurs,  je  ne  suis 
pis  pi6t  à  en  foire  fi.  Quant  à  ma  fidé- 
lité dans  la  reproduction  du  texte  de  Co- 
logne j*ea  al  un  solide  garant  (Joannem 
Mercateeet*  optim»  spd  adolescentem 
qm  cwB  coMectionem  meam  fere  absol- 
vissem  in  conferendis  exemplaribus  me 
idjoviQ.  •»  X.  Belleius  et  J.  Cutra)us 
sont  les  mémea  dont  il  est  parlé  par 
M.  BenniBjard  an  t.  II  de  sa  Corresp, 
dn  E4form.,  p.  472,  note  11.  Ajoutons 
que  la  préface  ci-dessus  est  suivie  d'une 
pièce  kitilQlée  :  «Ad  lectorem  Carmen 
elegiacpa»  auotore  Jeanne  Cutrœo.  » 

Un  de  Hoe  correspondants,  qui  a  fait 
me  étad»  pavtkutièvede  la  vie  de  Cas- 
talloB,  n'hésite  pas  à  croire  que  L* Ar- 
che» partagea  la  disgrâce  de  Castalion, 
paioe  qu*il  partageait  ses  idées  et  ses 


Hm  WÊttéiaàn  hilerprtte  da  roi  Fnoçois  I«*>  pour  ses 
iMni  «.SolMttt  puait  l>iroir  été  aussi  de  Henri  IL 

•  MfmUU,  ifwtear  à  a-BU)ise,  entre  Neudiâtel  et  le  lU- 
llit  et  Cenwu  o*  exerçtit  Tbomassin. 

^tmi  éUB  m%  U  Coitffce? 
4 10  Ctimmâ^  pteteax  à  H  Ctaïu-de-FoDdf ,  dans  U 
mttÊtmrtie  dt  Veiansfn. 

*  Jmm  4e  Beilg,  peslevr  à  Fontilnes,  peès  Taltngin. 
liallol,  U  GaiDd,  BeUy,  étalent  réfugiés  de 


lu  eOM,  UL  noia  d'avril  issi.  la 
io«  caosiaini^  de  Yalansin  se  composait  de: 
lèfMB  Jenrl,  à  BoodeTlIUers:  de  Belf^,  à  Fonulnes; 
Fkm  Simmmier,  à  S.-Marlin;  Bynard  PicHon,  k  Sava- 
r,  ticcr»  Le  Grand,  à  U  Ctunutle-Fonds;  Gaill. 
'  's,  àLaSagne,  Pierre  Bes$on,  au  Locle:  Uélio 
.  an  Braneta;  eaOa  du  pasleor  dn  ctaef-liea 
(Valiagin.  et  Feaio)  qoe  précisément  cette  qualification 
it  Sfmmieim,  montre  avoir  été,  à  ce  moment,  Arcber 


*  Jeu  Marehuid,  d«.  Bo^dri.  an  comté  de  Neofcbas- 
"  éto^mi  *  |âle,  plu  tard  pasteur  dans  le 

I  ^^^^BH»  ^BBB    l^^^kM^p^   ^#aA^ 


antipatlùes.  Il  lui  écrivait  à  la  date  du 
5  juin  1562: 

«  Vous  m'avez  fort  esjoui  des  nou- 
velles que  m'avez  escriptes  et  de  ce  que 
n'allez  pas  à  Lausanne.  Pour  ma  part 
j'en  feusse  été  bien  joyeux»  parce  que 
nous  feussion^  veus  plus  souvent.  Mais 
ayant  considéré  les  grandes  commodités 
qu'avez  à  Basle,  assavoir  qu'estes  en 
paix,  que  y  avez  de  grans  amys...  je 
juge  que  c'est  vostre  grand  bien  d'y  de- 
meurer. Car,  estant  à  Lausanne,  à 
grande  difficulté  vous  eussent  laissé  en 
repos  ceux  que  sçavez.  » 

L'expression  ceux  que  sçavez  revient 
assez  souvent  dans  les  lettres  de  L'Ar- 
cher à  Castalion  lorsqu'il  parle  de 
Th.  de  Bèze,  de  Farel  et  de  leurs  amis. 
On  voit  aussi  dans  cette  correspondance 
qu'il  faisait  venir  avec  soin  par  son  ami 
rimprimeur  Jean  Herbst  (Oporinus)  et. 
par  Castalion  les  livres  paraissant  en 
Allemagne  ou  en  Suisse  contre  Calvin 
et  ses  doctrines.  La  bonté  de  L'Archer 
et  sa  sollicitude  en  faveur  des  jeunes 
gens  pauvres  est  un  des  traits  les  plus 
n^arqués  de  cette  correspondance,  comme 
M.  Gagnebin  l'a  fait  très-justement  ob- 
server *. 

Dans  l'été  de  1554,  au  plus  fort  du 
bruit  qui  suivit  la  mort  de  Servet,  notre 
pasteur,  peu  ardent,  n'avait  pas  encore 
pris  parti.  Son  attitude  était  celle  de 
Toussaint,  de  Zurkinder,  de  Musculus,. 
de  Sulzer,  etc.  11  hésite  à  approuver  le 
supplice  tout  en  craignant  d'aller  trop 
loin  dans  sa  tolérance,  et  il  se  sent  in- 
quiété dans  ses  idées  de  tolérance  par  la 
pensée  que  presque  tous  les  fauteurs  du 
libelle  :  De  hxreticis  non  puniendis  sont, 
en  môme  temps  suspects  de  quelque 
hérésie.  C'est  dans  cette  disposition 
d'esprit  qu'il  écrit  à.  Castalion  la  letti;e. 
grave  que  voici  : 

«  A  mon  très  chier  frère  et  bon  qmy 
M.  Sebastien  Castalio  à  Basle. 

«  Mon  très  chier  frère,  dès  lors  que  j'ai 
cogneu  et  veu  les  dons  que  Dieu  avoit 
mis  en  vous  je  vous  ay  porté  une  grande 
affection  car  entre  tous  les  hommes  que 
vous  veistes  jamays  j'ayme  les   gens 

•  Yorex  encore  sar  ce  point,  notamment,  one  leltn 
à  Jean  Daoliin  du  7  octol».  iSft}. 
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scavans.  Or  pourtant  que  je  désire  que 
les  beaux  dons  de  Dieu  qui  sont  en  vous 
servent  à  sa  gloire  je  vous  ay  voulu  ad- 
vèrtir  de  certaines  choses  a  un  qne  vous 
y  preniez  garde. 
«  Premièrement,  le  bruit  court  qu'estes 

de  l'opinion  de  Servetus,  ce  que  je  ne 
peux  croyre  car  on  dit  qu'il  a  été  de  tout 
en  tout  Arrien,  c'est-à-dire  disant  que 
Jésus  Christ  estait  créature.  Or  je  scay 
qu'avez  leu  et  lisez  les  Saints  livres  qui 
appellent  Jésus  Christ  Jéhova,  qui  est  le 
nom  propre  de  Dieu,  et  Emmanuel  qui 
signifie  Dieu  avec  nous,  et  Dieu  simple- 
ment et  Vrai  Dieu.  Puis  donc  qu'il  est 
vrai  Dieu  il  n'est  pas  créature,  mais 
créateur  sans  commencement  et  sans  fin. 

a  Secondement  on  dit  qu'estes  ana- 
baptiste c'est  à  dire  que  vous  dites  que 
les  petits  enfants  ne  doivent  point  estre 
baptisez  jusquesà  ce  qu'ilz  peuvent  ren- 
dre rayson  de  leur  foy,  ce  que  je  ne 
peux  ainsi  croyre  car  vous  scavez  assés 
que  le  baptême  a  succédé  à  la  circonci- 
sion et  que  puisqu'on  circoncisolt  sous 
la  loy  les  petits  enfants  qu'on  doibt  sous 
Jésus  Christ  les  baptiser.  Item  vous  Usez 
que  plusieurs  familles  ont  été  baptisées; 
les  enfants  sont  compris  sous  le  nom  de 
famille.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les 
apostres  lesbaptisoyent  comme  le  témoi- 
gne saint  Origène  dans  l'Esp.  aux  Rom. 
Item  dit  Jésus  Christ  que  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux.  S'ils  ont  la  chose 
ils  peuvent  donc  bien  avoir  le  signe,  qui 
est  le  baptême.  II  les  fouit  donc  baptiser 
en  la  rémission  du  péché  originel  qui 
leur  est  adonc  remis  comme  le  dit  saint 
Augustin  :  Peccatum  originis  remitii'- 
tur  in  baptismo,  etc. 

«  Tier cernent  on  dit  que  vous  dites  que 
l'homme  peult  venir  à  telle  perfection 
qu'il  n'a  plus  besoing  de  prier  :  par- 
donne nous  nos  offences  etc.;  et  qu'il  n'a 
plus  besoing  d' estre  enseigné  par  la  pa- 
role de  Dieu.  Ces  erreurs  aussi  me  sem- 
blent si  étranges  que  je  ne  peux  croyre 
qu'elles  soyent  en  vous,  car  vous  scavez 
que  nous  ne  pouvons  venir,  pendant  que 
nous  sommes  vestus  du  corps  de  péchés 
à  telle  perfection  que  puissions  dire  je 
suis  sans  péché.  Item  Jésus  Christ  a 
commaadé  que  son  évangile  soit  presché 
jusques  à  la  fin  du  monde.  Il  faultdonc 
touRJours  enseigner. 


«  Finalement  le  bruit  court  qu'avez 
faict  imprimer  ung  livre  contraire  à  ce 
que  M.  Calvin  a  traicté  contre  Servetos» 
c'est  :  De  non  comburendis  hxreiiciê. 
Or,  touchant  cet  article  je  scay  assés  a 
quoy  vous  en  estes  car  nous  en  confé- 
rasmes  par  ensemble  la  dernière  foys 
que  je  feus  à  Basle.  Si  est  que  je  désire- 
rois  que  pensissiez  un  peu  de  plus  près. 

a  Conclusion  finale  vous  estes  en  très 
mauvaise  réputation  en  ce  païs  envers 
plusieurs .  tellement  qu'il  n'a  pas  long- 
temps qu'il  y  eut  ung  homme  de  scavoir 
qui  vous  appella  en  une  grande  assem- 
blée :  a  meschant  hérétique,  v  Et  qui 
pis  est  j'ay  entendu  ces  jours  passés 
qu'il  y  a  ung  homme  de  grand  scavoir 
qui  escript  contre  vous  a  raison  des  er- 
reurs ci  dessus  mentionnées  et  d'aultres. 
Je  vous  en  ay  voulu  advertir  pour  aul- 
tant  que  j'ayme  vostre  salut  et  honneur 
comme  le  présent  porteur  vous  en  poona 
advertir  et  asseurer.  Dieu  soit  toujours 
avec  vous.  Amen.  Ce  30  de  juillet  Tan 
1554,  votre  frère  Joannes  AaQUEmus.  » 

Il  paraît  que  Castalion,  aigri  par  la 
persécution,  ne  prit  pas  en  bonne  part 
cette  lettre  et  les  rudes  interrogations 
qu'elle  contenait.  Le  4  octobre  L'Archer 
lui  écrit  de  nouveau  : 

«  Très  chier  frère,  ayant  receu  vos 
dernières  lettres  je  feus  si  fasché  que  me 
repenty  de  vous  avoir  jamais  escript, 
pour  ce  que  me  donnez  à  entendre  que 
m'estimez  semblable  à  plusieurs  qui  sont 
aujourd'buy  au  monde  :  c'est  que  vous 
vueille  tirer  les  vers  du  nés,  comme  on 
dit,  a  fin  de  le  rapporter  à  vos  ennemys. 
A  Dieu  ne  playse  que  face  ainsi.  Il  m'a 
jà  faict  la  grâce  de  désirer  de  fayre  a 
atiltrui  comme  je  vouldrois  qu'on  me 
feist.  Ce  qui  a  esté  cause  que  vous  res- 
pondez  aussi  obscurément  qu'aviez  fiaict 
auparavant...» 

Il  continue  en  entrant  dans  la  discus- 
sion sur  la  parfaite  obéissance  possible 
à  l'homme  et  sur  l'égalité  du  Fils  avec 
le  Père  et  conclut  : 

a  Voila  ce  que  j'ay  voulu  vous  escrire. 
Vous  respondrez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Cependant  asseurcz  vous  de  cela  de  moi 
que  je  désire  vostre  bien  et  salut,  et  que 
je  suis  ny  traître  ni  faulx  rapporteur.  » 

La  preuve  que  Castalion  se  convain- 
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qnit  bien  de  la  vérité  de  ces  protesta- 
tions, c*e8t  tout  le  reste  de  leur  corres- 
pondance» de  plus  en  plus  affectueuse 
Jusqu'à  la  mort^. 

2.  Abchbb  (Christophe],  fils  du  précé- 
dent, ministre  à  Valenttgney,  fut  reçu 
bourgeois  de  Montbéliardle  4  sept.  1617. 

3.  ARCHER  (J.),  pasteur  à  Guillestre 
et  Vars  en  Dauphiné,  1685  (III,  166  b; 
VI,  536  b].  Le  môme,  sans  doute,  inscrit 
(Johannes  Archerius  Delphinensis)  à  6e- 
nàye,  comme  étudiant  en  théologie  en 
1670. — ^rcA^lefils,  réfugié  à  Lausanne 
17  ayril  1688.  —  (Jean),  de  Grenoble  et 
son  fils  assistés  à  Genève,  1690-1706.  — 
(Jean),  de  Mens,  idem,  1705;  reçu  hab. 
de  Genève  en  1709;  bourgeois  en  1730. 

—  (BCarie),  de  Grenoble,  et  sa  ûlle,  ré- 
fugiées à  Magdebourg.  1698. 

4.  ARCHIER  (Peyrothon),  un  des 
premiers  habitants  d' Agen  qui  embrassè- 
rent la  Réformation.  Arrêté  en  1549  par 
l'ordre  du  sénéchal  d'Agenois,  il  fut 
conduit  à  Bordeaux  et  bientôt  condamné 
par  arrêt  de  la  chambre  de  justice  qui 
siégeait  extraordinairement  dans  cette 
ville.  H  subit  le  dernier  supplice  et  fut 
brûlé  vif  devant  le  palais  de  KOmbrière. 

—  (Antoine),  probablement  frère  du  pré- 
cédent, fut  condamné  par  le  même  ar- 
rêt à  être  fouetté  de  verges.  (Gaullieur.) 

ARGHIAC  (A.  de  Montberon,  baron 
d').  1569  |\n.  458  a].  —  (Du  Parc  d'). 
Voy.  [VI,  357  b  et  IV,  454  b]. 

ARGHINA  (Louis),  de  Saint-Etienne 
on  Dauphiné.  assisté  à  Genève,  1703.  — 
Arckinad  (Jacques),  de  Chabeuil  en 
Dauphiné,  tondeur  de  draps,  réfug.  à  Ge- 
nève, 1710.  —  Archinal  (Jean),  de  Châ- 
tillon  en  Dauph.,  poudrier,  habit,  de  Ge- 
nève, 15  mai  1711.  — ^mna/ (Etienne), 
de  Gbastillon-sur-Die,  assisté  à  Genève, 
1684.  —  (André),  «  de  Livron,  travail- 
lant aux  indiennes,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  3  septemb.  1715. 

1.  ARCHINARD  (Jaques),  «  natif  du 
lien  et  paroisse  d*Oste  en  Daulphiné 
dioc  de  Dye,  »  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 6  juin  1559.  —  Jacob,  o  Jacobus 
Archlnardus  Dciphinas,  »  étudiant  à 
Genève,  1581.  —  (Jacob),  Montelimart, 
1603  [X,  969].  «Le  28  janv.  1596  àOste, 
à  rissne  du  presche  du  matin  par  M.  X>e- 

*  Noos  demis  eet  doconents  tappléiiienUirfi  sur 
AfdMrèll.F. 


sagues,  a  esté  baptisé  le  fils  du  sieur  Sé- 
bastien Archinard  d' Aoste  et  de  Susanne 
Fton.  Son  parrin  Mons.  Jacob  Archi- 
nard, docteur  es  droicts,  advocat  au 
Montelimar.  »  —  Archinard,  du  comtat 
Venaissin.  1612  [VIII,  103  b]. 

2.  ARCHINARD  (Jean)  de  Die,  en- 
voyé à  Genève  par  M.  Chion,  conducteur 
d'une  colonie  de  réfugiés  vaudois  qui 
sont  dans  le  Wurtemberg,  pour  obtenir 
des  Genevois  quelques  secours.  Il  ob- 
tient 5  écus;  1700.  —  (Jean),  de  Chas- 
tillon  en  Dauphiné,  et  sa  mère,  assistés 
en  passant  à  Genève  pour  se  rendre  à 
Berne,  et  à  son  retour,  n*y  étant  pas 
resté,  1693-1700.  —  (Jean-François)  et 
son  frère,  de  Die,  assistés  à  Genève  en 
1705  et  1706.  —  (Jeanne),  des  environs 
de  Die,  idem,  1708.  —  (Pierre),  do 
S.-Marcellin  en  Provence,  accusé  en 
France  de  s'être  allé  marier  à  Genève  et 
d'y  avoir  envoyé  élever  son  fils,  1734 
(BulL  XI,  244). 

3.  ARCHINARD,  famille  de  Pont  en 
Royans,  réfugiée  à  Genève  lors  delà  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes.  Elle  y 
fut  admise  à  la  bourgeoisie  en  1702  et  y 
existe  encore.  Elle  a  produit  deux  théo- 
logiens distingués  :  i^  Daniel,  1698- 
1755,  pasteur  successivement  de  plu- 
sieurs églises  françaises  de  l'Allemagne, 
notamment  de  celle  de  Brunsi^'ick.  où  il 
mourut  après  y  avoir  passé  onze  ans. 
2o  Jean^André,  1810-1869,  pasteur  à  , 
Chancy,  ]juis  à  Genève,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  d'histoire  ecclésias- 
tique et  d'archéologie.  La  France  Pr(h 
testante  a  cité  ce  dernier  [VII,  209  b, 
386  a]  pour  diverses  communications 
dont  MMv  Haag  lui  ont  été  redevables 
et  le  Bulletin  de  VHisL  du  Prot,  lui  a 
consacré  un  article  nécrologique  dans 
son  XVIII»  volume  (1869),  p.  608. 

ARGL  ou  Arcy  (Henri  Gondin,  sieur 
d'),  V.  1620  [V,  302  a].  —  (François), 
1658,  id,  —  (Phil.  Guilard,  marquis  d'), 
V.  1640  [VI.  378  a]. 

ARCIER  (Catuerinb  d'),  vers  1550 
[in,  109|. 

ARCONQUE  D'AUBAREDE  (Jeam 
d'),  assisté  à  Londres,  1702. 

ARCONVILLE  (d),  employé  dès 
avant  1682  comme  ingénieur  militaire 
au  service  de  l'Electeur  de  Brandebourg 
{Erman  IX,  9).  —  La  famille  d'Arcon- 
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ville  passe,  dans  une  lettre  adressée  à 
Bossuet  par  des  ministres  de  Louis  XIV, 
le  10  nov.  i685  {Bull.  IV,  116),  pour 
convertie  alors  par  cet  évéque.  Un  de 
ses  membres  obtient  en  effet  une  pen- 
sion de  2,000  »•  ^  en  1686.  —  (W^  d'), 
enfermée  dans  un  couvent  en  1688.  — 
Susanne  de  Brosset  d'Arconville  en 
Beauce,  mise  de  force  aux  Nouvelles- 
Catholiques,  1719  (Ë  3405). 

ARCUSSIA  (Jean  d'),  conseiller  à 
Aix,  1562  im.  361  a]. 

ARDAILLON  (Phiuppinb  d'),  native 
d'Orange  et  religieuse  à  rabb.  de  Ste-Croix 
d'Apt,  suivait  en  1561  les  prédications  du 
ministre  Jean  de  La  Plante,  venu  de  G  e- 
nève.  Elle  épousa  le  seigneur  de  Gignac. 

ARDANJON  (Jbhan),  «  cordonnier, 
natifz  de  Mont  surGuyne,  dioc.  de  Poi- 
tiers, >•  reçu  hab.de  Genève,  24  avril  1559. 

ARDËAU,  ancien  de  Téglise  de  Sain- 
tes. 1664  {Bull.  XVIII,  97). 
*  ARDBL  (GfiORQES  d'),  seigneur  de  La 
Plaine  v.  1670  [III,  108  b]. 

ARDËNAY  (Louis-Gaspard,  marquis 
D'),  Maine,  v.  1670  [I,  153;  VU,  56  b; 
Vin,  248  b|.  Voy.  Le  Vasseur. 

ARDESOIF  (Louise),  d*  Alençon,  em- 
prisonnée à  la  Bastille,  1692  (fiull.  XII, 
471).  —  (Charles),  Jeanne  sa  femme  et 
trois  enfants,  naturalisés  anglais,  5  janv. 
1688.  —  (Pierre),  id.  11  mars  1700.  — 
Deux  autres,  directeurs  de  T hôpital  des 
réfugiés  français  à  Londres,  de  1767  à 
1789.  — (Jacques),  peintre,  natif  de  Pa- 
ris, abjure  le  8  déc.  1761  (Registre  de 
S.-Germain-en-Laye). 

ARDIAN  (Christophe),  de  Tours,  ve- 
loutier,  reçu  habitant  de  Genève,  27  déc. 
1585. 

ARDILLON  (Jean),  pasteur  à  Mar- 
chenoir,  v.  1630 1 VIII,  67  b.J  Voy.  Bull. 
XII,  43.  —  (Joseph);  Auxferre,  1664 
|VI,  311  a].  Inscrit  comme  étudiant  à 
i'acad.  de  Genève  en  1634. 

ARDILLOUSE  (d'),  ministre,  1580 
[III,  245,  b].  Il  était  pasteur  de  Macères 
(pays  de  Foix)  en  1592  {àcni  ArdUouze). 

ARDOIN,  Ardoyn,  Ardouin;  à  Uzès, 
1627  |I,  277].  —  Ardouin  et  autres  des 
lies  de  Sain  ton ge,  bourreaudés  par  les 
dragons,  1685.  —  [Suzanne  et  Charles] 
réfugiés  et  assistés  à  Londres  en  1721. 
—  Vov.  Hardouin. 

ARfaOUIN  (Phiuppe  d'),  sieur  de  U 


Galmette  en  Languedoc,  molesté  pour 
son  droit  d'exercice  à  La  Galmette,  1685 
(Tt,  322). 

ARDOREL  (Pierre),  sieur d'Alcange, 
apothicaire,  épousa  le  24  janv.  1655,  à 
Blain,  Charlotte  Loyau,  fille  de  défont 
Pierre  Loyau,  marchand,  et  de  Gatlie- 
rine  Chapeau,  de  Mouchamps.  La  fa- 
mille Loyau  existe  encore  ea  Vendée  et 
professe  la  religion  réformée.  Pierre  Ar- 
dorel  cependant,  ne  tarda  pas  à  s»  con- 
vertir, car  en  1656,  quand  eut  lieu  le- 
baptême  de  sa  fille,  Marie,  elle  est  dite  a« 
registre  :  «  fille,  de  Pierre  ci-devant  de 
la  religion.  »  La  mère  du  moiss  était 
restée  fidèle  à  sa  foi,  puisque  Fenfànt 
était  baptisée  dans  FËglise  réformée.  Ce 
baptême  avait  eu  lieu  à  Malaguet,  mai- 
son noble  aux  environs  de  ]^ain.  (  Vau* 
rioaud.) 

ARDRES  (N.  d'),  gentilhomme  dee 
environs  de  Senlis,  secrétaire  de  con- 
fiance du  connétable  de  Montmorency* 
[Haag  I,  121 1.  Ge  fut  en  cette  qualité 
qu'il  assista,  en  1559,  à  rassemblée  de 
Vendôme  oii  les  chefs  de  Topposition 
contre  les  Guises,  c'est-à-dire  Antah» 
de  Navarre,  le  prince  de  Canâé  son 
frère  ;  Coligny,  à'Andeloi,  Odet  de  Châ- 
tillon,  François  de  Vendôme  vidame  de 
Chartres  ;  Antoine  de  Croi  prince  de 
Portion,  tous  parents  ou  amis,  se  con- 
certèrent sur  les  moyens  de  renverser  un 
gouvernement  odieux.  Lee  avis  furent 
partagés.  D'un  caractère  plus  ardent, 
Condé,  d' Andelot  et  le  vidame  de  Char- 
tres voulaient  qu'on  courût  de  suite  a&x 
armes  sans  laisser  aux  Guises  le  tempe 
d'affermir  leur  autorité.  Les  autres,  et 
d'Ardres  fut  du  nombre,  proposèrent 
des  remèdes  moins  violents,  en  repré- 
sentant que  s'il  n'y  avait  rien  à  attendre 
du  roi,  on  pouvait  tout  espérer  de  la 
reine  mère  qui  n'hésiterait  pas  à  se 
joindre  à  eux  si  elle  trouvait  ses  sûretés 
dans  leur  parti,  et  qu'on  verrait  crouler 
en  un  clin  d'œil  la  puissance  des  Guises, 
du  moment  qu'elle  leur  retirerait  son  ap- 
pui. Ce  dernier  avis  l'emporta  ;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'était 
pas  le  plus  sage.  Il  fallat  quelques  mois 
après  revenir  au  premier,  et  Condé 
leva  l'étendard  de  la  guerre  civile  en 
s' emparant  d'Orléans.  D'Ardres  n'hé- 
sita pas  à  aller  le  rejoindre,  quoique  le 
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eonnétable  de  Montmoreney  se  fût  laissé* 
gftgBer  par  le  parti  contraire.  Cependant 
lonqu'il  vit  Gondé,  qui  avait  déployé 
dTabord  tant  de  vigueur  et  d*énergie,  se 
lûeser  endormir  par  l'habileté  de  la 
reine  mère,  il  prit  le  parti  de  se  reti^r 
càez  lui,  soit  que  ses  ressources  fussent 
épuisées,  soit  qu*il  augurât  mal  d'une 
gaerre  ainsi  conduite,  m.  Quatre  gentils-* 
hmomes,  nous  raconte  Grespin,  assavoir 
ha  sieurs  de  Moncy  St^Eloi,  de  Hou* 
dêmcourt,  à'Ardres  et  de  La  Maisofi» 
Bianche,  voisins  de  la  mesme  ville  (Sen- 
lia)  s* estons  retirez  d'Orléans  en  leurs 
maisons  pour  se  rafraischir,  les  séditieux 
lee  i^lèrent  attaquer  et  les  amenèrent 
prisonniers,  les  accusans  d'avoir  tiré  un 
eoap  de  pistole  au  village  de  Fleurines 
contre  une  certaine  femme   sœur  du 
prieur  de  St-Christofle,  regardant  par 
sa  fenestre.  De  Senlia  ils  furent  menés 
à  Pftris  et  décapitez  aux  halles,  après 
aroir  fait  confession  de  fbi,  et  ce  le 
10  pov.  1562,  et  leurs  testes  apportées  à 
fienlls,  et  mises  aux  quatre  portes  de  la 
TiUe.  »  Nous  trouvons  dans  Bèze  qui  rap- 
pofte  le  même  fait,  une  circonstance  im« 
partante  passée  sous  silence  par  Grespin. 
Ceal  qne  le  tribunal  de  Senlis,  jup^nt 
en  première  instance,  avait  acquitté  tes- 
quatre  prévenus.  Rien  ne  saurait  mieux 
établir  leur  innocence;  car,  à  cette  épo- 
que, Tombre  d'une  preuve  suffisait  sou- 
tffttt  pour  déterminer  un  arrêt  de  mort. 
ARBAU  (Guillaume  b'),  président  ou 
Irfoeal  général  au  conseil  souverain  de 
fiéam,  destitué  par  les  catbotiquee  en 
1569,  selon  Bordenave  (p.  254).  M.  P. 
Aaymond  ajoute  qu'après  lee  troubles, 
il  présida  la  chambre  des  comptes  de 
I%a  et  qu'il  cumulait  cette  charge  avec 
œlle  d'avocat  général  au  conseil  senve- 
Jttàa  de  Béarn.  II  mourut  en  1571. 
'    AR£MB£RT  (GATHEams),  v.  1350 
prV,  543  a].  —  Cf.  [IX,  104  b]. 

AREN  (barons  d'},  voy.  Mesplès. 
-   ARÈNES  (Barbe  d'),  1597  [IX,  554  a]. 
-'—  Françoise  de  Satissan,  dame  d*A~ 
\  v.  1610  [V,  505  a].  —  Intrigues 
convertir  cette  famille,  en  1683  : 
^^kUl.  I,  114.  —  Un  d* Arènes  capitaine 
^n  service  britannique  en  1 689  (  Agnew  II, 
^8i).  On  a  écrit  quelquefois  ïkirhies. 
ARERAT,  capitaine,  1570  [I,  14!  b}. 
AiiBinjs  (FBLmus),  voy.  Bucer  • 


AR6AN  (CnuiLBs),  de  G)siraman  en 
Languedoc,  assisté  à  Genève,  1700. 

ARGAND(MAROUEiirrB  et  Mabib),  Ge- 
nève, 1645  [VII,  218  aj.  —  (F.  Dorothée) 
T.  1770  [VIll,  513  b].  —  Famille  gene- 
voise originaire  de  Bonne  en  Faucigny. 

ARGELLB  ouArgttelle  (le  capitaine), 
député  des  église»  de  Gascogne,  1573^ 
(Ehill.  X,  352).  Probablement  de  la  même 
famille  qa'Ar^los.  —  Voy.  Arros  n»  2. 

ARGENGB  (d'),  famille  d'origine  nor- 
mande qui  resta  très-tard  attachée  au 
protestantisme.  =  Armes  .*  De  gueules 
à  la  fleur-de-Hs  d'argent. 

En  4621,  un  d^Argence  signa  le  pro- 
cès-verbal de  rassemblée  dnPouzin,qui 
conféra  de  pleins  pouvoirs  au  sire  de 
Btacons  pour  la  défense  de  la  Réforme 
dans  le  Vivarais  fV,  140  a,  note].  Dan? 
le  premier  quart  du  XVII«  siècle,  Louis 
de  Polignae,  sieur  d*Argence,  comptait 
parmi  la  noblesse  protestante  de  la  Sain- 
toBge  avec  les  Châtelaillon  et  les  Domr 
pierre,  auxquels  il  était  allié  [V,  360  a]. 
En  1650  vivait  Noé  de  Ghambaud,  sei- 
gneur cKArgence  et  de  S.-Léger  [IV, 
365].  Vers  la  fin  du  siècle,  EHsabeih 
Gourjault  [V,  341  aJ  était  femme  de 
Charles  &Argence,  sieur  de  La  Jarrie. 
G'est  vraisemblablement  la  môme  dame 
qui  fat  enfermée  comme  fidèle  protes- 
tante, en  1725,  aux  Hospitalières  de  Poi- 
tiers. W^&Argence  de  Lesigny,  sa  fille, 
mise  d'abord  à  TUnion  chrétienne  de 
Poitiers,  et  qui  *  empêchait  par  son  opi- 
niâtreté la  conversion  de  sa  mère,  »  fut 
transférée  en  1727  au  Galvaire  de  GW- 
non,  puis  aux  Nouvelles-Gatholiques  de 
Tours,  et  parvint  en  1730  à  se  réfugier 
en  Hollande  (Tr,  325). 

ARGENCOURT  (d^),  habile  officier 
du  génie,  qui  fut  chargé  par  Bohan  de 
diriger  sous  les  ordres  de  Calonge,  les 
travaux  de  défense  pendant  le  siège  cé- 
lèbre de  Montpellier,  en  1622.  Il  se  ral- 
lia dès  lors  au  gouvernement  et  aban- 
donna la  religion  réformée.  Nommé 
ingénieur  général,  il  fut  chargé,  en 
1625,  de  construire  la  citadelle  de  S.- 
Martin dans  l'île  de  Ré.  En  1630,  il  di- 
rigea les  travaux  de  la  citadelle  élevés 
sur  les  ruines  de  l'ancien  château  d'O- 
léron,  et  Richelieu  l'invita  à  tracer  le 
plan  des  fortifications  de  Brouage.  En- 
fin les  Mémoires  da  cardinal  noos  ap- 
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prennent  qu*en  1637,  lorsque  les  Espa- 
gnols débarquèrent  sur  les  côtes  de 
France  et  tentèrent  de  8*eniparer  de  Leu- 
cate,  Argencourt,  placé  sous  les  ordres 
du  duc  d'Hallvin,  avec  le  grade  de  maré- 
chal de  camp,  contribua,  à  la  tête  des 
enfants  perdus,  par  son  courage  autant 
que  par  son  expérience,  à  la  prise  du 
camp  ennemi,  après  avoir  forcé  le  châ- 
teau de  Rochefort  à  se  rendre,  le  25  sep- 
tembre [Haag  I,  122.  —  U,  149  b;  VI, 
175  b]. 

Le  vrai  nom  d*Argencourt  était  Pierre 
de  Cojiti,  seigneur  d*Argcncourt.  Il  était 
issu  d'une  famille  française  réfugiée  à 
Genève,  et  né  du  mariage  de  Jean,  sei- 
gneur d* Argencourt ,  24  octobre  1575, 
avec  Perrette,  fille  d'Yves  de  Batidan, 
demeurant  à  Alais.  BoulTard-Madiane, 
dit,  en  racontant  dans  ses  mémoires 
(manuscrits)  la  fin  de  la  première  guerre 
du  duc  de  Rohan  (1622)  :  «  Argencourt, 
qui  estoit  capable  de  servir  en  ces  négo- 
ciations, fut  aussy  régalé  de  promesses 
et  s*en  prévalut  plus  que  tous  les  autres 
par  la  protection  du  duc  de  Montmo- 
rency qui  luy  fist  changer  de  religion.  » 
(Praoel.) 

1.  ARGEN80N  (RENfc  d'),  sieur  d'A- 
voines  ou  d* Avesnes,  riche  et  honorable 
gentilhomme  du  Maine,  se  retirant  après 
souper  de  la  maison  de  Thibaut  Bouju, 
sieur  de  Verdigny  (dépouillé  lui-même 
de  sa  charge  de  juge  criminel  pour  cause 
de  religion),  fut  attaqué  en  chemin, 
massacré ,  dépouillé ,  et  son  cadavre 
abandonné  en  proie  aux  chiens  et  aux 
oiseaux,  le  9  avril  1565  [Haag  X,  66]. 
Il  avait  contribué  à  la  prise  de  la  ville 
du  Mans  au  nom  du  prince  du  Gondé  le 
l»»  avril  1562  [VI,  253  a]. 

Mémoires  de  Coadé  Y,  2SI. 

2.  Yoy.  encore  :  Guillaume  et  Judith 
d'Argenson,  1606  [11,  514];  —  Esther, 
v.  1600  [III,  350  b]  ;  —  Georges,  1562 
[m,  94  a,  499  a]. 

3 .  Une  demoiselle  Perrine  d'Argenson 
fille  de  Patrice  d'Argenson,  sieur  d'A- 
vesnes  et  de  Montrevault,  avait  jadis 
épousé  Jean  Ghollet,  sieur  de  La  Ghol- 
letière  et  de  Dangeau,  et  une  fille  née 
de  ce  mariage,  Marie  Ghollet,  devint  en 
1479  la  femme  de  Geoffroy  de  Gourcillon, 
aïeul  des  CourcUlon-Dangeau  qui  furent 
longtemps  des  protestants  zélés.  —  Une 


Jeanne  d*Argenson  fut  mariée  en  1495 
à  Jehan  Levasseur,  sieur  de  Gougnée  ou 
Goigners,  dont  les  descendants  mar- 
quèrent comme  protestants  parmi  la  no- 
blesse du  Maine  [\1I,  54  b].  —  Louise 
d'Argenson,  fille  de  François  d'Argen- 
son, sieur  d'Avesnes,  et  de  Jeanne  de 
Gochefilet,  épousa  en  Xh^lJacquesde  La 
Barre,  sieur  de  GrosUeu  en  Beauce, 
mort  en  1587  gentilhomme  du  roi  de 
Navarre.  —  François  Houssemayne  du 
Boulai/,  réfugié  en  Prusse  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  y  épousa  une 
protestante,  nommée  ^"«  ctArgenson. 

Argent  (u').  voy.  Dargent. 

ARGENTEUIL(G.  d'),  à  Bourges, 
1720,  prêtre  converti.  Voy.  Gharlot. 

ARGENTIER  (Bramcasse),  fils  de  feu 
Claude,  «  du  mandement  du  bourg  d*Oi- 
sans,  »  mercier,  reçu  bourgeois  de  Gre- 
nève,  9  avril  1576. 

ARGENTIÈRE  ou  L'Argentier  ,  ca- 
pitaine, 1562  [IV,  132  aj.  —  Autre,  dé- 
puté à  un  synode,  1672  [VIII,  302  b]. 

ARGENTLIEU  (Frédéric  de  Han- 

OEST,  sieur  d'),  capitaine,  tué  en  1577 

VI.  284  b;  VII.  291  aj.  —  (Jean),  1578 

VI,  291  b|.  Voy.  Hangest  [V,  429  a]. 

ARGENTRË  (Jeanne  d*),  épouse  de 
Samuel  d'Andigné,  sieur  de  La  Gotrays, 
fait  baptiser  conjointement  avec  son 
mari  à  Vitré,  en  1596,  leur  fille  Anxb.  — 
Gf.  Andigné. 

ARGER  (trois  frères),  avec  trois  au- 
tres compagnons,  tous  des  Gévennes, 
assistés  en  passant  par  Genève  pour  se 
réfugier  plus  loin,  1701.  —  «  David  Ar- 
gerius,  »  de  Montpellier,  étudiant  à  Ge- 
nève, 1627.  —  (la  veuve  de  Daniel),  ré- 
fugiée à  Manheim,  1700. 

ARGEUSES  (Elisabeth  d'),  1590  [  VH, 
55  b]. 

ARGI8  (Gilles)  ;  Orléans,  1568  [VI, 
531  b].  —  (Sara),  veuve  de  Pierre  Corn- 
baud,  avocat  à  la  cour  de  Bordeaux  (l{e^. 
de  Pons). 

ARGON  (Etienne),  massacré  à  For- 
calquier  en  Provence,  1562  [X,  469]. 

ARGONDIÈRES  (Jacq.  Ponat,  sieur 
d'),  V.1630  [VIII,  287a].  —Voy.  Ponat. 

1.  ARGOUD  (Antoine  d'),  [Haag, 
1, 122),  gentilhomme  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  converti  au  protestantisme  par 
Jean  Figon,  ministre  de  grande  répu- 
tation que  l'on  avait  fait  venir  de  Neu- 
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chàtel,  en  1562,  et  «  qui  avait  corrompu, 
dit  Ghorier,  beaucoup  d'esprits  dans 
cette  ville,  et  leur  avait  inspiré  la 
hardiesse  de  faire  ouvertement  Texer- 
dce  de  la  nouvelle  religion  dans  leurs 
maisons.  »  Les  maisons  oii  s'assem- 
blaient les  protestants  pour  la  célébra- 
tion de  leur  culte,  étaient  celles  de 
d*Argoud,  de  Gabet  et  de  quelques  au- 
tres. CSes  réunions,  quelque  inoffensîves 
qu'elles  fussent,  furent  proscrites  en 
1566.  Figon  reçut  l'ordre  de  vider  la  ville 
dans  les  huit  jours  :  Gabet  échappa  par 
la  fuite  à  un  châtiment  plus  sévère,  et 
d'Argoud  fut  condamné  à  une  forte 
amende.  Ces  rigueurs  n'eurent,  naturel- 
lement, d'autre  effet  que  d'affermir  les 
coupables  dans  leur  foi.  D'Argoud,  qui 
devait  être  déjà  avancé  en  âge,  puisqu'il 
se  trouve  mentionné  dans  un  acte  de 
1513,  mourut  sans  doute  peu  de  temps 
après;  mais  ses  descendants  persévérè- 
rent dans  la  profession  de  la  religion  ré* 
fonnée,  au  moins  jusqu'après  l'avènement 
an  trùne  de  Henri  IV.  Nous  lisons  en 
effet,  dans  les  procès- verbaux  manu* 
scrits  de  l'assemblée  politique  de  Lou* 
dnn,  qu'en  1596,  un  d'^r^oud,  député 
en  cour  par  les  églises  de  la  Provence 
pour  se  plaindre  des  persécutions  de  toute 
espèce  dont  elles  avaient  à  soufiQrir,  se 
présenta  devant  cette  assemblée  afin  de 
solliciter  son  intervention  en  leur  faveur 
auprès  du  roi  et  de  ses  ministres.  Au 
Liore  du  Reci,  est  inscrit  comme  étu- 
diant à  l'acad.  de  Grenève  en  1587  :  a  Ja- 
eobos  Argodusdelphinas.  »  Cest  à  cette 
fbnilie  qu'appartenait  le  comte  d' Argout 
qm  fut  gouverneur  de  la  Banque  de 
France  sous  le  règne  de  Louis-Philippe 
fltdont  le  nom  a  été  donné  à  Tune  des 
mes  de  Paris  voisines  de  cet  établisse- 
ment. 

%,  ARGrOUD  ou  Argauo,  Arooo,  Ar- 
001  (Étisniib),  «  espinglier,  »  de  Montri- 
gaud  en  Dauphiné,  reçu  habitant  de 
Genève,  15  sept.  1572.  Son  fils  Jean- 
François  (1594-1664),  membre  du  grand 
conseil  en  1634.  —  Argo^  procureur  à 
Lyon,  proscrit  en  1568  (ci-dessus,  coL 
277). 

AR6AUDS  (Raghbl,  fille  de  Jban 
dis),  s'  de  Dampierre,  et  de  Madelaine 
de  Crux,  présentée  au  baptême  à  Pons 
en  Saintonge  par  Jacq.  des  Argauds, 


S'  de  La  Chaussée,  et  Rachel  de  Crue, 
é^  de  Nantheuil  (Tr,  285). 

ARG0UGE8  (Françoise  d');  Tours, 
v.  1600  [VII,  204  a]. 

ARGOUL  (d');  Lyonnais,  1579  [H, 
467  b]. 

ARGRIËR  (Bertrand),  condamné, 
1569,  à  Bordeaux  [II,  416  a]. 

ARGUËS  (Martin  de),  pasteur  de 
Bourges,  1556  {Bull.  VIU,  73]. 

ARGY  (d'),  famille  berrichonne  [V, 
438].  —  Suzanne  d*Argy,  fille  de  noble 
Jean  d'Argy,  née  à  Loudun,  1566.  — 
Voy.  Haut-Teneuil. 

ARIAL  ou  Ariail,  capitaine  [III, 
493]. 

ARIEL  (Nie),  barbier  de  Senlis,  tué 
à  Lyon  lors  de  la  8. -Barthélémy  [VI, 
264  aj. 

ARIFFAT  ou  Aripat  (Nicolas  de  La 
Baume,  sieur  d'),  V.  1600  |VI,  435  a].  — 
{Paul)  1684  [VI,  435  b,  note]. 

ARIFONT  (Guillaume)  ,  marchand  à 
Nîmes,  reçu  habitant  de  Genève,  3  no- 
vemb.  1572. 

ARJON  (ANDRi),  d'Orléans,  reçu  hab. 
de  Grenève,  17  mai  1585. 

ARLANDE  ou  Arlamdb,  famille  no- 
ble du  Languedoc  [Haag  1, 123.  •—  Voy. 
VI,  407  b  ;  IX,  255  a].  Louis  d'Arlande, 
seigneur  de  Mirebel  en  Vivarais,  qui  vi- 
vait vers  1560,  eut  pour  fils  Gabriel  Ar- 
lande ,  époux  de  Marguerite  de  Mcusu- 
guier,  laquelle  le  rendit  père  de  Loms 
Arlande.  Ce  dernier  se  maria ,  le  7  avril 
1586,  avec  Marthe  ou  Marie  de  Borne  et 
en  eut  Louis  Arlande,  qui  prit  pour 
femme,  le  21  avril  1624,  Françoise  de 
Beaumont,  et  laissa  deux  fils  survivants, 
Jacques,  s'  de  Mirebel,  et  Antoine,  s'  de 
Vendrias.  Cest  probablement  le  même 
Louis  qui  avec  un  troisième  fils,  égale* 
ment  nommé  Louis,  et  un  autre  d'Ar 
lande,  Jacques-Alexandre,  furent  tous 
trois  confirmés,  le  7  nov.  1615,  par  l'as- 
semblée de  Grenoble,  comme  comman- 
dants de  la  place  de  Mirebel  [II,  403  b; 
IX,  102  a].  Jacques,  fils  aine  de  Louis 
et  de  Françoise  de  Beaumont,  eut  neuf 
enfants  de  sa  femme,  Jeanne  de  Beau- 
mont, qu'il  avait  épousée  en  1656.  Nous 
connaissons  les  noms  de  sept  d'entre 
eux  :  Bostan-François ,  Antoine-Con- 
stantin, Anne,  Jacques,  David,  Mar-- 
guérite  et  Antoine  [IV,  181  b].  Ce  der^ 
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nier,  né  en:  1667^  se  la&8a  téduire  par 
le  gardien  des  capuehis  à»  ^iUeneixve^ 
de->Befg,  ^i  TaUiFa  dans   sojl  eoa- 
vent  en  1678,  et  Ty  recûit  sous  pré- 
texte qu'il  )$*était  eenverti..  La  venxe  de 
Jacques  prouva  que  son  fils  n*avait  pas 
oTue  ans  ;  le  dossier d&FenquiHe  [ét^biv. 
lA,  665)  ne  nous  apprend  pas  sioaiui  reK* 
die  ju^tiiee^  A  ees  renseignement»  soas 
ajouteronsi  qiie  Jacques  à'Aibmài^„  an- 
cien de  réglis^  de  YiUraeuve-d)B**Bergi 
fvà  àéputé  \X,  367]  par  la  psoviaee  en 
Yivajpais  an  29*  synode  national,  qui 
s'assembla  à  Loudun  en  i6ô9.  Ce  sQ^noda 
le  chargea  d'aUer  avec  le  pasteur  Diamd 
Eusiache,  porter  aux  pieds  de  S.  M.  see 
trèsrbumUes  devoûrs^ses  soumissions  et 
remerciment»,  en  lui  confiant  en  xnôme 
temps  pour  le  roi,  la  reine  mère  et  le. 
cardinal  M^sapim,.  d«e  tettres  oà  Fon  dé- 
sireraiit  ptns  dia  ^incèoité  et  wt  peu  moina 
de  servilité,.  Quand  on  ceanail  la  coi^» 
duite  que  lie  gom^vememeat  de  Louis  XTV 
tenait  déjà  à  Fégard  dea  pjBotestents,.  on- 
reste  stupéfait  à  la  lecture  de  phrases 
telles  fuft  eeUatci  :  «.  Lea  ftivmiia  que 
V.  M.  répand  joarneUement  sur  noua 
augsienteixb  d»  plus  en  plus  teaoliUga- 
tijOB&qtte  noosMafvoBs,  pami  ksquellea 
nous  pouvons  compter  comme*  la^  p];aa 
siagttÛère^  celte  assurance  que  Y^  M. 
nous  a  diumée  par  la  boucha  de  M.  son 
cQiBmîssaLr&,  de*  son  affection  patemeUe 
pGtur  tous  ses  sujeta  de  k  religion  réfor* 
laée»  et  que  le  dessein  de  &^  M^  est  de 
noua  continaer  les  efifefta  de  sa  bonté 
aoooutumée,  comasa  aussi  le  privilège 
qu'eue  noaa  a  aeoerdé  de  noua  assem^ 
bler  dans  cette  xiàls,.  ce  qui  étant  des 
marques  d'une  bontés  teiute  particulière, 
les  expressions  bous  naanquent,  eè  nous 
n'avons  pas  de  tennes  asseï  emphatir 
ques  pour  en  téoioigner  notre  gratitude, 
et  combien  fbrtesaent  nous  nous  sentons 
engagés,  par  cette  nouvelle  fiaveur,  à  dé^ 
vouer  et  consacrer  nés  vie»  et  nos:  for^ 
tunes  pour  le  service  de  Y.  M.  »>Les  deux 
députés  s'acquittèrent  de  leur  mission  à 
la  satisfaction  du  syoode,  qui  les  remer- 
cia de  leurs  soins  et  de  leurs  peines.  Le 
seigneur  de  Mirebel  fut  encore  commis, 
avec  les  pasteurs  Homel  9i  Janvier,  et 
avec  Timoihée  Baruel,  appelé  ailleurs 
i^srtn^,  docteur  e»  droit  civily  avocat  et 
ancien  da  VégHse^  da  Pmasy  pour  visitas 


rimiversilé  de  Die  et  porter  remède  aux 

abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Les  élèves 

de  cette  uoiversiié  laissaient  croître  leuca 

cheveux,  portaient  de  grandes  mancbea 

pendantes^  des  gants  à  franges,  des  m-t 

bans,  fréquentaient  les  tavernes,  rechef>-< 

chaient  kcompagniedes  femn^es,  avaient 

l'épée  au  côté,  et  leur  style  sentait  phia 

le  roman  que  la  parole  de  Dieu.  ^-Telles 

étaient  lea  plaintes  générales  des  députée 

des  provinces.  Le  synode  de  Loudun  ne> 

se  contenta  pas  d'exhorter  les  proSesseoM 

et  les  divecteurs  des  universités,  conune^ 

aussi  les  consistoires  et  les  églises,  à  user 

de  toute  leur  autorité  pour  réprimer  de^ 

semblables   excè&,  en  leur  enjoigaaat. 

d'excomnnuiler  les  réfractaires  et  da 

rayer  leurs  noms  de  la  matricule  dea 

étudiants  ;  il  chargea,  comme  nous  Va*. 

vous  dit,  des  ministres  et  des  andene 

d'une  inspection  des  universités,  a^ec 

ordre  de  faire  savoir  à  tous  les  étudiaote 

en  théologie  cpi'ils  eussent  à  lire  puUîn 

quement  lea  satuitea  Ecritures  avaat  la» 

prêche.  Les.  autres  députés  furent  Isaaet 

(2e  €èuition.  et  Isaao  du  Bordieu,  pasm 

teurs,.  avec  Paul  Thouvois,  seigneur  de 

Champs,  avocat  au  parlement  et  aacîeik 

de  Féglise  d'Orléans,  pour  l'tiniversitède 

Saumuc;  Adifien  Charnier  et  Jérémà^ 

Viguier,  avec  de  Pontperdu  et  J4Utob' 

Maimmnaià,  avocat  au  parlement  et  a»« 

cien  de  l'église  de  Bordeaux,  pour  celle 

de  Montauban;  Isaac  du  Bordieu  et 

Etienne'  Broche,  seigneur  de  Méjannes>, 

pasteurs,  avec  Bdowaurd  de  Carlot,  ba-^ 

ron  de  S.-Jean  de  Gardonenq^ae,  et  de 

Pontperdu,  pour  celle  de  Nimes.  Il  fuit. 

ordonné  en  outre  que  les  synodes  pro^ 

vinckux,  dans  le  ressort  desquels  se 

trouvaient  ces  universités,  députeraient. 

chaque  année  des  pasteurs  pour  en  fsûre 

la  visite.  —  D'après  un  travail  généalo<% 

giqufi,  daté  de  1702  et  signé  Pierre  Yer- 

nes,  k  ihuiille  Vemes,  de  Genève,  origîr 

naire  du  Yivarais,  posséda,  au  XYI*  sièr 

cle,  la  seigneurie  d'Arlande.  —  Yoy^ 

GalifFe,  Notices  généal.  lY,  544. 

ARLANDY  et  sa  femme,  réfugiés  et 
assistés  à  Genève,  1684.  —  (Jean),  na- 
turalisé anglais,  5  janv,  1688. 

1.  ARLAUD,  famille  originaire  de  Ma- 
ringuea  en  Auvergne,  réfugiée  et  ad- 
mise à  k  bourgeoisie  à  Genève  le 
2&  déc^  i6iZ.  dette  iamille,^  qui  s'est 
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iperpétaêt  jxisqu'à  nos  jcmvs,  a  produit 
plusieurs  artistes  de  mérite,  principale- 
xnent  :  Jagques-Amtoine  Arlaud,  excel- 
lent peintre  en  miniature,  né  à  Genève 
ie  6  mai  1668.  Son  père^  Henri  [IV, 
206  b] ,  ie  destinait  an  pastorat  ;  mais  son 
'goût  pour  les  arts  du  dessin  remporta 
sar  les  études  théologiqnes ,  et  en  1688 , 
±1  fat  envoyé  à  Paris  pour  y  continuer 
•son  éducation  artistique.  Ses  commen- 
c^ements  furent  pénibles.  Mais,  à  force 
'^e  persévérance,  il  finit  par  se  faire  oon- 
iiaitre  et  apprécier.  Le  duc  d*Oriéans, 
*lx>n  connaisseur  en  fait  4*art,  voulut 
même  prendre  des  leçons  de  lui  et  le 
logea  dans  son  château  de  S.-Qoud. 
:I>è8  lors,  il  n*eut  plus  de  rivaux.  Il  «st 
"inrai  que  ses  portraits  étaient,  dit-on, 
4l*îine  ressemblance  parfaite,  son  pin- 
'ce«n  d*une  délicatesse  extrême,  ses  tons 
~^le  couleur  vrais  et  vigoureux  et,  ce  qui 
faisait  encore  son  principal  mérite,  c>B6t 
Hfti'il  saisissait  admirablement  et  d'un 
-^«cmp  d*œil  le  caractère  des  personnes 
*^pû  posiklent  devant  lui.  Après  avoir  eu 
tous  les  succès  dans  son  art,  après  8*étre 
'concilié,  en  Italie  et  en  Angleterre  aussi 
Inen  qu*en  France,  les  plus  hautes  ami- 
liés,  celle  de  Newton  par  exemple,  il 
^oohit  terminer  sa  carrière  dans  sa  pa- 
trie. Ses  dernières  années  se  passèrent 
à  Genève,  où  il  mourut  en  1743.  (Haag.) 
On  conserve  au  Musée  de  Genève,  outre 
-quelques-unes  de  ses  œuvres,  un  très- 
•beaa  portrait  de  lui,  peint  par  Largillière. 
—  J.  Ant.  [VII,  194  a].  —  Abraham 
.[VH,  218a|. 

2.  ABLAUD  (Guillaume),  d'Uzè8,ina- 
nafiu^turier  de  bas,  réfugié  avec  sa 
'femme,  un  enfant  et  un  apprenti,  à 

Magâebourg,  1698.  •—  (Claude)  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants,  assistés  en 
"passant  à  Genève  pour  chercher  un  re- 
ftige,  1703.  —  (Glaade,  fils  de  Paul),  du 
Daophîné,  reçu  habitant  de  Genève, 
36  janvier  1717.  —  (PhiUppe,  fils  de  feu 
Claude),  d'Orange,  tisserand,  id.  19  oot. 
i731. 

3.  AALOD  ou  AuLOT  (Jaquet),  [X, 
471],^  homme  vieux  et  impotent  et  grief- 
vement  malade  en  sonlict,  pris  et  jette 
des  fenestres  de  sa  maison  en  bas,  et 
Tassommèrent  de  ses  potences  [béquilles] 
dont  il  se  soustenoit;  «  à  Gastellane, 
IMÎ  (Grespin).  ^  Mathieu  Arlo,  de 


YalArotâe,  hMM  M  pttssaMt  à  6«nève, 
4685.  —  (André,  fils  de  feu  Etienne), 
fl'Alex  en  Dauphiné,  ^ndeur  de  dtap, 
reçu  hab.  de  Genève,  15  nov.  1T17.  — 
Marie  Arliody  «  de  PoOaval,  i»  assistée 
à  Genève,  1692. 

ARLAUSAG,  Montauban,  1626  [tV, 
'467  a]. 

ARLES  (d'),  seignem*  de  Lisy^  1567 
[VU.  359  a]. 

ARMAGNAC  (JcikN  D*),>raletde'diami- 
Ibre  du  roi,  1611  ;  gouverneur  du  château 
de  Loudun,  1617'(VI,  204  b;  VU,283  a]. 

ARMAN  (Juuan),  dlssoire,  orfèvre, 
teçn  halntant  de  Geinève,  t^  déc.  1572. 
-^^  (François),  de  Mens  en  Dauphiné, 
cordonnier,  réfugié -à  Schwedt  (Pnisse), 
4698.  -^  (la  femme  de  Daniel),  da  Vi- 
varais,  et  son  fils  «  qui  ont  •demeuré 
six  mois  en  prison  et  «dont  le  mari  est 
-enoore  aux  galères,  »  assistés  à  Grenève, 
1699.  — (Jeanne,  Judith,  Jean,  Fran- 
tçois  «  etc.),  du  Baupfainé  (onze  person- 
nes), réfugiés  à  Berlin,  Magdêbaufg, 
Nenhaldensleben  ett 'Schwedt,  1700. 

1  .ARMAND  (Jbax,  fils  defeuClaude}, 
de  Zays  [d'Uzès]  en  Provence,  orfèvre, 
reçu  habitant  de  Genèvele  20  jain  1550. 

—  (Pieire),  son  frèare,  esperonnier,  éd. 
le  môme  jour. 

2.  ARMAND  et  «Téon  .^^[7971871^,  pros- 
crits àliyoa  «n  1568  (c>4e8s.  col.  278  et 
280). 

3.ARMAND(Gunx.);Provence,mi 
[VII,  319,  a].  -  (Autre  Guill.)  massaceé 
à  Cabrières,  1562  [X,  470].  —  GuiUe- 
mette,  massacrée  à  Gordes  [X,  471].-— 
Paul,  1686  [V,  45  b].  —  Geoffroy  [X, 
220].  —  (J.),  du  Languedoc,  galérien, 
4686  pL,  408J.  --  (Aldebert),  de  Marve- 
jols,  vers  1720  |1X,  427  a]. 

4.  ARMAND  (  la  délaissée  d^Isaac), 
d'^Orpière  en  Daophiné,  avec  trois  «en- 
fisaits,  1692  ;  —  (la  délaissée  dlsaac)»  de 
Nimes,  allant  en  Allemagne  avec  deux 
enfants,  1693  ;  — (la  veuve  de  François), 
-de  Die,  et  ses  deux  fils  allant  rejoindre 
ses  parents  en  Suisse,  1695;  —  (Jean) 
avec  sa  femme  et  deux  enfants,  de  La- 
mothe-Oiialençon,  1697;  —  (la  femme 
-de  Jdichel),  de  Die,  1699;  —  (Jean),  de 
Die,  «  revenant  d'Allemagne  en  pauvre 
•état  et  demandant  à  y  retourner,  »  1700, 

—  (Jeanne),  de  Die,  arrivée  malade. 
1700^  —  (Anne),i'Oipi0ixB,  1700-1702; 
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—  (Philippe),  de  Vanterol  en  Dauphiné, 
1702;  —  (Jean),  d'Orange,  1703;  — 
(Isaac)  et  sa  femme,  d'Orange,  1703;  — 
(la  veuve)  et  cinq  enfants,  d'Orange, 

1703  ;  —  (Jean- Louis),  de  Bourdeaox, 
1703;  —  (Pierre),  de  Tolignon,  1703;  — 
(David),  de  Beaumont,  en  Dauphiné, 

1704  ;  —(Louise),  de  Die,  1710  ;  tous  ré- 
fugiés et  assistés  à  Genève,  aux  dates 
indiquées.  —  (Antoine),  du  Vigan,  chi- 
rurgien, avec  sa  femme  et  trois  fils,  reçu 
àLausanne,  21  nov.  1701.  --(Joseph),  de 
Die,  reçu  hab.  de  Genève,  18  fév.  1713. 

—  (Pierre,  fils  de  Jacques),  d'Amayon 
en  Dauphiné,  chapelier,  td.  19déc.  1752. 

5,  ARMAND  (François),  sa  femme 
et  deux  enfants  ;  —  (Elisabeth)  et  trois 
enfants  ;  —  (Catherine)  ;  assistés  à  Lon- 
dres, 1721. 

6.  ARMAND  (Jacques),  pasteur  de 
l'église  wallonne  de  Hanau  en  1762, 
et  de  l'église  réformée  française  de 
Francfortrs.-Mein,  1764-65  [Haag  1, 124; 
m,  330  a].  Il  est  auteur  d'un  petit  re- 
cueil de  Sermons,  dédié  au  comte  Pierre 
de  Golof  kin,  chambellan  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  renfermant  quatre  sermons,  le 
premier  sur  Jean  m,  19  (Francf.  1762, 
inr%^);  le  2*  sur  Gant.  U,  4,  prononcé  à 
l'occasion  de  la  paix  qui  mit  un  terme  à 
la  guerre  de  Sept  ans  (2*  édit.,  Francf. 
et  Leipz.,  1763);  le  3*  sur  Luc  XU,  13, 
prononcé  à  Bockenheim  à  l'occasion  du 
50*  anniversaire  de  l'installation  à'Ant, 
Mathieu,  pasteur  de  l'église  française  de 
Francfort  (Francf.  et  Leipz.,  1765),  et  le 
4«  sur  Ps.  LXXXII,  6,  7,  prononcé  éga- 
lement à  Bockenheim  à  l'occasion  de  la 
mort  de  l'empereur  François  I^  (Francf. 
1765).  Parmi  des  pages  d'une  véritable 
éloquence,  on  y  rencontre  fréquemment 
des  allusions  au  sort  des  protestants  en 
France,  mais  nulle  part  avec  plus  d'à- 
propos  que  dans  le  second  de  ces  ser- 
mons qui  eut  pour  auditeurs  un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  français 
rentrant  dans  leur  patrie  après  les  cam- 
pagnes d'Allemagne.  «  Vous  avez,  s'écrie 
Armand,  des  concitoyens,  qui  sont  nos 
frères  dans  la  foi,  mais  qui  sont  souvent 
inquiétés  au  sujet  de  leur  créance.  L'i- 
gnorance où  Ton  est  de  notre  culte,  fait 
qu'on  les  noircit  souvent  sans  fonde- 
ment. £h  bien,  messieurs,  de  retour 
chez  vos  compatriotes,  dissipes  et  éclai- 


rez cette  ignorance.  Racontèz-leur  ce 
que  vous  avez  vu  dans  ces  provinces  où 
on  professe  la  même  foi.  Dites-leur  que 
cette  hérésie  qu'on  leur  reproche,  con- 
siste à  adorer  l'Etemel  en  esprit  et  en 
vérité,  à  méditer  ses  divins  oracles,  et  à 
lui  adresser  nos  prières  en  langue  intel- 
ligible et  entendue  du  peuple  ;  à  être  ja- 
loux des  droits  de  Dieu,  et  à  ne  point  par- 
tager notre  confiance  et  nos  hommages 
entre  le  créateur  et  la  créature,  quelque 
sainte  qu'elle  puisse  être.  Dites^eur  que 
cette  hérésie  consiste  à  aimer  tous  les 
hommes  de  quelque  religion  qu'ils  soient; 
à  n'employer  que  des  voies  de  douceur 
pour  l'instruction  et  la  conversion  des 
âmes;  à  être  fidèle  à  son  prince,  sans 
permettre  qu'un  pontife  étranger  empiète 
sur  ses  droits;  à  ne  point  souffrir  d'hom- 
mes inutiles,  qui  s'engraissent  du  travail 
des  peuples,  qui  dévorent  en  pure  perte 
l»substance  des  Etats,  et  servent  de  gouf- 
fre aux  générations  futures.  Dites-leur... 
en  un  mot,  ce  que  vous  avez  vu.  Em- 
ployez le  crédit  que  votre  naissance  et 
vos  emplois  vous  donnent  auprès  des 
chefs  de  l'Etat,  à  délivrer  des  captifs 
malheureux  qui,  quand  il  serait  vrai 
qu'ils  fussent  dans  l'erreur,  sont  toujoura 
respectables  de  ne  vouloir  point  devenir 
hypocrites.  Réprimez  le  zèle  indiscret  de 
ceux  de  vos  lévites  qui  croient  honorer 
Dieu  en  tourmentant  les  hommes.  Soyez 
des  docteurs  de  charité  auprès  des  doc- 
teurs de  votre  foi  ;  et  si  vous  trouvez  que 
j'ai  dit  vrai  dans  mon  discours,  dites-leur 
à  votre  tour  :  Ministres  des  autels,  nous 
annonçons  une  doctrine  ancienne  et  nou- 
velle; l'esprit  de  l'Evangile,  c'est  la  Cha- 
rité I  » — Suivant  le  bibliographe  R.  Watt 
ces  sermons  auraient  été  trad.  en  anglais, 
1768,  in-8o. 

7.  ARMAND  (J.-T.).  pasteur  à  La 
Haye,  1766,  puis  (1775)  chapelain  de 
l'ambassade  de  Hollande  à  Paris  [YII, 
284  a].  —  Peut-être  le  même  que  le 
précédent.  Yoy.  aussi  [X,  452]. 

8.  ARMANT  (Geneviève),  23  ans,  vi- 
vait, en  1781,  enfermée  aux  Nouvelles- 
Catholiques  de  Rouen  depuis  six  années. 
—  (Marie-Elisabeth),  15 ans,  id.  depuis 
trois  années. 

9.  ARMAND  DE  (CHATEAU VIEUX 
(GL4UDS),  né  en  1542  [Haag  1,  124.  — 
m,  79].  U  eut  de  sa  feomie  Jeanne 
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d^Issautier,  de  SisteroD,  deux  fils.  Le 
cadet,   GuiLLAUMB,    capitaine   de  cent 
hommes  d'armes,  servit  avec  distinction 
sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  Marié 
a^ec  Marguerite  de  Bemardi,  il  devint 
la  souche  de  deux  branches  de  cette 
funille  établies  dans  la  Bourgogne  et  le 
comtat  Yenaissin,  mais  qui  ne  parais- 
fent  pas  avoir  persisté  longtemps  dans 
la  profession  de  la  religion  protestante. 
L'ainé,  André,  né  le  il    avril    1595, 
épofosa,  en  1613,  Antoinette  de  Bardel, 
fille  de  Georges  de  Bardel,  seigneur  de 
Theus  et  de  Morout,  dont  il  eut  aussi 
plusieurs  enfants.  Son  fils  aine,  Georges 
se  réfugia  à  Genève.  Le  second.  Claude, 
suivit  la  carrière  des  armes  et  fut  tué  en 
1681.  Le  troisième,  Alexandre,  mourut 
sans  postérité.  Le  quatrième,  André,  fut 
Fauteur  d*une  branche  éteinte  depuis 
longtemps  et  sur  laquelle  les  généalo- 
gistes ne  fournissent  aucun  renseigne- 
ment.   Le   cinquième  enfin,   Gaspard, 
fonda  les  branches  du  Dauphiné  et  de 
Ghaumont  en  Bassigny,  qui  renoncèrent 
à  la  foi  de  leurs  pères.  Le  seul  de  ses 
cinq  fils  dont  les  descendants  appartien- 
nent bien  positivement  à  la  France  pro- 
testante, est  Georges,  né  le  28  avril  1620 
et  mort  en  1686.  De  son  mariage  avec 
Marie  ChevcUier  naquirent  André,  époux 
de  Cicatdme  de  Calvière,  fille  de  Fran» 
çois,  baron  de  St.-Gôme,  et  Gaspard,  né 
en  1677  à  Mison  en  Provence,  qui  servit 
dans  les  troupes  anglaises  avec  le  grade 
de  capitaine  de  dragons,  et  mérita  Tes- 
time  de  Mariborough  qui  le  choisit  pour 
veiller  sur  son  fils  lorsqu'il  Tenvoya  voya- 
ger sur  le  continent.  U  mourut  à  Ge- 
nàte  en  1733,  laissant  de  son  mariage 
afoe  Catherine  Desmons,   qu'il    avait 
épousée  en  1725,  un  fils  nommé  Jac- 
QOiSy  lequel  obtint  gratuitement  la  bour- 
gec^ie  en  1769  et  s'allia  avec  la  famille 
des  Buisson,  également  réfugiée  à  Ge- 
nève, en  prenant  pour  femme,  le  26  fé- 
vrier 1769,  Madelaine,  fille  de  Léonard 
Bmsstm,  ancien  syndic  de  la  république. 
s=  Armes  :  De  gueules  à  la  fasce  échi- 
qoetée  d'argent  et  de  sable,  de  deux 
traits,  accompagnée  en  chef  d'un  crois- 
sant d'argent  et  en  pointe  d'un  bœuf 
passant,  d'or. 

10.  ARMAND(DANiEL},étudiantau8é- 
minaire  protestant  de  Lausanne  en  1764, 


fut  placé  en  1773  comme  pasteur  dans  le 
quartier  de  la  Drôme  (églises  de  Sail- 
lans,  Sainte-Croix,  Aucellou,  etc.)  par  le 
synode  du  Dauphiné.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  il  renonça  à  ses  fonctions  et 
fut  nommé  commissaire  des  vivres  à  Va- 
lence. Adonné  dès  lors  à  l'agriculture,  il 
publia  vers  1791  des  Notes  sur  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie,  et  après  de  nou- 
velles observations,  un  7>aité  sur  les 
vers  à  soie,  Nyons,  1798,  in-i2,  102  p. 
Le  premier  consul  le  nomma  juge  de 
paix  du  canton  de  Nyons,  charge  dont 
il  fut  dépouillé  parla  Restauration.  Nous 
pensons  qu'il  est  également  l'auteur  de 
récrit  suivant  :  Discours  sur  les  devoirs 
que  nous  devons  au  Roi  et  aux  magis^ 
trats  qui  le  représentent,  prononcé  dans 
le  Bas-Dauphiné  ;  1787,  in-12.  —  Ar- 
mand-Delillb,  fils  du  précédent,  né  en 
1784,  successivement  pasteur  à  Valence 
et  à  Nimes,  et  mort  dans  cette  dernière 
ville  en  1815  à  l'âge  de  31  ans.  «  Quoi- 
que jeune  encore,  dit  l'éditeur  de  ses 
sermons,  M.  Armand-Delille  avait  mûri 
pour  le  ciel.  Sa  vie  fut,  comme  sa  doc- 
trine, une  prédication  évangélique.  »  On 
connaît  de  lui  un  Discours  sur  le  téta- 
blissement  de  la  religion,  prononcé  le 
1 5  août  1806  (à Valence)  ;  Valence  (1806), 
in-12;  un  Sermon  pour  le  jour  de  la  dé- 
dicace du  temple  de  Loiriol;  Valence 
(1807),  in-8«;  un  Choix  de  Sermons  de 
feu  M.  Armand'Delille,  pasteur  à  Nis- 
mes,  publiés  par  J.-J.  Gardes,  Tun  des 
pcuteurs  de  lamême  église,  Nîmes  (1829), 
2  vol.  in-12.  (Arnaud.) 

11.  ARMAND  (Daniel  d'),  sieur  de 
Saléon  [I,  125  a],  av.  au  pari,  de  Greno- 
ble et  nommé  conseiller  à  la  chambre  de 
l'édit  de  cette  ville  en  1599.  11  avait 
servi  dans  l'armée  de  Lesdiguières,  qui 
le  dépécha  secrètement  à  Du  Poêt,  as- 
siégé dans  le  château  de  Montélimar, 
pour  lui  dire  «  qu'il  devait  se  prévaloir 
de  la  confusion  qu'il  prévoyait  bien  que 
la  multitude  des  chefs  (catholiques)  cau- 
serait parmi  les  assiégeants,  se  servir  de 
grenades  et  du  canon,  et  faire  une  rude 
sortie  sur  eux  pour  les  chasser  de  la 
ville.  »  L'ordre  de  Lesdiguières  fût  exé- 
cuté de  point  en  point  et  la  place  reprise. 
D'Armand  exerça  sa  charge  27  ans  et 
s'en  démit  en  faveur  de  son  fils,  qui  suit. 
— -  (Pierre  d'),  nommé  conseiller  à  la 
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chambre  de  Tédlt  de  Grenoble,  «n  1626^ 
&  la  place  de  son  père.  Dans  les  lettres 
de  nomination,  il  est  qualifié  d'écnyer  et 
d'avocat.  U  résigna  sa  charge,  en  1648> 
en  faveur  de  son  gendre,  Alexandre  de 
Bardonnenche.  (Arnaud.) 

12.  ARMAND  (Jucrm  d'),  v.  1600 
rvm,  368  b).  —Autre,  1623  [H,  498  a]* 

13.  Armand,  nom  de  guerre  d'un  pas^ 
teur  du  désert,  appelé  Gardes,  Yoy.  ce 
nom. 

ARM  ANDES  (Antoine),  brûlé  à  Tou- 
louse en  1543  [IX,  73  a]. 

ARMANTIëR  et  sa  femme,de  Sauve, 
assistés  en  passant  à  Genève  pour  ae 
réfugier  en  Allemagne,  1700. 

ARMASSAN  (Antoine),  de  Gardât 
(Languedoc),  torturé,  1699  [^111,  hi2  a, 
Voy.  aussi  :ivn,  197  aj, 

AHMEN  (dO,  député  de  l'égUse  de 
Bordeaux,  1573  {BuU.  X,  352).  —  Ger- 
main d'Armena  fut  ministre  de  la  Bas- 
tide de  Villefranche  (B.-Pyr.)  1575-1 61 1  ; 
il  épousa  Bertrane  de  La  Trettbesse.  On 
a  son  testament,  du  16  décemb.  1611. 
Dans  sa  jeuaesse,  lorsqu'il  vint  étudier 
à  Genève,  avec  aon  compatriote  Arrio* 
latus,  il  ^gna  le  Livre  du  Recteur  avec 
une  chaleur  qui  dépasse  renthousiasme 
ordinaire  de  ses  condisciples.  Plusieurs 
ajoutent  à  leur  nom  sur  le  registre  une 
brève  formule  d'adhésion  à  la  foi  évangé- 
lique,  Armenariiu  écrit  :  «  Je  professe 
avoir  embrassé  des  deux  bras  la  confes- 
*  sion  de  foi  de  Téglise  chrétienne  fondée  à 
Genève  sur  la  parole  de  Dieu,  que  je  la 
garderai,  avec  Taide  de  Dieu,  toute  ma 
vie  et  que  je  suis  venu  depuis  deux  an- 
nées déjà  dans  cette  ville  où  j*ai  entre- 
pris l'éducation  des  «nfants  de  Germain 
Colladon,  4  janv.  1567.  »  —  Théophile 
d*Armena,  dis  du  même  Gtermain,  était 
secrétaire  de  la  chancellerie  de  Navarre 
en  1600-1611.  —  La  famille  d'Aroiéna 
existe  encore  près  de  Dax»  dép.  des 
Landes.  (Raymond.) 

ARM£NAUD  (Dsnys),  «  ministre  4e 
Gyen,  »  reçu  habitant  de  Genève,  9  fév. 
1573.  n  y  était  venu  d'Orléans,  en  qua- 
lité d'étudiant  en  1563.  Dans  un  registre 
des  sépult.  de  Montauban  (1580-1628), 
on  lit  :  n  Inhumé  le  14  juin  1586  M.  M^* 
Denis  Armenauld,  ministre  de  la  p.  de 
D.  natif  et  habitant  de  Guy-sur-Loyre 
{Gien)^  »  —  JBieoB  «Annenaud  iArme" 


fuUdus),  également  d'Orléans,  s^eava 
aussi,  en  1606,  étudier  à  Grenève. 

ARMENTiERES  (Jacques),  du  Lan- 
guedoc, i^rien^  1705,  libéré  en  1713 
(X,  423]. 

ARMESAN (Jacques),  «  natif  de  Plee- 
«iez  de  Plassi  en  Muscean  ^  »  reçu  habn 
tant  de  Genève,  le  11  avril  1558.  —  CL 
Armassan. 

ARMET,  de  Couches  (Johannes  Ar- 
metus  Cobsensis),  étudiant  à  Genève, 
1587.  —  Franciscus  Armetus  Golchien- 
sis,  id.  1607.  —  Lazarus  Armetus  Sebu* 
sianus,  id.  1649.  —  Philippus  Annotas 
Burgensis,  «d.  1657. 

Lazare  Armet  (ci-dessus  Lazarus) 
exerçait  le  ministère  évangélique  en 
1662  à  Sacconnejc,  au  moment  où  fut 
ordonnée  la  démolition  de  tous  les  tem- 
ples du  bailliage  de  Gex.  Au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  il  fut  Tun 
des  trois  pasteurs  chargés  de  desservir 
Tarrondissem.  paroissial  de  Sergy,  com- 
posé des  quatre  anciennes  paroisses  de 
Gollonges,  Peron,  Tboiry  et  Crozet.  U  y 
demeura  jusqu'en  nov.  1664,  où  Tinten- 
dant  Bouchu,  qui  désirait  ne  conserver 
dans  le  bailliage  quedeux  ministres,  lança 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  lui  et 
contre  ses  trois  collègues,  Heliot,  Rey  et 
Th.  Yautier.  Armet,  ainsi  que  ce  der- 
nier, échappa  à  T emprisonnement  en  se 
réfugiant  à  Genève  ;  mais  ses  biens  fo- 
rent confisqués.  (Claparèoe.)  —  Vers 
cette  époque,  1 666,  il  se  maria  à  Genève, 
avec  Madeleine,  fille  de  feu  Samuel 
de  Foniair^,  capitaine  au  service  du  roi, 
et  Ton  voit  dans  le  contrat  que  lui-môme 
avait  pour  père,  Jean  Annet,  conseiller 
au  présidial  de  Bourg.  Trente  ans  après, 
en  1705,  nous  le  retrouvons  à  Londres» 
obligé  de  recourir  à  la  charité  publique, 
si  c'est  bien  lui  que  désignent  ces  mots  : 
a  Lazare  Armet,  de  Gouohe,  81  ans.  » 

Armet,  avi>cat  au  parlement»  député 
de  la  Bourgogne  à  l'assemblée  4e  Ghâ- 
tellerault,  1605,  puisÀi^eUede  Saumnr, 
1611  [1,  201  a.  216  b;  111,  505  a;  V. 
94b;  VI,  49b;  VU,  531  h;  Vni,291a^ 
—  (Françoise^,  dame  de  CÛessy,  v.  1610 
[II«  49i].  —  (Timothée),  avocat  au  con- 
seil privé,  ancien  de  Couches^  secrétaire 


4  In  MiOcien,  n  «*agft  da  Tlllage  «lioaTtfbiii  nommé 
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iode  de  Gharenton,  1631  [X.  340, 
-  (Jacques),  avocat  au  pari,  de  Di- 
.  4650,  sieur  de  La  Motle-sur- 
t,  père  ai  Espérance  Armei,  femme 
nçois  de  Rochemont  [VIII,  458  b]. 
ançois),  avocat  au  parlement  et 
.  de  Couches  en  Bourgogne,  1644 
2].  —  Armety  pasteur  à  Montjoux, 
-(Jean),  de  Couches,  avocat,  4682 
5  b].  —  (Estienne),  de  Bourg  en 
U  marchand,  sa  femme,  deux  filles 
KBur,  réfugiés  à  Berlin,  1698;  — 
sois),  relieur,  id.,  id,  —  Margue- 
rmetf  femme  de  Jacques  de  Ro- 
nt,  réfugié  à  Genève  en  1700.  — 
tttre  Espérance  Armety  femme,  à 
ne  époque,  de  Théodore  Guillau- 
e  La  Barraterie,  avocat.  —  Voy. 
i[n,  313  b;  VII,  534  b]. 
MET  d'AVOISOTTE  (Isaac),  pri- 
ir  pour  la  religion  pendant  40  ans. 
ivoisotte. 

ICEYDE  (Jean  d'),  ou  Van  Ar- 
n,  né  à  Nantes  de  parents  hollan- 
et  naturalisé.  Il  était  ancien  du 
toire  de  NantQ^;  nous  trouvons  sa 
are  en  cette  qualité  au  bas  d*une 
D  pour  le  cîmetière  de  Nantes  en 
)t  ati  procès-verbal  de  la  séaîfce 
isistoire  le  17 août  1681.  Un  tfiois 
t,  jour  pour  jour,  il  avaît  pris  à  sa 
I  sa  filleule,  Marguerite  de  Btlry, 

I  père  (voir  ce  nom)  avait  étér  c'on- 
i,  pour  cause  de  religion,  aux 
s  perpétuelles.  C*était  Tun  de  cfes 
enx  Hollandais  qui  s*étaient  fait 
User  français  à  Nantes  et  qui  eu- 

le  regretter  si  amèrement  plus 
inz  approches  de  la  révocation  de 
[1  se  sauva  en  Hollande  (vers  1681- 
^ee  sa  femme  Catherine  Van  Aer- 
\  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
Parmi  les  Français  réfugiés  en 
tde  et  naturalisés  à  Rotterdam  fi- 

II  Léonard  d* Armey de  le  jeune,  né 
es,  sorti  de  France  en  1682.  Nous 
lien  de  croire  qu'il  était  frère  de 

nd,  S§lU€i  Tif.  de  Bretagne,  III,  86. 

ICOI8E8(Des),  famille  du  Barrois, 

XI,  431). 

EifON  (Jean),  d'Aubusson,  tapis- 

^fîigié  (famille  de  5  personnes)  à 

,,  1700. 

MOND  (François),  de  Vouserol  en 


Dauphlné,  assisté  en  passant  à  Genève, 
1685. 

ARNAC  (Pierre),  de  S.-Ambroix  en 
Languedoc,  manufacturier  de  bas,  réfu- 
gié avec  sa  femme,  un  enfant  et  deux 
compagnons,  à  Magdebourg,  1698.  — 
Conf.  Ijamac. 

1.  ARNAL,deLaSalle,condamnéaux 
galères  en  1685.  Un  de  ses  compagnons 
de  chaîne,  Jean  Nissolle,  marchand  à 
Ganges,  a  écrit  un  récit  de  son  propre 
malheur  (Bull.  X,  452),  dains  lequel  il 
raconte  de  cet  Arnal  le  trait  que  voici  : 

«  Noms  vîmefô  arriver  sept  de  nos  frè- 
res dû  Haut-Languedoc  condamnés  pour 
8*étre  trouvés  dans  les  assemblées.  On 
nous  fit  souper  ensemble.  Notre  conver- 
sation pendant  le  repas  tourna  toute  sur 
la  piété  et  sur  les  soufrances  auxquelles 
nous  devions  nous  attendre  de  jour  en 
jour  pour  la  cause  de  l'Evanf^Ie.  Tous 
me  parurent  pleins  de  zèle  et  il  n'y  en 
eut  aucun  qui  ne  s*estimât  heuteux  de  ce 
que  Dieu  Tappeloit  à  souffrir  pour  son 
nom.  Nous  connûmes  bien  le  lendemain 
que  leur  cœur  s'exprimait  par  leur  bou- 
che. Ils  entendirent  le  tambour  et  ils  s'i- 
maginèrent qu'on  assemblait  des  gens 
de  guerre  pour  les  exécuter.  Ils  furent 
d'autant  plus  confirmés  dans  cette  pen- 
sée que  M.  Daude  (marchand  d*Alais, 
un  des  condamnés),  voulant  les  conso- 
ler et  les  avertir  qu'ils  devaient  partir 
dans  deux  heures  pour  être  transférés  à 
Marseille  dit,  s'adressant  à  un  d'eux 
nommé  M.  Arnal,  de  La  Salle,  qu'ils 
dévoient  supporter  avec  soumission  et 
avec  patience  tous  les  maux  que  Dieu 
leur  envoyoit  et  qu  il  ne  doutoit  point, 
voyant  les  marques  de  leur  piété,  que 
quand  ils  devroient  être  exposés,  ce 
jour-là,  au  supplice  ils  n'allassent  à  la 
mort  avec  joye  et  avec  constance,  et 
qu'il  falloit  tousjours  être  prêts.  M.  Ar- 
nal crut  qu'il  lui  annonçoit  la  mort,  et 
se  tournant  vers  un  de  ses  frères  en  luy 
tendant  la  main,  lui  dit  en  propres  ter- 
mes :  «  Courage  mon  firère,  il  faut  aller 
«  souper  aujourd'hui  avec  Jésus-Christ.  » 
L'autre  répondit  avec  la  même  fermeté, 
et  sans  la  moindre  émotion  :  «  Eh  bien, 
a  Dieu  soit  loué,  sa  volonté  soit  faite;  il 
«  nous  fait  une  grande  grâce  de  nous  ti- 
a  rer  de  la  misère  et  de  la  soufrance  pour 
u  nous  élever  à  la  félicité  éternelle.  »  La 
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femme  de  M.  Aroal,  qui  étoit  présente, 
entendit  une  partie  de  cette  conversation  ; 
elle  dit  à  son  mari  s*il  y  avoit  quelque 
chose  de  nouveau  et  qu'il  luy  sembloit 
d'avoir  oui  qu'on  lui  aunonçoit  la  mort. 
«  Oui,  répondit-il,  ma  chère  femme,  il 
«  faut  se  séparer.  »  Ils  s'embrassèrent 
alors  tous  deux  avec  des  yeux  secs,  car 
les  pauvres  gens  avoient  le  cœur  serré. 
Je  les  détrompay  l'un  et  l'autre  et  dis  à 
M.  Arnal  qu'il  n'avoit  pas  bien  entendu. 
Cela  remit  un  peu  cette  pauvre  femme 
à  qui  le  cœur  commençoit  à  manquer.  Il 
est  hors  de  doute  que  l'on  peut  regarder 
ces  fidelles  confesseurs  comme  de  vérita- 
bles martirs,  puisqu'ils  avoient  receu 
avec  joye  la  nouvelle  de  leur  mort.  Ils 
partirent  le  môme  jour,  attachés  à  la 
chaîne  au  nombre  de  dix-sept,  avec  un 
visage  serain  et  qui  marquoit  la  joye 
qu'ils  avoient  d'aller  soufrir  pour  les  in- 
térêts de  leur  Sauveur.  » 

2.  ARNAL ,  ancien  de  Valleraugue, 
1678  [VU,  197  a].— (Etienne),  dePonti- 
nant  en  devenues,  galérien ,  condamné 
pour  assemblée  pieuse  en  1691,  libéré  en 
1713 [X,  4161.—  (Guillaume),  de  Béda- 
rieux,  galérien,  condamné  en  1710.  — 
(Jacques),  de  Gastagnole  en  Gévennes,  et 
Pierre,  de  S.-Ambroix ,  assistés  en  passant 
à  Genève  pour  se  rendre  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  1699.  — (Jean),  de  Merueis, 
chapelier,  réfugié  avec  sa  femme  et  son 
enfant  à  Berlin,  1698.—  Les  Arnal  des 
Gévennes  sont  une  famille  très-nom- 
breuse, qui  a  donné  deux  pasteurs  sous 
la  Restauration.  Le  ûls  de  l'un  d'eux  est 
aujourd'hui  pasteur  de  Lons-le-Saunier. 

ARNALDI  (Bernard),  ministre  de 
S.-Gilles,  1561  {Bull,  XIX,  119). 

ARNASSON,  1672  [ViU,  302  a]. 

1 .  ARNAULD  (ou  Arnaud  et  Arnaut). 
Illustre  famille  qui  compte  quelques 
hommes  de  guerre,  quelques  avocats, 
quelques  diplomates,  et  brilla  surtout 
par  une  intensité  d'esprit  religieux  à  qui 
elle  dut  de  grands  théologiens  et  d'ad- 
mirables femmes.  £lle  se  disait  origi- 
naire de  Provence,  et  à  la  fin  du  XV«  siè- 
cle était  établie  en  Auvergne,  particu- 
lièrement à  Riom ,  où  elle  figurait  avec 
les  Marillac,  les  Pu  Bourg,  les  Duprat, 
les  Rqbertet,  parmi  les  officiers  et  favo- 
ris d'Anne  de  Beaujou  fille  de  Louis  XI, 
du  comte  de  Beaujeu  son  mari  et  du 


connétable  de  Bourbon  leur  gendre. 
Henri  Amauld,  écuyer  du  comte  et  goa- 
vemeur  de  Hermant,  près  Riom,  était 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Florimond 
Robertet,  qui  se  rendit  maître  d'abord, 
par  la  supériorité  de  son  esprit,  des  vor 
lontés  du  comte,  dont  il  était  secré- 
taire ,  puis  fut  successivement  le  plus 
fidèle  conseiller  de  Gharles  VIII,  de 
Louis  XII  et  de  François  I»'.  Amaold 
eut  deux  fils,  Jean,  gouverneur  de 
Hermant,  mort  sans  enfants,  et  An- 
toine ;  c'est  ce  dernier  qui  fut  la  tige  de 
cette  famille  aussi  considérable  par  le 
nombre  de  ses  rejetons  que  par  les  rùles 
divers  qu'ils  ont  joués.  Or,  il  était  ha- 
guenot,  ou  du  moins  il  le  fut  une  partie 
de  sa  vie  ;  il  était  môme  beau-frère  du 
martyr  Anne  Du  Bourg,  et  sa  descen- 
dance tout  entière  en  garda  quelque 
empreinte  ;  ceux  môme  des  Arnaud 
qui  furent  les  plus  fervents  dans  le  ca- 
tholicisme  l'étaient  avec  un  esprit  d*in- 
dépendance  que  le  catholicisme  moderne 
hait  et  réprouve;  ils  défendirent  la 
France  contre  les  jésuites,  le  jansénisme 
contre  Rome,  l'abbaye  de  Port*Royal 
contre  le  grand  roi.  Aussi,  en  commen- 
çant l'histoire  qu'il  a  composée  de  cette 
maison  religieuse,  Sainte-Beuve,  le  plus 
fin  critique  de  notre  temps ,  dit-il  avec 
sa  clairvoyance  habituelle  (t.  I,  p.  63)  : 
tt  Ce  coin  (le  protestantisme  de  la  ûunllle 
Arnauld)  voilé  le  plus  possible,  par  les 
petits-fils  de  Port-Royal  (ceux d'Antoine), 
relevé  malignement  par  les  jésuites,  doit 
être  indiqué  de  loin  au  fond  de  notre  ta- 
bleau, et  y  tient  plus  peut-être  que  les 
Amauld  eux-mêmes  ne  le  croyaient.  *• 
2.  Antoine  Arnauld  [Uaag  1, 128  a] ,  âls 
cadet  de  Henri,  s'étabUt  à  Paris  vers  1547, 
appelé  par  la  reine  Gatherine  de  Médicis, 
qui  le  connaissant  capable  '  et  fidèle,  le 
fit  son  procureur  général  et  procureor 
du  roi  au  présidial  de  Riom.  KUe  lui  en- 
voya une  sauvegarde  personnelle  à  la 
S.-Barthéleipy  pour  le  sauver  du  mas^ 
sacre,  et  depuis  lors  il  abjura.  Il  pre- 
nait, dans  les  actes  passés  en  son  nom, 
les  qualités  de  seigneur  de  La  Motte,  de 
Ghantegrenclle ,  de  Fontainebelleau,  de 
Pcssac  et  de  Bonnefilles ,  qui  sont  des 
fiefs  et  châteaux  à  une  demi-lieue  de 
Riom.  Gependant  un  savant  généalogiste 
(voy.Bayle)  le  déclare  anobli  en  l'année 
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Cet  intendant  Arnauld  était  si  zélé 
religionnaire  qn'on  l'a  pris  pour  un  pas- 
teur S  et  qu*en  effet  il  a  publié  (ou 
peut-être  n*a-t-on  publié  qu*aprèa  sa 
mort)  un  volume  intitulé  :  le  Mespris 
du  monde,  qui  ne  serait  nullement  indi- 
gne d'une  plume  pastorale.  MM.  Haag  en 
citent  [I,  125  b]  une  édition  de  Gharen- 
ton  de  1651,  une  de  Genève  de  1670,  et 
une  traduction  allemande  imprimée  la 
môme  année  1670  à  Hanau.  Bayle  en 
cite  seulement  une  de  Rouen  de  Tan  1 637, 
(et  Ton  en  connaît  aussi  une  de  Sedan, 
1623,  Bull,  VIII,  383).  Aucune,  à  notre 
connaissance,  ne  fournit  le  moindre  ren* 
seignement  sur  Fauteur.  Le  Mespris  du 
monde,  dans  l'édition  de  1670  (Genève, 
J.-A.  et  Qam.  de  Tournes;  740  pages 
in-12,  sans  aucune  préface)  est  accom- 
pagné de  cinq  autres  Traitez ,  savoir  : 
les  Résolutions  vertueuses  ;  l'Obéissance 
deue  au  Roy  ;  le  Regret  d'une  personne 
aimée  et  la  Consolation  en  Dieu  ;  Médi- 
tation sur  la  vieillesse;  enfin  le  Pbila- 
delphe  aux  Temporiseurs.  Ces  discours 
ne  contiennent  guère  que  des  lieux  com- 
muns, mais  animés  par  une  certaine  cha- 
leur de  style.  On  y  sent  que  l'écrivain , 
quoique  bien  mé^cre ,  était  de  bonne 
souche,  et  que  Guez  de  Balzac  avait  rai- 
son d'appeler  les  Arnauld  :  La  famille 
éloquente. 

Il  avait  été  marié  deux  fois  ;  la  pre- 
mière avec  Marie  Perrin,  qu'il  perdit  en 
1610,  et  la  seconde,  Elisabeth,  fille  de 
Pierre  Mignonneau,  l'un  des  collègues 
de  Pierre  Morisson,  maire  de  La  Ro- 
chelle dans  le  grand  siège  de  1573.  «  Eli- 
sabeth Mignonneau  ,  femme  de  l'inten- 
dant Arnault,  »  figure  en  ces  termes 
dans  un  baptême  en  l'église  de  Gharen- 
ton,  le  20  août  1617.  Elle  perdit  son 
mari  le  14  octobre  suivant. 

Son  fils,  nommé  aussi  Isaac  [1, 129  a], 
d'abord  secrétaire  de  la  chambre  du  roi 
(1611),  puis  intendant  et  contrôleur  gé- 
néral des  finances  de  Navarre,  sieur  de 
Gorbeville ,  comme  son  père ,  parcourut 
ensuite  avec  honneur  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  était  mestre  de  camp  des  cara- 


P.  Paris,  1850-M,  p.  XT)  qu'il  éUit  d'ane  Téracité  méU- 
coIeoM  et  Inquiète. 

«  Ministre  de  La  Rochelle  {Bayle,  «d.  do  4741.  T.  f, 
p.  318,  note  D),  et  naag  d'après  Bayle.  Mais  il  y  eot  eo 
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biniers ,  et  se  fût  élevé  sans  doute  aux 
plus  hauts  grades  si,  le  26  janvier  1635, 
11  n'eût  eu  le  malheur  de  se  laisser  sur- 
prendre par  les  Allemands  dans  la  for- 
teresse de  Philipsbourg  qu*il  comman- 
dait. Il  écrivit  avec  talent  une  relation 
de  la  campagne  de  1646.  H  y  a  force 
louanges  de  lui  dans  les  Mémoires  d* Ar- 
nauld d'Andilly,  son  neveu,  et  dans  les 
lettres  de  Voiture,  son  ami.  —  Aime 
Arnauld  [Ym,  149  b],  soeur  aînée  du 
précédent,  femme  d'un  grand  caractère 
et  protestante  d'une  foi  indomptable,  fut 
la  marquise  de  F^t/^uière^;  une  secmide 
sœur,  M»«  de  Pray,  perdit  son  mari  à  la 
surprise  de  Philipsbourg;  la  troisième, 
Madelaine,  épousa  en  1628  M.  SHeu* 
court,  gentilhomme  picard  [IX,  79  à). 

30  David  fut,  comme  son  frère  et  grftœ 
aussi  à  Sully,  commis  aux  finances,  puis 
contrôleur  général  des  Restes. 

40  Benjamin,  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie, fut  tué  au  siège  de  Jargeau  (15M). 

5<>  Claude,  commis  aux  finances,  mort 
à  Paris  le  21  mai  1603.  Sully  le  dit  Falné 
de  ses  trois  derniers  frères,  les  seuls 
dont  il  fasse  mention  dans  ses  Mémoi- 
res, a  Le  trésorier  Arnauld,  lit-on  dans 
le  Journal  de  Henri  IV,  commis  de 
monsieur  de  Rosni,  jeune  homme  de 
bon  esprit  et  grande  espérance ,  fort 
aimé  de  son  maître,  âgé  de  29  ans  seu- 
lement moins  9  jours,  mourut...  comme 
il  étoit  sur  le  point  d'accompagner  son 
maître  en  Angleterre,  où  le  roi  l'en- 
voyoit,  ayant  jà  dressé  pour  cet  effet  une 
partie  de  son  équipage.  U  fut  enterré  le 
jour  même,  à  dix  heures  du  soir,  au  ci- 
metière S. -Père,  oiï  il  fut  porté  par  qua- 
tre crocheteurs...  U  y  avoit  un  poêle  de 
velours  sur  le  corps,  lequel  fut  accom- 
pagné de  50  chevaux.  On  disait  qu*il 
avoit  fait  une  belle  et  heureuse  fin.  »  Le 
cimetière  S.-Père,  destiné  aux  protes- 
tants, était  situé  entre  l'hôpital  de  la 
Charité  et  Saintr-Sulpice,  à  la  hauteur  de 
la  rue  actuelle  des  Saints-Pères.  L'Es- 
toile  raconte  que  l'on  y  éleva  à  Arnauld 
a  une  belle  tombe  dont  chacun  parloit 
comme  de  chose  nouvelle  et  inusitée  en- 
tre ceux  de  la  Religion.  »  Il  en  fait  la 
description,  a  Elle  étoit,  dit-il,  d'un  fort 
beau  marbre  noir,  tout  d'une  pièce,  es- 
timée à  200  écus  ou  environ,  élevée  d'un 
demi-pied  de  terre,  et  couchée  de  plus. 
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aatoar  de  laquelle  y  avoit  grave  en  let- 
tres d*or  ce  qui  s'ensuit  :  Ci  gist  Noble 
homme  Maisire  Ciaude  Amauld,  vivant 
Conteiller,  Notaire  et  Secrétaire  du 
Boy,  Maison  et  Couronne  de  France,  et 
desfbiances  de  S.  M.,  Trésorier-Généràl 
de  France  en  la  Généralité  de  Paris  et 
ordonné  par  le  Roy  près  la  personne  de 
Monsdgneur  le  Marquis  de  Rosni,  pour 
toâmifùstraiion  des  Finances  de  S.  M., 
sous  le  commandement  dudit  Seigneur. 
Au  haut  de  la  tombe  étaient  gravées  les 
armoiries  du  défunt,  et  au  milieu,  en 
lettres  d'or,  une  courte  sentence  pour 
exalter  ses  vertus  ;  le  tout  était  terminé 
par  ces  mots,  en  latin  :  Mœstissimo 
fratri  plura  non  permisit  dolor,  ce  qui 
prouverait  qu'un  seul  des  frères  d'Ar- 
nauld  avait  contribué  à  lui  élever  cette 
tombe.  «  Quinze  jours  ou  trois  semainel 
après,  continue  L'Ëstoile,  on  couvrit  de 
plâtre  ce  beau  tombeau ,  de  peur  que  la 
populace  envieuse  de  tels  monumens 
n'achevât  de  le  gâter,  comme  elle  avait 
d^à  commencé,  et  qu'enfin  elle  ne  le 
brisât  et  le  rompit  du  tout  ;  comme  aussi 
on  fût  averti  qu'on  avait  délibéré  de  le 
âdre  en  une  nuit.  Et  voilà  comme  d'un 
tombeau  de  marbre  en  fut  fait  un  de  plâ- 
tre, et  quelle  est  la  durée  de  nos  ambi- 
tions. » 

G^LoDis,  8' de  Pontchevron,  Montau- 
don  etChateaugaillard,  était  le  moins 
bien  doué  de  la  famille.  Yoy.  Talle- 
mant  (III,  105).  Il  avait  l'office  de  con- 
seiller secrétaire  du  roi  et  contrôleur  des 
Restes.  U  ne  se  maria  point,  demeura 
fidèle  huguenot,  et  fut  enterré  au  cime- 
tière des  8S.-Pères  le  26  sept.  1645 
IVm,  365  b]. 

7*  PiSBRB.  Gelui-ci  fût  illustre  comme 
goerrier.  On  l'appelait  Amauld  Du  Fort 
parce  qu'au  siège  de  La  Rochelle  (1622) 
il  s'était  distingué  contre  les  Rochelois, 
cmnme  commandant  du  Fort-Louis  qu'il 
avait  achevé  en  partie  de  ses  deniers. 
Ayant  abjuré  la  foi  protestante,  il  avait 
ai^KBlé  dans  cette  guerre  le  zèle  du 
nonveaa  converti.  Il  devint  maréchal  de 
camp  et  mourut  le  14  sept.  1624  (Yoy. 
les  Mim.  de  Pontis). 

S^Mabib  Amauld,  sœur  des  précé- 
dents [VU,  542  bj,  avait  épousé  Hilaire 
Lhosie,  sieur  de  Montfermeil,  conseiller 
secrétaire  du  roi.  Elle  était  veuve  lors- 


qu'elle fut  inhumée  au  cimetière  des 
88. -Pères,  le  23  mars  1651  (Voy.  Le 
Laboureur,  Addit.  aux  Mém,  de  Castel- 
nau  m,  198,  et  le  P.  Anselme  YII, 
770.) 

90  Jbannb  Arnauld,  née  vers  1583,  de- 
meura fille  et  huguenote.  «  Cétoit  un 
original,  »  dit  Tallemant,  en  racontant 
au  sujet  de  cette  dame  quelques  anéb* 
dotes  qui  décèlent  une  femme  d'esprit. 

3.  Judith,  sœur  d'Antoine  I,  tante  des 
précédents  [IX,  391  a],  fut  mariée  à 
Paul  de  Toumemine,  baron  de  Gampsil- 
lon  S  et  était  veuve  lorsqu'elle  fut  in- 
humée au  cimetière  des  8S.-Pères,  le 
28  oct.  1642  (Voy.  Tallemai^). 

On  trouve  aussi  dans  les  reg.  prot.  de 
Paris  Isaac  Amault ,  intendant  des  fi- 
nances, inhumé  le  10  mars  1608;  — 
Marie  Amault,  dame  de  La  Brossar- 
dière,  vers  1615  [VIII.  52  a]  ;  —  Anne, 
fille  de  Claude  Amauld,  vers  1630  [VIII, 
194  b]. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
cette  liste  qu'en  rappelant  deux  passages 
des  Mémoires  de  la  mère  Angélique 
Arnauld,  la  célèbre  abbesse  de  Port- 
Royal  (I,  90,  et  II,  255),  dans  lesquels 
elle  avoue  qu'elle  et  une  de  ses  sœurs 
flottèrent  pendant  un  temps  entre  le 
calvinisme  et  le  catholicisme,  et  qu'elle 
fut  très-incertaine  si  elle  ne  se  retirerait 
pas  à  La  Rochelle,  où  une  partie  de  sa 
famille  était  restée  dans  le  sein  du  pro- 
testantisme. 

Li  Mercun  galant,  déc.  iflOS.  —  llorcri.  -  Biyle. 
—  TalleiiMot  des  B^aai.—  Port'Bofal,  ptr  Ste-B«aTe, 
1  et  U.—  La  Fértté  $w  les  jémavid,  par  Pierre  Yarln, 
a  TOI.  in^:  (Paris,  Pouasielgne.  1847.) 

4.  ARNAUD  (Bernard),  seigneur  do 
LaCassaonb  [Haag  1,  127;  —  III,  107], 
fut  un  des  premiers  parmi  les  notables 
habitants  de  N  imes  qui  se  déclara  pour  la 
Réforme.  En  1562,  il  fut  nommé  mem- 
bre d'un  conseil  chargé  de  prendre  soin 
de  la  police  et  de  veiller  aux  besoins  de 
l'église.  En  1568,  lorsque  le  vicomte  de 
Joyeuse  voulut  mettre  garnison  dans  la 
ville,  il  fut  député  avec  François  Bar- 
rière ,  seigneur  de  Nages,  et  Pierre  de 
Monleils,  avocat  au  présidial,  pour  lui 
faire  des  représentations;  mais  ils  ne 
purent  rien  obtenir.  Déjà  la  réaction 
marchait  tète  levée,  lorsqu'éclata  la  troi* 

«  CoHtWon,  dans  le  registre  rinlmmalicn  ;  CanzU- 
Ion,  daos  Tallemant. 
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sième  guerre  civile,  qui  fut  souillée  à 
Nîmes  par  le  massacre  de  la  Michelade. 
Arnaud  fut  compris  dans  la  sentence 
rendue  à  ce  sujet  par  le  parlement  de 
Toulouse.  Ce  fut  évidemment  dans  la 
crainte  de  perdre  la  vie  au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  le  pays,  quUi  fit 
son  testament  le  6  sept.  1568,  si  toute- 
foil  le  Dict.  de  la  Noblesse  ne  commet 
pas  une  erreur  de  date  ;  car  ni  Fâge  ni 
la  maladie  ne  lui  faisaient  prévoir  une 
lin  prochaine.  En  1570.  il  fut  élu  second 
consul,  et  trois  ans  plus  tard,  pendant 
le  siège  qu'eut  à  soutenir  Nîmes,  on  lui 
confia  le  commandement  d'un  des  quar- 
tiers de  la  'ylle,  charge  dont  il  ne  se  dé- 
mit qu*en  1576,  à  la  conclusion  de  la  paix. 
Il  avait  épousé,  le  18  mai  1556,  Mar- 
guerite Choisvnet.  Il  en  eut  un  fils 
nommé  Daniel,  qui  fut  honoré  de  la  di- 
gnité de  premier  consul  en  1593,  et  qui 
prit  pour  femme,  la  môme  année,  8  dé- 
cembre, Anne  Boileau.'Le  temps  de  ses 
Ibnctions  étant  expiré,  il  fut  chargé  de 
diverses  missions  dans  Tintérôt  de  Nî- 
mes. Son  fils  Paul  [I.  127;  II,  140;  m, 
424  a;  V.  88  a]  fut  à  son  tour  élu  pre- 
mier consul  en  1629.  Partisan  zélé  du 
duc  de  Rohan,  en  faveur  duquel  il  avait 
contribué  à  faire  déclarer  Nîmes  en  1625, 
il  resta  fidèle  à  la  fortune  de  ce  chef  illus- 
tre jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  de 
1629.  Son  attachement  à  la  Réforme  le 
rendit  longtemps  suspect.  En  1632,  le 
marquis  do  La  Force  voulut  le  faire 
sortir  de  Nîmes,  mais  la  ville  s'y  opposa, 
et  dans  une  assemblée  convoquée  à  ce 
sujet  par  les  consuls,  le  30  juillet,  on 
prit  une  délibération  portant  «  que 
MM.  les  consuls  rendront  témoignage 
que  les  sieurs  de  La  Gassagne,  de  Ves- 
fric,  de  Foumiguet  et  Gattigues  sont 
gentilshommes  d'honneur;  qu'on  n'a  ja- 
mais connu  par  leurs  actions  et  despor- 
temens  qu'ils  soient  autres  que  bons 
serviteurs  du  roi,  et  d'ailleurs  qu'ils  sont 
des  plus  nobles  familles  de  la  ville,  at- 
touchans  de  parenté  ou  alliance  au  reste 
des  principaux  habitans,  tellement  que 
cette  compagnie  juge  que  leur  sortie 
hors  de  la  ville  seroit  préjudiciable  au  ser- 
vice du  roi.  >»  En  1638,  lorsque  les  Es- 
pagnols investirent  Leucate,  Arnaud 
s'empressa  de  prendre  les  armes.  Il  fut 
nommé  capitaine  de  chevau-légers  par 


commission  du  12  fév.  1638.  et  se  si- 
gnala parmi  les  plus  braves.  Quatre  ans 
plus  tard,  le  14  juin  1642,  il  fut  promu 
au  grade  de  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  en  1643 ,  il  obtint 
une  pension  de  2,000  livres.  Il  testa  le 
3  sept.  1647.  Il  avait  épousé  :  \?  le 
25  mars  1627,  Loutre Trouj^e/,  qui  l'avait 
rendu  père  de  Marguerite-Anne,  femme, 
en  1651  [II,  140  b],  de  Louit  Du  Roure, 
et  de  Claude  Arnaud ,  marié,  le  24  nov. 
1659,  avec  Marthe  Favier;  2®  Morgue* 
rite  de  Chaumont  [Ul,  424  a].  C'est 
sans  doute  de  ce  Claude  Arnaud  qne 
M°»«  du  Noyer  parle  dans  ses  Mémoires 
sous  le  nom  de  La  Cassagae.  Après 
avoir  supporté  courageusement  d'horri- 
bles tortures  pendant  les  dragonnades, 
le  vieux  gentilhomme  dut  succomber  et 
rfgner  son  abjuration. —  Pierre  AnuMud 
de  La  Cassaigne,  étudiant  à  Genève, 
1684. 

5.  ARNAUD  (Jacques),  seigneur  de 
Saint-Bonnet  [Haag  I,  127  b],  qui  ap- 
partenait également  à  l'Eglise  protes- 
tante ,  était  d'une  autre  fGmiille  que  les 
précédents.  Par  son  testament  du  10 
août  1622,  il  institua  pour  son  héritière 
universelle  Jeanne  Bastide,  fille  de  Jean 
Bastide ,  premier  consul  d'Uzès,  et  de 
Claude  Gazagne,  qu'il  avait  épousée  en 
1599,  et  dont  il  eut  plusieurs  enfants  qui 
rentrèrent  dans  le  giron  de  r£glise  ro- 
maine. 

6.  ARNAUD  (Jean),  de  Nîmes,  étud. 
à  (xenève  en  1563.  Il  fut  envoyé  en  1S65, 
par  le  consistoire  de  Genève,  pour  exer- 
cer les  fonctions  pastorales  à  8.-Marcel 
en  Vivarais  (Bm//.  VIE,  76);  mais,  dès 
1571,  on  le  retrouve  en  pays  genevois, 
desservant  l'église  de  Chancy  ;  U  mourut 
à  Genève  le  20  oct.  1572.— (Jean),  duVi- 
varais,  étudiant  à  Genève,  1564. — (Jean), 
d' Arsans  en  Vivarais,  ministre,  reçu  ha- 
bitant de  Genève,  31  oct.  1572. 

7.  ARNAULD  (Esparr),  de  Baraillon 
en  Provence,  reçu  habit,  de  Genève,  2  déc. 
1552.  —  (Guillaume),  de  Crest- Arnaud, 
id.  1 2  avril  1 557 .—  (Pierre),  fileur de  soie, 
natif  de  Romans,  id,  14  juin.  —  (André), 
de  Grimaut,  dioc.  de  Fréjus,  id.  21  juin. 
—  (Jehan),  do  Bourdeaux  enDauphiné, 
id.  15  oct.  —  (Honoré),  do  Beauvezet- 
les-Golmars,  dioc.  de  Senez,  id.  26  juin 
1559.— (Jean),  d'Orange,  id.  9  avril  1573. 
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8.  AHNAULT  (Pierre)  ,  massacré  à 
\as8y  [Vn,  503  b].  —  (Jacques),  tué 
àCamaret,  1562  [VIII,  394  aJ.-(Jean), 
fila  de  feu  Michel.  «  natif  de  Bour- 
deaulx,  »  reçu  bourg,  de  Genève,  17  juin 
1563.  —  Quatre  Arnaud  condamnés  à 
mort,  1569,  par  le  pariem.  de  Bordeaux 
\U,  416  a].  —  (Pierre),  Orange,  1570  [U, 
164  b].  —  (Simon),  procureur  à  Sancerre, 
1572  [VI,  71  a].  —  (Sébastien),  à  Issoire, 
1575  [U,  388  a].  —  (André),  Ois  de  feu 
Jacques,  provençal,  reçu  bourg,  de  Ge- 
BèTe  avec  Jacques  son  fils,  17  nov.  1575. 
—  ancien  à  Vais,  1596  [IX,  134  a].  — 
(Jeanne),  y.  1570  [VII,  133  a]. 

9.  ARNAUD  (Louis),  de  Marseille, 
étudiant  à  Nimes,  1592;  pasteur  de  S.- 
PriTat,  1601;  de  Montaren,  1603;  de 
Pons,  1604-52  [I,  125  b;  X,  327,  345].— 
(Louis),  fils  du  précédent,  était  pasteur 
d'Anduze  en  1637  [1,  125  b;  X,  347]; 
ayant  été  appelé  vers  1640  à  desservir 
Féglise  de  Ribaute,  la  dame  du  lieu  8*op- 
posa  à  son  installation ,  et  le  lieutenant 
général  qui  commandait  dans  le  Langue- 
doc le  fit  jeter  dans  un  cacbot.  Le  synode 
de  Gliarenton  prit  en  main  cette  affaire, 
et,  par  ses  pressantes  remontrances,  oYh 
tint  la  mise  en  liberté  dArnaud  ;  mais 
on  ordre  du  roi  lui  interdit  en  môme 
tempe  Texercice  de  son  ministère  (1643). 
Pendant  sa  détention,  il  avait  été  rem- 
placépar^otit/.  Cependant,  en  vertu  d'un 
ordre  postérieur,  daté  du  30  juin  1645 
(Arch.  gén,  0 1),  il  fut  rétabli  dans  Texer- 
cîoe  de  son  ministère.  —  Arnauld,  pas- 
teur de  Soyons,  1603  [X,  271].—  pas- 
teur au  (^ylard,  1596  JIX,  134  a]. 

10.  ARNAUD  (Louis),  pasteur  de 
8.-Ambroix,  i648-52;  de  Massillargues, 
1653-65  [Vm,  367  a];  de  Vau vert,  1666- 
74. —  (Daniel),  fils  du  précédent,  consa- 
csé  par  son  père  en  1665;  pasteur  à 
Grraissesac,  puis  à  Junas,  1666-68,  et  à 
Vanvert,  1675-84  [lU,  32  a]. 

il .  ARNAUD  (Daniel),  pasteur  à  Ghà- 
tean-Dauphin  en  1660,  à  Arnayon  en 
1661,  au  Poët-Laval  en  1670,  à  Volvent 
en  1683.  Il  fut  contraint,  à  cette  dernière 
date,  de  quitter  la  France,  parce  qu*ayant 
prêché  dans  des  lieux  interdits,  il  était 
exdn  de  Famnistiè.  Il  était  réfugié  à 
Genève  dès  1683. 

12.  ARNAUD  (IsAAC),  pasteur  à  La 
Rochelle,  1650-1662.  (âuzièrb.) 


13.  ARNAUD,  dit  «  le  jeune,  y»  reçu 
au  saint  ministère  en  1673,  fût  ministre 
du  seigneur  de  S.-Jean  de  Védas,  1673- 
74,  de  l'église  de  Baron  (Gard),  1675-77, 
du  seigneur  de  La  Bastide  de  Goudar- 
gués,  1677-81. —  Jacques  Arnaud,  pas- 
teur à  Langlade  de  1681  à  1685,  est 
peutrétre  le  même;  il  se  réfugia  en  Hol- 
lande à  la  Révocation  et  desservit  les 
églises  de  Boolsward  (1688)  et  de  Balk 
(1721).  Peut-être  aussi  est-il  le  père  d'un 
autre  Jocgu^^,  pasteur  à  Stuttgard,  puis 
à  Campen  (1752-1792),  et  mort  en  1793. 

14.  ARNAUD  (Antoine,  Matthieu  et 
Pierre),  galériens  en  1686  [X,  408].  — 
Veuve  Arnaud,  Louise  otDauphine  Ar* 
naud,  déportées,  1687  [X,  431].  —  Ar- 
naud (Moïse),  prisonnier  à  la  tour  de 
Grest,  1699,  abjure  en  1700  [X,  4431.— 
(Jeanne),  prisonnière  à  Garcassonne;  li- 
bérée en  1713  [X,  440]. 

15.  ARNAUD  (Henri),  d'Embrun 
(Ebrodunenns),  étudiant  à  Genève,  1666; 
inscrit  pour  la  théologie,  1669  (Liv.  du 
recteur). 

16.  ARNAUD  (Gh  ARLES),  tailleur,  avec 
sa  femme,  aliénée,  1680;  — (Jacques), 
de  Bergerac,  1691;  —  (Moïse),  de  Die, 
et  sa  fille,  1696;  <—  (Jeanne),  de  Mens, 
qui  s'est  mise  servante,  1696  ;  —  (Pierre), 
de  Mens.  1701;  —  (Madeleine),  de  La 
Mure  en  Dauphiné,  et  sa  sœur,  a  assistée 
d'habillement  étant  nue,  »  1698  ;  —  (Jean) 
et  ses  deux  filles,  de  La  Mure,  1704-1710  ; 
—  (Daniel),  de  la  Mure,  avec  sa  femme, 
six  enfants  et  deux  jeunes  frères,  allant 
tous  en  Hollande,  1710  ;  —  (Jacques),  de 
Montpellier,  avec  trois  enfants,  1699  ;  — 
(Antoinette),  de  Vainsobre  en  Dauphiné  ; 
1698 ,  —  (la  veuve  de  Jean),  de  Grenoble, 
1700;  —  (la  veuve  dAntoine),  d'auprès 
de  Die,  avec  un  enfant,  1700;  —  (Anne), 
de  (^tagnol  en  Cjévennes,  1700;  — 
(Jean),  d'Embrun,  allant  trouver  M.  le 
ministre  Arnaud,  son  parent,  en  Wur- 
temberg, 1701  ;  —  (Joseph),  de  Gastil- 
liano  en  Provence,  allant  à  Utrecht, 
1703;  —  (la  femme  d'Etienne),  de  Cou- 
ches en  Dauphiné,  1704  ;  —  (Louis),  de 
Nîmes,  1704  ;  —  (Pierre),  dAnduze,  al- 
lant en  Allemagne,  1705;  —  (Jean), 
d'Uzès,  venant  d'Italie,  1705;  —  (Da- 
niel), de  S.-Jean-d'Angely,  1706;  — 
(deux  frères),  de  Laigle  en  Normandie, 
1701  ;  tous  assistés  à  Genève,  soit  pour 
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y  rester»  soit  pour  chercher  jilus  loin  un 
refuge. 

17.  ARNAUD  (Abraham),  de  a  Lalet» 
en  Dauphiné,  drapier,  1696;  — Jean,  du 
môme  lieu,  cardeur  de  laine,  1702;  — 
Jean,  (ils  d*Isaac,  d'Anduze,  1719;  — 
Etienne,  Qls  de  feu  Gaspard,  de  Bour- 
deaux  en  Dauphiné,  moulinier  de  soie, 
1727; — Jacques-Antoine,  du  Puy  en 
Velay,  relieur  de  livres,  1732;  —  Pierre, 
iils  de  feu  Etienne,  d'Epenel  en  Dau- 
phiné, 1735;  —  Jean,  fils  de  feu  Jean, 
de  Mens,  1738;  —  Jean,  fils  de  feu 
Jean,  de  Briançon,  indienneur,  1739; 

—  André,  fils  d'Antoine,  de  La  Mothe 
en  Dauphiné,  1747  ;  —  Charles,  fils  de 
feu  Pierre,  de  La  Mothe  en  Dauphiné, 
«  commis  dans  un  commerce.  »  1751  ; 
tous  reçus,  aux  dates  indiquées,  habi- 
tants de  Genève. 

18.  ARNAUD  (Elisabeth), femme dl- 
saac,  de  Niort,  30  ans,  avec  un  enfant, 
assistée  à  Londres,  1705.  —  (Joseph), 
de  Nîmes,  70  ans,  id.  —  (Charles),  td. 

—  (Pierre),  et  sa  femme.  —  (Guillaume), 
sa  femme  et  trois  enfants.  —  (Henry  et 
Louis),  chacun  avec  sa  femme  et  deux 
enfants,  réfugiés  et  assistés  à  Londres, 
1721.  —  (Pierre,  Jonas,  Elie  et  Jean), 
le  premier  avec  sa  femme  Marie  et  son 
fils  Samuel,  le  second  avec  sa  femme 
Susanne  et  quatre  enfants,  le  troisième 
avec  deux  fils,  tous  naturalisés  anglais 
en  1686.  88,  93  et  97. 

19.  ARNAUD  (Un  capitaine),  à  l'épo- 
que du  siège  do  La  Rochelle  par  le  duc 
(l'Anjou,  en  1573,  se  fit  remarquer  par  son 
intrépide  courage  [HaagI,  125  b].  Les  as- 
siégés manquant  de  poudre,  il  ottrit  d'en 
introduire  quelques  tonneaux  dans  la 
ville.  Sur  une  frêle  embarcation,  montée 
par  sept  hommes  seulement,  il  passa  à 
travers  la  flotte  ennemie  et  entra  heu- 
reusement dans  le  port,  seul  blessé  au 
bras  d'un  coup  de  feu.  Plus  tard,  en  1577, 
Co7id^  chargea  le  hardi  marin  d'aller  s'in- 
former à  Royan  des  mouvements  de  l'ar- 
mée de  Mayenne,  qui  s'avançait  de  ce 
côté  dans  Tintcntion  d'assiéger  Brouage. 
Il  fallait  une  fois  encore  se  faire  jour  à 
travers  la  flotte  ennemie.  Arnaud  l'en- 
treprit résolument,  et,  après  un  combat 
acharné,  il  réussit  complètement  dans 
sa  difficile  mission. 

\'0.  ARNAUD  (Jacques)  servit  avec 


distinction  sur  la  floUe  rocheloise  en 
1622  [Haag  1, 125  b;-  II,  37;  V,  410  b, 
416  b].  Le  vaisseau  qu'il  commandait  fie 
Postillon  rochelois)  fut  coulé  bas  dans 
le  glorieux  combat  livré  par  Guiton  an 
duc  de  Guise.  Sur  la  môme  flotte  était  un 
capitaine  Jean  Jmaulf,  de  La  Trern- 
blade  [I,  125  b;  IV,  499  a].  Jacques 
était,  au  rapport  des  historiens  (Me- 
ruault,  Arcère,  Haag),  originaire  d'Or- 
léans. En  tout  cas,  il  était  devenu  Ro- 
chelois et  s'était  marié  avec  Jtfom 
Godeffroy,  sœur  du  maire  Jean  God^'^ 
froy,  sous  Tadministration  duquel  com- 
mença le  siège  de  1627.  Gomme  son  an- 
cien amiral  Jean  Guiton  et  son  collègae 
Braigneau,  il  accepta  plus  tard  da  ser« 
vice  dans  la  marine  royale.  Un  titre  de 
l'année  1638  le  qualifie  de  :  a  écnyer, 
sieur  de  Glavettes  (paroisse  des  environs 
de  La  Rochelle),  capitaine  de  navire  en- 
tretenu par  le  roy.  »  Des  actes  du  no- 
taire Juppin  le  mentionnent  de  1638  à 

1613.  (JOURDAN.) 

21.  ARNAUD  (André),  de  La  Trem- 
blade,  autre  capitaine  rochelois,  vers 
1620  [V,  409  b].— Le  capitaine ^maud, 
exécuté  à  Seyne  en  1586  |II,  483  a].— 

( ),  capitaine  camisard,  d'Uzès,  1704. 

[VI,  325  a]. 

22.  ARNAUD  (Etienne),  de  LaCharce 
en  Dauphiné  [III,  293  a;  X,  405,  -426], 
avait  donné  quelques  leçons  de  musique 
sur  les  psaumes,  à  Dieulefit.  Arrêté  pour 
ce  fait,  en  sept.  1744,  il  fut  condamné  par 
le  parlement  de  Grenoble,  M  fév.  1745; 
à  servir  sa  vie  durant  sur  les  galères  du 
roi  et  à  être  flétri  par  la  marque  cal.  à 
l'épaule  gaucho,  sur  la  place  publique 
de  la  ville  où  il  avait  enseigné.  Un  vo- 
lume contenant  le  Nouveau  Testament 
et  les  Psaumes,  dont  on  le  trouva  nanti, 
fut  lié  avec  lui  au  carcan.  Quelqu'un,  du 
milieu  de  la  foule,  lui  cria  pour  le  rail- 
ler :  «  Chante  dos  psaumes  maintenant!  » 
11  en  chanta  plusieurs  avec  une  grande 
assurance  et  aussi  longtemps  que  dura 
sa  peine.  » 

23.  ARNAUD,  famille  établie  dès 
1500  à  La  Motte-Ghalençon  près  Die' 
(Drôme),  et  illustrée  vers  la  lin  du  XVII» 
siècle  par  un  martyr,  Daniel  Arnaud, 
qui  fut  pendu  à  La  Motte  [X,  402],  en 
1 689,  pour  avoir  présidé  une  assemblée 
ioligicu*=e  dans  le  domaine  crun  gentil- 
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liomme  catholique,  nommé  de  Gheilas, 
«lont  il  était  tenancier.  Celui-ci  eût  pu 
sauver  Arnaud,  s'il  avait  consenti  à  ce 
qu'on  démolit  la  ferme  où  l'assemblée 
8*était  tenue  ;  il  s'y  refusa.  II  y  eut  aussi 
dans  cette  famille  un  Henri  Arnaud^ 
contemporain  du  colonel  des  Vaudois  ^. 

Daniel  avait  treize  frères  ou  sœurs  dont 
ilétait  rainé.— Gonf.  col.  378,  lig.  39-40. 

Louis-François  Arnaud,  descendant 
direct  de  Daniel,  né  le  9  fév.  1790,  était 
au  moment  de  sa  mort  (4  août  1864} 
pasteur  de  Grest  depuis  52  ans.  Pendant 
son  long  et  très-actif  ministère ,  il  fît 
construire  quinze  temples  et  créer  six 
places  nouvelles  de  pasteur. 

FéCe  rcUgievie  célAr^  à  Crett  le  2S  nal  4MS,  à  Voc- 
BUipB  éa  daqMntièoie  «nolvenaire  da  mioialère  de 
H.  L-F.  AnMad;  Toalooie,  f8Q2.  io-S*. 

François-Eugène  Arnaud,  fils  cadet 
du  précédent,  auteur  de  divers  ouvrages 
de  théologie  et  d'histoire,  lui  a  succédé, 
en  1865,  comme  pasteur  de  Grest. 

Le  cachet  de  la  famille  (remontant 
jusque  Y.  1700)  représente  un  sapin  à  la 
tige  accostée  de  deux  étoiles,  accompa- 
gné de  deux  rameaux  de  chêne  s'incli* 
nant  sur  le  sapin  à  dextre  et  à  senestre. 

24.Unaiitre  Uenri^maud,  SMe  Gham- 
blai,  venantaussi  de  La  Motte-Ghalençon, 
fut  reçu  bourgeois  d'Yverdon  en  1694. 

25.  ARNAUD  (Henri),  né  en  1641 
aux  environs  de  Die.  =  Armes  (sur  son 
tombeau)  :  Trois  colombes  (1,  2)  mar- 
chant à  droite. 

La  jeunesse  de  ce  héros  est  inconnue. 
On  sait  seulement  qu'il  avait  quitté  la 
Dauphiné  avec  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  avaient  cru  se  mettre  à  Ta- 
bri  des  persécutions  de  Louis  XTV  en 
se  réfugiant  dans  les  vallées  vaudipi-r 
ses  du  Piémont.  De  pasteur  français, 
il  était  devenu  pasteur  vaudois,  à  Xa 
Tour.  Il  y  remplissait  ses  fonctions, 
lorsque  Victor  Amédée,  à  la  sollicitation 
impérieuse  dé  Louis  XIY/  défendit 
Texercice  de  la  religion  réformée  dans 
ses  Etats  en  1686.  Arnaud,  après  avoir 
partagé  les  douleurs  d'une  émigration 
accompagnée  des  plus  lâches  massacres, 

*  Eu  eflfel,  Tofci  en  qnds  termes  11  est  inscrit  sur  le 
litre  delà  luiille:  «  Mémoire  de  U  neissince  de  nos- 
tre  Ils  qui  est  né  le  3*  Joorde  fe?.  16M  et  a  esté  biilxé 
le  is  de  fer.  |»er  U.  Guabet,  pasteur  de  la  parolle  de 
INcaea  l'dgilie  de  La  Moite;  et  son  périn  est  Henrio 
«rhard  sonn  onde  et  sa  mérine  est  Qaalhcrine  Arnand, 
famme  4e  Isaae  Arhard  cl  sonn  nom  est  llenrir.  • 


se  retira  en  Suisse  avec  3,000  hommes 
ou  femmes  des  vallées,  reste  des  15,000 
que  comprenait  la  population  primitive. 
Ges  infortunés  avaient  pour  lui  une  haute 
considération,  qu'il  méritait  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  sa  rare  énergie. 
Bientôt  toutes  les  espérances  des  exUés 
se  tournèrent  vers  lui.  Poursuivi  lui- 
môme  par  le  regret  de  ses  chères  vallées, 
il  osa  concevoir  une  des  plus  éton- 
nantes entreprises  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir,  celle  de  rétablir  les 
exilés  dans  leurs  foyers.  Un  brave  des 
guerres  vaudoises,  Josué  Janavel,  qui 
en  1655,  autre  année  d'effroyables  bar- 
baries, avait  tenu  en  échec,  avec  une 
poignée  de  montagnards,  les  armées  de 
France  et  de  Savoie,  et  qui  sous  la  me- 
nace des  derniers  supplices  vivait  depuis 
trente  ans  à  Genève,  dressa  en  génie 
militaire  qu'il  était  le  plan  de  cette  in-  * 
croyable  campagne  que  son  âge  et  ses 
infirmités  Tempôchaient  de  conduire  en 
personne.  Pendant  trois  ans,  on  prépara 
en  silence  l'exécution  de  cet  audacieux 
projet,  et  à  l'heure  dite,  dans  la  nuit  du  15 
au  16  août  1689,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes valides  parmi  les  exilés ,  accourus 
de  tous  les  points  de  Suisse,  et  plusieurs 
d'Allemagne,  se  trouva,  malgré  la  sur- 
veillance des  autorités  helvétiques,  ras- 
semblé et  caché  sur  les  bords  du  Léman, 
dans  la  forôt  de  Prangins.  Ils  firent  ia 
prière,  partirent  avec  quelques  mauvais 
bateaux  et  abordèrent  sur  la  côte  sa-» 
voyarde,  à  droite  du  village  d'Yvoire, 
au  nombre  d'environ  900,  ayant  en  téta 
Arnaud ,  leur  principal  pasteur.  Deux 
autres  ministres  de  l'Evangile  les  ac- 
compagnaient :  le  pasteur  vaudois  Mon- 
toux  et  le  dauphinois  Gyrus  Chyon,  an- 
cien pasteur  de  Pontrde-Royans.  Pour 
diriger  les  détails  militaires,  ils  élurent 
encore  un  dauphinois  réfugié  qu'on  nom- 
mait le  capitaine  Turrel  *. 

Arnaud,  évitant  avec  soin  les  grandes 
routes,  traversa  une  partie  de  la  Savoier 
sans  rencontrer  de  résistance  jusqu'à 
Sallanches.  Se  jetant  ensuite  dans  les 

I  An  pins  tort  des  misères  de  Feipédition,  Tnrrel 
abandonna  ses  troapes,  qui  le  remplacèrent  par  nn  de 
ses  compatriotes,  le  major  /*.  Odin;  déaerUon  dont  U 
fut  bien  cruellement  puni,  car  étant  tombé  aui  mafns 
de  l'ennemi ,  on  le  mit  à  mort,  à  Gren(rt>le,  arec  le  tans 
que  voici  :  on  planta  sii  potences  a  sa  droite,  sii  à  sa 
Rauche.  et  l'on  y  pendit  donze  religionnalrcs  rebelles  ; 
lui,  cmicbé  an  milieu,  fut  rompu  rff. 
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hantes  Alpetà  trarert  les  rochers,  les  for- 
rents,  les  précipices,  œs  intrépides  mon- 
tagnards arrirèrait  près  du  fort  d*£xilles« 
oft  i6  compagnies  de  troupes  françaises, 
retranchées  snr  nne  hanteor,  Toolorent 
lenr  disputer  le  passage.  Ss  les  culbutè- 
rent en  leur  toanl600  hommes,  poursui- 
virent rapidement  leur  route,  et  au  bout 
de  onze  jours,  harassés  de  fatigue,  à 
demi  morts  de  Daim,  ils  arrivèrent,  le 
27  août,  à  La  Balsille,  premier  village 
des  vallées.  Le  fimatisme  ne  les  laissa 
pas  longtemps  jouir  en  paix  du  bonheur 
de  fouler  de  nouveau  le  sol  de  la  patrie. 
Les  Piémontais,  unis  aux  Français,  se 
mirent  à  leur  poursuite,  les  cherchant 
jusque  dans  les  plus  sauvages  retraites, 
les  ponrchassantcomme  des  bétes  fauves. 
Réduit  à  la  dernière  extrémité  par  cette 
guerre  implacable,  Amand,  par  des  mar- 
ches et  contre^narches  habilement  com- 
binées, fit  perdre  ses  traces  ;  puis  repa- 
raissant tout  à  coup  À  La  Balsille ,  il 
prit  position  sur  un  rocher  gigantes- 
que, près  de  ce  village,  résolu  à  s*y  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  U 
ne  tarda  pas  à  y  être  assiégé  par  les 
Français  ;  mais  ces  derniers,  repoussés 
avec  de  grandes  pertes  et  contrariés  par 
}es  neiges,  durent  remettre  au  prin- 
temps la  reprise  du  siège.  Ils  reparurent 
le  30  avril,  sous  les  cntlres  de  Gatinat, 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  marquis 
de  Feuquières,  qui  le  remplaça,  voulant 
en  finir,  fit  transporter  à  force  de  bras 
des  canons  sur  les  montagnes  voisines, 
et  commença  un  siège  en  règle.  Une  éva- 
sion semblait  impossible  ;  mais  le  génie 
entreprenant  d*Amaud  osa  la  tenter. 
Fendant  une  nuit  sombre,  il  se  glissa 
avec  ses  soldats  au  fond  d'un  précipice, 
suivit  un  profond  ravin  qui  traversait  les 
lignes  ennemies  et  gagna  à  la  hâte  les 
montagnes  voisines,  où  ses  braves  ftirent 
inutilement  poursuivis,  dur  ces  entre- 
foites,  un  revirement  complet  se  fit  dans 
ht  politique  du  duc  de  Savoie.  U  se  déta- 
cha de  Talliance  de  la  France  pour  s'al- 
Ker  aux  puissances  confédérées,  et  pour 
gage  d*amitié  offert  aux  gouvernements 
protestants ,  il  accorda  le  libre  exercice 
de  leur  religion  aux  Vaudois  en  leur  con- 
fiant la  défense  des  vallées.  Dès  lors, 
Arnaud  quitta  la  vie  militaire ,  où  il 
avait  fait  preuve  de  tant  de  talent,  de 


courage  etd'^iergie,  et  reprit  à  LaTonr. 
en  mai  1690.  ses  modestes  fonctions  de 
pasteor.  Cet  admirable  diréUen  snppo» 
sait  chei  les  autres  la  sincérité  qui  sé- 
gnait  dans  son  âme  et  secmt  alors  dans 
un  Eden  terrestre.  U  écrivait,  de  Turin, 
le  6  juillet  1690,  à  un  de  ses  amis  de 
Zurich,  nommé  Du  Gros,  qu*il  était  font 
joyeux  de  Taccueil  qu*on  venait  de  loi 
faire  en  Savoie,  qu*il  avait  d^'à  pris  lan- 
gue en  Dauphiné  avec  les  réformés  fran- 
çais, et  il  ajoutait  :  «  J'exhorte  et  prie 
tons  les  réfugiés  et  autres  qui  aiment 
Tavancement  dn  Règne  du  Fils  de  Dieu 
de  se  joindre  à  nous.  Il  ne  manquera  ni 
terres,  ni  argent,  ni  biens  et  il  est  temps 
qu'on  rétablisse  la  sainte  Bien...  J'ai 
passé  pour  un  téméraire  et  imprudent; 
cependant  l'événement  fait  voir  que  c'est 
Dieu  qui  ûdt  toutes  nos  allures,  et  le 
pauvre  Arnaud  est  avec  les  généraux  el 
aimé  de  tous.  »  (Areh.  d'Etat  de  Zurich, 
F  153.)  n  dut  être  bientôt  détrompé  snr 
Famour  que  lui  portait  la  cour  de  Savoie. 
Huit  ans  après,  Victor-Amédée  ayant 
fait  sa  paix  particulière  avec  Louis  Xnf, 
ets'étant,  par  un  article  spédal.  engagé 
à  expulser  de  nouveau  les  ^audms.  Ar- 
naud reprit  le  chemin  de  Texil  avec  pfais 
de  3,000  personnes.  Il  les  conduisit  en 
Allemagne,  où  le  gouvernement  de  "Wur^ 
temberg  leur  céda  des  terres.  H  «*y  éta- 
blit à  Schonberg.  Voici,  tracé  de  sa  main, 
le  tableau  de  la  colonie,  dans  une  lettre 
qu'il  adressait  de  Darmstadt,  le  i***  déc. 
1699,  à  un  magistrat  de  Zurich.  Escher, 
zélé  protecteur  des  réfugiés  :  «  Il  y  a 
maintenant  2000  réfugiés  Vaudois  en 
Wurtemberg,  avec  cinq  églises.  Notre 
souverain  est  bon  prince»  qui  a  preste  du 
bled  à  nos  colonies  pour  semer  et  qui  a 
donné  une  [terre]  à  la  notre  où  nous 
avons  déjà  planté  2215  meuriers.  qui 
dans  quelques  années  pourroient  estre 
d'un  grand  profit  au  pais,  où  nous  trou- 
vons bon  air,  bonnes  terres  et  bonnes 
eaux.  U  est  vrai  que  notre  peuple  nnra 
beaucoup  de  paine  pour  la  première  an- 
née; car  on  nous  donne  des  terres  qu*n 
faut  défricher,  des  buissons  et  des  ar- 
bres qu'il  faut  arracher  et  des  grosses 
souches  qu'il  faut  tirer  ;  mars  Dieu  bé- 
nissant le  grein  qui  est  en  terre,  il  donne 
du  pain  à  celui  qui  l'a  semé ,  et  nos  en- 
nemis auront  la  confusion  de  nous  voir 
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établis  avec  plus  de  repos  que  nous  n*a- 
vons  jamais  eu  sous  la  domination  des 
j^rinces  papistes,  qui  tremblent  pourtant 
qae  la  réunion  des  Luthériens  avec  nous 
ne  86  fasse.  J'ose  supplier  Votre  Ëxcei- 
leace  et  solliciter  sa  charité,  afin  que 
cette  grande  œuvre  s'achève.  Je  crois 
qae  ce  soit  la  gloire  de  8.  M.  Suédoise  et 
de  lions.  TËlecteur  de  Brandenbourg, 
tans  y  mêler  des  docteurs  en  disputes 
qpx  ne  font  jamais  un  vrai  chrétien.  Je 
^  ceci  à  Y.  £.  parce  que  nous  remar- 
quons qu'on  commence  à  nous  aimer 
partout,  soit  à  la  cour,  soit  aux  minis- 
tres mesmes,  soit  le  peuple  qui  conçoit 
que  notre  ancienne  religion  avoit  des  dif- 
teences  infinies  de  la  leur.  Je  le  trouve 
fort  raisonnable  sur  le  principe  du  chris- 
tianisme, honni  le  sacré  jour  du  Sei- 
gnear,qae  le  peuple  n'observe  pas  si  re- 
liglensement  comme  les  premiers  chres- 
tîens  et  les  fidèles  d'Angleterre.  »  Il 
tennine  en  se  louant  de  la  réception  qui 
Inî  aété  £ûte  en  Angleterre,  et  de  ce  que 
r^véqne  de  Londres  a  placé  son  fils  aine 
à  Ghelsey,  où  il  l'entretient.  Pour  son 
deuxième  fils, Vincent,  il  sollicite  Escher 
de  le  faire  recevoir  à  l'instruction  gra- 
tuit^ à  Zurich,  car  on  le  croyait  riche, 
dit-il»  mais  l'Angleterre  et  la  Hollande 
Tant  seulement  remboursé  de  ses  frais. 
Ce  second  fils  deviendra,  suivant  son 
espérance,  un  instrument  du  Seigneur. 
n  continua  son  pieux  ministère  jus- 
qa*en  1703,  année  ou  par  un  nouveau 
revirement  politique ,  le  duc  de  Savoie 
rooTrit  aux  émigrés  les  portes  de  leur 
patrie.  Arnaud  retourna  donc  dans  les 
Tallfes  et  y  resta  jusqu'en  1707.  Il  fit 
alors  nn  nouveau  voyage  à  Londres,  où 
l*on  essaya  vainement  de  le  retenir.  Il 
voulait  revoir  une  dernière  fois  ses  val- 
lées avant  de  mourir  et,  en  1709,  il  re- 
tooma  en  Allemagne.  U  y  finit  ses 
jeors  le  8  sept.  1721,  âgé  de  80  ans.  On 
l'-enierra  dans  l'église  de  Schonberg.  Il 
avait  en  deux  femmes,  Marguerite  Bas- 
tie,  de  La  Tour,  et  Renée  Rébondy.  La 
piemière  seule  lui  donna  des  enfants, 
aavcnr  trois  fils  et  deux  filles  :  1»  l'aîné, 
Bovioir,  lui  succéda  à  Schonberg  et  fut 
eneoita  pasteurà  Gros-Villar,  près  Schon- 
berg; il  eut  deux  fils  qui  moururent,  Tun 
en  Hollande,  l'autre  en  Amérique; 
2*  JsAN-ViNCBMT,  tai  pasteur  dans  les 


vallées  vaudoises ;  3<>  Guillaume,  com- 
mença sa  carrière  par  étudier  le  droit  en 
Angleterre;  4<>  Marquerite,  femme  de 
Joseph  Rostan,  de  La  Tour;  5<>  Elisa- 
beth, femme  de  Philippe  Kolb,  percep- 
teur à  Bretten  (Baden). 

Arnaud  a  écrit  l'histoire  de  son  expé- 
dition sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  glo- 
rieuse  rentrée  des  Vaudois  dans  leurs 
vallées;  s.  1.,  1710,  in-12  ;  nouv.  éd.  Neu- 
châtd,  1845,  in-i2,  sous  un  titre  un  peu 
modifiée  Son  portrait  a  été  gravé,  d'a- 
près J.-B.  Randon,  par  Lafeuille,  1691; 
et  par  van  Sommer,  à  Londres,  1699. 

Eraclieteidte:  Tkê  çloHom  reewefy  hff  thê  rau- 
dois. .,  etc.;  Londou.  I8ZT«  In-B*.  -  tiUt.  de  Henri  Ar- 
tMud,  ptr  Théod.  Muret;  Ptris,  Dneloaz.  18S3,  70  p. 
10-12.  —  Biographie  du  Dauph/M,  4890,  ptr  A.  BoeliM. 
—  Et  tnrtoat  :  CUroAl  det  Mpe%,  par  A.  Moston;  4  Tol. 
iii-l2;  DoclODZ,  1851. 

26.  ARNAUD  (Etienne),  pasteur  du 
désert  qui  souffrit  le  martyre  en  1718 
[Haag  1, 127  b  ;  IV,  93  a  ;  X,406].  Il  fut 
un  des  cinq  pasteurs  qui  les  premiers 
assistèrent  Antoine  Court  dans  l'œuvre 
difficile  et  périlleuse  qu'il  avait  entre- 
prise de  réorganiser  les  églises  du  midi, 
après  l'extermination  des  camisards.  De 
cinq  qu'ils  étaient ,  quatre  périrent  par 
le  dernier  supplice,  et  Arnaud,  qui  était 
l'un  des  plus  jeunes,  monta  le  premier 
sur  l'échafaud.  Il  avait  assisté  aux  deux 
synodes  secrètement  convoqués  par 
Court  en  1716  et  1717,  et  se  dévouait 
aux  nobles  projets  de  ses  compagnons 
avec  toute  l'ardeur  d'un  «  jeune  ministre 
plein  d'espérance,  »  lorsqu'il  fut  décou- 
vert et  jugé  à  Nîmes,  puis  immédiate- 
ment pendu  à  AJais,  le  22  janvier  1718. 
Un  gentilhomme  d'Alais,  bien  connu 
pour  avoir  employé  sa  vie  et  sa  fortune 
à  secourir  les  persécutés,  Benj,  du  Plan, 
écrivit  à  la  mère  du  jeune  pasteur  '  : 

«...  Ce  fidèle  confesseur  de  la  vérité, 
après  avoir  été  détenu  prisonnier  envi- 
ron un  mois,  pendant  lequel  tous  ceux 
qui  aiment  la  Religion  et  qui  le  con- 
noissoint  offroint  a  Dieu  leurs  prières 
pour  sa  délivrance,  il  a  été  condamné  à 
la  mort  la  moins  cruelle  de  touttes  celles 
que  la  justice  peut  infliger.  Cet  arrêt  a 

•  Le  ms.  originol  d*Amtnd  est  à  It  UbUot  de  Berlin. 
Voyes  riinUl  dee  jélpei,  ptr  i.  Maston  |UI,  28|,  ovvnge 
d'aoe  rare  perfection  poor  la  métbode  et  l'abondance 
des  informations. 

«  La  lettre  est  datée  de  Nlmea  le  i«r  téw.,  et  porte 
pour  adresse  :  «  i  M.  Arnaud,  cbei  M.  i.  Liotard  fis 
P^mr  rmén  à  Jeotnu;  i  Gonère.  • 
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été  prononcé  à  Nismes  et  exécuté  à 
Akds.  Jamais  on  n*a  veu  une  personne 
plus  tranquile  et  plus  resignée  à  la  mort 
que  ce  pauvre  agneau.  Ses  ennemis  les 
plus  cruels  en  ont  été  touchez ,  presque 
tout  le  monde  a  versé  des  larmes.  Le 
jésuitte,  quoiqu'il  ait  été  rebutté  avec 
force  à  cause  de  ses  exhortations  im- 
portunes, a  été  obligé  de  confesser  que 
s'il  avoit  été  dans  Teglise  romaine  on 
devroit  le  regarder  comme  un  martyr. 
L'officier  qui  l'a  conduit  et  môme  un  ar* 
cher  m'ont  dit  qu'il  avoit  parlé,  et  qu'il 
étoit  mort  comme  un  saint.  Le  boureau 
en  larmes  a  prononcé  qu'il  avoit  fait 
mourir  un  ange.  Je  ne  saurois  enfin  vous 
raporter  tout  le  bien  qui  a  été  dit  de  ce 
cher  enfant  Sa  douceur,  sa  patience  et 
sa  charité  avoint  tellement  gagné  ou  at- 
tendri le  cœur  de  tout  le  monde  que  per- 
sonne n'oseroit  en  dire  du  mal  sans  s'ex- 
poser au  mépris  et  à  la  haine  du  public. 
Je  ne  doute  pas,  ma  chère  sœur,  que 
vous  ne  vous  soumettiés  avec  joye  aux 
ordres  du  ciel  qui  avoit  prédestiné  vostre 
cher  fils  a  être  du  nombre  des  martyrs. 
Les  hommes  n'ont  fait  qu'exécuter  les 
décrets  de  Dieu...  » 

Pipien  d*Aot.  Gonrt,  n*  i,  t  H,  p.  18. 

27.  ARNAUD,  dit  La  Plaine  eiDuper- 
ron,  natif  duVivarais  et  proposant,  quitta 
le  Dauphiné  en  1745,  après  le  supplice 
des  pasteurs  Ranc  et  Roger ,  et  étudia 
au  séminaire  ou  école  de  théologie  de 
Lausanne  jusqu'en  1748.  A  peine  rentré 
en  Dauphiné,  où  il  avait  été  déjà  con- 
damné à  mort  par  contumace,  le  17  mars 
1745,  pour  avoir  présidé  des  assemblées 
religieuses,  il  fut  dénoncé,  et  arrêté  le 
17  juillet  1748,  près  de  La  Baume-Gor- 
niUane.  Le  souvenir  des  martyrs  ne  put 
soutenir  son  courage,  et  il  apostasia  en 
face  du  gibet.  L'année  suivante,  on  pu- 
blia à  Grenoble  les  Motifs  de  Vabjura- 
tion,  etc.,  et  le  prisonnier,  bourrelé  do 
remords,  fut  retenu  captif  jusqu'au  4  avril 
1750.  Alors,  dit  un  écrivain  du  temps, 
«  il  alla  se  jeter  entre  les  bras  de  ses  an- 
«  ciens  frères,  avec  des  marques  de  sa 
«  repentance  qui  perçoient  le  cœur.  Sa 
(c  douleur  Tépuisa  si  promptement  qu'il 
«  mourut  le  26  mai  de  la  même  année, 
«  plein  d'horreur  pour  son  apostasie  et 
N  pour  les  cruelles  mains  qui  la  lui 
«  avaient  arrachée.  »  (Réponse  au  sieur 


Jean  Molines,  dit  Fléchier  ;  VûïeîrBn' 
che,  1753,  in-8®,  p.  xxiv.) 

28.  ARNAULD,  pasteur  du  désert 
évangélisant  la  Saintonge  v.  1756  [V, 
260  a].  —  ly Arnaud,  pasteur  à  Sancerre 
en  1794. 

Nombre  d'autres  familles  du  même 
nom,  venues  surtout  de  divers  lieux  du 
Dauphiné,  et  aussi  du  Vivarais,  de  Cas- 
tres, de  Nfmes  et  de  Bordeaux,  s'établis- 
sent en  1698-1700  à  Berlin,  Halle,  Mag- 
debourg,  Prenzlau,  Wesel  etc. 

29.  ARNAUD  de  Bbdobz  (Antoine  d'), 
condamné  à  être  pendu;  Florac,  1659 
[IX,  193  a]. 

30.  ARNAUD  (DanielD*),  d'Usés, pro- 
posant, abjure  et  reçoit  en  récompense 
une  pension  de  300  livres,  1675  [IX, 
6  b]. 

31.  ARNAUD  (d'),  de  Puylaurens,  an- 
cienne famille  du  Lauraguais.  Ptml  d'Ar- 
naud, consul  de  Puylaurens  en  1629, 
mourut  en  1640  [V,  203  a],  n  avait 
épousé  Marguerite  De  Toulouse,  de  la- 
quelle il  eut  :  1®  AMToms;  2°  Paul,  mort 
le  26  juillet  1670,  à  l'Age  de  33  ans, 
pendant  qu'il  occupait  la  première  charge 
municipale  de  Puylaurens;  3*  Gâs- 
PARo  ;  40  Jban  ,  notaire  de  Pondis.  — 
Antoine  d'Arnaud  naquit  en  1630 ,  et 
fut  d'abord  grefQer  de  la  judicature  de 
Villelongue  au  siège  de  Puylaurens,  puis 
avocat  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  sep- 
temb.  1706.  Antoine  n'émigra  point  à 
la  révocation  de  Téditde  Nantes,  comme 
l'ont  cru  MM.  Haag  [l,  126  a].  Il  avait 
épousé,  en  1655,  Marie  de  Hfoscarenc, 
fille  de  Daniel,  sieur  de  Labarthe  et  de 
Marie  de  Bardou,  qui  lui  donna: 
lo  Moyse;  2«Da«iel  ;  3®  Honoré;  4» Ma- 
rie, laquelle,  seule  entre  ses  frères, 
resta  en  France  ;  elle  se  maria  en  1699 
avec  Jacques  deVialattes,  de  Pémille. — 
Né  le  27  août  1658,  Moysb  était  étu- 
diant en  théologie  à  l'académie  de  sa 
ville  natale  lorsqu'il  sévit  obligé  de  s^ex- 
patrier.Le  29  octobre  1685,  il  partit  avec 
François  Cordes^  son  condisciple,  alla 
à  Montpellier  se  présenter  au  duc  de 
Noailles,  commandant  du  Languedoc, 
suivant  l'ordre  donné  à  tous  les  minis- 
tres et  proposants,  et  reçut  là  un  passe- 
port pour  Gênes,  d'où  il  s'embarqua  im- 
médiatement pour  Amsterdam.  Il  arriva 
dans  cette  dernière  ville  le  3  juillet  1686 
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seulement,  après  avoir  couru  de  grands 
dangers  sur  mer.  Moyse  d'Arnaud  mou- 
rat  pasteur  à  Frandcer,  dans  la  pro- 
vince de  Frise,  le  20  novembre  1697.  — 
DtAiOBL,  second  fils  d* Antoine,  naquit 
en  1667,  se  réfugia  en  Hollande  dès 
qn*U  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans^  mou- 
rat  le  10  juillet  1692,  et  fut  enterré  dans 
le  temple  de  l'académie  de  Franeker  en 
sa  qualité  de  proposant.—  Honoré  d'Ar- 
aand,  né  à  Puylaurens  le  19  décembre 
1670,  se  réfugia  auprès  de  ses  frères  en 
1689,  et  fut  reçu  pasteur  au  synode  de 
Nimègue,  en  octobre  1693.  (Pradel.) 

Honoré  d'Arnaud  fut  nommé,  en  1728, 
pasteur  de  l'église  wallonne  de  Franeker 
IHaag  1, 126],  et  il  y  remplit  ses  fonc- 
tions jusqu'en  1763. 11  eut  la  douleur  de 
voir  son  fils ,  George,  le  précéder  dans 
la  tombe.  Né  le  10  sept.  1711 ,  ce  fils 
montra  de  bonne  heure  de  rares  dispo- 
sitions. Dès  l'âge  de  douze  ans ,  il  pu- 
blia des  vers  grecs  et  latins  qui  lui  mé- 
ritèrent des   éloges  flatteurs.  A  dix- 
aepi  ans,  encouragé  par  son  savant  pro- 
feaseor  Hemsterhuis,  il  fit  paraître  un 
onviage  qui  lui  assigna  tout  d'abord  un 
vang  parmi  les  plus  savants  philologues 
fie  fion  temps;  nous  voulons  parler  du 
Spedmen  cmmadversionum  criticarum 
«daliquot  scriptores  grœcos,  nominatim 
.Anacreontem,  Gallimachum,  Hephœs- 
Ikmem,  Herodotum,  Xenophontem  et 
JEeehylum  (Harling,  1728,  in-8o).  Deux 
mtkB  plus  tard,  les  Lectionum  grxcarum 
abri  duo,  in  quibus  grœcorum  scripta 
.pasaim  iUustrantur  atque  castigantur, 
io  primis  Hesychii,  Arati,  Theonis,  Op- 
jiiûii  et  Appolonii  Rhodii  (La  Haye, 
1730,  in-8),  vinrent  confirmer  la  haute 
opinion  que  les  érudits  avaient  conçue  du 
jeone  critique.  Un  savant  commentaire, 
Oe  Dus  %apéjfùoiç  nve  adsessoribus  et 
comftmctia,  publié  à  La  Haye,   1732, 
In-é*,  et  inséré  plus  tard  dans  le  H»  vol. 
du  NoT.  supplément,  ad  Thés.  Grœvii 
eiCrronovii,  accrut  encore  sa  réputation. 
9k  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le  lui  eût 
pennis,  il  se  fût  voué,  comme  son  père, 
an  ministère  évangélique  ;  mais  sa  santé 
déUeate  s'opposant  à  son  inclination,  il 
se  décida  pour  l'étude  de  la  jurispru- 
dence. Dès  le  9  oct.  1734,  il  soutint,  sous 
la  présidence  d'Abraham  Wieling,  une 
thèM  De  jure  servorum  apud  Romanos 


(Franck.  1734,  ln-4o;  réimpr.  Leeu- 
ward.  1744,  in-4o),  et  quelques  mois 
après,  il  fut  autorisé  à  ouvrir  un  cours 
particulier  de  droit.  11  justifia  bientôt 
cette  faveur  par  la  publication  de  ses 
Variarum  conjeciurarum  libri  duo,  in 
quibus  plurima  juris  civilis  aliorumque 
auctorum  loca  emendantur  et  explican- 
tur  (Franck.  1738,  in-4«;  réimprimé 
sous  un  nouveau  titre  à  Leeuw.  1744, 
in4o).  CSet  ouvrage  fut  suivi  d'une  dis- 
sertation De  tu  qui  pretH  participandi 
causa  êese  venundari  paiiuntur  (Franck . 
1739,  in-4o;  npuv.  éSli.  revue,  Leeuiw. 
1744,  in-4<*).  CSes  écrits  désignaient  d'Ar- 
naud pour  la  première  chaire  vacante  ; 
aussi  lorsque  Wieling  fut  appelé  à 
Leyde,  lui  ofitritron  la  place  de  son  an- 
cien professeur;  mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  môme  le  temps  d'en  prendre 
possession.  Il  mourut  le  1«'  juin  1740. 
Aux  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
nous  devons  ajouter  des  Observationes 
in  Alciphronem  et  in  Euripidem,  insé- 
rées dans  les  vol.  IV,  V  et  VI  des  Ob- 
servât, miscell.,  et  les  Viiw  Scœvola- 
rum,  publiées  à  Utrecht,  1767,  in-8<>, 
par  Anitzenius,  ouvrage  faible  auquel 
il  n'avût  pas  mis  la  dernière  main.  — 
Un  G.  d^ Arnaud  était  encore  en  1770 
[TV,  510  a]  ancien  à  dassel. 

32.  ARNAUD  (Jacques),  capitaine 
d'infenterie,  v.  1640  [IV,  247  a] .  —  (Jac- 
ques), receveur  général  à  Menin  (Flan- 
dre), i6fd.—  (Pierre),  sieur  de  La  Ganti- 
nière,  1648  [Vm,  323  b].-  (Jean),  ré- 
fugié  en  Angleterre  v.  1686  [V,  127  a]. 

—  ( ),  ancien  à  Durfort,  1679  [IX, 

352  a].  —  (Giharles),  de  La  Mothe  en 
Dauphiné,  étud.  à  Genève,  1720. 

1 .  ARNAUDEAU  (du  mariagede Lau- 
rent), avec  Suxanne  Chaperon,  béni  au 
temple  de  La  Rochelle  en  1 585,  naquirent 
Jkhait,  baptisé  le  3  septembre  1585,  qui 
eut  pour  parrain  Jehan  Gendrault,  d'une 
vieille  famille  municipale  et  Ozêb,  baptisé 
le  31  janvier  1588,  qui  eut  pour  parrain 
Louis  Berne,  pair  du  corps  de  ville.  Ces 
diverses  famiUes  ont  persisté  dans  la 
profession  de  la  foi  évangélique,  et  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  les  a 
chassées  de  LaRochelle.  (Righemond.) 

2.  ARNAUDEAU  (Claude),  fils  de 
Claude,  notaire  à  Niort,  naquit  dans 
cette  ville  en  1631.  Il  fit  ses  études  à 
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Saumur  [IV,  513  b;  VI,  311  b]  et  il  était 
pasteur  àLusignan  en  1659.  Il  y  mourut 
vers  la  fin  de  1682  (Lièvre  m,  297).  Sa 
fille  Claude-Louise,  épousa  /.  de  Becui^ 
sobre  [H,  123  b].  —  MM.  Haag  écrivent, 
à  tort,  dans  ce  dernier  passage  Amau- 
dot  et  dans  les  deux  autres  Arnaud^/. 

ARNAUDET,  de  Bellocq  (B.-Pyr.)  ; 
ses  deux  fils  cadets  poursuivis  comme 
protestants  par  arrêt  du  parlem.  de  Pau» 
^0  oct.  1750. 

ARNAUDIN  (Jacques),  chirurgien, 
réfugié  de  Marennes,  naturalisé  anglais, 
15  avril  1687.  —  (Anne),  de  Marennes, 
41  ans,  assistée  à  Londres,  1702.  —  (Ju- 
dith), de  Marennes,  40  ans,  veuve  avec 
deux  petits  enfants,  td.  1705.  —  (Made- 
leine), et  deux  enfants,  id.  1721.  — 
(Anne-Marie),  enfermée  au  couvent  de 
Notre-Dame  de  Saintes,  1728. 

Arnaudie  (l*),  variante  du  nom  de  La 
Renaudie,  fournie  par  des  titres  péri- 
gourdins  du  XV«  siècle  (Archives  des 
Basses-Pyr.  E,  850). 

ARNAUDY  (Anne  d^,  1614  [VI, 
308  b]. 

ARN  AUDON  ou  Amodon  (la  veuve), 
de  Serres  en  Dauphiné,  1690  ;  —  (Jean), 
de  Venues  en  Dauphiné,  allant  en  Alle- 
magne, 1700;  —  (Daniel),  de  Venues, 
allant  en  Allemagne  avec  sa  mère  aveu- 
gle, 1708.  —  (la  veuve),  du  Dauphiné, 
avec  trois  enfants,  allant  en  Allemagne, 
1709;  assistés  à  Genève. 

ARNE8  (dO,  capitaine,  1572  [IH, 
400  b]. 

ARNIF,  famille  protestante  d'Aulas 
(Gard),  aujourd'hui  éteinte. 

I.  Honorable  et  discret  homme  Pierre 
Amif,  marchand  d*Aulas,  est  le  pre- 
mier de  son  nom  qui  figure  dans  les  re- 
^stres  de  Téglise  d'Aulas.Iieut  trois  en- 
fants :  1«  Jacques,  qui  suit;  2«  Philippe, 
bachelier  ;  3<»  Françoise  ,  qui  était  en 
1550  femme  de  noble  Guillaume  de  La 
Court. 

II.  Noble  Jacques  Amif,  s'  de  Roque- 
sedal,  mort  entre  1566  et  1580,  épousa 
damoyselle  Françoise  Serre,  fille  de  no- 
ble Guidon  Serre,  s'  de  Fromental,  la- 
quelle testa  le  6  mai  1618.  Il  en  eut  : 
lo  Jacques,  qui  suit;  2<»  Elisabeth,  ma- 
riée le  19  déc.  1580,  avec  noble  Fran- 
çois Benoist,  du  Gaylou,  de  Bréau; 
30  Autre  Elisabeth,  mariée  1<>  le  30  août 


1592  avec  Jacques Baudon, 2^  avanti6i8 
avec  Estienne  Cabanis. 

m.  Jacques  d'Amif,  s'  de  Boquese- 
dal,  consul  à*Aulas  en  1595,  épousa  le 
4  février  1 592  Anthoinette  de  La  Valette, 
fille  du  S'  de  Cassanas.  Il  mourut  le  22 
août  1621,  laissant  :  l»  Jacques  d*Amif, 
se  de  Roquesedal;  2°  Jean,  qui  suit; 
3<»  Marc  d'Amif,  s'  de  Peyrelade;  4»  Câ- 
THEBINE,  vivant  en  1621  ;  5«  Anne,  épousa 
le  10  déc.  1624  iehnnAldebeH,  d'Aulas, 
et  testa  veuve  le  26  août  1639  ;  6<»  Glàudb, 
née  le  18  avril  1613,  épousa  ziot^  Pognet, 
fils  de  Lois  et  de  Sarah  de  Quatr^affet. 
Elle  était  veuve  en  1652;  1^  Amthoi- 
nette,  née  le  24  avril  1617  ;  8»  Françoise, 
née  le  16  janv.  1621,  épousa  le  17  nov. 
1639  Philippe  Fabri^  notaire  royal  de 
Cornus,  dioc.  de  Yabres. 

IV.  Jean  d*Amif,  s^"  de  Roquesedal, 
consul  d'Aulas  en  1628,  épousa  d^  Gi» 
lette  de  Combes^  et  mourut  le  31  déc 
1675,  laissant  :  lo  Thomasse;  2«  Gilette; 
3*  Hannibal  ;  h9  Pierre,  qui  tous  abjuè- 
rent  à  la  Révocation. 

IV  b.  Marc  d'Arnif,  s'  de  Peyrelade, 
3«  fils  de  Jacques  et  d'Antoinette  de  La 
Valette ,  fut  consul  d'Aulas  en  1642,  et 
mourut  le  21  juin  1670,  laissant  de  wtt 
mariage  avec  Thomasse  de  Caladon 
1*  Jean;  2*  Susanne,  3®  Françoise 
4*  Marguerite;  b^  Isabeau;  &>  PhiUppe 
70  Jacques. 

V.  Jean  d'Arnif,  s'  de  Peyrelade,  fils 
aine  du  précédent,  né  le  24  juin  1644,  et 
marié  en  1674  avec  d^'*  Louise  de  Cé- 
ladon. Les  d'Arnif  de  Peyrelade  abjurè- 
rent comme  ceux  de  Roquesedal  et  à  la 
môme  époque.  (Teissier.) 

Papiers  de  la  famille  Qaatrefiges  da  Feae,  cbet  H.  P. 
Caxtiis  de  Foadooee.  >-  Registres  de  l'égUte  d'Ailw.  — 
Compte  des  cousais  i  la  mairie  d'iolas. 

ARNOU  ((Jonathan  d'^  sieur  de  Vam- 
mondois,  figure  au  registre  des  réformés 
de  Pons  en  Saintonge,  XVU*  siècle. 

ARNOUD,  Arnould,  Arnout,  Ab- 
Noux,  et  autres  formes  dérivées  d*Jfnio^ 
duSf  comme  on  a  vu  plus  haut,  aux  ar- 
ticles Amal  et  4^ naud,  celles  d'ArmU" 
dus. 

Thony  Amous,  de  Beaucaire,  reça 
habitant  de  Genève,  27  juiil.  1556.  — 
Anthoine  AmoiUty  a  de  la  ville  de  Mel- 
guer,  dioc.  de  Montpellier,  9  id.l  décw 
1556.  —  ArrunU,  ministre  du  sieur  de 
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Serres,  15%  [IX,  134  a].  —  André  Ar- 
noul,  de  S.-Simon  en  Aunis,  vers  1610 
[m.  332  b].  —  André  et  Abraham  Ar- 
fWuU,  naturalisés  anglais,  8  mars  1682. 
— >  Plusieurs  autres  familles  de  ce  nom, 
originaires  de  Generac  en  Languedoc, 
de  Gourcelles  au  pays  Messin,  de  8te- 
Groix,  Gliàtel  etFressinièreenDauphiné, 
s'établissent,  de  1692  à  1702,  à  Berlin, 
Gassel  et  Magdebourg. 

ARNOUX,  pasteur  à  Besse  en  Dau- 
phiné,  1660. —  a  Le  procès  contre  Fran'- 
çùis  Amoux  et  Catherine  Bouvat,  sa 
femme  [au  parlem.  de  Grenoble]  est  fait 
et  sera  poursuivi  jusqu'à  la  torture;  » 
29  mars  1686  {Bull.  VII,  137).  —  (la 
veuve  de  François)  et  son  ûls,  d'Embrun, 
réfugiés  et  assistés  à  Genève,  1701.  — 
Noël  Amoux,  d'Embrun,  1704  ;  —  autre 
Noël,  du  Buis  en  Dauphiné,  1706;  — 
deux  frères  Amoux,  de  Montmeyran  en 
Dauphiné,  1707;  réfugiés  et  assistés  à 
Grenève.  —  Reçus  habitants  de  Genève  : 
Etienne  Amoux,  fils  de  feu  Jean,  de 
Qolnt  en  Dauphiné,  1700;  PaulAmoul, 
fils  de  feu  Antoine,  de  Montmeran,  1716  ; 
m/érômeAmoud,  ûls  de  Charles,  de  Mon- 
télimart,  1719;  Antoine  Amouz,  fils  de 
fea  David,  de  Nyons  en  Dauphiné,  de- 
meurant à  Genève  depuis  15  ans  et  in- 
specteur des  cardeurs  de  soie  à  l'hôpital, 
1724  ;  François  Amoud,  fils  de  feu  An- 
dré, de  Moulin  en  Poitou,  tisserand,  reçu 
habitant  de  Genève,  1734;  Pierre  Ar- 
MOMX,  fils  de  Pierre,  de  Gayols  en  Dau- 
phiné, 1743. 

ARNOUL  et  Arnoult  ;  famille  figu- 
rant sur  les  registres  protestants  de  La 
Bocheile,  à  partir  de  1604.  Le  19  août, 
fut  baptisé  Jacques,  fils  de  Daniel  Ar* 
fuml  et  de  Judith  Dolla.  Le  22  oct. 
1609,  td.  Daniel,  fils  de  Daniel  et  de  Ju- 
dith Daule.--  En  1634,  Antoine  Amoul 
épousa  Catherine  Rousselet,  dont  un  fils 
François,  baptisé  le  10  juillet  1635.  — 
(Jean),  La  RocheUe,  1664  [V,i27  b].— 
Un  des  plus  ardents  persécuteurs  des 
huguenots  porte  le  nom  de  cette  famille, 
sans  lui  appartenir  autrement  que  par 
rhomonymie  ;  c*est  Pierre  Arnoult,  sei- 
gneur de  Yaucresson  et  de  La  Tour,  in- 
tendant de  la  marine  du  Ponant.  (Ri- 

CBEMOIO).) 

ARNOUL  (Guillaume),  galérien  en 
1713  [X,  425]. 


ARNOULLET  (Balthasar),  Ubraire 
à  Vienne  vers  1550  [IX,  270  b]. 

ARNOYE  (Charlotte  d'),  1609  [H, 
199  b].  —  (Antoinette  d'),  1649  [IX, 
147  b]. 

AR0LE8  (ANToraE  d*),  ancien  de  Fi- 
geiic,1594  [II,  183b;X,215]. 

AROMBëL  (Jacqubs),  notaire  à  Puy^ 
laurens,  consul  de  cette  ville  en  1631  et 
1649. 

ARON  ;  Bédarieux,  1685  [UI,  83].  — 
(Marie),  de  8.-Yincent  en  Dauphiné, 
assistée  à  Genève,  1700. 

ABONDE  AU  (Pierrb),  né  dans  T  An- 
goumois,  8*était  établi  à  La  Rochelle,  en 
1559,  et  y  exerçait  le  métier  de  colpor- 
teur. On  le  soupçonna  de  fréquenter 
les  assemblées  des  hérétiques.  Pour  s'en 
assurer,  des  prêtres  Tabordèrentun  jour 
et  lui  demandèrent  où  il  allaita  la  messe. 
Arondeau  leur  répondit  qu'il  n'y  étaitque 
trop  allé  à  son  grand  regret,  mais  que. 
Dieu  lui  ayant  ouvert  les  yeux  par  sa 
sainte  parole,  il  savait  maintenant  que 
la  messe  est  une  abomination  inventée 
par  Satan.  Il  fut  à  l'instant  dénoncé  et 
le  lieutenant  criminel  le  décréta  de  prise 
de  corps.  Quoique  averti  du  danger  qui 
le  menaçait,  Arondeau  refusa  de  fuir. 
Sur  les  instances  de  ses  amis,  il  consen- 
tit seulement  à  interjeter  appel  de  la  sen« 
tence  qui  le  condamna  à  mort.  Le  Ueute- 
nant  criminel  l'envoya  en  conséquence 
à  Paris  sous  bonne  escorte.  Après  plu- 
sieurs mois  de  détention  à  la  Concier- 
gerie, Arondeau  en  fut  tiré  le  15  nov.,  et 
conduit  sur  la  place  de  Grève  où  il  fut 
brûlé  vif,  conformément  à  l'arrêt  du  parle- 
ment conûrmatif  de  la  sentence  du  lieu- 
tenant criminel  de  La  Rochelle.  U  souf- 
frit le  supplice  avec  une  constance  digne 
des  premiers  martyrs  de  l'Ëglise.  (HAAa.) 

ARONDEL  (Madeleine),  veuve  du 
peintre  Bunel,  morte  à  F^s  en  1637 
(Bull.  XII,  280).  —  Pierre  Arondelle, 
mercier  à  Montargis,  reçu  habitant  de 
Genève,  8janv.  1573. 

ARONDEL  (Christophe  d  ),  seigneur 
de  La  Lande,  marié  à  Marguerite  Bon- 
net, dame  de  Sançay,  en  eut  une  hlle. 
Renée,  présentée  au  baptême  au  temple 
de  La  Rochelle  par  le  prince  René  de  Éo» 
han  et  Marguerite  de  Beaumont,  15  oct. 
1565.  =  Armes  :  De  gueules  au  lion 
d'argent. 
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AROTIB,d'Orthez(ou  peut-être  d'Ar- 
rot),  vieillard  âgé  de  plus  de  80  ans,  noyé 
par  ordre  de  Tarride  et  de  ceux  qui  avec 
lui  s'étaient  retirés  à  Orthez,  «  pour  ce 
qu'il  estoit  de  la  religion  réformée  et 
avoit  un  fils  dedans  Navarrens  ;  et  d'au- 
tant qu'il  s'efforçoit  de  sortir  de  la  ri* 
vière,  le  àrent  tuer  parharquebusades,  » 
1569  (Bordenave,  p.  262). 

AROUË  (Tristan  et  Charles  d'),  gen* 
tilshommes  béarnais  [II,  168  a  et  b]. 

AROUHKT  (Jacques),  condamné  à 
mort;  Bordeaux,  1569  [II,  415  b].  — 
Jacques  Arrouhet,  conseiller  au  siège 
présidial  de  Saintes  et  NicolleMipin,  sa 
femme,  oct.  1570  (Régis t.  de  Saintes). 

Arpaillaroubs,  voy.  Bargeton. 

ARPAJON  (Les  vicomtes  d'),  marquis 
en  1720,  illustre  maison  languedocienne, 
une  des  plus  anciennes  de  France  [Haag, 
1, 1 30] . = Armes  :  D'argent  à  quatre  pals 
de  gueules,  qui  est  Séverac. 

Antoine,  fils  de  René  d'«Arpajoli,  sei- 
gneur de  Séverac,  et  de  Oéraude  du  Prat, 
fille  du  célèbre  chancelier  de  François  I***, 
donna  de  bonne  heure  des  preuvéfs  de 
son  zèle  pour  la  propagation  et  la  défense 
de  la  foi  protestante.  En  1561,  le  synode 
de  Ville&tinche  le  pria  de  prendre  sous 
sa  protection  les  églises  du  Rouergue. 
Quelques  mois  après,  Arpajon  alla  re- 
joindre Ciondé  qui  venait  de  s'emparer 
d'Orléans  ;  mais  ce  prince,  connaissant 
l'influence  qu'il  exerçait  dans  sa  pro- 
vince, ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  dans  le 
Midi  avec  ordre  d'y  lever  de  nouvelles 
troupes.  Tandis  qu'il  s'occupait  de  ce 
soin,  les  protestants  de  Toulouse  dépu- 
tèrent le  baron  de  Lanta  à  C!ondé  pour 
lui  communiquer  le  projet  qu'ils  avaient 
conçu  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et 
lui  demander  de  les  appuyer.  Gondé  pro- 
mit. Le  vicomte  d' Arpajon  qui  avait  ras- 
semblé un  corps  de  douze  cents  homme^ 
dans  les  environs  de  Montauban,  reçut 
en  conséquence  l'ordre  de  se  porter  sur 
Toulouse;  mais  comme  il  mettait  peu 
d'empressement  à  exécuter  ce  mouve- 
ment, plusieurs  des  seigneurs  qui  s'é- 
taient joints  à  lui,  perdant  patience, 
partirent  sans  l'attendre.  Malheureuse- 
ment ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
catholiques,  et  n'obtinrent  leur  liberté 
que  sous  la  promesse  de  ne  plus  porter 
les  armes  durant  toute  cette  guerre.  Un 


d'entre  eux,  le  soigneur  de  S.-Léophcure, 
ne  se  contenta  pas  de  tenir  la  parole 
donnée,  il  passa  dans  le  camp  ennemi. 
Les  historiems  n'expliquent  pas  claire- 
ment le  motif  des  lenteurs  d' Arpajon. 
Bèze  semble  l'accuser  de  mauvaise  vo- 
lonté, ou  tout  ati  moins  de  négligence  ; 
d'Aubignéj  au  contraire,  attribuait  ses 
retards  aux  (aux  avis  qu'il  recevait  de 
Baux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  perdit  un 
temps  précieux,  et  lorsqu'il  se  mit  en 
route,  il  trouva  les  chemins  gardés. 
Craignant  avec  raison  que  ses  nouvelles 
levées  ne  pussent  soutenir  en  rase  cam- 
pagne le  choc  des  soldats  aguerris  de 
Moulue ,  il  prit  le  parti  de  retourner  à 
Montauban.  Cette  ville  se  vit  bientôt 
après  menacée  d'un  siège.  Ne  la  jugeant 
pas  capable  de  défense,  il  proposa  de 
l'abandonner  et  d'aller  tous  rejoindre 
(}ondé  ;  mais  les  consuls  lui  ayant  tait 
sentir  l'impossibilité  pour  une  population 
de  délaisser  ainsi  ses  foyers,  il  fut  décidé 
que  de  La  Tour  et  Rapin  resteraient 
dans  la  place,  tandis  que  Ajrpajon,  Mar- 
chasiel  et  Moniledier  iraient  chercher 
des  renforts  dans  l'Agenois  [m,  213  a; 
VI,  15  a.  62  b;  VH,  394  a;  IX,  93  a, 
196  a,  503  b]. 

Cette  province  avait  été  placée  par  le 
synode  de  Ste-Foy  sous  le  commande- 
ment du  sieur  de  Mesmy,  qui  jouissait 
d'une  grande  influence  dans  le  Périgord. 
C'était  lui  qui  en  apprenant  l'arrestation 
de  Condé  et  du  roi  de  Navarre,  avait  dé- 
cidé les  protestants  des  provinces  de 
l'Ouest  à  prendre  les  armtes,  sinon  pour 
les  délivrer,  au  moins  pour  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Le  synode  de  Yilleneuve 
l'avait  confirmé  dans  cette  charge  im- 
portante, qui  demandait  plus  que  du  zèle 
dans  les  circonstances  présentes.  Etran- 
ger au  métier  des  armes,  de  Mesmy 
était  assurément  un  trop  faible  adver- 
saire pour  Monluc.  Arpajon  le  comprit, 
et  plutôt  que  de  rester  spectateur  de 
fautes  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  il  re- 
tourna auprès  de  C!ondé.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux. 

Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants, 
ses  titres  et  ses  biens  passèrent  à  son 
oncle,  Jacques,  qui  soutint  dignement  la 
réputation  que  son  neveu  s'était  acquise 
moins  par  ses  talents  guerriers  que  par 
son  caractère.  Lorsque  la  guerrer  éclata 
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de  nouveau,  en  1567,  Jacques  d'Arpajon 
86  joignit  à  l'armée  des  vicomtes  avec 
un  corps  de  troupes  levé  dans  le  Rouer- 
gne,  et  l'accompagna  dans  sa  marche 
hardie  à  travers  presque  toute  la  France 
PV,  18  b,  134  a.  481  b;  V,  397J.  Après 
la  signature  de  la  paix  sous  les  murs  de 
CSiartres,  il  retourna  dans  ses  terres; 
mais  Catherine  de  Médicis,  on  forçant 
Gondé  à  reprendre  les  armes,  ralluma 
bientôt  la  guerre  civile.  Les  habitants  de 
Castres  confièrent  à  Arpajon  un  des 
quatre  régiments  qu'ils  avaient  levés 
pour  le  service  de  la  cause,  et  qu'ils  mi- 
rent avec  empressement  aux  ordres  de 
Monigommery  pour  recouvrer  le  Béarn. 
Cette  rapide  expédition  terminée,  les 
Ticomtes  retournèrent  à  Castres,  et  s'oc- 
cupèrent de  réduire  les  villes  voisines 
tenues  par  les  catholiques.  Dans  une  de 
ces  entreprises  dirigée  contre  Montech, 
Jacques  d'Arpajon  reçut  une  blessure 
mortelle,  le  i«'  mai  1569.  Sa  mort  en- 
gagea les  assiégeants  à  se  retirer. 

n  avait  eu  de  Charlotte  de  Castelpers, 
de  la  maison  de  Panât  [III,  243  b],  deux 
fils  appelés  Jean  et  Charles.  Jean,  qui 
tixtài  été  nommé,  en  1568.  capitaine 
d'une  compagnie  de  cavalerie  et  qui  avait 
fait  Traisemblablement  la  campagne  du 
Béarn  avec  son  père,  continua  de  servir 
la  cause  de  la  Réforme  et  plus  tard  celle 
de  Henri  IV  avec  autant  de  fidélité  que 
de  valeur.  Ce  prince  lui  confia,  en  1592, 
le  gouvernement  du  Rouergue.  Jean  de 
Valette,  qu*il  avait  remplacé,  ayant  été 
rétabli  en  1594,  Arpajon  rejoignit  le  roi 
qui  se  préparait  à  chasser  les  Espagnols 
de  Ham.  Il  reçut  à  ce  siège  une  blessure 
des  suites  de  laquelle  il  parait  être  mort 
peu  de  temps  après.  Il  eut  pour  héritier 
son  frère  Charles  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  un  trait  d'autant  plus  honorable 
ponrlui  que,  môme  à  cette  époque,  beau- 
coop  se  montraient  moins  scrupuleux. 
Le  roi  Henri  III  voulut  le  comprendre 
dans  une  promotion  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  :  mais  comme  il  ne  pouvait  ache- 
ter cet  honneur  qu'au  prix  d'une  abjura- 
tion, il  le  refusa.  Il  eut  de  sa  femme, 
Françoise  de  Montai,  fille  d'honneur  de 
GatheTine  de  Médicis,  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Jean  d'Arpajon  qui  ne  sut 
pas  résister,  comme  son  père,  aux  sé- 
ductions de  la  cour.  Co  qui  nous  le 


prouve,  c'est  que  plusieurs  de  ses  en- 
fants entrèrent  dans  les  ordres,  et  qu'un 
autre,  du  nom  de  Louis,  combattit  con- 
tre les  protestants  au  siège  de  Mon  tau- 
ban  en  1621.  Cette  illustre  famille,  qu 
tirait  son  origine  des  comtes  de  Tou- 
louse, et  par  son  alliance  avec  celle  de 
Séverac,  des  rois  d'Aragon,  s'est  éteinte 
en  1736  en  la  personne  de  Louis,  marquis 
d'Arpajon,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur de  Berry .  —  [ Voy.  encore  II,  253  b  .j 

ARPAJON  DE  BnoQuifes  (d'),  famille 
languedocienne  distincte  de  la  précé- 
dente.— (Samuel  d')  maria  sa  HÏÏcPhili 
berte,  en  i(y33,k  Jacques  Launai,  bailli 
de  Gevaudan  [VI,  427  a],  et  à  l'époque 
de  la  Révocation,  Eléonore  d'Arpajon, 
femme  de  Pierre  de  Montcalm,  conseil- 
ler au  parlem.  de  Toulouse,  se  réfugia  à 
Genève  où  elle  mourut  en  1705  [VII, 
462  b].  C'est  peut-être  de  cette  famille 
que  proviennent  les  armes  d'Arpajon 
parlantes  inscrites  dans  quelques  armo- 
riaux  :  De  gue^iles  à  la  harpe  d'or. 

ARPENTIGNY(le  sieur  d'),  1649  [IV, 
356  a,  note]. 

ARPENTIS  (Louis,  sieur  des)  ,  v.  1570 
[Vil,  395  a]. 

ARPIN  (Durand),  fils  de  feu  Guide, 
de  Lyon,  reçu  bourgeois  de  Genève, 
7  sept.  1596. 

ARQUAIS  ou  Arquel  (Pierre),  pei- 
gneur  de  laine,  réfugié  avec  sa  femme 
et  trois  enfants  à  Magdebourg,  1700. 

ARQUEMBOURG(Charlrs  DE).«na- 
tifz  de  la  ville  de  Arraz,  »  reçu  habitani 
de  Genève,  2  mai  1549. 

ARQUEVAULX  (Laurens  d  ),  dra- 
pier, «  natif  de  Meaulx  en  Brie,  »  reçu 
habitant  de  Genève,  14  nov.  1558.  — 
Symon  d'Orquevault,  foulon,  de  Meaux, 
id.  1559. 

ARQUIER  (le  capitaine  Annibal),  de 
Manosque  [X,  471 1,  supplicié  vivant,  en 
1562.  (Nous  n'oserions  dire  de  quel  sup- 
plice. Voir  la  liste  des  massacres  de  Pro- 
vence dans  XHist.  ecclés,  de  Théod.  do 
Bèze  et  dans  Grespin).  —  (L.),  pasteur 
à  Montauban,  1592.  —  (Jean),  de  Mon- 
tauban,  secouru  à  Genève  popr  gagner 
l'Allemagne,  1705. 

ARRAC  (ÎSertrand  d'),  ministre  à  Au- 
daux,  puis  à  G  an,  place  son  frère  Jean 
apprenti  chez  Jusan,  a  soldat  et  maître 
tailleur  et  chaussetier  à  Navarrenx,  »• 
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1565;  achète  un  pré  à  Audaux,  1572; 
donne  quittance  à  sa  sœur  Domenge 
d^Arrac,  i586.  11  avait  un  autre  frère, 
Arnaud  (Arch.  des  B.-Pyr.). 

ARRACHE  (Marie),  veuve,  assistée 
à  Londres,  1702. 

ARRAGON  (André),  «  facturier  de 
bas,  »  du  Languedoc,  réfugié  avec  sa 
femme  et  trois  enfants  à  la  Villeneuve 
en  Prusse,  4698. 

ARRAGUE  (Louise),  fille  des  Géven- 
nes  (Vigan),  réfugiée  à  Magdebourg, 
1700. 

ARRA8  (Mathtjrin  d*),  «  natifz  de 
Beauvays  en  Beuvaisin,  sargier,  »  reçu 
habitant  de  Genève,  8  mai  1559.—  (An- 
toine d'),  boursier  au  collège  d*Orthez, 
1609. 

ARRAULT,  nom  d'une  famille  de 
rOrléanais,  que  les  scribes  du  XVI«  siè- 
cle ont  souvent  écrit  Arraut,  Araut, 
Arraudf  Arrot^  Aro,  etc.  Plusieurs  de 
ses  membres  durent  quitter  la  France 
pour  échapper  aux  persécutions  reli- 
gieuses. —  (Pornette  ou  Perreité),  •«  de 
la  paroisse  de  Notre-Dame  d'Ormes,  » 
née  en  1515,  femme,  vers  1543,  deG^i^ 
laume  Bordier,  de  Ghanteau,  avec  le- 
quel elle  se  retira  d'abord  à  Londres 
(1551),  puis  à  Genève  (1554).  Elle  mou- 
rut dans  cette  ville  le  10  mai  1570.  — 
(Paquière  ou  Paquette),  «  de  la  paroisse 
de  Bucy-S.-Liphard,  »  femme  en  pre- 
mières noces  de  Mathurin  Periguet,  de 
Gidy,  réfugié  à  Genève,  et  en  secondes 
noces  (1570),  de  Claude  Vernet,  bour- 
geois de  Genève;  morte  le  20  déc.  1589, 
âgée  de  60  ans.  —  {Symphorien),  d'Or- 
léans, sergicr,  reçu  habitant  de  Genève 
6  août  1554.  —  (Jacques)  ^  a  natifz  de 
Notre-Dame  d'Ormes  prez  d'Orléans,  » 
reçu  id.  11  juillet  1558.  —  {Jean,  le 
jeune),  sergier  et  taffetatier,  reçu  id,  le 
même  jour,  marié  le  18  sept.  1558  avec 
Noêle  Langlois,  d'Orléans,  dont  il  eut 
Marie,  bapt.  13  déc.  1559.  —  (Jean, 
l'ainé),  «  d'Ingré  en  Beauce,  »  èomme 
le  précéd.,  reçu  id,  19  juin  1559,  épousa 
le  23  oct.  8VL\\dint  Leone  Vallée,  de  Givrai- 
nés  en  Gdtinais,  veuve  de  Jean  Guyot. 

Ces  six  réfugiés  du  nom  dUArrault 
étaient  frères  et  sœurs.  Il  est  probable 
qu'une  parenté  tout  aussi  étroite  les 
unissait  à  Etienne  ArrauK,  sergier  et 
taffetatier,  «  d'auprès  d'Orléans,  »  reçu 


habitant  à  Genève  le  26  juin  1554  (à  cette 
occasion  le  registre  l'appelle  par  erreur  ^ 
Aioud),  et  qui  y  prit  pour  femme,  le  22 
juillet  de  la  même  année ,  Guillauma^ 
fille  d'Odry  Macberé  de  Fontainevive. 
Cest  sans  doute  le  même  «  Etienne  Ar- 
rau,  sargier,  »  rentré  en  France,  qui,  au 
rapport  de  Grespin,  fut  massacré  à  Or- 
léans en  1569  avec  sa  femme  enceinte 
[IX,  401  b,  note].  —  Symphorien,  Jac- 
ques et  les  deux  Jean  Arrault  parais- 
sent également  avoir  profité  de  l'édit  de 
janvier  1562  pour  revenir  dans  leur  pa- 
trie. On  trouve  ce  Symphorien  établi  en 
1586  à  Orléans,  et  en  1593  à  Jargeao.  A 
Genève,  il  avait  eu  de  sa  femme  Martine 
Sellier  un  fils,  Daniel,  baptisé  le  3  jan- 
vier 1554. 

Peu  après  la  S.-Barthélemy,  un  autre 
Symphorien  Arau,  d'Orléans ,  fut  reçu 
habitant  de  Genève  le  14  oct.  1572;  la 
requête  qu'il  présenta  à  cet  efiet  avait 
été  appuyée  par  Nicolas  Bordier,  fils 
du  Guillaume  susdit.  Enfin  Jean  Araud, 
a  jadis  procureur  du  roi  à  Bois-Commun 
près  Orléans,  *  fut  aussi  admis  à  Fha- 
bitation  de  Genève  le  2  novembre  1573. 

(DUFOUR.) 

Arre  (le  baron  o'j.Voy.  Du  Vigneau. 

ARRÈGHË  (Laurence  d*),  naturaliaéi 
anglaise,  18  nov.  1687. 

ARRIBAT  (Susannb),  femme  du  pas- 
teur Jean  Daillé,  morte  à  Paris  en  1631. 

Arribu,  voy.  Lajus. 

ARRIGAUD  (Elisabeth  d*),  veuve  de 
Jacques  d'Arros,  seigneur  de  Louvie, 
puis  de  Pierre  de  Lavedan,  seigneur  de 
Monblanc,  teste  à  Jurançon,  1594,  as- 
sistée d'Archambaud  de  Colornièê,  minis- 
tre du  lieu  (Archives  des  B.-Pyr.  E,  201 3) . 

ARRIGRAND  (d'),  nom  de  plusieurs 
jurats  d'Orthez  au  XVI»  s.  —  (...),  mi- 
nistre dans  le  Vic-Bilh  (B.-Pyr.)  en  1644  ; 
syndic  du  colloque  du  Vic-Bilh,  1649.— 
(Isaacd'),  ministre,  peut^tre  le  môme  que 
le  précéd.,  assiste  au  mariage  ci-dessous 
coté,  du  11  avril  1680.—  (Bernard  d'),  fils 
d'IsaaCy  et  ministre  à  Maslacq»  épouse 
Marguerite,  sœur  de  Jacques _  deVis^ 


*  Cette  erreor  est  i  noter.  Elle  montre  qae  qoelqne- 
fols  lei  lecrétaires  de  la  chancellerie  generolie  iotcri- 
vaient  les  réfngiés  sur  la  prodacUon  de  papiers  qve 
ceoi-ci  présentaient,  tandis  qoe  le  pins  sonreot  c*étalt 
sur  la  dictée  des  parties  qu'ils  se  liTraJent  i  ces  déiar- 
mations  de  noms  qui  remplissent  nos  pafct,  et  qvi* 
selon  nous,  ont  an  certain  intérêt  pbilolofiqae. 
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pâlie,  8'  de  Crouzeilles  (6,000  liv.  de  dot, 
plus  750  pour  ameublement),  à  Orthez, 
9  Dov.  1676.  Le  même  assiste  au  ma- 
riage d'Isabeau  de  Yispalie .  sa  belle- 
sœur,  avec  Joseph  du  Pont,  11  avril 
1680  (Arch.  des  B.-P>t.  E,  1258,59). 
—  Le  document  que  nous  avons  cité 
déjà,  intitulé  «  Liste  des  protestants  qui 
souffrent  sur  les  galères;  9  sept.  1711,  » 
contient  Tarticle  suivant  :  «  Monsieur 
d'Arrigran,  ministre  de  l'église  de  Mar- 
lacq  dans  la  province  de  Béarn,  étant 
embarqué  à  Bayonne  pour  obéir  à  Tédit 
du  Roy  qui  révoquoit  celui  de  Nantes  et 
qui  banissoit  tcas  les  pasteurs,  il  fut  ar* 
rdté  par  ordre  de  M**  Foucaut  intendant 
de  Beam,  sans  que  ledit  sieur  d'Arri- 
gran en  ait  jamais  sçu  le  prétexte.  II  fut 
envoyé  à  la  citadelle  de  St  Jean  de  Fié- 
de-Port,  et  mis  dans  un  cachot  où  il  resta 
deux  ans  ;  pendant  lequel  temps  il  souf- 
frit un  traitement  si  cruel,  qu'il  en  eut 
Tesprit  affaibli.  Il  y  contracta  une  mala- 
die dont  il  n*e8t  pas  encore  revenu.  On 
supposa  pour  le  faire  sortir  de  sa  prison, 
(pi'il  avoit  abjuré  sa  religion  ;  ce  qu'il  a 
protesté  de  n'avoir  pas  fait,  ou  de  ne 
s'en  souvenir  point.  Il  demeura  dans  sa 
maison  jusqu'à  la  paix  de  Risivick.  sans 
avoir  jamais  fait  aucun  acte  de  la  reli- 
gion romaine.  £t  vers  l'année  1698,  il 
ftit  relégué  à  Lescar  petite  ville  de 
Béam,  après  avoir  subi  un  interroga- 
toire par  devant  un  conseiller  du  parle- 
ment de  Pau,  dans  lequel  il  protesta 
qu'il  n*avoit  point  abjuré,  et  qu'il  vou- 
loil  vivre  et  mourir  dans  la  religion  ré- 
formée. On  ne  sait  pas  précisément  si 
œ  pasteur  a  été  renvoyé  chez  lui,  ou  s'il 
n*est  point  mort  depuis  quelque  temps. 
Mais  s'il  vit  encore,  il  est  très  digne 
d'ôtre  mis  en  liberté.  Sa  femme  et  ses 
enfants  forent  aussi  retenus  lors  de  sa 
détention  et  doivent  jouir  de  la  liberté 
de  «MTtir  selon  l'édit  d'octobre  1685.  » 
— Jeanne  Arigrand,  assistée  à  Londres, 
1721.  —  =  Armes  :  De  gueules  fretté 
à^OT  à  la  fasce  de  vair,  brochante. 

ARRIOLAT;  «  Arriolatus  génère 
Aqnitanus,  »  étudiant  à  Genève,  1567. 
Voy.  ci-dessus  Armen.  —  Pierre  Ar- 
riula,  ministre  en  Béam  (Arch.  des  B.- 
Pyr.  B,  316)  en  1610. 

ARRIP£  (GuiGHARKAUD  d'),  diacro  à 
Bielle  on  1627  (ibid.  B,  3731). 


ARROQUÈRES  (Daniel  d'j,  seigneur 
d'Aurit ,  cousin  de  J.-P.  do  Lescun, 
1649  ({ibid.  E,  1310). 

1 .  ARROS  (d'>,  maison  célèbre,  une  des 
douze  baronnies  du  Béam,  située  près  la 
petite  ville  de  Nay  (B.-Pyr.)  =:  Armes  : 
De  sable  à  la  bande  d'argent  chargée 
de  trois  molettes  d'éperon,  do  gueules. 

2.  Déjà  au  commencement  du  règne  do 
François  I«'',  un  baron  François  d'Arros, 
dans  le  désastre  de  Pavie  (1524),  s'était 
distingué  par  le  courage  avec  lequel  il 
avait  affronté  tout  danger  pour  rendre  la 
liberté  à  son  maître  Henri  II,  roi  do 
Navarre,  compagnon  de  captivité  du  roi 
de  France.  (Bordenave,  p.  30.) 

3.  Au  temps  des  guerres  de  religion,  le 
titulaire  de  la  baronnie  était  Bernard 
d^Arros,  l'un  des  plus  fidèles  soldats 
de  Jeanne  d'Albret  [Haag  I,  132.  — 
Voy.  encore  I,  49  a,  144  a,  192  b,  194  b; 
II,  500  b;  IV,  556  a;  VIII,  144  a;  et  ci- 
dessus  col.  105,  111]. 

Jeanne  lui  accordait  une  confiance 
sans  bornes.  Ce  fut  lui  qu'elle  chargea 
de  faire  échouer  les  projets  de  la  cour 
de  France  sur  ses  Etats,  mission  d'au- 
tant plus  délicate,  qu'elle  désirait  sauver 
les  apparences  et  éviter  de  blesser  le  roi 
de  France  par  une  opposition  directe. 
D'Arros,  pour  mieux  pénétrer  les  se* 
crets  du  parti  français,  feignit  d'abord 
d'entrer  dans  ses  vues  ;  mais  dès  qu'il 
fut  initié,  il  se  hâta  d'assembler  le  con- 
seil avec  toute  la  noblesse  de  la  Na- 
varre et  du  Béam,  et  leur  dévoilant  les 
intentions  du  roi  de  France,  il  leur  pei- 
gnit sous  des  couleurs  si  vives  la  honte 
dont  ils  se  couvriraient  s'ils  se  prêtaient 
à  la  spoliation  de  leur  dame,  qu'un  cri 
d'indignation  sortit  de  tous  les  cœurs  et 
que,  d'une  voix  unanime,  ils  jurèrent  de 
mourir  les  armes  à  la  main  plutôt  que 
d'accepter  une  domination  étrangère. 
L'enthousiasme  de  l'assemblée  se  com- 
muniqua rapidement  à  tout  le  peuple,  en 
sorte  que  la  cour  de  France  comprit 
qu'il  lui  fallait  ajourner  ses  projets  ;  mais 
elle  se  vengea  en  privant  la  maison  de 
Bourbon  de  toutes  ses  charges  pour  éle- 
ver à  ses  dépens  les  Guises,  et  elle  at« 
tendit  une  meilleur  occasion.  En  1566, 
le  parti  catholique  navarrais,  qui  était 
aussi  le  parti  de  la  politique  espagnole, 
pritlcs  armes;  mais  la  révolte  fut  promp- 
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tementétouiïce.  La  clémence  dont  usa  la 
reine,  n'empêcha  pas  de  nouveaux  sou- 
lèvements, toujours  appuyés  par  la 
France  et  l'Espagne,  et  toujours  com- 
primés. Un  des  plus  redoutables  fut  ce- 
lui de  1569.  A  cette  époque,  Jeanne 
était  allée  rejoindre  le  prince  de  Gondé  à 
La  Rochelle,  en  nommant  pour  lieute- 
nants généraux  dans  ses  Etats  les  barons 
d'Arros  et  do  Montamat,  Sitôt  que  le 
fidèle  d'Arros  apprit  que  Charles  IX 
avait  donné  Tordre  au  baron  de  Luxe  de 
se  saisir  de  la  Navarre  et  du  Béarn,  il 
convoqua  les  Etats  à  Pau  et  prit,  de  con- 
cert avec  eux,  toutes  les  mesures  néces- 
Haires  pour  la  défense  du  pays.  On  leva 
douze  compagnies  d'infanterie,  dont  on 
nomma  colonel  ce  même  Bassillon,  qui, 
devenu  plus  tard  suspect,  tomba  sous 
les  coups  de  La  Mothe-Pujol  et  do  Mar- 
chastcl.  Cependant  l'approche  de  Ter- 
lide  (ouTarride)avecune  force  imposante 
et  la  révolte  de  presque  toute  la  popula- 
tion catholique  convainquirent  d'Arros 
de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  s'oppo- 
ser à  l'invasion  du  Béarn.  Orthez,  Sau- 
veterre,  Bellocq.  Morlane,  Gonchez,  Ar- 
zac,  Nay,  tombèrent  successivement  au 
pouvoir  des  factieux,  qui  y  commirent 
îl'eftroyables  excès.  Laissant  au  conseil 
souverain  le  soin  de  la  défense  de  Pau, 
il  alla  s'enfermer  lui-même  dans  Navar- 
renx  qui,  avec  ses  hautes  murailles  flan- 
quées de  quatre  baj^tions,  était  regardé 
comme  la  plus  forte  place  du  pays.  Il  y 
fut  suivi  par  Montamat,  Bassillon,  Po^ 
queroriy  de  Salles,  François  de  Navail- 
les,  Henri  d' Albret-Miossens  ;  par  les 
capitaines  Moret^  Corfade,  Brassa- 
lay,  Casaban,  Berlraîid  d'Espalungue, 
Graiien  de  Lurbe  et  les  deux  La  Mo- 
ihe;  par  les  enseignes  Pierre  Rey  (ou 
Roy),  le  baron  6!Arros,  son  fils,  Hi- 
guères,  Amou,  Arance,  Bassillac,  Ara^ 
miis,  le  capitaine  d'^rro^,  son  second 
fils;  par  l'avocat  Pierre  dArbusio,  le 
ministre  Lalanne,  les  sieurs  de  Laffite, 
d'Yssy,  de  Baure,  par  Lomagne  frère 
do  Terride,  par  Du  Frexo,  La  Pierre^ 
le  jeune  Biron ,  les  deux  barons  gas- 
cons de  Viday  et  de  Montblanc  ;  en- 
lin  par  Arnaud  Gassion,  procureur  gé- 
néral au  conseil  souverain.  Le  gouver- 
nement de  la  place  fut  confié  à  Bassillon; 
d'Arros  et  son  collègue  se  chargèrentdc 


tenir  autant  que  possible  la  campagne 
et  d*inquiéter  l'ennemi  par  de  fréquentes 
sorties. 

Ce  fut  le  24  mai  4569  que  Terride  ou- 
vrit le  feu  contre  Navarrenx.  Six  ca- 
nons, placés  sur  les  hauteurs  deMontba- 
lon,  à  cinq  cents  pas  environ  des  murail- 
les,dominaient  toutes  les partiesdcla  ville 
et  y  causaient  do  grands  ravages  ;  mais 
les  brèches  étaient  à  l'instant  réparées 
par  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  y  travaillaient  sans  relâche, 
tandis  que  leurs  fils,  leurs  époux  et  leurs 
pères  combattaient  sur  les  remparts. 
Désespérant  d'emporter  de  vive  force 
une  place  défendue  avec  tant  d'héroïsme, 
Terride  résolut  de  la  réduire  par  la  fa- 
mine, et  comme  tout  le  pays  lui  obéis- 
sait, il  était  à  la  veille  de  la  forcer,  lors- 
que Mon  tgommery  arriva  pour  la  secou- 
rir avec  les  protestants  du  Languedoc, 
et  contraignit  les  catholiques  à  lever  le 
siège  le  8  août. 

Après  avoir  replacé  tout  le  Béarn  et 
la  Navarre  sous  la  domination  de  la 
reine,  et  s'être  assuré  des  principales 
places  en  y  établissant  pour  gouverneurs 
des  capitaines  qui  s'étaient  signalés  par 
leur  fidélité  et  leur  dévouement  :  de  Sal- 
les à  Navarrenx .  le  baron  de  Lans  à 
Pau,  Brassalay  à  Orthez,  de  Loubie  à 
Oloron,  Poqueron  à  Nay,  Casaban  à 
Lourdes,  G  ration  de  Lurbe  à  Rabas- 
teins,  Rosalis  à  Tartas,  Montgommery 
remit  l'autorité  entre  les  mains  ded'Ar- 
ros  et  de  Montamat,  que  Jeanne  con- 
firma dans  leur  charge  de  lieutenants 
généraux,  les  préférant  à  tous  ceux 
que  le  conseil  souverain  put  lui  pro- 
poser. 

Cependant,  la  commotion  avait  été 
trop  violente  pour  que  le  calme  pût  re- 
naître immédiatement.  La  nouvelle  de 
la  défaite  de  Moncontour  provoqua  un 
nouveau  soulèvement.  Les  rebelles  se 
saisirent  de  la  ville  de  Tarbes.  Mais  sans 
perdre  de  temps  ,  les  lieutenants  géné- 
raux marchèrent  contre  eux  à  grandes 
journées,  les  attaquèrent  avec  impétuo- 
sité et  les  taillèrent  en  pièces,  a  et  Tar- 
bes, dit  Olhagaray,  qui  s'était  réjouie  et 
enrichie  du  sac  du  Béarn,  fut  rendue 
misérable  et  brûlée  à  son  tour.  »  Cette 
victoire,  qui  ne  coûta  que  peu  de  monde, 
mais  les  capitaines  La  Taste  et  Bougier, 
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arrêta  Monluc  dans  sa  marche  sur  le 
Béarn. 

La  publication  de  l'édit  de  SaintpCer- 
main  rendit  enfin  aux  Etats  de  Jeanne 
la  paix  et  le  repos,  qui  ne  furent  que  lé- 
gèrement troublés  à  la  suite  du  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélémy,  grâce  sans 
doute  à  la  sage  administration  du  baron 
d* Arros  qui  y  exerçait  encore  une  fois  les 
fonctions  de  lieutenant  général. 

Le  16  octobre  1572,  Henri  de  Navarre, 
vaincu  par  les  menaces  de  Charles  IX, 
eut  la  faiblesse  de  signer  un  édit  qui  des- 
tituait son  fidèle  serviteur  et  nommait  à 
sa  place  le  comte  de  Gramont ,  en  le 
chargeant  de  rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  ses  Etats.  «  Grammont,  lit-on 
dans  Mézeray,  avoit  esté  envoyé  en  Béarn 
pour  le  réduire  à  Tancienne  religion. 
Gomme  il  estoit  dans  le  chasteau  de  Ha- 
getmau,  où  il  assembloit  la  noblesse,  le 
jeune  baron  d* Arros  l'y  surprit  par  un 
coup  aussi  hardy  qu'on  se  puisse  imagi- 
ner. Ce  gentilhomme,  porté  à  une  si  dé- 
sespérée entreprise  par  les  exhortations 
de  son  père,  vieillard  octuagénaire  et 
aveugle,  entra  dans  le  chasteau  comme 
les  autres  gentilshommes  avec  dix  ou 
douze  déterminez,  et  lorsqu'il  vit  son 
temps,  il  se  mit  à  charger  sur  tout  ce 
qui  se  rencontra  devant  luy,  tua,  es* 
carta,  chassa  des  gents  estonnez,  et  em- 
mena Grammont  prisonnier.  » 

UAubigné,  qui  raconte  le  même  fait 
d'une  manière  beaucoup  plus  détaillée, 
donneau  héros  le  nom  ^Auros,  «  Il  y  avoit, 
dit^il ,  un  vieil  seigneur  nommé  Auros, 
qui  aîant  passé  80  ans ,  estoit  devenu 
avenue.  On  lui  vint  annoncer  comment 
Gmndmont  venoit  avec  commission  de 
leur  roi  pour,  à  main  armée,  changer  la 
condition  de  Béarn  :  et  mesmes  le  len- 
demain il  devoit  arriver  à  Yemau  sa  mai- 
son où  Ton  faisoit  de  grands  après ts 
pour  ^0  gentilshommes  qu'il  y  ame- 
noit;  en  ce  nombre  compris  tous  les  sei* 
gnenrs  catholiques  du  pays.  Le  peuple 
à»  Pau  se  mit  en  pleurs  et  prières  pu- 
bliques, auxquelles  cet  aveugle  se  fit 
porter.  Au  retour  de  là,  il  fit  appeler  son 
fils,  le  baron  d' Auros,  pour  lui  tenir  ce 
langage  :  Mon  fils,  qui  t'a  donné  l'estre 
et  la  vie?  —Le  baron  respond:  C'est 
Dieu,  Monsieur,  par  vostre  moïen.  —  Le 
vieillard  suit  :  Or,  ton  Dieu  et  ton  père 


te  redemandent  la  vie  qu'ils  t'ont  don- 
née; le  premier  qui  la  peut  conserver 
parmi  toutes  sortes  de  dangers,  contre 
toute  apparence,  et  qui  recevant  la  vie 
présente  pour  son  service,  en  aune  meil- 
leure en  main,  qui  seule  mérite  le  nom 
de  vie,  toute  preste  avec  la  couronne  de 
gloire  éternelle  pour  te  donner.  Ton  père 
est  ici,  qui,  si  tu  meurs,  te  suivra  de 
près,  et  après  avoir  tesmoigné  en  terre 
ta  vertu  et  ton  obéissance,  tesmoignera 
pour  toi  au  ciel  et  au  jugement  de  Dieu. 
Va.  n'ouvre  point  les  yeux  à  voir  com- 
bien te  suivent,  car  ils  sont  bons  :  n'aies 
point  de  yeux  encore  pour  compter  les 
ennemis,  mais  seulement  pour  les  frap- 
per de  mon  épée  que  Dieu  bénira  en  tes 
mains.  —  Le  baron  reçoit  cette  épée, 
une  accollade  et  un  baiser  de  son  père, 
ne  répond  que  d'une  révérence,  et  va 
mettre  ensemble  ceux  qui  eurent  le  cou- 
rage de  le  suivre,  qui  estoient  en  tout 
38.  Entre  ceux-là  Lons,  Adde  et  Sarra- 
zier.  Avec  cela  tout  d'une  traite  s'en  va 
mettre  pied  à  terre  dans  la  cour  de  Ye- 
mau, où  tant  de  gens  arri voient  pour 
marcher  le  lendemain  avec  le  comte,  que 
nul  ne  prit  allarme  de  lui.  Cette  troupe 
entrée  dans  la  multitude  du  chasteau, 
commence  à  jouer  des  mains,  à  tuer  et 
à  faire  sauter  les  fenestrcs  aux  plus  di- 
ligens  :  ils  prennent  Grandmont,  font 
mourir  tout  ce  qu'ils  purent  accoster,  et 
puis  aïans  repris  leur  chemin,  emmenè- 
rent de  bons  chevaux  de  quoi  faire  deux 
bonnes  compagnies  avec  des  païsans 
dessus.  Le  baron  mène  Grandmont  à 
son  père,  qui  devant  le  prisonnier  dit  au 
fils  :  D  ne  falloit  pas  amener  ce  Nicanor  : 
baron,  tu  as  sauvé  ton  destructeur  et  le 
corbeau  qui  te  crèvera  les  yeux.  Grand- 
mont depuis  fut  mis  entre  les  mains  de 
La  Caze  envoie  en  Béarn  pour  com- 
mander. » 

Ne  dirait- on  pas  un  épisode  des 
guerres  du  peuple  d'Israël?  La  diffé- 
rence mise  par  les  deux  écrivains  dans 
le  nom  du  héros  ne  peut  soulever  la 
moindre  difficulté.  Ces  variations  se 
voient  presque  à  chaque  page  du  pré- 
sent volume.  H  y  a  bien,  au  XVI»  siè- 
cle, un  capitaine  gascon  Auros  et  une 
une  famille  d* Auros  (conseillers  au  par- 
lement de  Toulouse),  mai-s  qui  no  sau- 
raient être  confondus  avec  un  baron  d'Ar- 
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ros.  Le  lieutenant  de  la  reine  Jeanne 
était  fort  âgé  en  effet  lors  des  événe- 
ments qui  viennent  d*étre  décrits,  car 
en  1569  comme  il  se  défiait  du  gouver^ 
neur  d*Oioron,  Jacques  de  Ste-Go- 
lomme,  il  tenta  de  le  séduire  à  quitter  la 
place  pour  partager  avec  lui,  d'Arros,  le 
commandement  en  chef  de  la  province 
a  pour  ce  que  son  âge,  disait  il,  ne  lui 
permettoit  de  prendre  seul  tant  de  la- 
beurs. »  (Bordenave,  193).  Il  est  vrai  que 
Bordenave  ne  fait  aucune  mention  du 
bel  épisode  rapporté  par  Mézeray  et 
d*Aubigné;  mais  rien  n*est  plus  naturel 
puisque  le  récit  de  cet  historien  s'arrête 
à  la  mort  de  Jeanne  d*Albret.  L*épisode 
étant  du  règne  de  Charles  IX  eut  lieu 
probablemententrejuinl572et  juin  1574. 
Bernard  d*Arros  mourut  en  1579.  Il 
avait  eu  deux  fils  «  braves  jeunes  gen- 
tilshommes pleins  d'espérance  »  (Bor- 
denave, p.  244,  256);  mais  le  plus  jeune 
était  mort  dix  ans  auparavant  en  dé- 
fendant Navarrenx,  assiégé  par  l'armée 
catholique  ;  l'ainé,  le  héros  de  Mézeray 
et  d'Aubigné,  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps, car  tous  les  biens  de  la  maison 
furent  apportés  en  dot  par  leur  sœur 
Elisabeth  à  Pierre  de  Gontavd  son  mari, 
qui  prit  dès  lors  le  titre  de  baron  d'Ar- 
ros.  (Voy.  Gontaud.) —  Ce  brave  aîné  du 
vieux  baron  était  Jacqiies  â!Arros,  sei- 
gneur de  Loubie  (ou  Louvie),  qui  fut 
gouverneur  d'Oloron  après  la  levée  du 
siège  de  Navarrenx  [I,  133  bj.  et  dont 
la  femme,  M'i«  d'Arrigaud,  a  été  men- 
tionnée ci-dessus  (col.  388). 

4.  ARROS,  nom  de  plusieurs  fa- 
milles originaires  du  Béarn,  comme  la 
précédente,  mais  inférieures  en  rang, 
ainsi  que  le  prouvent  les  armes  par- 
lantes que  portaient  les  plus  qualifiées 
d'entre  elles,  savoir  :  une  roue  à  six 
rayons.  11  y  avait  aussi  dans  la  môme 
province  des  d'Arros  portant  :  d'azur  au 
chevron  d'or  accompagné  de  trois  co- 
quilles du  môme.  —  Henri  d'Arros,  ba- 
ron d'Auriac,  fils  de  Jean  d'Arros  et  de 
Catlierine  de  Montault-Bassillony  pro- 
fessa la  religion  protestante  jusqu'en 
1082,  où  lui,  sa  femme  Madelaine  de 
Blair,  qu'il  avait  épousée  en  1668  (Re- 
gist.  de  Charenton),  et  leurs  sept  en- 
fants, firent  à  Pau  une  abjuration  pu- 
blique [l,    135  b].  —  Isaac  d'Arros- 


Argelos,  chef  d'une  famille  de  marins, 
1689  (Arch.  B.-Pyr.  E,  1353).  —  Théo- 
phile  d'Argelos,  capitaine  au  régiment 
de  Jersey,  1689  (iWd.). 

5.  ARROS  (Arnaud  d'),  maître  d'é- 
cole à  Laruns,  1581.  —  (François  d'), 
ministre  à  Arudy;  épousa  à  Oloron, 
1592,  Marie  de  Marlaas.  —  (Jacques  d*), 
boursier  du  collège  d*Orthez,  1611-13 
(Arch.  B.-Pyr.). 

ARROU  (Pierre,  réfugié  à  Londres 
vers  1700,  avec  sa  femme  et  quatre  en- 
fants, «  assisté  pour  enterrer  un  desdiu 
enfants.  »  —  Arrout,  de  Castetarbe,  près 
Orthez,  poursuivi  comme  protestant  en 
1757  (Arch.  B.-Pyr.  B,  5444).  —  Conf. 
A  rôtis  et  Aroue;  c'est  peut-être  une 
seule  et  unique  famille. 

AR8  (BENorr,  fils  de  Pierre  d*),  du 
diocèse  de  Màcon,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 15  janv.  1560.  —  Josias  de  Bre- 
mond,  sieur  d').  1600  [VI,  356  b]. 

ARSAG  (Daniel),  condamné  aux  galè- 
res pour  avoir  assisté  à  une  assemblée 
du  culte,  1696  [X,  402,  417].  Il  était  de 
S.-Jean-Roul  en  Vivarais  et  ne  fut  libéré 
qu'en  1713.  —  (Antoine),  de  Vernon  en 
Vivarais.  assisté  à  Genève  pour  gagner 
la  Suisse,  1700.—  Louise  Arsat,  du  Vi- 
varais, assistée  à  Genève,  1702.  —  (An- 
toine), fils  de  feu  Pierre,  deSte-Grive  en 
Vivarais,  reçu  habit,  de  Genève  en  1765. 

ARSIGNY  (Jacques  d'),  peintre,  et 
Elisabeth  du  Coudray  sa  femme,  font 
baptiser  à  Charenton  leur  fils  Jean- 
Paul  né  Je  13  sept.  1649.  —  Baptême 
d'isaac,  janv.  1651,  et  d'Etienne,  nov. 
1654,  tous  deux  fils  de  Jean  d'Arsigny 
et  de  sa  femme  Susanne  Favereau.  — 
En  1686  M"«»  d'Arsigny  sont  enfermées 
aux  Ursulines  de  Ste-Avoye  à  Paris. 
{Arch,  gén.E,  3372). 

ARSON  (François),  notaire  à  Nîmes, 
1562  [I,  242  a].  —  Arson  de  Beauchas- 
teau  (Pierre),  de  l'Orléanais,  réfugié  à 
Berlin,  1698. 

ARSON  (lecnpit.  d'),1588  [in,  444  b). 

ARTABEVILLE,  réfugié,  inscrit  sur 
le  rôle  des  cadets  en  Prusse  (Erm, 
IX,  9). 

1.  ARTAUD  (Jacques),  de  Crest  en 
Dauphiné,  reçu  habitant  de  Genève, 
18  nov.  1696.  —  Jacques,  malade,  1698- 
1703;  Daniel  et  son  fils,  1699;  Pierre, 
1705;  tous  de  Mens  en  Dauphiné,  réfu- 
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giés  et  assistés  à  Genève.  —  (David),  de 
Mens,  id.  1706;  reçu  habitant,  1708.  — 
(Jean),  fils  de  feu  Jean,  de  Mens,  reçu 
fd.  1717.  —  (Daniel),  assisté  à  Londres 
pour  Fenterrement  de  sa  femme,  1721. 
—  (N.),  vers  1765  [IX,  513  a]. 

2.  ARTAUD  DE  Montauban-Jabjaye, 
TOPS  1650  [H,  498  b]. 

3.  ARTAULD  *  (Cray),  «  arballestier 
de  Ast  en  Provence,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  17  avril  1559.  —  (George),  de 
Gbastillon,  dioc.  de  Die,  reçu  habitant  de 
Qenève,  8  mai  1559.  —  (J.),  condamné 
à  mort,  1569,  à  Bordeaux  [U,  415  b].— 
f^Hncent),  «  de  Clavans,  »  mercier,  reçu 
habit,   de  Grenève,  4  novembre  1572. 

4.  ARTHAUD,  de  Grenoble,  étu- 
diant à  Genève,  1691 .  —  (le  sieur  Pierre), 
de  Grenoble,  procureur  et  notaire  impé- 
rial, réfugié  à  Berlin,  1698.  —  (Pierre), 
de  Grenoble,  parfumeur,  réf.  à  Duis- 
boorg,  1700.  —  (veuve),  de  Lyon,  as- 
sistée à  Genève,  1693.  —  (J.-M.  Pau- 
line), 1775  [IX,  142  b]. 

ARTEMOT  (Philippe),  naturalisé  an- 
^^,  5  janv.  1688. 

ARTERAG  (Fr.),  dit  Le  More,  con- 
damné à  mort  à  Bordeaux,  1569  [II, 
415  b]. 

ARTERE  (d*),  maréchal  des  logis 
dans  les  grands  mousquetaires  de  Prusse, 
mort  âgé  de  72  ans  à  Renulow,  1713 
{Erman  IX,  9). 

ARTHOY  (Pierre  d*)  ,  «  d'auprès  de 
Ghalon  sur  Saône,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  19  janv.  1573. 

ARTHUR  (la  femme  de  Jean),  réfu- 
pée  et  assistée  à  Londres  avec  un  en- 
fiint,  1702. 

1.  ARTHUYS,  familleoriginaired' An- 
gleterre, mais  établie  dans  le  Berry  de- 
ptds  la  tin  du  douzième  siècle.  [Haag  I, 
136].  =  Armes  :  D'argent  au  chevron  de 
sinople,  accompagné  de  trois  feuilles  de 
honx  de  môme. 

2.  Jean,  seigneur  de  TArthuys,  deVil- 
lesezon,  aujourd'hui  Villesaison,  et  du 
I^guier,  conseiller,  procureur  du  roi  et 
de  Marguerite  de  Valois,  duchesse  de 
Berry,  garde  de  leur  scel  à  Issoudun,  fa- 
vorisa de  tout  son  pouvoir  l'introduction 
de  la  Réforme  dans  cette  ville.  Le  2  fé- 
vrier 1523,  il  avait  épousé  Catherine 

■  How  maintenons  ce  nom,  mais  le  registre  porte 
Jlkmlt, 


Bigot,  fille  de  Nicolas,  seigneur  des 
Epntaines,  et  sœur  de  Nicolas  Bigot, 
procureur  général  au  grand  conseil.  £n 
1536,  il  pht  part  à  la  rédaction  et  à  la 
réformation  de  la  Coutume  du  Berry.  Ce 
fut  quelques  années  après  que  les  nou- 
velles doctrines  commencèrent  à  se  ré- 
pandre à  Issoudun.  Leurs  partisans, 
parmi  lesquels  se  distinguaient  Antenne 
Dorsaine,  lieutenant  général  d'Issoudun, 
et  Jean  Arthuys,  jouirent  d'abord  d'une 
sécurité  parfaite,  grâce  aux  précautions 
qu'ils  prenaient  pour  cacher  leurs  assem- 
blées ;  mais  ils  finirent  par  être  décou- 
verts. Pierre  VUlerefs  fut  assailli  dans 
sa  maison  et  blessé  grièvement  pour 
avoir  chanté  un  psaume  ;  Pierre  Goûte- 
reau,  sergent  royal,  fut  maltraité  et  jeté 
en  prison  pour  la  même  cause.  Dor- 
saine voulut  essayer  de  garantir  ses  co- 
religionnaires contre  les  violences  de  la 
populace  ;  mais  son  intervention  ne  ser- 
vit qu'à  le  rendre  suspect  lui-même.  Dé- 
noncé au  parlement,  il  prévint  les  pour- 
suites en  se  retirant  à  Genève.  Trop  âgé 
pour  l'y  accompagner,  Jean  Arthuys  fut 
arrêté,  retenu  huit  mois  en  prison  et 
suspendu  de  ses  fonctions.  Cette  persé- 
cution obligea  la  plupart  des  protestants 
d'Issoudun  à  se  réfugier  à  Bourges  avec 
leur  ministre  Thomas  Chrestien;  mais 
tous  ne  furent  pas  assez  heureux  pour 
tromper  la  vigilance  des  catholiques.  On 
saisit,  entre  autres,  dix  avocats  ou  pro- 
cureurs, parmi  lesquels  on  cite  Jean 
Auger,  Jacques  de  Touzelles,  Jean  de 
Chambelly  et  Jean  Arthuys,  frère  cadet 
du  procureur  du  roi,  avocat  au  bailliage 
d'Issoudun  et  époux  de  Catherine  de 
Chambelly.  On  les  accusait  de  s'être 
opposés  à  l'exécution  de  l'édit  de  Romo- 
rantin.  Mais  la  reine  mère,  inquiète  du 
pouvoir  des  Guises,  s'étant  un  moment 
rapprochée  des  protestants,  le  parlement 
prononça  l'acquittement  des  dix  préve- 
nus qui  furent  rétablis  dans  leurs  fonc- 
tions. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Jean 
Arthuys,  avec  son  fils  aîné,  François,  le- 
quel avait  commencé  par  être  hostile 
[VIII,  305  a],  fit  profession  ouverte  du 
protestantisme,  ainsi  que  Dorsaine,  ren- 
tré en  France  au  mois  de  septemb.  1561 , 
et  la  plupart  des  avocats  et  des  procu- 
reurs du  siège  d'Issoudun. 
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Il  faut  que  le  parti  protestant  se  soit 
dès  lors  senti  bien  fort  dans  cette  ville, 
pour  que  les  ArLhuys,  de  concert  avec 
Oorsaine,  aient  pu  espérer,  Tannée  sui- 
vante, de  faire  exécuter  une  mesure  qui 
était  tout  à  fait  dans  Tesprit  rigide  de  la 
Réforme.  Ils  défendirent  les  réjouissan- 
ces du  carnaval,  malgré  l'opposition  des 
catholiques.  Mais  le  parlement  de  Paris 
prit  fait  et  cause  pour  les  carôme-pre- 
nants  ;  Arthuys  et  Dorsaine  furent  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  et  ajournés 
personnellement  devant  la  cour,  ainsi 
que  le  lieutenant  particulier  Valent 
tiennes. 

Dans  ces  circonstances  arriva  à  Issou- 
dun  la  nouvelle  (1562)  du  massacre  de 
Vassy  et  de  la  retraite  de  Condé  sur  Or- 
léans. A  Tinstant  l'inquiétude  se  répandit 
dans  la  ville;  mais  comme  les  deux  pais 
tis  redoutaient  également  d'en  venir  aux 
mains,  ils  convinrent  entre  eux  que  huit 
personnes  de  Tune  et  l'autre  religion 
veilleraient  à  la  conservation  de  la  tran- 
quillité publique.  Les  affaires  se  passèrent 
différemment  dans  la  campagne.  Là,  les 
catholiques  avaient  la  supériorité  du 
nombre,  et  ils  le  firent  cruellement  sen- 
tir à  leurs  adversaires.  Leur  première 
victime  fut  Jean  Brun  «  qui,  raconte 
Bèze,  étant  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants et  trois  de  ses  voisins  en  un  sien 
jardin  hors  la  ville,  et  chantant  un 
pseaume  après  souper,  fut  assailli  si 
étrangement  par  certains  vignerons,  que 
lui  et  sa  femme  furent  laissés  pour 
morts,  et  à  grand'peine  ramenés  en  la 
ville  par  leurs  amis.  »  Quelques  jours 
après,  treize  jeunes  gens,  qui  allaient 
probablement  rejoindre  un  des  chefs  hu- 
guenots, furent  assaillis  à  Ste-Lisaine,  h, 
deux  lieues  d'Issoudun,  par  les  paysans 
ameutés  par  le  curé,  qui  les  garrottèrent» 
et  les  chargeant  sur  des  charrettes,  les 
allèrent  jeter  à  l'eau. 

Cependant  la  tranquillité  ne  fut  pas 
gravement  troublée  à  Issoudun,  jusqu'au 
0  juillet  1562  où  Sanzay,  nommé  gou- 
verneur par  le  roi  de  Navarre,  y  entra 
comme  dans  une  ville  conquise.  Après 
s'être  saisi  des  portes  et  avoir  ordonné 
aux  catholiques  de  s'armer,  il  se  rendit 
au  temple  protestant.  Furieux  de  ce  que 
les  deux  ministres,  Robert  Barbier  dit 
ïfU  Croix  y  et  Ambroise  Le  Balleur  dit 


La  Fiante,  lui  avaient  échappé,  il  se  dé- 
chaîna contre  la  chaire,  qui  u*en  pou- 
vait mais,  contre  les  bancs,  contre  tout 
ce  qu'il  trouva  dans  l'église.  Les  débris 
portés  sur  la  place  publique,  au  pied 
d'une  potence,  furent  livrés  aux  flam- 
mes par  la  main  du  bourreau,  à  la  grande 
réjouissance  du  menu  peuple.  Les  pro- 
testants s'empressèrent  de  fuir.  Jean 
Brun,  dont  les  plaies  n'étaient  pas  en- 
core guéries,  se  fit  descendre  avec  une 
corde  par-dessus  les  murailles  de  la 
ville.  Dorsaine  et  l'avocat  Jean  Buret 
se  sauvèrent  avec  peine,  laissant  à  Is- 
soudun leurs  femmes  et  leurs  enfants 
qui  furent  exposés  aux  plus  mauvais 
traitements.  Les  violences  redoublèrent 
encore  après  l'infructueuse  tentative 
à'Ivoy  qui,  ayant  attaqué  Issoudun  le 
5  août,  fut  contraint  de  se  retirer  si  pré- 
cipitamment que  plusieurs  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi,  entre  autres  Arcambal 
d'Issoudun ,  Claude  Pignon,  Claude 
Baude,  Pierre  des  Bergeries  médecin 
de  Bourges ,  et  Mathurin  Chapuys  pro- 
cureur, n'étant  pas  avertis  de  sa  retraite, 
furent  surpris  en  leur  logis  par  les  ca- 
tholiques, traînés  dans  la  ville  et  les 
uns  pendus,  les  autres  rançonnés.  «Trois 
jours  après,  dit  Bèze,  on  commença  de 
forcer  les  consciences  ,  commandant  à 
toutes  les  personnes  de  la  religion  d'as- 
sister à  une    procession    générale 

P'un  autre  côté,  les  soldats,  par  le  com- 
mandement de  Sanzay,  prenoient  les 
petits  enfans  baptisés  par  les  ministres 
et  les  faisoient  rebaptiser  par  les  prê- 
tres, leur  imposant  d'autres  noms.  Même 
fut  rebaptisée  une  fille  de  l'âge  de  treize 
ans,  laquelle  ils  dépouillèrent  toute  nue 
sur  les  fonts,  et  toutefois  les  petits  en- 
fans  qui  commençQÎent  seulement  à  par* 
1er,  déclaroient  tant  par  paroles  que  par 
signes  évidens  qu'ils  ne  vouloient  point 
être  rebaptisés,  nommément  la  fille  du- 
dit  Brun,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus, 
de  l'âge  de  deux  ans,  étant  toute  nue 
sur  les  fonts ,  après  s'être  bien  tem- 
pêtée,  dit  à  haute  voix  que  cela  étoit 
trop  vilain  et  qu'elle  n'en  vouloit  point, 
et  (lisant  cela,  frappa  le  prêtre  de  toute 
sa  puissance,  comme  aussi  fit  le  fils  de 
Jean  des  Hayes  de  môme  âge,  qui 
print  le  prêtre  par  la  barbe  et  se  défen- 
dit  tant   qu'il  put.  Mais  pour   cq\^,  les 
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5.  J«Aif»  qui  suivit  avec  honneur  la 
carrière  des  armes,  avait  été  baptisé  le 
5  fiév.  1576  «  au  temple  de  Dieu  ^«  »  àLa 
Rochelle  ;  son  parrain  fut  Jehan  Hotte, 
seigneur  des  Marais.  U  épousa  Marthe 
Couronné  t  dont  il  eut  :  ëlisabsth, 
femme,  en  1656,  de  Jean  Vauquet^ 
d'Oisemont  (Reg.  de  Gharenton).  Il  eut 
deux  fils,  Jacques  et  Paul,  qui  épousè- 
rent les  deux  sœurs  Elisabeth  et  Louise 
de  Gallot,  de  TOrléanais. 

6.  Jacques,  le  second  fils  de  François, 
inscrit  à  Tacad.  de  Genève  en  1605  sous 
les  noms  de  «  Jacobus  Arthusius  Ville* 
saisonius  Yesoldunensis,  »  perfection- 
nait alors  les  études  de  théologie  qu'il 
avait  déjà  faites  à  Sedan,  où  il  avait 
passé  une  thèse,  en  1604,  sur  le  4*  com- 
mandement du  Décaiogue  [IX,  386  a]. 
Il  fut  pasteur  à  S.-Gilles-sur- Vicen  1620 
[X,  320]  ;  à  Benêt  (et  non  Benaist),  vers 
1622,  puis  à  La  Mothe^.-Héray  en  1637 
[1, 138;  X,  320,  345]. 

7.  David,  sieur  de  Cormes,  frère  ca- 
det du  précédent,  n*a  laissé  aucun  sou* 
venir. 

8.  Nous  devons  citer  encore  :1«  Paul, 
sieur  de  Yillesaison,  qui  vivait  en  1669, 
où  il  assista,  avec  Philippe  Périllau, 
docteur  en  médecine,  à  l'inhumation  de 
Sùnéon  6!Anàigny ,  gentilhomme  de 
Touraine,  mort  cette  année  le  28  mars  ; 
2<>  Une  dame  d'Arthuys,  qui  n'ayant  pu 
être  réduite  au  catholicisme  malgré  les 
rigueurs  d'une  longue  détention  à  l'hô- 
pital général,  fut  expulsée  du  royaume 
en  1688  iArch.  gén.  E,  3374).  C'est  très- 
probablement  la  même  dame  qui  figure, 
en  1702  et  années  suivantes,  dans  les 
listes  de  la  charité  anglaise  en  ces  ter- 
mes :  «  Elisabeth  d'Artkuys,  d'Auton 
au  Perche,  confesseuse  ^;  »  3**  Jacques 
Arthuys,  écuyer,  et  Marie  Ghefdeville, 
sa  femme,  avaient  pour  fils  Jacques- 
François,  natif  de  S.-Savin  en  Poitou, 
directeur  des  aides  en  l'élection  de  Sain- 
tes, qui  épousa  à  La  Rochelle,  par  con- 
trat du  2  sept.  1739,  Elisabeth,  fille  de 
Jacob  Bremer,  négociant.  Nous  igno- 
rons si  cette  dernière  branche  avait  con- 
servé la  foi  protestante. 

ARTIÈRE8  (Joseph),  directeur  de 

■  Désignallon  conucrée  par  la  piété  des  prolestants, 
à  La  Rochelle  et  aiUears,  aux  églises  Û9  l*EvangUe. 
*  Voy.  la  note  t  et-dessus,  col.  70. 


l'hospice  des  réfugiés  français  à  Lon- 
dres, 1765. 

ARTIG AL0I8  (PixRRB  d*);  IssoudQO, 
1581  [n,  167  ;  IX.  485  a]. 

ARTIGANOUE  (Amadour  d*),  capi- 
taine de  La  Garnache,  château  qui  ap- 
partenait à  la  maison  de  Rohan,  ancien 
de  réglise  de  Blain  vers  1560  \yUl, 
470  b].  —  (François  d'),  écuyer,  sieor 
de  S.-Légier,  rendit  hommage  pour  le- 
dit fief  le  23  fév.  1620;  il  signut  encore 
comme  parrain  dans  le  temple  de  La 
Rochelle  en  1628.  —  Pendant  le  siège 
de  1627  Jean  d^AriiganoUe,  non  d*Ar- 
tiganeau  [II,  216  a],  écuyer,  sieur  de 
Beauregard,  faisait  partie  ainsi  que  son 
frère  du  corps  rochelois  qui  le  6  no- 
vembre, donna  Tassant  à  la  citadelle  de 
S. -Martin  de  Ré;  le  frère  y  fut  tué  et 
Jean  blessé  à  la  cuisse  (Voy.  Mervault). 
Furent  blessés  aussi  dans  la  même  ac- 
tion le  capitaine  Bazan,  Samuel  Mes^ 
chinett  écuyer,  sieur  de  Richemond, 
Pluviau,  Du  Breuil  cadet  et  de  Gidre, 
Jean  d*Artiganoûe  épousa  en  1636  Jfo- 
rie  Bemon,  laquelle  était  veuve  deux 
ans  après  et  mourut  en  1671,  à  62  ans. 
—  (Jacques  d'),  écuyer,  sieur  de  rjBpi- 
nette,  demeurant  à  S.-Genest  d*Am- 
bure  en  Poitou,  prit  pour  femme  au  tem- 
ple de  La  Rochelle,  25  mai  1670,  Sara 
deLaRcmde,  veuve  de  Pierre  Duguerry. 
Il  mourut  à  40  ans,  le  18  fév.  1672, 
laissant  un  fils,  Jacques,  né  le  14  août 
1671.  (Richemond.) 

ARTIGNALOBE  (Arnauld  d*),  «  na- 
tifs de  Morlane  en  Béarn,  tafifetatier,  » 
reçu  habitant  de  Genève,  8  mai  1559. 

ARTIGUELONGUE  (P.),  condamné 
par  le  parlem.  de  Bordeaux,  en  1562 
[IV,  502  a].  —  lyAriigtielonne^,  gentil- 
homme béarnais  qui  lors  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  se  laissa  ruiner 
par  les  dragons  plutôt  que  d^abjurer, 
puis  mourut  de  douleur  [II,  501  a]  en 
apprenant  que  sa  famille  avait  aban- 
donné TEglise  pour  laquelle  il  souffrait 
avec  tant  de  résignation,  —  (Jean  d')  ou 
Dartiguelongue,  médecin,  réfugié  en 
Hollande,  a  publié  :  Apographe  rerum 
physiologico-medicarum  contra  Carte- 
sium  pluresque  alios  tam  pbysices  quam 
medicinse  doctores  celeberrimos,  Ams- 

(  Peat^tre  «st-ce  Arti^eloavo,  nom  d'aae  com- 
mune des  Basse»>rrréD<^cs. 
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terd.  1708,  in-i2.  L'auteur  entreprend 
de  démontrer  que  philosophes  et  méde- 
cins n'ont  jamais  rien  entendu  aux  phé- 
nomènes de  réconomie  animale,  dont  la 
cause  unique  selon  lui  est  «  la  matière 
subtile.  » 

ARTIG  A  VIELLE,  laboureur  de 
Puyôo  (B.-Pyr.),  poursuivi  comme  pro- 
testant en  1757. 

ARTIGUEPEIROU  (Marib  Brocq, 
femme  d'),  poursuivie  comme  protes- 
tante par  arrêt  du  parlem.  de  Pau,  1751. 

i.  ARTIGUES,  bourgeois  de  Carcas- 
sonne,  pendu  avec  quatre  autres  de  la 
même  ville,  1562,  par  arrêt  du  parlem. 
de  Toulouse  [IX,  73  a].  —  UArtigues, 
riche  bourgeois  de  La  Rochelle  en  1573 
[I,  139]. 

2.  ARTIGUE8  (François  d'),  député  de 
Montolieu  à  rassemblée  du  Haut-Lan- 
guedoc de  novemb.  1561  {BuU.  X,  348). 

—  UArtigues  de  Gessac,  ou  Saissac, 
capitaine  huguenot  [I,  139;  IV,  19  b; 
V,  397  a]  qui  s'est  signalé  dans  le 
Midi,  pendant  la  troisième  guerre  de  re- 
ligion. Le  24  sept.  1568,  c'est-à-dire  le 
Icnodemain  même  du  jour  où  Catherine 
de  Médicis  signa  Tédit  qui  abolissait  ce- 
lui de  janvier  et  défendait  sous  peine  de 
mort  Texercice  du  culte  réformé,  d'Ar- 
tigoes  sortit  de  Castres  à  la  tête  de 
qoiBlqnes  troupes,  mit  le  siège  devant 
Saîssac,  près  de  Carcassonne,  la  prit 
par  escalade,  et  Tabandonna  après  avoir 
massacré  les  prêtres  et  brûlé  l'église.  La 
mdme  année,  il  suivit  Paulin  devant 
Sftix,  mais  il  y  fut  blessé,  ainsi  que  le  cap. 
Baugier,  et  il  mourut  à  Castres  des  sui- 
tes de  sa  blessure.  *—  ^D' Artigues,  de 
Lembeye^,  capitaine  placé  par  le  ha- 
nm  de  Montamat  comme  gouverneur  de 
8.-86ver  (Landes),  qu'il  Ht  «  fort  bien 
remparer  et  avituailler,  n  1569  (Borde- 
nave,  p.  292).  —  Guillaume  Artigues^ 
consul  de  GGistres,  1583  [V,  155  a]; 
—(Pierre),  id.  1590  [IX,  375  a].  —  A. 
de  Portavis,  sieur  d')  1613  [IX,  135  b]. 

—  (J.-G.  d').  Voy.  Boultière.  —  lyAr- 
Hgues,  député  de  la  noblesse  du  Béarn 
an  synode  de  Grenoble,  1615  [IX, 
100  a]. —  (...),  ministre  de  Moncrabeau 
(LotretrG.),  1637  [X,  347].  —  Jean  Ar- 
figues,  galérien,  mort  en  1701  [X,  420]. 

•  BafaM-fTr^oôes.  Dans  la  commano  deCaitiUon, 
prêt  Leabeycs,  est  an  fief  do  nom  d'Artigncs. 


ARTIQUE  (la  veuve)  et  son  enfant, 
de  S.-Michel  en  Gévennes,  assistés  à 
Genève,  1703. 

ARTIG08SE,  protestant  décapité  à 
Puyôo  (B.-Pyr.)  en  1569  par  le  capi- 
taine catholique  Melet,  lequel  (dit  Bor- 
denave,  p.  215)  «  l'ayant  attaché  à  un 
pau  (pieu)  lui  trancha  la  teste  et  puis  se 
mit  à  table  pour  disner.  »  La  famiUe 
Artigosse  était  de  Ramons,  près  Bellocq. 

ARTILLOT  (Aimé),  peintre;  Troyes, 
1572  [Vn,  249  a].  —  (Edouard),  empri- 
sonné à  Troyes,  1572  (Bull.  VU,  383]. 

ARTIS,  ministre  à  Uzès,  1620  [X, 
327];  —  à  Genolhac,  1626  [ilnd.] 

1.  ARTIS  (d'),  famille  de  MUhau  en 
Rouergue.  =  Armes  :  D'azur  au  che- 
vron d'or  accompagné  de  trois  éperons 
du  même. 

2.  En  1562  Arnaud  Artis,  marchand, 
fait  partie  d'une  députation  d'habitants 
de  Milhau  qui  réclament  deux  églises  ré- 
formées.— Noé  d* Artis  de  Becquignoles, 
officier  du  régiment  de  Soissons,  s'expa- 
tria lors  de  la  Révocation  et  fut  nommé, 
en  Prusse,  capitaine  du  premier  escadron 
des  gendarmes  français  à  l'époque  où  l'é- 
lecteur forma  ce  magnifique  régiment  de 
réfugiés  qui  s'acquit  une  grande  renom- 
mée dans  les  guerres  de  la  succession 
d'Espagne.  11  le  commanda  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1713  [1, 140  b].  Son  fils 
mourut,  à  la  fin  du  siècle,  colonel  et 
commandant  de  la  forteresse  de  Cosel, 
laissant  trois  fils  qui  ont  également  suivi 
la  carrière  des  armes  et  une  fille  mariée 
au  fils  du  conseiller  privé  des  finances, 
d'Auer.  —  (Jean  d')  os  Trogoonis,  frère 
du  précédent,  né  à  Milhau  en  1656,  co- 
lonel de  dragons,  mourut  à  Magdebourg 
en  1739. 

3.  GikBRiEL,  fils  de  Gabriel  d' Artis  et  de 
Madelame  de  GuUlaumoni,  né  à  Milhau 
V.  1660  [Haag  I,  139;  —VU,  425  a],  ga- 
gna aussi  la  Prusse  lors  de  la  Révocation. 
Il  s'était  fait  remarquer  par  son  talent 
pour  la  prédication  et,  en  1685,  nommé 
pasteur  de  l'église  française  de  Berlin , 
il  devint  ainsi  le  collègue  d'Abbadie  (voy. 
ci-dessus  colonne  11);  mais  il  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  d'un  esprit 
turbulent,  inquiet,  jaloux,  qui  causa 
beaucoup  de  troubles  dans  l'Eglise.  Ou- 
bliant qu'il  était  lui-même  un  réfugié,  il 
voulut  prouver,  contre  Elie  Benoît,  et 
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contre  le  véritable  esprit  de  TEvangile, 
qu*eii  abandonnant  leurs  troupeaux,  les 
pasteurs  avaient  trahi  leurs  devoirs. 
Cette  querelle  souleva  un  mécontente- 
ment général,  et  d*Artis,  suspendu  par 
le  consistoire,  partit  pour  la  Hollande, 
où  il  entreprit,  en  1693,  la  publication 
d'une  gazette  hebdomadaire,  après  en 
avoir  soumis  le  plan  à  Bayle,  qui  lui  ré- 
pondit «  qu'il  lui  semblait  qu'il  n'avait 
rien  oublié  de  tout  ce  qui  se  pouvait  ren- 
fermer dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. »  Et  Bayle  ayant  l'occasion  de  ci- 
ter le  journaliste  dans  son  Dictionnaire 
philosophique  (£sechiel,note  F),  ajoute: 
a  GTest  un  ministre  françois  nommé 
M.  Dartis,  homme  d'esprit  et  auteur  de 
fort  bons  livres.  »  Cependant  cette  pu- 
blication tut  bientôt  abandonnée.  Mais 
étant  allé  s'établir  à  Hambourg,  d'Artis 
la  reprit  le  3  sept.  1694,  et  la  continua, 
sauf  quelques  interruptions,  jusqu'au 
27  avril  1696,  époque  où  il  fut  rétabli 
dans  ses  fonctions  à  Berlin.  Pendant  son 
séjour  à  Hambourg,  il  renonça  aux  doc- 
trines calvinistes  pour  adopter  les  senti- 
ments des  luthériens.  Cette  conversion 
est  attestée  par  deux  lettres  mention- 
nées dans  Jœcher  sous  le  titre  :  Dtue 
epistolês  gallicx  pro  conversatione  suâ 
cum  Bidalio  et  transita  ad  Lutheranos. 

La  bonne  harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  d'Artis  et  ses  confrères, 
qu'il  accusa  de  socinianisme  ;  ce  qui  le 
fit  suspendre  une  seconde  fois.  Une  let- 
tre de  Cuper  nous  apprend  qu'il  fit  alors 
un  voyage  en  Hollande,  d'où,  l'année 
suivante,  il  passa  en  Suède,  puis  en  An- 
gleterre. Il  retourna  ensuite  à  Berlin,  et 
remonta  dans  sa  chaire,  qu'il  ne  quitta 
définitivement  qu'en  1715.  On  conjecture 
qu'après  avoir  erré  dans  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne,  il  prit  enfin  le  parti  de  re- 
tourner à  Londres-.  Il  y  mourut,  après 
1730,  dans  un  âge  avancé. 

Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Oraison  funèbre  de  Frédéric-Guil- 
laume; Berlin,  1689,  in-4". 

II.  Essai  d'une  histoire  sainte;  Ber- 
lin, 4697,  in-12. 

lU.  Journal  d'Amsterdam,  continué 
sous  le  titre  de  Journal  de  Hambourg  ; 
Hamb.  1694-1696.  4  vol.  pet.  in-8*>.  — 
Recueil  de  nouvelles  politiques  et  litté- 
raires. Dans  les  n®»  du  21  et  du  28  oct. 


1695,  d'Artis  rapporte  sa  dispute  avec 
Elle  Benoît. 

lY.  Sentiments  désintéressés  sur  la  re- 
traite des  pasteurs  de  France,  ou  exa- 
men du  livre  intitulé  :  Histoire  et  apo- 
logie de  la  retraite,  etc.  d'Elie  Benoft  ; 
Deventer,  1688,  in-12.— Benoît  répondit 
et  d'Artis  prépara  une  réplique  ;  mais  à 
la  prière  de  quelques  amis,  il  consentit 
à  la  supprimer. 

V.  Deux  lettres  à  T auteur  de  r His- 
toire critique  de  la  république  des  let- 
tres [Masson]  au  sujet  de  la  dissertation 
critique  sur  le  ps.  CX,  —  Elles  sont  in- 
sérées dans  les  T.  IH  et  IV  du  Journal 
littéraire  de  La  Haye. 

VI.  Recueil  de  trois  écrits  importants 
à  la  religion,  1*  pour  établir  sur  des 
preuves  incontestables  la  divinité  éter- 
nelle et  la  suprématie  royale  de  Christ, 
dogme  fondamental  de  la  théologie  et 
de  la  politique  Chrétienne,  contre  toute 
espèce  d'antichristianisme  théologique 
et  politique;  —  2*»  pour  ébaucher  une 
réformation  de  morale  pratique  dans  les 
conversations  particulières,  dans  les 
prédications  et  dans  les  autres  fonctions 
du  saint  ministère;  —  3»  pour  exciter  le 
zèle  et  la  piété  des  membres  de  l'Aca- 
démie françoise  à  solliciter  en  faveur  des 
sujets  du  roi  Très-Chrétien  Tunique 
moyen  de  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  religion  révélée,  pour  leur  en  fa- 
ciliter la  droite  et  saine  pratique;  La 
Haye,  1714,  in-S®.  D'Artis  ne  se  recon- 
naît l'auteur  que  de  la  2*  dissertation. 

Vil.  Lettres  de  M.  dArtis  et  de 
M,  Lenfant  sur  les  matières  du  socinior- 
nisme;  Berlin,  1719,  in-4*».  —  Un  exem- 
plaire de  la  trad.  du  Nouv.  Test,  par 
Beausobre  et  Lenfant  ayant  passé  sous 
ses  yeux,  d'Artis  crut  y  découvrir  des 
traces  de  socinianisme  et  il  se  hâta,  pour 
mettre  en  garde  contre  cette  traduction, 
de  publier  une  Lettre  pastorale,  qui  lui 
attira  une  réponse  fort  vive  de  Lenfant. 
D'Artis  alors  ne  recula  pas  devant  un 
appel  à  l'autorité  séculière;  il  fit  remet- 
tre au  grand-maréchal  de  Prusse  un 
mémoire,  publié  en  partie  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux  (mai  1725)  sous  le  titre  : 

Vni.  Mémoire  abrégé  concernant  le 
système  et  les  artifices  des  sociniens 
modernes.  Il  y  offre  au  grand-maréchal 
d'extraire  de  ia  traduction  on  question 
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plus  de  GO  passages  sentant  T hérésie. 

IX«  ha,  maîtresse  clé  du  royaume  des 
Cieux  qui  est  une  clé  d'or,  dOphir,  en- 
richie de  perles  du  plus  grand  prix,  ou 
Dissertation  contre  le  papisme  ;  Londres  ; 
6.  d.  in-8<>.  —  Attaque  violente  contre 
Rome.  Cet  ouvrage  est  rare  et  recherché. 

X.  Système  abrégé  de  la  morale 
de  S, -Paul  et  de  la  théologie  touchant 
la  divinité  étemelle  de  J.-G.  et  sa  su- 
prématie royale,  ou  Explication  des 
onze  premiers  versets  du  chap.  II  de 
Vép.  aux  PhiUppiens;  1726,  in-12.  Ou- 
vrage publié  aux  frais  de  Tarchevéque 
de  Gantorbery.  Le  nom  de  Fauteur  sur 
le  titre  est  accompagné  de  la  qualité  de 
ministre  de  Téglise  française  de  Ber- 
lin, ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  ce 
volume  est  une  réimpression  d*une  édi- 
tion antérieure. 

JoBcher  indique  encore,  outre  les  deux 
lettres  citées  plus  haut,  un  Factum 
pour  et  par  le  sieur  Gabr.  d'Artis  con- 
tre le  sieur  Jean  Biard,  sans  nom  de 
lieu  ni  date. 

ARTI8IEN  (Thomas),  de  Picardie, 
38  ans,  avec  Busanne  sa  femme,  25  ans, 
et  six  enfants  dont  Tainé  âgé  de  8  ans, 
réfugiés  et  assistés  à  Londres,  1705. 

ARTOIS  (Franc.),  tué  à  Lyon,  1572 
[VI,  263  b].  —  (Josué  d'),  pasteur  à 
MontreuU-Bonnin,  1626  [X,  319],  et  à 
S.-Hilaire  et  Foussay  en  Poitou,  1637 
[X,  345],  auteur  d'une  concordance  des 
Ecritures  [1, 191  a]. 

ARTOPiEus,  voy.  Becker. 

ARTOUL  (W^  D).  1624  [V,  56  a]. 

ARTUFEAU  (Antoine,  filsde  Pibrrb), 
de  Loriol  en  Provence,  cordonnier,  reçu 
habit,  de  Genève,  19  avril  1585. 

ARTU8  (HuBBRT),  ministre  au  Val- 
do -Sezanne,  1561  [IV,  510  b].  — 
(Adrienne),  mise  aux  Nouv.  Gath.  de 
8.-LÔ.  déc.  1692  (Tr,  317). 

ARVAN£8  (Jacques),  massacré  à 
Besse  en  Provence,  1562  [X,  470]. 

ARVAUX  (Marguerite),  condamnée 
à  la  prison  perpétuelle;  Bordeaux,  1686 
[IX,  463  b]. 

ARVIEUX(d');  1617  [H,  253  b, note]. 
—  Elisabeth  [lll,  84].  Voy.  Béranger; 
cf.  Darvieu. 

ARVONIN  (Madelainç),  naturalisée 
anglaise,  21  mars  1688. 

ARZAC,  condamné  aux  galères  per- 


pétuelles pour  avoir  fait  une  lecture  dans 
une  assemblée  religieuse  près  de  Berge- 
rac ;  sa  sœur,  Marie  Faurcy,  emprison- 
née pour  la  vie  au  couvent  pour  y  avoir 
assisté,  1688  [VU.  445  a]. 

ARZAC  (Gaston  d'),  vers  1560  [V, 
82  b]. 

Arzeliers,  Arziliers.  Voy.  Perrinet. 

ARSILIÈRES  (Henri  d*),  baron  de 
Revillon,  mort  à  la  Bastille,  joill.  1630. 

ASERAC  (Bertrand  de  Souillag,  sieur 
d'),  vers  1570  [V,  515  b]. 

A8NIËR  (Alexandre),  du  Vigna  en 
Vivarais,  galérien,  1713  (Papiers  de 
Court,  nol3). 

1.  ASNIÈRES,  famille  sainlongeoise. 
=  Armes  :  D'argent  à  trois  croissants  de 
gueules. 

DUCH  D' ASNIÈRES  [HaagI,  141]. 
connu  dans  Thistoire  de  nos  guerres  re- 
ligieuses sous  le  nom  de  capitaine  As* 
nières,  était  le  troisième  fils  de  Jean  H, 
seigneur  d*Asnières,  et  de  Jeanne  de  La 
Chassagne.  En  1568,  il  servait  sous  les 
ordres  de  Mirambeau,  son  parent,  et  il 
contribua  par  sa  valeur  à  la  prise  de 
Saintes.  Après  la  funeste  bataille  de 
Jarnac,  il  se  jeta  des  premiers,  avec  les 
deux  compagnies  qu*il  commandait,  dans 
la  ville  de  Cognac,  et  si  cette  place  fut 
sauvée,  c'est  en  grande  partie  à  sa  réso- 
lution qu'elle  le  dut.  Loraque  Farmée 
catholique  parut  sous  ses  murs,  les  as- 
siégés firent,  au  rapport  de  Davila,  «  de 
vigoureuses  sorties  qui  ressembloient  à 
des  batailles,  tant  par  Taudace  et  la  va- 
leur des  huguenots,  que  par  les  pertes 
considérables  qu'ils  causoient  aux  assié- 
geans.  »  Le  duc  d'Anjou  dut  lever  le 
siège.  Les  services  d'Asnières  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  colonel  d'un  régiment 
dans  lequel  à'Aubigné  fit  ses  premières 
armes  ;  mais  d'un  autre  côté,  ils  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  du  parlement  de 
Bordeaux,  qui,  par  arrêt  du  6  avril  1569, 
le  condamna  à  mort  par  contumace, 
ainsi  que  son  frère,  François,  qui  com- 
battait dans  le  même  parti  que  lui  [II, 
415  a]. 'Après  la  prise  de  Saintes  par  les 
catholiques,  sur  lesquels  les  protestants 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  emparer  de  nou- 
veau, en  1570,  d'Asnières  sollicita  la 
permission  de  tenter  un  coup  de  main 
sur  Pons.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  voulut 
au  moins  donner  une  alerte  à  la  garni- 
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de  cette  Tille,  et  il  s'en  approcha  de 
si  près  que  d'Aubigné,  enseigne  de  la 
compagnie  colonelle,  remarquant  par 
une  fente  de  la  porte  que  la  place  était 
abandonnée,  put  8*y  introduire  sans  coup 
férir.  Déjà,  de  concert  avec  Bretauvilie 
et  Arerat,  d*Asnières  avait  surpris  Jon- 
sac,  et  forcé  la  garnison  à  se  réfugier 
dans  le  château,  mais  sans  pouvoir  Ten 
déloger.  Les  services  qu*U  continua  de 
rendre  à  la  cause  protestante,  notam- 
ment en  conservant  Fimportante  place 
de  Pons  et  celle  de  Cognac,  dont  le 
gouvernement  lui  avait  été  confié,  et  en 
faisant  lever  à  Biron  le  siège  de  Saint- 
Basile  en  Guyenne,  comme  nous  rap- 
prend une  lettre  de  Henri  de  Navarre 
datée  de  Goutras,  16  octobre  1580,  lui 
valurent  de  la  part  de  ce  prince  les  té- 
moignages d* estime  les  plus  flatteurs. 
Parvenu  au  trône  Henri  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre. 

D'Asnières  n'eut  de  son  mariage  avec 
Françoise  Saunier^  en  faveur  duquel 
son  père  lui  avait  fait  donation  de  la 
seigneurie  d'Asnières,  qu'une  fille  uni- 
que, nommée  Jacqtteite,  qui  porta  cette 
terre  en  dot  à  Paul  de  Lage-Volude, 
seigneur  de  Tirac. 

Son  frère  aîné,  François,  ne  paraît 
pas  s'être  prononcé.  Nous  ne  trouvons 
aucun  indice  qui  nous  autorise  à  le 
compter,  non  plus  que  son  fils  aîné, 
parmi  les  seigneurs  protestants  de  la 
Saintonge.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  son  second  fils,  Olivibr,  auteur  de  la 
branche  d*Asnières  -  Villefranche ,  qui 
épousa,  en  1572,  Jeanne  BotUesteys, 
dont  il  eut  :  !<>  Isaag,  seigneur  de  Gha- 
briac,  époux  de  Marie  d'Eschallard  et 
père  de  Jeanne,  née  le  22  nov.  1612  ; 
Samuel,  né  le  29  mai  1614;  Anne,  née 
le  18  juin  1615,  tous  trois  baptisés  au 
prêche  de  Rochechouard.  —  2o  Benja- 
min d'Asnières,  S' de  La  Rivière,  nom- 
mé ancien  du  consistoire  de  Roche- 
chouard le  30  déc.  1645,  mari  de  Jeanne 
Dauphin,  dont  il  eut  Jacob  et  Anne  en 
1633  et  1634.  —  3*  Jacob,  &•  de  ViUe- 
flranche,  paroisse  de  Roussines,  mari  de 
Renée  de  Ghièvres,  qui  abjura  en  l'é- 
glise de  Roussines  le  25  nov.  1685,  à 
l'âge  de  50  ans  ;  elle  était  veuve  depuis 
le  13  déc.  1660.  —  4«  Esoras  qui  épousa 
en  1624  Susanne  Bonnari. 


De  ce  dernier  mariage  naquirent  Ja- 
cob, 1625,  et  Anne,  1627,  baptisés  au  prê 
che  de  Rochechouard.  Ce  Jacob,  &  d^ 
Villefranche,  épousa,  3  juin  1655,  EliaO" 
beth  de  ha  Tour  d'une  illustre  famille 
originaire  de  Bohême  et  mourut  à  Bien- 
nac  à  l'âge  de  93  ans  (1718),  ayant  eu 
pour  enfants:  1*  Marie-Olympe,  avril 
1656,  mariée  le  29  janv.  1704,  à  Martial 
Roux;  2*  Olivier  né  le  16  sept.  1657; 
3*  Gabriel,  né  le  16  sept.  1658;  4»  Rfr- 
NÈE-ANofcuQUE,  uéc  Ic  14  déc.  1659; 
ffi  Françoise-Elisabeth,  née  en  1661, 
tous  baptisés  au  prêche  de  Roche- 
chouard. 

A  l'époque  de  la  Révocation,  Tensem- 
ble  de  ces  divers  rejetons  semble  avoir 
subi  le  sort  commun  et  quitté  de  force 
leur  religion,  notamment  celui  qui  fonda 
la  branche  des  comtes  de  Lncques,  mar- 
quis d'Asnières-ia-Ghasteigneraye.  Ce- 
pendant on  connaît  un  d'Asnières  reçu 
habitant  à  Lausanne,  le  14  fév.  1688,  et 
c'est  50  ans  après  la  Révocation  qu'on 
trouve  dans  l'église  de  Rochechouard , 
Pierre-Louis  d'Asnières,  écuyer,  B'  de 
Villefranche,  âgé  de  30  ans,  faisant  ab- 
juration le  19  février  1735,  puis  le  20  no- 
vemb.  de  la  même  année,  Marie-Elisa- 
beth Birot,  femme  d'OUvier  d'Asnières, 
âgée  de  60  ans,  abjurant  à  l'article  de  la 
mort.  (Haao.  —  Oberkampff.) 

2.  Nous  ignorons  s'il  existait  quelque 
lien  de  parenté  entre  les  d'Asnières  de 
la  Saintonge  et  les  d'Asnières  établis  à 
Gien,  dont  quelques-uns  au  moins  pro- 
fessèrent la  religion  protestante.  De  ce 
nombre  furent  Antoine,  contrôleur,  et 
Georges,  receveur  du  domaine,  que  l'on 
cite,  avec  Etienne  de  Guillères  dit  La 
Fontaine,  et  Nicolas  Guillon,  comme 
les  quatre  premiers  protestants  de  cette 
ville. 

3.  ASNIÈRES  (Loriol,  seigneurs  d'), 
famille  bressane,  voyez  Loriol. 

ASPÈRES  (Pierre  d*)  ,  ministre  à 
Nîmes,  1563  [VUI,  243  b],  -^  (Ar- 
nauld  d'),  dit  Bouvière,  natif  de  Nî- 
mes, reçu  habitant  de  Genève,  28  nov. 
1558. 

ASPIÈRES  (Antoine  d')  sieur  de  Bil- 
lot;  David  d'Aspières  sieur  de  Cau- 
rous ,  et  André  d'Aspières ,  membres 
de  l'assemblée  de  Lunel,  1613  [IX, 
135  b]. 
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A8PLANS  (Matthuo  BomifiAL,  sieur 
rf),  id.  nnd. 

A8P0NCHIE8  {Fierté  de  Leyms, 
sieur  d*)»  id,  Ibid, 

A8PI8  (Adribn  o*),  «  partant  pour 
la  France  à  la  guerre  pour  le  service  de 
Diea  et  de  son  église,  »  fait  son  testa- 
ment  à  Pau,  1574.  —  (Pierre  d').  capi- 
taine, épousa  en  1603  Catherine  d'Ohix, 
de  Pau,  assisté  de  Philippe  Hispérien 
(Arch.  B.-Pyr.). 

i.  AspREMONT  (Charles  d*),  nom  sup- 
posé que  Guill.  Farel  aurait  pris  en 
1&35  (Herminjard,  Corr.  des  réf.  III, 
323). 

2.  ASPREMONT  (Paul  d').  officier  de 
maison  de  Rohan,  1570  fVm,  470  h 

—  (Antoinette  d*),  vers  1550  [II,  121  à 

—  (Marguerite  d'),  v.  1550  [IV,  543  a 
(....  d'),  vicomte  d'Orthez,  v.  1600  [V, 
306  a].  —  (Josias,  sieur  d'),  capitaine  de 
cavalerie,  v.  1650  [IV,  88  a  ;  IX,  79  a]. 

—  (Le  colonel  d'Apremonf),  réfugié  en 
Hollande  vers  1700  [VI,  315  b].  —Voyez 
Baile  s»  d'Aspremont  [I,  215  ;  VIII, 
193  a]. 

1.  ASPRES  (d'),  capitaine  tué  vers 
15a9  pi,  375  b].— Voy.  aussi  Rou- 
Tillasc. 

2.  ASPRES  (Jean  et  André  d'), 
ftigitifs  du  Dauphiné  en  1730  (Tt, 
814). 

A8PRIÈRES  (François  de  Morlhon, 
denr  d'),  v.  1550  [VII,  146  a]. 

ASSAILLY  (Pierre),  marchand  à  La 
Bodielle,  1679;  réfugié,  1687  (Tr,  247, 
316);  natnral.  anglais,  1688.  —  (veuve), 
de  La  Rochelle,  obtient  la  permission  de 
Tendre  un  bien  à  elle ,  1624  {Arch,  gèn, 
B,  3410). —  François  ^^^//iz,  de  Selle, 
en  Poitou,  boucher,  réfugié  à  Berlin  avec 
quatre  enfants,  1698. 

AfiSAILLY  (M"«  d'),  mise  en  1714 
Nouvelles-Catholiques  (E,  3400). 

A88A8  ou  d'Absas.  —  Voy.  Das- 


A88AUD  (Etienne),  sa  femme  et 
deux  enfants,  assistés  à  Londres,  1721. 

A8SEG0ND  (Jagq.-David),  marchand 
à  Rouen,  obtient  la  permission,  en  1749, 
de  vendre  un  bien  à  lui  appartenant 
{4rck.  gèn,  K,  1276). 

A88ELIN  (Jean,  fils  de  Jean),  baptisé 
an  temple  deLoudun,  1566.  —  (Fran- 
çois), naturalisé  anglais,  15  avril  1687; 


— (Jacques),  id,  5 janv.  1688  ;  —  (Pierre), 
id,  21  mars  1688;  — (Jean),  id,  9  sept. 
1698  (Agnew  1,  44-54).  —  (Antoine), 
armateur  de  Dieppe,  mort  en  1704  [VII, 
310  a].  —  (Laurent),  sa  femme  et  deux 
enfants,  réfugiés  et  assistés  à  Londres, 
1721.  —  (Jean),  idem, 

A88ELINE,  ministrede  Dieppe,  1685, 
avec  Cartaut,  Le  Page  et  De  Caux  (Tr, 
314). 

ASSELINEAU,  médecin,  1620  [IV, 
180  b]. 

ASSENA  (Louis,  fils  de  feu  Louis), 
de  Charenton,  imprimeur,  reçu  habit, 
de  (Genève,  24  mai  1732. 

ASSENAULT,  tourneur;  Bordeaux, 
1569. 

ASSERIC  (Jehanne),  baptisée  en  1664 
au  temple  de  Pons  en  Saintonge. 

A8SE8AT  (Pierre  d*),  s^  de  Dussède, 
Toulouse,  1567  [IV,  55a,  62  a]. 

1.  ASSIER,capit.,versl562[II,  201]. 

2.  AS81ER.  d'Assier,  Dossier,  rare- 
ment Acier;  nombreuse  famille  protes- 
tante originaire  de  Caussade,  près  Mon- 
tauban.  Jehan  Assier,  pasteur  de  Réal- 
ville  et  Albias,  deux  villages  voisins 
situés  à  mi-chemin  de  Montauban  à 
Caussade,  figure  dans  un  colloque  de 
Négrepelisse,  5  août  1575,  et  dans  un 
autre  tenu  à  Montauban,  25  oct.  1576. 
Il  avait  épousé  Marie  Galabert  dont  il 
eut  entre  autres  une  fille  nommée  Ahne, 
baptisée  le  3  mai  1574  (parrain,  Jehan 
Assier,  apothic.  à  CSaussade)  et  une  se- 
conde fille  également  nommée  Anne, 
baptisée  le  19  juill.  1579  (parr.  Hugues 
NadcU  et  marr.  D"«  Jehanne  de  Cham- 
bolive).  —  Un  autre  Assier  était  minis- 
tre à  Vahres  en  Albigeois  en  1603-1620 
(Aymon,  Syn.  I,  292  et  II,  226).  —  Ber- 
nord  Assier,  de  Revel  en  Lauraguais, 
étudiait  la  théologie  à  Montauban.  — 
Jules  Assier^  bourgeois  de  Montauban, 
voir  Th.  de  Bèze,  Hist.  eccl.  m,  68. 
(Nicolas.) 

3.  ASSIER  (Jean)  «  d'YsortiUe  (Is- 
sur-Tille  ;  Côte-d*Or),  chapetier,  »  ^ivec 
sa  femme,  un  enfant  et  sa  belle-sœur, 
assisté  à  Genève  pour  se  réfugier  au 
Brandebourg,  1690;  était  établi  à  Mag- 
debourg  en  1700.  —  (Pierre),  de  Bor- 
deaux, peigneur  de  laine,  réfugié  à 
Magdebourg,  1700. 

A88IGNY  (Pœrrb  d*),   ministre  à 
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Norwich,  1618  [IV,  225  a].— (Marius  d') 
théologien  anglais,  1643-1717. 

Btogr.  Dldot. 

A88Y  (Jeanne D*).  v.  1540  [IH,  421  a]. 
-  François  d'),  v.  1580  [IX,  391  bj.  — 
(Daniel  d*),  sieur  de  Yilliers ,  parrain 
d'une  fille  à'Estienne  le  Maistre  baptisée 
an  Groisic,  1603. 

1.  A8TARAG  (Michel  d*),  écrit  quel- 
quefois £8TRAG ,  baron  de  Marestang 
et  de  FoNTRAiLLES  {Fontarailles ,  Fon- 
ieraille  ou  même  Fontenaille)  j  vi- 
comte de  Gongolas,  appelé  aussi  To- 
nemar,  second  fils  de  Jean -Jacques 
d'Astarac  et  d'Anne  de  Narbonne  [Haag 
I,  142].  =  Armes  :  Ecartelé  d'or  et  de 
gaeules. 

2.  Devenu  chef  de  la  famille  par  la  mort 
de  son  frère  aîné  tué  au  siège  de  Metz 
(1553),  sous  Henri  II,  Michel  d'Astarac- 
Fontrailles  se  montra,  toute  sa  vie,  un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause 
protestante.  Cest  lui  sans  doute  et  son 
frère  cadet  (voy.  n»  3}  qui  sont  visés  et 
condamnés  à  mort  par  contumace  sous 
le  nom  de  «  les  deux  frères  d'Astarac,  » 
dans  l'arrêt  du  parlem.  de  Bordeaux  du 
6  avril  1569  [II,  415  a].  Gouverneur  de 
l'importante    place   de  Lectoure   pour 
Jeanne  d'Albret,  il  eut  le  malheur  de  se 
laisser  surprendre  par  Monluc  qui,  à  la 
première   nouvelle   de   l'entreprise  de 
Meaux ,   s'approcha  à   l' improviste  de 
cette  ville  et  y  entra  sans  coup  férir. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  racheter  cette 
faute  par  de  nombreux  et  signalés  ser- 
vices. Devenu  sénéchal  d'Armagnac,  il 
fut  mandé  à  Nérac  par  la  reine  de  Na- 
varre, après  la  détermination  prise  par 
elle  d'aller  rejoindre  Gondé  à  La  Ro- 
chelle. Elle  lui  ordonna  de  rassembler 
secrètement  quelques  troupes,  et  se  mit 
en  route  sous  l'escorte  dont  il  était  l'un 
des  chefs  [I,  46  a]  et  ci-dessus  col.  103. 
Fontrailles  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements  de  la  troisième  guerre  civile 
jusqu'à  la  bataille  de   Jarnac  (1569}, 
où  il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
boulet,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  plus 
tard  de  déployer  la  même  activité.  En 

1573,  il  fut  un  des  premiers  à  répondre 
à  l'appel  du  vicomte  de  Paulin,  et  Tas* 
semblée  de  Réalmont  le  nomma  gouver- 
neur de  l'Armagnac  et  du  Bigorre.  En 

1574,  il  assista  à  l'assemblée  de  Milhau 


où  se  conclut  railiance  des  protestants 
avec  les  catholiques  politiques»  et  il  fut 
nommé,  ainsi  que  Paulin,  Terride,  Pa- 
nai, 8,  Eomain  et  Clausonne,  membre 
du  conseil  que  cette  assemblée  adjoignit 
à  Damville.  La  môme  année,  il  ourdit 
avec  Paulin  et  Terride  une  conspiration 
qui  avait  pour  but  de  s'emparer  de  Tou- 
louse; cette  entreprise  échoua,  mais  la 
)ri8e  de  Gastres,  à  laquelle  il  contribua 
n,  419],  put  consoler  les  protestants. 
Sn  1586,  il  continua  avec  succès  la 
guerre  dans  le  Languedoc,  et  Tannée 
suivante,  il  combattait  à  Goutras  [V, 
460  bJ.  En  1588,  il  prit  part,  en  qualité 
de  député  de  la  Guyenne,  aux  travaux 
de  l'assemblée  politique  de  La  Rochelle. 
En  récompense  de  ses  services,  le  roi 
Henri  de  Navarre  le  nomma  son  lieute- 
nant général  en  Guyenne,  et  par  lettres 
datées  du  camp  de  Dreux,  6  mars  1590, 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Par 
son  testament,  du  9  octobre  1604,  il  or- 
donna qu'on  l'ensevelîtdans  le  temple  de 
sa  terre  de  Gastillon.  Sa  mort  eut  lieu  en 
1606.  Il  avait  épousé,  en  iblO,  Isabelle  de 
Gontauty  qui  le  laissa  veuf  avec  quatre 
enfants  :  Benjamin,  qui  causa  beaucoup 
de  troubles  dans  l'Eglise  réformée  en 
chassant  de  la  ville  et  du  château  do 
Lectoure  la  garnison  protestante  :  conf. 
[II,  84  a].  Get  acte  de  violence  irrita  d'au- 
tant plus  les  réformés  qu'ils  le  soupçon- 
naient de  pencher  vers  le  catholicisme. 
Les  Mémoires  de  Du  Plessis-Momay 
nous  apprennent  en  efifet  qu'il  s'était  en- 
gagé à  embrasser  la  religion  romaine  à 
la    première    réquisition ,   moyennant 
«<  certaine  somme  et  pension,  «  et  ceux 
deBassompierre  que  ce  marché  ne  tarda 
pas  à  être  ratifié.  On  y  Ut  sous  la  date 
de  1620  :  a  Le  roi  envoya  quérir  le  sieur 
de  Fonterailles,  gouverneur   de   Lec- 
toure, à  qui  il  donna  50,000  écus  en  le 
tirant  de  cette  place,  comme  il  avoic 
promis  à  ceux  do  la  religion  assemblés 
à  Loudun,  attendu  que  ledit  Fonterailles 
s'étoit  fait  catholique  et  en  cette  profes- 
sion ne  pouvoit  commander  dans  Lec- 
toure, place  de  sûreté  des  huguenots.  » 
Toutefois  Louis  XIII  ne  fit  droit  qu'en 
partie  aux  plaintes  de  rassemblée  de 
Loudun.  Il  ne  rendit  pas  le  gouverne- 
ment du  château  aux  protestants  ;  mais  il 
mit  à  sa  place  un  officier  de  sa  maison. 
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le  sieur  de  Blainville  l'ainé,  qai  profes- 
sait, il  est  vrai,  la  religion  réformée,  en 
loi  donnant  une  garnison  catholique. 
Benjamin  d'Astarac  mourut  le  19  mars 
1625.  Son  frère  Gèdéon,  qui  avait  épousé 
Cathenne  dePardaillan  [II,  22  b;  VUI, 
iî3  b],  était  décédé  sans  enfants  en 
1610.  Ses  deux  sœurs,  Elisabeth  et  Mar- 
eUBRiTE,  furent  mariées,  la  première  avec 
Samuel  de  Bourbon-Malause,  la  seconde 
avec  Antoine  de  Lévis.  Après  la  mort  de 
sa  première  femme»  Michel  d'Astarac 
'  aTaît  épousé  Paule  de  La  Barthe  Mont- 
eomeil  qui  ne  lui  donna  pas  d'enfant, 
et  en  troisièmes  noces  Eléonore  de  Lau- 
xièret  de  La  Capelle,  dont  il  eut  une 
fiUéy  Isabelle,  mariée  à  Godefroy  de  Dur- 
ibrt»  seigneur  de  Castelbajac  en  Bigorre 
PV,  508  a].  —  Voy.  encore  [VII,  61  a]. 

3.  Fontrailles  n'est  pas  le  seul  membre 
de  la  maison  d'Astarac  qui  ait  acquis 
nne  réputation  dans  le  parti  protestant; 
son  frère  cadet  Bernard,  vicomte  de 
MoHTAMAT  (Montamar,  Moniaumar  et 
même  Monimaur),  suivit  cet  exemple. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
casion .de  parler  de  lui  [I,  46  a,  47, 
40  a,  132  b,  133]  et  ci-dessus  coi.  103, 
105»  106.  On  le  trouve  d'abord  se  si- 
gnalant au  combat  de  Gannat,  en  1568. 
La  même  année,  il  escorta  Jeanne  d'Al- 
bretà La  Rochelle.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Jarnac,  il  fut  laissé  en  gar- 
nison dans  cette  ville  que  venait  d'em- 
porier  Briquemaut,  La  bataille  perdue, 
il  foi  renvoyé  dans  le  Béam  pour  com- 
mander avec  d'^rro^en  qualité  de  «  lieu- 
tenant général  de  la  Reine.  »  CSontraint 
à  s*enfenner  dans  Navarrenx  avec  le 
petit  nombre  de  Béarnais  restés  fidèles, 
il  contribua  à  la  belle  défense  de  cette 
plaee  jusqu'à  l'arrivée  de  Manigammery 
«ja'il  parvint  à  rejoindre,  sur  l'ordre  de 
ta  souveraine.  Il  se  distingua  ensuite  en 
forçant  le  pontd'Osserain  et  en  enlevant 
tTOC  ^Arros  la  ville  de  Tarbes  à  Fran- 
çois de  Béarn  sire  de  Bonnasse ,  lieute- 
nant de  Monluc,  et  en  tenant  la  campa- 
gne jusqu'à  la  paix  générale  (1 1  août  1 570). 
Enfin,  en  1572,  il  accompagna  le  prince 
de  Navarre  à  Paris,  et  là,  périt  victime 
de  la  Saint-Barthélémy,  a  M.  de  Mont- 
amnr,  dit  Brantôme,  étoit  un  homme  de 
belle  façon  et  qui  monstroit  bien  ce  qu'il 
Mtoit,  et  bon  capitaine,  et  mesme  pour 


l'infanterie,  qui  avoit  esté  sa  première 
profession  ;  et  avoit  esté  l'un  des  capi- 
taines de  M.  deGrandmont  du  temps  du 
roy  Henry,  lorsqu'il  commando! i  à  qua- 
tre compagnies.  »  Et  ailleurs  :  «  Ce  brave 
capitaine  (qu'il  appelle  ici  Montamart)  fut 
tué  au  massacre  de  Paris,  dont  ce  fut  un 
grand  dommage  ;carc'estoit  un  forthon- 
neste,  doux,  gracieux  et  brave  gentil- 
homme. » 

4.  Au  milieu  du  X\1I«  siècle,  le  ca- 
ractère de  la  maison  d'Astarac  devenue 
catholique  était  bien  déchu  (voy.  Talle- 
mant).  On  trouve,  vers  1640,  le  marquis 
Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fontrailles, 
jouant  dans  les  antichambres  du  cardinal 
de  Richelieu.  C'était  un  homme  spirituel 
et  d'un  courage  à  l'épreuve,  mais  un  mé- 
créant laid,  bossu,  gourmet^  débauché, 
mêlé  aux  trahisons  de  Cinq-Mars  avec 
l'Espagne  et  que  ses  amis  raillaient  aux 
dépens  de  ses  glorieux  pères,  en  l'appe- 
lant par  gaudriole  :  «  Le  sénéchal  d'Ar- 
magnac. » 

5.  Nous  croyons  que  l'on  doit  distin- 
guer les  Fontrailles.  de  l'illustre  maison 
d'Astarac,  d'un  capitaine  Fonterailles 
qui,  pendant  la  première  guerre  civile, 
s'empara  de  Recoules,  avec  le  concours 
de  Saint' Jean  de  Gardonenque  et  qui. 
surpris  dans  une  reconnaissance,  ainsi 
que  le  lieutenant  Guillot,  se  jeta  dans 
Haumont  où,  bien  que  sans  munitions 
et  sans  vivres,  il  se  défendit  deux  jours 
entiers  avec  un  courge  extraordinaire. 
Le  second  jour  enfin,  entre  dix  et  onze 
heures  du  soir,  il  sortit  de  la  ville  à  la  tête 
du  petit  nombre  de  soldats  qui  lui  res- 
taient, s'ouvrit  un  passage  à  travers  l'en- 
nemi et  gagna  Marvejols,  tenu  par  les 
protestants.  Plus  tard,  en  1569,  après  la 
mort  de  La  Loue,  son  beau- frère,  il  ob- 
tint de  Coligny  le  commandement  de  la 
compagnie  de  ce  brave  capitaine  [1, 1 43  b]. 

ASTER,  voy.  Aure. 

1.  ASTIER,  à  Montauban,  1581  [IX. 
484  b].  —  (Pierre),  de  Nîmes,  étudiait  le 
droit  à  Genève,  en  1584.  ^—  (David),  de 
Grenoble,  réfugié  à  Genève,  1688;  reçu 
habitant,  1701.  — ^  (Alexandre),  de  I>a 
Serre  en  Vivarais,  galérien  en  1G89  [X, 
412]  ;  il  ne  fut  libéré  qu'en  1713.  —  (Da- 
vid), d'Aspre  en  Dauf)hiné,  assisté  en 
passant  à  Genève,  1699.  —  (Jean),  de 
Die,  et  son  fils,  id,  1701.  —(Pierre),  du 
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Dauphiné»  id.  1705.  —  '.Jacques),  çbi- 
rurgien  à  Gbalençon,  apostat  et  dénon- 
ciateur, 1732  [IV,  492  a].  —  (Etienne, 
fils  de  Jean-B.)>  de  Nimes,  ouvrier  en 
bas  de  soie,  reçu  hab.  de  Genève,  1752« 
2.  ASTIëRCGabriel),  entbousiaste  des 
Gévennes,  du  nombre  de  ceux  qu*on  ap- 
pela «c  les  petits  prophètes  »  et  qui  paya 
son  exaltation  par  un  cruel  martyre 
[Haag,  1, 144.— m,  33  b;  IV,  511  b  ;  X, 
406].  Il  était  né  à  Glieu  en  Dauphiné. 
Lorsqu'il  eut  environ  25  ans  et  qu*U  se 
fût  instruit  par  Finfluence  et  les  prédica- 
tions d*un  autre  illuminé,  2>u  Serre,  il 
parut  dans  le  Vivarais,  pour  soulever  le 
peuple  par  ses  prophéties.  G* est  sur  la 
fin  de  1688  que  commença  son  aposto- 
lat. Il  se  rendit  d'abord  au  village  de 
Bressac,  oùil  communiqua,  selon  Brueys, 
rbistorien  malveillant  de  l'insurrection 
des  Gévennes,  le  don  de  prophétie  qu*il 
avait  reçu,  à  ses  parents,  à  son  frère  aine 
Pierre,  à  une  femme  nommée  Marie.  Le 
nombre  de  ses  disciples  augmenta  de 
jour  en  jour.  On  peut  croireque  l'affreuse 
misère  du  pays  contribua  plus  que  tout 
autre  chose  au  succès  de  ses  prédications. 
Les  magistrats  mirent  aussitôt  en  cam- 
pagne les  dragons  du  lieutenant  général 
de  Broglie  ;  mais  Astier  parvint  à  leur 
échapper,  et  avec  quelques  -  uns  de  ses 
partisans,  il  se  réfugia  dans  les  monta- 
gnes du  nord  de  la  t^ontrée  appelées  les 
Boultières.  Favorisé  par  la  nature  du 
pays,  le  soulèvement  s'y  propagea  rapi- 
dement. Bientôt  toutes  les  montagnes 
furent  couvertes  d'inspirés  qui  annon- 
çaient au  peuple  la  prochaine  déhvrance 
d'Israël.  L'intendant  Bas  ville,  de  concert 
avec  le  commandant  militaire  de  la  pro- 
vince, prit  les  mesures  les  plus  promptes, 
sinon  les  plus  humaines,  pour  étoufiCsr 
la  révolte.  Après  plusieurs  rencontres 
sanglantes,  où  les  révoltés,  la  plupart 
sans  armes,  se  comportèrent  avec  la  pjus 
aveugle  bravoure,  le  calme  parut  enfin 
se  rétablir  dans  le  Vivarais.  ^Dans  moins 
de  quinze  jours,  ditBrueys  avec  son  exa- 
gération accoutumée;  plus  de  20,000  per- 
sonnes s'étoient  soulevées  ;  dans  moins 
de  huit,  tout  fut  tranquille  et  hors  d'état 
fie  pouvoir  remuer  à  l'avenir.  »  On  sait 
que  l'événement  lui  a  donné  le  plus  oon> 
plet  démenti.  Cependant  la  victoire  de 
l'intendant  du  Languedoc   n'était  pas 


complète;  l'auteur  du  soulèvement,  Ga- 
briel Astier  devenu  fameux,  ne  s*était 
pas  trouvé  parmi  les  morts  ;  cette  pensée 
troublait  son  repos  :  «  La  Providence  ne 
voulut  pas  permettre,  lit-on  dansBrueys, 
que  ce  séducteur  se  dérobât  au  supplice 
qu'il  avoit  mérité,  elle  le  livra  entre  les 
mains  de  ses  juges  dans  le  tems  qu'ils 
y  songeoientle  moins.  »  Reconnu  à  Mont»- 
pellier  dans  un  régiment  oii  il  s'était  en- 
gagé pour  se  soustraire  aux  recherches, 
Astier  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté 
le  2  avril  1689.  Selon  M.  DourUle  (His- 
toire des  Guerres  civiles  du  Vivarais, 
1846,  in-8),  cet  événement  se  serait  passé 
un  peu  différemment.  Astier  ne  s'était 
pas  enrôlé  dans  l'armée  royale;  il  avait 
eu  «  l'imprudence,  un  jour  du  mois  de 
mars  1690,  de  paraître  à  Montpellier, 
dans  le  moment  ot  le  comte  de  Broglie 
passait  en  revue  le  régiment  de  Sauix, 
sur  l'esplanade  du  Peyrou  :  reconnu  et 
dénoncé  par  un  soldat  du  Vivarais,  il 
fut  arrêté,  jugé  et  rompu  vif  à  Bays.  » 
Gette  dernière  version  est  sans  doute  ht 
plus  vraisemblable,  sauf  pour  la  date. 

3.  ASTIER  (Jean-Pierre),  pasteur,  né 
au  hameau  de  Moze,  commune  de  9.* 
Agrève  en  Vivarais,  le  9  février  17S7, 
mort  le  24  déc.  1839  à  Saint-Laurent  du 
Pape.  Il  remplit  d'abord  les  fonctions  du 
ministère  évangélique  à  S.-Didier  de 
Grussol,  Alboussières,  Boffres  et  autres 
lieux,  où  il  fut  confirmé  à  l'époque  de  la 
réorganisation  des  cultes,  et  passa  en 
1807  au  service»  des  églises  de  Touland, 
Charmes,  S.-Laurent  du  Pape,  Gilhac, 
Bruzac,  etc.  riveraines  du  Rhône.  C'était 
un  pasteur  d'un  rare  courage.  Pendant 
les  orages  de  la  Révolution,  l'église  ca- 
tholique de  S.-Didier  ayant  été  fermée, 
U  foule  en  enfonça  les  portes  pour  le 
faire  entrer,  et  il  y  annonça  l'ErangUe. 
Le  tribunal  révolutionnaire  de  Toumon 
le  jeta  en  prison  pour  ce  fait,  mais  il  n'y 
demeura  pas  longtemps.  Non  moins 
fidèle  que  courageux,  Astier  se  rendait 
dans  les  vogues  de  village  (fêtes  patro- 
nales) et  représentait  publiquement  à 
ceux  qui  s'y  trouvaient  la  folie  de  leurs 
divertissements.  Le  dimanche,  il  obligeait 
ceux  qui  travaillaient  aux  champs  de  ve- 
nir au  cuite,  et  si  la  pauvreté  était  leur 
excuse,  il  leur  envoyait  un  ouvrier  à  aes 
frais  le  lundi  suivant,  pour  les  dédom- 
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du  temps  qu'ils  avaient  perdu.  8a 
ï  du  reste  était  à  la  hauteur  de  son 
it  il  se  dépouillait  de  tout  pour  se- 
les  malheureux.  La  taille  élevée,  la 
austère,  le  geste  expressif,  la  voix 
Bte,  il  exerçait  un  ascendant  con- 
ble  comme  prédicateur,  et  ce  n'é- 
»  sans  une  profonde  émotion  qu'on 
ait  monter  en  chaire,  sur  la  fin  de 
,  soutenu  par  deux  anciens.  Malgré 
mbreuses  occupations,  Astier  trou- 
»  temps  d'écrire,  et  il  a  laissé  les 
nies  suivants,  qui  ne  sont  pas  sans 
)  : 

yiseours  intéressant  sur  lanouvelle 
tuHonen  France,  et  la  religion,  etc. 
lence,  chez  P.  Aurel,  imprimeur- 
B,  46  p.  in-8. 

L'Esprit  de  Bionnens  sur  VApoco^ 
et  les  prophéties  de  Daniel,  pour 
i  regarde  les  derniers  temps,  etc. 
airétienne  1798,  an  VI  de  la  Re- 
ine firançaise  (Valence),  388  p.  in-8. 

Lettre  aux  riches  qui  négligent 
le  religieux,  nés  dans  r  Eglise  évan' 
te  de  la  ville  de  IT  (Die),  etc.  Va- 
,1821,36  p.  in-12. 

L'inquisition  dévoilée  ou  traité 
9  le  tribunal  de  Vinquisition,  etc. 
s.  1822,  57  p.  in-i2. 
Lettre  à  un  ami  sur  la  divinité  de 
mgiU,  etc.  Valence,  1826, 75  p.  in-12. 
.  Sermons  nouveaux  sur  des  sujets 
nièressants.  Valence,  1828,  115  p. 

L  Le  réveil  des  gens  de  bien.,,  ou 
r  la  sublime  vérité  contre  les  faux 
wrs,  etc.  Valence  (1830).  59 p.  in-12. 

lOABO,  voy.  Estoard. 
ITOR  (M"»«  d'),  femme  d'un  officier 
tait  fait  abjuration,  est  mise  à  Thô- 
de  la  manufacture  à  Bordeaux, 
(Tr.  287). 

KFORG  (Jean),  naturalisé  anglais 
ses  deux  filles,  mars  1682.  —  (Ray 
I),  «  fabricant  en  laine,  »  de  Mon- 
m,  reçu  hab.  de  Genève,  mai  1732. 
flORG,  famille  nobledu  Languedoc, 
tidt  donné  des  capitouls  à  Toulouse 
I  XrV«  siècle.  [Haag  1, 145],  d'après 
agements  de  la  Noblesse,  par  le  m'* 
baïs.  Mais  voyez  La  Ghesnaie-Des- 
Btle  Cabin.  des  titres,  à  la  Bibl.  nat. , 
et  d^Hozier,  t.  38.  t^  121-144.  = 


Armes  :  D'or  à  l'aigle  éployée  de  sable. 
Antoine  Astorg,  seigneur  et  baron  de 
MoNTBERTiER  OU  Montbartier,  fils  d'An- 
toine et  capitoul  de  Toulouse  en  1518, 
épousa,  le  9  septembre  1539,  Jeanne  de 
Lomagne-Tertide^  puis  en  secondes  no- 
ces, le  17  avril  1553,  Gabrielle  de  Goi- 
rans  de  Lux,  fille  du  baron  de  Lux  et  de 
8. -Vincent,  veuve  de  Jacques  de  La 
Tour  S'  de  Jusses.  Il  testa  le  17  février 
1587  et  il  était  mort  le  16  avril  suivant. 
D'après  son  testament,  il  laissait  de  son 
premier  lit  un  fils  unique  Bernabd  et  du 
second  :  Paul,  Joseph,  Anne,  mariée  au 
s'  de  Trebaye,  Marie  et  Isabelle,  et  il 
partageait  ses  biens  entre  ses  divers  en- 
fants, en  substituant  éventuellement  à 
ceux-ci  son  cousin  Jean  d' Astorg  s' de  8e- 
greville.  Antoine  et  son  fils  Bernard  dé- 
fendirent l'uu  et  l'autre  la  cause  protes- 
tante,  mais  non  pas  avec  une  égale 
persévérance.  Antoine  était  gouverneur 
de  Montauban  en  1569  et  les  faveurs  de 
la  cour  ne  purent  le  séduire.  Bernard, 
qui  avait  rejoint  Arpajon,  voyant  l'en- 
treprise sur  Toulouse  manquée  et  Mon- 
tauban menacé  d'un  siège,  jugea  que  le 
parti  le  plus  avantageux  était  de  se  sou- 
mettre, et  à  la  conclusion  de  la  paix,  il 
abjura  la  religion  réformée.  Ce  fut  sans 
doute  pour  le  récompenser  que  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  son  ordre  et  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes. 

Joseph  d' Astorg,  assisté  de  son  frère 
aîné  Bernard  et  de  D"*  Miramonde  de 
Goirans,  sa  tante,  qui  le  fit  son  héritier, 
contracta  mariage,  déc.  1596.  avec  Mi- 
ramonde de  Mun  ;  et  Paul,  son  autre 
frère  épousa  en  1604  Georgette  de  Lor- 
dat.  Paul  eut  pour  fils  1<*  Jacques  s**  de 
Goirans  et  Montbartier,  2^  Joseph  s'  de 
Vincent  qui  servait  en  1636  dans  le  ré- 
giment de  Schomberg. 

8elon  La  Chesnaie-Desbois,  un  An- 
toine d' Astorg  fut  tué  à  Centras  (20  oc- 
tobre 1587)  aux  côtés  du  roi  de  Navarre. 
Cest  le  même  probablement  qui,  l'année 
précédente I  avait  empêché  Lombez  (Gers) 
de  tomber  aux  mains  des  catholiques 
[IX,  340  b].  8imon  d' Astorg,  major  au 
régiment  de  Guyenne,  avait  encore  son 
culte  et  son  ministre,  dans  son  château 
de  Montbartier,  eji  l'année  1685  (Tt, 
322)  ;  mais  il  était  le  dernier  représentant 
mâle  de  sa  famille  qui  s'éteignit  avec  lui 
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fVIII,  299  b],  cl  la  baronne,  sa  femme, 
est  notée  par  Elie  Benoit  dans  sonHist. 
de  redît  de  Nantes,  comme  ayant  été  du 
nombre  des  persécutés  à  Tépoque  de  la 
Révocation.  En  effet,  on  la  clôtura  dans 
tin  couvent,  à  La  Pomarède,  puis  on 
renferma  à  la  manufacture  do  Bordeaux, 
pour  avoir  refusé  de  suivre  à  la  messe 
son  mari  qui  venait  de  se  convertir(1685}  ; 
et  sa  constance  n'était  pas  encore  vain- 
cue en  1688  (Tt.  287).  Elle  était  alors 
âgée  de  54  ans.  (Haag.) 

A8TRIEL  (Antoine),  du  Languedoc, 
réfugié  à  Berlin,  1698. 

ASTRINGHEM  (Madeleine),  o  con- 
fesseuse,  »  réfugiée  et  assistée  à  Lon- 
dres, 1702. 

ASTRU  (Jacques)  et  sa  femme,  ûi.  1721 . 

1.  ASTRUC  (Jean),  baptisé  dans  le 
temple  de  Vendemian  (Hérault),  1574 
[VI,62  bj.  —  (Pierre),  ministre  de  La  Ga- 
zelle, en  Auvergne,  1682  ;  réfugié  en  An- 
gleterre, 1691  ;  assisté  à  Londres,  1702 
[VI,  96a;  IX,  148].  —  (Antoine),  70  ans, 
mis  à  la  chaîne  comme  galérien,  1692 
[X,  416].  —  (Jean- Jacques),  du  Viva- 
rais,  passant  à  Genève  avec  sa  femme 
et  trois  enfants  pour  se  réfugier  en  Alle- 
magne, 1693.  —  (Jean),  des  Gévennes, 
id.  1708.  —  (Antboine),  du  Languedoc, 
marchand;  réfugié  à  Berlin,  1700. 

2  ASTRUC  (Pierre),  ministre  à  Ge- 
nerargues,  s'y  marie  en  1672  (Regist.  de 
Generargues). 

3.  ASTRUC  (Pierre),  fils  de  feu  Fran- 
çois, de  Sauve,  et  de  Susanne  Estienney 
admis  au  s.  ministère  ^jar  le  synode  du 
Vigan,  26  août  1681,  en  môme  temps 
que  Jacques,  fils  do  Pierre  et  A^Isabeau 
Ausselley  et  aussi  de  Sauve  [IX,  5  b]. 
Tous  deux  étudiaient  la  théologie  à  Ge- 
nève en  1676  (Petrus  et  Jacobus  Astruc, 
Salvienses  ex  Cebennis);  Pierre  fut  pas- 
teur d'Aigremont  de  1681  à  1684,  puis 
en  cette  dernière  année,  condamné  par 
contumace  au  supplice  de  la  roue  et 
pendu  en  effigie  [111,  32  bj.  Jacques  fut 
pasteur  dans  la  famille  de  Ginestous.  — 
Astruc,  habitant  de  Sauve,  1721  [IX, 
474  a].  —  (Antoine),  fils  d'Antoine,  de 
Sauve,  «  paresoiier,  »  reçu  habitant  de 
Genève,  21  oct.  1707,  et  bourgeois,  avec 
ses  deux  fils  Antoine  et  François,  1 7  mars 
1725.—  Astruc,  pasteur  à  Sauve  en  1684, 
abjura  le  protestantisme  [I,  145  b].  Si 


nous  le  mentionnons  d'une  manière  spé- 
ciale, c'est  uniquement  parce  qu'il  donna 
le  jour  au  célèbre  Astruc,  1684-1766,  qai 
fut  successivement  professeur  à  Tou- 
louse, à  Montpellier  et  à  Paris,  méde- 
cin d'Auguste,  roi  de  Pologne,  puis  de 
Louis  XY,  et  que  ses  écrits ,  justement 
estimés,  ont  mis  au  rang  des  plus  illus- 
tres médecins  du  siècle  dernier. 

4.  ASTRUC ,  martyr  [Haag  I,  145].  D 
était  meunier  àS.-Ghristol  (Gard),  et  fut 
arrêté  en  oct.  1703,  sous  la  prévention  d'a- 
voir pris  part  à  l'incendie  des  villages  de. 
Saturargues  et  de  S.-Ceriés,  que  les  Ga- 
misards  avaient  livrés  aux  flammes  en 
représailles  de  Tafifreuse  dévastation  des 
Hautes-Cévennes  exécutée  par  ordre  de 
Montré vel  et  do  Basville.  Brueys  rap- 
porte, dans  son  Histoire  du  fanatisme, 
que  ce  malheureux  a  fut  convaincu,  non- 
seulement  de  s'être  trouvé  au  massacre 
de  Saturargues,  mais  encore  d'en  avoir 
été  le  principal  auteur,  et  d'y  avoir  exé- 
cuté de  ses  propres  mains  les  plus  grandes 
inhumanitez.  Gomme  il  fut  jugé  à  Mont- 
pellier, continue- t-il,  j'eus  la  curiosité 
de  le  voir  lorsqu'il  fut  ouï  sur  la  sellette; 
je  me  souviens  d'avoir  vu  ses  juges  sai- 
sis d'horreur  au  récit  de  ses  barbaries,  et 
embarrassez  à  pouvoir  trouver  un  sup- 
jilice  qui  répondit  à  l'énormité  de  ses 
crimes.  Il  fut  enfin  condamné  à  être 
roué  et  jeté  tout  vivant  dans  un  bûcher 
allumé  au  pied  de  l'échafaud.  Spectacle 
affreux,  mais  qui  ne  donna  au  public 
qu'une  légère  image  de  ses  cruautez.  » 
Nous  aurons  plus  tard  l'occasion,  à  l'art, 
consacré  à  Brueys,  d'apprécier  la  va- 
leur des  accusations  de  cet  historien; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  par  anticipa- 
tion qu'à  nos  yeux  son  livre  çst  une  flé- 
trissure pour  son  nom.  Le  témoignage  de 
Court  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'iniquité 
commise  par  les  juges  du  tribunal  de 
Montpellier;  il  affirme  avoir  appris  de  la 
bouche  même  de  plusieurs  Gamisards 
dignes  de  foi,  qui  avaient  dirigé  cette 
expédition,  qu'Astruc  n'y  avait  point 
pris  part.  "Voilà  le  monstre  pour  lequel 
on  ne  pouvait  inventer  de  supplice  assez 
atroce.  Le  fils  de  cet  infortuné,  âgé  de 
14  à  15  ans,  fut  arrêté  quelques  jours 
après,  et,  de  même  que  son  père,  il  fut 
convaincu  d'avoir  assisté  à  ce  massacre. 
«  Il  fut  môme  vérifié,  ajoute  Brueys,  que 
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tiques  se  servoient  de  ce  jeune 
oor  égorger  les  enfants;  qu'il 
&it  périr  plusieurs  de  divers 
)  mort;  et  que  son  malheureux 
lit  exercé  à  cette  barbarie.  Son 
int  quelque  temps  ses  juges  en 
et  incertains  s'ils  le  pouvoient 
er  à  la  mort  ;  mais  enfin  le  re- 
^mme  un  monstre  dont  on  de- 
;er  la  terre,  ils  l'envoyèrent  au 
Ces  monstruosités  se  commet- 
commencement  du  XVIlI*siè- 
I  regrettons  de  ne  pas  connaître 
t  des  juges  pour  les  vouer  à 
Dn  publique.  Ces  exécutions  fu- 
npagnées  ou  suivies  d'un  grand 
Tautres.  «  Tous  les  jours,  dit 
I  échafauds  et  les  gibets  étaient 
cités.  «  Le  29  octobre,  comme 
idre  une  revanche  de  la  défaite 
s  tribunal  de  Nimes  condamna 
ce  de  la  roue  Antoine  Deshas, 
du  Mas  de  Gerbe,  soupçonné 
f crise  les  Gamisards.  Le  30,  on 
atherine  Fontcaille,  âgée  de 
soupçonnée  du  môme  crime. 
ellier,  à  Alais,  à  Mande,  les 
18  ne  furent  pas  moins  fréquen- 
lis  elle  n*eurent  aucun  effet,  dit 
Miirce  que  Tendurcissement  des 
SB  était  à  toute  sorte  d'épreuves, 
le  regardoient  comme  des  mar- 
rersoient  leur  sang  pour  la  dé- 
la  Téritable  religion.  »  Les  as- 
judiciaires  continuèrent  donc, 
ovembre,  on  pendit  à  Nimes 
imes  qui  avaient  assisté  à  une 
e,  avec  une  femme,  nommée 
de  Gajan,  accusée  d'être  pro- 
Guillaume  Isaac  éprouva  un 
rigoureux  encore.  11  fut  roué 
que  Pierre  Laval  de  Goulor- 
tctf  Brunel,  d'Anduze,  Jacques 
le  S.-Ambroix. 

&UE  (Antoine-Bebtrand  d'), 
ingalin,  vers  1600  [I,  143  a; 
I  a],  —  (Marguerite  d'j,  v.  1590 
\  aj.  —  (Armoise  d'),  vers  1650 
h]. 

VILLE  ou  Atienville  (J.),  de 
?1t,  en  Daupbiné,  réfugié  etas- 
^enève,  1707-1710.  -  (Pierre), 
le-Fit,  reçu  habit.  1717. 

OL    DE    GODRDON    DU    Vl^LARS, 

nme  du  Dauphino,  compriR,on 


qualité  de  chef,  dans  la  confiscation  do 
corps  et  biens  prononcée  par  l'intendant 
Le  Bret  contre  les  religionnaires  pris  ou 
tués  au  combat  de  Bourdeaux,  29  août 
1683,  à  savoir  :  Timotbée  Guion,  J.  et 
Philippe  Satise,  Louis  et  Marin  Armand, 
Gharles  et  Etienne  Arnaud,  Jean  Chos- 
tard,  Lablache,  Gabriel  Fauché  et  ses 
deux  fils,  Isaac  Maynal,  Pierre  Alixe, 
SU  vain  du  Bonnas,  P.  Guy,  Pierre  et 
Daniel  Bertrand,  J.  et  David  Gamier, 
Moïse  Lambert  f  J.  Mège,  Sibourg-La- 
Bruyère,  Jullien  de  Bellecombe,  Isaac  Do- 
ville,  Philibert  Mours,  Pierre  Joussaud, 
Jean  RouXy  Jean  Cordiel,  Moyse  Gai- 
lian;  David,  Jacques  et  Noël  Parot, 
autrement  Pairot  ou  Pêrot,  Cfiamin, 
Jean  Ckaumar,  Pierre  Bec,  les  fils  de 
Daniel  et  Louis  RaspaU,  deux  fils  de 
Jean  Gresse,  François  Paper,  Estrandu 
Vergier,  Combe,  La  tour,  Brun,  Jean 
Vandrom£St  La  Tour  de  Chabeuil,  les 
trois  frères  Andron  et  autres  non  dé- 
nommés (Arch.  gén.T'r). 

ATENOU  (la  femme  de  Pierre),  de 
Crest  en  Dauphiné,  assistée  à  Genève, 
1690. — Louise Atenou€j  de  Saou.21  ans, 
prisonnière  à  la  tour  de  Grest,  1703  [X, 
443].  —  Attenou  ou  A t tenon  (Jean 
Pierre),  de  Bourdeaux  en  Dauphiné. 
batteur  d'or,  reçu  habit,  de  Genève,  1752. 

ATGIER  (Etienne)  ;  Montpellier,  1599 
[V,  263  a].  —  David  Afger,  pasteur  de 
Montpellier  en  1636,  de  Lunel,  1637- 
1654  (V,  43  b;  X,  345].— ^^^r^  ou  At- 
gier,  dit  La  Valette,  camisard.  Voy. 
Agler,  ci-dessus  col.  51. 

Athieules,  voy.  Ghaumont. 

ATHIS  (  Pierre  d'),  jurât  de  Bordeaux, 
1611  [VI.  305  al, 

ATIGNAN  (Jean)  ,  de  Meaux ,  con- 
damné, 1546  [X,  12  et  13]. 

ATIMON  (Sara),  assistée  à  Londres, 
1702. 

ATRE  (Alexis  d'),  «  d'une  famille  con- 
sidérable deGarpentras,  voulant  faire  ab- 
juration de  la  religion  romaine,  n  assisté 
à  Genève  pour  aller  en  Hollande,  1702. 

ATRU  (A-nthoine),  cordonnier,  de  la 
Balme  d*Antin  en  Dauphiné,  reçu  habi- 
tant, de  Genève,  13  avr.  1556.  Gf.  Astru. 

ATTI8,  capitaine,  1579  [II,  468  aJ. 

ATTON  (Pierre);  —  (Jacques),  avec 
sa  femme  et  un  enfant,  assi^'tés  à  Lon- 
dres, 1721, 
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AUBAG  (Anne),  des  Gévennes,  69  ans, 
et  un  enfant,  assistés  à  Londres,  1702. 
On  trouve  encore  une  Arme  Aubac  sur 
les  listes  de  charité  de  Londres  en  i7G5 
et  en  1721. 
AuBAÏs,  voy.  Baschi. 
AUBAN  (Philibert),  de  Gharlteu  en 
Lyonnais,  reçu  habitant  de  Grenève, 
8  septemb.  1 572.  —  (Henri),  fils  de  Pierre, 
de  La  Baie  en  Languedoc,  «  faiseur  de 
romaines  et  autres  poids,  »  reçu  habitant 
de  Genève,  1715.— (Henri),  fils  de  Pierre, 
du  même  lieu,  id,  1743. 

AUBANE  (0*),  d'Uzès.  condamné  aux 
galères  pour  crime  d*assemblée  reli- 
gieuse; 1693  (Arch.  gén.  M,  670). 

AuBANES  {Rossel  D*),  voy.  Rossel. 

AUBANËL  (Jean),  de  Gombauvin  en 
Dauphiné,  assisté  en  passant  à  Genève 
pour  gagner  la  Hollande,  1684.  —  (Ja- 
cob), de  Massillargues  en  Languedoc, 
reçu  habitant  de  Genève,  1689.  —  (EU- 
nabetb),  Genève.  1724  [VII,  191  a]. 

AUBANEL' (François  d*),  seigneur  de 
8.-Romaint  capitaine  au  service  de 
Prusse,  1686  {Erman  IX,  10). 

AUBANYE  (La  Vallade.  s'  d'),  Poi- 
tou.  Voy.  La  Vallade  [VI,  438  a].  -  M.  et 
M"«  d*Aubanie  ou  Daubanie,  «  pension- 
naires de  l'évoque  de  Poitiers  »  en  1713, 
c*est-à'>dire  enfermés,  à  sa  demande,  sur 
Tordre  du  roi,  pour  être  catéchisés  (Let- 
tres mss.  à  M,  de  Hicbebourg).  — 
M^'o  d'Aubanie,  âgée  de  7  ans,  mise  aux 
Nouv.  Gathol.  de  Poitiers,  1724;  puis  à 
l'Union  chrétienne  de  Poitiers,  1726; 
puis  au  couvent  de  Montmorillon,  d'où 
elle  sort  convertie  en  1718,  à  l'âge  de 
11  ans  (Arch.  gén.  E,  3410,  3563-65). 

AUBARET  (Pierre),  de  Ghastilloa 
près  Nérac,  assisté  en  passant  à  Ge- 
nève, 1699. 

AUBE  (Claude),  de  La  Salle  en  Gé-r 
vennes,  peigneur  de  laine,  réfugié  à 
Magdebourg  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fants, 1698.—  (David),  56  ans,  sa  femme 
et  quatre  enfants,  assistés  à  Londres, 
1702.  —  (Jacob),  sa  femme  et  quatre 
enfants,  assistés  à  Londres,  1721. 

AUBEAU  (Louis),  de  Beaurepaire, 
assisté  en  passant  à  Genève.  1685. 

AUBEIRAG  (B.-J.),  de  Sommièrcs, 
réfugié  à  Genève  et  assisté,  1710. 

AUBELIN  (Guillaume),  sieur  de  La 
Rivière,  4'0rïé4nj5.  De  sa  femme  Fran- 


çoise Brochet,  ou  de  Brochet,  il  eut  au 
moins  trois  filles  :  Glaudb,  femme  du  ju- 
risconsulte François  Hotman  [V,  538 
b]  ;  Frànçoisb,  femme  de  GuiUanme  Pro- 
vost,  sieur  de  Moulins-sur-Gharenta 
[IV,  146  a;  Vm.  325  aj.  et  GrauviÈirB, 
femme,  1559,  de  Renaud  Anjornunt. 
sieur  de  Souilly  (ci-dessus  col.  266), 

AUBENA8  (ÉTiENNie,  fils  de  feu  Fran- 
çois), de  Die,  reçu  habitant  de  Genève» 
1731. 

AU6EQUIN,  dit  De  XamcUmge^  an- 
denne  famille  de  La  Rochelle,  qui  pa- 
rait avoir  embrassé  la  Réforme  en  1558 
et  à  laquelle  doivent  appartenir  Pierre 
de  Xainctonge,  marchand,  1581,  et  Je- 
han de  Xainctonge,  marié  à  Jeasme 
Geay,  dont  il  eut  Marie,  présentée  an 
bapt.  "^diX  Jacques  Huet,  1583.  (Jouaiuii.) 
AUBËR  (ËLI8AB.),  vers  1620  PX, 
331  b|.  —  (Etienne),  naturalisé  anf^ais, 
11  mars  1700.  —  (Marguerite),  veuve 
avec  cinq  petits  enfants,  assistée  à  Lon- 
dres, 1702.  —  Plusieurs  Auber,  diree- 
teurs  de  Thospice  des  réfugiée  français 
de  Londres,  1755-1779. 

AUBERGE,  dit  Le  Cotirt;  à  Pierre- 
rue  en  Provence,  précipité  du  haut  du 
château,  1562  [X,  470]. 

AUBEROOHE  (Emman.-ThIeod.).  de 
La  Marche  en  Limosin,  36  ans,  figure 
avec  sa  femme  et  un  enfant  sur  les 
listes  de  la  charité  de  Londres,  en  170S- 
1705,  avec  la  qualification  de  «  prosé- 
lyte ecclésiastique.  » 

1.  AUB£RT(PiERnE,  fils  de  Simon)  «de 
Mothion  en  la  Bourgogne,  lanternier,  » 
reçu  bourgeois  de  Genève,  4  août  1547. 
(Anthoine),  cordonnier,  de  Rotier  en 
Dauphiné,  reçu  habitant  de  Genève, 
19  oct.  1557. —  (Jehan),  de  a  Gayras  »  en 
Dauphiné.  id.  20  juin  1558.  —  (Louys), 
de  Rothier  en  Dauphiné,  id,  27  fév. 
1559.— (Robert),  pelissier,  fils  de  Jehan, 
de  Chaalons  en  Gbampaigne,  t(2.  l^'mai. 
—  (Vérin),  cordonnier,  natif  de  Jar- 
gueau,  id.  3  juill.  —  (Jean),  de  Bourges, 
clerc,  id.  15  septemb.  1572. —  (Jean),  de 
Glavans  en  Dauphiné,  mercier,  id,  17 
oct.  1572.  —  (Jacques  et  Glande  son 
frère),  du  Dauphiné,  id.  24  nov.  1572. — 
Aubert,  un  des  premiers  réformés  du 
Mans,  vers  1 562  ( VI,  252  b].  —  (Renée). 
1571  [VIII,  324  a].  —  (Pierre),  tué  à 
Rouen  à  la  S.-Barthélemy  [IV,  68  a],— 
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La  ftmme  d*ua  commissaire  ds  ca  nom 
litiétanx  assassins  par  son  propre  mari, 
à  Paris,  ibid.  [III,  402  a]. 

2.  AUBERT  (Jacques),  pasteur  àLyoû 
«  1564  [Vil,  87  b]  et  Bull.  XU,  483.  — 
(Jean),  ministre  de  Boulogne,  réfugié  à 
Londres ,  1572  :  Bull.  Il,  26.  —  (J.J, 
patt«ar  à  8eIoncourt  (Fr.-Gomté) ,  en 
1678  [IX,  400  a]. 

.  8.  AUB£HT  (Jacques),  docteur  en  phi- 
loaophie  et  en  médecine,  né  à  Vendôme, 
•i  réfugié  à  Lausanne.  On  trouve  men- 
tUm  de  lui  pour  la  première  fois  dans  les 
Mgistres  de  cette  ville  à  la  date  du  4  oc« 
tob.  1571.  C*est  lorsqu'il  présenta  au  con* 
tcU  son  livre  intitulé  :  De  la  peste  et  du 
fé|^tni#  de  vivre. Il  vivait  encore  en  1587, 
car  on  lit  dans  les  registres  de  cette  an- 
née, à  la  date  du  17  octobre  :  «  Noble 
Jâoqnes  Aulbert,  docteur-médecin,  a  pré- 
aioté  à  N.  T.  H.  8.  ung  livre  en  latin 
ooDOsmant  son  estât  de  médecine  et  co- 
gooissance  des  causes  des  maladies,  le 
qvêl  mes  dits  seigneurs  ont  recheus  à 
eontentement,  lui  estant  ordonné  deux 
cent  escus  d*or  soUeil  pour  présent.  » 
ÇSL  Ghavannes,  d*après  le  Manual  de 
Lausanne.)  On  doit  à  ce  médecin,  qui  a 
joui  an  son  temps  d*une  certaine  réputa- 
Ikm,  les  ouvrages  suivants  : 

L  Libelluidepeste;lA\i8.,  1571,in-8«. 

n.  Des  natures  et  complexions  des 
hommes,  et  d'une  chacune  partie  d'iceux, 
M  aussi  des  signes  par  lesquels  on  peut 
discerner  la  diversité  d'icelles;  Laus., 
1571,  in-8»;  réimp.  à  Paris,  1572,  in-16. 

UL  De  metallorum  ortu  et  cousis  bre- 
m»  €i  dilucida  explicatio  ;  Lugd.,  1575, 
m*8*.  —  Traité  contre  les  chimistes. 

IV.Dtia?  apologeticx  responsiones  ad 
J'.Quercetanum;  Lugd.,  1576,  in-8^  La 
Memière  de  ces  réponses  roule  sur  le 
laudanum  des  partisans  de  Paracelse,  et 
aorles  yeux  d'écrevisse  calcinée.  La  se- 
conde a  été  faite  contre  la  chimie,  que 
fauteur  traite  de  science  vaine  et  futile. 

V.  Progymnasmata  in  J.  Femelii  H- 
knum  de  alxiitis  naturalium  et  medica- 
mentomm  causis;  Basil.,  1579,  in-8<*. 
Uaateur  a  augmenté  de  quelques  obser- 
vations intéressantes  Fouvragede  Femel. 

VL  Instituiiones  physicm  instar  com^ 
wirnUariorum  in  libres  physicse  Aristo^ 
t^;Lugd.,  1584,  in-8«, 

VII.  Semeiodcê,  »ive  ratio  dignos- 


cendarum  sedium  maie  aflectarum  et  af- 
fectuum  prœter  naturam;  Laus.,  1587, 
in-8*;  réimp.  à  Lyon,  1596,  in-8»  et  à 
BAle,  1634,  in-8<'  avec  la  Ghirurgia  mi- 
litaris  de  G.  Fabricius  [Haag  1, 146]. 

4.  AUBERT  (Daniel);  Champagne. 
1655  [VII,  399  a  et  b].  —  (Marguerite). 
V.  1660  [IV,  509  a].  —  (René),  sieur  de 
Oamault  et  Diane,  sa  fille,  dame  de  La  Ba- 
sinière,  1661  [V,  244  b].— (Louis),  sieur 
de  Bardou,  75  ans,  abjure  à  Saint-Jean- 
d'Angély,  1683.  —  (Charles),  Embrun, 
1686  [Vn.  170  b].  —  (Daniel),  galérien. 
1686  [X,  408].  —  (Marguerite),  enfermée 
aux  Filles  de  la  doctrine  chrétienne  de 
Châlons,  1686.  —  (Marie),  veuve  Hatton, 
transférée  de  la  Bastille  à  Mons,  1688. 

5.  AUBERT  (Elisabeth);  Genève, 
vers  1 750  [I V,  206  b]. — (Jacques),  peintre 
v.  1720  [VII,  263  a].  — (Pierre).  Genève, 
v.  1760  [IX,  393  a].  —  (J.-L.  et  Jeannej, 
Genève.  V.  1780  [IV,  6  a]. 

6.  AUBERT(GABniBL).  deNyons,  Dau- 
phiné.  réfugié  à  Genève  avec  sa  femme, 
1681  ;  reçoit  un  viatique  pour  aller  en 
Piémont,  1693.  —  (Françoise),  de  Gha- 
lex,  près  Gex.  1693.  —  (Judith),  de  Gha- 
lex,  1696.  —  (Judith  et  Isabeau),de  Gap. 

—  Aubertetses  trois  sœurs  de  la  Plaine 
en  Dauphiné,  1700.  —  (Jean  David),  de 
fiaint-Paul  de  Vars  en  Dauphiné,  1701  : 
tous  assistés  à  Genève  pour  passer  en 
Suisse  ou  en  Allemagne;  —(la  veuve 
de  Pierre),  d'Embrun,  avec  deux  enfants. 
i702;  —  (la  veuve  d'Antoine)  et  deux 
filles,  1703  ;  —  (la  veuve  Aubert),  de 
Nyons,  et  son  fils  Salomon,  1704;  — 
(Jaques),  du  Vigan,  1708;  —(la  veuve 
de  Pierre),  de  Lyon,  1706-1714  ;  réfugiés 
et  assistés  ô  Genève. 

7.  AUBERT  (Abraham),  de  Vassy, 
tailleur,  réfugié  avec  sa  femme  et  un  en- 
fant; —  (David),  de  Loisy-en-Brie,  teintu- 
rier en  bas,  réfugié  avec  Anne  Rochefort, 
sa  femme  et  deux  enfants.  —  (Pierre), 
de  Champagne,  charpentier,  avec  femme 
et  enfant;  tous  réfugiés  à  Berlin,  1698. 

—  (Salomon),  maître  perruquier  à  Em- 
brun, sa  mère,  sa  tante,  sa  sœur  et  un 
apprenti,  réfugiés  à  Magdebourg.  —  (la 
veuve  de  Pierre),  tailleur  à  Puylaurens, 
réfugiée  avec  sa  fille  à  Wezel  ;  tous  en 
1698.  —  (J.),  de  Vassy,  emprisonné  à 
Ham,  1694,  après  avoir  été  condamné  à 
mort  pour  avoir  parlé  contre  la.  religioa 
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IX,  437].  —  (Pierre),  de  Vassy.  chape- 
lier, réfugié  à  Berlin,  1700. 

8.  AUBERT  (François),  chevalier. 
Bieur  d'Estinquant,  épouse  à  Bennes, 
17  juin  1685.  Marie  de  La  Vieuville, 

9.  AUBERT  (Pierre),  naturalisé  an- 
glais, 1682.  —  (Robert),  id.  1697.  — 
(Judith),  veuve  d'un  marchand  de  Rouen, 
67  ans,  réfugiée  et  assistée  à  Londres, 
1705. — (Marguerite),  de  Loudun,40  ans, 
avec  trois  enfants,  id.  —  (Anne),  de 
Paris,  veuve,  64  ans,  id,  —  (Marguerite), 
femme  de  Louis  Gagnard,  de  Gaen, 
67  ans,  id.  —  (Daniel),  de  Sedan.  54  ans, 
avec  Susanne,  sa  femme,  et  un  enfant 
infirme,  id.  —  (Judith  et  Marie),  id, 
1721.  —  (Antoine),  directeur  do  l'hos- 
pice des  Réfugiés  à  Londres,  1773. 

10.  AUBERT  (Phil.  de  Laïque,  sieur 
d'),  1676  [VII.  128  a]. 

11.  AUBERT  DE  VERSÉ(Noel).  né 
au  Mans  vers  1645  [Haag  I,  147  ;  —  VII. 
557  b].  Il  étudia  la  théologie  à  Genève, 
où  il  fut  immatriculé  en  1665,  et  ses 
études  terminées,  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions pastorales  en  Bourgogne.  Il  n'y 
était  que  depuis  bien  peu  de  temps  lors- 
qu'un synode  assemblé  à  Is-sur^Thil, 
au  mois  d'août  1669,  le  déposa  et  Tex* 
communia  comme  partageant  les  opi- 
nions hérétiques  de  Socin,  c'est-à-dire 
niant  la  divinité  de  Jésus  et  la  Trinité. 
En  vain  allégua-t-on  qu'il  avait  composé 
un  traité  intitulé  :  de  Chrisio  Deo,  en  vain 
son  église  insista-t-elle  pour  qu'on  le  lui 
rendît,  sa  condamnation  fut  prononcée. 
Il  se  rendit  alors  en  Hollande,  et  il  sem- 
blerait qu'il  fut  pasteur  dans  les  environs 
d'Amsterdam.  Soit  que  le  ministère  sa- 
cré lui  ait  été  retiré  de  nouveau,  soit 
qu'il  Tait  abandonné  de'son  plein  gré, il 
devint  dans  sa  nouvelle  patrie  docteur 
en  médecine,  bourgeois  d'Amsterdam,  et 
surtout  ardent  écrivain,  soutenant  avec 
feu  la  polémique  contre  tous  les  per- 
sécuteurs. Il  offrit  sa  collaboration  à  di- 
vers journaux, entre  autres  à  la  Gazette 
d'Amsterdam^  publiée  par  la  veuve  de 
Saint'Glain,  Ayant  attaqué  Jurieu,  ce 
ministre  le  dénonça,  dans  un  factum 
plein  d'invectives  et  d'accusations  infa- 
mantes, à  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope comme  un  homme  dangereux.  G'est 
dans  ces  circonstances  que  le  clergé  ca- 
tholique lui  fit  offrir  la  permission  do 


rentrer  en  France  et  une  pension.  lui 
çiemandant  en  retour  d'abandonner  une 
Eglise  qui  le  rejetait  et  d*écrire  contre 
ses  coreligionnaires.  Ges  propositions 
furent  acceptées,  et  Aubert  vint  6*établir 
à  Paris  où  il  mourut  en  1714. 

Outre  une  traduction  du  premier  yoL 
des  Acta  eruditor.  Lips.  et  une  version 
latine,  peu  exacte,  de  l'Histoire  critique 
de  l'A.  T.  par  R.  Simon  (Amst.  1681, 
in-4<*).  on  a  de  lui  : 

I.  Réponse  au  traité  de  M.  de  Meaux 
[Bossuet],  touchant  la  communion  sous 
les  deux  espèces ;Co\o^ïïe[Amsi.],  1683. 
in-12. 

II.  Le  protestant  pacifique,  ou  Traiié 
de  la  paix  de  l'Eglise,  dans  lequel  on 
fait  voir,  par  les  principes  des  réformez, 
que  la  foy  de  l'Eglise  catholique  ne 
choque  point  les  fondements  du  salut»  et 
qu'ils  doivent  tolérer  dans  leur  commu- 
nion tous  les  chrétiens  du  monde,  les 
sociniens,  les  quakers  même  dont  on  ex- 
plique la  religion;  Amsterdam,  1684, 
in-12.  —  Get  ouvrage,  dirigé  contre  Ju- 
rieu,  parut  sous  le  pseudonyme  de  Léon 
de  La  Guitonnière.  L'auteur  cherche  à 
prouver  qu'en  sacrifiant  chacune  quel- 
que chose  de  la  rigidité  de  ses  principes, 
toutes  les  sectes  chrétiennes  pourraient 
fort  bien  vivre  en  paix.  «  Il  faut  avouer. 
dit  Bayle,  qu'il  y  a  dans  ce  livre  de  Tes- 
prit  en  bien  des  endroits.  • 

III.  L impie  convaincu  ou  Disserta^ 
iion  contre  Spinoza,  dans  laquelle  on 
réfute  les  fondements  de  son  athéisme, 
non-seulement  ses  maximes  impies. mais 
aussi  celles  des  principales  hypothèses 
du  Gartésianisme  que  Ton  fait  voir  étro 
Torigine  du  spinozisme;  Amst,  1685, 
in-8°. — Livre  rare  et  recherché.  Quoique 
les  cartésiens  aient  constamment  re- 
poussé cette  solidarité,  il  est  certain  que 
le  spinozisme  n'est  qu'un  développement 
des  doctrines  de  Descartes. 

IV.  Histoire  du  papisme,  trad.  du 
latin  de  J.  il.  Heidegger,  ministre  de 
Zurich,  pour  l'opposer  à  l'Histoire  du 
calvinisme  du  P.  Maimbourg.  et  allant 
jusqu'au  pape  Innocent  Xi  ;  Amst.  1685, 
2  part.  in-S»*.  —  L'auteur  avait  laissé  sa 
traduction  incomplète.  L'éditeur  a  ajoutéà 
l'ouvrage  un  supplément  de  trois  années. 

V.  Le  nouveau  visionnaire  de  Rot- 
terdam ou  Examen  des  parallèles  wy*- 
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Hques  de  Jurieu;  Golog.  [Amst.]  1686» 
iii-i2.  —  C'est  cet  ouvrage,  publié  sous 
le  nom  de  Théognoste  de  Bérée,  qui 
émut  surtout  la  bile  de  Jurieu.  Il  a  été 
réimprimé  avec  le  suivant. 

YI.  Le  tombeau  du  socinianisme,  ou 
Nouvelle  méthode  d* expliquer  le  mys- 
tère de  la  Trinité;  Francf.  [Amst.]  1687, 
in-12. 

VII.  L'advocat  des  Protestants,  ou 
Traité  du  schisme  dans  lequel  on  justi- 
fie la  séparation  des  protestants  d*avec 
rSglise  romaine,  contre  les  objections 
des  sieurs  Nicole,  Brueys  et  Ferrand  ; 
Amst.  1686,  in.l2. 

VIII.  Traité  de  la  liberté  de  coU" 
science,  ou  de  l'autorité  des  souverains 
sur  la  religion  des  peuples;  Gologn. 
{Amst.],  1687,  in-16.  —  Publié  sous  le 
pseudonyme  de  Léonde  LaGuitonnière. 

IX.  Manifeste  de  maître  No'èl  Aubert 
de  Versé,  docteur  en  médecine,  et  ci- 
devant  ministre  de  la  R.  R.,  bourgeois 
de  la  ville  d'Amsterdam,  contre  l'auteur 
anonyme  d'un  libelle  diffamatoire  inti- 
tulé :  Factum  pour  demander  justice  aux 
puissances,  etc.;  Amst.  1687,  ïn-k^,  — 
Fort  rare. 

X.  Les  trophées  de  Port-Royal  ren- 
versez, ou  Défense  de  la  foy  des  six  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  touchant  la 
sainte  Eucharistie,  contre  les  sophismes 
de  M.  Arnaud  ;  Amst.  1688,  in-12. 

XI.  La  véritable  clef  de  V  Apocalypse, 
ouvrage  où  en  réfutant  les  systèmes 
qa'on  a  bâtis  dessus  jusqu'ici,  l'on  in- 
ique le  véritable,  et  où  l'on  découvre 
«n  particulier  l'illusion  des  prédictions 
^e  J.  F.  P.  D.  R.  (Jurieu,  faux  prophète 
fie  Rotterdam};  Golog.  [Amst.],  1690. 
Iii->i2.  —  Dans  la  préface,  l'auteur  an- 
laoDce  un  travail  plus  étendu  sur   la 

-même  matière,  lequel  parut  efifective- 

ment  à  Paris,  1703, 2  vol.  in-12,  sous  le 

litre   :   La   clef  de   V Apocalypse    de 

S.  Jean,  ou  Histoire  de  VEglise  chré- 

-  tienne  sous  la  quatrième  monarchie. 

XII.   L'anti-socinien,   ou  Nouvelle 

4ipologie  de  la  foy  catholique  contre  les 

-jociniens  et  les  calvinistes;  Paris,  1692, 

in.l2. 

On  a  encore  attribué  à  Aubert   de 

•    Versé  un  mémoire  sur  l'inspiration  des 

■ivres  saints,  inséré  dans  Les  sentiments 

«les    théologiens    de    Hollande    contre 


l'Histoire  critique  de  l'A.  T.,  par  Ri- 
chard Simon,  et  le  f^latonisme  'dévoilé 
d'Hippoly  te  Souverain  (Gologne,  1700), 
in-8. 

1.  AUBERTIN  (Jean,  fils  de  feu 
Jean),  a  de  Ghastenay-Vaudin,  en  Bour- 
gogne, coutelier,  »  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 8  juin  1585. 

2.  AUBERTIN,  famille  de  Vitry-le- 
Français,  A  la  fin  du  XVI«  siècle,  vi- 
vaient dans  cette  ville  Edme  Aabertin, 
avocat  renommé,  et  Gabriel  Aubertin, 
sergent  royal  (Bull.  XI,   152).   Edme 
était  fils  d'un  avocat  qui  portait  le  même 
prénom,  et  il  eut  un  fils  à  son  tour,  né 
en  1596  à  Vitry-le -Français,  qui,  lui 
aussi,  reçut  au  baptême  le  nom  d'EoMB. 
Le  grand-père  prit  soin  lui-môme  de  l'é- 
ducation de  cet  enfant,  dont  il  voulait 
faire  un  médecin.  Mais  la  vocation  du 
jeune  homme  l'entraîna  aux  études  théo- 
logiques, et  il  devint  l'un  des  plus  sa- 
vants pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de 
France  [Haag  1, 148  ;  —  79;  IV,  356  a, 
495  a].  Admis  au  saint  ministère  à  l'âge 
de22ans,  en  1618,  il  exerça  les  fonctions 
pastorales  d'abord  pendant  neuf  années 
à  Ghartres,  puis  25  ans  à  Paris  [X,  315, 
350].  En  1626,  il  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage plein  d'érudition  intitulé  :  Confor- 
mité de  la  créance  de  VEglise  et  de  S. 
Augustin  sur  le  sacrement  de  V eucha- 
ristie. Son  but  était  de  prouver,  contre  le 
sentiment  de  Bellarmin,  Du  Perron  et 
autres,  que  les  doctrines  du  célèbre  évo- 
que d'Hippone  étaient  sur  ce  point  par- 
faitement conformes  à  celles  de  l'Eglise 
protestante. 

Aubertin  était  d'un  esprit  naturelle- 
ment pacifique,  mais  le  hasard  voulut 
qu'il  fût  jeté  dans  d'orageuses  discus- 
sions. Peu  de  temps  après  son  établisse- 
ment à  Paris  (1627),  il  eut  un  jour  à 
recevoir  dans  l'église,  à  Gharenton,  un 
catholique  converti,  et  il  lui  posa  entre 
autres  questions  celle-ci  :  «  Renoncez- 
vous  de  tout  votre  cœur  à  l'abominable 
sacrifice  de  la  messe?  »  Le  biographe  an- 
glais, Jean  Quick  S  auquel  nous  emprun- 
tons ce  détail,  accuse  le  commissaire 
Âyal,  Auguste  Galland  [V,  201],  d'a- 
voir été  immédiatement  dénoncer  Au- 


*  Dtnt  son  recadl  de  SO  biographies  de  célèbres  pro- 
testants français,  iniitnié  :  loonet  tatrif  Callifanœ. 
Voy.  Butl.  V,  W. 
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bcrtia,  qu'il  n'aimait  pas  K  Celui-ci  s'é« 
Tada  et  fut  obligé  de  se  cacher  pendant 
deux  années  entières,  passant  la  plus 
grande  partie  de  ce  temps  dans  Thôtei 
de  l'ambassadeur  de  Hollande.  C'est 
dans  ce  Pathmos,  dit  encore  Quick,  qu'il 
employa  ses  tristes  loisirs  à  composer 
son  incomparable  ouvrage  sur  l'eucha- 
ristie. 

Après  deux  années  de  disparition,  on 
ne  savait  plus  à  Paris  où  était  M.  Au- 
bertin,  ni  ce  qu'il  était  devenu.  M.  da 
Bambouillet  qui  avait  un  emploi  dans 
la  ferme  des  impositions,  ayant  dû  ren- 
dre visite,  pour  afEkires,  au  cardinal  de 
Richelieu,  le  cardinal  lui  demanda  s'il 
pouvait  lui  donner  des  nouvelles  du  mi- 
nistre Aubertin.  Soit  qu'il  en  sût  ou  non 
et  qu'il  craignit  de  le  faire  découvrir, 
M.  do  Rambouillet  ne  répondit  que  par 
le  silence.  «  C'est  bien,  Monsieur,  dit  le 
cardinal  ;  je  vous  prie  de  l'aller  trouver 
de  ma  part,  je  puis  vous  dire  où  il  est  : 
vous  le  trouverez  chez  l'ambassadeur 
de  Hollande.  Voyez-le  de  ma  part  et  di- 
tes-lui qu'il  peut  aller  prêcher  quand  il 
voudra  à  Charenton  ;  seulement  que  nous 
n'entendions  plus  parler  de  lui  à  propos 
de  controverse  en  chaire  et  qu'il  nour- 
risse son  troupeau  de  bonne  et  saine 
doctrine.  »  Le  dimanche  suivant  Auber- 
tin causait  à  tous  ses  coreligionnaires 
une  joie  égale  à  leur  surprise  en  réappa- 
raissant tout  à  coup  dans  la  chaire  de 
Charenton. 

Peu  après  cette  affaire,  Aubertin  s'en 
attira  une  autre  en  faisant  une  nouvelle 
et  plus  ample  édition  de  son  livre  sur 
Ileucharistie.  Le  succès  de  ce  livre  le  dé- 
termina à  en  faire  cette  seconde  édition 
qui  parut  (Genève,  1633,  in-fol.)  sous  le  ti- 
tre :  «  L*e\ic}uiristie  de  V ancienne  Eglise, 
ou  Traité  auquel  il  est  montré  quelle  a 
été  durant  les  six  premiers  siècles,  depuis 
l'institution  de  Teucharistie,  la  créance 
de  l'Eglise  touchant  ce  sacrement  :  le 
tout  déduit  par  l'examen  des  écrits  des 
plus  célèbres  auteurs  qui  ont  fleuri  pen- 
dant ce  temps ,  avec  réponse  à  tout  ce 
que  les  cardinaux  Bellarmin,  Du  Per- 
ron et  autres  adversaires  de  l'Eglise  oht 
allégué  sur  cette  matière.  »  Le  clergé 
catholique  indigné  de  ce   qu' Aubertin 

*  A  genUemao  whote  name  wat  Galand  and  a  ierrmt 
or  the  tben  French  king... 


avait  osé  taxar  deux  cardinaux  d'adver- 
saires de  l'Eglise,  et  s'arroger  la  qurnlité 
de  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  sans  y 
ajouter  l'épithète  de  «  prétendue,  »  •• 
plaignit  de  cette  double  énormité.  Des 
poursuites  judiciaires  furent  commen- 
cées contre  lui  à  la  requête  de  l'archevft- 
que  de  Paris.  Elle  furent,  il  est  vrai, 
bientôt  abandonnées,  et  le  savant  m^ 
nistre  passa  tranquillement  à  Paris  dans 
la  paix  de  son  laborieux  ministère,  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  partagé 
entre  les  soins  qu'il  ne  cessa  de  prendra 
pour  revoir  et  améliorer  son  ouvrage, 
dont  il  voulait  donner  une  traduction  la- 
tine, et  l'entretien  de  quelques  amitiés 
distinguées,  au  premier  rang  desquelles 
il  comptait  le  duc  de  Verneuil,  alors  abbé 
de  Saint-Grermain  et  précédemment  évé- 
quede  Metz.  Gaston  de  France,  ducd'Or^ 
léans,  avait,  dit-on,  beaucoup  d'estime 
et  de  bonté  pour  lui.  U  donnait  aussi 
beaucoup  de  temps,  après  ses  occupa- 
tions pastorales,  au  jardinage  et  à  la 
culture  des  fleurs  qu'il  aimait  passionné- 
ment. Il  n'était  pas  moins  amateur  de 
musique  et  Ton  en  faisait  chez  lui  cha- 
que semaine.  Et  c'était  le  même  homme 
qui  se  plaisait  à  répéter  devant  ses  fils 
qu'avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  33  ans, 
il  avait  déjà  lu  tous  les  Pères  de  l'Eglise. 
U  possédait  une  riche  bibliothèque  dont 
a  parlé  Benj.  Guérard,  de  l'Acad.  des 
Inscriptions,  dans  son  étude  sur  Fortu- 
nat^ 

Baillé  disait  du  Traité  de  Veucharieiù 
que  ce  «  grand  et  incomparable  ouvrage» 
était  resté  au-dessus  de  toutes  les  atta- 
ques des  catholiques  et  que  pas  un  n'a- 
vait osé  le  combattre  en  face  et  de  bonne 
guerre.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties. Dans  la  !*«,  Aubertin  en  appelle  à 
la  fois  à  l'Ecriture  sainte  et  au  raison- 
nement pour  répondre  aux  arguments 
produits  par  les  docteurs  catholiques,  et 
passe  ainsi  en  revue  tout  ce  que  les  con- 
troversistes  ont  jamais  écrit  sur  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation.  Dans  la 
2*,  il  recherche,  par  la  comparaison  des 
témoignages  des  Pères,  quelle  a  été  du- 
rant les  premiers  siècles  la  croyance  de 
l'Eglise,  et  il  arrive  à  ce  résultat,  que  la 
transsubstantiation  et  la  présence  réelle 

*  Notices  et  eitnfts  des  mss.  de  la  Bibliolb.  natio- 
nale, t.  XII,  p  M. 
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ont  été  des  dogmes  inconnus  pendant 
toole  cette  période.  Dans  la  3%  il  rap- 
porte comment  ces  doctrines  se  ^nt  in- 
troduites dans  rEglise.  —  La  traduction 
tetine  à  laquelle  il  avait  travaillé,  ne  pa- 
rut que  deux  années  après  sa  mort,  édi- 
tée par  Blondel  qui  y  ajouta  une  préface. 
En  voici  le  titre  :  «  De  eucharistùB  sive 
eesrm  domimcx  sacramento  libri  ires. 
Pfeimns  ex  Scripturis  et  ratione  petitus. 
Secundus  ex  Patribus  sex  priorum  œr» 
cbristianœ  seculorum  depromptus.  Ter- 
txoB  quomodo  et  quibus  gradibus  pri- 
nuBva  de  hoc  sacramento  fides  ad  er- 
rores  hodiemos,  multis  piis  et  doctis 
rqmgnantibus ,  defecerit,  ad  occulum 
tenonstrat  contra  prœcipuos  adversa- 
riorum  partium  scrip tores...  Autore  Ed- 
mundo  Albertino  apud  Parisienses  qxd 
Qarentoni  synaxes  suas  habent  verbi 
Dei  ministre;  Daventriœ,  1655,  in-fol.  » 
On  a  encore  de  lui  :  Deux  Lettres  de 
M.  Aubertin  à  un  sien  amy  (1633,  la  l**», 
iii-4««  la  2«,  in-8»,  s.  1.)  relatives  aux 
plaintes  élevées  contre  son  livre  de  Teu- 
ciharistie.  —  Jnatomie  du  livre  publié 
par  le  sieur  de  La  Milleiière  pour  la 
trarissubstaniiation;  Gharenton,  1648, 
8i6  p.  in-8<».  L'abbé  de  Marolles  nous 
apprend  dans  ses  Mémoires  qu*  Aubertin 
anit  composé  ce  livre  à  sa  prière.  Enfin, 
■êkm  Adelung,  notre  ministre  doit  avoir 
répondu  aux  attaques  qu*un  bibliothé- 
eaire  du  roi,  Jean  de  Ghaumont,  dirigea 
ocyntre  lui  dans  une  pièce  intitulée: 
«  L'aréopagite  défendu  contre  Edme  Au- 
bertin, ministre  à  C&arenton.  » 

8i  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie  furent  paisibles,  sa  mort  ne  le  fut 
point.  Voici  comment  la  raconte  le  Rév. 
John  Quick,  qui  tenait  ses  renseigne- 
ments d'une  courageuse  femme  qui 
s'était  réfugiée  en  Angleterre  pour  la 
religion  et  qui  était  la  toi  d*£dme  Au- 
bertin. 

«  Quand  le  ministre  fut  à  son  lit  de 
mort,  des  voisins  allèrent  prévenir  Tabbé 
Olier,  curé  de  8.-8ulpice,  paroisse  sur 
laquedle  il  demeurait.  Mais  le  fils  aîné 
du  malade,  qui  vivait  à  Rouen,  et  était 
accouru  au  chevet  d*un  père  qu'il  véné- 
rait, n'ayant  pas  voulu  permettre  qu*il 
«itrdt,  le  curé  fit  appeler  à  son  aide  le 
bailli  de  S. -Germain.  M.  Aubertin  était 
en  ce  moment  dans  une  syncope  léthar- 


gique qui  durait  depuis  24  heures,  et 
semblait  comme  mort;  mais  le  luruit 
fait  par  le  prêtre,  par  le  bailli,  par  k 
foule  qui  s'efforçait  de  pénétrer  dans  la 
chambre,  lui  rendit  un  peu  de  vie  et  U 
promena  son  regard  autour  de  lui. 
Voyant  cela,  le  bailli  s'approcha  et  dit  : 
«  Monsieur  Aubertin,  je  viens  au  nom  de 
8a  Majesté  savoir  de  vous  si  vous  voulex 
mourir  catholique  ou  hérétique?  »  — 

—  «  Je  n'ai  jamais  été  hérétique!  s'é- 
cria le  mourant.  Par  la  grâce  de  Dieu, 
je  veux  mourir  dans  la  religion  où  j'ai 
vécu,  que  j'ai  professée  et  que  j'ai  fidèle- 
ment préchéel  »  A  ces  mots  le  bailli  se 
tourna  vers  le  curé  et  dit  en  lui  prenant 
la  main  :  «  Monsieur,  il  vous  faut  par- 
tir; vous  n'avez  point  d'office  à  faire 
en  cette  maison.  »  Aubertin  expira  le 
même  soir.  Les  autres  ministres  ses 
collègues  et  les  anciens  de  l'église  se 
réunirent  pour  délibérer  au  sujet  des  fu- 
nérailles, car  ils  étaient  inquiets.  On 
avait  peur  que  la  populace  ne  voulût 
faire  du  bruit  parce  qu'elle  avait  entendu 
dire  que  M.  Aubertin  avait  demandé  un 
prêtre  et  que  ses  amis  avaient  refusé  de 
recevoir  le  curé  de  la  paroisse.  Un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  qui  tenait  une 
«  académie,  »  M.  de  Vaux,  vint  au  mi- 
lien  de  la  réunion  offrir  ses  services  et 
ceux  de  ses  écoliers,  jeunes  gens  réso- 
lus et  bien  élevés,  pour  conduire  le  corps 
à  sa  dernière  demeure.  L'offre  fut  ac- 
ceptée avec  reconnaissance,  mais  l'in- 
dulgence du  Giel  voulût  que  la  cérémonie 
s'achevât  sans  insulte  et  sans  trouble.  » 

—  8a  mort  avait  eu  lieu  le  5  avril  1652. 
Edme  Aubertin  avait  épousé  Claude 

Brun,  qui  mourut  en  1661.  Il  en  avait 
eu  :  i^  Marie,  femme  en  1652  de  Nico^ 
las  Houssemaine,  bailli  deVillebon,  fils 
de  Charles,  sieur  de  La  Groiserie  et  de 
Jeanne  2>  Jfotn6,d'Alençon  ;—2*JEAimE 
mariée,  en  1653,  avec  Henri  de  Lussan, 
apothicaire  du  roi  en  son  artillerie,  fils 
de  Jean  de  Lussan,  apothicaire  à  Orthex 
et  de  Jeanne  de  La  Place;  —  3<>  Sa- 
muel, bourgeois  de  Paris,  qui  épousa  en 
1655  Marie  Lorrain  veuve  de  Pierre  Le 
Blanc,  seo'étaire  des  finances  de  8.  A. 
R.  et  mourut  en  1684  à  l'âge  de  63  ans  ; 
— 4^  Edme  banquier  à  Paris,  qui  épousa, 
en  1661,  Susanne  de  Viviers  (et  aussi 
Du  Vivié,  Le  Vivier,  etc.).  fille  de  Jac- 
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quesde  Viviers,  marchand  à  Meaux,  eUonnes     )  à  Berlin,  1700;  !— ^  (Jean;,  de 


de  Madelaine  Guereau,  et  dont  il  eut 
Amne-Adièe,  née  en  1670,  Suzanne  et 
Jeanne,  mortes  jeunes.  Anne -Aimée, 
infirme  et  chargée  de  sa  tante  Marie  Au- 
bertin,  alors  âgée  de  80  ans,  était  en  1701 
réfugiée  et  assistée  à  Londres  ; — 5®  Nico- 
las, baptisé  le  29  mars  1637.  Ce  dernier  fît 
ses  études  de  théologie;  il  soutint  à  Sau- 
mur,  souslaprésidencedu  pasteur  Amy- 
raut,  une  thèse  De  trilms  virtutibus 
christianis  [YI,  311  b];  il  était  pasteur 
de  Boulogne  en  1669  [VU,  49  a]  ;  de 
Houdan  en  1670  et  d*  Amiens  en  1675; 
mais  il  mourut  deux  années  après,  âgé 
seulement  de  38 ans. 

Bayle.  —  Michaad.  —  Dldot  —  Mis.  Qalck ,  /conei.  — 
Eegift  de  Cbareatoo. 

3.  Nous  ne  savons  quel  degré  de  pa- 
renté unissait  le  ministre  de  Paris  à  Bar- 
thélémy Aubertin,  conseiller  au  conseil 
souverain  de  Sedan  et  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  du  même  lieu  [1, 150  a  ;  — 
VI,  114  b].  Le  rapprochement  des  dates 
permettrait  de  supposer  quUls  étaient 
frères.  Seul  avec  Henri  Dauber  y  con- 
seiller au  même  bailliage,  Barthélémy 
Aubertin  refusa  de  prêter  serment  au 
roi  de  France  lorsque  Fabert,  en  1642, 
prit  possession  au  nom  de  Louis  Xlil 
de  cette  place  dont  le  duc  de  Bouillon, 
compromis  dans  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars,  dut  faire  l'abandon  pour  sauver  sa 
vie.  Ils  préférèrent  l'un  et  l'autre  se  dé- 
mettre de  leurs  emplois.  C'est  sans 
doute  à  ce  Barthélémy  Aubertin  que 
l'on  doit  les  Mémoires  de  Frédéric- Mau-- 
rice  de  La  Tour,  prince  de  Sedan,  im- 
primés avec  ceux  de  d'Aubigné,  revus 
par  Jean  Dumont,  Amst.  1731,  2  vol. 
in-12. 

4.  Il  y  eut  aussi  un  ministre  Auber- 
tm  qui  s'expatria  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  puisqu'un  ordre  du 
roi  fit  don,  en  1695,  des  biens  meubles 
et  immeubles  qu'il  avait  laissés  en 
France  [VII.  396  b]. 

5.  AUBERTIN  (Marie),  de  Vitré,  fille 
aveugle,  25  ans,  réfugiée  et  assistée  à 
Londres,  1705.  Elle  avait  été  naturali- 
sée anglaise  le  5  janv.  1688.  —(Pierre), 
directeur  de  l'hospice  des  réfugiés  fran- 
çais à  Londres,  1705. 

6.  AUBERTIN  (André),  de  Metz,  ma- 
nœuvre, réfugié  avec  sa  famille  (6  per- 


Meu,  id,  1700.  —  (Daniel),  avec  m 
femme  9t  cinq  enfants,  réfugié  en  An- 
gleterre, 1621. 

AUBERVILLE  (Antoine  Lb  Sbhb- 
GHAL,  sieur  d'),  beau-frère  de  Du  Ples- 
sis-Mornay  [VII.  513  a]. 

1 .  AUBERY  (Pierre),  «  naUf  de  Nen- 
thueul  près  Meaux,  >  reçu  habitant  de 
Genève,  17  juill.  1559.  —  Jehan  Au- 
beri,  a  natif  de  Nanthuel  lès  Meaux,  » 
id.  25  déc.  1559.  —  (Philibert).  d'An- 
tun,  id.  20  août  1574.  —  ^tt6én,àTroye8, 
vers  1580  [III.  181  bj. 

2.  AUBERY  (Claude)  naquit  en 
Champagne  [Haag  I,  156].  Dalla  étudier 
à  Genève,  où  il  s'inscrivit  à  l'académie  en 
ces  termes  :  «  Claudius  Auberius  Gam- 
paaus,  »  1563.  Il  était  à  Bàle  et  peut* 
être  y  enseignait,  en  sa  qualité  de  mé- 
decin et  de  philosophe,  lorsque  Blûse 
Marcuard  quitta  la  chaire  de  philosophie 
de  Lausanne  pour  celle  de  Berne. 

Le  8  mars  1576,  Nicolas  Colladon, 
recteur  de  Tacad.  de  Lausanne,  écrivait 
aux  magistrats  de  Berne  :  a  Les  minis- 
tres de  vostre  église  de  Berne  nous 
avoyent  entre  aultres  parlé  d^ung  nommé 
maistre  Claude  Auberi,  lequel  nous  avonc 
cognu  aultre  fois  demourant  en  ceste 
ville,  homme  de  bon  savoir. . .  »  Il  prie 
Leurs  Excellences  d'appuyer  la  demande 
à  Basle.  Aubery  accepta;  il  fut  installé 
à  Lausanne  la  même  année  et  y  devint, 
en  1585  et  1588,  recteur  de  l'académie, 
sur  les  registres  de  laquelle  il  signait 
a  Claude  Albert/.  »  En  1587  il  publia  un 
ouvrage  de  théologie,  qui  souleva  des 
orages,  intitulé  :  Claudii  Alberii  TVmn- 
curiani  '  de  fide  catholica  apostolica  ro- 
mana,  contra  apostatas  omnes  qui  ab 
illa  ipsa  fide  defecerunt,  orationes  apo- 
dicticae  VI.  Quibus  epistola  Pauli  apos- 
toli  ad  Romanes  scripta  catholice  expo- 
nitur.  Lausannae,  exe.  J.  Chiquellaeus, 
1588  (363  p.  pet.  in-8»).  Aubéry  expose 
dans  ce  traité  la  doctrine  enseignée  par 
saint  Paul  aux  Romains  et  cherche  à 
démontrer  combien  elle  est  éloignée  de 
celle  qu'enseignent  et  l'Eglise  romaine 
et  les  autres  Eglises.  Il  fut  bldméet  con- 
damné parle  synode  de  Berne  en  1588. 
et  à  plusieurs  autres  reprises  par  la  plu- 

*  Ce  surnom  eonUent  sûrement  Tindication  da  lien  de 
naissance  de  raatenr.Probtbleroeni  Triancoort  (MeuseN 
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part  des  autres  ministres  [II,  269  b;  V, 
330  a;  IX,  8  a]. 

Cette  désapprobation  le  blessa  profon- 
dément. Il  quitta  Lausanne,  en  1502, 
dit-on  ;  cependant  son  successeur  à  la 
chaire  dephilosophie,  le  genevois  Etienne 
Trembley,  ne  fut  nommé  que  le  10  mai 
1594.  Claude  Aubery  rentra  en  France, 
sur  l'invitation  de  Henri  IV  (Institut, 
xnss.  Godefroy,  n®  232),  se  retira  à  Di- 
jon, abjura  dans  cette  ville,  et  en  1596 
il  était  mort.  Il  a  laissé  bon  nombre 
d'autres  ouvrages  : 

I.  Fosteriorum  nationum  explicafio; 
Laus.,  1576,  in-8o.  —  II.  De  interpreia- 
Hone;  1577,  in-8'.  —  III.  Scholies  sur 
les  Caractères  de  Théophraste  (en  lat.)  ; 
Bâle,  1582,  in-8«.  —  IV.  Organon  doc- 
trinarum,  seu  logica\  Morgiis,  1584, 
in-fol. — V.  De  ierrx  motu;  1585;  in -8®. 
—  VI.  De  roncordia  medicorum;  1585, 
in-8®,  où  l'auteur  cherche  à  mettre  d'ac- 
cord les  principaux  systèmes  qui  divi- 
saient les  médecins  de  son  temps.  — 
Vn.  Oraiio  apodictica  de  animœ  immor- 
taliiate;  1586,  in-8°.  —  VIII.  Deresur- 
rectione  mortuorum.  —  IX.  De  cariiafe, 
— X.  Tract,  de  communicationenaturali, 
trad.  en  lat.  du  grec  de  Lascaris.  —  On 
lui  doit  encore  des  commentaires  sur 
Hippocrate  et  sur  Aristote,  qui  se  trou- 
Yent,  dit-on,  mss.  à  la  Bibl.  nat.  de  Pa- 
ris. (BUaG.  —  E.  GUAVANNES.) 

3.  AUBERY  (Charles),  fils  de  Michel 
Aubery  et  de  Mina  Bourreau;  Loudun. 
t566  (Tt,    232).  —  {Claude),  pasteur  à 
Collonges,  au  pays  de  Gex,  1590;  puis 
en  1592  à  Saconnex'  où  on  le  trouve 
encore  en  1603  fX,  272].  —  (Joseph), 
{probablement  fils  du  précédent,  pasteur 
^  Collonges,  1626,  déposé  plus  tard  par 
le  synode  provincial  de  Bourgogne,  sen- 
tence qui  fut  confirmée  par  les  synodes 
^e  Castres  (1626),  de  Gharenton  (1631) 
^t  dAlençon  (1637)  [I,  119  b,  120;  X, 
334,  342].  —  (Gille),  pasteur  à  Ploermel, 
-1561-1580  [I,  157  a:  VII,  138  b];  voy. 
"Vaurigaud,   Egl.  réf.  de  Bretagne.  — 
<P.),  ancien  de  l'église  de  Gassel,  1770 

IIV,  5l0a]. 

4.  AUBERY  DU  MAURIER  ou  Du 
Jlforier ,  famille  qui  a  produit  plu- 
asienrs  générations  distinguées.  =  Jr- 

«  RoB  à  SaTOonet,  comme  ont  dit  MM.  Haag  1,  I20  •. 


mes  :  De  gueules  au  croissant  d'or  ac- 
compagné de  trois  trèfles  d'argent. 

1°  Vers  le  milieu  du  XVI®  siècle  vi- 
vaient deux  frères  Auberi  ou  Aubery, 
originaires  du  Maine,  dont  le  plus  jeune, 
Jacques f  né  à  Grosmières  près  la  Flèche, 
était  avocat  au  parlement  de  Paris. 
C'était  un  docte  et  très-éloquent  juris- 
consulte, au  dire  de  Loisel  et  de  Pas- 
quier,  mais  dont  le  nom  n'eût  sans 
doute  pas  échappé  à  l'oubli,  sans  un 
grand  procès  dans  lequel  il  porta  la  pa- 
role sur  la  fin  de  sa  carrière  et  qui  lui 
conquit  une  célébrité  d'honni^te  homme 
autant  que  d'orateur.  Il  s'agit  du  procès 
contre  les  massacreurs  de  Mérindol  et 
Cabrières.  MM.  Haag  en  ont  placé  l'his- 
toire sous  le  nom  d'une  des  principales 
victimes,  Pierre  Masson;  nous  nous 
contenterons  ici  de  dire  en  peu  de  mots 
que  le  parlement  de  Provence,  poussé 
par  les  excitations  incessantes  des  cler- 
gés de  Sisteron,  Apt  et  Gavaillon,  avait 
rendu  le  18  novembre  1510  un  arrôt  con- 
damnant à  mort  non-seulement  une 
vingtaine  de  paysans  accusés  d'hérésie, 
mais  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
serviteurs,  et  ordonnait  que  leurs  vil- 
lages, principalement  Mérindol  et  Ca- 
brières, seraient  détruits  et  rasés.  Après 
avoir  été  discutée  et  balancée  pendant 
quatre  années,  l'horrible  exécution  fut 
enfin  permise  par  le  roi  François  I*"". 
qui  en  signa  l'ordre,  en  son  conseil 
privé,  le  l**"  janvier  1545.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  Jean  Meynier,  baron  d'Op- 
pède*,  premier  président  du  parlement 
de  Provence  et  Antoine,  baron  de  La 
Garde,  commandant  militaire,  chacun 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  cernèrent 
à  l'improviste  la  contrée  condamnée  et 
en  exterminèrent  tous  les  habitants 
quelconques,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille,  avec  une  barbarie  monstrueuse. 
En  France  et  hors  de  France  s'éleva 
un  cri  d'horreur,  auquel  résista  cepen- 
dant le  vieux  roi  ;  maïs  l'aurore  d'un  nou- 
veau règne  (mars  1547)  obligea  son  suc- 
cesseur d'accueillir  les  plaintes  qu'avaient 
formulées  aussitôt  après  l'événement 
le  reste  des  habitants  de  vingt-deux  vil- 
lages dévastés,  soutenus  par  la  dame  de 

t  Dominua  ville  de  Auptda,  est-il  simplement  appelé 
en  iS4a.  Ce  (ut  le  pape  qiii  érigea  depuis  sa  seigueune 
ea  baronoie. 

I.  45 
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Gental  dont  les  habitanU  de  Mérindol 
ét^ent  les  vassaux  immédiats.  L*iii- 
strnction,  commencée  au  mois  de  juillet 
1547  (et  Femprisonnement  de  Meynier, 
La'  Garde  et  leurs  complices,  au  mois 
d*ocCobre  suivant)  se  continuèrent  pen- 
dant quatre  ans  entiers,  jusqu^aux  plai- 
doiries qui  s'ouvrirent  le  18  septembre 
1551  et  remplirent  cinquante  audiences. 
Les  deux  avocats  généraux,  Pierre 
Séguier  et  Gabriel  de  Marillac,  étant  le 
premier  récusé  et  le  second  absent,  le 
roi  désigna  un  simple  avocat  pour  porter 
la  parole  en  son  nom  et  représenter  le 
ministère  public  dans  cette  cause  extra- 
ordinaire d*un  parlement  obligé  de  dé- 
fendre ses  arrêts  souverains  devant  un 
autre  parlement.  Ce  fut  Favocat  Jacques 
Aubery  qui  fut  désigné  (24  août  1550); 
il  étudia  le  dossier  pendant  plus  d*un 
an  et  conclut  à  la  cassation  de  Farrét 
déféré  à  la  cour.  11  parla  pendant  sept 
audiences  consécutives  pour  exposer  son 
opinion,  plus  quatre  audiences  qu'il  prit 
pour  ses  répliques.  Sa  plaidoirie  est  re- 
marquable par  sa  simplicité  élevée,  sa 
logique  irrésistible  et  ses  accents  d'in- 
dignation. Il  n'était  pourtant  rien  moins 
que  protestant,  et  les  derniers  comme 
les  premiers  mots  de  son  oraison  sont 
pour  faire,  à  ce  sujet,  les  plus  expresses 
réserves.  «  11  y  a  infinis  bommes,  dit-il, 
qui  sont  les  uns  persuadez,  les  autres 
en  danger  de  croire  que  cette  poursuitte 
n'est  qu'un  soustien  d'hérétiques;  c'est 
pourquoi  il  est  très-nécessaire  que  tous 
les  estats  de  ce  royaume,  particulière- 
ment les  juges  et  les  théologiens  enten- 
dent le  mérite  do  cette  cause  par  lequel 
ils  connoistront  que  nostre  appel  ne 
tend  qu'à  la  tuition  de  la  loi.  Tout  ce 
que  nous  blasmons  et  entendons  blas- 
mer  au  fait  des  intimez  est  d'avoir  ruiné 
un  pauvre  peuple,  femmes  et  enfans  non 
hérétiques,  non  jugez  ni  connus  pour 
tels  et  en  ce  faisant  avoir  laissé  à  exé- 
cuter et  persécuter  les  meschans  héré- 
siarques ;  en  somme  d'avoir  tué  les  pau- 
vres brebis  et  laissé  échapper  les  loups  ; 
tué,  dis-je,  par  guerre  ouverte,  à  en- 
seigne déployée,  sans  jugement  ne  dis- 
crétion. Espérons  que  FefTect  et  issue 
de  nostre  oraison  sera  que  les  héréti- 
ques, principalement  dogmatisans  et 
corrupteurs  des  simples  personnes,  se- 


ront oherdu»  «n  ditigcnea  iuÊqam  au 
centre  de  la  teire,  poids  et  brdlsi  par 
justice,  un  à  un,  deox  à  draz,  youn  dix 
à  dix,  cent  à  cent  si  le  caa  le  requiert  : 
mais  condamnez  et  nommez  par  nom  et 
par  surnom,  afin  qa*eax  et  leura  crimes 
soient  connus,  et  que  cette  espérance 
leur  soit  ostée  qu'en  frappant  snr  bons 
et  sur  mauvais  sans  distinction,  ils  puis- 
sent eschapper  à  la  foule  anssi  tost  que 
les  justes,  comme  ils  ont  lait  en  cette 
exécution  dont  nous  sommes  appelans.  • 
Mais  il  avait  beau  se  dire  ennemi  déclaré 
de  Fhérésie  :  le  besoin  de  Fexamen  et  de 
la  clarté,  l'amour  de  la  vérité,  la  vigueur 
de  bon  sens  qui  brillent  dans  sa  discus- 
sion étaient  des  qualités  protestantes 
qui  fructifièrent  après  lui  dans  sa  fiunille. 
Son  fameux  plaidoyer  ne  fut  imprimé 
qu'en  1619,  à  Leyde,  par  les  soins  de 
Daniel  Heinsius  (sous  ce  jtitre  :  Viri  d. 
Jac,  Aubernpro  Mermdoliis  ac  Capro' 
rtensibus  actio;  Lugduni  Batav.,  ex 
officina  Jacobi  Marii;  24  pag.  in  foL), 
sur  un  exemplaire  qu'un  parent  de  la  &- 
mille,  Henri  de  Mesmes,  prévôt  de  Paris, 
avait  envoyé  à  Benjamin  Aubery,  alors 
ambassadeur  en  Hollande.  Cette  édition 
ne  contient  que  Fexorde  du  discours.  On 
Fa  complet  seulement  dans  la  deuxième 
édition  intitulée  :  Histoire  de  rexécuikm 
de  CaMères  et  de  Mérindol  et  d'antras 
lieux  de  Provence,  particulièrement  dé- 
duite dans  le  plaidoyé  qu'en  fit  Fan 
1551...  Jacques  Aubery,  lieutenant  dvil 
au  Ghastelet  et  depuis  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  pour  traiter 
de  la  paix  Fan  1555,  ensemble  une  rela- 
tion particulière  de  ce  qui  se  passa  aux 
cinquante  audiances  de  la  cause  de  Mé- 
rindol. Paris,  Sebast.  Cramoisy,  1645; 
(xxx  et  231  pag.  in-4»).  —  Jacques 
Aubery  fut  en  effet  nommé  lieutenant 
civil  pendant  le  cours  du  procès  et  ho- 
noré en  1555  d'une  mission  diplomati- 
que en  Angleterre,  mais  on  ne  sait  au- 
cun détail  à  ce  sujet.  Il  était  seigneur 
de  Moncreau  ou  Monguereau  ^  en  Anjou, 
et  figurait,  en  1540,  dans  la  censive  def 
religieuses  de  Fontaine- Saint -Martir 
pour  son  habitation  do  La  Guibourgèi 

•  Monerfttu,  d'après  l'inscription  funéraire  de  a^l^ 
en  Grève  ut  divers  titres;  Alonguerfu  d'aprèi  le  e> 
trat  de  mariage  de  la  fille  de  Jacques  avec  Plerrt 
Pincé,  lo  i!5  Juill.  1552  (Carrés  d'Hozlcr,  t.  40»  p.  SI), 
ignore  l'endruii  précis  <>u  était  ce  fief. 
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près  Le  Mans.  Il  épousa  Mario  Antho» 
nis,  le  25  juillet  1552,  et  mourut  au 
commencement  de  1556,  ne  laissant 
qu*une  011e,  Françoise,  qui  épousa 
Pierre  de  Pincé,  sieur  du  Bois  et  du 
Goudray,  maître  en  la  chambre  des 
comptes.  La  sépulture  des  deux  fa- 
milles était  dans  l'église  de  8aint-Jean 
en  Grève  à  Paris. 

T«T-  l*Hist  des  Taadois  par  A.  Mastoo  ;  pais  Cél.  Port. 
IMetioDO.  bisL  de  Maine-et-Loire  ;  avec  les  nombreases 
qalls  mentionneat. 


2«  PiERRB  Aubery,  frère  aîné  de  Jac- 
ques et  mari  de  Guillemine  de  Blin,  n'a 
laissé  aucun  souvenir.  Il  en  est  de 
même  de  leur  fils,  Jean,  qui  épousa  une 
pieuse  femme,  Madelaine  Frogier  ou 
Froger^  et  mourut  en  sa  terre  de  Mau- 
lier  près  La  Flèche,  en  mai  1584. 

Z^  Benjamin  Aubery  [fiaagi,  150],  fils 
de  Jean,  naquit  dans  le  manoir  de  son 
père,  aumois  d'août  1566.  Samère  «  estoit 
onedes  plus  aggréables  et  vertueuses  fem- 
mes qu*  il  estoit  possible  de  veoir.  Elle  ché- 
rissoit  infiniment  les  ouvrages  et  la  lec- 
ture, principalement  de  l'Ecriture  sainte 
dont  elle  ne  pouvait  se  lasser^  ;  »  tandis 
que  son  père,  bon  gentilhomme  de  cam- 
pagne, était  tout  à  fait  sans  lettres.  A 
neaf  ans  (1575),  le  jeune  Benjamin  fut 
Mivoyé  à  Prince  (près  Vitré,  Ille-et-Vil.) 
pour  y  commencer  ses  études  latines  et 
grecques.  U  les  continua  au  Mans,  puis 
à  Paris  où  il  suivit  d'abord  les  leçons  du 
collège  de  Glermont,  sous  la  direction 
de  Tavocat  des  Baraudières,  qui  était 
son  propre  frère,  d'un  premier  lit.«Mais 
les  Pères  Jésuites,  qui  dirigeaient  cet 
étahlissemeot,  ayant  voulu  a  l'assujettir 
à  des  exercices  particuliers  non  usités 
es  autres  collèges,  et  au  contraire  des- 


I  r^rodoisons  le  plas  possible  leseipressions 
par  Du  Hauricr  dans  le  Journal  de  sa  vie  (ki- 
Miélkèqne  de  Poitiers  en  un  toI.  in-fol.  de  295  feuill. 
■*  9M).  dont  pins  de  la  moitié  est  occupée  par  des 
kncvatoct  des  diplômes  de  l'auteur,  par  des  correspon- 
éMoes  (Dotamm.  avec  le  duc  de  Bonillon,  I602-I606), 
il  ptr  Ma  diteoQrs  aui  Etats  de  Hollande,  du  8  nov. 
ItU  êM  la  aai  Mis.  Dne  copie  de  ce  volume  existe  dans 
la  tanllle  Anbery,  dont  le  chef  est  aujourd'hui  M.  le 
■■rvoia  en  Maurier.  Louis  du  Manrier.  dans  ses  Mém. 
éê  HoUamUt  avait  publié  deux  courts  fragmenls  du 
JMUnal;  il  en  a  été  donné  davantage,  mais  non  pas 
tMtf.  pur  M.  Ouvré,  dans  l'ouvrage  spécial  quil  a  pu- 
Uié  en  ISS3  sur  la  personne  de  Benjamin.  Voir  encori) 
le  Becneil  des  dépêches  des  ministres  français  en  Hol- 
l|nd€,  S  vol.  In-fol.  (Bibl.  nat.,  mss.  S.-Oerm.-Harlar 
••  &•),  et  on  grand  nombre  de  lettres  de  B.  du  Mau- 
rter,  aux  irehlves  de  rEttt  I  La  Haye. 


quels  il  avoit  pris  nourriture,  »  il  obtint 
qu'on  l'en  retirât,  et  il  fut  placé  succes- 
sivement aux  coUéf^es  de  Lisieux.  de 
Boncourt  et  de  Gambray.  En  1583,  il  re- 
vint dans  sa  famille,   mais  pour  aller 
l'année  suivante  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie à  Genève*.  Après  un  séjour  de 
treize  mois  dans  cette  ville,  il  fut  rap- 
pelé par  la  mort  de  son  père.  Il  se  dis- 
posait à  retourner  à  Paris  pour  achever 
ses  études,  lorsque  Tédit  de  1585,  qui 
accordait  aux  protestants  un  délai  de  six 
mois  pour  abjurer  ou  sortir  du  royaume, 
vint  bouleverser  tous  ses  projets.  Sa 
mère,  trop  âgée  alors  pour  s'expatrier, 
se  réfugia  avec  ses  cinq  enfants  dans  le 
château  de  Brouassin  (Maine)  apparte- 
nant au  comte  de  La  Saze,  catholique 
sans  fanatisme;  et  quant  à  lui,  il  se 
rendit  (mars  158G)  à  8t-Jean-d'Angely 
pour  s'enrôler  sous  la  bannière  du  prince 
de  Gondé.  U  assista  à  la  brillante  jour- 
née de  Goutras  (21  oct.  1587),  et  après 
cette  a  si  heureuse  et  inespérée  victoire,  » 
il  suivit  l'armée  huguenote  dans  le  midi, 
endurant  avec  beaucoup  de  courage  les 
plus  dures  misères. 

De  guerre  las,  «  il  se  délibéra  de  s'en 
retourner  en  son  pays,  ne  sachant  bon- 
nement de  quel  bois  faire  flèche.  »  Le 
désir  d'embrasser  sa  vieille  mère  entra 
pour  beaucoup  dans  sa  résolution.  Mais 
il  ne  lui  était  pas  donné  de  la  revoir; 
Dieu  l'avait  appelée  en  son  repos  (vers 
Pâques)  une  dizaine  de  jours  avant  son 
arrivée.  Au  lieu  des  conjouissances  qu'il 
s'était  imaginées,  il  n'y  eut  donc  que  des 
pleurs  et  des  lamentations.  Son  patri- 
moine était  peu  considérable;  ce  qui  en 
augmentait  la  valeur,  c'est  que  c'était 
un  bien  venu  de  longue  main,  qui  n'était 
chargé  d'aucune  iniquité  et  que  les  pro- 
cès n'avaient  ni  augmenté,  ni  amoindri. 
Se  trouvant  à  Saumur,  en  1589,  il  alla 
prendre  les  ordres  du  gouverneur  avant 
de  rejoindre  l'armée  en  marche  sur  Pa- 
ris. Du  Plessis-Mornày,  à  qui  il  plut,  lui 
propbsa  de  le  garder  à  son  service.  D 
l'employa  dans  diverses  négociations, 
où  malgré  son  jeune  âge  Du  Maurier 
justifia  la  confiance  par  son  zèle  et  son 
dévouement.  Henri  IV  qui  eut  l'occasion 
d'apprécier  «  sa  loyauté,  prudhommie, 

*  Beniaminus  Auberins  Andegavensis,  S  idus  Jnnii  ISM 
(Livre  du  rccteui). 
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capacité,  expérience  etbon  ne  diligeace,  » 
lui  accorda  en  récompenRe.  le  22  oct. 
1590,  un  brevet  de  secrétaire  ordinaire 
en  sa  maison  de  Navarre,  aux  gages  de 
deux  cents  livres*.  Lors  des  premières 
négociations  pour  la  paix  qui  se  traitè- 
rent entre  Du  Plessis  et  Villeroy  les- 
quels apportèrent  mutuellement,  dit-il, 
tout  ce  qu'ils  purent  «  pour  souder  les 
cassures  de  TEstat,  »  il  fut  chargé,  sou- 
vent au  péril  de  Ses  jours,  de  toutes  les 
allées  et  les  venues  de  la  part  de  M.  Du 
Plessis  vers  Sa  Majesté  au  siège  de 
Rouen.  »  Le  duc  de  Bouillon,  témoin 
de  son  zèle,  éprouva  le  désir  de  l'atta- 
cher à  sa  personne  et  s'en  ouvrit  à  Du 
Plessis-Mornay.  «  11  tint  propos  à  M.  Du 
Plessis,  rapporte  Du  Maurier,  pour  luy 
faire  agréer  que  je  passasse  à  son  ser- 
vice. À.  quoy  n'ayant  jamais  pensé,  et 
mondict  sieur  du  Plessis  m'en  ayant  faict 
la  proposition,  je  me  remis  jpntièremcnt 
à  luy  de  ce  qu'il  lui  plairoit  que  je  fisse. 
Enfin  me  l'ayant  conseillé,  et  ce  m'es- 
toit  commandement,  j'acceptay  l'offre 
qui  me  fut  faicte  par  ledict  seigneur  duc 
de  m'employer,  avec  promesses  très-fa- 
vorables de  me  bien  traicter  (!«'  juin 
1592).  »  Quoique  attaché  dès  cette  épo- 
que à  la  maison  du  duc  de  Bouillon. 
Du  Maurier  n'en  continua  pas  moins 
à  être  utilisé  dans  l'occasion  par 
Henri  IV.  C'est  ainsi  que  dans  cette 
même  année,  le  6  sej)t.,  il  fut  chargé  de 
porter  à  la  reine  Elisabeth  a  la  ratifica- 
tion du  contrat  fait  avec  elle  par  M.  de 
Sancy.  »  11  avait  en  outre  mission  de  lui 
exposer  «  une  créance  de  très-grande 
importance  à  l'explication  de  laquelle 
elle  prist  grand  plaisir  »  Ses  instructions 
(voy.  Collecf,  Dapuy,  t.  152)  portaient 
que  «  la  dicte  dame  seroit  advertye  que 
l'intention  du  dict  seigneur  roy  estoit  de 
ne  se  départyr  de  la  religion  de  laquelle 
il  a  tousjours  faict  comme  il  faict  encores 
profession,  »  etc..  mais  qu'il  était  résolu 
«  d'assembler  prèz  de  luy  les  prélatz  et 
ecclésiastiques  de  son  royaume  qu'il 
congnoist  les  moins  passionnez  et  les 
plus  affectionnez  à  son  service  et  au 
bien  de  son  Estât,  leur  faire  entendre 
que  sa  résolution  estoit  de  se  faire  in- 
struyre  en  la  religion  catholique;  l'as- 

«  On  en  A  1rs  qailtances  de  1500  à  1603,  aux  arcb.  des 
B.-PTr.  B,  3243. 


seurant,  par  belles  promesses,  parolles 
ou  aultrement,  faire  traisner  cesteaâSùre 
en  telle  longueur  qu'il  voudra.  »  Elisa- 
beth donna  dans  le  piège,  que  Du  Mau- 
rier, par  sa  candeur,  était  chargé  de  loi 
dissimuler.  Les  choses  étaient  trop  avan- 
cées alors  pour  que  le  roi  pût  encore  se 
faire  illusion.  Quant  à  son  envoyé,  si 
l'événement  fit  voir  «  qu*il  n'avoit  pas 
été  véritable,  »  il  n'y  eut  pas  de  sa  faute, 
comme  il  a  la  naïveté  d'en  convenir, 
mais  son  crédit  n'en  fut  pas  moins  ruiné 
à  la  cour  d'Elisabeth.  En  1593,  le  duc 
de  Bouillon  le  nomma  son  chargé  d'af- 
faires auprès  de  Henri  IV,  et  le  monar- 
que qui  tenait  sans  doute  à  se  l'attacher 
par  les  liens  de  la  reconnaissance,  afin 
de  se  ménager  des  intelligences  dans  la 
place,  le  pourvut  d'une  charge  de  secré- 
taire ordinaire  de  sa  chambre  aux  ap- 
pointements de  400  livres.  En  chan- 
geant de  maître.  Du  Maurier  était  resté 
fidèle  à  son  premier  protecteur  dont  le 
caractère  lui  était  plus  sympathique;  il 
ne  cessa  de  correspondre  avec  Du  Ples- 
sis et  de  recourir  à  ses  conseils. 

Lorsque  par  sa  conduite,  tout  au  moins 
imprudente,  à  l'époque  de  la  conspira- 
tion du  maréchal  de  Biron,  le  duc  de 
Bouillon  eut  attiré  l'orage  sur  sa  tête, 
Du  Maurier  failUt  être  impliqué  dans  sa 
disgrâce.  Henri  IV  qui  le  soupçonnait 
de  complicité  dans  les  menées  du  duc, 
le  traita  d'abord  avec  beaucoup  de  du- 
reté. «  Il  faut  confesser,  rapporte  Du 
Maurier  dans  ses  Mémoires,  que  je  ne 
me  trouvay  jamais  si  perplex  qu'à  la 
réception  de  ceste  lettre  (où  le  duc  lui 
annonçait  sa  résolution  d'aller  se  pré- 
senter à  la  chambre  mi-partie  de  Castres) 
prévoyant  bien  les  difficultez  es  quelles 
il  s'alloit  entortiller  en  se  voulant  mettre 
à  couvert,  et  le  péril  où  je  allois  tomber 
à  son  occasion,  m'es  tant  entremis  d'un 
si  chatouilleux  affaire  où  il  alloit  de  la 
dignité  de  l'un  et  de  la  sûreté  de  l'autre. 
Ensuitte  de  quoy  je  serois  exposé  à  beau- 
coup de  soupçons  qui  visiblement  me 
conduisoient  au  danger  de  ma  vie  ou  du 
moins  de  ma  liberté.  »  Cependant  après 
la  première  bourrasque,  Henri  IV  s'a- 
doucit. Du  Maurier  s'employa  très-acti- 
vement dans  toute  cette  longue  et  fâ- 
cheuse afl'aire;  il  prit  part  à  toutes  les 
négociations,  ne  cessant  de  donner  au 
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duc  les  meilleurs  conseils,  mais  rare- 
ment écoutés,  et  excitant  même  sa  dé- 
fiance, comme  s'ils  eussent  été  suggérés 
par  la  trahison.  Sa  position  était  très- 
difficile.  Aussi,  après  la  soumission  du 
duc,  il  eut  hâte  de  renoncer  à  son  ser- 
vice. Celui-ci  essaya  de  le  retenir;  mais 
il  lui  répondit  «  qu'après  l'avoir  servy 
de  si  longues  années  et  principalement 
en  ce  dernier  acte,  aussy  fidellement  et 
aflfectionnéement  que  s'il  eust  esté  ques- 
tion du  salut  de  son  âme,  il  lui  avoit 
esté  bien  dur  d'aprendre  et  recognoistrc 
trop  visiblement  qu'il  fust  entré  en  def- 
fiance  de  lui  ;  qu'estant  né  franc  et  loyal, 
et  n'ayant  jamais  extra  vagué  du  chemin 
de  fidélité,  il  lui  estoit  insupportable 
que  celuy  qui  en  devoit  estre  le  meilleur 
juge  en  voulust  croire  autrement.  «  Du 
Maurier  reprit  donc  la  possession  de  sa 
liberté  en  juin  1606,  et  se  retira  dans  sa 
maison  du  Maurier.  Il  y  vivait  depuis 
un  an  dans  les  douceurs  de  la  retraite, 
lorsque  l'ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande, Buzanval,  le  proposa  pour  son 
correspondant.  Cette  place  consistait  à 
faire  passer  à  La  Haye  le  subside  annuel 
fourni  aux  Provinces-Unies.  Buzanvnl 
étant  mort  bientôt  après,  son  successeur, 
EliedeLa  Place,  sieur  de  Russy,  eût 
désiré  changer  de  correspondant,  mais 
Villeroy  s'y  opposa.  Du  Maurier  rem- 
plissait donc  ses  modestes  fonctions, 
avec  son  zèle  et  sa  probité  accoutumés, 
lorsque  Sully,  surintendant  des  finances, 
comprit  qu'il  y  aurait  en  lui  une  pré- 
cieuse acquisition  à  faire  pour  son  ad- 
ministration, et  avec  l'agrément  du  roi, 
ille  nomma  contrôleur  général  des  Restes 
des  Etats  du  Conseil  (1607),  avec  une 
pension  annuelle  de  3,000  livres.  Du 
Maurier  s'acquitta  de  sa  charge  à  la 
satisfaction  de  Henri  IV,  qui  le  lui  té- 
moigna par  diverses  gratilications ,  et 
notamment  en  1608  (30  août)  en  lo 
comprenant  au  nombre  des  vingt  secré- 
taires de  la  maison  de  France  choisis 
parmi  les  secrétaires  de  Navarre,  avec 
exemption  du  droit  de  mutation.  Après 
Fassassinat  du  roi,  il  subit  le  contre- 
coup de  la  disgrâce  de  Sully.  C'est  alors 
que  diaprés  le  conseil  de  ce  dernier,  il 
sollicita  la  protection  de  Villeroy,  mais 
tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  d'être 
maintenu  dans  sa  charge  de  correspon- 


dant do  Hollande,  avec  la  confirmation 
de  sa  pension  par  brevet  du  30  août 
1011*.  Du  Maurier  comptait  du  moins 
sur  l'office  de  président  de  la  Chambre 
dos  comptes  de  Nérac,  qu'il  avait  acheté 
du  titulaire,  M.  de  La  Valade,  28  sept. 
1610,  avec  l'autorisation  du  roi.  Los 
gages  étaient  de  300  livres,  sans  comp- 
ter «  Je^  espices,  droicts  et  émolumcns 
accoutumez.  »  Il  avait  obtenu  d'être  dis- 
pensé de  la  résidence,  et  de  substituer  à 
sa  place  M.  de  La  Valade  pendant  quatre 
ans...  Mais  l'acte  stipulait  expressément 
qu'après  le  décès  du  sieur  de  La  Valade, 
Du  Maurier  resterait,  sans  formalités, 
en  possession  de  son  office.  Cependant 
quand  il  voulut  faire  valoir  son  droit, 
4  fév.  1612,  «une  harpye  de  partisan,  » 
un  certain  Raymond  Martin,  adjudica- 
taire du  domaine  de  Navarre,  forma  op- 
position, et  le  conseil  d'Etat  lui  donna 
gain  de  cause,  21  juill.  1612.  Du  Mau- 
rier n'obtint  en  retour  qu'une  pension 
de  600  livres  dont  le  défunt  jouissait  sur 
l'état  de  la  maison  de  Navarre,  et  une 
indemnité  de  7,500  Uvres.  Le  coup  lui 
fut  rude.  Il  partit  pour  ses  terres,  «  croyant 
qu'à  un  homme  approchant  de  cinquante 
ans  comme  lui,  la  culture  de  ses  jardins 
lui  seroit  plus  séante  que  la  fainéantise 
de  la  ville,  joint  que  le  premier  se  rap- 
portoit  fort  à  son  naturel,  ayant  dès  sa 
jeunesse  aymé  la  vie  des  champs.  » 
Après  quelques  mois  de  séjour  dans  ses 
châteaux  de  la  Fontaine-Dan gé,  près 
Châtellerault,  et  de  Maurier,  il  était  venu 
passer  l'hiver  à  Paris  avec  sa  famille,  et 
se  trouvait  à  la  veille  de  s'en  retourner 
chez  lui,  lorsque  M.  de  Villeroy  lui  pro- 
posa l'ambassade  des  Provinces-Unies, 
a  M.  de  ReffugBy  dit-il,  étoit  alors  am- 
bassadeur en  Hollande;  dès  qu'on  sut 
qu'il  s'en  revenoit  en  France,  plusieurs 
personnes  très-qualifiées  se  jetèrent  à 
la  poursuite  de  cet  emploi  avec  tant  d'ar- 
deur que  pour  les  en  écarter  et  m'y  in- 
troduire, M.  de  Villeroy  disposa  les  af- 
faires en  sorte  que,  sur  la  fin  de  n>ai  de 
l'an  1613,  la  reine  me  commanda  do 
partir  soudainement  de  Fontainebleau, 
pour  m'aller  rendre  i»rès  ledit  sieur  do 
Retfuge,  auquel  on  disoit  qu'on  n'accor- 

*  II  est  encore  port<^  comme  secrétaire  de  U  Cham- 
bre sur  le  rôle  et  cial  de  k  Maison  du  roi  ea  i^t  i . 
\Arch.gtn.  Q,  1341.) 
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doit  congé  que  poar  quatre  mois  pour 
venir  donner  ordre  à  ses  affidres  en 
France  :  que  cependant  je  demeurerois 
en  sa  place  audit  pays,  à  quoi  j'obéis 
selon  mon  devoir;  et  m'étant  acheminé 
en  poste  par  Bruxelles,  j'arrivai  à  La 
Haye  en  Hollande  le  2*  jour  de  juin  de 
ladite  année  :  m'ayant,  avant  mon  dé- 
part, été  donné  assurance  que  cet  expé- 
dient tendoit  à  m'aflermir  plus  solide- 
ment dans  cette  charge,  de  laquelle  ledit 
sieur  de  ReQùge  me  mit  en  possession 
avant  que  de  partir  de  Hollande.  » 

D*alK>rd  les  Etats  Taccueillirent  d'as- 
sez mauvais  œil;  on  le  trouvait  un  trop 
petit  personnage,  homo  novus;  c'était 
«  un  ravilissement  à  leur  Estât.  »  L'in- 
trigue et  la  calomnie  se  liguèrent  contre 
lui  pour  le  perdre.  Mais  Yilleroy  tint 
bon  pour  son  protégé,  et  ce  qui  lui  fut 
encore  plus  utile  pour  se  maintenir,  ce 
fut  la  protection  bien  désintéressée  de 
Louise  de  Co/t^y,  quatrième  et  dernière 
femme  de  Guillaume  de  Nassau.  Les  prin- 
cipales affaires  qui  se  présentèrent  pen- 
dant son  ambassade  furent,  outre  la  ques- 
tion toujours  pendante  des  subsides,  la 
révocation  de  l'ambassadeur  Aersens 
qui  déplaisait  à  la  cour,  les  révoltes  des 
princes  en  France,  la  succession  de  Ju- 
liers  et  finalement  la  déplorable  querelle 
des  Arminiens  et  des  Gomanstes.  Ses 
^  rapports  avec  les  Etats  étaient  généra- 
lement aigris  par  des  soupçons  de  du- 
plicité avec  l'Espagnol.  Le  gouverne- 
ment de  Marie  de  Médicis  était  con- 
damné à  n'inspirer  que  la  défiance. 
Pour  le  récompenser  de  ses  efforts,  sou- 
vent infructueux,  on  le  nomma  conseiller 
d'Etat,  par  brevet  du  3  sept.  1615,  et 
on  augmenta  ses  appointements.  Après 
le  meurtre  de  Goncini,  les  affaires  ayant 
repris  une  apparence  de  calme,  il  de- 
manda et  obtint  un  congé.  U  désirait 
sonder  le  terrain  de  la  cour  et  se  ména- 
ger des  appuis.  Villcroy  et  le  président 
Jeannin  le  présentèrent  au  jeune  mo- 
narque qui  Taccueillit  favorablement,  en 
l'assurant  «  qu'il  luy  soroit  bon  maistre.  » 
Fort  de  cette  assui-ancc,  Du  Maurier  se 
rendit  dans  ses  terres  pour  y  régler  ses 
affaires.  De  retour  en  Hollande,  il  y 
retrouva  la  question  religieuse  près  de 
faire  explosion.  La  France  eut  au  moins 
.  l'honneur  de  se  mettre  du  côté  du  parti 


du  bon  sens  et  de  la  raison.  Le  triomplia 
des  Gomaristes  à  Dordrecht  entraîna  k 
perte  de  Bameveld  :  une  sentence  ini- 
que couronnait  ainsi  une  doctrine  btr- 
bare.  Du  Maurier  s'employa  à  sauver 
Barneveld  et  ses  coaccusés  avec  tout  le 
zèle  d'un  ami,  zèle  peut-être  comiinK 
mettant  venant  d'un  représentant  du 
gouvernement  français,  mais  digne  et 
honorable.  Après  l'événement,  les  Etats 
écrivirent  à  Louis  XHI  pour  se  plaindre 
de  son  ambassadeur  et  le  prier  «de 
voulloir  Duredonner  conm:iandementqiie 
doresnavant  il  ayt  à  s'abstenir  de  ne 
plus  donner  appuy  ny  abry  à  pareille  ny 
autres  factions  en  leur  Estât.  »  La  pos- 
térité plus  impartiale  a  prononcé  pour  le 
parti  vaincu,  et  Du  Maurier  est  justifié. 
Il  sollicita,  mais  en  vain,  son  rappd.  A 
l'avenir,  ses  rapports  ne  pouvaient  plus 
être  que  froids  et  réserva.  H  contînna 
néanmoins  ses  fonctions  jusqu'à  oe 
qu'en  1624  les  dégoûts  de  sa  positiim 
et  les  changements  qui  avaient  en  lien 
dans  le  gouvernement  de  Louis  TfTTT  la 
décidèrent  à  renouveler  sa  demande, 
«  frappant  de  bonne  heure  à  la  porte 
sans  attendre  que  peut  estre  on  le  flst 
sauter  par  les  fenestres.  »  On  la  lui  ac* 
corda.  Il  partit  de  La  Haye  le  12  avril 
et  vint  trouver  la  cour  à  Gompiègne. 
Louis  XIII  le  remercia  gracieusement 
de  ses  services.  Ce  fut  toute  la  récom- 
pense qu'il  en  eut,  sauf  qu'il  obtint  le 
renouvellement  de  son  brevet  de  con- 
seiller d'Etat,  charge  qui  exigeait  sa 
présence  à  la  cour  du  mois  de  mai  an 
mois  d'août  de  chaque  année.  Dès  lors 
il  vécut  à  la  campagne,  d'une  vie  con- 
forme à  ses  goûts  modestes,  cultivant 
les  lettres  et  faisant  môme,  à  l'occasion, 
de  petites  incursions  dans  le  domaine 
de  la  poésie.  De  Thou,  Peiresc,  les 
frères  Dupuy,  Grotius,  étaient  au  nom- 
bre de  ses  correspondants.  Heinsius, 
sous  lequel  il  avait  fait  en  1615,  des 
études  de  philosophie,  lui  dédia  le  dis- 
cours d'ouverture  de  ses  leçons  sur 
Tacite.  En  môme  temps,  il  poursuivit 
dans  la  retraite  le  Journal  de  sa  vie  qu'il 
avait  commencé  pour  ses  enfants. 
«  C'est  un  modeste  livre,  dit  M.  Ouvré, 
qui  l'a  édité  en  partie,  respirant  un 
calme  et  une  honnêteté  rares.  Le  carae- 
tfVe  de  son  style  est  la  clarté  et  la  pro- 
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priété  ;  Fa  prose  a  comme  un  agrémeni 
tempéré  et  doux  ;  elle  est  honnête,  saine, 
et  de  bon  lieu,  ainsi  que  l'homme  ex- 
cellent dont  elle  offre  la  fidèle  image,  o 
L*auteur  y  exhorte  aussi  ses  enfants  à 
méditer  «  les  singulières  grâces  que 
Dien  leur  avait  départies,  non-seule- 
ment en  leur  donnant  Testre.  mais  aussi 
le  bien-estre,  les  ayant  daigné  faire 
naistre  en  son  Eglise,  instruire  en  sa 
parole  et  rendre  participans  de  ses  pro- 
messes. »  Prévoyant  le  cas  oii  les  édits 
Tiendraient  à  être  abolis,  il  leur  recom- 
mandait de  faire  «  de  nécessité  vertu, 
se  résolvans  plus  tost,  par  amour  à  leur 
patrie,  d'en  sortir,  qu'en  y  demeurant 
aider  à  la  ruyner  ;  attendans  patiem- 
ment une  plus  favorable  saison  quel- 
qu'autre  part  ailleurs  oii  ils  vaqueront  à 
prier  Dieu  qu'il  fléchisse  le  cœur  du  roy 
pour  leur  redonner  la  môme  précédente 
liberté,  employans  cependant  leur  exil 
à  toujours  apprendre  quelque  chose  de 
bon,  et  mesme  à  vivre  de  peu  en  bonne 
conscience.  »  C'étaient  des  conseils  bien 
prophétiques  puisque  le  vertueux  diplo- 
mate mourut  (dans  sa  maison  de  Mau- 
rier)  en  l'année  1636,  un  demi-siècle 
avant  la  Révocation. 

Aubery  avait  épousé  M'*«  Magdelaine 
{Marie),  Génoise  d'origine,  née  le  7  mai 
1581.  Il  la  perdit  à  La  Haye  le  12  nov. 
4630.  Elle  fut  enterrée  avec  les  plus 
grands  honneurs  ;  tous  les  principaux 
dignitaires  de  l'Etat,  le  prince  Maurice. 
les  ambassadeurs  des  puissances  étran- 
gères, les  officiers  français  au  service 
de  la  Hollande,  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Grotius,  qui  était  alors  détenu 
dans  la  forteresse  de  Louvestein,  et  le 
savant  Daniel  Heinsius  lui  composèrent 
chacun  une  épitaphe.  Elle  laissait  à  son 
mari  neuf  enfants,  en  ayanc  eu  onze, 
dont  les  deux  aînés,  Marie  et  Benjamin 
(né  le  10  août  1607)  moururent  du  vi- 
vant de  leur  mère.  Aubery  se  remaria, 
U.  sept.  1622,  avec  Renée  de  Jaugourt, 
fille  de  Louis  sieur  de  Villarnoul  et 
d'Elisabeth  de  La  Trémoille  ;  elle  ne  lui 
donna  point  d'enfant  mais  prit  un  tendre 
soin  de  ceux  de  sa  première  femme.  Le 
père,  de  son  côté,  se  montra  si  jaloux 
de  la  bonne  éducation  de  ses  fils,  qu'il 
kroa  pour  eux  dans  le  voisinage  de  La 
Haye,  une  petite  propriété  appartenant 


à  Barneveld,  et  il  les  y  établit  pour 
qu'ils  fussent  à  l'abri  de  toute  distrac- 
tion, sous  la  conduite  d'un  précepteur 
Benjamin  Prioleau,  qui  les  accompagna 
plus  tard  à  l'université  do  Leyde.  A  sou 
départ  de  la  Hollande,  en  1624,  Du 
Maurier  les  envova  à  l'université  de 
Bâle,  d'où  ils  passèrent  aux  écoles  de 
Genève,  puis  de  Padoue.  Ce  complément 
d'éducation  leur  prit  environ  trois  an- 
nées. En  1627  ils  étaient  de  retour  au- 
près de  leur  père  qui  conduisit  les  deux 
aînés  à  Paris.  Ces  fils  étaient  au  nombre 
de  quatre,  savoir  : 

\^  Maximilien,  l'aîné  des  enfants  de 
Benjamin  Aubery  né  en  1608  et  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  Sully  et 
M™«  de  Clermont  d'Amboise,  retourna 
en  France  avec  son  père,  qui  l'envoya, 
lorsqu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes, 
a  à  M.  le  prince  d'Orange,  [Frédéric- 
Henri],  en  Hollande.  Il  fut  durant  plu- 
sieurs années  de  la  cour  et  de  la  maison 
de  ce  prince  et  le  suivit  dans  ses  expé- 
ditions, entre  autres  au  siège  de  Breda, 
oii  il  fut  blessé.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  s'en  revint  en  France,  oîîi  il 
épousa,  en  1640,  une  sœur  de  MM.  de 
Beauvau  d'Espance,  «  A  ces  détails  qui 
nous  sont  fournis  par  les  Mémoires  de 
Louis  Du  Maurier,  Ancillon  en  ajoute 
quelques  autres.  «  Ce  Maximilien,  dit-il, 
a  eu  un  fils  nommé  Louis,  qui  a  été 
marié  à  une  fille  de  feu  M.  de  Neif an- 
court  [Vni,  15  a],  et  qui  a  été  par  con- 
séquent beau  frère  du  baron  de  l'Echel- 
le. »  Le  mariage  de  Louis,  fils  de  Maxi- 
milien, dont  on  a  l'acte,  daté  du  20  mai 
1676,  donna  lieu  à  une  dispense  du  roi 
antérieure  de  quelques  jours  (il  mai)  et 
conçue  en  ces  termes  :  o  Sur  ce  qui 
avoit  été  exposé  par  Louis  A.  S.  du  M. 
et  d''«  Françoise  de  Nettancourt,  faisant 
tous  deux  profession  de  la  R.  P.  R.  que 
pour  certaines  considérations  de  leurs 
familles  et  a  cause  de  l'amitié  réciproque 
qu'ils  se  portoient  l'un  a  l'autre,  ils  de- 
siroient  suivant  l'avis  de  leurs  parents 
se  marier  ensemble  ;  mais  que  comme 
ils  se  trou  voient  cousins  du  2*  au  3« 
degré...  ils  craignoient  d'être  troublés 
dans  leur  mariage  s'il  ne  leur  étoit 
pourveu  conformément  aux  articles  par- 
ticuliers de  l'édit  de  Nantes  accordés  en 
faveur  de  ceux  de  ladite  R.  P.  R.,  sa 
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dite  Majesté  leur  permet  d'accomplir  le 
dit  mariage...  »  (Carrés  d'Hozier,  t.  38, 
p.  377.)  Louis  mourut  en  1684,  à  l'âge 
de  40  ans,  et  ue  laissa  qu'un  iils  nommé 
comme  lui.  —  2<>  Louis,   auquel  nous 
consacrons  un  article  spécial. — 3<^  Daniel, 
né  à  Paris,  9  déc.  1G12,  aide  de  camp 
dans  l'armée  du  duc  d'Ënghien,  tué  à  la 
bataille  de  Nordlingen,  le  3  août  1645. 
Il  passait  de  son  temps  pour  exceller 
dans  toutes  les  parties  des  mathéma- 
tiques. —  4o  Maurice,    que    le  prince 
Maurice  tint  sur  les  fonts,  né  à  La  Haye 
en  1615.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
Xa  Vil le^au- Maine.   Lorsqu'il   fut   en 
état  de  suivre  la  carrière  des  armes,  son 
père  l'envoya  au  prince  Frédéric-Henri, 
80US  lequel  il  servit  jusqu'à  la  mort  de 
ce  prince  en  1647,  puis  sous  le  prince 
Guillaume  II,  jusqu'en  1650,  et  finale- 
ment il  fut  attaché  au  service  du  prince 
d'Orange    Guillaume   III,    depuis   roi 
d'Angleterre.  Il  parvint  au  grade  de  co- 
lonel et  mourut  à  la  tête  de  son  régi- 
ment à  la  bataille  de  Sénef,  en  1674.  Ses 
biens  furent  confisqués  en  France  (Ar- 
ch.  gén,  E.  3360).  Au  rapport  de  son 
frère,  jamais  homme  n'eut  plus  de  vé- 
ritables amis  que  lui,  et  de  toutes  les 
nations.  —  5<»  Louise,  née  à  La  Haye,  le 
13  fév.   1614.  Elle  eut  pour  marraine 
Louise  de  Goligny  et  pour  parrain   les 
Etats-Généraux  représentés  par  Barne- 
veld.    Ces  derniers   lui  donnèrent  une 
pension  de  500  livres,  qui  lui  fut  régu- 
lièrement payée   jusqu'en    1672.    Elle 
épousa  en  premières    noces   en    1634, 
Louis  de  Lanft^rnat,  manjuis  <\'Arde- 
nay,  dans  le  Maine.  (Voir  Mercure  gai. 
mars  1683.)  Selon   Louis  Du  Maurier, 
son  frère,  elle  n'en  eut  qu'une  iille  qui 
fut  mariée  à  M.  de  Madaillan,  de  la 
maison    do    Montatère  ;    mais   d'après 
d'autres  renseignements,  elle  en  aurait 
eu  deux  qui  furent  élevées  dans  la  reli- 
gion catholique  par  leur  oncle  le  mar- 
quis de  Gommée  :  le  10  mars  1683,  l'aînée 
fit  son  abjuration  entre  les  mains  de 
l'évêque  du  Mans,  Louis  de  Lavergne, 
et  la  cadette  fut  rebaptisée  en  attendant 
qu'elle  fût  en  âge  pour  abjurer.  Louise 
Aubery  s'allia  en  seconde  noces  [VIII, 
239  b]  avec  Benjamin  de  Pierre-Bufjière, 
marquis  de  Ghambret,    dont  elle   eut 
quatre  ûls,  morts  la  plupart  à  la  guerre 


en  Hongrie  et  en  Flandre,  et  deux  filles. 
Ce  marquis  de  Ghambret  était  «  d'une  de 
plus  illustres  malsons  du  Limousin,  et 
par  sa  mère,  la  maréchale  de  ThénUnes, 
qui  étoit  de  la  maison  de  La  Noue,  il 
étoit  petit-fils  de  ce  grand  François  de 
La  Noue,  surnommé  bras  de  fer,  »  Le 
frère  de  Louise  Aubery  nous  apprend 
a  qu'elle  a  été  un  prodige  de  mémoire 
et  de  jugement,  quaUtés  qui  se  rencon- 
trent rarement  ensemble.  Elle  eût  ré- 
tabli le  vieux  et  le  nouveau  Testament, 
s'ils  eussent  été  perdus,  les  sachant  par 
cœur.  Elle  avoit  lu  toutes  les  histoires 
et  tous  les  romans,  tant  français  qu'ita- 
liens et  espagnols,  et  en  savoit  les  moin- 
dres aventures...  Sa  conversation  étoit 
aussi    agréable    qu'inépuisable .    »   — 
6^  Elèonore,  née  à  La  Haye  en  1615. 
Elle  fut  tenue  sur  les  fonts  par  Frédéric- 
Henri,  prince  d'Orange,  et  par  Elèonore 
de  Bourbon,  sœur  du  prince  de  Gondé, 
épouse  de  Philippe-Guillaume  de  Nas- 
sau. Elle  fut  mariée  en  1637  [V,  259  a] 
à  René  Gillier,  baron  de  Mauzé,  près 
de  La  Rochelle,  et  mourut  sans  enfants 
en  1660.  «  On  dit  que  c'étoit  la  femme 
de  France  qui  peignoit  le  mieux,  qui 
écrivait  le  plus  correctement  et  qui  fai- 
sait de  fort  bonnes  lettres,  d'un  style 
mâle  et  vigoureux,  et  dans  lesquelles  il 
n'y  avoit  pas  un  seul  mot  d'inutile.  » 
— .7°  Amélie- Madelaine,  née  à  La  Haye, 
30  mai  1617; — 8®  Emilie-Catherine,  née 
à  La  Haye,  9  nov.  1620,  présentée  au 
baptême  par  la  princesse   AméHe   de 
Nassau  et  par  le  comte  de  Gulembourg. 
Elle  fut  mariée  en  1637  à  Simon  d'Erne- 
court,  seigneur  de  Montreuil,  près  de 
Sainte-Menehould    en    Ghampagne.    et 
existait  encore  dans  le   temps  où   son 
frère  Louis  écrivait  ses  Mémoires, 

Dans  les  Mémoires  de  Du  Plessis- 
Mornay,  on  trouve  diverses  lettres  adres- 
sées à  un  Aubery,  qu'Ancillon  suppose 
avoir  été  le  frère  de  Benjamin.  Il  était 
conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hôtel  et  intendant  de  la 
justice  dans  les  provinces  d'Anjou, 
Touraine  ei  le  Maine.  «  Mais  il  y  avoit 
cette  différence,  ajoute  le  biographe, 
entre  cet  Aubery  et  le  nôtre,  que  celui- 
ci  traitoit  de  monseigneur  Du  Plessis- 
Mornay  lorsqu'il  lili  écrivoit,  et  que  le 
nôtre  ne  le  traitoit  que  de  m,onsieur.  — 
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Ils  sont  aussi  très-bien  distingués  par 
M.  Du  Plessis-Mornay.  L*un  est  appelé 
dans  ses  lettres  M.  Aubery,  et  l'autre  y 
est  nommé  M.  Du  Maurier,  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  » 
Benjamin  Aubery  avait  en  outre  deux 
beaux-frères,  dont  les  noms  sont  con- 
nus :  l'un,  Ausson  de  Villamoul,  de  la 
maison  de  Jaucourt,  attaché  au  service 
de  Frédéric,  roi  de  Bohème,  périt  par 
accident  avec  Henri-Frédéric,  désigné 
roi  de  Bohême  avec  son  père,  dans  la 
mer  de  Harlem;  et  l'autre,  M.  de  Mar- 
baud,  que  Du  Plessis,  dans  sa  corres- 
pondance appelle  son  vrai  ami,  résidait 
à  Paris  pour  y  défendre  auprès  du  gou- 
vernement les  intérêts  des  Réformés. 

5.  Louis  Aubery,  seigneur  Du  MaU- 
RiEB,  le  plus  connu  des  quatre  fils  de 
Benjamin  Aubery,  naquit  à  Paris,  24 
juillet  1609. 

Ck)mme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il 
fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  Benjamin  Prioleau,  qui  l'accom- 
pagna à  l'université  de  Leyde.  Lorsqu'il 
eut  terminé  l'étude  du  droit,  son  père 
qui  le  destinait  aux  affaires  publiques, 
l'envoya  dans  diverses  cours  de  l'Eu- 
rope afin  qu'il  complétât  par  ses  propres 
observations    les    connaissances    qu'il 
pouvait  avoir  acquises  dans  les  livres. 
CTest  ainsi  qu'il  visita  successivement 
la  Pologne,  la  Prusse,  le  Danemark,  la 
Buède,    les  villes  anséatiques.    Rome 
même.  On  voit  aussi  par  ses  mémoires 
que  l'Etat  des  Provinces-Unies  et  celui 
de  l'Angleterre  lui  étaient  parfaitement 
connus.  Son  désir  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père,  lui  fit  alors  recher- 
cher les  bonnes  grâces  du  cardinal  de 
Richelieu,  lequel   lui    promit  en    effet 
quelque   faveur;    mais   lassé  à  la  fin 
«  de  piquer  inutilement  les  coffres  à  la 
Cour  et  de  se  repaître  de  ses  vaines 
fumées  »  voyant  d'ailleurs  «  sa  fortune 
enterrée  »  avec  le  cardinal,  il  résolut 
de   se   retirer  dans   ses   terres,  adou- 
cissant son  déplaisir  par  cette  réflexion 
philosophique  que  s'il  n'avait  rien  fait 
dans  le  monde,  c'était  parce  qu'il  avait 
toujours  fait  profession  de  droiture  et 
de  sincérité,  qualités  incompatibles  avec 
les  défauts  de  la  cour. 
Il  a  publié  : 
I.  L'édition  de  1645  du  plaidoyer  de 


Jacques  Aubery  contre  le  parlement  de 
Provence,  ouvrage  dont  il  aété  question 
ci-dessus,  col.  444. 

II.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  Hollande  ;  au  Maurier  et  à  Paris, 
1680,  in-8o;  5«  édit.,  1703;  nouv.  édit. 
par  les  soins  de  l'abbé  Sépher,  sous  le 
titre  :  Histoire  de  Guillaume  de  Nassau 
etc.,  1754,  2  vol.  in- 12,  où  se  trouvent 
des  notes  inédites  d'Amelotde  LaHous- 
saye.    Ces   Mémoires   sont  dédiés   par 
l'auteur  à  l'évéque  du  Mans,  Louis  de 
Lavergne,  comme  un  témoignage  de  re- 
connaissance pour  avoir  été  par  lui  dé- 
livré des  vexations  ecclésiastiques.  Ils 
traitent  sous    différents    titres  :  l»  de 
Guillaume  de  Nassau,  comte  d'Orange, 
fondateur  de  la  république  des  Pays- 
Bas  ;  2°  de  Louise  de  Coligny,  dernière 
et  quatrième  femme  de  Guilbiume  ;  3°  de 
Philippe-Guillaume,  prince  d'Orange  et 
d'Eléonore  de  Bourbon,  sa  femme  ;  4»  de 
Maurice  de  Nassau,   prince  d'Orange, 
et   par  occasion  du  prince  Ernest   de 
Mansfeld,  du  duc  Christian  de  Bruns- 
wick et  de  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre ;  5°  de  Henri-Frédéric  de  Nassau, 
prince  d'Orange  et  sa  postérité  ;  ô^de  Jean 
de  Barneveld,  avocat -général  et  garde 
des  sceaux  de  Hollande  ;  7°  de  François 
-^rsens  ;  8°  de  Hugues  Grotius,  pension- 
naire de  Rotterdam  et  de  ses  enfants. 
On  trouve  dans  ces  mémoires  quelques 
révélations  que  de  nouveaux  faits  venus 
à  la  connaissance  des  historiens   ten- 
draient à  confirmer.  C'est  ainsi  que  l'au- 
teur nous  apprend  que  l'ambassadeur 
français,   M.  de  Bellièvre,  envoyé    en 
Angleterre  pour  solliciter  en  faveur  de 
Marie    Stuart,  était  porteur  d'instruc- 
tions toutes  contraires  de  la  main  même 
de  Henri  III,  qui  pressait  la  reine  Elisa- 
beth de  faire  mettre  à  mort  cette  ennemie 
commune  de  leurs  couronnes.  Nous  li- 
sons  aussi    dans  cet  ouvrage  que    le 
prince  Maurice  aurait  sollicité  la  prin- 
cesse douairière  sa  belle-mère,  de  faire 
des  démarches  auprès  de  Barneveld  pour 
le  porter  à    l'appuyer  de  son  autorité 
dans  l'usurpation  de  la  souveraineté  de 
Hollande,  et  que  le  refus  de  ce  vénérable 
vieillard  lui  coûta  plus  tard  la  vie.  L'his- 
torien Le  Vassor  fait  à  ce  sujet  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  Si  M.  Du  Maurier 
avait  écrit  lui-même  ce  que  son  fils  a 
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publié,  peut-être  que  la  réputation  qu'il 
8*était  acquise  par  son  esprit  et  par  ses 
bonnes  qualités,  seroit  un  préjugé  de 
quelque  force  contre  le  prince  Maurice, 
mais  ce  n*  est  ici  qu*un  simple  ouî-direque 
son  fils  nous  rapporte.  Il  publia  son  pré- 
tendu secret  dans  un  temps  où  la  France, 
ennemie  déclarée  de  la  maison  d*Orange, 
vouloit  la  rendre  odieuse  et  suspecte  aux 
Provinces-Unies.  »  Bayle  n'était  pas 
non  plus  très-persuadé  de  la  sûreté  de 
ces  Mémoires  et  un  autre  excellent  cri- 
tique, Jean  Le  Clerc,  avait  remarqué 
finement  que  les  faits  rapportés  par 
Du  Maurier  pour  les  avoir  ouïs  de  son 
père  sont  beaucoup  plus  certains  que 
ce  qu'il  rapporte  de  son  cru.  D'ailleurs 
telle  est  sa  basse  timidité  de  courtisan 
qu'en  blâmant  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  il  est  tout  près  de  faire  ses 
excuses  d'oser  avoir  une  telle  opinion  et 
dit:  a  Je  ne  prétends  pas  offenser  la 
mémoire  du  roi  Charles  IX,  ni  de  la 
reine  sa  mère  :  je  dis  seulement  que  cette 
action  a  été  universellement  détestée, 
sans  nommer  personne.  » 

Ce  fils  de  l'honnête  diplomate  avait 
abjuré  la  foi  protestante  ^  et  mourut 
en  son  château  du  Maurier,  en  1687. 

Il  ne  laissa  qu'une  fille  et  l'on  doit  à 
son  petit-fils,  Dorvaulx  du  Maurier,  les 
Mémoires  de  Hambourg ,  de  Lubeck  et 
de  Holstein,  de  Danemark,  de  Suède  et 
de  Pologne;  Blois,|1735,  in-12;  Amster- 
dam, 1736,  in.l2;  La  Haye,  1737,  in-8». 

Ancillon  (V07.  ci-dessas  col.  224).—  Anbery  dn  Man- 
rier;  étude  sur  Thist.  de  la  France  et  de  la  Hollande  de 
1566  à  1636:  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  présentée 
à  la  Faculté  de  Paris  par  Henri  Ouvré.  Paris,  Durand, 
1853.  in-S».  -  Bull.  11,  204. 

AUBERICQ  (Jehan),  «  du  lieu  de 
Montmaury  en  Dauphiné,  »  reçu  habi- 
tant de  Genève,  22  nov.  1557. 

AUBE80N  DE  LA  DuRFERiE,  natura- 
lisé anglais,  1679  (Agnew,  II,  112). 

AUBETERRE  (le  baron  d') ,  voy. 
Bouchard. 

AUBIER  (Jean)  «  fils  de  fou  Jean, 
d'Orléans,  atî'aiteur  *  «,  reçu  bourgeois 
de  Genève,  15  nov.  1575.  —  (Pierre), 
de  Bergerac,  assisté  en  passant  à  Genève 


pour  aller  en  Hollande,  1691. —  (Louis), 
galérien,  1704. 

AUBIER  (Antotke  d'),  capitaine  de 
hussards  en  Allemagne  vers  1750. 

AUBIGEOUX  (Jean),  réfugié  d'Au- 
vergne à  Romainmôtier  (Vaud),  1688 
iflull.  ni,  15). 

AUBIGNÉ  (dO.  maison  de  Saintonge 
dont  Tillustration  date  de  la  Réforme. 

—  (Jean)  mort  en  1563  [I,  157;  II, 
449  b;  VII,  30  a]. -(Théodore- Agrippa), 
guerrier,  poète,  historien,  fils  de  Jean 
[I,  141,  157-183,  192.  216;  II,  248.  388. 
469;  m,  3,  5;  V,  431  b,  456  b;  VI, 
227  b,  300  a;  VII,  11,  147  b,  389  b, 
471  b,  531  a.  533  a;  VHI.  291  a;  IX. 
373b  ;  X,  257.  —  (Constant),  filsdeThéo- 
dore-Agrippa  [I,  175,  183  b].  —  (Fran- 
çoise),  fille  de  Constant,  marquise  de 
Main  tenon  [I,  186  a].  —  (Louise- Ar- 
témise),  sœur  de  Constant,  dame  de 
Murçay  [VU,  53  b;  IX,  108  b].  —  Na- 
than),  fils  naturel  de  Théodore- A  grippa 
[I,  189  a;  II,  516;  IV,  120  b;  VI.  568  a]. 

—  (Georges-Tx)uis),  descendant  de  Na- 
than [iX,  142  b].  —  Merle  d'Aubigné, 
allié  [VI,  167  b].  —  Autres  membres  de 
la  même  famille  \pa^sim,  I.  157-190; 
VII,  378].  —  Armes  :  De  gueules  au 
lion  d'hermine,  armé,  lampassé  et  cou- 
ronné d'or. 

Caractère  ardent,  fougueux  soldat,  hu- 
guenot inflexible,  non  pas  austère,  mais 
savant  esprit,  poétique,  abondant,  fière- 
ment inspiré,  le  second  de  cette  race, 
Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  n'est  rien  ^ 
moins  qu'un  grand  écrivain  de  la  France. 
Il  naquit  près  de  la  petite  ville  de  Pons 
en  Saintonge,  le  8  février  1552*,  et 
il  mourut  à  Genève  le  29  avril  1630. 
C'est  à  lui  qu'appartient  tout  l'éclat  qui 
brille  sur  le  nom  de  sa  famille;  bien  que 
de  lai  soit  descendue  une  femme  extrê- 
mement célèbre  :  la  marquise  de  Main- 
tenon,  qui  sut  gravir  plus  haut  que  lui 
les  degrés  officiels  de  l'histoire,  puis- 
qu'elle devint  la  femme  du  roi  et  la  se- 
crète inspiratrice  des  affaires  de  l'Etat, 
mais  qui  reste  fort  au-dessous  de  son 
aïeul  dans  l'estime  publique. 

D'Aubigné,  sur  les  derniers  jours  de 


*  On  tronve  dans  les  prisons  de  Dieppe  en  1088  comme 
protestante  ane  Judith  Jluberyt  âgée  de  33  ans  (Tt, 
314). 

*  Apprétcor  d'étoffes. 


*  Date  souvent  discutée,  Saintc-BcQTe  lui-même  s'y 
trompe,  mais  incontestable;  voy.  la  préface  des  Mé- 
moires do  TtL-A.d'Aub.  publi<^s  par  Lud.  Lalanne,  p.  3. 
noie  2.  -  Et  Toyez  plus  loin  la  noie  'i,  col.  463. 
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sa  yie,  a  loi  même  écrit  son  histoire. 
Nous  n*avons  qu'à  le  suivre  pour  en  ra- 
conter les  principaux  traits,  en  remar- 
quant toutefois  qu  il  n'avait  fait  ce  récit 
que  pour  ses  enfants,  à  leur  prière,  qu'il 
y  débute  par  leur  défendre  de  le  laisser 
sortir  de  leurs  mains  et  que  si  la  jac- 
tance ou  d'autres  fautes  s'y  font  jour, 
toute  indulgence  est  due  à  une  sorte  de 
conversation  tenue,  comme  le  dit  l'au- 
teur, «  en  la  privante  paternelle.  » 

Le  peu  qu'il  dit  de  son  père,  Jean 
d'Aubigné,  sufût  à  faire  aimer  et  res- 
pecter celui-ci.  Jean  était  fort  engagé 
dans  la  conjuration  d'Amboise,  dont  les 
pièces  compromettantes  restèrent  entre 
ses  mains.  Il  fut  chargé  après  la  ba- 
taille de  Dreux  (déc.  1562)  de  garder  le 
connétable  de  Montmorency  prisonnier; 
il  prit  part  à  la  défense  d'Orléans  contre 
Tannée  cathoUque,  en  1563,  et  mourut 
cette  même  année  des  suites  d'un  coup 
de  lance  qui  l'avait  atteint  durant  le  siège, 
au  défaut  de  la  cuirasse.  Un  jour,  le 
père  et  le  ûls  s'en  allant  à  Paris,  avec 
une  vingtaine  de  cavaliers,  passaient  par 
Amboise.  C'était  peu  de  temps  après  la 
conspiration  fatalement  échouée,  et  ils 
▼irent  apparaître  devant  eux,  sur  un  bout 
de  potence,  une  rangée  de  têtes  encore 
reconnaissables,  celles  de  quelques-uns 
des  conjurés.  Jean  d'Aubigné  en  fut 
tellement  ému,  que  bien  que  ce  fût  jour 
de  foire  et  qu'il  y  eut  là  sept  à  huit  mille 
personnes,  il  s'écria  :  Ils  ont  décapité  la 
France,  les  bourreaux!  puis  posant  la 
main  sur  la  tète  de  son  fils  qui  avait 
alors  huit  ans  et  demi,  il  ajouta  :  Mon 
eT\fant,  il  ne  faut  pas  que  ta  tête  soit 
épargnée,  après  la  mienne,  pour  venger 
ces  chefs  pleins  d honneur;  si  tu  Vy 
épargnes  tu  auras  ma  malédiction.  On 
s'agita  autour  de  la  petite  troupe  à  ces 
paroles,  et  les  vingt  chevaux  s'éloignè- 
rent au  plus  vite,  mais  non  sans  avoir 
eu  de  la  peine  à  se  démêler  de  la  foule. 

CTest  par  cette  anecdote  que  s'ouvrent 
les  mémoires  deTh.-A.  d'Aubigné  sur  sa 
▼ie.  U  en  raconte  une  autre  qui  fait  en- 
core plus  d'honneur  à  son  père.  Lorsque 
la  vilie  de  Rouen  fut  reprise  aux  hugue- 
nots en  1562,  le  parlement  de  Norman- 
die recommença  ses  cruautés.  A  peine 
réinstallé  il  fît  trancher  la  tête  au  prési- 
dent du  Bosc  d'Emandreville,  pendre 


quatre  conseillers  hérétiques  et  le  mi- 
nistre Marlorat;  le  lendemain  on  exé- 
cuta six  capitaines  et  les  jours  suivants 
plusieurs  autres  ^  Indigné  de  ces  exécu- 
tions après  coup,  le  prince  de  Gondé 
avait  fait  mettre  à  mort  par  représailles 
deux  innocents,  un  parlementaire  et  un 
abbé  capturés  pendant  qu'ils  faisaient  un 
voyage,  o  Plusieurs  réformez,  dit  alors 
o  Th.-A.  d'Aubigné,  improuvèrent  ceste 
o  vengeance  ;  et  me  souvient  que  mon 
a  père  revenant  du  conseil  où  ces  deux 
«  avoyent  esté  condamnez,   refusa  de 
«  manger  et  dit  au  secrétaire  Parenteau, 
«  qui  i'avoit  accompagné  :  On  dit  que 
o  la  colère  est  une  demie  folie,  et  je  dis 
o  qu'aux  princes  elle  est  folie  entière.  » 
Jean    d'Aubigné  était   donc  un  di- 
gne et  vaillant  huguenot,  qui  s'éleva  peu 
à  peu  par  le  mérite  et  par  un  beau  ca- 
ractère ;  mais  il  n'était  par  sa  naissance 
qu'un  fort  petit  gentillâtre.  Un  siècle 
et  demi  après   lui,  l'auréole  de  gloire 
qui  entourait  M™«  de  Main  tenon  excita 
les  généalogistes  à  lui  rechercher  d'illus- 
tres aïeux.  Angliviel  de  La  Baumelle, 
le  premier  historien  de  la  célèbre  mar- 
quise, est  naturellement  imbu  de  cette 
idée;   il  va  jusqu'à  dire  que  tous  les 
d'Aubigné,  d'Aubigny,  d'Aubignac,  ré- 
pandus en   difTérentes  provinces*  pro- 
viennent de  la  tige  unique  des  d'Aubi- 
gné d'Anjou  et  que  le  nom  en  lui-même', 
«  semble    annoncer   une   origine   Ro- 
maine*. »  D'autres  généalogistes  se  con- 
tentaient de  les  faire  remonter  jusqu'au 
roi  Dagobert,  sous  le  prétexte  qu'il  existe 
une  donation  faite  par  ce  prince  d'une 
a  villam  Albiniacum  »  au    prieuré   de 
Doué  en  Anjou.  De  si  pauvres  alléga- 
tions ne  seraient  que  ridicules  si  leur 
influence  ne  s'était  prolongée,  laissant 
trace  jusqu'à  notre  temps  dans  les  meil- 
leurs  esprits.    Le    judicieux    éditeur. 


<  Hlst.  Univ.  par  d*Aub.,  édit.  de  1628.  col.  222.  Ces 
détails  sont  pleinement  conflrmés  par  les  antres  sources 
d'information.  La  plus  récente  est  nne  prétendue  His- 
toire du  protestantisme  en  Normandie  par  G.  Le  Hardy, 
avocat;  Caen,  iseo,  in-S",  p.  U8  et  suiv.  L'auteur  de  ce 
pamphlet  se  croit  permis  de  corriger  de  Thon. 

'  Le  Dictionn.  des  postes  d'aujourd'hui  en  oumit 
34  (en  7  Joignant  Albignr  et  Aubigney)  :  il  y  en  a  davan- 
tage sur  la  carte  de  Cassini. 

•  jétbiniacum,  plus  tard  Âlbigneium^  domaine  d*nn 
jilblnut  ou  demeure  d'aubins,  c'est-A-dire  de  colons 
étrangers. 

*  U  BanmeUe,  HUt.  de  M**  de  MainUwm,  ITM,  in-i2r 
t.  V,  p.  17  et  suiy. 
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M.  Lad.  Lalanne,  pense  qne  cette  fa- 
mille était  de  noblesse  fort  ancienne  et 
remontait  au  XII«  siècle,  et  MM.  Haag 
eux-mêmes  admettent  qu*elle  descendait 
des  d^Anbigny    d*Anjoa,    par  Savary 
d*Aubigny,  gouverneur  du  château  de 
Ghinon  au  XV*  siècle.  Il  est  vrai  que 
c*est  d*Aubigné  lui-même  qui  formule 
cette  prétention  dans   ses  Mémoires; 
mais  elle  n*en  est  pas  moins  mal  fondée. 
Le  fils  ne  parle  de  son  père  qu*avec  dis- 
crétion ,  et  quant  au  grand' père  il  est  resté 
complètement  inconnu ^.  J ean  d*  Aubigné 
était  homme  de  loi  plutôt  qu^homme  de 
guerre.  En  1551,  année  de  son  premier 
mariage,  on  le  qualiûait  dans  les  actes  : 
«  Noble  homme  et  sage,  Messire  Jean 
«  d*  Aubigné,  licencié  en  droits  et  juge 
«  ordinaire  des  ville,  terres  et  seigneu- 
«  ries  de  Pons  »  en  Saintonge.  Tel  est 
son  titre  habituel  :  juge  ou  bailli  de 
Pons.  11  n'a  point  de  seigneurie  jus- 
qu'à son  mariage  avec  la  dame  de  la 
Lande,  Catherine  de   l'Etang,  qui  le 
rend  seigneur  de  la  moitié  du  fief  de  la 
Lande  (paroisse  de  8.-Lubin  de  8uè- 
vre),  dont  il  fait  aussitôt  hommage  le 
20  juillet  1551  à  une  dame  Marie  Viart, 
qui  en  était  suzeraine  à  raison  de  sa 
terre  de  La  Motte-Gormerai*.  Dix  ans 
auparavant,  le  23  février  i  541,  il  avait 
été  obligé  de  répondre  à  une  assignation 
lui  enjoignant  de  faire  preuve  de  sa  no- 
blesse par  devant  le  procureur  du  roi. 
Il  fit  la  preuve  qu'on  exigeait,  mais  l'in- 
cident suffit  à  le  rejeter  absolument  en 
dehors  de  toute  lignée  pareille  à  celle 
des  Olivier  ou  des  Savary  d'Aubigny 
qui  figurent  dans  la  chevalerie  ange- 
vine (Voy.    le   p.    Anselme,  II,   446) 
en  1200  et  1255.  S'il  fut  chargé  de  la 
personne  du  connétable  fait  prisonnier  à 

*  Les  actes  aathcntiqnes  où  Jeao  est  nommé  ne 
disent  pas  de  qui  il  était  fils,  et  ceni  qui  le  disent  sont 
fani,  comme  celui  ci-après  col.  465. 

*  •  Hommage  de  la  moitié  de  la  terre,  flef  et  sei- 
gneurie des  landes  fait  le  31  juill.  4553  &  Marie  Viart, 
▼cu¥e  de  René  Le  Fuzolior,  seigneur  de  La  Motte  de 
Cormerai,  par  noble  bomiue  M'  Jean  d*Aubigné,  jnge 
ordinaire  de  la  ville,  pays  et  seigneurie  de  Pons  en 
Saintonge,  tant  en  son  nom  que  comme  gardien  et 
légitime  administrateur  de  la  personne  et  des  biens 
d'Agrippa  d'Aubigné  son  fils  et  de  d»*  Catcrine  de 
l'Etang,  son  épouse,  âgé  de  48  mois  on  environ.  Cet 
acte  reçu  pour  Aubcrt,  notaire  à  Blois,  est  en. original 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Motte  de  Cormerai.  »  (Cab. 
des  titres,  carrés  d'Hozier.)  —  Le  nom  de  la  sdgnenrie 
était  «  lesLandes>lès-Mer  ■>  ou  «  les  Landcs-Goinemer  » 
on  «  les  Laodes-la-brûlée,  paroisse  de  8.-LubiD-dc- 
Suèrre.  » 


la  bataille  de  Dreux,  il  faut  se  garder  de 
croire  qu*il  ait  eu  la  moindre  part  à  cette 
capture  importante.  G^est  par  des  cava* 
liers  allemands  que  le  connétable  avait  été 
pris',  etla  qualité  de  bailli  qu^avait  d* Au- 
bigné donnerait  lieu  de  penser  qu*il  eut 
cette  commission  parce  qu*il  exerçait 
dans  Tarmée  protestante  les  fonctions 
de  prévôt  de  la  maréchaussée.  Cela  fait 
mieux  comprendre  aussi  qu'il  eût  entre 
les  mains  les  papiers  de  la  conjuration 
d'Amboise  et  qu'il  ait  assisté,  lui  qua- 
trième du  côté  des  protestants,  comme 
son  fils  nous  le  dit*,  aux  pourparlers  qui 
amenèrent  la  pacification  conclue  aux 
portes  d'Orléans,  le  12  mars  1563,  entre 
la  reine  mère  et  le  pritice  de  Gondé. 
S'il  eût  été  un  seigneur,  un  homme  de 
guerre,  et  qu'en  vue  à  la  bataille  de 
Dreux  ainsi  qu'au  siège  d'Orléans,  il  eut 
été  récompensé  à  ce  moment  pour  ses 
services,   n'eût-il  pas  obtenu  quelque 
commandement  militaire  *  ?  Or,  que  lui 
donnat-on?  Une  charge  de  mcnire des 
requêfes,  a  £n  faveur  de  ce  traicté^,  dit 
son  fils,  et  de  ses  autres  services,  luy 
fut  donné  Testât  de  maistre  des  reques- 
tes  pour    servir   de    chanceUer  en  la 
cause.  »  C'est  vraisemblablement  cette 
commission,  l'appelant  à  exercer   les 
fonctions  de  «  chancelier  en  la  cause  de 
la  Réformation,  «qui  Ta  fait  passer  pour 
avoir  été  chancelier  de  Navarre.  Encore 
n'eut-il  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
titre.  «  La  pai:?  faite  (12  mars  1563),  il 
se  retira,  dit  à  Dieu  à  son  fils,  luy  re- 
commanda ses  paroles  d'Amboise,   le 
zèle  de  sa  religion,  l'amour  des  sciences 
et  d'estre  véritable  ami,  le  baisa  (hors  sa 
coustume),  puis  demeura  malade  à  Am- 
boise  d'un  sac  qui  se  fit  en  sa  playe.  Là 

<  Mém,  de  Condé,  édit.  in-4«.  4743.  t.  IV,  p.  18S,  ISS. 
603.  Cf.  avec  tSO.  Voy.  dans  le  môme  toI.  page  SSS.  an 
engagement  pris  personnellement  par  Coligny,  A  Or- 
léans, le  4  avril  1563,  d'avancer  2,000  écns  sur  6,000  de 
la  rançon  promise  pour  le  connétable  au  gratilbomne 
allemand  qui  l'avait  pris  et  qui  se  nommait  Volpert  Toa 
Dersi.  On  a  de  ce  dernier  lui-même  [ibid.,  p.  Ut}  aiM 
amusante  lettre  qu'il  écrivit  au  connétable  le  9B  da 
mois  suivant,  pour  lui  persuader  que  les  6,000  étnÈ 
convenus  n'étaient  pas  une  somme  suffisante  poor  un 
si  grand  seigneur  et  qu'il  s'honorerait  s'il  voalait  btoi 
lui  en  payer  9.000. 

*  Mim.  d'^ub.,  édit.  Lalanne,  p.  H. 

*  Il  est  vrai  que  dans  VJIM,  iitiiv.  il  est  mentionné 
en  4.102  comme  ayant  été  donné  pour  lieutenant  A  Du 
Boucbet  S.-Cyr  qui  commandait  A  Orléans,  pals  envoyé 
en  Guyenne  pour  presser  des  renforts.  Ce  ne  soot  pas 
lA  d«*s  fonctions  nécessairement  militaires. 

*  Le  traité  da  portercaa  d'Orléans  (voy.  Âiéwk.  it 
Condé^  IV,  378). 
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il  mourut,  ne  regrettant  rien  des  affaires 
dn  monde,  sinon  que  Taage  de  son  fils 
ne  luy  permettoit  pas  de  succéder  à  son 
estât  :  et  dit  ces  choses  tenant  les  lettres 
au  poing,  les  quelles  il  renvoya  au  prince 
de  Condé  avec  prière  de  ne  donner  ceste 
charge  qu'à  homme  qui  fust  résolu  de 
mourir  pour  Dieu.  » 

11  était  resté  d'ailleurs,  toute  sa  vie, 
qualifié  de  simple  écuyer,  et  son  fils 
môme,  Agrippa,  après  avoir  pris  part 
à  de  si  nombreux  exploits  qu'il  ra- 
conte, après  avoir  été  pendant  de  lon- 
gues et  difficiles  années  le  com])a- 
gnon  familier  du  roi  de  Navarre,  n'é- 
tait encore  que  simple  écuyer  jusque 
dans  les  dernières  années  du  siècle  et 
ne  quitta  ce  titre  modeste  qu'en  deve- 
nant gouverneur  du  château  de  Maille- 
zais.  Angliviel  de  La  Baumelley  l'histo- 
rien  louangeur  de  M"«  de  Main  tenon. 
avait  bien  le  sentiment  de  la  vérité,  tout 
en  la  niant,  lorsqu'il  écrivait*  :  «  La  reine 
de  Navarre  le  fit  son  chancelier;  c'est 
là  sans  doute  l'origine  de  l'anecdote  qui 
veut  que  le  bisaïeul  de  M™©  de  Main- 
tenon  ait  été  fils  d'un  avocat  ou  d'un 
juge  de  Pons.  >» 

£n  effet,  dans  Ins  tableaux  généalo- 
giques et  même  dans  de  certains  actes 
de  rétat  civil,  Jean  d'Aubigné  est  dit  : 
chancelier  de  Navarre.  Ainsi,  M.  Lud. 
Lalanne,  pour  citer  un  éditeur  des  plus 
autorisés*,  rapporte  un  extrait  du  con- 
trat de  mariage  (original  en  parchem. 
à  la  biblioth.  du  Louvre)  de  Jean  d'Au- 
bigné avec  Catherine  de  l'Estang,  mère 
de  Théod.  Agrippa,  en  ces  termes  : 

Sachent  tous  que  au  traité  et  prolocution 
de  mariage  qui,  au  plaisir  de  Dieu  s'accom- 
plira des  personnes  ci-dessoubs  nommées 
Ont  esté  présens  personnellement ....  Jehan 
<i*Aubigné,  escuyer,  sieur  de  Brie  en  Xain- 

tonge,  chancelier  du  roy  de  Navarre et 

<tamoiselie  Catherine  de  TEstang,  dame  de 
-tu  Lande  Guinemer,  fille  de  deifunct  et  noble 
^omme  Jehan  de  TEstang  escuier  sieur  de 
-^ulle  '  en  Angoumois  et  de  damoiselle 
^azanne  de  La  Borde,  demeurant  W  la  maison 
l^loble  de  La  Lande  Guinemer,  paroisse  de 
^ier,  d*autre lesquels  se  sont  promis  et 


«  HUt.  de  âf"«  de  Slaintenon,  6  vol.  in-12,  1756, 
f.  ▼.  p.  7. 

*  Kolicf  prëliroinaire  de  son  édilion  des  M<?moirc8  de 
\,  Acripi  a,  p.  4,  note  .1. 

*  !U.  Lalauoc  a  mis  Pulfe;  ta-.lc  d'impression- 


se  promettent  prandre  a  famme  et  mari  es- 
poux  en  face  de  saincte  église,  si  quand  Pun 
par  Tautre  en  sera  requis,  les  solennité  de 
note  mère  sainte  Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  sur  ce  gardées  et  obser- 
vées  Faict  et  passé  à  Orléans,  2  juin  1550. 

Cet  acte  est  faux,  nous  pourrions  le 
démontrer  et  la  citation  qui  en  est  faite 
ici  par  un  auteur  de  bonne  foi,  est  d'au- 
tant plus  malheureuse  que  cet  original 
en  parchemin  n'existe  plus  aujourd'hui. 
11  a  été  brûlé,  avec  le  manuscrit  des  Mé- 
moires  d'Aubigné  publiés  par  M.  La- 
lanne (à  la  suite  desquels  il  était  relié), 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  du 
Louvre  en  1871.  Mais  si  nous  ne  nous 
attardons  pas  davantage  à  faire  voir  la 
fausseté  de  cette  pièce,  c'est  que  la  tâche 
est  déjà  remplie  et  par  une  main  bien 
autrement  sûre  que  la  nôtre,  comme  on 
va  le  voir. 

Dans  les  dossiers  de  MM.  d'Hozier, 
conservés  au  Cabinet  des  titres  de  la 
Bibliothèque  nationale,  c'est-à-dire  dans 
les  notes  tenues  par  les  généalogistes 
officiels  de  France  chargés  de  contrôler 
les  prétentions  des  personnes  qui  aspi- 
raient à  exercer  sous  Louis  XTV  et 
Louis  XV  les  privilèges  attachés  à  la 
noblesse,  deux  des  productions  pré- 
sentées par  les  d'Aubigné,  tout  en  leur 
reconnaissant  droit  à  ces  privilèges,  con- 
damnent leurs  préten  tiens  généalogiques. 
Dans  la  première  de  ces  pièces,  Jean 
d'Aubigné  est  donné  pour  fils  de 
Pierre  d'Aubigné,  fils  de  Thibaut*:  or, 
d'Hozier  a  écrit  à  côté  du  nom  de  Jean  : 
«  Ce  qui  est  au-dessus  n'est  que  sur  de 
«  faux  titres.  »  Dans  la  seconde,  qui  est 
un  tableau  généalogique,  portant  en  tête 
la  date  du  9  octob.  1700  et  ces  mots: 
«  Fait  par  M.  d'Hozier  (copie),  »  on  lit 
à  l'article  de  Jean  :  «  M.  d'Hozier  dit  qu'il 
a  etoit  bailly  et  juge  ordinaire  de  la  sei- 
a  gneuriede  PonsenSaintonge,  l'an  1551 
«  et  l'an  1553,  et  se  remaria  à  Blois  avec 
tt  Catherine  de  l'Etang.  Je  n'ai  veu  aucun 
a  actte  qui  apareu  [d'où  apparût]  de  qui  il 
«  étoit  fils  ni  de  quel  lieu  il  étoit.  »  Ce  ta- 
bleau avait  été  présenté  en  1G67  à  M.  de 
Barentin  chargé  d'une  vérification  de  la 


t  Pierre,  esruier,  sienr  de  Brie  et  da  Yiguier  marié  ft 
Catherine  de  Sonrchc;  Antoine,  escuier,  sieur  de  a 
Parnièrc.  marié  &  Cbarlotte  de  Brie,  veuve  en  1482  ;  Tlii- 
baut,  seigneur  de  la  Juasselioière. 
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noblesse  en  Poitou  ;  puis  vingt  ans  après 
soumis  de  nouveau  à  un  examen  judi- 
ciaire par  le  frère  de  M°»«  de  Mainte- 
non,  a  haut  et  puissant  seigneur  Charles 
comte  d*Aubigné,  »  lorsque  celui-ci  eut  à 
faire  ses  preuves  comme  chevalier  et  com- 
mandeur des  ordres  du  roi,  par-devant 
MM.  de  8aint-8imon  et  de  Beringhen, 
lesquels  admirent  et  validèrent  les  dites 
preuves  le  12  déc.  1688.  Mais  au  bas 
du  même  tableau  se  lit  cette  note  de 
d*Hozier  : 

Je  suis  étonné  de  Tignorance  et  de  la 
mauvaise  foi  de  feu  M.  Barentin  d*avoir  ad- 
mis comme  il  fit  en  Tan  1667,  pendant  le- 
quel se  faisoit  la  recherche  de  la  noblesse  en 
Poitou,  le  contract  de  mariage  de  Jean  d*Au- 
bigné  dont  la  fausseté  est  si  visible  qu*ii 
n*est  pas  permis  a  un  magistrat  et  un  juge 
de  ne  la  pas  connoître,  car  j'ai  veu  l'origi- 
nal de  ce  contract  de  mariage  entre  les 
mains  de  Madame  de  Maintenon,  qui  me  le 
montra  il  y  a  deux  années  i,  mais  dès  que 
je  Tous  aperçu  je  lui  dis  qu'il  étoit  vilaine- 
ment faux,  premièrement  par  le  caractère 
de  récriture,  par  la  salissure  du  parchemin*, 
par  son  volume  et  plus  que  tout  cela  par  ce 
que  Jean  de  TËtang  père  de  Catherine  y  étoit 
qualifié  seigneur  de  Rules  en  Angoumois, 
quoique  tous  les  actres  véritables  que  Ton 
avoit  de  Jean  d'Aubigné  et  de  Catherine  de 
l'Etang  sa  femme  aprissent  que  Jean  de 
l'Etang  son  père  étoit  seigneur  de  Landes 
Ouinemer  en  Blaisois  et  étoit  d'une  famille 
bourgeoise  de  Blois,  bien  différente  de  celle 
des  l'Etang  seigneurs  de  Rules,  qui  est  une 
ancienne  noblesse  d'Angoumois  et  dont  les 
armes  sont  aussi  fort  difi'érentes  '. 

Bi  une  afErmation  de  T honnête  et  sa- 
vant d'Hozier  pouvait  ne  pas  suffire 
nous  ajouterions,  ce  qui  clôt  nécessaire- 
ment cette  discussion,  que  le  chancelier 
de  Navarre  en  1 550  était,  comme  il  con- 
vient, un  des  plus  grands  seigneurs  du 
midi,  savoir  Jacques  de  Foix,  évêque  de 
Lescar,  qui  posséda  cette  charge  depuis 
l'année  1538  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1553  *. 

*  Le  texte  porte  deux  autres^  de  même  qne  pins 
hant  :  «  jai  vvu  lorsquct  »  au  lieu  de  l'original.  Je  me 
permets  de  corriger  celte  déiestable  copie. 

*  C'est  bien  le  même  acte  cité  par  M.  Lalanne  et  brûlé 
en  1871.  Le  volnmc  dont  il  faisait  partie  avait  été  donné 
à  la  bihlioih.  du  lx)uvre  par  M.  de  Noailles  et  prove- 
Dait  de  M"*"  de  Maintenon.  \oj.  Lai.,  p.  ii. 

*  Les  armes  des  L*Etang  de  Blois  sont  d'azur  à  deux 
poissons  d'argent  posés  en  fa«ce  l'un  sur  l'autre,  sur- 
montés d'une  étoile  de  même.  Les  sires  de  finies  por- 
taient d'argent  à  7  lozangea  de  gueules  posés  4  et  3. 

^  On  n'a  pas  encore  dressé  la  liste  complète  des  cban- 


Ces  détails  sont  trop  longs,  mais  il 
était  impossible  de  les  éviter,  puisque 
la  vérité  en  dépendait  et  qu'elle  est 
restée  jusqu'à  présent  obscurcie  par  l'en- 
cens brûlé  jadis  sur  les  autels  de  M"«  de 
Maintenon. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le 
père  d*  Agrippa  pour  un  homme  de  plume 
et  non  pour  un  homme  d'épée,  nous 
comprenons  mieux  le  fils,  ses  aptitudes 
httéraires,  l'éducation  raffinée  qu'il  reçut, 
les  succès  précoces  dont  il  se  vante, 
et  cette  faconde  qu'il  garda  toute  sa  vie. 

Il  raconte  à  ses  enfants,  en  pariant  de 
lui-même  à  la  troisième  personne,  qu'il 
naquit  a  en  l'hostel^  »  de  8.-Maury, 
près  Pons  en  Saintonge,  le  8  février 
1552,  que  sa  naissance  coûta  la  vie  à  sa 
mère,  Catherine  de  Lestang  et  que  le 
nom  à'Affrippa  lui  fut  donné  par  son 
père  en  mémoire  de  ce  malheur*.  La 
perte  fut  d'autant  plus  déplorable  que  cette 
jeune  mère  était  une  savante  digne  de  son 
mari.  Elle  laissa  des  livres  qui  servirent 
aux  études  de  son  fils,  notamment  un  8. 
Basile  grec  qu'elle  avait  commenté  de 
sa  main. 

a  Dès  quatre  ans  accomplis  le  père  luy 
«  amena  de  Paris  précepteur  Jean  Gottin, 
o  homme  astorge  et  impiteux  [c.-à-d.dur 
o  etsanspitié]  qui  luy  enseigna  les  lettres 
a  latine,  grecque  et  hébraïque  à  la  fois...  » 
£n  lisant  ces  premières  lignes  ne  serait- 
on  pas  tenté  de  révoquer  en  doute  la 
véracité  du  narrateur  ?  Elle  est  d'autant 
plus  frappante,  au  contraire,  qu'il  paraît 
avoir  ignoré  le  sort  de  ce  premier  maître 
qui  enseignait  tant  de  choses  à  un  en- 
fant de  quatre  ans.  Ce  que  d'Aubigné 
n'avait  peut-être  pas  su,  nous  le  trou- 
vons ailleurs  [VII,  257]  et  nous  voyons 
que  son  premier  magister  fut  brûlé  vif 
deux  ou  trois  ans  après  l'avoir  quitté. 
Régnier  de  La  Planche  '  en  parle  lon- 
guement, sans  le  nommer  mais  en  le  dé- 
signant suffisamment   par  ces    mots  : 


celiers  de  Navarre,  mais  nous  ponrons  ajouter  è  Jacques 
de  Foli,  le  chancelier  ^lattiiieu  du  Sac  cité  comme  tel  co 
IU5  et  1563;  puis  Michel  de  La  Motte  vers  la  même  épo- 
que. Voy.  Arch.  des  B.-P? r.  E,  1995  et  I997.  (P.  Kitmond 

«  Vhostet  de  S.-Manry,  était  probahlement  la  maison 
de  campagne  du  Juge  do  Pons  et  point  un  châteaa 
Il  n'en  reste  aucun  vestige.  Voy.  Croitci,  llist.  di'S 
églises  réf.  de  Pons,  Gcmozac  et  Mortagne.  <W<,  ln-8» 

'  «  Il  fut  nommé  Agrippa,  comme  vgre  partus. 

•  Hist.  de  l'Eut  sous  François  11,  édiu  Técbeoer,  1836 
I.  231. 
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qu*  «il  avoit  acquis  le  bruit  de  bien  insti- 
«  tuer  les  enfants  en  quatre  langues  tout 
«  à  la  fois  et  en  peu  de  temps,  »  et  en  ra- 
contant son  malheureux  sort  comme 
d*autres  historiens  du  temps  *.  Jean  Coi- 
tin,  natif  des  environs  do  Gisors,  était 
un  savant  maître  d'école  mais  un  esprit 
fantasque  et  violent,  qui  abandonna  les 
études  pour  la  prédication.  Il  se  Gt  chas- 
ser de  Genève  d'abord,  puis  excommu- 
nier par  les  ministres  de  Rouen,  pour 
avoir  adopté  les  «  resveries  et  révéla- 
tions »  des  Anabaptistes.  Il  avait  à 
Rouen  de  nombreux  prosélytes  auxquels 
il  enseignait  que  l'Esprit  de  Dieu  lui 
avait  révélé  la  ruine  prochaine  du  pape, 
que  lui  môme  allait  être  élu  chef  des 
armées  pour  détruire  tous  les  méchants 
de  la  terre,  qu'il  avait  commandement 
exprès  de  mettre  à  mort  les  mauvais 
princes  avec  leurs  magistrats,  qu'il  était 
sûr  de  l'immortalité  terrestre,  qu'il  ne 
mourrait  qu'après  avoir  créé  un  monde 
nouveau  où  régnerait  l'innocence  et  d'où 
tout  péché  serait  banni,  qu'on  allait  voir 
ses  prédications  s'accomplir,  etc.  '.  Il  fut 
bientôt  pris  et  brûlé,  entre  deux  de  ses 
disciples  qu'on  pendit  à  ses  côtés  (1559). 

La  même  méthode  d'instruction,  ce- 
pendant, fut  suivie  par  le  second  pré- 
cepteur de  d' Aubigné,  nommé  Peregim  ' 
«  si  bien  qu'il  lisoit  aux  quatre  langues 
à  quatre  ans.  Après,  on  lui  amena  Jean 
Morel,  parisien*,  assés  renommé,  qui  le 
traita  plus  doucement.  A  sept  ans  et 
demi  il  traduisit  (avec  quelque  aide  de 
ses  leçons)  le  Grito  de  Platon,  sur  la 
promesse  du  père  qu'il  le  feroit  impri- 
mer avec  l'effigie  enfantine  au-devant 
du  livre...  »Puis«  il  fut  mis  a  Paris  entre 
les  mains  de  Mathieu  Beroalde^,  nepveu 
de  Vatable,  très-grand  personnage.  » 

Les  persécutions  qui  redoublèrent  à 
Paris  après  la  surprise  d'Orléans  par  les 
huguenots  (2  avril  1562),  contraignirent 
bientôtle  maître  à  fuir  avec  toute  sa  mai- 

*  T07.  Floquet,  Hist.  du  pari,  de  Normandie,  II,  304; 
Il  lelalioQ  des  tmubles  de  Rouen,  etc. 

*  Floqaet.  Ibid.  (7  vol.  in  8".  4»i«),  t.  II.  p.  304. 

*  Ce»!  la  leçon  du  manusc.  de  Bessinge  (\oy.  ci-après 
col.  471  noU*);  le  ms.  suivi  par  M.  Lalanne  donne  la 
nmivatse  leçon  :  l"  père  dm.  La  meilleure  nous  semble 
celle  d'un  ms.  de  la  Bibi.  nal.  Bouhier,  33  :  Père' 
fi»;  00  autre  (Ord.  du  S.-tsprii,  t.  55)  donne  Pierre 
Gin. 

*  Celoi-ei  ne  fnt  point  brûl^,  mais  bien  son  frère  ; 
Vsy.  &M.  umccol.  107. 

*  Tuf.  plus  loin  l'article  Brouart. 


son.  La  petite  troupe,  composée  de  qua- 
tre hommes,  trois  femmes  et  deux  enfants, 
se  dirigea  en  toute  hâte  vers  Orléans; 
mais  à  mi-chemin,  en  traversant  un  vil- 
lage, elle  fut  arrêtée  par  une  compagnie 
de  cent  chevaux-légers  que  comman- 
dait un  gentilhomme  d'Auvergne,  le 
chevalier  d'Apcbon.  Tous  furent  aussi- 
tôt livrés  au  fameux  inquisiteur  Démo* 
charès.  Aubigné  (laissons-le  achever 
lui-même  ce  récit  d'une  scène  qui  se  ré- 
pétait chaque  jour  sur  tous  les  points  de 
la  France,  mais  qui  finissait  rarement 
aussi  bien)  a  ne  pleura  point  pour  la  pri- 
son, mais  oui  bien  quand  on  luy  osta 
une  petite  espée  bien  argentée  et  une 
ceinture  à  fers  d'argent.  L*inquisiteur 
l'interrogea  à  part,  non  sans  colère  de 
ses  responces.  Les  capitaines  qui  luy 
voyoient  un  habillement  de  satin  blanc, 
bandé  de  broderie  d'argent,  et  quelque 
façon  qui  leur  plaisoit,  l'amenèrent  en  la 
chambre  d'Achon  oii  ils  luy  firent  voir 
que  toute  sa  bande  estoit  condamnée  au 
feu  et  qu'il  ne  seroit  pas  temps  de  se 
dédire  estant  au  suplice.  Il  respondit  que 
l'horreur  de  la  messe  luy  ostoit  celle  du 
feu.  Or  y  avoit-il  là  des  violons,  et 
comme  ils  dançoyent,  Achon  demanda 
une  gaillarde  à  son  prisonnier,  ce  que 
n'ayant  point  refusé  il  se  faisoit  aimer 
et  admirer  à  la  compagnie,  quand  l'in- 
quisiteur, avec  injures  à  tous,  le  fit  re- 
mener en  prison.  Par  luy  Beroalde  ad- 
verti  que  leur  procès  estoit  faict  se  mist 
a  taster  le  pouls  a  toute  la  compagnée 
et  les  fist  résoudre  a  la  mort  très-facile  • 
ment.  Sur  le  seoir,  en  apportant  a  man- 
ger aux  prisonniers  on  leur  monstra  le 
bourreau  de  Miliy*  qui  se  preparoit  pour 
le  lendemain.  La  porte  estant  fermée  la 
compagnie  se  met  en  prières.  » 

«  Deux  heures  après  vint  un  gentil- 
homme de  la  troupe  d'Achon,  qui  avoit 
esté  moine  et  qui  avoit  lors  en  garde  les 
prisonniers.  Celui-ci  vint  baiser  a  la 
joue  Aubigné,  puis  se  tourna  vers  Be- 
roalde disant  :  Il  faut  que  je  meure  ou  que 
je  vous  sauve  tous  pour  l'amour  de  cet 
enfan  t  :  tenez-vous  prêts  pour  sortir  quand 
je  vous  le  diray  :  ce  pendant  donnez- 
moy  50  ou  60  escus  pour  corrompre  deux 

*  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  de  i.OOO  Ames, 
arrond.  d'Etam|>es,  à  une  lieue  du  village  de  Courancu 
où  ils  étaient. 
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hommes  sans  lesquels  je  ne  puis  rien. 
—  On  ne  marchanda  point  a  trouver  60 
escus  cachez  dans  des  souliers.  A  mi- 
nuit ce  gentilhomme  revint  acompagné 
de  deux  et  ayant  dit  a  Beroalde  :  Vous 
m*avez  dit  que  le  père  de  ce  petit  homme 
avoit  commandement  a  Orléans:  pro- 
mettez-moy  de  me  faire  hien  recevoir 
dans  les  compagnies.  —  Cela  luy  estant 
asseuré  avec  honorable  recompcnce,  il 
fit  que  toute  la  bande  se  prit  par  la  main 
et  luy,  ayant  pris  celle  du  plus  jeune, 
mena  tout  passer  secrettement  auprès 
d'un  corps  do  garde,  de  là  dans  une 
grange  par  dessous  leur  coche  et  puis 
dans  les  bleds,  jusques  au  grand  chemin 
de  Montargis,  ou  tout  arriva  avec  grands 
labeurs  et  grands  dangers.  » 

La  célèbre  Renée  de  France,  duchesse 
de  Ferrare,  les  accueillit  dans  son  châ- 
teau de  Montargis  avec  son  humanité 
accoutumée,  a  mais  surtout  Aubigné 
«  qu'elle  lit  trois  jours  durant  asseoir 
o  sur  un  carreau  auprès  d'elle  pour  ouïr 
«  ses  jeunes  discours  sur  le  mespris  de 
a  la  mort.  »  Elle  les  fit  conduire  à  Gien, 
puis  Gien  étant  menacé  d'un  siège,  ils 
gagnèrent  Orléans.  Là,  a  Aubigné,  le 
premier,  se  sentit  de  la  contagion  qui  fit 
mourir  trente  mille  personne.  Il  veit 
mourir  son  chirurgien  et  quatre  autres 
en  sa  chambre,  entre  autres  madame 
Beroalde.  Son  serviteur,  nommé  Es- 
chalartf  qui  depuis  est  mort  ministre  en 
Bretagne,  ne  l'abandonna  jamais  et  sans 
prendre  mal  le  servit  jusqu'à  la  fin,  ayant 
un  pseaume  en  la  bouche  pour  préser- 
vatif. » 

La  mort  de  son  père  étant  survenue 
peu  de  temps  après  la  conclusion  de  la 
paix,  Agrippa  fut  confié  à  un  curateur 
nommé  Aubin  d'Abeville^  qui  le  laissa 
une  année  de  plus  sous  la  discipline  de 
Beroalde  et  l'envoya  ensuite  à  Genève 
pour  compléter  ses  études.  Il  atteignit  là 
ses  quinze  ans.  «  Il  faisait  pour  lors  plus 
de  vers  latins  qu'une  plume  diligente 


•  Et  non  Aadubeail,  comme  Pont  dit  MM.  Haag,  qni 
en  beaucoup  de  passages  ont  é\é  trompés  par  les  an* 
tiennes  éditions  des  Mémoires  du  d'Aubigné.  Celle  de 
M.  Lad.  Lalanne  est  encore  trés-fantive  quant  au  teite, 
mais  elle  conserve  toute  sa  BU|>ériorité  pour  les  notes 
qui  l'accompagnent.  Le  meilleur  texte  est  celai  de 
MM.  Réaume  ei  de  Caussade  (Paris,  Lnner;  4873,  in-12) 
qui  ont  pu ,  les  premiers,  reproduire  le  manuscrit 
niéme  de  Taotenr  resté  à  Bessinge,  près  Genève,  dans 
la  famUle  de  ses  liériUcrs,  MM.  TroncMn. 


n*en  pouvoit  escrire  etlisoit  tont  courant 
les  rabins  sans  poincts.  »  La  famille  ge- 
nevoise chez  laquelle  il  avait  été  placé 
était  celle  d*un  notable  bourgeois  nommé 
Philibert  Sarrasin,  «c  laquelle  foisonnoit 
d'un  père  et  de  quatre  enfants,  et 
d*une  sœur,  qui  tous  ont  été  excellents 
en  diverses  professions,  la  fille  surtout, 
Loyse  Sarrasin,  genevoise  honorée  de 
plusieurs  doctes,  et  capable  si  le  sexe  le 
lui  eut  permis,  de  faire  des  lectures  pu- 
bliques, principalement  aux  langues, 
ayant  la  grecque  et  Thebraïque  en  sa 
main,  comme  la  française...  J'étais,  con- 
tinue-t-il,  entièrement  détourné  de  la 
grecque;  sans  elle.  Mais  elle,  ayant  re- 
connu en  moi  quelque  aiguillon  d'amour 
en  son  endroit,  se  servit  de  cette  puis- 
sance pour  me  forcer  par  reproches,  par 
doctes  injures  auxquelles  je  prenois 
plaisir,  par  la  prison  qu'elle  me  donnoit' 
dans  son  cabinet  comme  a  un  enfant  de 
treize  ans,  a  faire  les  thèmes  et  les  vers 
grecs  qu'elle  me  donnoit*.  » 

Au  bout  de  deux  ans  passés  à  Genève, 
il  s'en  vint,  sans  avertir  ses  parents,  à 
Lyon  où  il  se  remit  aux  mathématiques 
qu'il  avait  déjà  étudiées,  avec  la  philo- 
sophie, aux  écoles  d'Orléans;  il  s'a- 
donna même  «  aux  théoriques  de  la 
magie  avec  la  résolution  pourtant  de  ne 
jamais  s'en  servir,  >»  confesse-tril  naï- 
vement. Mais  là  il  souffrit  si  fort  du 
manque  d'argent  qu'il  eut  une  fois  la 
tentation  de  se  jeter  dans  la  Saône,  lors 
qu'un  de  ses  cousins,  le  sieur  de  Chil- 
laud,  envoyé  en  Allemagne  par  l'amiral 
Coligny  et  passant  par  Lyon,  le  tira  de 
peine.  Il  regagna  la  Saintonge  en  1567 
et  le  logis  de  son  curateur,  mais  non  pas 
avec  un  esprit  docile.  Il  portait  impa- 
tiemment son  jeune  âge  et  voulait  quit- 
ter les  livres  pour  les  armes.  On  fut 
obligé  de  l'enfermer  dans  sa  chambre. 
Mais  à  la  troisième  prise  d'armes  des 
protestants  (i5C8j,  il  fut  impossible  de 
le  retenir. 

o  Les  compagnons  luy  ayant  promis 
de  tirer  une  harquebusade  dèsquand  ils 
partiroyent,  le  prisonnier  duquel  on 
emportoit  les  habillements  sur  la  table 


*  Singulier  rapprochement  à  faire  avec  un  détail  pres- 
que pareil  de  réducation  de  J.-J.  Rousseau. 

*  Instructions  à  mes  filles.  Rapporté  par  M.  Sajous. 
Etude*  littéraires,  1S54,  in-i3. 
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teur  tous  les  soirs,  se  dévala  par 
tre  par  le  moyea  de  ses  linceulx, 
nise,  a  pieds  nuds,  sauta  deux 
88,  à  Tune  desquelles  il  faillit  à 
dans  un  puits;  puis  alla  trouver 
opagnons  qui  marchoient,  bien 
;  de  voir  un  homme  tout  blanc 
ît  crier  après  eux  et  pleurant  de 
s  pieds- luy  saignoyent.  Le  capi- 
lainct-Lo,  après  l'avoir  menacé 
faire  retourner,  le  mit  en  croupe 
i  meschant  manteau  soubs  luy, 
e  que  la  boucle  de  la  cropiere 
îhoit.  A  une   lieue  de  la,  ceste 
trouva  une   compagnie  de  pa- 
:  cela  fut  desfaict  avec  peu  de 
i,  où  le  nouveau  soldat  en  che- 
igna  une  harquebuse  et  un  four- 
.  tel  quel,  mais  ne  voulut  prendre 
habillement  quoyque  la  nécessité 
compagnons  luy  conseillassent; 
.rriva  au  rendez- vous  à  Jongsac 
3lques  capitaines  le  firent  armer 
lier.  Il  mit  au  bout  de  sa  séduUe  : 
charge   que  je  ne   reprocheroys 
;  à  la  guerre  qu'elle  m'a  despouillé, 
pouvant  sortir  plus  mal  équipé 
j'y  entre.  »  Le   rendez-vous  de 
les  troupes  fut  «  à  Xainctes,  ou 
Mirambeau,  gouverneur  du  païs, 
par  les  parens,  le  voulut  retirer, 
îrement  par  remonstrance,  et  puis 
n  authorité;  mais  le  compagnon 
;  le  respect,  et  ayant  dit  pour  rai- 
a'il  estoit  de  garde,  quitta  ledit 
percea  maugré  toute  la  compa- 
s'enfuit  et,  portant  l'espée   a  îa 
d*un  sien  cousin  qui  le  suivoit  de 
8  près,  gagna  le  logis  du  capitaine 
js  qu'il   sçavoit  estre  en  querelle 
.6  sieur  de  Mirambeau  et  le  len- 
Djàuneesmeutequisefitentr'eux, 
premier  qui  coucha  la  mescbe,  et 
a  tuer  son  cousin  du  parti  de 
ibeau.  » 

.ubigné  fit  donc  ainsi  ses  pre- 
B  armes  et  c'est  d'après  son  dire 
a  raconté  ci-dessus  (col.  410  et 
es  exploits  par  lesquels  il  débuta 
le  capitaine  d'Asnières,  sa  nomi- 
i  au  grade  d'enseigne  et  la  surprise 
it,  lui  tout  seul,  de  la  ville  de  Pons 
m  parti  assiégeait.  Il  se  trouva  en- 
.nx  combats  de  Jarnac,i569,de  la 
>-Abeille  et  à  plusieurs  autres  af- 


faires; aux  agitations  de  la  guerre,  com- 
pliquées de  la  peine  qu'il  eut  à  défendre 
le  peu  de  bien  que  lui  avaient  laissé  ses 
parents,  il  mêla  de  plus  doux  soins  en 
s'occupant  de  la  fille  d'un  gentilhomme 
qui  était  un  des  proches  voisins  de  sa 
terre  des  Landes,  le  sire  de  Talcv.  o  II 
devint  amoureux,  dit-il,  de  Diane  Sal- 
viati,  fille  aînée  de  Talcy,  et  cet  amour 
luy  mit  en  teste  la  poésie  françoise. 
Lors  il  composa  ce  que  nous  appelons 
son   Printemps,    où  il  y   a  plusieurs 
choses  moins  polies,  mais  quelque  fu- 
reur qui  sera  au  gré  de  plusieurs.-  »  En 
1572,  «  en  la  saison  des  nopces,  »  il  était 
à  Paris,  sollicitant  une  commission  pour 
lever  une  compagnie  et  la  mener  à  la 
guerre  de  Flandre,  quand  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  avoir,  dans  une 
affaire  de  duel,  blessé  un  archer.  Ce 
hasard  le  fit  échapper  à  la  Saint- Bar- 
thélémy. Il  était  alors  rentré  chez  lui. 
A  la  nouvelle  des  massacres  qui  s'éten- 
daient partout,  il  prit  le  mousquet  pour 
garder   sa    demeure   et    les    environs 
avec  une  troupe  de  80  hommes  o  parmi 
lesquels  on  pouvoit  trier  une  douzaine 
des  plus  hasardeux  soldats  de  la  France,  » 
lorsqu'il  fut  surpris  par  une  aventure 
qu'il  oflre  en  exemple  o  de  ce  que  Dieu 
«  s'est  réservé  sur  les  courages.  »  Cette 
garde  improvisée    se    promenait  sans 
dessein  arrêté  quand  une  voix  retentit 
criant  :  «  Les  voici  !  »  A  l'instant  tous 
s'enfuirent  a  comme  une  troupe  de  mou- 
tt  tons,  si  bien  que  l'haleine  leur  faillit 
«  plus  tost  que  la  peur.  »  A  bout  de  course 
ils  s'arrêtèrent,  a  se  regardèrent  cou- 
«  verts  de  honte,  et  advouerent  que  Dieu 
<c  ne  donnoit  pas  le  courage  et  l'entende- 
«  ment,  mais  les  près  toit.  »  Le  lendemain 
les  mêmes  gens  apprenant  qu'une  bande 
de  six   cents  massacreurs  embarqués 
à  Orléans  et  Baugency  descendait  la 
Loire  pour  se  diriger  du  côté  de  Mer, 
c'est-à-dire  droit  à  eux,  allèrent  l'at- 
tendre au  débarqué  et  la  ramenèrent  à 
ses  bateaux  l'épée  dans  les  reins. 

Cependant,  par  prudence,  il  resta 
caché  plusieurs  mois  chez  ses  voisins  et 
et  amis  de  Talcy.  Il  aurait  voulu  gagner 
le  rendez-vous  des  huguenots  à  La  Ro- 
chelle, .mais  il  était  sans  argent.  Le 
père  de  sa  maîtresse  lui  tint  alors  ce 
discours  tentateur  :  a  Vous  m*avez  dit 
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autres  fois  que  les  originaux  de  l'entre- 
prise d'Âmboise  avoyent  esté  mis  en 
despost  entre  les  mains  de  vostre  père  : 
de  plus,  qu'en  Fuue  des  pièces  vous  aviez 
le  seing  du  chancelier  de  rilospital^ 
qui  pour  le  présent  est  retiré  en  sa  mavo 
son  près  d'Estampes  :  c'est  un  homme 
qui  ne  sert  plus  de  rien,  et  qui  a  desad* 
voué  vostre  parti.  Bi  vous  voulez  que  je 
luy  envoyé  un  homme  pour  l'avertir 
que  vous  avez  cest  acte  en  mains,  je  me 
fai  fort  vous  faire  donner  dix  mille  es- 
eus,  ou  pour  luy,  ou  pour  ceux  qui  s'en 
serviroyent  contre  luy.  Sur  ces  paroles, 
Aubigné  va  quérir  un  sac  de  veloux 
fané,  fit  voir  ces  pièces,  et  après  y  avoir 
pensé,  les  mit  au  feu  :  ce  que  voyant  le 
sieur  de  Talcy  le  tança.  La  réponse  fut  : 
a  Je  les  ay  brusiées  de  peur  qu'elles  ne 
n  me  bruslassent,  car  j'avoys  pensé  à  la 
«  tentation!  »  Le  lendemain  ce  bon- 
homme prit  l'amoureux  par  la  main  avec 
tel  propos  :  «  Encor  que  vous  ne  m'ayez 
point  ouvert  vos  pensées,  j'ay  trop  bons 
yeux  pour  n'avoir  point  descouvert  vostre 
amour  envers  ma  fille  ;  vous  la  voyez 
recherchée  de  plusieurs  qui  vous  sur- 
passent en  biens,  »  Ce  qu'estant  advoûé, 
il  poursuit  ainsi  :  a  Ces  papiers  que  vous 
«  avez  bruslez  de  peur  qu'ils  ne  vous  brus- 
«  lassen  t  ,m'ont  eschaulTé  à  vous  dire  que 
A  je  vous  désire  pour  mon  fils.  » — Le  ma- 
riage fut  empêché  par  d'autres  parents 
do  la  jeune  fille  <t  sur  le  différent  de  la 
religion»;  et  Tamoureux  ne  s'en  consola 
qu'après  avoir  été  malade  de  chagrin. 

D' Aubigné  avait  repoussé  bien  loin 
l'idée  d'une  trahison  odieuse,  mais  il  ne 
sut  pas  prendre  le  parti  de  la  résistance 
loyale,  soit  armée  soit  silencieuse.  Henri 
de  Navarre,  depuis  la  Saint-Barthé- 
lémy, résidait  à  la  cour  en  prisonnier, 
forcé  aux  pratiques  du  catholicisme, 
forcé  même  à  prendre  rang  dans  l'armée 
royale  contre  ses  coreligionnaires,  mais 
conservant  en  secret  le  désir  et  l'espoir 
de  se  rendre  libre.  C'est  lorsqu'il  était 
dans  cette  situation  douteuse  que  d'Au- 
bijj;né  rechercha  sa  faveur  (1573).  «  Le 
niaistre  d'hostel  du  roy  de  Navarre, 
nommé  Estouneau,  fit  souvenir  son 
maistre  des  services  de  delTunct  d' Aubi- 
gné et  lui  conseilla  de  se  servir  du  fils 
comme  d'un  homme  qui  ne  trouvoit  rien 
de  trop  chaud.  Ce  marché  se  fit  en  se- 


cret, sur  le  poinl  des  guerres  de  Nor- 
mandie et  pour  ce  que  ce  Roy  prison* 
nier  estoitesclairé  [espionnéjde  trop  près» 
il  voulut  qu'Aubigny  fist  quelque  voyage 
avec  Fervacques  ^,  lors  grand  ennemi 
des  huguenotz,  comme  s'il  Teust  receo 
de  sa  main.  »  La  ruse  réussit  au  point 
que  le  duc  de  Guise  y  fut  trompé.  Le 
roi  de  Navarre  et  le  duc  mangeoient  et 
couchoient  ensemble  «  et  faisoient  en- 
semble leurs  mascarades,  balets  et  car^ 
rousels,  desquels  Aubigné  seul  estoit 
inventeur;  et  dès  ce  temps  il  dressa  le 
projet  de  la  Circé  que  la  royne  mère  ne 
voulut  pas  exécuter  pour  la  despence  ; 
mais  depuis  le  roy  Henri  III  l'exécuta 
aux  nopces  du  duc  de  Joyeuse.  »  Cest 
à  cette  époque  probablement  qu'il  fiiut 
placer  un  passage  de  Brantôme  d'où  il 
résulte  que  les  exploits  juvéniles  de 
notre  héros  n'avaient  pas  fait  grand  bruit 
au  loin  et  qu'on  ne  le  tenait  encore  que 
pour  un  honmie  de  lettres.  Brantôme 
parle  d'un  dîner  qu'il  fit  chez  son  ami 
du  Guast  «  qui  avoit  assemblé  une  dou- 
zaine des  plus  sçavants  de  la  cour, 
entre  autres  M.  Tévesque  de  Dol,  de  la 
maison  d'Espinay,  d'Aubigny  (ces  deux 
sont  encore  en  vie,  dit-il,  qui  m'en  pour- 
royent  desmentir)  et  d'autres  desquels 
ne  me  souvient;  et  n'y  avoit  htmme 
d'espée  que  M.  du  Gua  et  moi  *.  »  Bran- 
tôme, plus  tard,  parlait  autrement  de 
d' Aubigné  et  le  vantait  comme  un  des 
bravos  qu'il  connût,  en  disant  't.  V, 
p.  434)  :  «  Je  n  aurois  jamais  faict  si  je 
voulois  norabrer  tous  les  maistres  de 
camp  de  la  religion,  comm'  ont  esté  les 
sieurs  de  Mouy  très  vaillant  et  honneste 
jeune  gentilhomme  ;  de  Bourry...  ;  d'Au- 
bigny qui  est  bon  celuy  là,  pour  la  plume 
et  pour  le  poil,  car  il  est  bon  capitaine 
et  soldat,  très  sçavant  et  très  éloquent, 
et  bien  disant  s'il  en  fut  oncques.  » 

En  efl'ct,  après  avoir  commencé  sous 
les  auspices  de  Fervacques  et  du  duc 
de  Guise,  par  porter  les  armes  (au  com- 
bat de  Dormans)  contre  une  petite  armée 
protestante  formée  surtout  do  reîtres 
allemands,  il  prit  la  ])art  la  plus  active 
à  l'évasion  de  Henri  IV,  événement  dont 


1  Gibllaumc  de  Fervacques,  plus  tard  (1595)  marchai 
do  Fiance. 

«  Kdii.  Lud.  Lal.ïnnc.  I.  \\,  p.  n3.  Le  fait  est  ant^ 
rieur  au  31  oct.  1^3,  date  de  la  mort  de  du  GaasU 
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les  conséquences  furent  immenses  pour 
Favenir  de  Henri  et  do  !a  cause  protes- 
tante elle-même  (8  fév.  1576).  D'Au- 
bigné  investi  depuis  quelque  temps  du 
titre  d'écuyer  de  l'écurie  du  roi  de  Na- 
varre, fut  du  petit  nombre  de  ses  con- 
fidents et  des  compagnons  de  sa  fuite. 
Il  fat  pendant  toute  la  campagne  qui 
suivit,  jusqu'à  la  paix  de  Poitiers  (sep- 
tembre 1577),  l'écuyer  fidèle  du  prince. 
Dans  le  cours  de  cette  campagne  se 
place  un  épisode  de  guerre  qu'on  a  sé- 
vèrement relevé  à  la  charge  de  d'Aubi- 
Cpné.  Lorsqu'il  était  à  la  cour,  auprès  du 
duc  de  Guise,  il  avait  semblé,  dit  un  de  ses 
éditeurs,  oublier  la  Saint -Barthélémy 
«  qu'il  se  rappela  malheureusement 
en  1577,  pour  faire  massacrer  de  sang- 
froid  vingt-deux  soldats  de  Dax  qui 
s'étaient  rendus  à  lui  sans  combat  ^  » 
Un  autre  critique  *  accentue  la  cruauté 
du  ftdt  et  la  sévérité  de  l'appréciation 
en  disant  :  *i  II  ne  marqua  d* abord 
qu*en  faisant  massacrer  de  sang-froid, 
en  représailles  de  la  Saint- Barthélémy, 
vingt-deux  catholiques  de  Dax  qui  s'é- 
tuent  rendus  à  lui  sans  combat,  n 
Yolci  le  passage  d'où  le  fait  est  tiré. 
D'Aubigné  allant  à  la  découverte  du 
côté  de  Bayonne  avec  75  soldats  hugue- 
nots rencontre  une  troupe  un  peu  moin- 
dre qui  jette  dans  un  bois  voisin  ses 
arquebusiers ,  tandis  que  tes  autres ,  au 
nombre  de  quarante  hommes  en  armu- 
res, se  rangent  en  bataille  au  travers  de  la 
route.  Les  huguenots  envoient  de  même 
leurs  arquebusiers  en  ilanc,  puis  char- 
genty  et  passent  sur  le  corps  de  ces  gens 
fonnant  la  haie.  D'Aubigné  ajoute  : 
«  n  n'y  eut  rien  d'opiniastré,  car  c'es- 
Inent  vingt  chevaux  légers  du  vicomte 
d'Orthez  et  le  reste  hommes  ramassés  à 
Bayonne  et  à  Dax,  pour  conduire  trois 
damoiselies  condamnées  à  Bordeaux 
d'avoir  la  teste  tranchée,  et  qu'ils  emme- 
noient  pour  cet  effet.  Gomme  la  pluspart 
s*e8toîent  jettez  par  terre  pour  deman- 
der la  vie  et  que  l'on  eut  connu  de  quelle 
part  ils  estoient,  le  chef  de  la  troupe  ap- 
pela à  soi  tous  ceux  de  Bayonne  et  cria 


*  Lad.  Lalanne,  prétoce  des  Hém.,  p.  it. 

s  Tbéopb.  UsaMée  :  La  fftmillturyéubigHé  ci  rcnfance 
de  M**  dëllaintenon  ;  saivi  des  Mémoires  de  Langia>t  de 
Gcrgy  webef,  de  Sens  sar  M»*  de  Maint,  et  sur  la 
Camée  UmUiXIV  (rarii,  4K).  iD-8°);  page  7. 


aux  compagnons  qu'ils  trai liassent  le 
reste  en  mémoire  des  prisons  de  Dax. 
Ils  mirent  donc  en  pièces  vingt-deux 
de  ceux  de  Dax  qui  furent  empoignez  ; 
et  firent  aux  autres  reprendre  leurs 
armes  et  leurs  chevaux,  firent  panser 
leurs  blessez,  avec  charge  de  dire  au 
vicomte  d'Orthez  qu'ils  avoient  veu  le 
différent  traitement  qu'on  faisoic  aux 
soldats  et  aux  bourreaux.  »  {Hist.  univ., 
1626, 1. 1,  col.  915.)  —  Le  texte  est  moins 
laid  que  les  commentaires. 

L'écuyer  fidèle  de  Henri  fut  presque 
toujours  l'écuyer  mécontent.  Il  semble 
ne  pas  trouver  de  couleur  assez  dcro 
pour  peindre  dans  ses  Mémoires  ce 
maître,  qui  prétendait  l'employer  à  ses 
intrigues  amoureuses,  et  ses  lâches  pas- 
sions qui  lui  faisaient  préférer  des  suc- 
cès de  galanterie  aux  graves  intérêts 
dont  il  était  chargé,  et  son  ingratitude 
quiallait  jusqu'à  jalouser  la  vaillance  de 
son  écuyer.  Il  est  permis  de  croire  que 
l'esprit  chagrin  de  la  vieillesse  assom- 
brissait les  souvenirs  de  l'écrivain.  Ce- 
pendant, la  paix  faite,  il  renonça  réelle- 
ment au  service  du  roi  de  Navarre  et  lui 
écrivit  fièrement  cette  lettre  d'adieu  : 

o  Sire,  Vostre  mémoire  vous  repro- 
a  chera  douze  ans  de  mes  services,  et 
«  douze  playes  sur  mon  estomac.  Elle 
«  vous  fera  souvenir  de  votre  prison,  et 
a  que  ceste  main  qui  vous  écrit  en  a 
«  deffaict  les  verrouils  et  est  demeurée 
a  pure  en  vous  servant,  vide  de  vos 
a  bienfaits  et  exempte  des  corruptions 
a  de  vos  ennemis  et  de  vous.  Par  cet 
o  escrit  elle  vous  recommande  à  Dieu, 
M  à  qui  je  donne  mes  services  passés, 
a  et  voue  ceux  de  l'avenir,  par  les- 
«  quels  je  m'eflbrceray  de  vous  faire 
«  cognoistre  qu'en  me  perdant,  vous 
o  avez  perdu  vostre  très  fidèle  servi- 
o  teur,  etc.  »  Son  intention  était  de  se 
rendre  en  Poitou,  de  vendre  son  bien 
et  d'aller  offrir  ses  services  au  prince 
Casimir,  second  fils  de  l'électeur  pala- 
tin, dont  il  était  connu.  Mais  il  lui 
succéda  autrement.  En  arrivant  à  Saint- 
Gelais,  il  aperçut  à  une  des  fenêtres  du 
logis  Susanne  de  Lezaij,  do  la  maison  de 
Vivonne,  et  à  l'instant  mOme  il  en  de- 
vint si  éperdumcnt  épris  «  qu'il  trouva 
son  Allemagne  »  chez  les  sieurs  deSaint- 
Gelais  et  de  La  Boulaye  qui  saisirent 
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cette  occasion  pour  le  retenir  et  le  char- 
ger de  diverses  entreprises  militaires, 
notamment  sur  Montaigu  et  sur  Limoges. 
L'ennui  du  repos,  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  le  désir  de  se  faire  un  peu  regret- 
ter à  la  cour  de  Nérac,  le  firent  accéder 
à  toutes  leurs  propositions. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  n'avait 
pas  perdu  tout  souvenir  de  son  valeu- 
reux écuyer.  Il  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  pour  le  presser  de  revenir  auprès 
de  lui  ;  d*  Aubigné,  justement  irrité,  les 
jeta  au  feu  sans  y  répondre.  Toute- 
fois son  mécontentement  cessa  lorsqu'il 
sut  que  le  roi,  ayant  appris  qu'il  avait 
été  fait  prisonnier  dans  son  entreprise 
sur  Limoges,  avait  mis  à  par4;  quelques 
bagues  de  la  reine  sa  femme  pour  payer 
sa  rançon;  et  môme  que  sur  le  faux 
bruit  qu'il  avait  eu  la  tôte  tranchée,  en 
avait  témoigné  un  grand  deuil  et  perdu 
le  repos.  Il  se  décida  donc  à  retourner 
à  son  service  et  fut  reçu  avec  de  grandes 
caresses,  avec  force  belles  promesses 
expiatoires.  Le  roi  méditait  une  nouvelle 
prise  d'armes.  Avant  de  se  décider,  il 
jugea  à  propos  de  prendre  l'avis  de 
Turenne,  Favas,  Constant  et  d' Aubigné  : 
«  De  ces  cinq  que  nous  étions,  dit  ce 
dernier,  les  quatre  premiers  étant  pas- 
sionnément amoureux,  et  ne  prenant 
conseil  que  de  leurs  maîtresses,  qui  vou- 
loient  absolument  la  guerre  pour  se 
venger  de  quelques  injures  qu'elles 
croy oient  avoir  reçues  de  la  cour  de 
France,  elle  y  fut  résolue;  ce  qui  la  lit 
surnommer  la  Guerre  dos  Amoureux, 
parce  que  les  mignons  de  Henri  III  y 
furent  pareillement  incités  par  leurs 
maîtresses,  qui  vouloient,  de  leur  côté, 
tirer  vanité  de  la  bravoure  que  leurs 
amants  y  feroientparoître.  »  On  voit  que 
dans  cette  guerre  de  religion,  la  religion 
fut  pour  peu  de  chose.  D' Aubigné  passa 
à  Montaigu,  en  gentils  exercices  de 
guerre,  la  plus  grande  partie  du  temps 
que  durèrent  les  hostilités  (1580).  La 
cavalerie  de  la  garnison  était  divisée  en 
trois  brii^cailes,  dont  l'une  sous  ses  or- 
dres et  les  doux  autres  sous  Saint- 
Etienne  et  La  Boulayc,  gouverneur  de 
la  place.  Sa  brigade  étant  continuelle- 
ment en  courses,  acquit  un  renom  dans 
le  pays,  et  le  surnom  de  compagnie 
des  Albanois. 


La  paix  s'étant  faite,  d'Aubigné  re- 
tourna à  la  cour  de  Nérac.  Après  avoir 
essuyé  bien  des  traverses  dans  son 
amour,  il  obtint  enfin  la  main  deSusanne 
de  Lezay  ^  riche  héritière,  fille  d*Am- 
broise  de  Lezai  seigneur  de  Surimeau 
et  de  Renée  de  Vivonne,  Le  roi  de  Na- 
varre lui-même  s'y  était  employé  avec 
toute  la  chaleur  d'un  ami,  et  répoux 
n'était  parvenu  à  ses  fins  qu'en  se  parant 
d'une  généalogie  qu'il  croyait  peut-être 
vraie,  mais  que  nous  savons  fausse, 
celle  qui  le  faisait  remonter  au  gouver- 
neur du  château  de  Ghinon. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer 
(1585).  D'Aubigné  s'y  signala  comme 
toujours,  mais  avec  des  vues  plus  ambi* 
tieuses  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors. 

Après  avoir  suivi  le  prince  de  Gondé 
au  siège  de  Brouage,  et  dans  sa  mal- 
heureuse entreprise  sur  Angers,  il  son- 
geait au  repos,  quand  le  duc  de  Rokan, 
les  Rochellois,  et  tout  le  consistoire  en 
corps,  le  conjurèrent  de  mettre  un  régi- 
ment sur  pied  et  de  relever  «  l'enseigne 
d'Israël,  »  lui  envoyant  à  cet  effet  le  se- 
cours nécessaire.  Il  rappela  donc  les 
quatre  compagnies  qu'il  avait  menées  à 
l'entreprise  d'Angers,  et  lorsqu'il  eut 
réuni  un  petit  corps  de  onze  cents 
hommes,  il  se  mita  faire  la  guerre  dans 
le  Poitou.  Il  s'empara  sans  grande  ré- 
sistance de  l'île  d'Ôloron,  et  y  fit  élever 
de  nouvelles  fortifications,  afin  de  se  la 
garder  comme  un  gouvernement  qui  fût 
l»icn  à  lui.  Le  capitaine  La  Limaille, 
son  lieutenant,  le  secondait  avec  zèle. 
Les  catholiques  de  Brouage,  commandés 
par  Siûnt-Luc,  tentèrent  cinq  descentes 
auxquelles  ils  furent  toujours  battus  et 
repousses;  mais  à  la  fin  il  fut  assiégé, 
fait  prisonnier  et  ses  troupes  chassées 
complètement  de  l'île.  Il  fut  échangé 
contre  Guiteaux,  lieutenant  du  roi  aux 
îles,  qu'avaient  heureusement  pris  les 
siens,  au  moment  même  où  l'ordre  de 
le  faire  mourir  venait  d*être  expédié  à 
8aint-Luc.  Au  sortir  de  sa  prison,  il  se 
rendit  à  La  Rochelle  où  se  trouvaitalors 
le  roi  de  Navarre.  Mais  ce  prince  ayant 
rendu  l'île  d'Oléron  aux  papistes,  d'Au- 
bigné  conçut  une  telle  indignation  de 
voir  lui  échapper  ce  qu'il  avait  conquis 

*  Par  acte  passé  à  Bougouin  le  0  Jain  1983. 
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avec  tant  de  peines,  de  dépenses  et  de' 
périls  qu'il  quitta  son  maître  et  sonjçea 
un  instant  à  quitter  son  parti,  a  Le 
diable  se  prévalant  de  mes  doutes,  me 
suggéra...  d'étudier  à  fond  les  contro- 
verses en  matière  de  religion,  pour  voir 
si  je  ne  pourrois  point  trouver  dans  la 
romaine  quelque  ombre  d'apparence  d'y 
pouvoir  faire  mon  salut.  »  Cependant 
ses  lectures  et  ses  méditations  ne  firent 
que  raffermir  davantage  dans  la  foi  pro- 
testante. 

D*Aubigné  était  depuis  environ  six 
mois  retiré  dans  sa  maison,  lorsque  son 
maître  le  pressa  encore  de  revenir  à  lui. 
Il  rentra  dans  ses  fonctions  d'écuyer  et 
à  la  bataille  de  Coutras  (27  oct.  1587). 
il  prit  place  parmi  les  maréchaux  de 
camp.  Sur  la  fin  de  1588,  eut  lieu  la 
prise  de  Niort  et  celle  de  Maillezais 
dont  d'Aubigné  demeura  gouverneur, 
au  grand  regret  do  son  maître  «  qui  lui 
ordonna  le  plus  misérable  état  qu'il 
put  pour  le  faire  démordre;  mais  il 
était  trop  las  de  courir.  C'était  lé 
premier  repos  qu'il  eût  essayé  depuis 
Fàge  de  15  ans  jusqu'à  37  ans  ou  en- 
viron qu'il  avoit  lors,  pouvant  dire  avec 
Térité  que  hormis  les  temps  des  mala- 
dies et  des  blessures,  il  ne  s'estoit  point 
Teu  quatre  jours  de  suite  sans  corvée.  » 

La  forteresse  de  Maillezais  était  un 

poste  important  ;  elle  commandait  le  bas 

Poitou  et  couvrait  La  Rochelle  ;  de  plus 

elle  avait  pour    d'Aubigné  l'avantage 

d'être  à  quelques  lieues  seulement  do 

Surimeau  et  de  Mursay,  les  domaines 

appartenant  à  sa  femme.  11  y  mit  bonne 

garnison  et  le  besoin  de  repos  qu'il  avait 

invoqué  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 

à  suivre  le  roi  de  Navarre;  il  prit  part 

aux  combats  d'Arqués  (sept.  1589),  aux 

deux  sièges  de  Paris,  à  la  bataille  d'Ivry 

(mars  1590),  au  siège  de  Rouen,  aux 

combats  de  Lagny.  Partout  il  donna  des 

preuves  de  sa  valeur  infatigable,  et  sa 

probité  était  assez  notoire  pour  qu'on 

lui  ait  confié  pendant  quelque  temps  le 

soin  de  garder  dans  sa  forteresse  de 

lilaillezais  le  roi  de  la  Ligue  Charles  X, 

oncle  et  prisonnier  de  HenrH  V. 

Après  la  conversion  de  Henri  IV 
(juillet  1593),  d'Aubigné  se  retira  dans 
son  gouvernement  qui  lui  valait  7,000  l. 
de  pension  et  dont  l'importance  avait 


été  forî  augmentée  par  l'addition  qu'on 
avait  faite  au  titre  de  gouverneur  do 
Maillezais  de  celui  de  vice-amiral  des 
paysd'Aunis  et  deSaintonge.  Maillezais 
était  devenu  en  outre  une  des  places  de 
sûreté  des  protestants. 

Dès  lors  il  s'éloigna  de  la  cour.  La 
mort  de  sa  femme  qu'il  perdit,  à  son 
grand  chagrin,  en  1596,  augmenta  sans 
doute  et  son  goût  pour  la  retraite  et  son 
zèle  pour  Tes  affaires  de  la  religion. 

En  1596,  il  se  présenta  à  l'assemblée 
de  Loudun  pour  jurer  FUnion  protes- 
tante. A  la  grande  assemblée  politique 
qui  se  tint  successivement  à  Vendôme, 
à  Saumur,  à  Loudun  et  à  Chàtellerault 
et  qui  dura  plus  do  deux  ans,  il  fut 
«  toujours  du  nombre  des  trois  ou  quatre 
qui  s'affrontèrent  hardiment  dans  les 
délibérations  avec  les  commissaires  dé- 
putés du  roi.  » 

D'Aubigné  s'étant  rendu  à  la  cour 
sur  les  instances  de  Henri,  celui-ci  lui  dit 
un  jour  :  aJe  ne  vous  ai  point  encore  dis- 
couru de  vos  assemblées  de  religion,  où 
vous  avez  pensé  tout  gâter,  parce  que 
je  suis  persuadé  que  vous  y  alliez  de 
bonne  foi,  et  que  j'étois  sûr  do  plus 
qu'il  ne  s'y  passeroit  rien  contre  ma 
volonté,  car  j'avais  mis  les  plus  grandes 
têtes  du  parti  dans  mes  intérêts,  et  vous 
étiez  peu  qui  travailliez  pour  le  bien  de 
la  cause  commune  ;  la  meilleure  partie 
de  vos  députés  pensoit  à  ses  avantages 
particuliers,  et  à  gagner  mes  bonnes 
grâces  à  vos  dépens.  Gela  est  si  vrai  que 
je  me  puis  vanter  qu'un  homme  d'entre 
vous,  et  des  meilleures  maisons  de 
France,  ne  m'a  pas  coûté  que  cinq  cents 
écus  pour  me  servir  d'espion  dans  vos 
dites  assemblées  et  me  rapporter  tout 
ce  qui  s'y  passoit.  »  D'Aubigné  liii  ré- 
pondit qu'il  n'ignorait  pas  que  les  plus 
apparents  d'entre  les  huguenots,  hormis 
M.  de  2kl  Trimouilley  s'étaient  vendus  à 
8a Majesté;  mais  que  comme  les  Eglises, 
en  le  nommant  pour  leur  député,  lui 
avaient  marqué  la  confiance  qu'elles 
avaient  en  lui,  il  s'était  cru  obligé  de  les 
servir  avec  d'autant  plus  de  passion 
qu'elles  étaient  plus  abaissées,  ayant 
perdu  la  protection  de  Sa  Majesté.  «  Si 
je  vous  ai  déplu  en  cela,  ajouta-t-il,  j'ose 
vous  dire  encore  que  j'aime  mieux  perdre 
hd  vie  ou  sortir  de  votre  royaume  que  de 
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gagner  vos  bonnes  grâces  en  trahissant 
mes  frères  ot  compagnons.  »  Sur  quoi 
le  roi  lui  repartit  :  «  Connaissez-vous 
le  président  Jeannin,  qui  a  manié  tou- 
tes les  aflaires  de  la  Ligue  par  le  passé? 
Je  veux  que  vous  fassiez  habitude  avec 
lui,  et  je  me  fierai  mieux  en  vous  et  en 
lui  qu'en  ceux  qui  ont  joué  au  double.  » 
—  Nous  ferons  remarquer  en  passant 
qu*on  ne  doit  pas  accepter  sans  réserve 
les  paroles  de  Henri  IV,  telles  que  les 
rapporte  d' Aubigné.  Ce  prince  avait  in- 
térêt à  lui  exagérer  ses  conquêtes.  Aussi 
lisons-nous  dans  les  Mémoires  de  Sully, 
sous  la  date  de  1597,  que  les  menées  de 
MM.  do  Bouillon,  La  TrimouUle,  Du 
Plessis,  accompagnés  par  quinze  ou 
vingt  de  leur  cabale  (dont  les  deux  Saint' 
Germain,  Jubigny,  La  Vallière,  La 
Case,  La  Saulsaye  et  Constant,  étoient 
les  plus  échauffés),  lui  donnaient  les  plus 
vives  inquiétudes ,  jusqu'à  lui  faire 
craindre  qu'ils  ne  prissent  les  armes 
pendant  qu'il  était  occupé  au  siège 
d'Amiens.  On  sait  que  ce  sont  les  géné- 
reux efforts  do  ces  meneurs  qui  par- 
vinrent enfin  à  lui  arracher  l'édit  de 
Nantes.  Ils  n'étaient  donc  pas  vendus. 
D' Aubigné  n'était  pas  moins  théolo- 
gien que  capitaine.  Ayant  fait  un  voyage 
à  Paris,  peu  de  jours  après  la  fameuse 
conférence  de  Fontainebleau,  tenue  en 
1600  entre  l'évoque  d'Evreux  et  Du 
Plessis -Mornay,  le  roi  voulut  aussi  le 
mettre  aux  prises  avec  ce  même  prélat. 
Il  disputa  donc  pendant  cinq  heures  en 
présence  do  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes de  marque  de  l'une  et  de  l'autre 
religion.  «  Dans  cette  dispute,  dit-il,  le 
susdit  prélat  s'efforça  de  résoudre  les 
difficultés  que  je  lui  proposai,  par  de 
grands  discours  éblouissants;  ce  qui 
m'engagea  à  lui  faire  une  démonstration 
en  forme,  dont  les  deux  premières  pro- 
positions étoient  tirées  en  termes  for- 
mels de  ses  propres  arguments.  Cette 
contre-batterie  mit  mon  antagoniste 
dans  un  tel  embarras,  et  son  esprit  si 
fort  à  la  gêne,  que  les  gouttes  d'eau 
tomboient  de  son  visage  sur  un  Ghri- 
sostome  manuscrit  qu'il  tenoit  à  la 
main, ce  qui  fut  remarqué  de  toute  ras- 
semblée. Enfin,  notre  dispute  se  ter- 
mina par  ce  sillogisme  que  je  lui  fis  : 
Quiconque  est  faux  dans  une  matière, 


n*en  peut  être  juge  compétent  :  Or  les 
Pères  sont  faux  dans  les  matières  de 
controverses,  puisqu'ils  se  contredisent 
souvent  :  Donc  les  Pères  ne  peuvent 
être  juges  compétens  dans  ces  matières. 
L'évoque  d'Evreux  convint  de  la  ma- 
jeure ;  et  la  mineure  restant  à  prouver, 
je  composai  mon  traité  De  disstdiis  Pa» 
trum,  auquel  le  prélat  ne  jugea  pas  à 
propos  de  répondre,  quoique  le  roi  se 
fût  rendu  caution  qu'il  le  feroit.  »  Nous 
ignorons  si  ce  traité  a  été  imprimé; 
aucun  biographe,  à  notre  connaissance, 
n'en  fait  mention.  Benoît,  qui  parle  de 
cette  conférence  dans  son  BisU  de  l'édit 
de  Nantes,  remarque  qu'il  se  fit  quelques 
écrits  de  deux  côtés,  qui  furent  remis 
entre  les  mains  du  roi,  mais  qu'ils  y  de- 
meurèrent. 

D' Aubigné  contribua  encore,  du  vi« 
vaut  de  Henri  lY,  à  rompre  un  projet 
d'accord  entre  les  deux  religions  que  ce 
prince  caressait  beaucoup,  etqui,  comme 
on  peut  bien  penser,  ne  pouvsdt  que  ca- 
cher un  piège.  Le  danger  était  immi- 
nent. Fort  de  l'agrément  des  ministres . 
DumouUn,  Chamier,  Durand,  il  s'offrit 
d'y  parer  et  alla  trouver  le  roi  qui  le  ren- 
voya au  cardinal  du  Perron  et  autres 
chefs  du  parti  catholique  avec  lesqueb  il 
n'y  avait  d'entente  possible  que  dans  une 
soumission  plus  ou  moins  déguisée.  Les 
pourparlers  tournèrent  si  mal  que,  quel- 
ques jours  après,  le  roi,  sollicité  de  faire 
mourir  son  intraitable  serviteur,  ou  tout 
au  moins  de  le  faire  arrêter  comme  un 
factieux,  «  dit  au  duc  de  Sully  qu'il  fal- 
loit  le  mettre  à  la  Bastille,  qu'il  étoit  un 
brouillon  à  qui  Ton  trouveroit  assez  de 
quoi  faire  le  procès.  »  Heureusement» 
Madame  de  Chàtillon,  ayant  appris  les 
dangers  qu'il  courait,  lui  révéla  tout  et 
le  conjura  de  partir  dès  la  nuit  même. 
Mais  d' Aubigné  lui  répondit,  sans  s'é- 
mouvoir, qu'il  allait  implorer  l'assistance 
de  Dieu,  et  qu'après  l'avoir  invoqué  d'un 
cœur  fervent,  il  verrait  ce  qu'il  y  aurait 
à  faire,  o  Mon  inspiration,  dit-il,  fut  de 
m'en  aller  le  lendemain  de  grand  matin 
trouver  Sa  Majesté,  et  après  lui  avoir 
représenté  en  bref  mes  services  passés, 
de  lui  demander  une  pension,  ce  que, 
jusqu'alors,  je  n'avois  point  voulu  faire. 
Le  roi  surpris  et  bien  aise  en  môme 
temps  de  remarquer  au  travers  de  mon 
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fier  courage  quelque  chose  de  merce- 
naire, m'embrassa  soudainement  et 
m'accorda  sur  le  champ  ce  que  je  lui 
demandois.  »  Le  lendemain,  étant  allé 
à  l'Arsenal,  le  duc  de  Sully  l'invita  à 
dîner,  et  le  mena  ensuite  voir  la  Bas- 
tille, en  lui  assurant  qu*il  n'y  avait  plus 
de  danger  pour  lui,  mais  depuis  vingt- 
qoatre  heures  seulement. 

Korage  passé,  Henri  le  reçut  de  nou- 
veau  dans    son  amitié  et  ses  bonnes 
grâces.    Il   fut  même  question   de  le 
nommer  ambassadeur  extraordinaire  en 
Allemagne,  mais  ce  projet  fut  définiti- 
vement abandonné,  lorsque  les  aiïaires 
de  la  succession  deClèves  et  de  Juliers 
furent  venues  offrir  au  roi  une  occasion 
de  mettre  à  exécution  les  vastes  desseins 
qu'il  avait  «conçus  pour    l'organisation 
et   la  paciûcation  do  l'Europe.  En  sa 
qualité  de  vice-amiral  des  côtes  du  Poi- 
tou et  de  la  Saintongo,  d'Aubigné  ne 
voulut  pas  rester  inactif  dans  la  grande 
guerre  qui  se  préparait;  il  sollicita  donc 
et  finit  par  obtenir  de  diriger  une  expé- 
ilition    au   cœur  même  de    l'Espagne. 
Mais   notre  historien   remarque   qu'en 
prenant  congé  du  roi  pour  aller  faire  ses 
préparatifs,  ce  prince  lui  ayant  dit  ces 
dernières  paroles  :  «  D'Aubigné,ne  vous 
y  trompez  plus,  je  tiens  ma  vie  tempo- 
relle et  spirituelle  entre  les  mains  du 
pape,  que  je  reconnois  pour  le  véritable 
vicaire  de  Dieu,  »  il  comprit  à  l'instant 
que  noti-seulement  ses  vastes  projets 
s'en  iraient  en  fumée,  mais  encore  que 
la  vie  de  ce  pauvre  monarque  était  en 
grand  péril,  puisqu'il  en   remettait  le 
8oin  à  un  être  mortel.  Ses  prévisions  ne 
le  trompèrent  pas  ;  à  quelque  temps  de 
là,  oï>  lui  apprit  l'assassinat.  11  se  rap- 
pela   aussitôt  ce  propos  qu'il  lui  avait 
tenu  quinze  ans  auparavant,  au  sujet 
de   Taltentat  de  Jean  Cliâtel  :  a  Sire, 
vous  n'avez  encore  renoncé  Dieu  que 
des  lèvres,  il  s'est  contenté  de  les  per- 
cer ;  mais  quand  vous  le  renoncerez  du 
cœur,  alors  il  vous  percera  le  cœur.  »  Il 
dut  croire  que  sa  prédiction  s'était  mal- 
heureusement accomplie. 

La  reine  mère  étant  devenue  régente, 
toutes  les  assemblées  provinciales  des 
réformés  la  reconnurent;  seul  dans  sa 
province,  d'Aubigné  osa  y  contredire 
en  maintenant  qu'une  pareille  élection 


n'appartenait  qu'aux  Etats-Généraux  du 
royaume.  Cepen.lant,  quoique  son  oppo- 
sition Tout  rais  en  mauvais  prédicament 
a  la  cour,  il  ne  laissa  pas  d'y  être  député 
pour  assurer  la  reine  d'une  parfaite  sou- 
mission à  sa  régenre.  Ses  collègues  des 
autres  provinces  lui  déférèrent  mémft 
l'honneur  de  porter  la  parole  comme  au 
plus  vieux  et  au  plus  expérimenté  de  la 
députation.  La  présentation  fut  fiiite  par 
Villamoul,  député  général  des  églises. 
Entre  autres  choses,  «  M.  d'Aubigné. 
brave  et  docte  gentilhomme,  »  dit  à  la 
reine,  au  rapport  de  L'Estoile,  qu'ils 
étaient  d'une  religion  en  laquelle  per- 
sonne ne  pouvait  les  dispenser  (comme 
en  beaucoup  d'autres)  de  la  subjection 
qu'on  doit  aux  rois  selon  la  parole  de 
Dieu.  Le  jésuite  Cotton  qui  assistait 
à  l'audience,  secouait  la  tète  et  les 
oreilles  en  entendant  ces  paroles.  Mais 
le  conseil  se  scandalisa  de  ce  qu'aucun 
des  députés  ne  s'était  agenouillé.  Au 
moment  o\x  ils  se  retiraient,  M.  de  Vil- 
leroi  en  lit  l'observation.  D'Aubigné  lui 
repartit  avec  dignité,  qu'il  n'y  avait 
parmi  eux  que  des  gentilshommes  et 
des  ministres  et  qu'Hs  ne  devaient  à 
Leurs  Majestés  que  la  révérence,  non 
la  génuflexion.  Le  crédit  dont  le  gouver- 
neur de  Maillezais  jouissait  auprès  des 
églises  et  du  vieux  parti  huguenot,  en 
faisait  une  acquisition  trup  précieuse 
pour  que  la  régente  ne  mit  pas  tout  en 
œuvre  pour  le  gagner.  Mais  d'Aubigné 
repoussa  toutes  les  séductions;  il  eut 
la  gloire  bien  rare  de  rester  constam- 
ment pur,  et  jamais  sa  probité  ne  faillit. 
Pour  conserver  entière  son  indépen- 
dance, il  lui  en  coûta  peu  de  sacrifier  la 
pension  que  Henri  lui  avait  donnée,  et 
qui  cessa  de  lui  être  payée  après  son  refus 
d'accepter  une  augmentation  de  cinq 
mille  livres  que  la  reine  voulait  y  ajouter. 
On  sait  les  malheureuses  divisions  du 
parti  protestant  à  cette  époque.  Elles 
éclatèrent  bruyamment  en  IGll,  au  sein 
de  l'assemblée  politique  de  Saumur. 
D'Aubigné  nous  apprend  que  o  ce  fut 
dans  cette  assemblée,  où  il  perdit  l'amitié 
de  M.  de  Bouillon,  qu'il  avoit  à  bon 
titre  acquise  et  conservée  depuis  trente 
ans,  parce  qu'il  l'empêcha  d'y  présider  ^ 

>  En  raisaril  Cïttc  à  ca  place  l)u  PIossis-Mornaj. 
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et  qu^il  s*opposa  hautement  à  plasieurs 
propositions  importantes  que  fit  le  duc 
pour  plaire  à  la  cour,  lesquelles  le 
discréditèrent  auprès  de  ceux  de  la 
religion;  particulièrement  un  discours 
qu'il  y  prononça,  pour  persuader  à  l'as- 
semblée do  se  dessaisir  des  places  de 
sûreté,  et  de  se  remettre  entièrement  à 
la  discrétion  delà  régente  et  de  son  con- 
seil; concluant  par  des  louanges  affec- 
tées do  la  gloire  qu'acquéreroient  les 
Réformés  en  s' ex  posant  aussi  volontai- 
rement à  souffrir  le  martyre.  » 

o  Oui,  monsieur,  lui  répondit  d'Au- 
higné,  le  martyre  ne  se  peut  célébrer 
par  trop  de  louanges.  Bienheureux  sans 
mesure  qui  l'endure  pour  Christ;  c'est  le 
faitd'unvraichrétien  de  s' exposer  au  mar- 
tyre; mais  d'y  engager  ou  mener  les  au- 
tres, c'est  d'un  traître  et  d'un  bourreau.» 

Al'appuide  ce  récit  fait  par  d'Aubigné, 
nous  pouvons  produire  une  pièce  d'un 
genre  bien  différent  et  où  son  rôle  n'est 
pas  aussi  triomphant,  mais  qui  ne  le 
contredit  cependant  pas  et  qui  met  en 
pleine  lumière  la  grande  cause  de  la  fai- 
blesse du  parti  huguenot  après  la  mort 
de  Henri  IV  :  c'était  la  rivalité  entre  les 
gens  de  foi  sincère  et  ceux  qui  aspi- 
raient aux  faveurs  de  la  cour.  Cette 
pièce  figure  dans  la  correspondance  du 
ministre  de  la  reine  régente,  Phélypeaux 
comte  do  Pontchartrain  *;  elle  est 
sans  suscription  et  sans  date.  C'est  un 
rapport  d'espion,  par  conséquent  fort 
malveillant,  sur  ce  qui  s'était  passé  à 
l'assemblée  de  Saumur  : 

Mémoire,  Les  ministres  qui  sont  a  Sau- 
mur et  les  députés  du  second  estât,  voire 
mesme  plusieurs  gentilhommes,  se  repentent 
fort  de  s'estre  laissés  briguer  aux  asseniblée-j 
de  leur  province  pour  faire  que  les  grands 
seigneurs  de  la  Religion,  comme  sont  mes- 
sieurs le  duc  de  Bouillon,  de  Seuilli,  de 
Rohan  et  messieurs  de  La  Force  et  de  Par- 
rabere  feussent  nommés  pour  se  trouver  eu 
ceste  assemblée  générale  de  Saumur  ou  ils 
D*ont  rien  fait  qui  vaille  pour  Tavancement 
Ue  la  Religion,  et  sur  tout  en  ce  temps  ou 
ils  avoyut  beau  moyen  d'asseurer  a  jamais 
leurs  aftaires  et  empescher  le  Roy  lorsqu'il 
sera  d'aage  de  leur  faire  aucun  mal  quand  il 
en  auroit  la  volonté. 


Disent  qu*ilz  se  garderont  bien  par  ey 
api*ès  d*y  appeller  aucun  de  ces  grands  et 
que  si  ilz  n*y  feussent,  les  affaires  iroynt 
beaucoup  mieux  pour  ce  que  la  Royne  leur 
eut  accordé  une  bonne  partie  de  leurs  de- 
mandes. 

Disent  que  quoy  que  Monsieur  de  Bouil- 
lon soit  recogneu  estre  du  tout  porté  k 
contenter  la  Royne  et  messeigneurs  de  son 
conseil  :  ce  néantmoins  il  ne  laisse  d*avoir 
beaucoup  de  créance  parmi  eux  et  de  venir 
a  bout  presque  de  toutes  ses  intentions, 
ponrce  qu*outre  sa  qualité  il  a  une  particu- 
liôre  et  inimitable  force  et  authorité  en  ses 
discours  ;  et  ce  dont  il  ne  peut  venir  a  bout 
le  matin  il  ne  le  quitte  point  mais  le  remet 
au  lendemain  I  uzant  de  quelque  nouvele 
invention  et  méthode  pour  persuader  et 
le  faire  a  la  fin  condescendre  a  ce  qu^il 
veut. 

Monsieur  de  Seuilli  ne  parle  point  avec 
tant  de  force  pour  persuader.  On  a  remar- 
qué que  quelques  fois  il  propose  de  bons 
expédions  pour  Tavancement  de  la  Religion, 
mais  il  ne  poursuit  point  vigoureusement 
sa  première  pointe,  ains  se  rend  facilement 
et  se  laisse  emporter  et  condescent  a  ce  que 
Ton  veut  sans  beaucoup  s*opiniastrer. 

Monsieur  de  Roban  n*a  pas  faute  de  bonne 
volonté,  mais  il  n*a  point  de  réplique,  lors 
surtout  que  M.  de  Bouillon  parle. 

Monsieur  de  La  Force  esquive  en  toutes 
choses  et  est  recogneu  pour  estre  homme 
qui  veut  vivre  en  paix  et  faire  ses  affaires. 
On  fait  le  mesme  jugement  de  Monsieur 
de  Parrabere  lequel  proposa  dernièrement 
qu'il  faloit  donner  tout  pouvoir  a  leurs 
députés  qui  seroynt  nommés  et  esleus  pour 
se  tenir  a  la  Court;  pouvoir,  di-je,  de  faire, 
dire,  proposer,  et  conclurre  tout  ce  qu*ilz 
jugeroynt  inporterle  bien  des  églises;  mais 
il  feut  fort  rabroué  et  feut  noté  pour  estre 
trop  partisan  de  la  Royne. 

Le  sieur  d'Auvignii  voulut  il  y  a  quelque 
temps  syndiquer  monsieur  de  Bouillon  en 
pleine  assamblée  et  luy  faire  recognoistre 
qu'il  n'apportoit  point  tant  de  zeie  qu'il  de- 
vroita  ce  qui  est  du  bien  et  avancement  de 
la  Religion  :  mais  mondit  seigneur  de 
Bouillon  lui  respondit  asprement  et  avec 
beaucoup  de  colère  l'appel  la  tout  publique- 
ment brouillon  et  traistre  :  et  adressant  son 
propos  a  toute  la  compagnie  adjousta  que 
led.  sieur  d'Auvigni  sçavoit  bien  que  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  était  vray. 

Tous  ceux  de  l'assamblée  ont  recogneu 
que  monsieur  du  Plessis  est  plein  de  vanité  : 
ce  qui  luy  fait  perdre  beaucoup  de  créance 
qu'il  auroit  sans  cela...  —  Etc. 


•  Bibl.  Nat^  Cabinet  des  titres;  Orl.  du  S.  Esprit,  t.  36, 
pièce  4» 


<  On  voit  par  cette  orthographe  que  le Tédactcor  était 
gascon. 
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Mais  le  zèle  de  d*Aabigné  ne  se  re- 
froidit pas  un  instant  et  il  ne  cessa  de 
mériter  d'être  appelé  Brouillon  par  ceux 
qui.  ne  voulaient  pas  se  brouiller  avec 
les  distributeurs  des  grâces  et  pensions 
de  la  cour. 

£n  1615,  à  rassemblée  politique  de 
Nimes,  il  prononça  le  serment  d'union, 
ainsi  que  son  fils  Constant,  baron  de 
Surimeau,   qui    remplissait  auprès  de 
loi,  en  ce  moment,   les  fonctions  de 
lientenant.  Lorsque  le  prince  de  Gondé 
se  fut  mis  à  la  tête  du  parti  des  mécon- 
tents, les  ducs  de  Rohan  et  de  Bouillon, 
qui  s'étaient  déclarés  pour  lui,  pressèrent 
d'Aubigné  de  se  joindre  à  eux  ;  un  ac- 
commodement ne  tarda  pas  à  être  cou- 
da, et  lui  seul  fut  exclu  de  Tamnistie, 
ce  qui  Tobligea  à  se  mettre  en  état  de 
défense  dans  sa  place  de  Maillezais  et 
dans  la  petite  île  du  Doignon  qu'il  avait 
achetée  récemment  et  où  il  avait  élevé 
une  maison  forte  couvrant  Maillezais. 
La  guerre  s'étant  rallumée  bientôt  après, 
leprincede  Gondé  le  choisit  cette  fois  pour 
son  maréchal  de  camp  et  lui  en  envoya 
les  provisions  ;  mais  il  refusa  de  les  re- 
cevoir de  sa  main,  et  no  les  accepta 
qa'au  nom  des  églises   assemblées  à 
Nimes.  De  son  propre  aveu,  il  ne  se  fit 
rien  dans  toute  cette  guerre  qui  vaille 
la  peine  d'être  écrit.  Elle  se  termina  par 
le  traité  de  Loudun,  «  qui  fut  comme  une 
foire  publique  de  perfidies  particulières 
et  de  lâchetés  générales.  »  Le  prince  de 
Gondé,  qui  n'avait  hérité  de  ses  ancêtres 
que  le  nom,  «  paya,  continue  notre  au- 
teur, d'une  noire  ingratitude  les  services 
qae    je    lui  avois   rendus  dans    cette 
gaerre  et  les  seize  mille  écus  que  j'y 
avois  dépensés  pour  lui  ;  car  étant  arrivé 
à  la  cour,  il  rendit  ce  témoignage  contre 
moi  dans  un  conseil  secret  où  il  assista, 
cpie  j'étois  un  factieux,  un  ennemi  de 
la  royauté,  et  capable  moi  seul  d'empê- 
cher le  roi,  tant  que  je  vivrois,  de  ré- 
gner avec  une  autorité  absolue.  » 

A  la  fin,  abreuvé  de  déceptions,  d'An- 
bigné  se  pourvut  par  devers  deux  assem- 
blées tenues  à  La  Rochelle,  pour  en 
obtenir  la  permission  de  se  démettre  de 
la  garde  de  Maillezais  et  du  Doignon 
entre  les  mains  de  personnes  fidèles  et 
coarageuses.  Pendant  plusieurs  années, 
il  avait  cherché  un  successeur  qui  lui 


convint  et  qui  lui  payât  en  même  temps 
un  bon  prix.  Le  roi  lui-même  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  acquéreur  comme  un 
autre,  et  malgré  la  bonne  envie  qu'en 
avaient  les  ministres  de  S.  M.,  on  n'a- 
vait pas  osé  s'emparer  de  son  petit 
royaume  par  la  force.  Enfin  il  s'en  des- 
saisit, pour  moins  qu'il  n'aurait  eu  du 
roi,  entre  les  mains  du  duc  de  Rohan 
(mai  1619).  Après  cette  cession,  il  se  re- 
tira à  Saint-Jean-d'Angely,  où  il  s'oc- 
cupa de  l'impression  de  son  Histoire  et 
de  quelques  autres  ouvrages. 

La  petite  guerre  de  la  reine  mère 
étant  survenue,  d'Aubigné  refusa  d'y 
prendre  part  ;  mais  lorsque  le  duc  de 
Rohan  et  son  frère,  le  prince  de  Soubise, 
lui  mandèrent  qu'ils  en  étaient  réduits 
aux  dernières  extrémités,  il  ne  sut  pas 
résister  à  leurs  instances  et  partit  pour 
les  rejoindre.  Il  les  trouva  à  la  tête  d'un 
petit  corps  d'environ  quinze  cents  hom- 
mes, ne  sachant  que  devenir.  Heureuse- 
ment la  paix,  qui  se  conclut  avec  la 
reine  mère  (13  août  1620),  ne  tarda  pas  à 
mettre  un  terme  à  leurs  perplexités. 

«  La  dessus,  le  roi  ayant  en  diligence 
remply  le  Poictou  de  son  armée,  Aubi- 
gné  prit  sa  résolution  de  venir  prendre 
le  chevet  de  sa  vieillesse  et  de  sa  mort  à 
Genève.  »  Avec  douze  cavaliers  bien 
armés  «  et  usant  de  la  bonne  science 
qu'il  avoit  des  chemins,  »  il  traversa 
toute  la  France,  malgré  les  ordres  qu'on 
avait  envoyés  de  tous  côtés  pour  l'arrê- 
ter ;  et  sauf  quelques  alertes  qu'il  eut  à 
Ghâteauroux,  à  Bourges,  à  Mâcon  et  à 
Gex,  sa  course  rapide  eut  un  plein  suc- 
cès. Il  arriva  à  Genève  le  l®"^  septembre 
1620,  et  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  La  ville  l'invita  à  un  repas 
public,  auquel  la  magistrature  assista  en 
corps.  On  le  logea  aux  frais  de  l'Etat  ;  on 
l'admit  dans  tous  les  secrets  du  gouver- 
nement; on  lui  confia  enfin  le  soin 
des  fortifications  de  la  ville.  Gependant,  à 
peine  était-il  en  sûreté  qu'il  faillit  se  re- 
jeter dans  de  nouvelles  mêlées.  L'as- 
semblée générale  de  La  Rochelle  lui 
ayant  député  le  sieur  d'Avias,  avec  une 
procuration  pour  l'autoriser  à  conclure 
divers  traités  avec  les  Allemands,  il  se 
mit  à  l'œuvre  avec  ce  peu  de  scrupule 
qu'on  avait  alors,  aussi  bien  les  protes- 
tants que  Iqs  catholiques,  à  faire  inter- 
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venir  les  armes  étrangères  sur  le  sol  de 
la  patrie.  Il  entra  de  suite  en  négociadon 
avec  le  bâtard  de  Mansfeld  et  les  deux 
ducs  de  Weymar,  qui  s'engagèrent  à 
amener  douze  mille  hommes  de  pied» 
six  mille  chevaux  et  douze  pièces  de  ca- 
non au  secours  des  réformés  français. 
Lui-même  devait  les  rejoindre  sur  les 
bords  de  la  Saône  avec  trois  régiments 
de  deux  mille  hommes  chacun,  et  servir 
dans  cette  armée  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp  général.  Déjà  Mansfeld 
B*était  avancé  jusqu'en  Alsace,  et  d'Au- 
bigné  n'attendait  plus  qu'une  remise  de 
deux  cent  mille  livres  pour  entrer  en 
campagne,  lorsque  a  quelque  gentil  es- 
prit de  La  Rochelle  proposa  que  ce  grand 
afibire  seroit  mieux  entre  les  mains  de 
M.  le  duc  de  Bouillon  :  ce  qui  fut  suivi 
gaillardement.  Le  comte  tourna  donc 
vers  Sedan,  le  premier  marchand  restant 
en  croupe  avec  500  pistoles  de  des- 
pence. » 

Ce  regret  de  d'Aubigné  sur  ses  pis- 
toles rappelle  un  trait  que  quelques  bio- 
graphes ont  cru  devoir  relever  dans  son 
caractère  :  Tàpreté  au  gain,  l'avidité.  Ce 
hardi  chef  de  bande,  ce  faiseur  de  vers 
satiriques,  dit-on,  était  un  honmie  très- 
retors,  très-dur  à  ses  débiteurs,  très- 
habile  aux  ruses  de  la  chicane  et  capa- 
ble de  duplicité  en  affaires.  L'auteur  qui 
parle  ainsi  ^  fortifie  son  dire  par  un  long 
tableau  des  démêlés  d'intérêt  qui  s'éle- 
vèrent entre  d'Aubigné,  son  fils  et  ses 
gendres,  puis  entre  ses  gendres  et  leurs 
propres  enfants  et  sa  malheureuse  belle- 
fille  (dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure), 
tableau  qui  ferait  croire  que  toute  cette 
famille  fût  en  proie  aux  passions  sor- 
dides. D'Aubigné,  artisan  de  sa  propre 
fortune,  avait  souci  de  ses  intérêts,  mais 
sa  vie  de  huguenot  rebelle  aux  séduc- 
tions de  la  cour  répond  noblement  à  une 
accusation  de  cupidité,  et  quant  au  nuage 
d'obscurité,  de  réticences  calculées, 
d'actes  fictifs  qui  régnait  dans  ses  af- 
faires, il  s'explique  aisément  par  sa  si- 
tuation politique.  Il  avait  encouru  la 
peine  capitale  et  la  confiscation  ;  il  avait 
par  de  trop  justes  raisons  déshérité  son 
fils  ;  il  avait  transporté  à  l'étranger  ce 
qu'il  avait  pu  sauver  de  sa  fortune  ;  quoi 


d'étonnant  qa*ii  eftt  plus  oa  mmns  fic- 
tivement, et  plus  ou  moins  heurease- 
ment,  partagé  de  son  vivant  «Cous  ses 
biens  de  France  entre  ses  enfants,  et.que 
ces  opérations  compliquées  aient  donné 
lieu  à  d'inextricables  procès  qui  déso- 
lèrent sa  famille  longtemps  après  sa 
mort?  Or  nos  laborieux  écrivains  mo- 
dernes, les  biographes,  en  cherchant  avec 
ardeur  pour  l'histoire  de  cette  famille 
célèbre  des  documents  nouveaux,  n'ont 
guère  trouvé  que  des  actes  de  procédure, 
des  mémoires,  comptes,  significations 
et  autres  résidus  de  dossiers  provenant 
des  vieux  procureurs  de  la  province  ;  de 
là  l'air  processif  dont  ils  ont  afifioblé  leurs 
personnages.  Disons  pour  terminer  cet 
épisode  en  le  rassérénant  par  un  souve- 
nir littéraire,  que  le  fief  de  la  Lande,  cet 
unique  patrimoine  de  d'Aubigné,  qui 
lui  venait  de  sa  regrettable  mère  et 
qu'on  lui  avait  confisqué,  passa  entre 
des  mains  non  moins  savantes  que  les 
siennes ,  celles  de  l'académicien  Vau- 
gelas.  Ce  fut  un  don  gracieux  fait  à 
celui-ci  comme  le  prouve  l'extrait  sui- 
vant* : 

31  mars  1635.  Hommage  renda  à  d***  Anne 
du  Plessis,  veuve  de  René  Le  Faselier  sieur 
de  La  Motte  Cormerai,  par  messire  Claude 
Favre,  chevalier,  baron  de  Vaugelae,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Roi  et  de  Mon- 
seigneur son  frère  unique,  à  cause  de  la 
seigneurie  des  Landes  de  laquelle  le  don  lui 
avoit  été  fait  par  Monsieur,  duc  d*Orléans,  en 
conséquence  de  la  confiscation  qui  en  avoit 
été  faicte  sur  le  deffunt  Theod.  Ag.  d'Aub. 
seigneur  du  même  lieu...,  etc. 

De  nombreux  témoignages  d'estime 
vinrent  chercher  l'exilé  dans  sa  retraite. 
Les  Bernois  l'invitèrent,  par  une  dépu- 
tation,  à  visiter  leur  ville  au  point  de 
vue  militaire  ;  il  fut  reçu  «  avec  force  ca- 
nonnades, festins  et  autres  honneurs,  » 
dont  lui-même  blâme  l'excès.  Après  bien 
des  efforts,  il  fit  comprendre  aux  ma- 
gistrats la  nécessité  de  ceindre  leur  ville 
d'une  fortification  régufière.  Lui-même 
en  traça  le  plan  et  dirigea  les  premiers 
travaux.  Cette  nouvelle  enceinte,  dit-il, 
«  qui  fut  parachevée  avec  ardeur,  passe 
aujourd'hui  pour  une  des  plus  belles  et 


*  Tliéopli.  Lavtllée,  La  fam.  dTÂub.,  p.  0.  tl,  ele. 


»  I.cq.«cl  ngnrc  onx  Cirrés  d'Ilozief. 
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des  plus  régulières  fortifications  qu*il  y 
ait  en  Europe.  »  Par  reconnaissance, 
les  Bernois  voulurent  Télire  pour  leur 
capitaine-général,  mais  il  s'en  excusa 
sur  son  grand  âge  et  sur  son  ignorance 
de  leur  langue.  Pressé  alors  de  leur  in- 
diquer quelque  autre  capitaine  pour  les 
commander,  il  leur  nomma  le  vidante 
de  Chartres,  le  marquis  do  Monibrun 
et  ie  comte  de  La  Suze;  leur  choix 
tomba  sur  ce  dernier.  A  l'exemple  de 
Berne,  Bàle  lui  envoya  pareillement  un 
message  pour  le  consulter  sur  ses  for- 
tifications. 

La  république  de  Venise  voulut  aussi 
l'avoir  pour  général  des  troupes  à  son 
service,  mais  Tambassadeur  de  France 
en  Suisse,  Miron,  la  fit  renoncer  à  ce 
projet.  Il  n'est  sorte  de  dégoûts  par 
lesquels  cet  ambassadeur  ne  cherchât  à 
faire  sortir  d'Aubigné  de  Genève.  Entre 
autres  moyens  auxquels  il  eut  recours, 
il  fît  tenir  aux  magistrats  genevois  un 
arrêt  par  lequel  d'Aubigné  avait  été 
condamné  à  avoir  la  tôte  tranchée  pour 
avoir   fait   revêtir    quelques    bastions, 
vraisemblablement  dans  sa  forteresse  du 
Doignon,    avec    des   matériaux  d*une 
église  ruinée  en  1562.  «  G'estoit  le  qua- 
trième arrest  de  mort  contre  lui,  qui  luy 
ont  tourné  à  gloire  et  à  plaisir.  Ce  fut 
nne  invention  pour  le  rendre  odieux  à 
Genève,  et  outre  cela  une  pratique  pour 
empescher  un  mariage  qu'il  avoit  com- 
mancé  à  traîcter.  n 

En  effet,  bien  qu'il  eût  alors  passé  sa 
soixante  et  onzième  année,  il  épousa, 
le  24  avril  1623,  une  dame  réfugiée  aussi 
à  Genève  pour  la  religion,  Renée  Bur- 
lamacchi,  d'une  noble  et  riche  famille  de 
Lncques.  C'était  une  veuve  des  plus 
respectables  et  un  aimable  esprit;  mais 
elle  avait  cinquante-cinq  ans  et,  dans  un 
premier  mariage    qui    en   avait    duré 
trente-cinq,  elle  avait  donné  à  son  mari, 
Gesare  Balbani,  dix  enfants,  dont  pas 
nn  n'avait  vécu.  Elle  a  laissé  des  Mé- 
moires et  des  lettres  ^  qui  la  font  juger 
nne  femme  dont  le  caractère  aimant  et 
paisible  dut  calmer  a  notre  bon  Mon- 
sieur, D  comme  elle  appelait  le  bouillant 
vieillard. 
D'Aubigné  avait  apporté  à  Genève 

•  Vof .  iMcq^uei  et  let  Burlamaccki,  par  Cb.  Eyoard, 
IM8»  tn*t2. 


son  goût  pour  le  glorieux.  La  républi- 
que ne  pouvait  lui  rendre  trop  d'hon- 
neurs; il  entendait  la  protéger  par  ses 
talents  militaires  ;  il  lui  fallait  une  place 
seigneuriale  au  temple;  il  garda  jusqu'à 
son  mariage  une  petite  cour  composée 
de  quatre  gentilshommes  entretenus  à 
ses  frais  ;  son  premier  soin  fut  de  cher- 
cher quelque  fief  relevant  de  la  seigneu- 
rie de  Genève  et  de  s'y  construire  un  châ- 
teau fort.  Enfin^  il  commença  par  froisser 
un  peu  grands  et  petits  par  son  humeur 
agressive  et  turbulente,  mais  l'expé- 
rience et  la  raison  le  rangèrent  au  désir 
de  la  paix  ;  il  témoigna  toujours  le  plus 
grand  respect  aux  magistrats  genevois, 
et  se  fit  bientôt  reconnaître  «  pour  ce- 
luy  qui  estoit  hors  de  France  pour  avoir 
esté  trouvé  et  nommé  républicquain.  » 
Il  fut  bien  quelquefois  tenté  par  des 
bruits   de  guerre  soufflés  d'Italie,  de 
Franche-Comté,  d'Angleterre,  mais  les 
craintes  de  siège,  qui  menaçaient  con- 
stamment Genève  à  cette  époque,  l'ai- 
dèrent à  se  croire  obligé  d'y  rester,  et, 
en  effet,  il  vécut  en  repos  ses  dix  der- 
nières années  dans  son  castel  et  baron- 
nie  du  Crest,  à  dix  kilomètres  de  Genève, 
sur  la  rive  gauche  du  lac.  Ce  manoir,  qu'il 
acheta  le  21  juin  1621  et  reconstruisit, 
existe  encore  sans  avoir  été  modifié,  si 
ce  n'est  par  la  vétusté,  et  c'est  la  même 
famille  qui  l'acquit  en  1637  des  héri- 
tiers du  fondateur,  la  famille  des  Mi- 
cheli  du  Crest,  patriciens  de  Venise,  de 
Lucques  et  de  Genève,  entre  les  mains 
de  laquelle  il  subsiste  aujourd'hui.  Le 
lieu  rappelle  bien  les   idées  du  vieux 
guerrier.  C'est  un  massif  carré,  sans 
autre  ornement  que  quatre  tours,  car- 
rées également,  aux  quatre  angles  ;  peu 
de  fenêtres,  et  dans  la  toiture  un  cam- 
panile d'où  l'on  peut  surveiller  les  envi- 
rons. A  moins  d'une  heure  à  l'ouest, 
sont  les  eaux  du  lac;  du  côté  opposé, 
venaient  jusqu'à  sa  porte  les  bois  de 
Jussy,  forêt  genevoise  sous  l'abri  de 
laquelle  il  pouvait  en  moins  d'une  heure 
aussi  passer  sur  la  terre  de  Savoie. 
L'entrée  du  côté  du  pont-ievis,  c'est-à- 
dire  le  devant  de  l'habitation,  était  garnie 
de  communs  et  de  murailles,  tandis  que 
sur  le  derrière  s'étend,  entre  les  appar- 
tements du  rez-de-chaussée,  les  deux 
tours  d'angle  et  le  fossé  profond,  une 
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terrasse  en  jardin  ^  qui  domine  à  plu- 
sieurs kilomètres  la  grande  route  et  la 
riante  campagne.  Cette  retraite  fleurie, 
d*environ  cent  mètres  carrés,  sûrement 
gardée  de  tous  côtés,  donne  le  sentiment 
de  la  sécurité  parfaite.  C'est  là  que  d' Au- 
bigné  goûtait  le  confortable  sans  se  sou- 
cier de  beaux  appartements,  et  qu*il  se 
prélassait  sans  crainte  ni  de  soldats  en- 
nemis, ni  des  dix  assassins  qu'il  prétend 
que  le  duc  d'Epernon  et  autres  avaient 
envoyés  rôder  à  Genève  pour  se  défaire 
de  lui. 

Ce  vieillard  presque  octogénaire*, 
qui  avait  vu  tant  de  choses  et  conservé 
l'esprit  très-vif,  était  recherché  autant 
que  respecté  par  toutes  les  personnes 
distinguées  de  Genève,  par  les  magis- 
trats, par  les  savants  et  les  ministres; 
il  voyait  également  les  plus  grands  sei- 
gneurs qui  visitaient  le  pays,  par  exem- 
ple le  marquis  de  Baden,  la  princesse 
de  Portugal,  la  duchesse  de  Rohan  ;  il 
entretenait  une  vaste  correspondance  ; 
il  aimait  la  musique,  il  en  faisait  môme, 
et  il  continuait  toujours  à  faire  aussi 
des  vers;  il  composa  un  hymne  de 
r Escalade,  chant  de  guerre  et  d'actions 
de  grâce  sur  l'attaque  nocturne  des  Sa- 
voyards repoussée  par  Genève  en  1602; 
il  donnait  des  concerts  chez  lui;  il 
en  donna  un  à  la  princesse  de  Portu- 
gal, et  l'on  remarque  dans  l'inventaire 
de  sa  succession,  outre  plusieurs  mous- 
quets, arquebuses  et  autres  armes,  une 
viole  basse  et  un  violon.  Il  s'occupait 
surtout  de  ses  œuvres  littéraires,  soit 
pour  composer  encore,  soit  pour  revoir 
ses  anciens  livres.  La  mort  le  prit  dou- 
cement, après  dix  jours  de  maladie. 
Elle  n'eut  pour  lui  rien  d'amer.  Comme 
sa  bonne  compagne  le  pressait  de  pren- 
dre quelque  nourriture  :  «  Ma  mie, 
laisse-moi  aller  en  paix,  dit-il,  je  veux 

*  «  Il  fit  savoir  aa  Petit  Conseil  qnUI  se  proposait  de 
fortiOer  son  château,  mais  qu'il  n'entreprendrait  rien 
que  sous  le  bon  plaisir  de  la  Seigni'urie.  On  lai  recom- 
manda de  s'arranger  de  façon  qu'en  temps  de  guerre 
on  ne  fût  pas  obligé  de  démolir.  11  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  faire  une  maison  forte,  mais  seulement  une 
maison  pour  se  garantir  contre  les  larrons  et  assassins, 
qu'il  y  aurait  une  courtine  fermée  et  un  bâtiment  sur 
les  vieilles  murailles  avec  un  cul-de-Iampe.»  (T.  Heyer  : 
3Jém.  de  la  Soc.  d'hM.  de  Genève,  XVII.  186.)  — 
Sa  •  courtine  fermée  »  est  la  terrasse,  et  bon  «  cul-de- 
lampe  »  est  le  campanile. 

•  Sur  ses  derniers  Jours,  il  aimait  à  parler  de  ses 
80  ans  ;  mais,  du  8  février  1552  an  2«  avril  1630,  il  ne 
compta  que  78  ans  et  2  mois. 


manger  du  pain  céleste.  »  11  sentit  venir 
sa  fin  avec  une  chrétienne  et  joyeuse 
confiance,  chantant  encore  deux  heures 
avant  de  rendre  son  dernier  soupir  : 

il  voici  Hiearense  Jonmée, 
Que  Dieu  a  faite  à  plein  désir. 
Par  nous  soit  gloire  à  lai  donnée. 
Et  prenons  en  elle  plaisir. 

Ainsi  mourut,  chargé  d'ans  et  de 
gloire,  un  des  hommes  les  plus  probes  et 
les  plus  dévoués  du  vieux  parti  huguenot. 
Genève  le  fit  inhumer  dans  le  cloître  de 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  et  lorsque 
le  cloître  cessa  d'être  employé  aux 
inhumations,  on  recueillit  l'inscription 
gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table  de 
marbre,  qui  décorait  le  tombeau,  et  on 
l'encastra  dans  l'intérieur  de  l'église,  où 
elle  se  voit  aujourd'hui,  à  droite,  en  en- 
trant par  le  grand  portail.  Cette  inscrip- 
tion, composée  par  le  défunt  et  surmon- 
tée de  ses  armoiries,  est  une  admones- 
tation latine  invitant  ses  descendants 
aux  bonnes  mœurs.  —  On  conserve 
aussi,  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  un 
portrait  à  l'huile  qui  représente  d'Aubi- 
gné  sur  la  fin  de  sa  carrière  de  soldat, 
cuirassé,  tête  nue,  ayant  beaucoup  des 
traits  de  son  maître  Henri  IV. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  de 
notre  vaillant  huguenot  ses  écrits.  Pea 
goûté  des  XVIle  et  XVIII»  siècles,  d'a- 
bord à  cause  de  sa  couleur  politique  et 
religieuse,  puis  à  cause  de  son  langage 
antique,  difficile,  compliqué,  souvent 
obscur,  c'est  seulement  de  notre  temps, 
friand  d'exactitude  et  amoureux  des 
vieux  textes,  que  d' Aubigné  a  été  lu  et 
qu'il  a  été  compris.  Dès  lor^  il  a  grandi 
tout  d'un  coup.  Depuis  vingt  ou  trente 
ans,  les  meilleurs  critiques  (Geruzez, 
Sayous,  Feugèro,  Mérimée,  l'illustre 
Sainte-Beuvej.  les  plus  doctes  éditeurs, 
les  libraires  en  renom,  l'ont  étudié,  com- 
menté, réimprimé,  et  lui  ont,  à  l'envi, 
rendu  plein  hommage.  C'est  surtout  par 
son  poëme  des  Tragiques  et  par  son 
Histoire  universelle  qu'il  est  placé  à  ce 
haut  rang.  Pour  ne  pas  refaire  faible- 
ment ce  qui  a  été  fait  de  main  de  maître, 
voici  l'appréciation  générale  tracée  par 
Sainte-Beuve.  Nous  n'aurons  à  y  join- 
dre que  la  revue  des  détails  : 

«  D' Aubigné  nous  représente  un  type 
accompli  de  1»  noblesse  ou  plutôt  de  la 
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gentilbommerie  protestante,  brave,  opi- 
niâtre, raisonneuse  et  lettrée,  guerroyant 
de  i'épée  et  de  la  parole,  avec  un  sur- 
croît de  point  d'honneur  et  un  certain 
air  de  bravade  chevaleresque  au  même 
gasconne  qui  est  à  lui.  —  U  gardait  au 
cœur  en  toutes  ses  licences  un  coin  de 
puritain  qui  persista  sans  jamais  tuer  le 
vieil  homme,  et  qui  gagna   seulement 
avec  Tàge.  Il  dut  à  sa  race,  à  sa  trempe 
d'éducation  et  au  rude  milieu  où  il  fut 
plongé,  d  î  conserver,  à  travers  ses  pas- 
sions contradictoires  et  qu'il  combattait 
très-peu,    un    fonds    de    moralité   qui 
étonne  et  qui  ne  fait  souvent  que  leur 
prêter  une  plus  verte  sève  :  nature  géné- 
reuse, témoin  subsistant  d* un  siècle  plus 
robuste  et  plus  endurci  que  les  nôtres, 
et  qui  nous  en  rend  au  hasard  et  avec 
saillie  les  caractères  les  plus  heurtés.  — 
«  U  prit  surtout  à  Ronsard  son  ton  mâle 
et  fier  ;  c'était  un  amateur  à  la  suite  de 
la  pléiade,  spirituel  et  vigoureux.  —  La 
postérité  a  fait  à  d'Âubigné  une  place 
de  plus  en  plus  distincte.  Elle  lui  sait 
gré  avant  tout  d^ôtre  un  peintre,  et  de  ce 
don  énergique  et  coloré  de  la  parole  par 
leqiielelle  est  mise  en  vive  communication 
avec  le  passé.  Sans  se  dissimuler  quel- 
ques exagérations  de  ton  et  les  jactances 
ou  les  fougues  de  pinceau,  elle  reconnaît 
en  lui  la  force,  la  conviction,  l'honneur, 
ce  qui  rachète  bien  des  défauts  et  des 
faiblesses;  elle  l'accepte  volontiers,  mal- 
gré les  contradictions  et  les  disparates, 
comme  le  représentant  de  ce  vieux  parti 
dont  il  avait  le  culte  et  dont  il  cherche 
à  rehausser  la  mémoire.    Le  duc  de 
Mayenne,   interrogé  un  jour  par  des 
amis  de  d'Aubigné  sur  la  manière  dont 
8*était  passé  le  combat  d'Arqués  et  sur 
ce  qui  avait  précipité  la  victoire,  après 
quelques  essais  d'explication  et  se  sen- 
tant trop  pressé,  finit  par  répondre  : 
Qu'il  dise  que  c'est  la  vertu  de  la  vieille 
phalange  huguenote  et  de  gens  qui  de 
père  en  fils  sont  apprivoisés  à  la  mort  ( 
D'Aubigné,   qui  prend  au  pied   de  la 
lettre  la  réponse  du  duc  de  Mayenne, 
s'est  donné  pour  tâche  dans  son  Histoire 
de  raconter  les  exploits  et  de  produire 
les  preuves  de  cette  vertu  guerrière,  d'en 
retracer  l'âge  héroïque  dans  ses  diverses 
phases  :  c'est  sa  page  à  lui,  c'est  son 
coin  dans  le  tableau  de  son  siècle,  et  il 


l'a  traité  avec  assez  d'impartialité  en 
général,  avec  assez  de  justice  rendue  au 
parti  contraire,  pour  qu'on  lui  accorde  à 
lui-même  tous  les  honneurs  dus  finale- 
ment à  un  champion  de  la  minorité  et 
à  un  courageux  vaincu  *.  » 

I.  Vers  funèbres  de  Théodore^Agrippa 
d*Aubignéf  gentilhomme  Xaintongeois, 
sur  la  mort  d'Etienne  Jodelle,  parisien, 
prince  des  poètes  tragiques  ;  Paris,  1574, 
in-4  de  10  pages.  Réimprimé  à  la  fin 
des  Œuvres  de  Jodelle  en  1583  et  1587. 

II.  Ijes  I  Tragiques  \  donnez  au  pu^ 
blic  par  \  le  larcin  de  Prométhée,  \  Au 
Dezert.  |  par  L.  B.  D.  D.  |  M.DG.XVI. 
— C'est  un  petit  in-4,  imprimé  vraisem- 
blablement à  Maillé,  comme  VHistoire 
universelle  t  datée  aussi  de  l'an  1616. 
L'auteur,  dans  cette  première  édition  d'un 
ouvrage  qu'il  avait  commencé  trente-six 
ans  auparavant,  en  1577,  lorsque  étant 
blessé,  il  se  croyait  en  danger  de  mort, 
ne  se  décidait  à  le  publier  qu'en  usant  de 
prudence.  Il  feint,  par  un  artifice  poéti- 
que, un  larron,  Prométhée,  qu'il  met  en 
avant  comme  publiant  des  vers  qu'il  a 
dérobés  à  son  maître,  et  il  se  cache  lui- 
môme  sous  ces  initiales,  dont  on  ne 
voit  pas  d'abord  le  sens  :  L.  B.  D.  D. 
Mais  un  ingénieux  critique  les  a  très- 
bien  devinées  •;  elles  veulent  dire  :  I^ 
bouc  du  dezerf,  surnom  que  d'Aubi- 
gné aimait  à  prendre'  pour  se  plaindre 
des  inimitiés  que  lui  suscitait  son  âpre 
franchise.    Quelques   années   après,   il 
publia  une  deuxième  édition,  in -8,  en 
tête  de  laquelle  il   mit,   ne  craignant 
plus  de  se  découvrir  :  Les  |  tragiques  \ 
ci-devant  \  donnez  au  public  |  par  le 
larcin  de   Prométhée,   \   Et  depuis  | 
avouez  et  enrichis  \  par  le  5*"  d'Aubigné, 
On  a  lieu  de  supposer  que  cette  édition 
fut  imprimée  à   Genève  en   1623.  Du 
moins    existe-t-il,   dans   un   catalogue 
destiné  à  l'Allemagne  *,    la    mention 
d'un  exemplaire  ainsi  décrit  :  «  Seconde 
édition,  avec  augmentation  d'une  quarte 
part,   remplacement  des  lacunes  de  la 
précédente  et  plusieurs  pièces  notables 
adjoustées.  A  Genève,  chez  les  héritiers 


*  Sainte-Beuve;  CamerUs  du  lundi,  iniïlet  18SI. 

*  M.  Charles   Read,  dans  la  préface  de  son  édition 
des  TiragiqueSt  p.  xiii. 

*  Voy.  ses  Mémoires,  année  1500. 

«  Bibliotheca  exotica,  de  G.  Draad  ;  Frtncfort,  1029. 
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et  vefve  de  Pierre  de  la  Rovière,  1623.  » 
—  Troisième  édition  :  a  Les  Tragi» 
queSf  par  T,  A.  dAulngné,  nouvelle 
édition  revae  et  annotée  par  Ludovic 
Lalanne;  A  Paris,  chez  P.  Jannet, 
libraire,  1857.  »  Petit  in -8  de  zl  et 
352  p.  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
elzévirienne.  —  Quatrième  édition,  com- 
mencée par  Prosper  Mérimée,  achevée 
par  M.  Read  :  «  Agrippa  d^Aubigné. 
Les  Tragiques.  Edition  nouvelle,  publiée 
d'après  le  manuscrit  conservé  parmi 
les  papiers  de  Tauteur,  avec  des  ad- 
ditions  et  des  notes  par  M.  Charles 
Read.  Paris,  librairie  des  bibliophiles  ; 
1872.  »  In-8  de  xlvij  et  369  p.  En  tête 
do  la  deuxième  édition  et  des  suivantes, 
sont  deux  sonnets  de  Daniel  Cluimier 
et  un  de  la  princesse  Anne  de  Bohan  à 
la  louange  de  Tauteur. 

Les  Tragiques  sont  divisés  en  sept 
livres,  liés  entre  eux,  comme  dit  Fauteur 
avec  raison,  par  le  rapport  «  des  effets 
et  des  causes.  »  Au  i^'  livre,  intitulé 
Misères,  le  poète  fait  le  «  tableau  piteux 
du  royaume;  »  il  décrit  les  guerres  et 
calamités  qui  ont  désolé  la  France  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XYI«  siècle, 
et  qui  ont  pour  cause  les  vices  des  rois 
et  des  grands,  qu^il  flagelle  dans  son 
2«  livre,  intitulé  les  Princes,  Le  3«  livre, 
la  Chambre  dorée,  est  la  peinture  de  la 
justice,  basse  et  corrompue;  4«  les  Jeux, 
5«  les  Fers,  6®  Vengeances  :  ce  sont  les 
spectacles  successifs  donnés  par  les  par- 
tisans de  la  réforme  religieuse  lorsqu'on 
les  fait  périr  sur  le  bûcher,  lorsqu'ils 
finissent  par  prendre  le  glaive  pour  se  dé- 
fendre, et  lorsque  enfin  Dieu  est  invoqué 
pour  le  châtiment  des  impies  persécu- 
teurs. Dans  le  7®  et  dernier  livre  sont 
décrites  les  béatitudes  ou  les  punitions 
célestes  et  le  jugement  dernier.  Ce  cadre 
ferme  et  grandiose  est  rempli  d*une 
main  très-inégale;  les  neuf  mille  vers 
qu'il  contient  sont  remarquables  par  leur 
mâle  énergie,  mais  déparés  à  chaque 
page  par  l'incorrection,  l'obscurité,  la 
recherche,  le  jeu  de  mots,  la  puérile  an- 
tithèse. L'imperturbable  bon  sens  du 
XVI1«  si(>cle  n'est  pas  encore  né  pour 
modérer  la  fougue  d'une  plume  brûlante  ; 
mais  l'œuvre  mal  polie  n'en  est  peut- 
être  que  plus  sublime  dans  son  étrange 
grandeur.  Voici  un  échantillon  du  com- 


mencement :  ce  senties  frères  ennemis, 
le  catholique  et  le  protestant,  qui  déchi- 
rent les  seins  de  leur  mère 

Je  Tenx  peindre  la  Franre  une  mère  affligée 
Qui  est  entre  aet  bras  de  deoz  enfkntt  chargée; 
Le  plni  fort,  orgnelllenx,  empoigne  let  deu  boni! 
Des  tptina  nourriciers  ;  pois,  à  force  de  conpa 
ITonglei,  de  poings,  de  pieds,  il  imse  le  partage 
Dont  natnre  donna  A  son  besaon  Unmean)  rnaage 
Ce  vollenr  acbamé,  cet  Esan  malbearenx, 
Faiet  degast  dn  donx  laict  qni  doit  nourrir  les  deu<^ 
81  qne,  pour  arracher  à  son  firère  la  vie, 
n  mesprise  la  sienne  et  n'en  a  plusd>nTfe: 
Mais  son  Jacob,  pressé  d'avoir  jensné  mesai  (tanlAQ« 
Estonibat  qnelqne  temps  en  son  ooor  son  ennvi, 
A  la  fin  se  défend,  et  sa  Juste  colère 
Bend  A  l'antre  un  combat  dont  le  champ  est  la  mère. 
Ki  les  soasplrs  ardents,  les  plioyablea  cris. 
Ni  les  pleurs  rechanlTet  ne  calment  les  esprita; 
Mais  leur  rage  les  guide  et  leur  poison  les  trouble. 
Si  bien ({ue  leur  courroux  par  leurs  coups  se  redouble» 
Leur  conllfct  se  r'ailume  et  faiet  si  furieux. 
Que  d'un  gauche  malheur  ils  se  crèrent  les  yeux. 
Cette  femme  esplorée,  en  sa  douleur  plus  forte. 
Succombe  A  la  douleur,  mf-Ti? ante,  minnorte; 
Elle  Toid  les  mutins  tous  déchires,  sanglans, 
Qni,  ainsi  que  du  cœur,  des  mains  se  ront  cerebane 
Quand,  pressant  A  son  sein  d'un'  amour  maternelle 
Celui  qui  a  le  droit  et  la  Juste  querelle. 
Elle  yeut  le  sauver,  l'autre,  qui  n*est  pas  las. 
Viole  en  poursuivant  l^asUe  de  ses  bras. 
Adooc  se  perd  le  laict,  le  suc  de  sa  poictrine 
Puis,  aux  derniers  abois  de  sa  proche  rulne^ 
Elle  dit  :  «  Vous  aves,  félons,  ensanglanté, 
«  Le  sein  qui  vous  nourrit  et  qui  vous  a  porté; 

■  Or,  vives  de  yenln.  sanglante  geniture; 

■  Je  n'ai  plus  que  du  sang  pour  vostre  nourrtturef  • 

Cette  vigueur  athlétique  de  d*  Aubîgné 
8*e8t  alimentée  aux  mêmes  sources  qui 
nourrirent  d'autres  créations  de  la  poé- 
sie, la  Semaine  de  du  Bartas,  le  Paradis 
de  Milton^  la  Messiade  de  Klopstock, 
c'est-à-dire  dans  le  profond  sentiment 
religieux  du  protestantisme.  On  a  dit 
des  Tragiques,  avec  raison  qu'ils  sont 
répopée  du  calvinisme, 

m.  La  confession  catholiqtie  du  sieur 
deSancy,  et  déclaration  des  causes,  tant 
d'état  que  de  religion,  qui  l'ont  mû  à  se 
remettre  au  giron  de  l'Eglise.  Amster- 
dam, in-8*»,  161)3  (et  non  1593,  comme  le 
dit  par  erreur  le  Dict.  des  anonymes). 
L'auteur  de  la  publication  est  Le  Duchat, 
qui  l'a  enrichie  de  notes.  Elle  a  été  plu- 
sieurs fois  réimpr.  depuis.  Cet  opuscule 
est  la  satire  ingénieuse  d'un  changement 
de  religion  dicté  par  do  tout  autres  in- 
térêts que  ceux  de  la  foi.  Nicolas  llar- 
lay  de  Sancy  qui  s'était  déjà  fait  catho- 
lique une  première  fois  à  la  Saint-Bar- 
thélémy pour  sauver  sa  vie,  avait  abjure 
de  nouveau  en  mai  1,V.)7. 

YV,  Les  avanf  lires  du  baron  de  Fxnesfe, 
première  partie,   rcveue  et  corrigée  et 
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augmentée  par  Tauthenr.  Plus  a  esté 
adjonsté,  la  seconde  partie,  ou  le  Cadet 
de  Gascogne.  A  Maillé,  1617,  pet.  in-8°. 
—  On  a  signalé  cinq  éditions  ou  tirages 
différents  de  ce  livre  sous  la  date  de 
1617,  et  Ton  doute  si  la  première  édi* 
tion,  qu'on  ne  connaît  que  par  induc- 
tion sur  la  foi  des  mots  «  revue,  corrigée 
et  augmentée,  »  qui  se  lisent  en  tète  de 
eelierci,  a  réellement  existé.  Il  y  en  a 
Ujoe  reproduction  datée  de  Maillé,  1619; 
et  une  autre  qui  porte  la  fausse  date  : 
«  Au  dezert,  imprimé  aux  despens  de 
Fautheur,  »  1630  (quelquefois  1640).  Ces 
incertitudes  et  ces  difficultés  provien- 
nent  des  artifices  de  Tauteur  qui  manœu- 
vrait de  façon  à  n'être  pas  trop  reconnu. 
Sédition  de  1630  fut  faite  à  Genève  chez 
rimprimeur  Pierre  Aubert  et  fort  mal 
prise  par  la  seigneurie.  On  s'était  passé 
de  permission  pour  cela,  mais  le  conseil, 
trouvant  dans  ce  livre  «  plusieurs  choses 
«  impies  et  blasphématoires  qui  scanda- 
«  lisent  les  gens  de  bien,  »  cita  l'auteur 
à  comparaître  pour  en  être  blâmé,  mit 
l'imprimeur  en   prison  et  ordonna  la 
8upj)ression  de  l'ouvrage  (29  mars  — 
12  avril  1630).  Le  titre  en  était  :  «  Les 
avarUures  du  baron  de  Fxneste  com^ 
frimes  en   quatre  parties.   Les  trois 
premières  reveues,  augmentées  et  dis- 
tinguées  par  chapitres.    Ensemble  la 
quatriesme  partie  nouvellement  mise  en 
lumière.  Le  tout  par  le  mesme  autheur.  » 
—  Le  docte  Le  Duchat  la  fit  réimprimer 
avec  des  annotations  en  1729,  2  vol. 
in-8»,  Cologne  (Bruxelles)  ;  et  une  autre 
édition,  plus  correcte,  parut  à  Amster- 
dam en  1731  (2  vol.  in-12).  Enfin,  l'on  a  : 
«  Les  aventures  du  baron  de  Fxneste 
par  Th.  A.  d'A..  nouvelle  édition  revue 
et  annotée  par  M.  P.  Mérimée.  Paris, 
Jannet,  1855,  in-12.  » 

Quoique  les  gens  de  bien  aient  encore 
aujourd'hui  le  droit  d'être  scandalisés, 
presque  autant  que  l'étaient  les  magis- 
trais  genevois,  des  plaisanteries  ob- 
scènes dont  ces  Aventures  sont  rem- 
plies, le  seul  nom  du  dernier  éditeur  est 
un  éloge,  et  le  plus  timoré  des  lecteurs 
•est  bien  obligé  de  s'incliner  devant 
cette  prédilection  de  Mérimée,  écrivain 
dont  la  plume  est  parfaite  '.  La  trame 

«  Mai*  pea  qnaliflé  poor  la  tâche  d'éditeur,  et  cette 


du  livre  est  fort  simple  ;  c'est  un  dia- 
logue entre  un  Gascon  des  moins  recom- 
mandables  qui  vise  uniquement  à  pa- 
raître ce  qu'il  n'est  pas  (<pa(vî(jOat)  et  le 
sieur  d'Ënai,  un  honnête  homme  et  qui 
se  contente  de  l'être  (sTvai);  quelques  au- 
tres interlocuteurs  se  mêlent  à  leur  con- 
versation, chacun  parlant  le  dialecte  de 
sa  province,  détail  plein  d'attrait,  et  ils 
se  racontent,  d'un  bout  à  l'autre  du  vo- 
lume, les  histoires  plaisantes  qu'ils  ont 
vues  ou  qui  leur  sont  arrivées.  C'est 
moins  une  satire  qu'un  recueil  d'anec- 
dotes, et  l'auteur  le  dit  en  commençant; 
il  a  voulu  se  recréer  à  ramasser  des 
bourdes  vrayes.  Il  semble  avoir  été  in- 
spiré par  Rabelais,  qu'il  cite  avec  défé- 
rence, et  avoir  inspiré  à  son  tour  un 
autre  huguenot  qui,  avec  un  recueil  de 
bourdes  vraies,    a  composé  un  fivre 
du  plus  grand  prix,  Tallemant  des  Réaux. 
V.  L'Histoire  universelle  du  sieur 
éPAubigné,  Première  partie  qui  s'estend 
de  la  paix  entre  tous  les  princes  chres- 
tiens,  et  de  l'an  1550  jusques  à  la  paci- 
fication des  troisiesmes  guerres  en  l'an 
1570.  Dédiée  à  la  postérité,  A  Maillé,  par 
Jean  Moussât,  imprimeur  ordinaire  du 
dit  sieur,  1616,   achevé  d'imprimer  le 
dernier  jour  de  mars  1018;  in-folio  de 
366  pages  et  28  pages  de  table.  Tome 
second  (de   1571    à    1585),   490  p.  et 
14   p.  de  table;   Maillé,    1618.  Tome 
troisième   (de    1585    à    1610),  550  p. 
et  14  p.  de  table;    Maillé,   1620.  — 
a  Histoire  universelle  du  sieur  d'Au- 
bigné,  comprise  en  trois  tomes;  seconde 
édition,  augmentée    de    notables   his- 
toires entières  et  de  plusieurs  additions 
et  corrections  faites  par  le  mesme  au- 
teur. Dédiée  à  la  postérité,  A  Amster- 
dam, pour  les  héritiers  de  Hier.  Gom- 
melin,  1626.  »  Cette  édition,  imprimée 
à  deux  colonnes,  tandis  que  la  première 
est  à  longues  lignes,  -est  ordinairement 
reliée  en  seul  volume  de  1189  et  744 
col.  plus  les  tables.  Elles  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  l'une  de  l'autre.  L'auteur  s'est 
appliqué  dans  la  seconde  à  compléter 
certains  récits,  à  en  émonder  d'autres, 
à  transposer  des  passages,  voire  môme 
à   ajouter  quelques  courts    chapitres, 

^litfon  lalsM  fort  à  désirer.  Voy.  nn  article  de  M.  lad. 
Lalannc  dans rAtlicnœuoi  franc.  (.835-  p.  Wil 
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mais  ces  remaniements  n*ont  qn*an  ca- 
ractère littéraire  et  il  ne  semble  pas  que 
la  deuxième  édition  soit  expurgée, 
comme  on  Ta  dit,  des  traits  satiriques 
dont  la  première  abondait.  A  quoi  bon 
d'ailleurs  cette  concession  que  Fauteur 
eût  faite  puisqu'il  imprimait  cette  se- 
conde édition  hors  de  France?  La  pre- 
mière avait  été  condamnée  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris  à  être  brûlée  par  la 
main  du  bourreau  *. 
Lorsque avecune  prétention  très-grande 
d'Aubigné  dédiait  ce  livre  à  la  posté- 
rité, ce  n'était  pas  une  vaine  gloire  qui 
l'inspirait,  c'était  un  jugement  juste  et 
profond.  Cet  esprit  entier  se  savait  haï 
des  courtisans  et  craint  dans  son  propre 
parti  (disons  des  faibles  cœurs  de  son 
parti)  ;  il  ne  comptait  donc  pas  sur  beau- 
coup d'applaudissement.  A  Genève 
même,  il  avait  obtenu  d'abord  un  privi- 
lège de  dix  ans  pour  réimprimer  cette 
Histoire  et  il  en  avait  offert  au  Conseil 
(27  juill.  1 622)  un  exemplaire  richement 
relié  aux  armoiries  de  la  république  sur 
lequel  il  avait  fait  mettre  cette  inscrip- 
tion dorée  :  «  A  la  cité  de  Dieu,  asyle 
«  de  piété,  Genève- la-Sainte  et  ses  très- 
tt  honorés  ot  magnifiques  seigneurs, 
«  Th.-A.  d' Aubigné  receu  à  bras  ouverts 
«  en  leur  sein  vous  dédie  les  restes  de 
a  ses  labeurs  et  à9.  sa  vie  »  Quelques 
jours  après  (4  septembre)  le  syndic  An- 
jorrant  (ci-dess.  col.  273)  fit  observer  au 
Conseil  qu'il  y  avait  «  de  la  conséquence 
en  la  permission  à  cause  des  choses  con- 
tenues en  ce  livre  »  et  le  Conseil  en  ayant 
délibéré,  supprima  le  privilège  (20  janv. 
1623).  Mais  d' Aubigné  comptait  sur  la 


•  Sar  la  plainte  a  nous  faite  par  le  procnrenr  du  Roi 
qu'il  se  vend  de  nouveau  un  livre  intitulé  l'Histoire 
universelle  du  S'  d'Aiibigné  dédiée  à  la  postérité, 
impr.  a  Maillé  par  J.  Moussart,  soy  disant  imprimeur 
du  dit  d'Aubigné,  1616...  Nous,  après  que  le  dit  livre  a 
esté  vcu.  leu  et  examiné  en  la  cbambre  du  Conseil, 
avon.s  déclaré  lod.  livre  mescbant,  pernicieux  et  rem- 
ply  d'abominables  et  calomnieuses  ini|)0sturc9  contre 
l'honneur  deubala  mémoire  des  delTunts  Rois,  Reines, 
Princes  et  autres  qui  ont  tenu  les  premières  charges 
du  Ro^aiimi*  et  comme  tel  sera  brusié  en  la  place  et 
devant  le  collège  ruyiil  en  l'inixersité  de  Paris  par 
l'exécuteur  de  la  haute  Justice  ;  defTenst>s  a  tonte  per- 
sonne d'avoir  le  dit  livre,  de  le  vendre  ny  de  l'acliepter 
a  peine  de  400 1.  p.  d'amende,  enjoint  a  tous  libraires  et 
impr.  qui  ont  des  exemplaires  dud.  liv^-e  de  les  appor- 
ter dans  trois  jours  au  grelTo  du  la  Coiir...  et  que  le  dit 
d'A.  et  led.  Moussart  seront  pris  au  corps  et  amènes 
es  prisons  du  Cbastelet...,  adjournez  a  trois  briefs 
Jours  et  criez  a  son  de  trompe.  Rapporté  et  exécuté  le 
jeudi  2  Janvier  ifiJO.  (Minute  originale,  mss.  Du  Pujr, 
vol.  CÔS,  f.  240.) 


justice  de  Tavenir  et  il  eut  raison.  Malgré 
toute  sa  passion,  toutes  ses  rudesses, 
tous  ses  replis  et  le  vice  rédhibitoire  de 
sa  couleur  religieuse,  il  a  percé  peu  à  peu 
la  foule  des  beaux  esprits  de  la  litté- 
rature française  pour  aller  s'asseoir  dans 
les  premiers  rangs.  Cest  qu'il  a  vu  les 
choses  dont  il  parle,  qu'il  a  l'àme  assez 
vaillante  pour  être  sincère,  et  que  sous 
sa  casaque  de  guerrier  il  y  a  rétofife  d*nn 
artiste.  Son  récit  est  pénible  à  lire  d'a- 
bord, à  cause  des  contorsions  du  style, 
mais  il  attache  et  captive  bientôt  par 
la  vie,  l'action,  la  pensée  qu'on  y  voit 
sans  cesse  remuantes,  et  aussi  par  la 
sagesse  et  l'art  qui  président  à  ses  dis- 
positions. Il  embrasse  soixante  années, 
depuis  la  première  levée  de  boucliers 
des  huguenots  (1550)  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV.  Chacun  des  trois  tomes  dont 
l'ouvrage  se  compose  est  formé  de  cinq 
livres,  et  chaque  livre  s'arrête  au  moment 
où  quelque  armistice,  quelque  paix  on 
traité  de  pacification,  permet  qu^acteurs 
et  lecteur  respirent.  L'historien  hausse 
son  sujet  en  ne  quittant  aucun  de  ses  li- 
vres sans  jeter  un  regard  sur  ce  qui  se  pas- 
sait à  la  même  époque  au  delà  des  fron- 
tières de  France,  et  sans  tirer  un  bref 
aperçu  des  quatre  points  cardinaux: 
Orient,  Midi,  Occident,  Septentrion.  Il 
aspire  à  commander  le  respect  autant 
que   l'attention ,.  et   comprend   que  la 
dignité  seule  y  donne  droit;  qu'il  doit 
écarter  de  son  récit  les  détails  trop  me- 
nus, les  propos  trop  acerbes,  les  actions 
trop  basses,  tout  ce  qui,  par  son  carac- 
tère excessif,  peut  être  entaché  d'incer- 
titude. Quand  les  petites  particularités 
s'imposent,  par  leur  intérêt  ou  leur  nou- 
veauté, il  a  soin  de  s'en  excuser.  Si  dans 
ses  Mémoires  il  a  rapetissé  et  un  peu 
honni  Henri  IV,  dans  l'Histoire  Uni- 
verselle il  fait  taire  les  griefs  personnels 
et  ne  parle  plus  que  du  héros,  o  ce 
grand  roi  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour 
maître.  »  On  lui  avait  reproché  que  cette 
Histoire  était  a   vrayement  sienne,  » 
parce  qu'il  y  parlait  beaucoup  de  lui  : 
«  Je  respons,  dit-il  en  homme  qui  sait 
écrire,  qu'ayant  commencé  son  premier 
siège  dans  Orléans,  en  1562,  et  pour  tant 
esté  soldat  54  ans,  capitaine  50,  mestre 
de  camp  44,  et  mareschal  de  camp  32  an- 
nées, il  auroit  esté  trop  lasche  ou  trop 
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malheureux  s'il  n'avoil  a  ropondro  on 
son  nom  de  plusieurs  exploits.  Là  où  il 
a  peu  le  taire  sous  quelque  (jualité, 
comme  d*escuyer  du  roi,  enseigne  ou 
lieutenant,  ou  sous  le  mot  vague  de 
«  quelqu'un,  »  et  cela  aux  plus  hasar- 
deux traits  de  sa  jeunesse,  il  a  laissé 
cette  connoissance  a  ses  plus  proches  et 
fiuniliers,  la  desrobaut  au  reste  de  ses 
lecteurs^;  ce  que,  où  il  a  eu  tiltre  de 
chef  et  s'est  trouvé  responsable  des 
gestions,  il  n'a  peu  ni  dcu  le  faire.» 
Enfin,  sa  préface  est  fort  belle'  : 

«  Ayant  assez  longtemps  appréhendé 
la  pesanteur  de  THistoire  et  redouté  ce 
labeur  pour  les  rigoureuses  lois  ({ui  lui 
sont  imposées  ;  après  avoir  considéré  a 
combien  de  sortes  d'esprits  doit  satis- 
faire  celui  qui  expose  son  talent  sur  un 
eschaflaut  si  eslevé  ou  il  a  pour  specta- 
teur r Univers,  autant  de  juges  que  de 
lecteurs...,  n'estant  possible  de  plaire  a 
tous  a  la  fois,  j'ai  estimé  qu'il  se  falloit 
régler  aux  meilleurs  et  n'attendre  pour 
jn^s  sequanimes  de  ma  louange  que 
ceux  qui  l'ont  méritée  pour  eux...  Lais- 
sant donc  les  fleurs  aux  poésies  amou- 
reuses, rendons  vénérable  notre  genre 
d'escrire,  puisqu'il  a  de  commun  avec  le 
théologien  d'instruire  Thomme  a  bien 
fiiire  et  non  a  bien  causer. 

«  Certes,  en  voyant  les  livres  mons- 
traeax  qui  courent,  sales  de  flatteries 
impudentes,  de  louanges  prophétiques, 
de  mesdisances  aflectées.  au  delà  de 
tons  ces  péchez  (qui  seroient  encores 
véniels)  ayant  rencontré  la  prévarication 
achetée  (servitude  que  nous  avons  re- 
prochée en  face  à  son  autheur  et  qu'il 
nous  a  confessée  avec  larmes),  sur  toutes 
ces  connoissances  j'ai  fait  courage  de 
colère  et  mon  estât  de  remplacer  les 
desfauts  de  ma  suffisance  par  l' effort  de 
ma  fidélité.  (Suit  un  jugement  sur  les 
deux  plus  recommandables  hCstorlens 
modernes  qu'il  connaisse  :  La  Popeli- 
nière  et  de  Thou,  avec  quelques  mots  su^T* 
Guiedardin,  du  Bellay,  Gommincs  et  do 
Serres).  Popr  tous  les  autres  qui  ont 
escrit  ils  sont  recusabies  comme  s' es- 
tant monstre  parties,  surtout  Mercure 


•  Dans  la  seconde  édition,  ces  endroits  où  Iiii-môrae 
est  en  scène  sans  le  dire,  sont  marque^  par  un  ^. 

*  Noos  en  citons  ici  la  moitié  en  abrégeant  par 
qti^aes  coupures. 


•;;illo-belgi(|uo  et  quelques-uns  de  no!? 
ministres  qui  do  bons   théologiens  .«(•. 
sont  faits  mauvais  historiographes,  ci 
n'y  a  pas  un  do  ceux  la  qui  ne  se  soit 
monstre  aussi  passionné  que  Paul  Jovo, 
toujours  en  protestant  contre  la  passion. 
En  attendant  que  plusieurs  autres  con- 
tent mes  fautes,  je  ne  protesterai  pas 
d'avantage.  Je  commence  mon  œuvre  a 
la  naissance  de  Henri  quatricsme,  jus- 
tement surnommé  le  Grand  :  il   n'est 
dédié  a  aucun  qu'a  la  postérité.  Mon 
dessein  s'estend  autant  que  ma  vie  ot 
mon  pouvoir.  Je  ne  m'excuserai  point 
par  crainte  ni  par  espérance,  plus  em- 
pesché  a  chastier  l'excès  de  ma  lihorté 
qu'a  me  guérir  du  flatteur.  Nourri  aux 
pieds  de  mon  Roi,  desquels  je  faisois 
mon  chevet  en  toutes  les  saisons  de  ses 
travaux;  quelque  temps  eslevé  en  sou 
sein  et  sans  compagnon  en  privante,  et 
lors  plein  des  franchises  et  sevcritez  de 
mon  village;  quclquesfois  esloigné  do 
sa  faveur  et  de  sa  cour,  et  lors  si  ferme 
en  mes  fidelitez  que  mosme  au  temps 
do  ma  disgrâce  il  m'a  fié  ses  plus  dan- 
gereux secrets,  j'ai  recou  do  lui  autant 
de  biens  qu'il  m'en  faloit  pour  durer  et 
non  pour  m'eslever.  Et  quand  je  nie  suis 
veu  croisé  par  mes  inférieurs,  et  i)ar 
ceux  mesmes  qui  sous  mon  nom  (»s- 
toient  entrés  à  son  service,  je  me  suis 
payé  en  disant  :  Eux  et  moi  avons  bien 
servi  :  eux  a  la  fantaisie  du  maislre,  et 
moi  a  la  mienne  qui  me  sert  de  conten- 
tement. Les  imprimeurs  sont  curieux 
de  représenter  en  taille  douce  les  au- 
theurs  aux  premières  pages  de  leurs  li- 
vres :  tel  soin  est  inutile  car  il  ne  profile 
point  au  lecteur  de  voir  le  visage  et  les 
linéamens  de  celui  qui  l'enseigne  ;  mais 
bien  ceux  de  l'ame,  pour  recevoir   les 
jugements  des  choses  avec  le  trebuchet 
en  la  main.  Donc,  en  la  place  de  mon 
portraict,  je  demande  à  mon  lecteur  la 
patience  d'un  petit  conte,  avec  promesse 
que  hors  la  préface,  il  n'aura  plus  do 
moi  ces  privautez.  C'est  qu'en  l'an  1577 
le  roi  ayant  pris  dans  la  forest  de  Thour 
voye  un  grcnd  cerf  qui  au  lieu  d'une  des 
branches  de  sa  teste  avoit  son  andouïller 
retroussé  en  forme  d'un  vase,  il  s'es- 
chaufia  longtemps  a  louer  ces  te  teste,  a 
la  considérer  bien  brunie,  bien  perlée 
et  a  délibérer  de  l'envoyor  jusqu'en  das- 
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cogne,  et  puis  en  relournant  pour  faire 
la  curée  il  me  disoit  que  celle  rencontre 
devoil  estre  en  son  Histoire  et  me  con- 
viant a  Tescrire.  Je  lui  respondis  (trop 
fièrement,  comme  non  content  des  ac- 
tions passées)  :  Sire,  commencez  de  faire 
'^tje  commencerai  descrireL..  » 

En  elTet,  dans  ce  seul  mot,  quel  beau 
«  linéament  »  de  Tdme  d*un  historien. 
De  même  que  le  grand  poëme  de  d'Au- 
bigné,  les  Tragiques,  sont  Tépopée  du 
calvinisme,  de  même  son  grand  œuvre 
de  prose  en  est  bien  la  véritable  his- 
toire. 

VI.  Lettre  du  sieur  d'Aubigné  sur 
quelques  histoires  de  Franco  et  sur  la 
sienne;  Maillé.  1620,  in-8°.  —  C'est  un 
tirage  à  jmrt  de  la  préface  de  THistoire 
universelle.  Il  y  en  a  des  exemplaires 
sous  cet  autre  titre  :  «  Lettre  du  sieur 
d'Aubigné,  dédiée  à  la  postérité,  sur  la 
copie  de  Maillé,  1620,  in-8^  « 

VIL  De  la  douceur  des  a/Jlictions. 
Longue  leltre  adressée  par  d'Aubigné  à 
M"«  Catherine,  sœur  du  roi  et  duchesse 
de  Bar,  en  l'année  1600,  lorsque  le  duc 
bourrelé  de  remords  pour  avoir  épousé 
une  protestante,  qu'il  aimait  tendrement 
d'ailleurs,  était  à  Rome  implorant  avec 
anxiété  la  permission  du  pape  afin  de 
conserver  sa  femme.  Ce  petit  ouvrage 
est  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  notre  écrivain  ;  il  y  parle  un  lan- 
gage calme,  élevé,  chrétien.  On  l'avait 
imprimé  à  l'époque  où  il  fut  composé, 
en  une  feuille  in- 12,  sans  nom  d'auteur 
et  sans  lieu  d'impression.  L'année  sui- 
vante en  parut  une  2«  édition,  augmentée 
d'un  avantrpropos  et  d'une  paraphrase 
en  vers  du  ps.  88.  Toutefois  il  était 
perdu  et  oublié,  lorsque  M.  Fréd.  Gha- 
vannes  en  découvrit  un  exemplaire  qui 
fut  reproduit  tout  entier  dans  lo  Bull, 
de  VHist.  du  Proi.  IV,  561,  et  réim- 
primé à  part  la  même  année  (1856,  Au- 
hry,  32  pag.  in-S^»)  par  les  soins  de 
mI  Ch.  Read. 

VIII.  Le  Divorce  satyriquc  ou  les 
amours  de  la  reine  Marguerite.  Cftst  le 
titre  tel  que  les  éditeurs  l'ont  arrangé, 
mais  dans  le  manuscrit  il  portail  :  «  Di- 
vorce salyrique  en  forme  de  factum  pour 
et  au  nom  du  rpy  Henri  IV,  où  il  est 
amplement  discouru  des  mœurs  et  hu- 
meurs de  la  reine  Marguerite  jadis  sa 


femme,  pour  servir  d'instrucUon  aux 
commissaires  députés  par  S.  M.  à  l'effet 
de  la  séparation  de  leur  mariage.  »  On 
voit  donc  que  cet  écrit  fat  composé  au 
moment  où  le  mariage  venait  d'être 
cassé;  la  sentence  de  nullité  est  du 
17  déc.  1599.  C'est  un  atroce  et  odieux 
pamphlet,  quelque  éhontée  qu*aitpuétre 
la  femme  contre  laquelle  il  est  dirigé. 
Mais  il  est  bien  comique.  Il  fait  mé- 
chanceté double  en  mettant  le  discours 
dans  la  bouche  du  roi  et  en  déchirant  le 
mari  des  mêmes  coups  qui  poignardent 
la  femme.  Il  ne  se  borne  pas  aux  cir- 
constances de  la  cause,  mais  reprend 
les  faits  au  temps  où  Henri,  selon  lui, 
avait  «  plus  de  paroles  que  d'argent  et 
plus  de  nez  que  de  royaume.  »  Un  tel 
livret  ne  pouvait  pas  être  imprimé  d'a- 
bord ;  il  ne  le  fut  que  longtemps  après  la 
mort  des  deux  intéressés  et  fut  joint  aux 
autres  pièces  scandaleuses  (Les  Amours 
du  grand  Alcandre,  la  Confession  de 
8ancy,  etc.)  que  les  éditeurs  firent  pa- 
raître à  la  suite  du  Journal  de  Henri  III. 
On  l'attribuait  à  d'Aubigné  à  cause  do 
son  inimitié  notoire  contre  la  reine  Mar- 
guerite, mais  les  meilleurs  esprits,  et 
MM.  Haag  parmi  eux,  se  refusaient  à 
en  croire  une  si  légère  apparence.  Au- 
jourd'hui le  doute  n'est  plus  permis; 
on  trouve  dans  le  Divorce  un  quatrain 
qui  est  de  d'Aubigné  et  qu'on  ne  pou- 
vait guère  lui  avoir  dérobé,  car  il  figure 
dans  le  Printemps  et  n'est  sorti  des  por- 
tefeuilles de  l'auteur  qu'en  l'année  1874 
(édit.  Read,  ode  3«). 

IX.  Agrippa  d*Aubigné,  Le  Prin- 
temps, «  poëme  de  ses  amours,  »  stances 
et  odes  publiées  pour  la  première  fois 
d'après  un  manuscrit  de  l'auteur  ayant 
appartenu  à  M"«  de  Maintenon,  avec 
une  notice  préliminaire  par  M.  Gh.  Read; 
Paris,  1874,  pot.  in-8<»,  xxx  et  148  p.  — 
Nous  avons  rapporté  (col.  474)  une  men- 
tion faite  par  d'Aubigné  de  ces  vers  de 
sa  jeunesse.  On  croyait  généralement 
que  ce  livre  avait  été  publié,  mais  qu'il 
s'était  perdu.  Un  estimable  bibliophile. 
M.  Monmerqué.  l'avait  eu  trente-huit 
ans  dans  sa  bibliothèque  sans  en  recon- 
naître avec  précision  la  valeur.  Elle  n'é- 
chappa pas  à  M.  Read  qui  fit  l'acquisi- 
tion de  cet  article  lorsqu'on  vendit  aux 
enchères  les  livres  de  M.  Monmerqué 
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(mars  1861),  et  publia  ensuite  cette  trou- 
Ttille  composée  de  80  morceaux  poé- 
tiques  de  d^Aubigué  ^  qui,  pour  en  avoir 
puïé  sans  beaucoup  d*éloge,  s*  est  encore 
ftdt  en  cela  trop  belle  part. 

X.  Histoire  secrète  de  Théodore- 
Agrippa  d*Auhigné^  écrite  par  lui-même, 
publiée  avec  le  baron  de  Fœneste  an« 
noté  par  Le  Ducbat,  Cologne  (Brux.), 
17W,  pet.  in-8^  Nouv.  édit.  sous  le  ti- 
tre :  JféTnoires  de  la  vie  de  Th.^Agr. 
é^Aubigné,  écritspar  lui-même,  et  publiés 
avec  le»  Mémoires  de  Frédéric-Maurice 
de  La  Tour,  prince  de  Sedan,  une  Re- 
lation de  la  cour  de  France,  en  1700, 
et  THistoire  de  M^^  de  Mucy;  Amst., 
1731,  2  vol.  in-12.  --  Mémoires  de 
T.'A.  d^Aubigné,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  ms.  de  la  biblioth. 
du  Louvre,  contenant  les  fragments  de 
THlst.  Univ.  qui  se  réfèrent  à  ces  Mé- 
moires et  les  complètent,  accompagnés 
de  pièces  inédites  ;  par  M.  Lud.  Lalanne. 
Paris,  Charpentier,  1854,  in-12.  —  Sa 
friê,  à  ses  ei\fants  (publiée  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  ms.  original  de  la 
collection  Tronchin),  par  MM.  Réaume 
et  de  Caussade,  t.  !«'  des  Œuvres  com- 
plètes de  T.-A.  d'Aubigné  ;  Paris,  Le- 
merre,  1873. 

'  Noos  avons  ci-dessus  (col.  468,  471) 
perlé  de  cette  autobiographie  de  d' Aubi- 
gnéet  l'avons  mise  à  proGt.  MM.  Réaume 
et  de  Caussade  lui  ont  donné  une  valeur 
qii*dle  n*avait  pas  auparavant.  Voici 
somment  :  ils  l'ont  fait  suivre  d*un  re- 
cueil de  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  de 
lettres  de  Fauteur,  au  nombre  d'environ 
230*  Or,  en  lisant  cette  correspondance, 
m  s'aperçoit  que  d'Aubigné  n'a  pas 
écdt  sa  vie  au  hasard  de  ses  souvenirs, 
pmiB  qu'il  avait  ses  lettres  sous  les  yeux, 
4o'il  les  suivait  comme  guides,  et,  par 
snîle»  ses  dires  acquièrent  une  solidité 

£*on  ne  leur  aurait  pas  crue.  Ainsi, 
ne  les  Mémoires,  il  parle  rapidement 
(p.  12  de  redit.  Lemerre)  des  études  de 
am^  qu'il  fit  à  Lyon,  et  (p.  92)  de  l'in- 
trifigence  extraordinaire  d'un  muet  qu'il 
evt  à  son  service  ;  ces  deux  sujets  sont 
défrioppés,  avec  une  foule  de  détails 
sor  des  ûiits  étonnants  auxquels  il  avait 

*  Oslre  IS  de  diyen  autres  antcurs.dont  cinq  de  son 
U9  OtutêÊmt. 


assisté,  dans  cinq  lettres  des  plus  curieu- 
ses adressées  à  M.  de  La  Rivière,  mé- 
decin du  roi.  Ailleurs  (p.  73  et  80),  il  se 
vante  d'avoir  dans  plusieurs  conférences 
publiques  mis  en  dérbute  toute  la  science 
et  la  théologie  catholiques  ;  cet  épisode, 
que  nous  avons  raconté  (col.  483),  est 
confirmé  par  quatre  lettres  (dont  une 
n'est  pas  de  lui,  mais  d'un  de  ses  amis, 
M.  de  Montausier),  et  l'on  voit  que  les 
Mémoires  reproduisent  en    partie  les 
termes  mêmes  de  sa  correspondance.  — 
Ajoutons  que,  dans  ces  lettres,  d'Aubi- 
gné n'est  pas  seulement  un  narrateur 
attachant,  mais  un  très-bon  prosateur. 
C'est  en  1623  que  d'Aubigné  se  mit  à 
rédiger  ses  Mémoires.  Lorsqu'il  espérait 
publier  à  Genève  la  2«  édit.  de  son  His- 
toire et  qu'il  la  faisait  imprimer,  il  avait 
pris  chez  lui  pour  l'aider  et  corriger  ses 
épreuves  un  jeune-  étudiant,  Esaïe  de 
Baille,  vraisemblablement  fils  ou  neveu 
du  pasteur  Baille,  de  Lyon.  Ce  jeune 
homme  passa  dans  la  demeure  de  d'Au- 
bigné l'hiver  de  1622-23,  apportant  au 
maître  un  concours  très-ulile,  très-éclairé, 
s'intéressant  à  ses  vers  aussi  bien  qu'à 
sa  prose,  et  suspendu  aux  lèvres  du 
vieillard  qui,    à  son    tour,   émerveillé 
de  cet  auditeur  intelligent,  se  plaisait, 
comme  tout  vieux  soldat,  à  lui  raconter 
ses  prouesses.  La  même  causerie  revc  • 
nant  chaque  jour  rendait  toute  naturelle 
la  mise  en  écrit  de  tous  ces  épisodes;  ils 
appelaient  cela  entre  eux  :  V Apologie. 
Mais  lorsque  d'Aubigné  voulut  sérieu- 
sement se  livrer  à  cette  rédaction,  do 
Baille  était  retourné  à  Lyon.  C'est  de  là 
qu'il  écrivit  à  l'auteur,  28  mai  1623.  en 
lui  rappelant  leurs  conversations  :  «  Votre 
portrait,  vos  discours,  vostre  chambre 
me  sont  toujours  devant  les  yeux,  et  je 
puis  me  vanter  de  n'avoir  oublié  aucune 
de  vos  paroles,  voire  des  moins  impor- 
tantes. C'est  de  cette  moisson  vostre  que 
je  vous  envoie  un  brief  indice  de  Mé- 
moires pour  la  belle  Apologie;  car,  bien 
qu'ils  soient  tous  nez  chez  vous,  vous 
pourriez  en  laisser  quelques-uns  en  ar- 
rière qui  se  plaindroient  de  vostre  oubli; 
et  je  sçai  que  vous  estes  de  ces  riches 
libéraux  qui,  n'ayant  jamais  faict  inven- 
taire de  tous  leurs  biens,  ne  sont  pas 
marris  qu'un  bon  fermier  leur  en  rafraî- 
chisse la  mémoire.  » 
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Cetto  lettro  a  été  publiée  {Bull,,  1875, 
XXIV,  323),  mais  sans  le  nom  de  son  au- 
teur et  sans  le  curieux  a  Indice  des  Mé- 
moires »  dont  elle  est  accompagnée. 
D*Aubigné  avait  pHé  son  secrétaire  de 
rechercher  dans  ses  souvenirs  les  épi- 
sodes de  sa  vie  qu*il  lui  avait  racontés 
et  de  Baille  lui  en  envoie  la  liste  en 
54  articles.  D'Aubigné  n'en  a  retenu 
qu'un  petit  noml>re.  Bien  qu'arrêtée  à 
chaque  instant  par  des  obscurités  que 
nous  ne  pouvons  di^iper,  la  lecture  de 
cette  liste  est  des  plus  piquantes  en  ce 
qu'elle  nous  fait  comparer  et  peser  ce 
que  nous  avons  avec  ce  que  nous  au- 
rions pu  avoir.  Elle  est  trop  longue  pour 
être  insérée  toute  ici,  mais  en  voici  un 
échantillon  : 

1.  Le  médecin  Mirou  envoya  des  amples 
mémoii*es  sur  le  chancre  de  M.  d*Ëspernon. 

2.  Maulevrier  avouoit  brutalement  les 
drôleries  du  cabinet. 

3.  Un  courrier  du  duc  de  Longueville  et 
un  autre  du  mareschal  d*AnvilJe  depacquetez 
avant  qu*on  eut  veu  leurs  pacquets. 

4.  Celai  que  Ton  fouettoitavecuneespaule 
de  mouton. 

5.  Que  Ton  mettoit  en  prison  a  la  ruelle 
du  lict. 

6.  A  qui  J*on  donnoit  des  coups  de  pied 
au  ventre, 

7.  Les  nopces  de  Kelus. 

8.  Les  nopces  de  Bellegardo  ou  d'O  se 
sijrna  de  son  sang. 

D.  Le  pardon  que  deraandoit  Bellegarde 
au  duc  d'K.  après  la  mort  du  maistre. 

10.  La  3*  horreur  qu'Henri  le  Grand  ne 
racon toit  jamais  sans  tremblement. 

20.  Celui  que  d'Aubigné  (rouvoit  la  main 
dans  les  chausses  de  ses  valets;  qui  Tappe- 
loit  Si^n  père;  qui  apprenoit  des  pseaumes; 
qui  entend  bien  le  palais.  Adieu,  vieillard, 
h.  Doignon,  A  dieu  k  la  Bastille  ^ 

26.  Spécifier  toutes  les  gentilles  particula- 
rité? qui  suivirent  et  précédèrent  la  pro- 
phétie de  la  lèvre.  Le  beau  mot  mais  mal 
employé  >. 

27.  Le  l)on  père  qui  dit  k  son  fils,  dont  il 
s'est  si  bien  souvenu  :  Gautier,  vois-tu  ces 
textes;  si  tu  n*en  prends  vengeance,  je  te 
maudi  '. 

29.  D*Aubigné  fit  faire  60  lieues  a  ses  filles 
pour  chanter  un  pseaume  sur  le  Heu  ou  il 
iut  délivré  d*un  grand  péril. 

31.  M.  de  Bouillon  harangua,  a  In  lonange 

"«  VoT.  Màm.  éJit.  Ri'aiimc,  p.  8S.  C'csl  Condc. 

*  Mém.,  p.  09;  cl-dcfiMis,  roi.  h^t. 

*  AJ6m.,  p.  6;  ci-dC5SUS,  roi.  mi. 


du  martire.  Il  lui  répliqua  qae  c'ostoit  aux 
fidelleâ  a  s*y  porter,  mais  aux  bourreaux  a  j 
conduire  *. 

39.  Henri  IV*  tenoit  fort  bien  sa  partîa  en 
musique  à  cheval. 

41.  Madame  de  Bar  belle  en  pleurant, 
laide  en  riant.  Etc. 

Voirci-après  l'article  Baille,  par  M.  Th. 
DuFOUR  à  qui  nous  devons  ces  détails. 

XIL  Petites  œuvres  rrutslées  du  sievar 
cTAubigné,  à  Genève,  chez  P.  Aubert, 
1630,  in-12  (de  175  pages).  —  (Contient  : 
i^  six  méditations  en  prose,  pleines 
d'onction,  sur  divers  psaumes;  plus 
une  petite  pièce,  l'Hercule  chrestien, 
adressée  à  ses  enfants,  où  il  nous  ap- 
prend qu'il  traduisit  du  grec  en  français 
un  court  écrit  du  chevalier  Bacon  sur 
la  Sagesse  des  Anciens;  cette  première 
partie  remplit  125  pages;  2®  douze  psan- 
mes,  deux  cantiques  et  trois  prières,  en 
vers  mesurés  ;  3«  diverses  petites  pièces 
en  vers  ordinaires,  et  entre  autres  rjfy- 
ver  du  sieur  dAuhignê,  allusion  aux 
hirondelles  qui  changent  de  climat;  la 
Prière  de  V  auteur  prisonnier  de  guerre 
et  condamné  à  mort;  les  Larmes  pour 
Susanne  de  Lezai;  4®  quelques  Tom- 
beaux ou  épitaphes  en  vers,  et  finale- 
ment celui  de  Simon  Goulard  SenKsien, 
en  prose.  —  Cette  édition  devait  paraître 
en  1629,  comme  le  prouve  un  exemplaire 
donné  à  la  hibl.  de  Zurich  et  qui  porte, 
avec  cette  date,  un  premier  titre  qu'on 
changea  l'année  suivante,  l'auteur  étant 
mort,  en  celui-ci  :  Second  recueil  der 
petites  œuvres  du  sieur  d'Auhigné,  à 
Genève,  chez  P.  Aubert,  1630. 

XIII.  lies  Petites  œuvres  mêlées,  qui 
sont  l'objet  de  l'article  précédent,  n  é- 
taicnt  qu'un  fragment  de  ce  que  d'Aubi- 
gné,  dans  son  aveuglement  d*auteur. 
comptait  publier  pour  la  gloire  de  sa 
muse.  On  a  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Bessinge  (col.  471,  note)  le  manuscrit 
préparé  de  -ses  mains  pour  l'impression 
de  tout  son  bagage  poétique,  les  Tra- 
giques à  part.  L'ensemble  comprenait, 
toujours  sous  le  titre  de  Printemps  : 
1°  cent  sonnets,  placés  sous  la  rubrique 
Hécatombe  à  Diane  et  formant  un  !•' 
livre  ;  2°  une  série  de  stances  et  d'odes, 
savoir  celles  publiées  par  M.  Read,  plus 
un  cortain  nombre  d'autres  souvent  des 

■•  .V«w/.,  p,  8.i;  ci-dessus,  col.  W. 
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^lus  ordurières *  ;  ce  sont  le  2«  elle  3* 
livre.  Viennent  ensuite  un  livre  de  poé- 
sies diverses,  dont  la  première  est  adres- 
sée à  Ronsard  ;  un  livre  de  poésies  reli- 
gieuses qui  n*est  qu'un  remaniement 
^es  Petites  œuvres  mêlées;  enfin,  un 
long  poème  en  quinze  chants  :  la  Créa^ 
Uan.  Il  semble  que  ce  dernier  sujet  dût 
inspirer  Fauteur  des  Tragiques,,  mais 
cette  Création  n*est  qu'une  insipide  ver- 
sification didactique  dans  laquelle  il  dé- 
crit, ou  prétend  décrire  :  Dieu,,  la  lu* 
mière,  le  ciel,  la  terre,  les  plantes,  les 
animaux,  Thomme,  le  cerveau,  «  les  os, 
membres  et  muselés  et  leurs  utilitez,  » 
puis  Tâme  «  vie  du  corps  humain  et  vraie 
image  de  Dieu.  »  —  Toutes  ces  œuvres, 
et  de  plus  les  a  Vers  sur  la  mort  de  Jo- 
delle,  »  ont  été  publiées  avec  un  dévoue- 
ment, un  scrupule  voisins  de  Tabné^a- 
tion,  par  MM.  Réaume  et  de  Gaussade  ; 
elles  remplissent  le^  t.  III  de  leur  édi- 
tion. 

XIV.  Œuvres  complètes  de  T.^A. 
é^AïUngné,  publiées  pour  la  première 
fois  d'après  les  mss.  originaux,  accom- 
pagnées de  notices  biographique,  litté- 
raire et  bibliographique,  de  variantes, 
d'un  commentaire,  d'une  table  des  noms 
propres  et  d'un  glossaire  par  MM.  Eug. 
Réaume  et  de  Gaussade.  Paris,  Lemerre, 
5  vol.  in-8°.  Au  moment  oh  nous  écri- 
vons, cette  édition  recommandable  n'est 
pas  encore  achevée. 

XV.  Enfm,  l'on  a  mis  sui  le  compte 
d|  notre  exubérant  écrivain  divers  opus- 
cules qu'on  lui  attribue  ou  sans  preuves 
ou  tout  à  fait  à  tort  :  {^  Un  ms.  de  la  bi- 
bliothèque de  la  Rochelle  sur  les  évé- 
nements de  l'an  1572,  que  MM.  Haag 
Jl,  180]  ont  cité  sur  la  foi  de  Haînel  (Ca- 
lai, des  mss.)  ;  ce  volume  n'est  qu'un 
x-ecneil  d'extraits  copiés  au  XVII®  siècle 
«UT  l'Hist.  Universelle  ;  2°  c'est'  égale- 
ment une  erreur  que  la  mention  faite  par 

.  le  Père  Lelong  de  l'opuscule  suivant, 
qui,  loin  d'ôtre  de  d'Aubigné,  est  une 
invective  contre  les  huguenots  :  «  His- 
toire du  siège  de  la  Rochelle...  le  temps 
qu'elle  changea  de  sa  vraie  religion  et 

•  Ath.  Coqncrcl  tttâmail  cette  partie  de  la  pnblica- 
ti«ii;  voT.  le  journal  le  Bien  public,  6  avril  1875.  Les 
éditeurs  ronscienriotix  sont  romptables  de  toute  la 
Térilé;  mais  ils  ne  sont  \m^  ti-nus  à  la  v(^rité  in  rxicnso  ; 
qveli|m*5  vers  de  spérinien  auraient  sufll  et  d'Aubigné 
•nnoat  s'en  fût  contenté. 


la  punition -que  fit  Fianf^ois  1«'  de  leurs 
insolonies  robcHiuns;  Maillé,  sur  les 
ruines  du  d'Oignon;  1621,  in-i2.  »  — 
30  «  Passepartout  des  pères  Jésuites, 
apporté  d'Italie  parle  docteur  Palestrine, 
gentilhomme  romain,  et  trad.  de  l'ita- 
lien ;  imprimé  au  Monde  dans  la  pré- 
sente année  (1G06),  in-4  et  in-l2.  »  CTost 
sans  preuve  qu^on  a  dit  ce  livre  de  notre 
auteur.  Il  en  est  de  même  des  deux  sui- 
vants :  4^*  Libre  discours  sur  Testât  des 
Eglises  réformées  en  France,  etc.  1619, 
in-80,  sans  lieu  d'impression  ;  trad.  en 
hollandais,  1632,  in-4».  —  5°  LEnfer, 
satire  dans  le  goût  de  Sancy,  de  d'Aubi- 
gné, publ.  pour  la  première  fois  d'après- 
le  ms.  de  Conrart,  avec  une  notice  pré- 
liminaire et  des  éclaircissements  histo- 
riques, par  M.  Gh.  Read  ;  Paris,  Jouaust, 
1873,  in-16. 

Ttœ  llfe  of  T.  À.  d'Jtihlgné,  conlalning  a  raccint 
account  of  the  most  remarkable  ocrn r renées  dnriufr  tbe 
civil  wars  of  France  in  tbe  rcigns  of  Cbaries  12L  — 
Levt  is  Xni.  London,  G.  Dillr,  1772,  iu-8«  (xvM32  p.).  - 
Notice  sur  Agrippa  d'Aubigné.  par  Lod.  Ulanne,  en 
této  de  redit,  des  Mëoioires.  1854.  —  Notice  sur  T.-A. 
d'A.  par  T.  Hejer  [ItféÊn,  de  ta  S.  d'à.  de  Geniee,  i.  \VII| . 
et  lesnombreui  auteurs  cités  par  Saiate-D«uve  co  tète 
de  sa  Causerie,  Julll.  185t. 

Nous  allons  passer  aux  descendants 
dé  Théodore  Agrippa*.  De  son  mariage 
avec  Suzanne  de  Lezay  morte  en  1506, 
naquirent  cinq  enfants  qui  vivaient  en> 
core  en  1597,  mais  dont  trois  seulement 
arrivèrent  à  l'âge  de  maturité  et  survé- 
curent à  leur  père  :  ce  furent  Constant 
né  au  commencement  de  1585,  Marie 
et  Louise- Artuêmise.  Des  deux  Olles,  la 
cadette,  qui  était  Id  plus  agréable,  se 
maria  la  première,  elle  épousa,  en  1610, 
un  honnête  et  paisible  gentilhomme. 
Benjamin  Le  Vâlôr»  sieur  de  Villètte  : 
l'autre  fut  mariée  trois  ans  plus  tard 
avec  un  compagnon  d'armes  de  son 
père,  Josué-  de  Caumond  sieur  d'Addè. 
probablement    parent'    de    celui    que 

*  II  nous  fani  cependant  revenir  sur  deux  délaîK 
Nous  axons  donné  le  itO.avril  ixmr  daie  de  sa  mort  rt 
cVst  bien  la  daic  insciitc  dans  les  actc^  anthoniiqucs 
ùv.  Genève;  mais  nous  av^ins  négligé  de  prévenir  1>; 
lecteur  que  Genève  n'avait  pas  encore  adopté  en  16m>' 
la  réforme  du  calendrier  opérée  en  M»:»  qui  suppriniiv 
10  jours  dans  les  pays  catboliqvcs,  eu  sorte  que  selmw 
IHisagc  de  France  celte  date  ne  fut  pas  le  :20  a\ril,  main 
le  0  mai.  S<.>rondeuicnt,  nuus  avons  cité  |(  ol.  4!Ki)  le  por- 
trait conservé  ù  la  bibliutb.  de  Genève;  il  en  existe 
un  pKis  beau  et  plus  importoni  au  musée  do  Râle. 

>  11  e^t  difRcilede  croire  qu'il  soit  cclui-lù  même,  car 
l'alTaire  d'Iiagetmau  ayant  eu  lieu  vers  1^74.  le  gendie 
aurait  été  pres<iue  aussi  âgé  que  le  bcau-tére.  On  L\i 


5i 


AUBIGNft 


Sl6 


d*Aubigiié  cite  dans  son  Hist,  Univ. 
comme  un  des  38  braves  de  la  prise 
d'Hagetman  (ci-dess.  col.  33  et  394). 

2.  Constant  D'AU  BIGNÉ.  Filiiheroum 
noxœ,  «  A  père  illustre,  Gis  malfaisant.  » 
Ce  proverbe  des  Romains  ne  s'est  jamais 
plus  tristement  vérifié  qu'en  ce  person- 
nage. Ce  n'est  pas  seulement  son  père  qui 
l'accuse  dans  ses  Mémoires  et  Taccable 
dans  son  testament;  c'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  par  d'autres  témoins.  Il  était 
beau,  brave,  instruit,  spirituel,  fin 
discoureur  et  séduisant,  mais  aflamédes 
plaisirs  grossiers  et  prêt  à  tout  pour  y 
satisfaire.  Agrippa,  fidèle  aux  traditions 
paternelles,  avait  élevé  ce  fils  «  avec  tout 
le  soin  et  despense  qu'on  eust  peu  em- 
ployer au  fils  d'un  prince*.  »  Il  lui  fit 
terminer  ses  études  à  Sedan  ;  mais^livré 
à  lui-même,  le  jeune  étudiant  s'y  perdit 
dans  le  jeu,  les  dettes,  l'ivrognerie  et 
la  débauche.  Il  fut  de  là  en  Hollande  et 
n'y  changea  pas  de  conduite.  Revenu 
dans  sa  famille,  en  Poitou,  il  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  en  révolte  contre  son 
père  ;  il  profita  d'une  absence  de  celui- 
ci  pour  épouser,  à  la  Rochelle  (20  oc- 
tobre 1608),  une  belle  veuve  sans  for- 
tune, Anne  Marchant,  fille  d'Anthoyne 
Marchant,  sieur  de  la  Darrotrye,  veuve 
de  Jehan  Couraulty  baron  de  Chate- 
laillon,  dont  elle  avait  eu  trois  filles. 
Constant  n'était  alors  âgé  que  de  vingt- 
trois  ans.  Ce  mariage  irrita  d'autant 
plus  son  père  qu'il  fut  suivi  d'une  de- 
mande en  reddition  de  compte  des  biens 
de  Suzanne  de  Lezay.  Ces  biens  étaient 
considérables.  Ils  se  composaient  de 
Mursay,  fort  belle  terre  située  à  quel- 
ques lieues  de  Maillezais,  du  fief  et  ba- 
ronnie  de  Surimeau  et  de  plusieurs  fer- 
mes ou  bois  do  moindre  importance. 
Les  comptes  et  le  partage  qui  s'ensuivit 


peint  comme  un  laid  et  ftrogsier  soudard  (Lavallëc.  La 
fam.  d'Àub.,  p.  16).  Mais  d'Aubigné  restinialt  furt  :  il 
lui  écrivoit  en  commençant  ses  lettres  par  :«  Mon 
brave  fils,  n  il  lui  accordait  sa  confiance  la  pins  entière 
v\  lie  se  privait  pas  avec  lui  de  langage  savant.  En  1621, 
il  lui  écrit  qu'il  a  70  ans  et  qu'il  ne  peut  aller  ù  cheval 
sans  soufTrir  de  ses  blessures,  mais  quMl  y  remontera 
s'il  le  faut,  et  il  ajoute  :«  Les  lluguenuts  n'ont  point 
de  loi  m  quid  fortiter  et  se  font  porter  aux  com- 
bats s'ils  n'y  peuvent  aller,  ne  pouvant  sonlTrir  ctimulo 
decfsc  virornm.  »  -  Ces  derniers  mots  font  allusion  à 
tiii  vers  de  Lncain  (VI,  t-vt),  mais  nous  n'avons  pu  trou- 
ver au  Digeste  la  loi  visée. 

'  ytémoircs,  p.  t09.  l'nc  de  ses  lettres  est  écrite  «  à 
M.  Tompson,  préceptcnr  de  mes  enlanis;  »  pcui-éue 
1111  de  ce»  i'.«  ofts>iiiti  dont  il  a  été  question  col.  'i2. 


ne  furent  terminés  qu'avec  le  mariage 
des  deux  sœurs  de  Constant.  Agrippa 
attribua  Mursay  à  sa  fille  préférée  et  à 
son  mari  le  sieur  de  Villette  ;  il  investit 
Constant  du  titre  de  la  baronnie  de  Suri- 
meau, mais  accompagné  pour  tout  droit 
d'une  rente  de  1,500  livres  à  payer  par 
d'Adde  et  sa  femme  qui  furent  mis  en 
possession  réelle  dudit  fief^  Constant 
avait  eu  un  premier  fils  qui  fut  baptisé 
au  temple  de  la  Rochelle  le  25  août  1609. 
Le  grand-père,  Théodore- Agrippa,  tint 
cet  enfant  sur  les  fonts  et  le  nomma 
Théodulfe,  Constant  n'en  continua  pas 
moins  tous  ses  désordres,  la  débauche, 
le  jeu,  les  dettes,  et  jusqu'à  l'afQliatîon 
à  des  faux  monnayeurs.  L'année  sui- 
vante, chevauchant  avec  Villette  sur  la 
route  de  Maillezais  à  Niort,  il  rencontra 
un  gentilhomme  qu'il  haïssait,  l'assaillit 
d'injures  malgré  les  efforts  de  Villette, 
le  força  de  mettre  Tépée  à  la  main  et  le 
tua  sur  la  place.  Quelque  temps  après, 
il  prêta  main-forte  à  un  autre  gentil- 
homme, un  jeune  drôle  de  ses  amis , 
pour  enlever  la  fille  d'un  procureur  du 
roi  au  présidial  de  la  Rochelle;  ils  la 
prirent  de  nuit  dans  la  maison  do  son 
père,  avec  l'aide  de  trois  aventuriers,  tuè- 
rent ou  blessèrent  deux  domestiques  de 
la  maison,  et  coururent  à  Niort  oii  un 
prêtre  gagné  d'avance  célébra  le  mariage 
de  la  jeune  fille  avec  son  ravisseur,  con- 
sentante ou  non.  Les  deux    principaux 
coupables  furent  condamnés  à  la  déca- 
pitation et  les  quatre  autres,  y  compris 
le  curé,  à  la  potence  ;  mais  le  tout  fut  exé- 
cuté...en  effigie.  Constant  en  fut  quitte 
pour  quelque  temps  de  prison  à  Paris,  puis 
à  Angers.  L'affaire  s'assoupit  grâce  au 
crédit  de  son  père  qui  fit  un  voyage  à  la 
cour,  employa  ses  amis  en  sa  faveur  et 
le  sauva,  non  sans  beaucoup  de  souci  et 
de  dépense. 

Le  père  s'ingénia  pour  contenir  ce 
désordonné  ;  il  lui  fit  donner  la  lieute- 
nance  de  son  gouvernement  de  Maille- 
zais et  obtint  un  acte  (fév.  1613)  qui  lui 
assurait  sa   survivance;    lui-même   se 

1  Et  qni  le  sont  encore  aujourdlinl  dans  la  personne 
de  MM.  de  Mougon,  qui  descendent  de  Josuë  de  Can- 
mond.  Marie  d'Aubigné,  femme  de  celui-ci,  n*eut  que 
deux  flilcs,  dont  l'ainée,  Artémisc,  éponsa  M.  ikeSanm* 
de  Nesmond,  et.  A  son  tonr.  elle  laii^sa  trois  11  Iles  dont 
l'alnéc.  également  nommée  Artémisc  (lC'i2-l7U),  époa&a 
Aubin  Acicf  ^it.'ur  de  .Mojr^on.  ^oy,  Lavallée,  «  Iji 
faiii.  d'\ubigné,  >  p.  Ti». 
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contentant  du  petit  fort  de  Doignon  où  il 
s'était  retiré;  il  a*occupa  de  lui  monter 
un  régiment  pour  entrer  dans  Tannée 
du  prince  de  Condé;  il  s'efforça  de  le 
mettre  en  vue  dans  les  assemblées  pro- 
testantes (voy.  col.  489).  C'est  à  cette 
époque  probablement  (vers  1615)  que  se 
rapporte  une  note  secrète  sur  les  prin- 
dpanx  chefs  huguenots  remise  au  gou- 
vernement de  Louis  XIII,  et  dans  la- 
quelle on  lit  au  sujet  des  d'Aubigné  : 
«  D'Aubigny,  père  et  ûls,  hasardeux, 
hardis  en  leurs  conseils,  doctes,  obli- 
geans,  puissans  à  persuader  de  paroles, 
et  de  fait  amis  de  la  cause.  Le  ûls  est 
plus  patient  que  le  père.  »  Ce  dernier 
n'était  pourtant  ami  de  la  cause  des  re- 
ligionnaires  qu'à  la  condition  de  n'en 
être  point  gêné  dans  ses  habitudes  de 
libertinage. 

La  citadelle  de  Maillezais,  sous  sa 
direction,  devint  un  brelan,  un  séjour 
de  femmes ,  un  atelie^  de  fausse  mon- 
naye, et  il  fallut  bientôt  que  le  gou- 
verneur fit  déloger  son  lieutenant,  ce 
qu'il  ne  put  exécuter  que  de  force  avec 
soldats,  échelles  et  pétards.  Cionstant  se 
jeta  alors  à  la  cour  où  il  perdit  au  jeu  vingt 
f(MS  plus  qu'il  n'avait  vaillant  et  à  cela 
ne  trouva  de  remède  que  de  renoncer  à 
sa  religion.  Il  se  mit  à  fréquenter  les 
jésuites,  et  il  obtint  un  bref  du  pape  qui 
lui  permettait  de  professer  le  catholi- 
cisme, tout  en  continuant  de  fréquenter 
les  prêches  pour  paraître  protestant. 
,  Cependant,  Anne  Marchant,  le  5  août 
1613,  avait  eu  un  second  fîls,  qui  fut, 
comme  son  frère,  baptisé  à  la  Rochelle, 
et  qu'on  nomma  Agrippa- r^odora. 

Elle  ne  survécut  pas  longtemps. 

Son  mari,  dont  la  conduite  était  pour 
elle  un  funeste  exemple,  lui  sachant  une 
intrigue  avec  le  fils  d'un  avocat  de  Niort, 
un  jeune  Levesque  sieur  de  Lalaisse, 
feignit  d'aller  à  Paris  et,  revenant  au 
milieu  de  la  nuit  à  l'hôtel  du  Cygne 
à  Niort,  les  y  surprit  et  les  tua  tous 
deux  dans  la  chambre  où  ils  étaient. 
Ce  drame,  qui  ût  beaucoup  de  bruit*, 

*  Voy.  le  journal  antog.de  Merlin,  lo  ministre  qui  les 
trait  mariés,  p.  &3ti;  —  Mervault.  Catal.  des  maires  de 
U  Boeb.,  1619;  —  Colin,  ann.  IGI9.—  •  Ayant  trouvé  sa 
«  femioe  avec  le  fils  d'un  avocat,  il  ina  celui-ci  de 
«  trente  coups  de  poignard  et  sa  femme  de  sept,  après 
«  l'avoir  fait  prier  i>iou.  •»  (Lettre  d'Anne  soeur  du  dite 
deRohan  à  la  ducb.  de  la  Tremnuillc,  dans  Jl/»"'  tir 
Jfatofcnoii  tt  S.  Cyr,  par  Lavallco,  p.  7.) 


se  passa  le  G  fév.  IGIO  et  n'eut  pan 
d'autre  suite.  Au  commencement  du 
mois  de  septembre  de  la  môme  année 
1619,  le  meurtrier  fut  amené  prisonnier 
à  la  Rochelle ,  mais  pour  une  tout 
autre  cause. 

On  a  vu  (col.  490)  que  son  père,  après 
avoir  négocié  pour  vendre  au  roi  ses 
places  de  Maillezais  et  du  Doignon,  s'é- 
tait décidé  à  les  livrer  au  duc  de  Rohan, 
gouverneur  de  la  province  il  est  vrai, 
mais  chef  du  parti  protestant.  Ce  fut 
dans  les  derniers  jours  de  mai  1619.  Le 
gouvernement  du  roi,  mortifié  de  cette 
insolente  conclusion,  commit  la  fautn 
de  prêter  l'oreille  aux  propositions  do 
Constant  qui  se  fit  fort  d'enlever  ces 
deux  places,  qu'il  connaissait  si  bien,  et 
de  les  remettre  aux  mains  du  roi.  Un 
jour  le  père  était  à  Maillezais.  dans  son 
lit,  retenu  par  la  fièvre,  lorsqu'il  appren*! 
que  son  fils  arrive  à  la  tête  d'une  petite 
armée,    80  hommes   embarqués   dans 
trois  bateaux  sur  la  Sèvre,  et  soutenus 
d'une  centaine  d'autres  qui  s'avançaient 
par  terre  (6  septembre  1619).  Il  s'habille^ 
saute  à  cheval,  ramasse  ce  qu'il  trouve 
de  soldats  sous  sa  main  (il  y  en  avait 
trente-six)  et  court  se  poster  aune  demi- 
lieue  loin,  en  un  point  où  les  assaillants 
devaient  nécessairement  choisir  de  sn 
diriger  ou  sur  Doignon  ou  sur  Maille-- 
zais.  Là  il  est  rejoint  par  le  fidèle  et 
brave  Dadou^  qui  le  supplie  à  genoux  de 
retourner  à  son  lit,  prend  le  comman- 
dement à  sa  place,  et  lorsque  apparaît 
Constant  avec  son  monde,  se  disposant 
à  surprendre  son  père  à  la  faveur  de  la 
nuit,  Constant  lui-même  est  surpris  et 
d'une  telle  fougue  qu'en  peu  d'instants 
ses  deux  corps  d'attaque  sont  entière- 
ment dissipés ,  lui-même  restant  pri- 
sonnier, avec  quinze  autres,  aux  mains 
de  son  beau-frère.  On  enferma  les  sol- 
dats au  château  de  Fontenay  et  leur 
chef,  plus  rigoureusement,  à  la  ««  Tour 
de  la  Chaîne  »  à  la  Rochelle.   Outn; 
d'un  attentat  qui  paraissait  dirigé  contn* 
lui  personnellement,  M.  de  Rohan  livra 
Constant  aux  tribunaux  en  réclamant 
un  châtiment  exemplaire.  On  juge  dans 
quel  embarras  se  trouvèrent  les  conseil- 
lers du  roi,  mais  ils  s'en  tirèrent  eu  ha- 

*  IVtit  nom  (aniilirr  du  s^  d'x.'ilc. 
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hiles  j^ens  :  ils  firent  tli'férer  l'atTaire  au 
prévôt   royal   de   la   maréchaussée  en 
Poitou,  puis  au  présidial  d'Angers  où  le 
prisonnier  fut  transporté  ;  enfin  juste  au 
jour  où  Farrét  allait  être  rendu  par  les 
magistrats  d'Angers,  intervint  le  parle- 
ment de  Paris  qui  évoqua  l'affaire  à  sa 
barre.  Le  duo  de  Rohan  écrivit  aussitôt 
au  roi  (31  janv.  1620)  une  lettre  indignée 
dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  S'il  est  loi- 
sible en  pleine  paix  de  s'assembler  im- 
punément aux  armes  et  d'entreprendre 
par  escalade  sur  des  places,  mesme  sur 
celle  d'un   gouverneur  de  province,  je 
croy  vostre  autorité  bien  mesprisée  ;  »  et 
le  même  jour,  il  écrivait  au  secrétaire 
d'Etat,  le  comte  de  Pontchartrain  :  «  Ce 
m'est  une  certitude  que  cet  attentat  ne 
s'est  point  commis  par  une  sy  vile  ca- 
naille sans  cstre  poussez  et  soustenus 
de  plus  haut.  »  Il  ne  se  trompait  pas.  Le 
baron  de  Surimeau  garda  la  prison  pen- 
dant près  do  dix  mois,  fort  mécontent 
d'ailleurs  de  cette  détention  qui  ne  prit 
lin  qu'en  juillet  1020;  mais  il  esquiva 
ainsi  dos  périls  beaucoup  plus  graves, 
et  on  le  retrouve  moins  d'une   année 
après,  exerçant  un  commandement,  et 
correspondant  avec  M.  de  Pontchartrain 
dans  les  termes  d'une  aisance  toute  fa- 
milière : 

Niort,  10  juin  1G21.  Monsieur,  vous  m'avez 
permis  un  abord  si  lil)pe,  qu'aussi  tostquej'ay 
besoin  dequelq.  chose  je  vous  tonds  la  main. 
Il  n'y  a  de  la  pouldre  en  ce  pays  qu'es  pifis- 
sances  huguenotes  ou  j'achepte  le  tout  en 
douille.  Si  vous  trouviez  a  jiropos,  Monsieur, 
tl'escrire  au  sieur  Thibault  qu'il  me  deli- 
vrast  cent  livres  de  pouldres  et  quelques 
balles,  dont  il  y  a  nombre  au  chasteau  de 
Muillezays,  vous  deschargeriez  ma  bource 
qui  n'a  esté  secourue  que  du  peu  que  vous 
sçavez  et  de  quoy  une  moindre  affection  que 
la  mienne  ne  soanroit  rien  fayre.  Si  on 
avance  quelques  forces  en  EsguevilJou,  en 
lié  ou  en  lieu  plus  honorable  que  je  ne  suis, 
souvenez- vous  de  la  personne  que  vous  vous 
estes  acquise  et  qui  ne  se  tient  a  rien  plus 
obligée  que  de  vivre  et  mourir,  Monsieur, 
votre  très-humble,  etc... 

Nuailië,  27  juin  162L  Monsieur,  le  gen- 
tilhomme que  M"*  de  Nuaillé  avoyt  mis 
en  son  chasteau,  nommé  La  Roque,  ayant 
laissé  un  huguenot  pour  y  commender,  il 
m'a  t'alu  entrer  par  force  dedans,  car  je  n'ay 
\unnlusè  de  mes  dt^oits.  Ce  porteur  vous  dira 
ic  que  j'ay  laict,  vous  suppliant  le  présenter 


à  M.  le  Connestable  pour  qu*il  ne  me  trouve 
en  petit  capitaine  de  gens  de  pied,  ayant  desja 
dans  cette  place  vingt  gentilshommes  ou  ca- 
pitaines que  vostre  commissaire  veut.  J'at- 
tends de  vostre  apnitié  tout  le  secours  qui  est 
nécessaire  a  un  homme  de  bonne  volonté  et  de 
peu  de  puissan'*^  qui  est  pour  la  vie.  Mon- 
sieur, vostre  etc...  * 

Cette  dernière  lettre  donne  à  réfléchir, 
surtout  dans  les  passages  que  nous  avons 
soulignés.  Il  est  entré  de  force  au  châ- 
teau de    Nuaillé   au  lieu   d'y   entrer^ 
comme  il  l'aurait  pu,  en  usant  de  se» 
droits.  Quels  droits  avait-il  donc?  Âo. 
lieu  d'écrire  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
expédition ,  il  aime  mieux  le  faire  dire 
de  vive  voix.  (Tétait  donc  délicat.  Nous 
ne  trouvons  pas  d'autre  mention  d'une 
dame  de  Nuaillé  à  cette  époque,  si  ce 
n'est  précisément    sous   la  plume  de 
Théodore-Agrippa  qui,  dans  le  baron 
de  Fœneste,  raconte  plaisamment  une 
querelle  d'auberge  entre  une  dame  de  ce 
nom  (probablement  la  même^  puisque  ce 
libelle  parut  en  1617),  et  «  un  gentil- 
homme »  (qu'il  ne  nomme  pas).  Les 
doux  arrivants  se  disputent  avec  aigreur 
le  dernier  lit  vacant  de  la  maison  et 
finissent  par  le  partager.   Or,  coînci- 
dentée  bien  singulière,  la  marquise"  de 
Villette,  petite-nièce  de  Constant,  s'ex 
l)rime  ainsi  dans  des  notes  qu'elle  fournil 
aux  dames  de  Saint-Gyr,  après  la  mort 
de  M'»o  de  Maintenon  (vers  1730),  sur 
leur  commune  famille  :  «  Il  (Constant) 
«  avoit  épousé  en  premières  noces  ma- 
u  damcde  Nuaillé,  femme  de  condition  du 
«  pays  d' Aunis.  Il  fut  accusé  de  sa  mort 
«  et  fut  obligé  de  quitter  la  France*.  » 
On  pourrait  ne  voir  là  qu'une  erreur 
provenant    des    souvenirs    confus    de 
]Mmo  (Je   Villette,  mais  dans  le  volume 
de  la  correspondance  de  Pontchartrain 
que  nous  avons  cité,  se  trouve  une  lettre 
crito  ])ar  une  dame  Isabelle  ou  Isabelle- 
AugusLine,  qui  remercie  le  ministre  d'a- 
voir obtenu  pour  elle  la  charge  de  maî- 
tresse d'hôtel  de  la  reine  et  au  dos  de 
laquelle  M.  de  Pontchartrain  a  écrit  de 
sa  main  :   Madame    d'Aubignù   Voici 
cette  lettre  : 

*  Cetle  Ictlrc  et  les  trois  pr<*c*Wcnlos  se  tr(Hi\cnt 
dans  la  punie  de  la  corrosp.  do  Pontchartrain  contenue 
au  t.  55  des  titres  de  i  Ord.  du  s.-Esprtt. 

>  Mn<«  de  Maintenon  cl  sa  famille,  par  Honoré  Bon- 
homme, raris  Didier,  iiMi  (lb03),  p.  23:1. 
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A  monsieur,  monsieur  Phi li  peaux  cobse- 
lier  et  segretere  destat  deu  Roy.  —  Monsieur, 
▼oiant  corne  vous  mavés  fait  l^honor  de  par- 
ler a  la  rené  de  ce  quil  etoyt  necesere  que 
m'espedie  un  brevet,  et  ne  Taiant  point  de- 
sire  faire,  je  vous  suplie  très  umblemant  de 
vouloir  prandre  la  pêne  de  vouloir  luy  re- 
presanter  que  por  m*aseurer  de  Testât  de 
mestre  dautel,  il  faudret  qu*elle  me  fit  Tho- 
nor  de  m*escrire  afin  que  je  puisse  [temonier, 
barré]  anpioier  les  deniers  qu*il  an  pro- 
viendront a  mon  profit  sans  que  mes  anfans 
m*an  puisse  rechercher.  Je  vous  suplie  don, 
monsieur,  de  vousloir  [prendre  la  pêne  d*an, 
barré]  an  parler  a  la  rené,  et  se  fesant  vous 
m'obligeré  a  demorer  eternelement,  mon- 
sieur, vostre  très  unble  servante  Isabelle 

AoasTiNË  '. 

£t,  en  effet,  la  lettre  est  cachetée  au 
lion  rampant  des  d*Aubigné,  en  cire 
noire,  chargé  d'un  chef  pour  brisure, 
comme  il  convenait  à  la  femme  de  Con- 
stant, le  père  vivant  encore.  Elle  est 
sans  date,  mais  placée  entre  une  lettre 
du  7  déc.  4620  et  une  du  15  juin  1621, 
dans  un  volume  où  les  pièces  sont  dans 
leur  ordre  chronologique.  Ajoutons  que 
tout  le  volume  est  exclusivement  relatif 
aux  d'Aubigné  et  à  leurs  affaires.  Ajou- 
tons iiussi  que  les  noms  d'Aubigné  ni 
de  Nuaillé  ne  figurent  dans  aucun  compte 
de  la  maison  de  la  reine^  de  1620  à  1630 
(recherche  faite  aux  Arch.  nat.).  Notons 
enfin  que,  dans  une  lettre  du  6  mars 
1637,  Constant,  remarié  alors  à  M»*  de 
Gardailhac,  ne  parle  que  de  ses  deux 
litSy  et  que  son  père,  ni  dans  ses  Mé- 
moires ni  ailleurs,  n'a  jamais  soufflé 
mot  d'un  troisième  mariage  de  son  fils. 
S'il  est  permis  à  l'historien  de  deviner 
les  obscurités,  voici  l'explication   que 
nous  offrons.  Honteux  d'avoir  échoué 
dans  son  entreprise  sur  le   Doignon, 
Constant  se  fit  fort,  auprès  du  ministre, 
de  lui  livrer  un  autre  château,  celui  de 
Nuaillé,  plus  important  comme  situé  à 
une  lieue  de  la  Rochelle.  Il  avait  eu  des 
relations  avec  la  châtelaine  quelques 
années  auparavant;  il  la  circonvint  de 
nouveau  ;  il  la  subjugua  par  un  semblant 
de  mariage  qui  trompa  le  ministre  lui- 
même;  il   l'éblouit  par  l'espoir   d'une 
place  à  la  cour;  M.  de  Pontchartrain  eut 
le  tort  grave  d'aider  à  l'intrigue  en  lais- 

*  Ou  \ugustine.  Toute  la  Ictlrc  csl  «runc  «écriture 


sant  croire  à  cette  pauvre  dame  que  la 
place  était  obtenue,  et  par  une  belle 
nuit,  toutes  ses  mesures  prises,  le  baron 
de  Surimeau,  au  lieu  d'entrer  comme 
mari,  entra  comme  brigand,  à  la  tête 
d*une  troupe  de  soldats  qui  enlevèrent 
le  château,  et  dans  la  bagarre,  par  acci- 
dent, supprimèrent  la  dame  de  Nuaillé. 
Ainsi  s'éclaircissent  toutes  les  pièces  ci- 
dessus;  ainsi  Ton  comprend  le  peu  de 
traces  laissées  par  un  faux  mariage  qui 
dura  quelques  semaines  au  plus;  ainsi 
se  comprend  mieux  encore  le  silence  du 
père  et  du  fils.  La  seule  chose  qui  ne 
s'explique  pas,  mais  elle  se  sent,  c'est 
la  vérité  vengeresse  renaissant  plus  d'un 
siècle  après,  sous  la  plume  inconsciente 
des  arrière-neveux. 

Il  se  maintint  brillamment  d'abord 
dans  le  château  de  Nuaillé,  car  les  his- 
toriens de  la  Rochelle  mentionnent  un 
grave  échec  que  subirent  les  troupes  de 
cette  ville,  le  14  août  1621,  en  voulant 
le  reprendre  ;  mais  il  ne  put  pas  se  main- 
tenir dans  la  faveur  du  ministre.  On  le 
retrouve  peu  de  temps  après  privé  de 
tout  commandement,  recommençant  à 
Paris  sa  vie  de  plaisirs  et  de  misère,  con- 
tinuant à  se  couvrir  de  dettes,  dévorant 
sa  pension  à  l'avance,  se  plaignant  de 
n'être  pas  payé  par  son  beau-frère,  et 
retombant  à  la  charge  de  son  père  quUl 
allait  supplier  jusqu'à  Genève;  inutile- 
ment d'ailleurs.  Celui-ci  voulut  s'en  dé- 
barrasser eh  l'enrôlant  dans  l'armée  de 
Danemark;  il  ne  put  l'obliger  à  partir. 
Il  songea  ensuite  à  l'enrôler  dans  les 
troupes  qu'il  devait  organiser  pour  Ve- 
nise (1625),  mais  l'affaire  manqua. 

Cependant  le  gouvernement  du  roi  *' 
Louis  Xni  préparait  la  perte  de  la  Ro- 
chelle (1626-27).  Les  Anglais,  qui  avaient 
tout  intérêt  à  la  défendre,  s'abouchèrent 
à  cet  eClet  avec  les  principaux  chefs  du 
parti  huguenot  en  France,  et  d' Aubigné 
le  père  fut  du  nombre.  Comme  il  fallait 
une  personne  hardie  et  fort  au  courant 
des  aflaires  pour  porter  les  réponses  à 
Londres,  Constant  s'offrit.  Il  se  rendit 
auprès  de  son  père,  et  il  était  à  Genève 
au  mois  de  féV.  1626,  car  le  14  de  ce 
mois  il  fit  minuter  par  un  notaire  gene- 
vois une  protestation  adressée  au  Châ- 
telet  de  Paris  contre  Antoine  Marchant, 
conseiller  au  prés^idial  de  Blois,  qui  le 


x- 


) 


S23 


AUfiIGNÊ 


hu 


poursuivait  en  payement  des  frais  d'en- 
tretien du  second  fils  d'Anne  Marchant 
et  de  lui,  alors  âgé  de  14  ans,  Théodore  ^ 
Le  frère  aine,  Théodulfe,  était  déjà 
mort,  puisqu'il  n'en  est  aucunement 
question  dans  l'acte,  et  celui-ci,  dont  il 
n'est  plus  parlé  depuis,  eut  bientôt,  sui- 
vant toute  probabilité,  le  même  sort. 

Le  parti  huguenpt  accepta  les  offres 
de  Cionstant,  quelque  peu  sûr  qu'il  fût. 
n  se  présenta  donc  au  duc  de  Buckin- 
gham  ;  il  vit  môme  le  roi  d'Angleterre, 
et  il  assista  aux  conseils  où  la  guerre  fut 
résolue.  Mais  le  traître  avait  tout  décou- 
vert à  Paris  avant  de  partir,  et  rapporta 
tout  au  roi  Louis  XILI  et  au  maréchal 
de  Bchomberg  à  son  retour.  C'était  à  la 
fin  de  l'année  1626.  Il  vint  à  Genève 
rendre  compte  à  son  père  qui  découvrit 
la  trahison,  dit-il  (dernière  page  des 
Mémoires),  d'après  ses  réponses,  et  lui 
fut  dès  lors  un  père  irrémissiblement 
hostile  s. 

La  perfidie  de  Constant  ne  lui  valut 
pas  de  faveurs,  car  les  ministres  de 
Louis  XIII  l'accusaient  de  leur  côté  ',  si 
bien  qu'il  fut  arrêté  à  Niort  à  la  fin  de 
septembre  1627,  et  enfermé  au  château 
Trompette,  à  Bordeaux. 

Il  ne  resta  pas  longtemps  prisonnier 
sans  trouver  moyen  de  grossir  la  liste 
de  ses  méfaits.  Le  château  Trompette 
était  alors  commis  par  le  duc  d'Ëpernon, 
gouverneur  de  Guyenne,  à  la  gai^e  d'un 
vaillant  et  honnête  gentilhomme  catho- 
lique ,  Pierre  de  Cardilhac,  qui  avait 
épousé  une  demoiselle  de  Montalembert 
et  en  avait  une  charmante  fille  de  dix- 
sept  ans.  Quoique  Constant  en  eût  près 
de  44,  beau  gentilhomme  comme  il  était, 

*  Le  parent  dcmandenr  s*appnie  sar  an  acte  en  date 
du  45  avril  1825.  par  lequel  Constant  avait  promis  de 
payer  les  frais  réclamés.  H  se  défend  en  disant  qu'il 
n'a  promis  de  parer  que  sur  les  biens  maternels  de 
son  llls  situés  à  la  Rochelle  et  que  a  quant  a  présent  il 
ïnj  est  impossible  de  fournir  de  son  chef  ledit  paye- 
ment. ■  CI.  Cherrot,  notaire  à  Genève,  vol.  28,  f>  32. 

*  •  Je  déclare  Constant  d'Aubigné,  mon  fila  aîné  et 
unique,  pour  le  destructeur  du  bien  et  honneur  de  la 
maison,  en  tant  qu'en  lui  a  été,  et  pour  avoir  mérité 
d'être  cntiorement  déshérité  par  plusieurs  olTencea 
énormes,  particulièrement  pour  avoir  été  accusateur 
et  calomniateur  de  son  père  en  crime  de  lèze-majesté; 
c^est  pourquoi  je  le  prive  de  tous  mes  meubles  et 
acquêts  de  quelque  qualité  qu'ils  soient  :  toutefois,  s'il 
se  présente  quelque  enfant  bien  légitime  de  lui,  à  aea 
enfhntj  non  à  lui  je  laisse  la  terre  des  Landea^ui- 
ncmer,  près  Mer,  qui  est  mon  seul  patrimoine.  »  iTcs- 
tament  de  Th.-Ag.,  4  mai  t«so.) 

*  Rapport  des  Conseillers  de  Genève  délégués  à  Taris, 
Soc.  d'hisi.  et  d'archéol.  de  Genève,  XVll,  i83. 


poète ,  musicien ,  causeur  aimtMft  et 
parfait  menteur,  il  séduisit  cetté^jeune 
personne.  On  dut  les  marier  à  la  hâta 
(27  déc.  1627),  avec  défense  aux  deux 
époux  de  se  présenter  dans  la  famille  é& 
Cardilhac  ;  ils  eurent  seulement  l'auto- 
risation de  quitter  la  prison;  et  encoro 
le  nouveau  mari  n'en  put  profiter  quo 
le  20  février  suivant  parce  qu'il  n'avais 
pas  payé  sa  nourriture,  et  que  son  beau- 
père  ne  voulait  pas  même  lui  servir  do 
caution.  Il  trouva  des  panmts  éloignés 
(nommés  de  la  Peyreré),  qui  lui  prêté* 
rent  166  1.  17  s.  qu'il  lui  fallait  pour 
sortir  de  la  geôle. 

C'est  de  cette  manière  qu'entrèrent 
en  ménage  le  père  et  la  mère  de 
M»«  de  Miûntenon.  Malgré  la  faute  si 
grave  qu'elle  avait  commise  de  croire  au 
discours  d'un  élégant  bandit,  mademoi- 
selle Jeanne  de  Cardilhac  demeura  pure, 
austère,  résignée,  aimante  et  dévouée 
avec  son  indigne  époux  ;  et  rejetée  par 
tous  ses  parents,  elle  n'eut  d'autre  appui, 
durant  une  vie  qui  fut  une  longue  an- 
goisse, que  cet  homme  incapable  de  se 
sevrer  jamais  du  vice,  du  désordre  et  de 
la  basse  misère.  Elle  mit  au  monde  un 
fils  au  mois  de  mars  1629.  Dans  une 
des  tentatives  de  révolte  de  Gaston 
d'Orléans,  Constant  fut  compromis  et 
mis  de  nouveau  dans  le  château  Trom- 
pette (déc.  1632).  Cette  fois,  il  resta 
prisonnier  dix  ans  ;  à  Bordeaux  d'abord, 
puis  à  Poitiers  et  à  Niort.  Sa  femme,  qui 
partagea  sa  captivité  jusqu'en  1636,  lui 
donna,  au  commencement  de  1634,  un 
second  ûls,  Charles,  et  le  27  novem- 
bre 1635,  dans  la  prison  de  Niort,  une 
fille  qui  fut  Françoise  d'Aubigné.  En 
1636,  Jeanne  de  Cardilhac  vint  à  Paris 
pour  s'y  établir  solliciteuse  et  travailler 
à  sauver  judiciairement  quelques  débris 
du  patrimoine  de  ses  enfants  ;  ce  furent 
encore  plusieurs  années  de  déceptions 
et  d'affreuse  détresse  qu'elle  subit*.  Elle 
sollicita  en  même  temps  la  délivrance 
de  son  mari.  «  Heureuse  est-elle  d'être 
refusée,  »  disait  Richelieu  après  une  de 
ses  audiences '. 

11  ne  fallut  rien  moins  pour  lui  rendre 
la  liberté  que  la  mort  du  cardinal,  qui 
ouvrit  la  prison  de  Constant  (décembre 

«  Voy.  Lavallée,  La  fom.  d'Aubigné,  p.  «-75. 

>  Notes  de  M««  de  Villcitc  pour  les  dames  dcS.-Cyr. 
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en  même  temps  que  celles  de  tous 
très  détenus  politiques. 
ornent  à  la  même  époque,  il  reçut 
jçs  de  mille  florins  que  la  bonne 
Renée  Burlamachi,  veuve  de  son 
vendt  de  lui  laissera  II  alla  pro- 
aent  le  recueillir  à  Genève;  on  le 
Lyon  en  1643,  écrivant  qu'il  est 
le  phiB  grand  dénuement  et  qu'il 
à  86  retirer  en  Provence;  puis,  à 
de  mars  1645,  il  est  à  Paris,  soUi- 
,  à  l'âge  de  soixante  ans,  un  com- 
sment  aux  Antilles  dans  la  Gom- 
9  française  «  des  Iles  d'Amérique.  » 
mande  fut  agréée.  Au  mois  de  no- 
re  1645,  s'apprôtant  sans  doute  à 
arquer,  il  était  encore  à  la  Ro- 
,  et  assistait  à  l'acte  de  mariage 
parent  de  sa  première  femme, 
st  Bcntdouyn,  en  signant  :  «  Sei- 
'  de  Seurimeau,  gentilhomme  de 
imbre  du  Roi  et  gouverneur  de 
farie-Galande  en  l'Amérique.  »  Il 
avec  femme  et  enfants,  mais,  après 
abordé,  il  constata  qu'il  n'y  avait 
i  établissement  français  à  Marie- 
tde,  et  que  cette  île  n'était  habitée 
ar  des  sauvages,  en  sorte  que  son 
smement  était  un  rêve.  Il  vécut 
ne  temps  à  la  Martinique,  proba- 
mt  en  s'endettant  suivant  son  ha- 
5,  car  M"«  de  Maintenon  rap- 
it  plus  tard  que  sa  mère  avait  eu  à 
irtinique  jusqu'à  24  esclaves  pour 
nrir*.  Enfin,  il  fallut  revenir  en 
:e,  et  Constant  réalisa  le  projet 
parait  avoir  eu  d'aller  mourir  en 
mce,car  il  finit  ses  jours  à  Orange, 
août  1647.  U  voulut  mourir  hu- 
it. Cet  homme  d'une  perversité 
§tait  passé  dix  fois  d'une  religion  à 
e  suivant  l'intérêt  du  moment  ;  il 
obtenu,  nous  Tavons  dit,  une  au- 
ition  de  Rome  pour  assister  au 
et  aux  assemblées  des  protestants, 
[oe  converti  catholique,  dans  le  but 
\  de  mieux  trahir  ses  frères;  une 
fois,  étant  à  bord  d'un  vaisseau  an- 
11  opéra  une  subite  abjuration  du 

!  donne  a  mon  cousin  Calandrinf  les  lirres  de 
e  qai  sont  a  la  maison.  Je  donne  et  lègue  a  mon- 
i  JitrDB  flli  de  fco  M.  d*Aubigné  mille  florins;  Je 
d«  prendre  ce  petit  pr^nt  en  bonne  part  pour 
■oignage  de  mon  affection.  Je  donne  à  M*"*  de 
t  Itle  de  M.  d'Aobigné  mon  plus  gros  diamant.  » 
•  de  Génère,  BlelchisMerPinault,  vol.  23,  f»  2Gi. 
allée,  La  fam.  d'Aub.,  p*  70> 


catholicisme  et  accepta  fort  bien  une 
quête  qui  se  fit  pour  lui  sur  le  vaisseau  ^ 
Jeanne  de  Gardilhac  était  catholique 
zélée  et  souffrait  de  ce  que  sa  pau- 
vreté Tobligeait  à  laisser  des  parents 
huguenots  élever  ses  enfants  ;  Constant» 
de  sa  prison  de  Niort  (août  1642),  adressa 
au  tribunal  de  cette  ville  une  supplique 
dirigée  contre  sa  femme,  dans  laquelle 
il  alléguait  que  cette  malheureuse  dame 
avait  reçu  sur  ses  biens  à  lui  des  sonmies 
qu'elle  retenait  «  et  ainsi  abandonne, 
continuait-il,  son  mari  prisonnier  et  sa 
petite  fille  que  le  suppliant  est  contraint 
par  nécessité  de  laisser  es  mûns  de  per- 
sonnes fusant  profession  de  la  R.  P.  R., 
en  quoi  elle  court  d'autant  plus  grand 
danger  que  ces  personnes  sont  de  très- 
bonne  vie  moralement,  ce  qui  peut  faci- 
lement faire  impression  sur  l'esprit  d'un 
enfant  de  cet  âge,  pour  la  divertir  de  la 
religion  G.  A.  et  R.,  qui  seroit  le  plus 
grand  déplaisir  qui  pourroit  advenir  au 
suppUant  parmi   les  autres  afflictions 
qu'il  soufiEre.  »  La  religion  n*était  pour 
lui  qu'un  moyen  de  battre  monnaie. 
M"^o  de  Maintenon  se  rappelait  plus 
tard  que,  lorsqu'il  entendait  les  ensei- 
gnements catholiques   que  sa  femme 
cherchait  à  inculquer  à  sa  fille,  il  prenait 
la  petite  entre  ses  genoux  et  lui  disait 
tendrement  :  a  Je  ne  puis  souffrir  qu'on 
vous  dise  de  telles  rêveries.  Vous  avez 
trop  d'esprit  pour  vous   laisser  ainsi 
tromper*.  »  C'est  vraisemblablement  le 
môme  fond  de  pensée  qui  le  conduisit  à 
Orange.  M"»*  de  Yillette  dit  à  la  fin 
de  ses  notes  pour  les  dames  de  Saint- 
Cyr  '  :  «  Il  mourut  huguenot  parce  qu'il 
mourut  à  Orange,  ainsi  que  vous  le 
verrez  par  son  certificat  de  mort.  »  C'é- 
tait parler  comme  si  elle  avait  ce  certi- 
ficat sous  les  yeux,  et  en  effet  il  existe 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Labouchèro 
à  Paris.  Il  fut  délivré  par  le  consistoire 
d'Orange  le  9  janv.  1650,  sur  une  de- 

*  Ord.  dn  S.  Esp.,  t.  5S,  1*  184;  oote  rédigée  d'après 
Cabaret  de  Villermont,  ami  de  Scarron  et  secrétaire  dn 
marquis  de  Dangcaa.  On  r  lit  :  «  Il  (Constant)  vint  en 
Angleterre  sur  un  vaisseau  anglois.  il  y  changea  de 
religion  et  fut  fUt  une  qneste  pour  luf .  Vint  à  Paris  et 
changea  de  religion  avec  qneste.  Il  a  voit  pris  résolution 
d'aller  à  Genève  et  de  là  à  Venise  pour  passer  à  Con- 
staniinople  pour  se  teirc  circoncire,  mais  il  mourut  à 
Ijâ  Pacaudière,  lieu  de  nous  inconnu.  » 

*  U  fam.  d'Aubignr,  p.  n,  et  Souvenirs  de  N"«  de 
Ca>1us. 

'  H.  Bonhomme,  p.  230. 
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mande  de  la  famille  probablement,  et 
se  termine  par  la  mention  que  «  le  sieur 
d'Aubigné  aagé  de  60  ans  ou  environ, 
fils  de  M.  d'Aubignéqui  a  faict  l'Histoire 
Universelle,  ot  pour  tel  bien  recognu, 
mourut  en  ceste  ville  (d'Orange)  le  der- 
nier d'aoust  1647,  et  y  feust  enseveli  en 
la  forme  de  ceux  de  la  Religion  RefTor- 
mée,  de  laq.  il  avoit  faict  les  exer- 
cices en  privé  et  en  public  en  nostre 
communion,  durant  le  temps  de  sa  de- 
meure en  ceste  ville,  laquelle  ne  feust 
que  d'environ  quatre  mois  tant  seule- 
ment ^  n 

3.  Françoise*  D' AUBIGNÉ,  marquise 
de  Maintenon;  27  nov.  1635-15  avril 
1719.  Trop  abreuvée  d'humiliations  et  de 
misère  pour  élever  convenablement  ses 
enfants  elle-même ,  M™«  Jeanne  d' Au- 
bigné  de  Gardilhac  avait  laissé  Bi- 
gnette,  comme  on  appelait  en  Poitou  la 
jeune  fillfe",  à  sa  belle-sôeur,  M™«  de 
Villette,  au  château  de  Mursay*.  Chez 
cette  bonne  tante,  calviniste  austère  et 
modèle  de  toutes  les  vertus,  l'enfant 
resta  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  ;  elle  fit 
avec  ses  parents  le  voyage  de  la  Marti- 
nique pendant  lequel  elle  faillit  pé- 
rir», et  au  retour  fut  de  nouveau  re- 
cueillie à  Mursay.  Françoise  avait  alors 
douze  ans.  Déjà  belle,  intelligente,  ré- 
solue, elle  ré$:istait  aux  vœux  de  sa 
mère  qui  l'avait  fait  baptiser  catholique 
et  voulait  qu'elle  le  demeurât,  tandis  que 
son  amour  et  son  respect  pour  sa  tante, 

<  Cette  pièce  a  été  publiée  dans  rintermédiairc, 
25  dée.  1874,  p.  718. 

s  Son  pr<^nom  lai  vint  de  François,  fils  du  comte  de 
la  Rocbefuucaiilt,  gouverneur  de  la  province,  qu'elle 
eut  pour  parrain,  avec  Suzanne,  fille  de  Charles  de 
Bandéan.  gouverneur  de  Niort,  pour  marraine;  c'é- 
taient deux  enfants. 

•  Lettre  de  celle  dame  (La  fam.  d'Aub.,  p.  81). 

•  Telle  était  la  déire&se  de  cette  mallieuronse  famille 
à  son  retour  d'Amérique  :  «  Etant  arrivés  a  la  Ilo- 
chelle  ils  y  demeurèrent  pendant  quelques  mois  logés 
par  cbarité, obligés  de  vivre  d'aumônes  Jusqucs  la  qu'ils 
obtinrent  par  grâce  que  de  deux  jours  l'un  on  voulût 
bien  leur  donner  au  collège  des  jésuites  de  ceste  ville 
du  potage  et  de  la  viande  que  tantôt  le  frère,  tantôt  la 
sœur  vcnolent  chercher  k  la  porte.  C'est  ainsi  que  l'a 
raconté  plusieurs  fols  le  R.  P.  Duvcrgcr  jésuite,  doyen 
a  Xainlcs.  mort  en  4703;  ce  père  ayant  été  non-senlenient 
témoin,  de  ce  fait,  mais  leur  ayant  donné  lui-même 
leur  petite  pitance,  étant  régent  de  troisième.  »  (Frag- 
ments de  niém.  sur  M"""  de  M.  par  le  p.  Laguille  jé- 
suite, pub.  dans  les  Archives  litt.  de  lEurope,  t.  Xll 
(18061.  p.  363-377. 

•  Elle  fut  si  mal  qu'on  était  prêt  à  la  jeter  à  la  mer 
et  le  canon  prêt  à  tirer,  raconte  Mlle  d'Aumale.  Sa  mère 
qui  voulut  la  voir  encore  une  fois  avant  nue  i»épaia- 
tion  si  cruelle,  s'aperçut  qu'elle  respirait  encore.  Sur  le 
lard  un  courtisan  lui  disait  :  '  Madame,  on  no  revient 
]>as  de  lu  pour  rien.  ■ 


le  calme,  la  piété  sérieuse,  les  pratiques 
charitables  qui  régnaient  à  Mursay  l'a- 
vaient profondément  attachée  au  pro- 
testantisme. Une  parente  et  amie  de  sa 
mère,  la  baronne  de  Neuillant,  pour 
plaire  à  celle-ci  et  faire  en  même  temps 
sa  cour  en  haut  lieu,  obtint  un  ordre  du 
gouvernement  qui  l'enleva  à  M"«  de 
Villette  et  la  fit  mettre  au  couvent  des 
Ursulines  de  Niort.  Ces  religieuses  la 
renvoyèrent  bientôt  parce  que  personne 
ne  payait  sa  pension.  On  la  rendit  à  sa 
mère  alors  à  Paris,  et  qui  essaya  tout, 
jusqu'aux  mauvais  traitements,  pour  la 
convertir  ;  puis,  de  guerre  lasse,  et  tou- 
jours obsédée  par  la  pauvreté,  la  mit 
aux  Ursulines  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. Enfermée  dans  ce  couvent,  Fran- 
çoise d'Aubigné  jeta  vers  sa  tante  (12 
octob.  1649)  ce  cri  de  détresse  : 

«  Madame  et  Tante,  le  ressouvenir  des 
grâces  singulières  qu*ii  vous  a  pieu  faire 
lotuber  sur  de  pauvres  petits  abandonnés 
me  fait  tendre  les  mains  devers  vous  et  vous 
supplier  aamployer  votre  crédit  et  vos  soins 
a  me  tirer  de  céans,  la  vie  m*y  étant  pire 
que  la  mort.  Ah!  madame  et  tante,  vous 
n*imaginez  Tenfer  que  m*est  ceste  maison 
soy  disant  de  Dieu  et  les  rudoiemens,  durtés 
et  façons  crueles  de  celles  qu*on  a  fait  gar- 
diennes de  mon  corps,  et  de  mon  âme  non, 
pourcequ*elles  n*y  peuvent  joindre.  Rivette 
vous  dira  tout  au  long  mes  angoisses  et 
souffrances,  estant  céans  seule  et  unicque  a 
qui  me  fier.  Vous  suplie  derechef,  madame 
et  tante,  de  prendre  en  pitié  la  fille  de  vostre 
frère  et  humble  servante,  Françoise  d'Au- 
bigny.  » 

Il  ne  dépendait  pas  de  M™»  de  Villette 
de  reprendre  sa  nièce,  détenue  par  ordre, 
et  l'année  suivante  la  jeune  fille  avait 
succombé.  Sa  fierté,  son  énerj^ie,  qui 
avaient  résisté  aux  mauvais  traitements, 
son  opiniâtreté  qui,  dit-elle,  avait  lassé, 
la  Bible  en  main,  les  prêtres  qui  la  caté- 
chisaient, se  fondirent  quand  les  Ursu- 
lines s'avisèrent  pour  la  circonvenir 
d'user  de  la  douceur  et  de  la  ruse.  Bien- 
tôt après  elle  perdit  sa  noble  mère,  qui 
s'efforçait  de  vivre  avec  un  revenu  de 
200  livres  et  le  travail  de  ses  mains. 
Tant  de  malheurs  la  firent  résoudre  à 
un  mariage  des  plus  bizarres.  Elle  et  sa 
mère  avaient  vu  quelquefois  un  pauvre 
homme  perclus  de  tous  ses  membres. 
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qui  avait  un  Instant  caressé  le  projet  de 
s'embarquer  pour  les  Antilles  dans  Tes- 
poir  d*y  recouvrer  la  santé.  (Tétait  Paul 
Scarron,  fils  d*uQ  conseiller  au  parle- 
xnent  de    Paris,   et  renommé  comme 
poêle  burlesque  dans  le  monde  des  lettres 
et  des  gens  à  la  mode.  Plein  de  bonté  et 
éie  générosité  sous  son  extérieur  de  mau- 
"vais  plaisant,  Scarron  avait  offert  son 
secours  à  ces  dames  (juoiqu  il  ne  fût  pas 
zîche,  et  il  avait  été  remercié  avec  hau- 
'Ceur  ;  mais,  lorsque  M^^^  d*Aubigné  eut 
X>erdu  sa  mère,  sa  situation  devint  si 
jperplexe  qu'elle  ouvrit  l'oreille  aux  offres 
de  Scarron  qui  proposait  ou  de  payer  sa 
pension  dans  un  couvent  ou  de  T épou- 
ser '.  £lle  se  décida  pour  le  second  parti, 
«t  le  mariage  eut  lieu  au  mois  de  mai 
i652y  lui  ayant  quarante-deux  ans  et  elle 
dix-sept. 

La  jeune  madame  Scarron,  par  son 
esprit,  sa  beauté,  sa  conduite  correcte 
aa  milieu  d'une  société  légère,  fit  du 
salon  déjà  renommé  de  son  mari  le 
rendez-vous  do  la  meilleure  compagnie 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  mais  Scarron 
mourut (oct.  1660),  la  laissante  peu  près 
dans  la  môme  pauvreté  où  il  Tavait 
prise.  Ce  fut  pour  la  jeune  veuve  l'épo- 
que périlleuse  et  sur  laquelle  on  n'a  pas 
encore  porté  de  jugement  bien  motivé  ni 
bien  certain.  Les  écrivains  gagnés  à  sa 
cause  par  la  dévotion  ou  d'autres  in- 
térêts (Languet  de  Gergy,  le  duc  de 
Noailles,  Théop.  Lavallée}  assurent  que, 
malgré  son  extrême  pauvreté,  elle  se 
conserva  sans  reproche  au  milieu  du 
monde  élégant  qu'elle  continua  de  voir 
à  rhôtel  d'Albret,  à  l'hôtel  de  Richoliou 
et  jusque  chez  Ninon  de  Lenclos.  D'au- 
tres, comme  Voltaire*,  insinuent,  ou, 
comme  La  Fare  et  Saint-Simon,  affir- 
ment hautement  qu'elle  ne  différa  pas 
beaucoup  de  cette  trop  fameuse  Ninon, 
dans  l'intimité  de  laquelle  elle  vécut 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  aucun 
fait  précis,  ou  du  moins  prouvé  ',  n'étant 

«  «  Mite  d'Aabigné  fut  amende  à  Paris,  babilla  d'une 
griaette  lanne,  mise  dans  le  panier  do  cocbe  ou  car- 
rMae,  arec  des  œuf*  durs  et  du  pain  bis.  Yillermoiit 
■Toit  eslé  chargé  par  Scarron  d'escrire  ù  la  mère  qn'il 
espooyeroit  sa  fille  &gôv  do  15  ans.  Yilicrmont  alla  la 
recevoir  ea  cocbe,  la  mena  à  Scarron,  puis  aux  Ursu- 
llMt  Jusqu'à  ce  qu'elle  fui  mari^*.  Scarron  logei»il  ù 
llnttel  de  Troye  et  y  estoit  en  pension.  »  (S.  Esp.,  t.  sr».} 

*  Sopplém.  au  Siècle  de  Louis  IIY  ;  3*  partie.  -  Voy. 
Iléw.  du  narq.  de  U  Farc. 

'  Les  apparences  contraires  «ont  ses  amitiés  parti- 


venu  jusqu'à  nous  pour  confirmer  ces 
soupçons,  force  est  bien  de  les  rejeter  et 
de  s'en  rapporter  à  ce  que  M««de  Main- 
tenon  racontait  elle-même,  sur  sa  jeu- 
nesse, aux  dames  de  Saint-Gyr  :  a  Dans 
mes  tendres  années»  j'étois  ce  qu'on 
appelle  un  bon  enfant,  tout  le  monde 
m'aimoit  ;  il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  do- 
mestiques de  ma  tante  qui  ne  fussent 
charmés  de  moi.  Plus  grande,  je  fus 
mise  dans  des  couvents  :  vous  savez 
combien  j'y  étois  chérie  de  mes  mai- 
tresses  et  de  mes  compagnes,  toujours 
par  la  même  raison,  parce  que  je  ne  son- 
geois  du  matin  au  soir  qu'à  les  servir  et 
à  les  obliger.  Lorsque  je  fus  avec  ce 
pauvre  estropié,  je  me  trouvai  dans  le 
beau  monde,  où  je  fus  recherchée  et 
estimée.  Les  femmes  m'aimoient  parce 
que  j'étois  douce  dans  la  société  et  que 
je  m'occupois  beaucoup  plus  des  autres 
que  de  moi-même.  Les  hommes  me  sui- 
voient  parce  que  j'avais  de  la  beauté  et 
les  grâces  de  la  jeunesse.  J*ai  vu  de 
tout,  mais  toujours  de  façon  à  me  faire 
une  réputation  sans  reproche.  Le  goût 
qu'on  avoit  pour  moi  était  plutôt  une 
amitié  générale,  une  amitié  d'estime,  que 
de  l'amour.  Je  ne  voulois  point  être  ai- 
mée en  particulier  de  qui  que  ce  fût;  je 
voulois  l'être  de  tout  le  monde,  faire 
prononcer  mon  nom  avec  admiration  et 
avec  respect,  jouer  un  beau  personnage, 
et  surtout  être  approuvée  par  les  gens  de 
bien  :  c'étoit  mon  idole.  » 

Quelques  mois  après  la  mort  de  son 
mari,  elle  obtint  le  maintien  d'une  pen- 
sion que  celui-ci  touchait  sur  la  cassette 
de  la  reine-mère  et  qui  s'évanouit  par  la 
mort  de  cette  princesse  (1666),  mais  elle 
en  eut  le  rétablissement  par  le  crédit 
de  ses  amis,  et  entre  autres  de  la  favo- 
rite du  roi,  la  duchesse  do  Montespan. 
Ce  fut  de  ce  modique  revenu  qu'elle 
vécut  jusqu'au  moment  où  M*»»  de  Mon- 
tespan la  proposa  pour  les  fonctions  de 
gouvernante  des  enfants  adultérins  d'elle 
et  du  roi  (1670).  Elle  en  soigna  cinq.  La 
discrétion,  le  dévouement,  les  talents 
infinis  dont  elle  fît  preuve  dans  l'accom- 
plissement d'un  devoir  si  délicat,  la  pa- 
tience et  l'adresse  qu'elle  déploya  auprès 

culièrcs  avec  MM.  de  Montcbevreuil  et  de  Villarceaux 
et  les  atténuons  empressées  du  maréchal  d'ilbrei 
attostév-s  par  sa  correspondance  même. 
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de  son  impérieuse  maîtresse,  son  esprit 
toi:dour8  présent  de  sagesse  douce  et 
insinuante,  lui  gagnèrent  le  cœur  de 
Louis  XIV.  A  mesure  que  M"»  de  Mon- 
tespan  Félolgnait  par  ses  hauteurs  et 
ses  emportements,  la  faveur  de  la  gou- 
vernante allait  croissant.  En  1674  (27  dé- 
cembre), avec  Targent  que  lui  donna  le 
roi  et  celui  qu*  elle  avait  gagné  en  prêtant 
son  influence  en  cour  soit  à  des  indus- 
triels, soit  à  de  simples  maltôtiers  ^,  elle 
put  acheter  au  prix  de  240,000  livres  la 
terre  et  marquisat  de  Maintenon,  qui 
produisait  10  à  12,000  livres  de  revenu*. 
M">*  de  Montespan  fut  renvoyée  et  sup- 
plantée en  1680.  La  malheureuse  titu- 
laire du  nom  de  reine,  Marie-Thérèse, 
mourut  le  30  juillet  1683,  et  Françoise 
d*Aubigné,  à  force  d*habiles  manèges, 
mais  aussi  dans  un  esprit  de  fierté  qui 
rhonore,  amena  le  grand  roi,  alors  à 
Tapogée  de  sa  gloire,  à  la  prendre  pour 
compagne  sous  la  consécration  d'un  ma- 
riage religieux.  Le  mariage  eut  lieu  à 
Versailles,  en  1684,  parla  main  du  Père 
deLa Chaise  et  de  Tarchevéque  de  Paris, 
en  présence  de  trois  témoins  seulement 
(Louvois,  Montcl^evreuil  et  Bon  temps), 
et  dans  un  si  profond  secret  que  Ton 
n*en  sait  pas  exactement  la  date  (ce  fut 
vers  le  12  de  juin,  dans  la  nuit).  Le  roi 
avait  45  ans  passés,  et  la  marquise, 
très-belle  encore,  touchait  à  Tâge  de  49. 
Elle  s'était  donné,  ou,  pour  être  plus 
exact,  avait  accepté  de  la  main  des  prêtres 
la  mission  de  convertir  «  le  grand  Louis,» 
de  Tarracher  à  son  penchant  pour  les 
amours  faciles  et  de  lui  faire  faire  son 
salut.  Par  cette  union,  qui  fut  une  sorte 
de  complot  ecclésiastique,  le  roi  se  don- 
nait à  l'Eglise  :  «  L'évêque  de  Meaux, 
«  plusieurs  autres  prélats,  le  Pape  lui- 
«  même  avoient  été  consultés  ;  ils  avoient 
«  décidé  que  c'étoit  remplir  les  desseins 
«  de  Dieu  que  de  faire  servir  la  confiance 
«  du  roi  pour  M°>«  de  Maintenon  et  les 
«  complaisances  légitimes  de  M"^  de 
«  Maintenon  pour  le  roi  à  faire  triompher 
«  dans  le  royaume  la  vertu  et  la  piété 
<c  par  Tusage  de  l'autorité  souveraine'.» 

<  Corresp.  gén.  de  ia«*  de  M.,  1. 304. 219,  etc. 

«Son  Tendcor  était  François  d*Angennes,  qui  fat  gon- 
ferneur  de  Marie-Galande  de  lero  à  f MO. 

>  Mém.  de  l'évAqac  Langaetde  Gergy.  —  !!■•  de  Main- 
tenon et  S.-C7r  ]Mr  Th.  Lavallëe  (4M2),  p.  34.-  Féoclon 
loi  éeriTait  :  «  Le  grand  point  est  d'assiéger  le  noi  puis- 


La  pieuse  femme  caressait  respoir  de 
faire  un  pas  de  plus  et  d'obtenir  la  dé- 
claration publique  de  son  mariage,  c  est- 
à-dire  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  France. 
Deux  fois  elle  en  tenta  l'aventure  ;  mais, 
trompée  dans  son  ambition,  elle  eut 
l'esprit  de  se  résigner  avec  gr&ce,  et  de 
se  donner  au  moins,  près  du  roi,  le  mé- 
rite do  sa  résignation.  Par  un  prodige  de 
conduite,  cette  fav.orite,  qui  débutait 
quinquagénaire,  garda  son  pouvoir  intact 
jusqu'au  dernier  moment  du  despote  :  ce 
furent  trente-deux  ans  de  règne  occulte 
qu'elle  exerça. 

Sans  doute,  ce  n'était  pas  un  gouver- 
nement facile.  Son  pouvoir,  soua  coBdi- 
Uon  d'amuser,  comme  elle  disait,  «  un 
homme  qui  n'est  plus  amusable,  »  lui 
pesa  souvent,  et  sa  nièce,  M°^  de  Gay- 
lus,  l'entendit  dire  en  regardant  lea 
carpes  qui  nageaient  languissamment 
dans  les  belles  eaux  du  bassin  de  Marly  : 
«  Elles  sont  comme  moi;  elles  regrettent 
leur  bourbe.  »  Mais  le  roi,  qui  ne  pou- 
vait plu|  la  quitter,  avait  installé  chei 
elle,  dans  sa  chambre  à  coucher,  ses 
causeries  quotidiennes,  ses  réceptions  et 
jusqu'à  son  travail  avec  les  ministres  : 
«  Us  étoient  chacun  dans  leur  fauteuil, 
une  table  devant  chacun  d'eux  aux  deux 
coins  de  la  cheminée,  elle  du  côté  du 
lit,  le  roi  le  dos  à  la  muraille  du  côté  dé 
la  porte  de  l'antichambre  et  deux  tabou- 
rets devant  sa  table,  un  pour  le  ministre 
qui  vcnoit  travailler,  l'autre  pour  son 
sac.  Pendant  le  travail,  elle  lisoit  ou 
brodoit  en  tapisserie.  Elle  entendoit  tout 
ce  qui  se  passoit  entre  le  roi  et  le  mi- 
nistre qui  parloient  tout  haut.  Rarement 
elle  y  môloit  son  mot,  plus  rarement  ce 
mot  étoit  de  quelque  importance.  Sou- 
vent le  roi  lui  demandoit  son  avis.  Alors 
elle  répondoit  avec  de  grandes  mesures. 
Jamais  ou  comme  jamais  elle  ne  parois- 
soit  alTectionner  rien  et  moins  encore 
s'intéresser  pour  personne;  maia  elle 

qu'il  veut  rètre,  de  le  gouverner  puisqu'il  vent  être 
gouverné.  >  Lévéque  de  Chartres  :  «  Dieu  a  mia  entre 
vos  mains  les  intérêts  de  l'Kglise  et  de  TEtat...  »  Voj. 
ces  curieuses  pièces  dans  M**  de  M.  et  S.-Cyr,  notam- 
ment p.  248.  —  Elles  rappellent  ro  psssage  oÉ  d'AaU' 
gné  raconte  (éd.  Réaume,  l,  303)  que  Louis  XIII  enflint, 
à  qui  l'on  contait  la  mort  de  Uenri  IV,  se  mit  à  pleo' 
rer.  en  disant  :  «  Me  feroit  on  aussi  bien  mor?  Talme 
mieni  n'être  point  roi  et  qu'on  fasse  roi  mon  frère.  » 
A  quoi  le  jésuite  Cotton  répondit  :  «  Non,  Sire,  on  no 
▼oos  taera  pas,  car  tous  serez  bon  enfant  de  l'Eglise  €*> 
Inl  obéirez  entièrement.  » 
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étoit  d*accord  avec  le  ministre,  qui  n*a- 
soit  en  particnlier  ne  pas  convenir  de  ce 
qa*elle  voaloit,  ni  encore  moins  broncher 
en  sa  présence^.  »  Ge  ne  fut  pas  dès  les 
premiers  temps  qne  les  choses  furent 
aussi  ponctuellement  réglées,  mais  quel- 
ques années  plus  tard  ;  on  le  voit  en 
feuilletant  le  Journal  de  Dangeau.  Il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que,  reine  par 
l*e8prit,  «l'incroyable  fée*  »  avait  part  à 
tout  et  que  seize  mois  après  le  mariage 
éclata  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
^oct.  1685).  L*ezact  Dangeau  enregistre  : 
m  Lundi,  22  oct.,  à  Fontainebleau.  Le 
voi  après  son  diner  alla  courre  le  cerf 
«lans  sa  calèche  ;  il  avoit  avec  lui  M»«  la 
Wlnchesse  de  Bourbon,  etmesd.  de  Main- 
tenon  et  de  Thianges...  Ce  jour-là  on 
enregistra  dans  tout  le  royaume  la  cas- 
sation de  redit  de  Nantes,  et  Ton  com- 
inença  a  raser  tous  les  temples  qui  res- 
toient...  Le  soir  il  y  eut  comédie  ita- 
lienne '.  » 

On  a  dît  dans  ces  derniers  temps,  où 
reffervescence  du  zèle  ultramôntain  a 
lieancoup  obscurci  de  vérités,  que  «  le  hai- 
nenx»  Saint-Simon  calomnie  Louis  Xi  Y 
et  ses  entours,  que  M^^»*  de  Maintenon, 
liée  par  ses  souvenirs  de  famille,  pouvait 
moins  que  personne  protéger  les  hugue- 
nots ;  qu'elle  gémit  en  secret  de  ce  qu'elle 
▼it  sans  pouvoir  Fempécher,  que  d'ail- 
leurs le  roi  et  elle  furent  trompés  par 
de  faux  rapports  et  qu'ils  ignoraient  Ja 
gravité  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pro- 
^nces.  Erreur.  Le  roi  n'a  rien  ignoré, 
ear  rien  ne  se  faisait  contre  les  personnes 
oo  les  biens  dans  tout  le  royaume  sans 
qn*on  en  référât  directement  à  lui,  et 
ceux  qid  ont  lu  quelque  correspondance 
officielle  du  temps  savent  qu'un  inten- 
dant de  province  ne  se  permettait  pas 
de  sévir  à  l'égard  d'une  personne  qui 
n'était  pas  un  malfaiteur  de  droit  com- 
mim,  SAtis  écrire  d'abord  à  Paris  pour 
0olliclter  les  ordres  du  roi.  Louis  XIV 
avait  la  prétention  de  gouverner  tout  son 
royaume  comme  une  famille,  de  tout  sa- 
voir, de  tout  résoudre,  et  la  moindre 
bagatelle  non  prévue  par  les  ordonnan- 

•  SaiDi«itBOD,  édit  Cberoel  et  Begnier  (It74),  XU,  432 

•ma,,  p.  100. 

*  Hi  ntird  ée  ce  petit  tablein,  Il  faot  placer  les 
ia<lsiièes,  détoléet  et  magiitfl<|iiet  du  co)boilqiie 
M  Stinl-SiaMm  (III,  f07),  &ur  Ii^  m^me  ér&nc* 

t. 


ces  et  règlements  en  vigueur  devait  re- 
monter jusqu'à  lui  ^  Les  lettres  de  cachet 
en  vertu  desquelles  tant  de  milliers  de 
gens  furent  incarcérés  portaient  toutes 
sa  signature.  Si  M«»«  de  Maintenon  fut 
gênée  dans  l'expression  de  sa  sympathie 
pour  d'anciens  coreligionnaires,  com- 
ment fut-elle  également  sourde  quand 
la  persécution  atteignit  un  peu  plus  tard 
les  jansénistes,  les  quiétistes  et  jusque 
dans  les  plus  hauts  rangs  de  l'épisco- 
pat  français  des  prélats  vénérables  qui 
étaient  ses  propres  amis,  comme  Féne- 
lon  et  le  cardinal  de  Noailles  ?  M»«  de 
Maintenon  fut  tellement  impitoyable  aux 
protestants  que,  sur  la  fin  de  l'année 
1688,  quelqu'un  (qu'on  croit  être  Vau- 
ban)  ayant  proposé  au  roi  de  faire  ren- 
trer les  expatriés  en  leur  accordant  la 
liberté  de  conscience  sans  exercice  pu- 
blic du  culte,  elle  rédigea  de  sa  main 
pour  le  roi  un  mémoire  qui  concluait  du- 
rement au  rejet  de  toute  concession  de 
ce  genre  \  Etait-elle  donc  un  cœur  sans 
pitié  ?  Nullement.  Ceux  qui  parlent  d'elle 
avec  le  moins  de  faveur  constatent  sa 
sévérité  pour  elle-même  et  son  infati- 
gable charité  pour  les  pauvres  '.  La 
grande  affaire  et  la  grande  joie  de  sa  vie 
fut  l'institution  qu'elle  fonda  pour  l'édu- 
cation des  filles  nobles  sans  fortune  à 
Saint-Cyr.  Mais  le  secret  est  qu'elle  s'é- 
tait rivée  elle-même  dand  des  fers  dont 
rien  ne  pouvait  la  détacher  :  le  Père  La 
Chaise  et  les  autres  émissaires  de  la 
Gompa^ie  de  Jésus  qui  circonvenaient 

*  Exemple  :  LoqtoIs  à  de  Gonrgues,  intendant  de  Caen, 
21  ter,  4000  :  «  Mr,  La  lettre  que  vous  avex  pris  la  peioc 
de  m'escrire  le  i7«  de  ce  mois  m'a  esté  rendoe  par  iaq. 
J*a7  Teu  ee  qo*ane  femme  de  Limoges  qui  tient  bostei- 
lerie  prétend  que  le  commissaire  Jacquet  lui  doit-^je 
▼ons  prie  de  me  le  dire  scavoir  afln  que  Je  puisse 
prendre  Tordre  du  R07  pour  le  faire  punir  de  sa  mau- 
vaise for.  »  —  Le  mène  au  même,  f  0  mars  :  •  J'ay  reccn 
les  quatre  lettres  que  tous  avec  pris  la  peine  de  m'es- 
crire  les  1*'  et  >  de  ee  mois  et  avec  Tune  des  dernières 
le  mémoire  de  ce  que  le  commissaire  Jacquet  doit  a 
rbostesse  de  FAigle  d'argent  à  Limoges;  comme  il  est 
juste  quelle  en  soit  payée,  tous  pouTei  le  faire  retenir 
sur  set  apointemens  et  deslhrrer  a  cette  femme.  Llu- 
tention  du  R07  est  que  vous  fudei  saiair  tontes  les 
terres  de  W*  de  THort  et  dPJuIna^  et  mettre  M>«  de 
Thors  et  sa  fllle  dans  des  eonrents  de  Tostre  départe- 
ment separex,  Jusques  a  ce  qu'elles  se  surent  eon- 
tertres.  Sa  Maj.  désire  que  tous  en  oslex  de  mesme  a 
rosgard  de  M"^  Oe  Mle$t€ray  et  de  LBScoun,..  »  -  Le 
compte  d*«n  argousin  aveo  son  totergiste  et  la  oonfls- 
catioo  des  Mens  et  de  la  liberté  de  quatre  femiUcs 
étaient  réglés  dans  une  même  séance  du  Conseil. 

•  n  est  transcrit  par  Languct  de  Gergr  (Vor.  •  La 
fam.  d'Aub.,  »  p.  980.1 

>  Sans  elbcer  le  fonds  de  sérbcrcsse  dont  11  est  té- 
moigné, col.  530. 
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le  trône,  lui  avaient  livré  le  roi  pour 
mari  à  la  condition  qu*à  son  tour,  par  le 
moyen  du  i^i,  elle  leur  livrât  tout.  Elle 
ne  fut  libre  qu'après  le  dernier  soupir  de 
Louis  XIV  et  se  retira  au  couvent  de 
Saint-Cyr,  où  elle  mourut  à  son  tour 
quatre  ans  plus  tard  (15  avril  1719),  ayant 
atteint  quelques  mois  au  delà  de  sa  83* 
année. 

•  Une  fatalité  singulière  semble  s*étre 
attachée  à  Thistoire  de  Françoise  d'An- 
bigné  pour  Tempoisonner  de  couleurs 
fausses  et  de  faux  renseignements.  Elle- 
même  a  volontairement  ouvert  la  car- 
rière aux  erreurs  sur  son  compte  en  brû- 
lant ou  faisant  brûler,  peu  de  tempH  avant 
sa  mort,  toute  sa  correspondance  et  par- 
ticulièrement les  lettres  qu'elle  avait  re- 
çues du  roi  et  des  personnes  de  la  famille 
royale  ^  Elle  consentit,  disait-elle,  «  à 
être  une  énigme  pour  le  monde.  »  L'a- 
dulation y  a  pris  ses  avantages.  Pouvait- 
on  attendre  autre  chose  que  des  louan- 
ges sur  une  femme  aussi  distinguée 
d'ailleurs,  et  qui  fut  si  puissante,  de  la 
part  de  presque  tous  ses  contemporains, 
de  la  part  de  sa  nièce  la  comtesse  de 
Gaylus,  des  dames  de  Saint-Cyr,  qui  ne 
parlent  de  leur  fondatrice  qu'avec  véné- 
ration; de  ses  créatures,  comme  l'abbé 
de  Ghoisy  et  l'évêque  de  Soissons,  Lan- 
guetde  Gergy^,  enfin  de  son  arrière- 
neveu  le  duc  de  Noailles.  Voltaire  (dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV)  ne  l'avait  jugée 
qu'avec  une  grande  modération  ',  mais 
le  malheur  a  voulu  que  son  éloge  fût 
aussi  composé  et  ses  lettres  pour  la  pre- 
mière fois  publiées  par  le  plus  malhon- 

*  M»«  de  M.  cl  S.-Cyr,  p.  30,  33.  Il  en  est  re*té  cepen- 
dant :  Vojr.  la  note  3,  p.  35.  —  Ungiiet  de  Gergr.p.  372. 

*  Il  est  Tautcur  de  Mémoires  sur  M"*  de  M.  en  l\  li- 
vres qui  forment  un  vol.  in-8*'  publié  seulement  en 
4803  par  M.  Lavallée.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  première 
page  de  ce  fade  roman  :  «  Constant  d'Aubigné  fut  tou- 
jours malheureux  et  mérita  ses  malheurs  par  sa  mau- 
vaise conduite.  11  épousa  d'abord  une  dame  veuve  dont 
il  n*eut  pas  d'enfants  et  il  en  était  veuf  quand  il  fit  de 
mauvaises  affaires  qui  obligèrent  le  roi  de  l'envoyer 
au  château  Trompette.  Là  commandait  un  gentilhomme 
nommé  Cardilbac.  D'Aubigné,  que  le  malheur  de  son 
état  rendoit  plus  souple  et  moins  altier,  sut  se  ména- 
ger les  bons  traitements  que  lui  fit  Cardilhac  :  il  fut 
admis  dans  sa  famille.  Cardilhac  avait  une  fille  aimable 
k  laquelle  d'Aubigné  s'elTorça  de  plaire;  et  il  y  réussit. 
iM  compassion  qu'elle  eut  pour  lui  devint  bienlùt  de 
l'amitié  et  l'amour  s'introduisit  ensuite  à  la  faveur  de 
l'une  et  de  l'autre,  l^iiûn  le  prisonnier  éiMusa  la  lillo 
du  commandant.  »  Etc. 

*  On  trouve  dans  les  «  Causeries  d'un  curieux,  i»  par 
M.  F,  Feuillet  (Paris,  i  \oI.  in-8«,  4882-081,  t.  II.  v.  ^l, 
imc  bibliographie  des  païuphlcls  publiés  contre  M»"  de 
MainteooD. 


note  des  éditeurs.  Nous  avons  nommé 
La  Beaumelle.  Ayant  aperça  par  hasard 
entre  les  mains  de  Radnefils  une  partie 
de  la  correspondance  de  M"^  de  Mainte- 
non,  ce  littérateur  jeta  son  dévolu  sur  un 
pareil  trésor,  et,  sans  autre  souci  que  de 
se  faire  à  lui-même  un  renom  littéraire, 
le  publia  en  le  grossissant  par  d'autres 
recherches,  mais  surtout  en  l'altérant  à 
sa  guise,  en  mutilant  certaines  lettres, 
en  fondant  ensemble  certaines  autres, 
en  y  intercalant  à  tout  propos  des  phra- 
ses de  son  cru,  en  osant  même  insérer 
des  lettres  complètement  fabriquées  par 
lui.  Malgré  les  réclamations  de  Voltaire, 
qui  le  démasqua  sur-le-champ,  le  recueil 
de  La  Beaumelle  (d'abord  en  3  vol.  in-i2 
imprimés  à  Francfort  sous  la  date  de 
Nancy,  1752  ;  puis  en  6  vol.  de  Mémoi- 
res et  9  vol.  de  Lettres  ;  Amsterdam, 
1755-5G),ce  recueil  mensonger,  composé 
avec  infiniment  d'art,  s'empara  du  public 
et  popularisa  une  héroïne,  légère  dans  sa 
jeunesse,  sage,  modeste  et  sainte  dans 
la  seconde  partie  de  son  existence,  qui 
ressemble  à  M™«  de  Maintenon  peu^étre, 
mais  qui  certainement  est  la  création  de 
son  impudent  éditeur.  Tout  le  monde  a 
subi  l'influence  de  cette  tromperie.  D'ho- 
norables écrivains  se  sont  efforcés,  soit 
comme  Auger  *  de  purifier  le  recueil  des 
lettres  de  M™«  de  Maintenon,  soit  comme 
M.  le  duc  de  Noailles  de  refaire  son 
histoire  '  ;  tous  les  historiens  se  sont  ce- 
pendant encore  largement  servis  de  ces 
fausses  lettres,  dit  M.  Lavallée,  «les  ont 
a  victorieusementcitées,  depuis  Voltaire 
«  jusqu'à  M.  le  duc  de  Noailles,  et  si  j'ose 
«  me  nommerensuite  jusqu'à  moi-même; 
«  enfin  c'est  un  roman  qui  est  devenu  de 
a  l'histoire,  et,  je  le  crains,  de  l'histoire 
o  irréparable  '.  »  Ces  dernières  paroles 
sont  tellement  vraies  que  feu  Théoph. 
Lavallée,  bon  et  savant  écrivain,  pro- 
fesseur à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr, 
parait  avoir  été  imbu  de  la  même  passion 
que  les  religieuses  et  les  élèves  de  la 
fondatrice  pour  la  gloire  du  couvent;  il 
n'a  rien  écrit  sur  Mw'c  de  Maintenon  où 
l'on  ne  sente  un  aveugle  désir  de  la 


'  Loltres  de  M«»e  «lo  M.  précédcVs  de  sa  vie,  par 
M.  Au^er.  l'aris,  Colliri,  IKUT,  G  vol,  in-12.  —  Id„  Vûm, 
lardieu,  fKl5.  a  vol.  in-s»  ou  /«  vol.  in-i2. 

'  llisr.  de  M»'«  de  M.,  l8'i8-uU,  A  vol.  in-H». 

•  Corresp.  gén.,  1,  p.  xxii. 
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tronver  irréprochable  *.  Il  a  recherché 
d'aillears  pendant  bien  des  années,  avec 
le  zèle  lé  plus  méritoire,  les  écrits  auto- 
graphes de  cette  femme  célèbre  *,  vou- 
lant en  publier  le  recueil  complet.  Il 
donna  en  eflet  (Paris,  Charpentier,  1854, 
in-i2)  2  vol.  de  «  Lettres  et  entretiens 
sur  réducation  des  filles  ;  »  puis  2  vol. 
de  «  Lettres  historiques  et  édifiantes 
adressées  aux  dames  de  Saint-Gyr,  »  et 
S  Tol.  de  «Conseils  aux  demoiselles  pour 
lear  conduite  dans  le  monde.  »  En  1865, 
il  commença  la  publication  de  la  «  Cor- 
respondance générale  de  M°^  de  Main- 
tenon,  »  qui  s* ouvre  par  une  étude  sur 
les  falsifications  de  La  Beaumelle,  excel- 
lente édition  dans  laquelle  chaque  pièce 
est  étudiée   et   critiquée  avec  le*  plus 
l^randsoin.  Il  se  proposait  d*y  employer 
dix  irolnmes,  mais  la  mort  Tarrôta  au 
quatrième  (1866),  qui  se  clôt  par  une 
lettre  du  29  déc»  1701.  D'autres  lettres 
anthentiques  de  M»^  de  Maintenon  ont 
été  publiées  vers  le  même  temps  ',  et  Ton 
peut  eôpérer  que  «  Ténigme,  d  si  lious 
ne  Tavons  pas  résolue,  le  sera  pourtant 
un  jour. 

4.  Charles  D' AUBIGNÉ.  M^^d'Aubi- 
gpé  de  Cardilhac,  à  peine  de  retour  de  son 
triste  voyage  en  Amérique,  perdit  son  fils 
•tné  qoi  se  noya  par  accident  (juin  1646). 

t  n.  firiniMot,  daoi  on  article  de  la  «  Rerae  scien- 
»  de  Tnog  (fWT)  a  bien  démontré  combien  la 
i  de  Lavallée  est  pen  feolide. 
■ntograpbet  étaient  primitivement  dans  les  Ar- 
ém  la  maison  de  8.-Crrt  dans  la  famille  de 
et  dans  qoelqnes  mains  particaliéres.  Ils  sont 
I  dans  les  Arcbi?es  de  Seine-et-Oisc  (avec 
an  séminaire  de  Versailles),  dans  le  cbétean 
MoôcliT-Ifoailles.  A  la  Bibliotb.  Nat.  et  dans  diyerscs 
MM  privées  dont  les  pins  connues  sont  celles  de 
.FlUoo  de  Fontenar  en  Poitou,  et  de  U.  Feuillet 
dica  à  Paris.  Mais  11  fant  prendre  garde  que 
4eraièfe«  qui  renferme  des  trésors  sans  doute, 
la  aooree  d'où  sont  sortis  l>eaucottp  de  faux 
hes,  notamment  de  Racine,  do  La  Fontaine,  do 
IV,  éb  llarie>Antoinette.  Les  archives  de  famille 
t  pM  moins  SQiettes  A  camion  que  les  cabinets 
MM».  On  a  vu  dans  le  procès  Vrain-Lucas,  fa- 
qol  avait  trouvé  acquéreur  A  150,000  fr.  pour 
tes  de  Sapbo,  de  CléopAtre,  desaint  Pierre, 
.  etc.,  l'épisode  d'une  série  de  lettres  du 
Vn*ilèeie  publiées  par  M.  le  marquis  Doprat,  dcscen- 
«■■BtdlB  dMocelier,  comme  conservés  dans  les  archives 
#0  am  pires,  et  qoi  tontes  étaient  de  la  main  de  Lucas. 
'^•f.  fnÊ0  fiibfi^ue  d'oMtOffr»  (Paris.  Teebener,  ln-«>, 
•MNI»  p>  SB,  etia  Retme  eontemportUne,  !•''  mars  I870. 

•  Ctrcspondance  de  M>«  de  M.  avec  la  princesse  des 
Qnlaa;  Paris,  Boasange.  1826,  4  vol.  in>8*.  —  Trente- 
WÊmî  lettres  de  M"«  de  M.  A  Tabbé  Languet  en  1744  et 
VfflS  |Le  Correspondant,  35  déc.  1856).  ~  Quarante-six 
leUrcs  piibl.  par  M.  Foisset;  Paris,  Douniol,  swa,  —  Une 
lae,  pobl.  dans  «  M"*«  de  M.  et  sa  famille,  »  par 
MMBe  (I86D  et  autant  adressées  A  l'intendant 
de  1766  A  1714,  pnbl.  par  M.  Cbastel  (SIém.  de 
U  9mc  «Hist  d«  Genève,  1875,  t.  IIX,  p.  117). 


Son  second  fils,  Charles,  né  en  634,  avait 
dix-huit  mois  de  plus  que  sa  sœur  Fran- 
çoise. 8a  mère  le  plaça  comme  page 
chez  le  baron  de  Neuillant,  puis  en  1655. 
à  21  ans,  il  entra,  catholique  sans  aucun 
doute,  dans  un  régiment  d'infanterie 
avec  le  grade  d'enseigne.  En  1661,  il 
était  lieutenant  d'infanterie  ;  mais  quand 
M™«  Scarron  eut  son  entrée  à  la  cour  et 
à  mesure  qu'elle  s'y  éleva,  la  situation 
du  lieutenant  s'éleva  de  même.  En  dé- 
cemb.  1671,  elle  lui  obtint  une  commis- 
sion de  capitaine  de  cavalerie  avec  un 
don  de  20,000  1.  pour  monter  sa  compa- 
gnie^. Il  était  au  Quesnoy  à  l'armée  du 
maréchal  du  Luxembourg,  et  l'invasion 
de  la  Hollande  allait  commencer.  Mais 
il  ne  sut  guère  s'y  distinguer.  En  mé- 
diocre militaire,  il  eut  (septemb.  1672) 
le  gouvernement  d'une  petite  ville, 
Amersfort  en  Hollande  près  d'Utrecht; 
puis  Elbourg  (1673),  puis  Belfort»  en 
mai  1674;  après  quoi  il  passa  successif- 
vementau  gouvernement  de  Cognac,  d'Ai- 
guesmortes  et  de  la  province  duBerry'. 
Puis  il  devint  sans  bruit  maréchal  de 
camp,  et  en  1688  (31  déc.)  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  était  alors  le 
comte  d'Aubigné.  Sa  puissante  sœur  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  le  marier, 
et  dans  les  diverses  négociations  qu'elle 
entama  pour  y  parvenir,  cette  femme  de 
piété  voyante  déploya  une  sécheresse 
de  cœur  et  une  ferveur  mercantile  éga- 
lement choquantes^.  Son  frère  la  dépas- 
sait'Cependant  i  il  exigeait,  lui  sans  pa- 
trimoine, et  oublieux  des  mariages  de 
son  père,  que  sa  fiancée  lui  fît  donation 
par  contrat  de  toute  sa  fortune*.  Il  se 


<  Corresp.  gén.  de  M**  de  Maintenon,  pnbl.  par  Th. 
Lavallée  (CbarpenUer,  f665|,  1, 156.  ' 

*  Pendant  qu*il  commandait  A  Bclfort,  il  eut  dans  la 
ville,  en  1670,  un  fils  naturel  qu'il  noninia  le  sieur  de 
La  Ferté,  lequel  fut  garde  de  la  marine  A  Brest  sur  n& 
vaisseau  de  M.  de  Villctte. 

*  Il  obtint  le  gouvernement  du  BerrT,  mais  ni  lui  ni 
sa  femme  n'y  entrèrent  Jamais,  dit  Laguille. 

*  Lettre  A  son  frère  du  10  juin  1670.  •  Je  loi  ai  écrit 
que  cette  femme  lA  me  plairoit  fort  '.M<>»«  de  Boudon. 
veuve)  pourvu  qu'elle  vous  assurât  du  bien  ;  que  je 
crojois  que  vous  en  aimeriez  mieux  une  plus  Jeune 
dans  la  fantaisie  d'avoir  des  enfsnts,  mais  que  l'on  ne 
pouvoit  pas  trouver  tout  ensemble;  que  je  le  prie  d'y 
penser  et  de  travailler  sourdement  A  votre  mariage, 
soit  pour  celle-lA  soit  pour  une  autre...  •  V07.  lettres 
de  fév.  et  avril  1075.  avril  1070, 25  fév.  lon.  etc.  —  Voy. 
aussi  dans  sa  lettre  du  2  sept.  1G81,  avec  quelle  avidité 
elle  parlait  des  biens  de  huguenots  qu'on  donnait  en 
Poitou  on  que  la  désolation  leur  faisait  vendre. 

*  Du  3  nov.  1077  :  «  M>i«  de  Floigny  me  mande  que 
vous  rompez  votre  mariage  sur  ce  que  voua  veniez 
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nuria  copcmlant  avec  Geneviève  Pitre, 
iille  d'un  riclie  procureur  d'Angoulôme, 
qui  lui  donna  50,000  écus  de  dot,  et  en  eut 
une  fille  unique,  Françoise,  laquelle,  en 
1 698,  épousa  Adrien-Maurice  de  Noailles, 
comte  d*Ayen.  «  M"»*  d'Aubigné,  peu 
considérée  et  encore  moins  aimée  de  son 
mari ,  n*a  jamais  paru  qu'une  fois  à  la  cour. 
Elle  y  fut  reçue  fort  froidement  de  sa 
belle-sœur  et  on  lui  fit  entendre  qu'il  lui 
convenoit  de  retourner  en  province... 
Son  époux,  après  avoir  marqué  une  con- 
duite peu  réglée  et  peu  sensée,  se  retira 
enfin  dans  ses  derniers  jours  à  Paris. 
>!■»•  de  Maintenon  l'engagea  d'entrer 
dans  une  communauté  de  séculiers, 
gens  d'honneur  et  de  naissance,  oii  l'on 
vivoit  d'une  manière  assez  régulière.  Le 
i^ieur  Madot,  prêtre  alors  de  Saint-Sul- 
pice,  trouva  moyen  d'entrer  dans  sa 
confiance  et  de  le  mettre  un  peu  en 
règle.  Il  en  eut  soin  jusqu'à  la  mort, 
qui  fut  assez  chrétienne  et  qui  mérita 
au  sieur  Madot,  qui  l'avait  occasionnée 
telle,  l'évéché  de  Belley^  et  ensuite 
celui  de  Ghâlons-sur-Saône  pour  récom- 
pense (Laguille).  »  —  Cette  mort  eut  lieu 
en  1703. 

Charles  d'Aubigné  était  une  pâle  copie 
de  son  père,  aussi  vicieux,  aussi  spiri- 
tuel, avec  le  violent  courage  en  moins. 
Il  fut  toute  sa  vie  le  fléau  de  sa  sœur 
qui  lui  garda  cependant  toujours  une 
tendre  afiection.  Saint-Simon  qui  le  dit, 
ajoute  :  «  C était  un  panier  percé,  fou  à 
enfermer,  mais  plaisant,  avec  de  l'es- 
prit et  des  saillies,  et  des  reparties  aux- 
({uelles  on  ne  pouvoit  s'attendre;  avec 
cela  bon  et  honnête  homme,  poli,  et 
«ians  rien  de  ce  que  la  vanité  de  la  situa- 
tion de  sa  sœur  eût  pu  mêler  d'impor- 
tance. »  On  va  voir  combien  Saint-Simon 
qu'on  accuse  de  poursuivre  M™»  de 
Maintenon  et  les  siens  de  sa  haine,  fut 
au  contraire  indulgent  dans  ce  por- 
trait. 

Quelques-unes  des  lettres  de  M™»  de 
Maintenon  suffisent  à  montrer  quel 
officier  était  son  frère.  Ses  exploits 
comme  gouverneur  d'Amersfort  consis- 
tèrent k  y  mener  grand  train,  à  mai- 

qa'eUe  vons  donne  tout  son  bien;  cela  serait  très- 
injuste:  prenez  un  autre  t>rétexte  et  surtout  finissez 
cette  alTaire  avec  honnêteté.  • 

François  Madot  fut  en  effet  ë?Aqae  de  Bellry  de 
1705  ù  I7tt,  put»  de  ChAlons  Jusqn^n  1751. 


mener  la  population,  surtout  les  trague- 
nots,  et  à  rançonner  Thabitant  à  son 
profit  (déc.  1672).  LouTois,  informé  de 
ce  désordre,  l'en  reprit  Bérèrement,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  recommencer  à 
Ëlbonrg.  Le  maréchal  de  Lnxembenrg 
écrivaitan  ministre  (e<5t.  1673}  à  ce  sujet  : 
«  On  lui  laisse  faire  de  petites  choses 
sur  rintérêt,  qu'on  ne  souffriroit  pas  i 
un  autre,  et  il  aura  là  et  à  Amersfort 
gagné  quelque  chose.  »  H  perdait  d'autre 
manière*.  Voici  une  lettre  de  sa  sœur* 
(adressée  :  à  Monsieurd' Aubigné,  à  Tou- 
lon) qui  achève  de  le  peindre  lorsqu'il 
était  jeune  : 

«  Je  reçois  avec  toute  la  douleur  imagi- 
nable^ les  nouvelles  du  mauvais  estât  ou 
vous  estes,  mais  je  ne  suis  gneres  en  estac 
de  vous  consoler  puisque  je  suis  plus  mal- 
heureuse que  vous.  Il  est  fort  £ucheux  que 
vous  ayes  Taversion  que  vous  me  témoi- 
gnez pour  la  mer,  puisque  je  ne  sçay  point 
d'autre  party  pour  vous,  et  que  rien  n*est 
plus  difficile  que  d*en  trouver  dans  le  tempe 
de  la  paix  pour  un  gentilhomme  qui  ii*a  pour 
tout  bien  que  son  épée.  J*ay  recea  tous  les 
desplaisirs  du  monde  de  la  prière  que  j*avois 
faite  a  M.  de  Villette,  de  vous  recevoir  et 
de  vous  garder  chez  luy.  Vous  n*en  avez  pas 
bien  usé,  a  ce  que  j*ay  apris  de  trente  per- 
sonnes différentes,  et  vous  vous  estes  brouil- 
lé avec  luy  après  en  avoir  receu  tous  les  ser- 
vices que  Ton  peut  recevoir  d*un  frère  à  qui 
Ton  est  cher.  Je  vous  avoue  que  j*en  ay  de 
très  grans  ressenti  mens  contre  vous  et  que 
ce  procédé  là  a  détruit  toute  la  bonne  opi- 
nion que  j*a vois  de  vous.  Vous  avez  reoeude 
luy  non  seulement  les  choses  nécessaires, 
mais  vous  luy  en  avez  pris  qu*il  ne  vous 
donnoit  point  et  vous  avez  receu  de  Targent, 
pour  le  jouer.  Je  ne  comprens  pas  que  Ton 
puisse  avoir  le  cœur  d*un  gentilhomme  et 
en  user  ainsy,  et  comme  je  vous  Tay  mandé 
mille  fois,  il  vaudroit  mieux  avoir  un  habit 
usé  et  ne  point  jouer  que  de  Je  faire  par  des 
voyes  aussy  basses  que  sont  celles  de  rece- 
voir. J'ay  desjà  fait  tenir  deux  quartiers  de 
votre  pension  a  mon  cousin  pour  commen- 
cer a  le  remplacer  de  toutes  les  despense^ 
que  vous  avez  faites  a  ses  frais.  Vous  estes 
sur  le  point  de  toucher  encore  un  quartier 
et  si  vous  me  donnez  une  occasion  de  vous 

«  «  ...  Elle  m'a  dit  (Miitdc  Floigny)  que  TousaTies 

perdn  an  jeu  riiiver  passé  12  on  M.ooo  liy Tandis 

que  je  mVpargnois  le  nécessaire  pour  meubler  ma 
maison,  tous  Jouiex  l.ouo  pistoles  et  deiieosiex  en  un 
mois  plus  que  Je  ne  fais  en  un  an...  ■  (3S  oct.  isn.) 

s  Ord.  du  S.-Esprlt,  t.  55.  f  402;  de  la  main  de  Oe- 
rembault,  qui  la  date  :  de  1060  à  lOOl.  Tontes  les  pièces 
nouvelles  citées  dans  te  présent  paragraphe  4  provlen> 
ucQt  de  la  même  Mtorco. 
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le  faire  tenir  je  D*y  maaqueraj  pas.  Vous 
TOUS  estes  brouillé  arec  M.  le  commandeur 
de  Neucheze  et  j*en  ay  receu  des  reproches 
<4e8  gens  par  lesquels  je  vous  avoi4  fait  re- 
commander.  Enfin  pour  vous  parler  bien 
fruKshement  il  ne  me  revient  de  vous  que 
des  choses  désagréables.  J*en  suis  dans  une 
douleur  proportionnée  à  la  tendresse  que 
j*aj  pour  vous  et  ce  qui  me  désespère  est 
que  ce  que  j'aprens  passe  par  les  mains  de 
gens  dont  vous  auriez  besoin  et  a  qui  j^avois 
donné  de  Testime  pour  vous.  Adieu,  je  vou- 
drois  avoir  donné  un  bras  et  que  vous  fus- 
siez le  plus  honneste  homme  de  Franco.  Je 
vous  servirois  assurément  asses  utilement 
et  plus  que  je  ne  le  puis  faire  pour  moy 
mesme.  » 

Françoise  d*AubIgné  s*inquiétait  beau- 
coup de  la  noblesse  de  ses  ancôtres, 
préoccapation  bien  naturelle  à  cause  du 
itDg  qu'elle  occupait  dans  le  monde. 
Elle  fit  an  voyage  en  Poitou  pour  aller. 
dit-elle,  embrasser  sa  chère  sœur  Céleste, 
religieuse  ursuiine  à  Niort  pour  laquelle 
elle  avait  conservé  beaucoup  d'affection, 
prédaément  en  1667  à  Tépoque  de  T en- 
quête nobiliaire  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  (col.  467).  Soit  que  le  juge- 
ment favorable  rendu  par  M.  do  Baren- 
tin  le  20  déc.  1667,  et  contre  lequel  s'irri- 
tait d*Hozier,  eût  été  frappé  d'opposition, 
soit  que  M*^  Scarron,  encore  pauvre, 
ait  voulu  se  soustraire  à  une  exaction 
fiscale,  elle  fit  une  démarche  dont  voici 
lepro<^verbal  : 

D*iin  registre  de  la  commission  de  la  re- 
eheiche  des  usurpateurs  de  noblesse  conte- 
nant la  déclaration  de  divers  particuliers 
boargeois  de  Paris,  y  demeurant,  qui  ont 
pris  les  qualités  de  chevalier  ou  escuier,  et 
ipi  s*en  désistent  pour  satisfaire  a  Tarrèt 
ds  eonseil  d*£stat  du  13  octobre  1667,  —  Le 
21  juillet  1668  est  comparu  au  greffe  de  lad. 
eoimmîssion  dame  Françoise  d*Âubigny , 
ftiive  de  Paul  Searron,  vivant  s'  de  Fouge- 
nis,  demeurant  a  Paris,  rue  des  Trois-Pa- 
villoos,  laquelle  a  déclaré  qu*elle  n*entend 
M  servir  desdites  qualités,  s*en  est  désistée 
tt  désiste,  déclarant  ne  les  vouloir  soutenir, 
éimt  acte  et  a  signé. 

CSe  désistement  ne  l'empêcha  pas  de 
maintenir  ses  traditions  de  famille  et 
d'écrire,  par  exemple ,  à  son  cousin  de 
Villette,  au  mois  de  novembre  1675  lors  « 
qu*elle  voyageait  encore  dans  le  Poitou  : 
«  J*ai  trouvé  le  tombeau  de  Savary  d'Au- 
btgné  dans  l'église  de  Ghinon,  comme  il 


est  dit  dans  la  vie  de  mon  grand-j)èro, 
et  on  me  fait  espérer  que  je  trouverai 
do  grands  éclaircissements  sur  ma  mai- 
son dans  le  trésor  d'une  autre  église  du 
même  lieu.  On  a  trouvé  dans  celui  de 
Richelieu  un  titre  de  300  ans  d'un  Jac- 
quelln  d'Aubigné  et  on  m'assure  que 
l'on  y  en  trouvera  d'autres...  Vous  voyez 
que  l'engouement  do  ma  maison  me 
dure  encore,  n  Mais  lorsqu'elle  apprit, 
dans  le  courant  de  Tannée  1688.  que  son 
frère  serait  compris  dans  la  promotion 
de  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
qui  se  préparait  pour  le  l*»"  janvier  sui- 
vant, elle  devint  sérieusement  inquicHi». 
cardans  quelle  humiliation  tomberait- 
elle  aux  yeux  du  roi,  si  son  frère  m* 
pouvait  pas  faire  la  preuve,  nécessaire 
pour  cette  haute  faveur,  de  sa  bonne  et 
légitime  possession  de  seize  quartiers 
de  noblesse  !  Elle  écrivit  donc  (le  10  juin) 
à  d'Hozier  : 

«  Je  n*ay  nulle  connoissance  sur  ma  gé- 
néalogie que  celle  que  M.  Tabbé  d*Aubigué 
m*a  donnée  et  je  n^ay  ny  le  goust  ny  le  temps 
de  m'apliquer  la  dessus  a  aucune  recherche. 
Je  serois  pourtant  fort  aise  de  scavoir,  sur 
cela  comme  en  tout,  a  quoy  m*en  tenir  et 
surtout  depuis  que  mon  frère  a  des  enfants 
et  peut  en  avoir  encore.  Ne  doutez  donc  pas 
que  je  ne  vous  sois  sensiblement  obligée  de 
la  vivacité  que  vous  me  montrez  la  dessus  et 
que  je  n*aye  tousjours  conté  de  vous  donner 
toutes  les  lumières  qui  me  viendront  pour 
former  ensuitte  mon  opinion  sur  la  vostre. 
On  ne  peut  trouver  ce  con  tract  de  Jean  d*Au- 
bigné  avec  Caterine  de  TEstang  que  je  croy 
avoir  leu  moy  mesme  à  Mursay  quand  je 
fis  cette  petite  production  devant  M.  Baren- 
tin.  Je  Tay  fait  chercher  à  Orléans  ou  i*o!i 
dit  qu'il  a  esté  passé.  On  le  cherche  encoiv 
a  Surimeau  et  a  Mursay  et  jusqu^a  cette 
heure  inutilement.  Cependant  j*ay  esté  in- 
struite dès  mon  enfance  de  cette  parenté 
avec  Messieurs  de  TEstang  de  Rulles  qui  no 
peut  venir  que  par  la.  Mille  gens  s^offrent 
a  me  donner  des  tiltres,   mais  M.   Tabbé 
d'Aubigné  m^asseure  qu'il  n*y  a  que  ce  con- 
tract  qui  me  soit  nécessaire.  Je  ne  sçay  donc 
plus  la  dessus  ou  j*en  suis  et  vous  m'oblige- 
rez fort  de  m'y  aider.  C'est  par  retenue  et 
par  prudence  que  je  n'accepte  pas  les  offres 
de  tous  ceux  qui  veulent  se  mesler  de  cette 
affaire.  Je  crains  leurs  peines  et  la  suitte  de 
leur  importunité  s'ils  m'avoient  rendu  un 
service   et  de  plus  je*  crains  que  si  on  ne 
trouvoit  pas  ce  que  Ton  cherche  que  cela  ne 
fît  un  bruit  qui  me  seroit  désagréable.  Vous 
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voiez  que  je  m'expliqao  a  vous  avec  confiance 
contant  sur  vostre  honneur  et  sur  Tamitié 
que  vous  me  témoignez.  Si  j*ay  des  papiers 
je  vous  les  envoyeray,  mais  il  me  semble  que 
j*ay  tout  donné  à  Tabbë  d*Aubigné.  » 

M.  d'Hozler  répondit  très-ooartoise- 
mcnt  sans  doute,  mais  voici  une  note 
qui  fut  rédigée  plus  tard  dans  son  ca- 
binet : 

M.  Tabbé  d*Aubigné  a  donné  a  M.  d*Ho- 
zier,  le  15  avril  1683,  une  généalogie  d*Au- 
bigné,  ms.  in-fol.  Note  de  M.  d*Hozier  sur 
cette  généalogie  :  «  Cet  abbé  d*Aubigné,  de 
la  branche  de  Tegny,  est  celuy  qui  a  dressé 
cette  généalogie  et  qui  en  a  ramassé  les 
tiltres.  Cet  ouvrage  ne  luy  a  pas  esté  inu- 
tile, car  comme  il  a  eu  Tart  et  Thabileté  de 
joindre  les  pères  de  M"*  de  Maintenon  et 
d*en  faire  une  branche  de  sa  maison  qui  est 
très  noble  et  très  ancienne  en  Anjou,  une 
extraction  aussy  agréable  et  que  le  grand 
pore  de  M"*  de  Maintenon  avait  déjà  com- 
mencé de  soutenir  avec  hauteur  et  hardiesse, 
la  recompense  a  esté  pour  Tabbé  d'Aubigné, 
Tabbaye  de  la  Victoire  en  Anjou  et  enfin 
Tevesché  de  Noyon  >.  » 

Cependant  l'année  s'écoulait.  M»*  do 
Maintenon  revint  auprès  de  M.  d'Ho- 
zier  le  16  novembre  (1688)  par  ce  billet 
pressant  : 

«  Autant  que  j*ay  esté  insensible  et  indiffé- 
rente sur  la  noblesse  de  ma  maison  quand  il 
n'a  esté  question  que  de  moy,  autant  suis- 
je  vive  et  sensible  a  la  connoissance  que 
Ton  m*en  donne  depuis  que  le  Roy  a  fait 
rhonneur  a  mon  frère  do  le  nommera  Je 
vous  conjure  donc  d'escrire  a  M.  de  Mon  tau- 
pin  pour  tous  les  tiltres  et  toutes  les  lu- 
mières qu*il  pourra  nous  donner.  Il  me 
semble  que  les  plus  nécessaires  sont  celles 
qui  touchent  Jean  d'Aubigné  et  son  père,  et 
qu'après  cela  on  remonte  bien  loin.  Faites . 
en  cette  occasion,  je  vous  supplie,  ce  que  vous 
feriez  pour  vous  et  croiez  que  je  sens  tout  ce 
que  je  dois  sur  la  manière  dont  vous  en 
usez  pour  moy,  Maintenon. 

P.  S.  Il  y  a  bien  de  Tapparence  que  Ton 
trouvera  des  titres  k  Archiac,  car  c'est  la 
ou  mon  grand-père  les  prit  quand  il  fit  ses 
preuves  pour  épouser  M"»  de  Lezay.  Je  ne 
scay  si  j'ai  esté  a  Archiac.  Je  croy  pourtant 
que  c'est  mon  frère,  ayant  tousjours  ouï  dire 
que  j'ay  esté  nourrie  a  Mursay.  » 

«  Claiidc-Maiir  «l'Aubigné  fut  en  cfTct  nommé  ablté  do 
rnntrèros  au  diot^.  d«  Langres  le  26  avril  1S86,  abbé  de 
la  Victoire  près  Scnlis  le  l*'  nov.  4C02,  évéq.  de  Noyon 
le  36  mars  ilOU  archev.  de  Rouen  le  2»  déc.  r07.  Mort 
en  avril  1719. 

*  CbeTalicr  da  S.-Esprit. 


Le  seigneur  de  Montaupin  était  un 
gentilhomme  de  l'Anjou,  nommé  Louis 
Le  Roy,  dont  le  père,  Jean  Le  Roy, 
avait  épousé  une  Françoise  d*Aabigné 
de  Montaupin,  de  la  môme  branche  que 
l'abbé  d'Aubigné,  évéque  de  Noyon.  A 
sa  qualité  de  parent  il  joignait  une  répu- 
tation d'antiquaire,  et  8*empressa  d'en- 
voyer à  M»«  de  Maintenon  plusieurs 
titres  des  vrais  d*Aubigné  en  date  de 
1432,  1441,  1480,  et  d'autres  relatifs  à 
Théodore- Agrippa  des  années  1584  à 
1592,  en  un  mot  tout  ce  dont  elle  n*avait 
que  faire.  Quant  à  lui  remettre  les 
preuves  de  ia  haute  situation  de  Jean 
d'Aubigné,  bisaïeul  de  la  postulante,  il 
s'en  serait  bien  gardé,  car  voici  Fune 
des  notes  ^  qu'il  a  laissées  au  cabinet  des 
titres  : 

Mémoire  dicté  d  Af.  éCHozier  par  mes- 
sire  Louis  Le  Roy,  s'  de  Montopin«  petit- 
fils  de  Françoise  d*Aubigné  dame  de  Mon- 
taupin, le  10  juillet  nOOS.—  Jean  d*Aabigné« 
de  la  ville  de  Loudun  >,  fut  éleyé  domestiqtio 
de  Jaquette  de  Montbron,  dame  d* Archiac, 
parcequ'il  était  oncle  ou  cousin  germain^ de 
Michelle  Joly,  femme  de  chambre  de  cette 
dame  et  depuis  femme  d'Aubin  d*Abeville, 
juge  d'Acchiac  et  de  Mathas,  curateur  de 
Th.  Ag.  d'Aubigné  fils  de  Jean.  Il  étoit  aussy 
cousin  d'Andrée  Joly,  femme  de  Martial  Ber- 
nard, receveur  d'Archiac,  et  sœar  d*Anne 
Joly,  aussy  femme  de  chambre  de  Jaquette 
de  Montbron,  et  elles  etoient  filles  de  Fran- 
çois Joly,  marchand  tanneur  et  corroyeur  a 
Loudun,  et  de  Jeanne  d'Aubigné,  sœur  de 
Jean  d'Aubigné,  père  de  Théodore  Agrippa. 
Cela  fut  cause  que  ce  Jean  d'Aubigné  s'ha- 
bitua en  Xaintonge,  devint  homme  d'affaires 
de  Jeanne  de  Montpezat,  douairière  d'Ar- 
chiac ,  soutint  ses  intérests  contre  ses  en- 
fants, et  depuis  il  soutint  pour  les  enfants 
contre  la  mère.  De  la  il  passa  au  service 
d'Antoinette  de  Pons ,  dame  d'Albret  *•  et 

*  Il  7  en  a  deux,  dilTércntcs  par  les  temaea,  aembla- 
blcs  par  le  foud.  Nous  en  donnons  ane  en  y  joigiwnt, 
dans  les  notes,  ce  que  l'autre  conUent  de  plus.  Cette 
dernière  est  intitulée  :  «  M<^raoire  de  Louis  le  Boy, 
seig'  de  MonUopin  en  Anjou,  gentilhomme  carieox, 
en  17M.  » 

s  Ce  mémoire  ne  Tut  rMigé  pour  le  cabinet  qo'en 
1700,  mais  M.  de  MontAUpiii  était  en  relatioas  depais 
longtemps  avec  d'ilozicr,  comme  le  prouve  la  lettre  de 
M»«  de  M.  du  fG  nov.  1GS8. 

'  Né  à  Loudun,  dit  l'uulre  note. 

*  «  Jean  d'Aubign<^  avoit  une  sœar  nommée  Jetnne 
qui  fut  mariée  à  François  Joly,  qui  ont  laissé  plusiears 
enfans  et  particulièrement  deux  filles  :  Talnée  Hichelle 
Jolf  fut  femme  d'Aubin  d'Abeville,  juge  d'Arcblac,  et 
n*eut  point  d'enfants.  ■•  (L'autre  note.) 

*  «  Durant  le  séjour  de  Jean  d'Auhigné  à  Pons  il  fit  les 
alTaircs  de  Claude  de  Pons,  archidiacre  de  XaiotM  et 
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fait  ses  affaires  auprès  d'elle,  il  épousa 
is  Caterine  de  TEstang,  dame  des 
s  Qainemer,  et  vint  s^habituer  avec 

Pons,  dans  un  petit  Heu  appelé  S. 

où  naquit  Théodore  Agrippa.  2*  Il 
i  Anne  Limur,  veuve  de  Gabriel  Gai- 
,  de  laquelle  il  eut  Emmanuel,  Ester 
Miil  d'Aubigné,  morts  sans  postérité. 

la  mort  de  Jean  d'Aubigné,  sa  veuve 
de  Limur  se  remaria  en  troisièmes 
IV6C...  Colinot  1,  bourgeois  de  Coignac. 
idant  le  mariage  de  Jean  d'Aubigné 
Jine  Limur,  ils  achetèrent  la  troisième 

de  la  seigneurie  de  Brie  dans  la  pa- 
âTAichiac,  laquelle  avoit  esté  décrétée 
M  en  payement  par  ladite  de  Limur 
miSt  par  puissance  de  fief,  André  de 
Bille,  mary  de  Jaquette  de  Montbron, 
de  leurs  mains  cette  terre  de  Brie.  — 
Bécasse,  sergent  à  Archiac,  épousa 
....  d*Aubig^é,  sœur  de  Jean  d*Aubi- 
ère  de  Th^ore  Agrippa  <. 

figure-troa  l'inquiétude  que  dut 
fret  d*fiozier,  lorsqu'il  vit  Teffet 
)réiention8  qu'avait  fait  naître 
Feeprit  de  M^^  de  Maintenon  la 
srie  de  Fabbé  qu'elle  croyait  son 
L  Une  juste  peur  lui  inspira  la 
me  de  fiâire  naître  la  conversation 
eat  avec  la  marquise  et  dont  il 
rié  dans  la  note  rapportée  ci-dessus 
i67);  il  essaya  de  la  détromper,  en 
taant  voir  que  la  pièce  principale 
quelle  se  fondait  le  lien  de  sa  fa- 
avec  les  vieux  seigneurs  d*Aubi- 
de   TAnjou   était   «  vilainement 

Mfedv  SsinlrSiége.  Il  estoit  oncle  dUntoInctte 
.kértiière  de  cette  maison,  dans  laquelle  Jean 
lé  STiat  en  quelque  différent  avec  Claude  do 
V  ctne  d*argent  qu*il  avoit  reoeu  sur  sa  pro- 
U  Jeta  d'A.  retourna  à  Arohiac  où  il  épousa 
■■  Uanr.  »  (L'autre  note.) 
m  iMte  du  fl'  de  Montaupin;  il  allait  écrire 
M.  Oa  aeioa  en  est-il  ainsi  dana  nn  fragment 
I  d«  registre  de  réut  civil  de  Tégl.  réf.  de 
I  rrgiatre  de  Saintes  (iSTO-ieisi  meniionne,  en 
mmI  €miM,  enquestcur  pour  le  roi,  et  Anne 
I  SMune.  Celai  de  Cozea  pour  les  années  1055  à 
■lei  /oUf.  escuier,  sieur  d'Esnaux,  et  Juditli 
m  Sname,  lOOS  ;  Jean  Jotlf,  sienc  des  Brousses, 
T  /an,  sa  femme,  lose^  Pierre  (iuimbellot  et 
fèU0,  sa  femme,  16ST;  Isasc  Jotly  et  Suzanne 
•  at  fSouae,  issa  On  voit  aussi  dans  Crottet 
a4il«de  Pons,  etc.,  p.  52,  54)  que  Pierre  /o/y  et 
IkOÊmmeau,  receveur  du  sire  de  Pons,  étaient 
éê  réf Use  d'Arvert  en  JM8. 
ftat  ce  second  mariage.  Théod.  Agr.,  fils  aisné 
Ut,  fut  élevé  par  Aubin  d*AhbeviIle,  mari 
I  My,  fine  de  Jeanne  d'A.,  sceur  de  Jean  d*A. 
néod.  Ag.,  lequel  ensuite  alla  demeurer 
de  Pons,  apartenant  à  lad.  Antoinette  do 
de  seigneur  d'Albret,  gouverneur  du  roy 
T,  lors  prince  de  Béarn,  lequel  alloit  souvent 
1 1— laeaa  dudit  seigneur  d'Albrct,  où  Théodore 
fut  eonini  de  ce  prince,  lequel  luy  donna  dan» 
I  de  rcBiplor.     L'autre  note.) 


fausse;  »  mais  M''^  de  Maintenon  se 
garda  bien  d'ouvrir  Torcille  à  de  tels 
discours  ;  elle  ne  voulut  point  compren- 
dre les  doctes  explications  qu'on  lui 
donnait,  et  quelques  jours  après  elle  fit 
intervenir  le  nom  tout-puissant  du  roi 
dans  la  lettre  suivante  adressée  de  Marly , 
le  9  déc.  1688,  au  généalogiste  : 

«  Je  TOUS  ay  fait  mander  que  nous  aurons 
pour  commissaires  M.  le  duc  de  S.  Simon 
et  M.  de  Beringhen.  M.  de  Villette  a  envoyé 
à  Mursay  et  à  Orléans.  J*ay  mandé  à  Tabbé 
d*Aubigné  de  revenir  et  fay  fait  toutes 
sortes  de  diligences.  Cependant  je  ne  conte 
que  sur  vos  soins.  Enfin  vous  avez  ce  qui 
est  absolument  nécessaire  pour  ne  pas  de- 
meurer court,  et  pour  le  reste  nous  deman- 
derons un  delay  si  d*autres  en  demandent. 
On  ne  peut  estre  plus  sensible  que  je  le  suis 
aux  marques  d*a£rection  que  vous  me  don- 
nez dans  cette  occasion.  Le  Roy  ne  peut 
comprendre  non  plus  que  moy  la  fausseté  de 
ce  contract.  Il  me  semble  que  Ton  n*en  fait 
guières  sans  y  estre  convié;  mais  vous  estes 
bon  juge  et  point  disposé  contre  mes  inté- 
rests.  Ainsy  il  n*y  a  qu*à  vous  laisser  faire.  » 

Le  lecteur  excusera  peut-être  d'Hozier 
de  n'avoir  pas  été  jusqu'au  bout  de  son 
devoir  et  de  son  amour  de  la  vérité  dans 
une  circonstance  aussi  brûlante.  Voici 
comment  les  choses  se  passèrent.  L'exa- 
men du  duc  de  Saint-Simon  (père  du 
grand  écrivain)  et  de  M.  de  Beringbem 
n'était  que  pure  convention  et  formalité  ; 
le  véritable  examinateur  des  titres,  était 
le  «  Généalogiste  des  Ordres  du  Roy,  » 
M.  Cotignon  de  Chauvry,  prédécesseur 
de  Glérembault.  M.  d^Hozier  à  qui  les 
titres  avaient  été  remis  comme  a  Généa- 
logiste du  roi,  »•  mais  qui  n'étaitpas  lé 
Généalogiste  des  Ordres ,  transmit  à 
eelui-ci  le  dossier  sans  y  toucher  et  tel 
que  l'avait  a  fagoté^  »  l'abbé,  puisqu'il 

*  «.Acte  par  lequel  noble  et  puissant  Hervé  d'Aubi- 
gné,  seigneur  de  La  Jousselinière,  donne  a  Joacbiiu  sou 
frère  la  mesroe  part  que  Tbibaut.  Guy.  Pierre  et  Fran- 
çois dUubigné  ses  autres  frères  avoient  en  dans  la  suc- 
cession de  nob.  et  puiu.  François  d'AnUgnë,  et  dans 
celle  de  Marie  Paumart  sa  femme,  lenrs  père  et  mère, 
du  n  féT.  ISI6,  receu  par  Oger,  notaire  à  Angers.  Cet 
acte  de  l'an  iSlS  est  refUtsur  un  acte  véritable  do  la 
niesme  année  qui  se  trouve  dans  les  Preuves  de  la 
généalogie  d*Aubigné  avant  que  Fabbé  d*uib1gné  eut  eu 
l'idée  de  Joindre  la  famille  de  M*^  de  Maintenon  à  ia 
sienne;  et  dans  le  tiUre  vériUble  il  n'y  estT)oint  parlé 
de  Pierre  d*Aubigné  qui  etoit  nécessaire  jiour  leur  en- 
treprise et  pour  faire  cadrer  avec  celuf  qui  est  dans  le 
faux  contract  de  mariage  de  Jenn  d'Aubiftné  (avec  en- 
térine de  l'Estang)  que  l'on  a  fait  son  Sis.  M'  l'abbé' 
d'Aubignd  qui  Fa  fait  fagoter  ainsr  par  copie  pour  csit  e 
parcBt  de  M"»  de  Mtinteooo.  •  iNote  do  ClérerabauH  y. 
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n'était  pas  chargé  de  ce  qui  concernait 
Tordre  du  Saint-£sprit;  M.  de  Ghauvry 
à  son  tour  se  garda  bien  de  toucher  à  ce 
»iu  il  tenait  d'une  main  aussi  savante, 
aussi  sûre  que  celle  de  d*Hozier;  en 
sorte  qu'il  n'y  eut  plus  sur  cette  aiïkire 
que  les  deux  lettres  qui  suivent  et  par 
lesquelles  elle  se  termina  : 

Le  comte  Charles  d*Aubigné  h  M.  d^o- 
zier  :  «  A  Paris,  le  7  avril  1689.  Monsieur, 
Après  toutes  les  reconnoissances  que  je  vous 
(lois  et  les  obligations  que  je  vous  ay,  voicy 
un  petit  présent  que  je  vous  fais,  qui  a  bien 
l'air  de  celuy  que  ce  pauvre  Persan  fit  à 
Artaxerce.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  le 
vouloir  accepter  comnie  luy,  parce  qu^il 
])art  d^un  cœur  qui  vous  sera  dévoué  tovte 
la  vie.  Les  suites  vous  en  persuaderont  aussy 
bien  que  de  la  véritable  et  sincère  passion 
avec  laquelle  je  suis,  etc.  ^ .  » 

Note  au  bas,  de  la  main  de  M.  d*Hozier  : 
Ce  petit  présent  était  50  louis  d*or  que  je 
refusay  et  cette  obligation,  de  luy  avoir  ran- 
gé ses  preuves  de  noblesse  pour  Tordre  du 
8.  Esprit  suivant  les  tiltres  que  me  donna 
Tabbé  d^Aubigné  et  dont  je  n*etois  pas  Texa- 
minateur  parceque  c'etoit  a  M.  Cotignon 
comme  Généalogiste  des  Ordres  du  Roy  a 
les  examiner  et  a  en  faire  son  rapport. 

Moy  qui  escris  cecy  [Ciérembault]  *  et  qui 
a  y  les  minuttes  de»  preuves,  je  dis  que  celles 
de  M.  d'Aubigoé  sont  toutes  dressées  par 
M.  d'Hozier  et  que  j*eu  ay  veu  des  généa- 
logies dressées  par  luy  indépendemment  de 
•  es  preuves  et  sur  des  tiltres  qu'il  remarque 
tort  bien  estre  faux.  M.  Cotignon  de  Chau- 
vry  qui  ne  8*y  connoissoitpas  trop  ne  fit  que 
copier  ce  que  M.  d'Hozier  avoit  fait. 

M""  de  Maintenon  à  M.  d'Hozier,  du  15 
Hvril  1689  :  «  Je  mMmagine  que  M.  de  Mon- 
topin  vous  a  mandé  la  me^me  chose  qu*a 
nioy.  Il  est  fâcheux  qu'il  i>e  se  trouve  rien 
(le  Jean  d'Aubigné,  mais  il  seroit  tousjours 
bon  d'avoir  le  contract  de  cette  tante  de  mon 
^'rand  père.  Je  suis  fort  mal  contente  de  vous 
(le  ne  pas  vouloir  recevoir  les  marques  de 
reconnoissance  que  mon  frère  peut  vous  don- 
ner et  il  n'est  guieres  juste  que  vous  donniez 
incessamment  vos  peines  et  vos  soins.  J'ay 
bien  envie  que  nous  achevions  les  preuves 
fie  S.  Cir  et  qu*ensuitte  on  n'y  reçoive  plus 
(le  tilies  que  sur  la  lettre  de  cachet,  comme 
»ela  doit  estre,  afin  que  je  mette  les  choses 
sur  le  pied  ou  elles  doivent  estre  pour  tou- 
jours. » 


*  r.cUe  lettre  et  la  noU»  qui  suit  ne  i»ont  qu'en  copie, 
mais  en  copie  du  cabinet  de  U<^remhault,  c'est-à-dire 
«I  une  auilienlicilé  qui  vaut  pre^iuc  l'autographe. 

•  Ici.  c'est  Gércfuliavlt  qui  tient  la  plume  ;  aulo- 
vta^'I»«. 


M.  de  Ciérembault,  dans  la  dernière 
note  ci-dessus,  montre  une  injuste  sé- 
vérité à  regard  de  son  confrère,  car  ja- 
mais personne  de  la  cour,  ni  d*aucnne 
cour,  n'eût  osé  révéler  au  grand  roi  que 
Sa  Majesté  s'était  alliée,  devant  Dieu, 
au  tanneur  JoUy  et  au  sergent  Bé* 
casse  *. 

5.  Natham  D'ÂUBIGNË.  Dans  le  tégu- 
ment plein  d'emphase  qu'il  nous  a  laissé, 
Tbéodore-Agrippa  raconte  que,  quatre 
ans  après  avoir  perdu  sa  première  fem- 
me, le  désir  de  conserver  sans  trouble 
le  bien  de  ses  enfants  lui  fit  «  recher- 
cher la  compagnie  de  Jacqueline  Ghayer, 
laquelle,  dit-il,  non  sans  grandes  soa^ 
sions,  eut  de  moy  un  fils  né  [en  1600]  à 
Nancray  en  Gàtinois,  baptisé  en  Fé^se 
do  Gergeau.  Je  le  fis  nommer  Nathan... 
J'ai  voulu  que  ce  nom  me  fût  un  Nathan, 
qui  signifie  donné,  et  que  le  nom  du 
censeur  de  David  représentât  mon  ord 
péché  aux  yeux  et  aux  oreilles  inces- 
samment. J'a\'oue  donc  Nathan  pour 
mien  et  fils  naturel;  il  s'est  marié;  je 
l'ai  partagé  selon  sa  condition.  An 
môme  temps  que  mon  aine  s*est  rendu 
ennemi  de  Dieu  et  de  son  père,  Fautre, 
Nathan,  s'est  rendu  recemmandable  par 
probité  de  vie,  doctrine  non  commune, 
m'a  accompagné  en  mes  périls  contra 
l'autre.  Je  Im  ai  permis  de  porter  lui  et 
les  siens  le  nom  d'Aubigné,  et  veux 
que  les  miens  authorisent  cette  bonne 
volonté.  » 

Ce  fils  illégitime,  tenu  ainsi  à  dis- 
tance respectueuse  jusque  dans  un  act^^ 
de  la  bienveillance  paternelle,  fut  em 
effet  le  caractère  le  plus  pur  et  le  plu» 
droit  de  toute  la  famille.  Il  était  habile 
on  mathématiques  et  docteur  en  méde- 
cine. Lorsque  son  père  travaillait  aux 
fortifications  de  Berne  et  de  Genève, 
c'était  lui  qui  faisait  les  calculs  et  les 
dessins  K  On  ne  l'appelait  pas  encore 
d'Aubigné  alors,  mais  seulement  :  le 
sieur  de  La  Fosse.  Lorsque  Constant 
dans  sa  détresse  et  ses  désespoirs  se 

•  Nous  apprenons  au  dernier  uiomeol  qa«  les  rea- 
seiKnemcntk  de  ClérenilMiult  sur  Toiigine  des  d*Aiilii|cn^ 
ont  été  utilisés  en  |iartic  par  M.  Sandrct  dana  ua  artkir 
de  la  «  Revue  historique  et  nobiliaire.  ■  Paris,  DtumMi» 
lin.  1875,  p.  «25-136. 

*  Il  dit  dans  son  testament  :  «  Je  rends  itréi-es  a  Pèc« 
de  ce  qu'il  luy  a  pieu  roe  faire  naibtrc  daaa  soa  Cf  li»e 
cliresticnnc  réformée  et  d'un  |ièrc  qui  m'a  éiCTé  cl 
instruit  ca  la  piété  et  aui  bonnes  lettres.  • 
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tooma  quelquefois  vers  lui,  il  retrouva 
un  firère  qui  lui  répondait  avec  affec- 
tion. 

Nathan  se  maria  trois  fois,  dans  de 
très-bonnes  fiunilles  genevoises  :  la  pre- 
mière avec  Claire  Pellissari  (1621),  la 
seconde  avec  Anne  Crespin  (1632),  la 
troisième  avec  Elisabeth  Hubertary 
(1652).  Son  décès,  qui  eut  lieu  le  il  avril 
1669,  est  inscrit  au  registre  mortuaire 
en  ces  termes  :  «  Noble  et  spectable 
Nathan  d*Aubigné,  docteur  médecin  et 
mathématicien,  astrologien,  grand  géo- 
mètre. »  Il  a  laissé  un  poème  sur  la 
chimie,  intitulé  Carmen  aureum,  plus 
une  :  BibUotlieca  chemica  contracta  ex 
delectu  et  emendatione  Nathanis  Albi- 
naei,  doctoris  medici,  in  gratiam  et  com- 
modum  artis  chemicœ  studiosorum  ;  Ge- 
nève »  1654,  in-8o;  autre  édit.  do  1673. 

U  laissa  aussi  une  nombreuse  lignée, 
entre  autres  Tite  d*Aubigné,  médecin 
da  prince  de  NeuchÂtel,  puis  ingénieur 
des  £tats  généraux  do  Hollande  ; 
Agrippa  d'Aubigné,  o  conGturier  »  ou 
confiseur  à  Grenoble  ;  Georges-Louis, 
médecin  à  Genève  ;  Samuel,  pasteur  au 
Val-Saint-Imier  (Berne).  Une  petite 
fiUe  de  ce  dernier,  Elisabeth  d'Aubigné, 
épousa,  en  1743,  François  Merle,  grand 
père  de  J.-II.  âferle  d'Aubigné,  qui, 
dans  la  première  moitié  de  notre  siècle, 
a  consacré  une  longue  vie  et  une  plume 
éminente  à  honorer  la  cause  protestante 
par  sa  célèbre  «  Histoire  de  la  Réforma- 
tion en  £urope.  »  (Voy.  ci-après  Tart. 
Bierle.)  C*est  ainsi  qu'a  fructifié  jusqu'à 
nos  jours  la  branche  irrégulière  qui  rap- 
pelait à  Théodore-Agrippa  son  «  onl 
péché,  »  tandis  que  dans  ht  tige  légi- 
time ce  nom  bruyant,  toujours  entouré 
d'nn  grand  éclat  quelque  peu  douteux, 
8*était  éteint  (on  l'a  vu  col.  539)  en  1703. 

6.  La  famille  Merle  n'est  pas  la  seule 
qui  conserve  de  nos  jours  un  peu  du 
sang  des  d'Aubigné.  Une  famille  de 
pasteurs  du  canton  de  Vaud,  du  nom 
de  Dubois,  participe  de  la  mémo  origine 
féminine  et  au  mémo  degré.  Recueillons 
encore  les  deux  notes  suivantes  : 

«  En  passant  dans  le  village  de  Bc- 
villard,  on  apprend  avec  plaisir  que  cetm 
paroisse  eut  pour  pasteur,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  un  cousin  de  M"*«  do 
Maintenon  :  il  s'appelait  Samuel  d'xVu- 


liigné,  et  était  petil-fils  du  fameux  Théo- 
dore-Agrippa. Sa  cousine  essaya  à  di- 
verses reprises  de  le  ramener  en  France 
et  dans  la  reli^on  catholique  par  les  plus 
brillantes  promesses,  mais  la  voix  de 
1  honneur  et  de  la  conscience  Tempécha 
d'écouter  celle  de  l'ambition.  Sa  petite- 
fille  vit  encore  dans  la  Prévôté  (de  Mou- 
tiers),  et,  dans  sa  vieillesse,  elle  est 
l'objet  de  la  bienveillance  de  Berne,  qui 
lui  a  assigné  une  pension.  (Bridel, 
Course  de  Bâle  à  Bienne  par  les  vallées 
du  Jura.  Bâle,  1789,  in-8,  p.  143.) 

«  Les  essais  d'acclimatation  tentés 
aux  Açores  ont  porté  jusqu'à  présent 
de  préférence  sur  les  plantes...  Un  ci- 
toyen américain  qui,  sous  le  nom  de 
Dabney,  a  pendant  40  ans  exercé  les 
fonctions  de  consul  des  Etats-Unis  à 
Fayal,  aété  surtout  Tagent  principal  de 
ce  progrès.  Cet  homme  distingué,  des- 
cendant de  la  famille  française  de  d'Au- 
bigné, a  imprimé  à  tout  ce  qu'il  a  touché 
le  cachet  do  l'esprit  entreprenant  et 
ferme  du  vieux  sang  huguenot  qui  cou- 
lait dans  ses  veines.  Les  grands  établis- 
sements commerciaux  de  Fayal  ont  été 
son  œuvre...»  (F.  Fouqué,  Voyages 
aux  Açores.  Revue  des  D.  Mondes, 
llfév.  1873,  p.  641.) 

AUBIGNY  (d'),  quelquefois  Daubi- 
gny,  ministre  à  Gaen  en  1563  {Bull.  IX, 
9;  X,  15).  —  Autre  ministre,  qualifié 
de  prosélyte,  réfuté  et  assisté  à  Lon- 
dres en  1702.  Un  Henri  Daubigny  avait 
fait  en  1701  la  dédicace  d'une  chapelle 
française  à  Londres  [Vil,  50  a].  —  Ni- 
colas Daubigny,  galérien,  1705. 

1.  AUBIN  (Quantin),  tonnelier,  natif 
de  Meaux,  reçu  habitant  de  Genève, 
15  déc.  1559.  —  (Jacques),  de  Troyes. 
étudiant  à  Genève,  1503.  —  (Françoise), 
martyrisée  près  de  Niort  avec  son  frère, 
en  1G86  [VU,  90- a].  —  (Daniel),  galé- 
rien, 1688.  —  (Elio),  notaire  et  ancien 
do  Marennes  en  Saintongc,  1^85.  — 
(Thomas)  de  Marennes,  assisté  en  pas- 
sant à  Genève  pour  gagner  la  Hollande. 
1096.  —  (Pierre),  naturalisé  Anglais 
avec  ses  trois  filles,  3  juill.  1701.  ~ 
(Claude)  ,  assisté  à  Londres  ,  1721- 
1723. 

2.  AUBIN  et  Aulbin,  famille  rochc- 
loisc  qui  comptait  dans  son  sein  un  ar- 
chidiacre d'Aunis  en  1514,  et  qui  jadis 
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fervente  dans  la  foi  catholiqao  ne  perdit 
rien  de  son  zMe  religieux  en  passant 
aux  doctrines  de  la  Réforme.  Depuis  le 
baptême  de  Marie,  fille  dQ  Jehan  Aubin 
et  Guillemine  Bouihaulf,  célébré  au 
temple  de  La  Rochelle  en  1562,  Ton 
trouve  un  grand  nombre  de  personnes 
du  nom  d* Aubin  dans  les  actes  de  la 
ville  de  La  Rochelle,  sans  qu'il  nous  ait 
été  possible  d'en  dresser  la  série  généa- 
loi^ique.  Nous  signalerons  seulement 
Jehanne  Aubin,  mariée  en  1585  à  Jac- 
ques ChcUmotf  écuyer,  s' du Breuil,  con- 
seiller et  maître  dos  requêtes  du  roi  de 
Navarre  ; — Jacques,  marié  i^  à  Jehanne 
Joyeux;  2«  à  Marguerite  Raclet^  et  dont 
le  fils,  Jacob,  marié  en  1593  à  Marie 
Giliberteau,  remplaça  son  beau-père  au 
corps  de  ville  en  1602,  et  resta  échevin 
jusqu'en  1626.  —  Un  Jehan  Aubin  fut 
aussi  échsvin  de  la  Rochelle  de  1611  à 
1621.  —  Jacques  Aubin  épousa  Marie 
Malseigne  le  13  mai  1618.  Un  Aubin, 
de  la  Rochelle,  est  noté  comme  fugitif 
de  1723  à  1733.  (Richemond.) 

3.  AUBIN,  en  Bretagne.  François 
Aubin,  sieur  de  Fougaret,  épousa  au 
Croisic,  28  fév.  1622,  Charlotte,  fille  de 
Jacques  Lebavd  et  de  Jeanne  Aubin. 
René,  frère  ou  fils  du  précédent,  fait  bap- 
tiser au  Croisic,  9  février  1 642,  son  fils 
Samuel.  —  Suzanne  Aubin,  dame  de 
Kerbouchard,  environs  du  Croisic,  ab- 
jure à  Tessé,  le  16  déc.  1685.  Elle  était 
probablement  la  veuve  d'Etienne  Groy, 
sieur  de  Kerbouchard,  lequel  assistait 
en  1622  au  mariage  de  François  Aubin 
et  mourut  le  7  avril  1638.  La  conversion 
do  cette  dame  s'expliquerait  donc  par 
son  grand  âge.  (Vauriqaud.) 

4.  AUBIN  (Nicolas),  né  à  Loudun  vers 
1055,  fut  admis  au  saint  ministère  par 
le  svnode  de  la  Saintonge,  à  Marennes 
le  9  octob.  1674.  Il  remplissait,  en  1683, 
les  fonctions  pastorales  à  Beaumont  [I, 
190;  V,  134  a;  VIII,  332  b].  A  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  les  jarats  de 
Bordeaux  le  firent  arrêter,  sous  prétexte 
qu'il  tenait  des  assemblées  illicites; 
mais,  après  avoir  passé  trois  jours  en 
prison,  il  obtint  la  permission  de  sortir 
du  royaume.  Il  se  réfugia  en  Hollande. 
Le  besoin  de  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence lui  fît  aborder  la  carrière  littéraire, 
^.e  premier  ouvrage  qu'il  mit  au  jour  fut 


une  Histoire  des  diables  de  Loudun  on 
de  la  possession  des  religieuses  ur- 
sulines  et  du  supplice  d'Urbain  Gran- 
dier,curédela  même  ville  (Amst.,  5693. 
in-12},  où  il  dévoila  avec  beaucoup  d*art 
les  ressorts  de  cette  odieuse  jonglerie, 
au  moyen  de  laquelle  une  rancune  de 
Richelieu  et  du  p.  Joseph  avait  coaduit 
sur  le  bûcher,  en  1634,  un  prêtre  qui  s*é- 
tait  fait  des  envieux  par  son  savoir  et 
son  éloquence.  Cet  ouvrage,  d*an  mé- 
rite incontestable,  fut  traduit  en  hollan- 
dais et  réimprimé  deux  fois  à  Amst;  la 
première  sous  le  titre  :  «  Histoire  des 
diables  de  Loudun  ou  de  la  possession 
des  religieuses  ursulincs,  et  de  la  con- 
damnation et  du  supplice  d*Urbain 
Grandier,  curé  de  la  môme  ville,  cruels 
effets  de  la  vengeance  du  cardinal  de 
Richelieu;  »  Amsterdam,  1716,  in-12  de 
380  p.  ;  la  seconde,  sous  celui  d* Histoire 
d Urbain  Grandier,  1735.  in-12. 

L'auteur  de  Tarticle  Grandir  dans 
la  «  Biographie  générale  de  F.  Didot  » 
raille  «  le  calviniste  Aubin  dont  il  faut 
se  défier  »  et ,  chose  à  peine  croyable, 
dans  un  livre  d'érudition  imprimé  en 
1858,  déclare  ce  qui  suit  :  o  Ceux  qui 
«  croient  à  la  réaUté  de  la  possession  et 
a  aux  manœuvres  magiques  du  curé  ont 
«  pris  le  parti  qui  semble  le  plus  à  l'abri 
«  des  objections  et  des  impossibilités, 
a  Leur  foi,  conforme  d'ailleurs  àladoc- 
o  trine  de  l'Eglise,  recouvre  tout  et  expli- 
«  que  tout,  n  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
protéger  le  pasteur  Aubin  contre  un 
tel  procédé  historique,  bien  inférieur 
à  celui  des  romanciers.  Alfred  de  Vigny, 
dans  son  roman  de  Cinq-Mars,  se  mon^ 
tre  chaud  défenseur  de  Grandier. 

En  1678,  Aubin  publia  une  traduction 
de  la  Vie  de  Michel  de  Ruyier  par  Gé- 
rard Brandt,  .Amst.,  in-fol.,  avec  fig. 
en  taille-douce,  qu'il  dédia  au  célèbre 
Le  Fort,  amiral  de  Russie.  Puis  il  s'oc- 
cupa à  recueillir  des  matériaux  pour 
son  Dictionnaire  de  marine  contenant 
les  termes  de  la  navigation  et  de  Far- 
clii lecture  navale,  qu'il  fit  paraître  en 
1702,  in-4o,  à  Amsterdam;  et  qui  eut, 
en  1736,  les  honneurs  d'une  2«  édit.  à 
'laquelle  est  ordinairement  réunie  :  La 
con?ioissance  des  Pavillons  ou  Bannières 
que  la  plupart  des  Nations  arborent  en 
mer;  La  Haye,  1737,  in-4o,  Cg. 
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La  plume  d'Âobin  ne  réussit  cepen- 
dint  pas  à  lo  nourrir  dans  son  exil  aux 
Prorinces^Unies.  On  le  trouTe  a^ec  sa 
feoime  et  trois  enfknts  en  tête  de  la 
liste  des  protestants  français  soatenns  à 
Londres,  en  1702,  par  la  chanté  pn- 
Uiqne. 

AUBINIER  (Juuâ:f),  imprimeur  an 
Mans,  reçu  habitant  de  Genève,  9  sep- 
temb.  1572. 

AUBISSâRD  (PnuE),  de  Romans, 
eardear  de  laine,  réfàgié  avec  femme  et 
enfimt  i  Lausanne,  en  1691,  à  Magde- 
bourg  en  1698. 

AUBOIN.  «Sera  expédié  mandement 
m  Jean  Auboin  de  Peyredon  de  la  somme 
de  15  Ut.  sur  le  sieur  Brun,  recepveur 
des  deniers  des  poTres,  pour  le  rachapt 
de  Jean  son  filx  des  galères.  »  (ConsisL 
de  Nimes,  19  juin  16^.)-—  Aubin,  père 
et  fils,  d'Aubais,  réfugiés  à  Lausanne, 
août  1697.  —  (Jacques),  de  Sommières, 
mTOC  sa  fenune  et  un  enfant,  prend  un 
certificat  à  Lausanne,  juil.  1699,  pour 
aUeren  Allemagne. 

AUBOISy  deux  sœurs  de  ce  nom, 
assistées  à  Genève,  chacune  d*un  demi- 
éea,  1701. 

AUBOKxi,  baronnie  du  pays  de  Vaud, 
toit  le  titre  a  successivement  appar- 
tena  à  plusieurs  familles  protestantes 
de  France.  Voyez  Durfort,  Turquet  de 
Mayeme,  Tavermer,  Duquesne. 

AUB0UR6  (JEjkH),  de  Rouen;  «  Jo- 
bannes  Mburgm»,  Rothomagensis,  » 
étudiant  à  Genève,  1616.  —  (Jean),  na- 
turalisé Anglais,  8  mai  1697.  —  (£sther), 
veaye  d*on  épicier  de  Dieppe,  64  ans, 
assistée  à  Londres,  1701. 

AUB0US8I£R  La  Tous  (Punie- 
Fàm.),  de  Valence  en  Dauphiné,  cou- 
Idier,  reçu  habitant  de  Genève,  3  fé- 
vrier 1758. 

AUBOYNEAU,  Aubocduau  (ou  mê- 
me Aubyneau  comme  nous  avons  écrit 
d-dessus,  col.  205,  le  nom  de  M**  Amy- 
itnt),  est  le  nom  d*une  ûunille  de  La 
Rochelle  qui  y  fut  des  premières  à  em- 
trasser  les  principes  de  la  Réforme.  Les 
legistres  du  temple  de  cette  ville  men- 
tionnent en  1557  la  naissance  d*Isaac 
Aubouyneau;  en  1562  le  mariage  de 
Marguerite  avec  Jehan  Bodin;  en  15C5, 
un  baptême  auquel  assiste  comme  \as' 
rain  Mery  Aubouyneau,  sieur  de  Cla- 


vette. Loys  Auboyneau  marchand  et 
bourgeois  épousa  en  1573  Marguerite 
Rokm  dont  il  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis  qui  fut  pasteur  à  Montlieu  et 
Montguyon,  1637;  à  Saint-Martin-de- 
Rhé,  1620-1626,  et  à  La  Rochelle;  il 
avait  épousé  Anne  Férier  et  mourut  en 
1668,  laissant  plusieurs  fils,  notamment 
PiBBius,  marchand,  marié  à  Catherine 
Barraud  qui  lui  donna  Pierre  né  en 
1672  et  JEA!f  né  en  1674.  Ce  dernier, 
négociant  comme  la  plupart  de  ses  an- 
cêtres, se  réfugia  en  Amérique  en  1697, 
et  obtint  les  droits  de  citoyen  de  New* 
York  en  1705.  MM.  flaag  ont  parlé 
[Vm,  12  b]  d*une  difficulté  qui  lui  fut 
suscitée  ainsi  qu*à  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d*exil  par  le  gouvernement 
américain,  mais  il  n'en  était  pas  moins 
en  1724  un  notable  de  New-York  ayant 
son  banc  dans  l'église  épiscopale  du 
lieu,  à  laquelle  il  s'était  réuni.  On  peut 
citer  encore  :  Jean,  juge  consul  en  1664, 
Jean,  juge  consul  en  1673;  Louis,  mon- 
nayeur  et  syndic  de  la  chambre  de 
commerce;  Jean-François,  Joseph  et 
plusieurs  autres  monnayeurs;  Jean, 
officier  de  la  monnaie  royale  ;  Mathurin- 
Jacques,  employé  aux  fermes  royales  ; 
Louise,  épouse  d'un  capitaine  célèbre, 
Louis  Cabaret;  Louis,  ancien  de  l'E- 
glise de  La  Rochelle  en  1679.  Cette  fa- 
mille resta  fidèle  au  protestantisme 
après  la  Révocation.  Elle  a  quitté  La 
RocheUe  il  y  a  peu  d'années.  —  Armes  : 
d'azur  à  trois  croix  pattées  d'argent. 
(RlCHKIf05D.  —  C.  W.  BAniD.) 

AUBRABSY  (Jacooes  d'),  docteur  et 
avocat  du  Vigan,  professait  la  religion 
réformée  en  1574.  Il  fut  frère  de  Gabriel, 
docteur  es  droits,  diacre  de  l'Eglise  du 
Vigan,  1593-1598,  qui  signa  comme  dé- 
puté du  tiers  le  serment  d'union  des 
Eglises  du  colloque  de  Sauve  et  du  Vi- 
gan en  1594.  Il  était  consul  du  Vigan  en 
1604,  et  membre  du  conseil  jiolitlque  do 
cette  viUe  en  1605,  1G08,  1612.  Nous  re- 
trouvons en  1738  Aubrassy,  avocat  au 
Vigan,  sans  doute  le  fils  du  précédent. 
(Cazalib.) 

AUBRESPIN  (Jbak),  ouvrier  chape- 
lier  à  Toulouse,  «  abjure  la  doctrine  pa- 
pletifiue,  »  1621.  (Ileg.  du  (>>n8iHt.  do 
Nîmes.)  Ce  nom,  qui  est  le  inémoqu'Au- 
brespi  et  Aubrespy,  se  retrouve  à  Tou- 
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base,  1684;  àMontagnac.  1698.Réfiigié 
à  Lausanne,  1G93.  —  Catherine  Au- 
brespy,  deLodôve,  convertie  an  catholi- 
cisme, reçoit  nnc  gratification  de  200  liv. 

AUBRET  (primitivement  Aulbbbth 
et  Obrbth).  Nous  avons  dit  (col.  65^6) 
que  les  huguenots  de  Lyon  s'étaient 
emparés  le  K  mai  1562  de  toute  l'au- 
torité dans  la  ville,  et  qu'ils  la  conser- 
vèrent un  peu  plus  d'une  année.  Au 
bout  de  ce  temps  les  catholiques  ayant 
pu  rentrer,  grâce  à  l'édit  de  pacification 
qui  intervint,  et  la  messe  ayant  été  de 
nouveau  dite  en  l'église  de  Saint-Jean 
]e  8  juill.  1563,  les  Lyonnais  convinrent 
que  les  douze  échevins  formant  le  con- 
seil de  la  ville  seraient  par  moitié  catho- 
liques et  protestants.  La  cour  trouva  que 
c  était  trop  pour  ces  derniers  et  n'en 
admit  que  quatre,  disposition  qui  fut 
régulièrement  exécutée  pendant  quel- 
ques années  seulement;  cardes  1568, 
le  gouvernement,  tant  municipal  que 
royal,  ayant  repris  force,  aussitôt  édits 
et  conventions  furent  mis  à  néant  et 
(tout  protestant  fut  exclu  de  nouveau.  Les 
échevins  que  nous  pouvons  reconnaître 
dans  cet  intervalle  de  1562  à  1567  com- 
me dévoués  à  la  Réforme  sont  :  Léo- 
nard Poumaz,  Claude  Laurendn^  Claude 
Senneton  seigneur  de  Larelay  (ou  La 
Reclaye),  Henri  de  Gabiano,  Benoit 
Sèv»,  Antoine  Perrin,  François  Cousin, 
Antoine  Eenaud  sieur  de  Champaigneu, 
Mercurin  de  Rùvillas,  Matthieu  Sève, 
enfin  un  dernier  personnage  que  la  liste 
des  échevins  *  appelle  George  Obreth  et 
l'iiistorien  Rubys*  :  «  Georges  Obreth 
allemand.  »  C'est  le  même  que  l'on  a 
pu  voir  figurer  sous  le  nom  de  a  Georges 
Aulbreth  maistre  d'hostel  du  Roy,  » 
dans  la  liste  de  proscription  de  1568,  à 
la  col.  278  ci -dessus,  et  qui  est  rappelé 
trois  fois  à  la  colonne  précédente  pour 
son  fils,  pour  un  sien  serviteur  et  pour 
sa  maison. 

C'était  un  Allemand,  en  effet,  comme 
son  nom  l'indique,  peut  être  un  parent  de 
George  Obrecht,  syndic  de  Strasbourg 
(1547-1612).  A  Lyon,  il  était  devenu  un 
des  grands  négociants  de  Franco  et  que 


<  Imprimée,  entre  antres.à  la  suite  de  mistoirc  abrë< 
gée  ou  élogti  historique  de  la  ville  do  Uoo  (par  Bros- 
seitc);  ln-4^^7ll. 

Voir  p.  tm  di*  ronvragc  cité  col.  2&2. 


l'on  qualifiait  dans  les  actes  :  Noble 
George  Aulbreth  (ou  Aubretj.conaôller 
du  roy  de  France  et  son  maistre  d'hostel 
ordinaire.  Une  dizaine  d'actes  notariés  ^ 
pas  davantage,  qu'on  a  conservés  de  lui    « 
aux  archives  de  Genève,  font  entremr 
quel  important  personnage  il  était.  Le  16 
juill.  1563  Pierre  de  Roquebrune,  «  na- 
vatier,  »  habitant  de  Genève,  reconnaît 
avoir  reçu  «  l'entier  payement  et  soin- 
«  tion  de  la  première  firégate  faicte  à 
«  Lyon  durant  les  guerres,  par  la  con- 
«  duicte   et   mandemens   dudit    noble 
«  Aubrech  ou  ses  ayans  charge  et  oom- 
«  mis  par  lui.  «  £n  1568,  il  cautionne 
divers   marchands    genevois    pour  26 
balles  de  gingembre  qui  avaient  été 
saisies  à  Chambéry,  et  la  même  année, 
il  transige  avec  François  de  Brunon, 
qui  était  commis  de  la  maison  Mintrel 
et  Aubrecht  depuis  l'année   1553,  et 
qu'il  avait  fait  tenir  quinze  mois  en 
prison  sur  le  soupçon  d'infidélité  dans 
la  gestion  de  chargements  d'alun  débar- 
qués au  port  de  Marseille.  Dès  1566,  il  s'é- 
tait mis,  avec  un  autre  grand  marèhand 
établi  à  Lyon,  Jean  lÀnel  \  à  la  tète 
d'une  société  qui  s'était  chargéede  four- 
nir 20,000  1.  t.  à  l'amiral  Coligny»,  et 
qui  avait  réalisé  entre  autres  13,125 1.  au 
1«'  septembre  1567.  II  avait  affermé  les 
gabelles,  tirages  et  autres  exploitations 
du  sel  dans  le  Bas-Languedoc  et  le 
Dauphiné.  Enfin,  lui  qui  était  vraisem- 
blablement l'artisan  de  sa  fortune  (  sa 
femme  se   nommait   Loyse  Geofroy), 
rêvait  de  hautes    destinées  pour  son 
fils.  On  a  une  procuration  notariée  par 
laquelle  il  institue  (24  septemb.  1568)  : 
nobles  seigneurs  Loys  Doupes,  Jehan 
de  La  Potière  et  François  Cemond  pour 
traiter  du  mariage  de  son  fils  «  noble 
George  Aubreth,  gentilhomme  servant 
de   très-illustre  princo  de  Navarre,  « 
avec  damoiselle  Blanche  de  Ghasteau- 
neuf,  fille  de  noble  Trophime  de  Chas- 
teauneuf,  et  de  damoiselle  Anne  d'AUein, 
en  acceptant  d'avance  la  dot  de  la  fu- 
ture «  avec  les  conditions  accoustumées 
au  pays  de  Provence  et  lieu  dont  elle 


*  aa^neau.  not.,  vol.  s.  7,  lo  et  it. 

*  Lequel,  nous  n'en  doutons  pas.  est  le  mémo  qoe' 
rc  généreux  Jean  Lyncr,  qui  a%ait  si  noblement  |tri» 
part,  en  1552,  au  malbeur  des  cinq  étudiants  raarlfrs* 
Alba  et  ses  compagnons,  col.  7C. 

'Sauteur,  notaire,  vol.  11,94. 
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est  originaire,  »  et  en  donnant  lui- 
même  vingt  mille  1.  t.  à  son  fils.  On 
ne  sait  si  ce  mariage  eut  lieu.  Loyse 
Geofroy  était  veuve  le  8  juin  1569,  date 
à  laquelle  elle  faisait  avec  son  fils  l'ac- 
quisition d*une  maison  à  Genève.  Elle 
prévoyait  sans  doute  qu'elle  aurait  là 
un  abri  contre  les  persécutions  de 
France;  mais  elle  n'y  recourut  pas  assez 
tôt,  si  c'est  d'elle  qu'il  est  question  dans 
une  lettre  écrite  par  un  prêtre  lyonnais 
peu  de  jours  après  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy  exécutés  à  Lyon, 
lettre  où  se  lit  cette  phrase  :  «  Antoine 
Perrin,  la  femme  Combe,  M"»«  Aubret, 
M.  au  Crozat,  M.  de  Betz  l'avocat, 
leurs  femmes,  la  femme  de  Tezé  et  plu- 
sieurs autres  vont  à  la  messe  ^  »  — 
«  Jehanne  JUiane,  veuve  de  feu  noble 
Jehan  Aubreth,  »  suivant  les  termes  du 
testament  de  Nicolas  Allian  (col.  146), 
était  certainement  une  alliée  de  cette 
famille.  —  Nous  n'oserions  conjecturer 
qu'à  la  même  famille  appartienne  un 
ministre  de  l'Eglise  française  de  Franc- 
fort, puis  de  Strasbourg,  que  Calvin 
appelait  (lett  du  24  juin  1556)  «  nostre 
bon  frère  Olbrac  »  et  qu'on  trouve  nom- 
mé ailleurs  Guillaume  Holbrach,  Hovtr 
braque  ou  AtUprechi  [V,  220  a  et  note]  ; 
mais  la  similitude  de  nom  nous  oblige  à 
le  mentionner  ici. 

AUBREY  (Jbhan),  corroyeur,  natif 
de  Picardie,  habitant  de  Genève,  1*'  mars 
1557. 

AUBRIOT,  pasteur  à  Foix,  1592;  — 
au  Mas-Saintes-Puelles,  lAuraguais, 
1614.  U  fut  déchargé  de  ses  fonctions  au 
synode  de  1620. 

AUBRIS8ET  (Marthe),  veuve,  60  ans, 
assistée  à  Jjondres,  1701  ;~  (Jean),  id., 
1721. 

AUBRUC  (Jaqueline),  morte  à  l'hô- 
pital de  lAusanne,  janv.  1693. 

AUBRUER8  (Anorè),  de  Laval  en 
Bretagne,  orfèvre  à  Lyon,  habitant  de 
Genève,  12  septembre  1572. 

1.  AUBRY  ou  AUBRl  (Nicole),  dame 
de  GoUgnon,  v.  1550,  en  Champagne 
[III,  511  b].  —  (Urbain),  tué  à  Angers. 
1562  [IV,  499  b].  —  (Pierre),  drapier  à 
Orléans,  tué  à  la  Sainl-Barthélemy.  — 
(Claude),  vinaigrier  à  Saint- Florentin, 

«  rnrroclic,  la  S..  BartliélnuT  à  Lfon  ;  Bult.  Wllt. 


habitant  de  Genève,  18  déc.  1572.  — 
(Jean),  à  Troye».  v.  1580  [II,  340].  — 
(Jean),  à  Metz,  marie  sa  fille  avec  J.-J. 
Boissard,  3  mai  1 587 .  —  Autres  à  Vitry* 
le-François  en  1599  (Bull.  XI,  152}  ;  à 
Vitré,  en  Bretagne.  —  (Pierre),  fils  de 
François  et  de  Jeanne  Blondel,  baptisé 
à  Loudun  en  1566;  (Paul),  avocat  à 
Loudun,  conseil  de  Tabbesse  de  Fonte- 
vrault,  1623,  abjure  ;  (Jacques),  avocat  à 
Loudun,  1634.  —  (Jacques),  ancien,  à 
Meaux,  1665  [VU,  402  a].—  (Anne),  de 
Chàlons,  1686,  arrêtée  en  fuite.  —  (Jac- 
ques), naturalisé  Anglais,  8  mai  1677  ; 
(Antoine),  et  Madelaine,  sa  femme,  id., 
9  sept.  1698  (Agnew,  I,  53).  —  (André), 
réfugié  en  Virginie,  1714.  —  Auguste 
et  sa  femme,  Elisabeth  et  deux  enfitnts. 
Daniel  et  sa  femme,  assistés  à  Londres 
en  1721.  —  Conf.  Tarticle  Aubery. 

2.  AUBRY  (PiBRRBD').  sieur  du  Plessis 
Courtinaut,  fils  de  feu  Louis  d'Aubry, 
sieur  de  Launay  et  lieutenant  du  roi  à 
Nogent-sur-Seine,  épouse  Marie  Bris- 
son  au  temple  de  Charenton,  mai  1629. 

1.  AUBUS  (D')  ou  DAUBUS.  -  Dans 
les  dernières  années  du  XVI*  siècle,  un 
savant  de  ce  nom  vivait  à  Orange  et 
jouissait  d'assez  bonne  renommée  pour 
que  la  ville  de  Nimes,  en  Tannée  1660, 
députât  vers  lui  un  de  ses  magistrats, 
Jean  Boileau,  sieur  de  Castelnau,  pour 
lui  ofiOrir  la  place  de  principal  du  collège 
es  arts,  que  Julvus  Pacius  voulait  quit* 
ter.  Il  ftit  convenu  que  d*Aubus  aurait 
la  charge  de  principal  du  collège  et  qu*il 
ferait  en  outre  le  cours  de  philosophie, 
moyennant  un  traitement  de  600  livres 
par  an,  un  logement  assez  vaste  pour 
lui  permettre  de  prendre  des  pension- 
naires, et  10  écus  pour  frais  de  voyage. 
La  chaire  de  logique  fut  donnée  à  de 
Bons  ;  la  i**  classe  à  d'Aubus,  en  atten- 
dant qu'on  eût  trouvé  un  professeur 
convenable  ;  la  2«,  à  Chrestien;  la  3«,  à 
de  La  Place,  docteur  en  droit;  la 4*,  à 
Bhossautz  ;  la  5«.  à  Rally  :  la  6«,  à  Du 
Cean;  la  7«,  à  Marjol.  D'Aubus  de- 
manda à  retourner  à  Orange' dès  1602. 
Il  eut  pour  successeur  Pierre  Cheiron, 
docteur  et  avocat. 

2.  Les  registres  consistoriaux  de  Nî- 
mes portent  qu'un  étudiant  en  théolo- 
gie, nommé  Charles  Dobus^  fut  admis 
le  25  déc.  1619  à  suivre  pour  cinq  mois 
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les  séances  du  consistoire,  et  que  le 
6  mai  1620,  ayant  terminé  ses  études, 
il  demandait  son  attestation  de  bonne 
vie  et  mœurs  pour  se  présenter  au  pro- 
chain synode.  Gesi,  comme  on  va  le 
voir>  le  fils  du  précédent.  Charles  d*Au- 
bus,  né  à  Auxerre,  fut  pendant  de  lon- 
gues années  pasteur  à  Nérac.  Il  Tétait 
déjà  en  1626  lorsqu'il  publia  le  volume 
suivant,  gros  de  plus  de  1,200  pages  : 
«  L'Echelle  de  Jacob,  ou  la  Doctrine 
touchant  le  vrai  et  unique  médiateur  des 
hommes  envers  Dieu,  à  sçavoir  Jésus- 
Christ,  contre  l'intercession,  Tadoration 
et  Finvocation  des  anges  et  des  saints 
pratiquée  en  TËglise  romaine,  avec  la 
réponse  aux  objections  des  cardinaux 
Bellarmin  et  Du  Perron,  et  des  jésuites 
Grégoire  de  Valence,  Fronton-îe-Duc, 
Cotton,  Grauthier,  Richeome,  Coster  et 
autres.  Imp.  àSainte-Foy,  chez  Jér.  Mu- 
ran,  1826,  in-8^  »  Les  ministres  Daillé, 
Claude,  Jurieu  et  d'autres  controversistes 
réformés  n'ont  pas  dédaigné  de  puiser 
des  arguments  dans  ce  vaste  répertoire  ; 
c'est  en  faire  suffîsanmient  l'éloge.  Il  se 
termine  par  une  table  chronologique  qui, 
à  elle  seule,  peut  passer  pour  un  ou- 
vrage complet  et  être  consultée  avec 
fruit,  malgré  quelques  erreurs  qu'on 
pourrait  y  relever.  Ce  livre  témoigne 
aussi  d'un  certain  talent  poétique  de 
l'auteur,  car  il  commence  par  une  sorte 
de  dédicace  adressée  à  Jésus,  en  vers 
latins  *.  A  côté  de  cette  pièce,  on  remar- 
que une  ode  alcaîque  où  se  trouve  la 
preuve  de  sa  filiation,  car  elle  est  de 
Charles  d'Aubus,  son  père,  qui  se  qua- 
lifie de  principal  du  collège  de  Nérac  et 
vieillard  septuagénaire. 

Le  pasteur  de  Nérac  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  livres.  Après  l'Echelle 
de  Jacob,  il  présenta  un  autre  ouvrage 
au  synode  de  Charenton  (1631),  lequel, 
après  examen,  «  considérant  qu'il  seroit 
d'une  grande  utilité  et  qu'il  contribue- 
roit  beaucoup  à  l'édification  des  lec- 
teurs, »  en  ordonna  l'impression  aux 
frais  des  Eglises.  Le  synode  ne  donna 
pas  suite  à  sa  décision ,  mais  le  livre  n'en 
a  pas  moins  vu  le  jour  sous  le  titre  : 


■  On  a  aussi  un  adien  en  vers  latins.  «  Carmen 
propempticiim.  »  dans  un  opuscule  de  lui ,  inti- 
tulé :  Eptstola  ad  Anton.  Garrissoliuni  de  impataUooc 
primi  peccatl  Ads;  Montaobao,  <6I8,  in*80. 


BeUamUn  réformé,  ou  la  justification  de 
la  croyance  des  Eglises  réformées,  1631, 
in-8^  Charles  d'Aubus  soumit  un  nou- 
veau travail  au  synode  de  Charenton  en 
1644,  mais  il  fut  renvoyé  cette  fois  au 
synode  de  la  Basse-Ouyenne ,  qui  ne 
parait  pas  avoir  donné  suite  à  sa  de- 
mande. U  s'était  aussi  occupé  d'une 
Concordance  des  Ecritures,  mais  il  l'a- 
bandonna lorsqu'il  apprit  que  d^Arlois, 
pasteur  de  Saint'Hilaire,  travaillait  sur  le 
même  sujet.  11  fît  présent  à  celul-d  des 
notes  qu'il  avait  recueilUes,  et  un  troi- 
sième concurrent,  le  sieur  de  Persy^ 
imita  ce  louable  exemple.  On  a  enfin  de 
Charles  d'Aubus  un  petit  livre  piquant 
intitulé  :  «  L*Ebionisme  des  moynes,  ou 
traicté  de  la  pauvreté  et  mendicité  volon- 
taire, vouée  et  pratiquée  contre  l'Ecriture 
sainte,  l'orthodoxe  antiquité  et  la  saine 
raison,  »  1648,  inM2  (et  Sedan,  1658). 
Ce  livret,  devenu  très-rare,  serait  dirigé 
contre  les  Capucins,  qui  étaient  venus 
s'installer  à  Nérac. 

3.  IsAÎB  d'Aubus,  fils  du  précédent, 
naquit  en  1637  et  fut,  comme  son  père, 
ministre  à  Nérac.  A  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  obtint  l'autorisation 
de  se  retirer  en  Angleterre  avec  sa  fa- 
mille, mais  il  mourut  en  route,  entre 
Paris  et  Calais.  8a  veuve  débarqua  sur 
la  terre  d'exil  avec  trois  enfants  et  l'au- 
torisation royale,  en  date  du  2  juillet 
1685,  signée  Louis  et  contre-signée  Sei- 
gnelay,  que  la  famille  conserve  encore. 
(Agnew.) 

4.  Ces  trois  enfants  furent  :  1»  une 
fille  qui  épousa  un  autre  descendant  de 
réfugiés,  nommé  La  Roche,  et  plus  tard 
Porter;  leur  fils  fut  sir  James  Porter, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Vienne; 
2®  Louis  ;  3®  Charles.  Ce  dernier,  né  en 
Guyenne  en  1674  et  arrivé  en  Angle- 
terre à  l'âge  de  onze  ans,  fit  ses  études 
à  Cambridge,  se  livra  aux  sciences  théo- 
logiques, devint  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité et  fut  investi  en  1699  du  vicariat 
de  Brotherton,  qu'il  occupa  jusqu'à  son 
décès,  14  juin  1717.  Il  avait  une  grande 
érudition  biblique  et  composa  :  I.  Une 
dissertation  :  Pro  testimonio  Flavii  Jose- 
phi  de  Jesu  Christo(London,  1706,10-8". 
réimpr.  dans  le  Josophe  de  Havercanip, 
Amst.,  2  vol.  in-fol.,  172G);  II.  Un  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse  qui  fut  publié 
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en  1712  (nouv.  éd.  1720),  sous  ce  titre  : 
«  A  perpétuai  commentary  on  the  révé- 
lation of  S.  John,  etc.»  C'est  un  volume 
in-fol.  de  1,068  pag.  que  la  plupart  des 
diclionnaires  modernes  du  symbolisme 
prophétique  ont  pris  pour  base.  Il  en  a 
él6  publié  une  édition  abrégée  (en  1  vol. 
inr4*  de  630  p.}  par  Peter  Lancaster,  en 
1730.  —  TnèoPHiLB  Daubuz,  Gis  do 
Charles,  est  la  tige  des  familles  anglaises 
de  ce  nom  encore  existantes.  (Agnew, 
n.  219,  246.) 

5.  Notons  d*Aubus,  ministre  de  Mon- 
tagnac,  et  d*Aubus  le  jeune,  ministre 
de  Monpon  et  Lussac;  1637  [X,  347]  ; 
Sébastien  d*Aubus,  frère  du  pasteur  de 
Nérac,  ministre  à  Commonde,  professeur 
de  philosophie  à  Montauban,  qui  abjura 
le  1*^  août  1658;  et  d'Aubuz,  pasteur  de 
Pojul8enl679etl681. 
AUBUSSARGUES,  voy.  Vorgèze. 
AUBCS80N,  petite  seigneurie  dont  le 
titre  a  été  porté  par  quelques  mem- 
bres do  la  famille  de  Lafin;  voy.  ce 
nom. 

AUBUZON,  Pierre  Audihert,  et  treize 
antres,  condamnés  à  Bordeaux,  en  1750, 
pour  irrévérence  commise  à  TËglise  en- 
vers le  Saint-Sacrement. 

AUGHEZ  (Noël),  a  de  Pont-Sainte- 
Maissance,  »  reçu  habitant  de  Genève, 
13  juin  1574  ;  testa  en  1590,  laissant  son 
bien  à  sa  mère  Marie  Germain,  aux  en- 
fants de  son  frère,  à  ses  sœurs  et  à  son 
onde  Toussaint  Auchez. 

AUCLAN  (Symon),  o  navatier*,  natif 
d*Avarenes,   au  pays  de  Gcvaudan,  » 
reçn  habitant  de  Genève,  10  juill.  1559. 
AUGONTE  (Louise),  de  Gien,  réfu- 
giée à  Berlin,  puis  à  Gologne,  1698. 

AUDARD  (Mabie),  épouse  Robert 
Mollet,  v.  1660,  à  Genève.  —  Pierre 
Audard,  naturalisé  Anglais,  8  mal  1697. 
—  Daniel  Audard,  ou  Odart,  et  Marthe 
Jaufray,  sa  femme,  membres  de  TE- 
^ise  française  de  New-York  en  1699. 

AUDAUx  (le  sieur  d*),  fidèle  of&cier 
de  Jeanne  d'Albret  (col.  99),  s*appelait 
Armand  de  Gontaut  ;  voy.  ce  dernier 
nom. 

AUDEANT  (Arnaud).  Gis  de  feu  Da- 
vid, de  Ghabol  en  Dauphiné,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  15  nov.  1749. 
1.  AUDEBERT  (Anne),  martyre  à  Or- 

*  CoBitnictciir  de  oaTircs;  tôt.  ci-dcstiu  col.  SSO. 


léans,  28  septembre  1549.  «  Elle  étiût 
veuve  d'un  apothicaired*Orléans,  nommé 
Pierre  G^nest.  Gomme  elle  allait  à  Ge- 
nève, vers  TEglise  de  Dieu,  elle  fut 
prise,  dans  la  petite  ville  de  Ghàteaure- 
nard.  avec  plusieurs  autres.  Aucun  de 
ces  derniers,  sauf  Etienne  Peoqlttm, 
très-fidèle  témoin  du  Ghrist,  n*eut  le 
courage  de  rester  ferme  dans  la  confes- 
sion de  TEvangile  ;  mais  elle,  amenée 
de  Ghâteaurenard  à  Paris,  fut  condam- 
née par  la  cour  suprême  à  être  brûlée 
vive,  dans  sa  patrie,  la  ville  d'Orléans. 
Elle  y  arriva  le  samedi  28  septembre,  la 
veille  du  jour  consacré  à  saint  Michel,  et 
dès  que  les  deux  heures  de  raprès-midi 
furent  passées,  elle  fut  menée  au  sup- 
plice. Quand  on  la  sortit  de  prison  et 
qu'on  la  conduisit  au  lieu  d'exécution 
appelé  la  place  du  Martroy,  elle  dit 
joyeusement  en  voyant  la  corde  avec 
laquelle  on  l'allait  lier  comme  tous  les 
condamnés  :  «  Qu'elle  est  belle  cette  cein- 
ture que  mon  époux  me  donne  !  G'est 
un  samedi  que  j'avais  été  mariée  la  pre- 
mière fois  ;  ce  sera  encore  un  samedi 
que  pour  mes  secondes  noces  je  serai 
unie  à  Jésus-Ghrist  mon  époux.  »  Lors- 
qu'elle vit  arriver  le  tombereau,  servant 
d'ordinaire  à  porter  la  boue  dehors,  elle 
dit  gaiement  et  d'un  visage  souriant  : 
Est-ce  là  qu'il  me  faut  monter  ?  Et  en 
parlant  ainsi  elle  monta  vivement,  et 
cette  pauvre  femme  veuve  garda  si  bien 
jusqu'à  la  fin  la  même  constance  et  la 
même  vertu  que  tous  ceux  qui  la  virent 
furent  remplis  d'admiration  et  que  sa 
mort  fortifia  les  fidèles  craignant  Dieu.  » 
(Crefpin.  Acta  martyrum.) 

2.  AUDEBERT  (Pierre),  cardeur  de 
laine  à  Saint-Martin  de  Bobant  en  Lan- 
guedoc, reçu  habitant  de  Genève,  15oct. 
1557.  —  (Antoine),  natif  de  Poitiers,  td., 
16  oct.  1559.  —  (Eve),  fille  de  Gabriel  et 
de  Jeanne  Gandion,née  àLoudun,  1566. 
—(François),  imprimeur  à  Saintes,  1598. 
{Bull.  XI,  318.)—  Audebert,  famille 
noble,  à  Garreau  en  Saintonge,  1666- 
1676.  (Ibid,,  319.)  —  (Jean),  avec  Made- 
leine sa  fensme  et  trois  fils,  naturalisés 
Anglais,  10  oct.  1688.— (Marie),  femme 
de  Josué  David,  membres  tous  deux  do 
l'Eglise  française  de  New-York,  1691.  — 
(Jean),  de  Xaintonge,  63  ans,  avec  sa 
femme  et  deux  enfants,  assistés  à  Lon- 
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dres,  1701-1705.  —  (Philippe),  de  Jon- 
zac,  assisté  en  passant  à  Genève  pour  se 
réfagier  en  Hollande,  1705. 

AUDEBRUN  (Jbanmb  ou  Jaquette), 
persécutée  à  Niort  en  1681  [II,  54  b  ;  Vil, 
417  a]. 

AUDEQUEMPE  (Jean),  de  Picardie, 
réfugié,  1686. 

AUDEMAR  (Bymon),  de  Bières,  dioc. 
de  Grenoble,  reçu  habitant  à  Genève, 
1 1  avril  1558. —(Reymond),  reçu  dansrÉ- 
glise  de  Nîmes,  12janv.  1622,avec  trente- 
sept  autres  personnes.  —  (Quatre  demoi- 
selles), filles  d'un  marchand  de  Nimes, 
enfermées  plus  d'un  an  au  château  de 
Sommières  (1686-87)  et  soumises  aux 
plus  cruels  traitements,  abjurèrent  pour 
y  échapper  et  s'enfuir  à  Genève  avec  leur 
mère.  (BuU.  X,  455  ;  Xi,  155;  XII.  75). 

—  (Jean),  de  Dion,  dioc.  d'Alais,  habi- 
tant de  Genève,  6  fév.  1705.  —  (Tho- 
mas), de  Nimes,  orfèvre,  «2.,  12  novem- 
bre 1745.  —  (Une  dame),  morte  octo- 
génaire en  Prusse,  1784  (Erman,  III, 
194). 

AUDEMAR  (d'),  capitaine.  1621  [V, 
140  b].  -  (Louise d'),  v.  1620  [IV,  366a]. 

—  (d*),  dame  de  La  Rivière),  Montpel- 
lier, V.  1680  [in,  55  a]. 

àudemont,  à  Rennes,  1645.  Voy.  Cler- 
mont. 

AUDÉOUD  (Pierre),  marchand  réfu- 
gié à  Payeme,  paye  18  sous  par  mois 
pour  les  autres  pauvres  réfugiés.  1698 
et  99.  —  (Pierre),  de  Saint-Bonnet,  en 
Dauphiné,  reçu  bourgeois  de  Genève 
avec  ses  deux  fils  Frédéric  et  David. 
1704.  (Voy.  Arnaud,  Hist.  des  prof,  du 
Dauphiné,  III,  378.) 

AUDEOUDRA  (Paul),  fils  de  feu 
Etienne,  de  Saint-Laurent  du  Gros, 
époux  de  Doucette  Bonioux,  dudit  lieu, 
et  Charles  Semât,  du  Forest  do  Saint- 
Julien,  époux  de  Marie  Audeovdra,  sœur 
de  Paul,  tous  de  la  province  de  Dau- 
phiné, porteurs  de  leurs  contrats  de  ma- 
riage, connus  de  Sp»«  Vial,  pasteur, 
obtiennent  du  Conseil  de  Genève  la  per- 
mission de  faire  bénir  leur  mariage  dans 
cette  ville  sans  annonces  préalables 
to  pour  ne  pouvoir  faire  séjour  ici.  »  1720. 

AUDER  (Paul)  et  sa  femme,  assistés 
à  Londres,  1721.  —  Auderce,  de  Guil- 
lestre  en  Dauphiné,  étudiant,  assisté  à 
Genève,  1705, 


AUDET  (Vincent),  victime  de  la 
Saint-Barthélémy  à  Bomrges. 

AUDET  (Joseph  d*),  fils  dlsaac,  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  de  Jeanne  Ran- 
que,  de  Mizon  en  Provence»  épouse 
Elisabeth,  fille  de  feu  Gédéon  Lamier, 
peintre  et  ingénieur  du  roi;  Gbarenton, 
1658.  —  (Eléazar  d^,  à  Digne.  1668. 

AUDBYER,  même  nom  que  Audoyer. 

AUDI  (Bastibn),  de  Baurières  en 
Dauphiné,  avec  Marie  Guéri,  sa  femme, 
et  un  enfant,  réfugiés  à  Berlin,  1698.  — 
Audy,  de  Toumon,  réfugié  en  Suisse, 
1684.  —  ^ttdiï  (Daniel),  âgé  de  20  ans, 
arrêté  près  de  Sarlat,  sortant  du  royaume, 
condamné  aux  galères,  1690. 

1.  AUDIBERT  (François),  tourneur, 
natif  d'Afezas  en  Languedoc,  habitant  de 
Genève,  26  sept.  1558.  —  (Pierre)  et  son 
fils  Pierre,  condamnés,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse,  28  mars  1568,  a  comme 
étantdela  nouvelle  secte,  prétendue  reli- 
gion. »  —  (Pierre),  consul  de  Caraman,  ses 
biens  confisqués  par  ordonn.  du  sénéchal 
de  Toulouse,  8  juin  1622.—  Plusieurs 
pasteurs  de  ce  nom  :  à  Anduze,  1616  ;  à 
LaCabarède,  1620;  Jacob,  à Aissenceen 
Rouergue,  1623,  et  à  Vabres,  1637; 
Pierre,  d*AIais,  étudiant  en  théologie, 
1648  ;  un  autre,  ministre  à  Gastagnoles, 
1672;  à  Brenoux,  1678.  —  (David),  de 
Die,  étudiant  en  théologie  à  Genève, 
1684;  reçu  habitant,  10  avril  1686;  ré- 
gent de  la  5«  classe  au  collège  en  1701  ; 
mort  en  1710.  Son  fils,  Jean-Jacques,  né 
en  1690,  fut  aussi  régent,  et  de  la  même 
classe,  et  mourut  en  1737.  —  (Pierre),  sa 
femme  et  trois  enfants,  1703  ;  (Etienne), 
de  Sonneins,  1704  ;  (Jean-Louis),  de  Die, 
1707  ;  assistés  à  Genève.  —  (Pierre),  de 
Pont-de-l'Arc  en  Languedoc,  td.,  1708, 
pour  passer  en  Hollande.  —  (Jean),  de 
Saint-Hippolyte  en  Cévennes,  marchand, 
reçu  habitant  de  Genève,  10  juillet  1711. 
—  (Marie)  et  ses  trois  enfants,  assistés 
à  Londres,  1721.  —  (La  veuve  de  Jean- 
Louis),  du  Dauphiné,  réfugiée  en  1740, 
assistée  en  1765  à  Lausanne,  âgée  de 
79  ans.  Son  fils,  Vincent,  chargé  d'une 
femme  et  trois  fils,  également  assisté, 
1765.  —  Voy.  Aubuzon. 

2.  AUDIBERT,  habile  fondeur,  des- 
cendant de  protestants  français  réfugiés 
à  Ganstadt.  dans  le  "Wurtemberg,  selon 
toute  probabilité  originaires  du  Midi.  En 
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1737,  Audibert  alla  s'établir  à  Berlin. 
La  réputation  dont  il  jouissait  le  fît 
dioisir  par  Frédéric  le  Grand  pour  exé- 
cuter la  majeure  partie  des  ornements 
en  fonte  qui  décorent  les  palais  de  Post- 
dam  et  de  8ans-Souci.  Il  mourut  en 
1786.  Cette  famille  subsiste  encore  à 
Berlin. 

3.  AUDIBERT  (le  général).  Orphelin 
de  bonne  heure,  Jean-Pierre  Audibert, 
né  à  Montpellier  en  1680,  quitta  la 
France  fort  jeune,  par  attachement  à  sa 
religion,  et  fut  admis  à  la  bourgeoisie  de 
Vevey,  en  Suisse,  en  1703.  La  même 
année,  il  entra  au  régiment  suisse  de 
Portes,  service  sarde.  Major  en  1722, 
colonel  en  second  en  1734,  il  devint  co- 
lonel propriétaire  de  ce  même  régiment 
en  1739.  Dès  lors,  son  avancement  fut 
rapide.  Dans  le  cours  de  six  ans,  il  ob- 
tint les  grades  de  brigadier,  de  général- 
major  et  de  lieutenant-général,  Mais  peu 
après,  se  jugeant  victime  d'un  pass^e- 
4roit»  il  demanda  sa  retraite,  queCharles- 
Kmmanuel  111  lui  accorda  en  termes  très- 
honorables.  Audibert  rentra  au  pays  de 
Vaud,  et  s'y  maria,  à  75  ans,  avec  une 
jeune  personne  d'Auvergne  nommée  De 
Rknn,  a  qui,  née  dans  la  religion  réfor- 
mée et  orpheline,  avait  eu  la  fermeté 
d'abandonner  sa  fortune  à  la  rapacité  de 
ses  parents  catholiques  et  de  se  réfugier, 
•en  1745,  à  Tâge  de  17  ans,  à  Lausanne, 
pour  se  soustraire  à  leurs  persécu- 
tions. »  (May.)  n  mourut  en  1763  à  He- 
aens,  près  Lausanne.  Il  avait  épousé 
en  premières  noces,  à  Vevey,  Marianne 
De  Montet, 

Le  général  Audibert  s'est  acquis,  dans 
les  fastes  du  service  suisse  à  Tétranger, 
ierenom  d'un  brave  militaire,  d'un  stra- 
té^te  habile  et  d'un  savant  ingénieur. 
D&  sa  jeunesse  il  s'était  fort  appliqué 
aux  mathématiques,  et  l'on  a  conservé 
le  souvenir  du  plan  de  la  Savoie  et  de 
la  majeure  partie  du  Piémont  qu'il  leva 
entre  1724  et  1733,  époque  durant  la- 
quelle il  était  attaché  au  génie.  Après 
avoir  commandé  avec  distinction  son 
régiment  dans  les  campagnes  de  1734 
et  1735,  il  remplit  dans  celles  de  1743, 
1744,  1745,  les  fonctions  de  maréchal- 
général  des  logis  de  l'armée  piémontaise. 
May  de  Romainmotier,  l'éminent  histo- 
rien militaire,  dit  qu'il  possédait  «  au 


suprême  degré  l'art  de  choisir  les  camps 
les  plus  avantageux,  ce  qui  était  de  la 
plus  haute  importance  dans  un  pays 
de  vallons  et  de  montagnes,  et  dans  le* 
quel,  par  cette  raison,  toutes  les  ba- 
tailles deviennent  affaire  de  poste.  » 

(A.  RrviER.) 
1.  AUDIBERT  (Gabrisl  d'),  fils  aine 
de  Gaspard   d' Audibert,    seigneur  de 
LussAN,  est  mentionné  parmi  les  chefs 
huguenots  de  Gondé   qui  marchèrent 
au  secours  du  Languedoc  en  1562.  Soit 
qu'il  n'ait  pris  aucune  part  à  la  seconde 
guerre  civile,  soit  qu'il  n'y  ait  joué 
qu'un  rôle  secondaire,  ce  qui  est  plus 
probable,  nous  n'avons  trouvé  son  nom 
cité  nulle  part  ;  mais  nous  le  rencontrons 
de  nouveau  parmi  les  capitaines  envoyés 
par  Goligny  dans  le  Midi,  après  la  ba- 
taille de  Moncontour,  pour  y  lever  des 
troupes  fraîches.  Lussan  aida  Saint-- 
Ange  à  forcer  le  passage  du  Rhône,  dé- 
fendu par  quelques  bateaux  armés  et 
un  corps  de  troupes  catholiques  qui  gar- 
nissait la  rive  opposée.  Le  13  juin  1574, 
il  eut  commission  pour  commander  une 
compagnie  de  chevau-Iégers.  Quelque 
temps   après,  vers  1580,  il  rendit  un 
grand  service  en  révélant  au  roi  de  Na- 
varre les  armements  secrets  que  faisaient 
le  sieur  de  Lansac  et  le  vicomte  d'Auhc- 
terrepour  surprendre  La  Rochelle.  D'Au- 
bigné,  envoyé  aussitôt  dans  cette  ville, 
réussit  à  faire  échouer  cette  entreprise, 
qui  avait  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécurjon.En  1586,  Lussan  servit  sous 
les  ordres  de  Châtillon  et  se  distingua 
à  l'affaire  de  Gompeyre.  Ce  fut  apparem- 
ment en  récompense  de  ses  services 
qu'il  fut  nommé  gouverneur  des  châ- 
teaux de  Lussan,  Saint-Marcel,  Gondar- 
gues  et  Saint- André  en  Vivarais,  comme 
nous  l'apprend  Bimard,  dans  son  His- 
toire de  la  Noblesse  du  comtat  Venais- 
sin.  Gabriel  d' Audibert  mourut  après 
1595.  Il  avait  épousé,  en  1558,  Gabrielle 
de  Budos  dont  il  eut,  entre  autres  en- 
fants, Charles  d' Audibert,  gouverneur 
d'Aigues-Mortes.  C'est  vraisemblable- 
ment ce  dernier  qui  se  présenta  avec 
Aubdis  et  de  La  Forte  à  l'assemblée  po- 
litique de  Nimes,  le  21  janvier  1616,  en 
qualité  de  député  de  la  noblesse  du  Bas- 
Languedoc.  En  1629,  un  Lussan  se  trouva 
aussi  au  nombre  des  députés  à  l'assem- 
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blée  générale  convoquée  par  le  duc  de 
Rohan.  Charles  d^Andibert  8*étaît  ma- 
rié, le  10  janvier  1588,  avec  Marguerite 
d^ Albert,  dame  en  partie  de  Saint-André 
et  de  Sabran,  qui  le  rendit  père  d*un  fils 
nommé  Jacques  et  de  deux  filles,  Made- 
LAiNB  et  Gabrielle.  Le  4  octobre  1627, 
Jacques  eut  commission  du  duc  de  Mont- 
morency, qui  servait  dans  Farmée  royale, 
pour  lever  un  régiment  d^infanterie.  Ce- 
pendant, à  cette  époque»  il  professait 
encore  la  religion  protestante;  son  ma- 
nage  avec  Jeanne  de  Grimoard  de  Beau- 
voir, -célébré  le  20  juillet  1628,  nous  en 
fournit  la  preuve  ;  mais  nous  n'oserions 
point  affirmer  qu'il  n'avait  point  abjuré 
en  1645,  alors  qu'il  obtint  l'érection  en 
comté  de  sa  terre  de  Lussan.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  son  fils  Jean,  qui  avait 
épousé,  en  1674,  Marie-Françoise  de 
Raimond  et  en  avait  eu  une  fille,  depuis 
duchesse  d' Albermale,  professait  la  reli- 
gion romaine  puisqu'il  fut  nommé,  en 
1688,  chevalier  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit. Des  deux  sœurs  de  Jacques  d'Au- 
dibert,  l'une,  Madelaine,  fut  la  femme  de 
Denys  de  Barjac;  l'autre,  Gabrielle, 
épousa  Jacques  de  La  Fare^  vicomte  de 
Montclar.  [Voy.  encore  Haag,  I,  246  a; 
II,  140  a;  IV,  512  a.] 

2.  On  a  aussi  diverses  mentions  de  : 
Louise  d'Audibert  de  La  Farelle,  1551 
[II,  403  b];  Gaspard  d'Audibert,  sieur 
de  Saint-Martin r  1013  [IX,  135  b];  le 
colonel  camisard  d'Audibert,  vers  1700 
[VI,  325  a]. 

3.  AUD1BERT(Je\nd'),  de  Toulouse, 
doreur,  reçu  habitant  do  Genève,  9  oct. 
1724. 

AUDIBERTIERE  (Pierre),  chirur- 
gien à  Caraman  ;  ses  biens  confisqués, 
8  juin  1622. 

AUDIER  (Bonne),  de  Pont-de-Royan, 
assistée  à  Lausanne>allantà  Berne,  1693. 
-  Cf.  Odier. 

AUDIFRET  (Esprit),  huguenot  de 
Montpellier  qui,  lorsqu'on  discuta  offi- 
ciellement le  projet  de  construire  une 
citadelle  dans  cette  ville,  2  août  1623,  s'é- 
leva contre  la  proposition  avec  beaucoup  . 
de  force  et  d'éloquence.  —  (Roman),  an- 
cien de  l'Église  de  Nîmes,  1622-24. 

AUDIFFRET  (Diverses  dames  d'), 
XVIo  siècle  :  Marthe,  Marie  Pauline, 
Elisabeth  [VII,  426  b;  VIII,  301,  378]. 


AUDIGER  (Michel),  libraire,  natif 
de  Pont-Saint-Esprit,  reçu  habitant  de 
Genève,  16  août  1557.  —  (Nicolas)  des 
Cévennes,  déporté  en  Amérique,  1687. 

AUDIGUAY  (P.  Alexandre),  âgé  de 
21  ans  et  arrêté  près  de  Sarlat,  sortant 
du  royaume  est  condamné  atix  galères; 
il  abjure,  1690. 

AUDIN  (Jean) ,  de  8aint-Nicot  près 
Troyes,  laboureur  i  reçu  habitant  de 
Genève,  15  nov.  1572. 

AUDINET  (Charles)^  anden  à  Lou- 
dun,  1504.  — (Gabriel),  de  Loudun,  mar- 
chand, 70  ans,  réfugié  avec  sa  femme 
et  assisté,  à  Londres,  1701.  -^  (M"«) 
mise  aux  Nouv.  •*>  Cath.  de  Loudun , 
1715* 

AUDOIN  ou  AuDiN  (Etienne),  «  de 
Chambigni  sus  la  rivière  de  Vienne  en 
Poytou,  bolengier,  servissant  à  l'hos- 
pital  de  son  mestier,  »  reçu  bourgeois 
de  Genève  le  8  nov.  1558.  —  (Rachel). 
paysanne  de  Louzac,  28  ans,  saisie  par 
les  domestiques  de  la  dame  de  Marsan, 
et  enfermée  dans  le  château  de  Pons 
pour  être  forcée  d'abjurer^  1684.  (BuU. 
VII,  438). 

AUDON  (P.),  à  MeUe  en  Poitou, 
1681.  —  (Jean),  du  Dauphiné,  maitre 
perruquier,  réfug.  à  Francfort-sur-Oder 
avec  sa  femme  et  deux  filles,  1698.  — 
(Louise),  de  Livron  en  Dauphiné,  réfu- 
giée à  Halle,  1700.  —  (Isaac)  de  Poyaux 
jPoyols]  en  Dauphiné,  faiseur  de  bas, 
habit*  de  Genève,  22  janv.  1707.  — 
(Mathieu),  sa  femme  et  deux  enfant^, 
assistés  à  Londres,  1721  .—(Jean-Louis), 
du  Dauphiné,  cordonnier,  avec  sa 
femme,  Jeanne  Roy,  et  sa  mère  Cathe- 
rine Ficardy  âgée  de  70  ans,  assistés  à 
Lausanne,  1765. 

AUDON  (d'),  capitaine.  1567-1597 
[lU,  245  a,  240  b  ;  IV,  376  b  ;  VI,  415  b  ; 
VII,  61a,  115  a,  481b.] 

AUDOU  ou  d'Audod  (Catherine), 
femme  de  chambre  de  Catherine  de  Bour- 
bon en  1608  (Arch.  B.-Pyr.,  B.  3445). 

AUDOU ARD  (Elisabeth),  veuve  do 
Pierre  Couyer,  réfugiée  do  Marennes, 
1687.  —  (Anne),  de  Marennes.  fugitive 
pour  cause  de  religion,  1723-33.  Ses 
J)iens  arrentés  à  Jean  Bollon  par  arrtH 
du  Conseil  d'Etat  du  14  juillet  1780. 
(Papiers  de  la  famille  Bollon.) 

AUDOUIN  (Jehan),  natif  de  Bourg- 
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8.  Jehan  de  Bonneval  près  Thouars, 
dioc.  de  Poitiers,  reçu  habitant  de  Ge- 
ndre, 3  avril  1559.  —  (Barthélémy),  de 
Basse  en  Provence,  brûlé,  1562  [Vil, 
322  a].  —  (Anne),  v.  1590  [IV,  360  a]. 
'^  Aadoin,  pastenr  à  Milhaa,  1592.  — 
(Jean),  Saumur,  1679  |V11I,  248  h\.  — 
(Jean),  chirurgien  à  Issigeac,  condamné 
avec  le  ministre  Royère,  1672.-*- (Jean). 
de  Cognac  en  Saintonge,  sergier,  réfugié 
avec  un  enfant  à  Berlin,  1608.  —  (Luc), 
•  de  Xaintes,  chirurgien  incommodé  de 
la  vue,  »  assisté  à  Londres  du  20  janv. 
1704  au  3  avril  1706,  époque  où  il  meurt 
i  78  ans.  —  (Louise),  assistée  à  Lon* 
dres.  1721.  —  Cf.  Ândoin. 

AUDOUL  (Pierre) ,  lAnguedocien  , 
qnincaiUier.  réfugié  à  Berlin,  1698. 

AUDOUR  (Jean),  manufacturier  de 
bas,  de  Gaivisson,  réfugié  (5  personn.) 
à  Neahaldensleben,  1700. 

AUDOUX,  ancien  de  La  Châtre  en 
Berry,  1582  [11, 167  b]. 

AUDOUY  («  M' Jean),  professeur  en 
éloquence  au  collège  françois,  natif  de 
finunur,  la  demoiselle  sa'  femme,  deux 
enfants,  le  sieur  Pierre  Audouy  son 
frère,  orfèvre,  et  une  servante,  »  venant 
d'Oiléans  et  réfugiés  à  Berlin,  1698.  — 
(Abraham),  assisté  à  Londres,  1721.  — 
Cf.  Andouy. 

AUDOY£R  ou  Audayer  (Hector), 
pastenr  à  La  Trimouille  (1642,  1653), 
ensuite  à  Montreuil-Bonain ,  1660-G2, 
et  i  Chizé,  1663;  il  mourut  en  1678.  — 
(Hector),  s^^de  la  Benatonière,  maria  sa 
fille  i  L.-A.  GcLzeau  de  La  Boissière  en 
1685  (V,  244  h].  Clette  famille  fut  forcée 
d*abjnrer  à  la  Révocation.  —  André 
Audayé,  s' de  St-Hilaire,  de  Tégiise  de 
Talmont-sur-Jar,  par/ain  d'Elisab.  de 
La  BÎochefoucault,  7  oct.  1649.  — 
(Pierre),  ministre  à  Chalençon,  con- 
damné à  mort  comme  fauteur  de  rébel- 
lion dans  le  Vivarais,  1683,  se  convertit, 
lî&vèle  ses  complices,  et  l'intendant  d*A- 
gnesseau  obtient  sa  grâce.  —  Jean  Au- 
éofer^  de  Montpellier,  reçu  habitant  de 
Genève,.  1685.  —  (Zacharie),  d'Almar- 
gneii,  td.  1697.  —  (Jean),  de  Boisset  en 
Gtvennes,  et  Jean,  d*Anduze,  jardi- 
niers, assistés  à  Lausanne  ^n  allant 
à  Cassai,  1699.  —  (Antoine),  d'Alais, 
fabricant  de  bas,  id.y  16  fév.  1748.  — 
(Antoine),  galérien,  1705.  —  (Etienne), 


tc2&m,1706.  —(Jacques),  d*Orange,  1703  ; 
Michel  et  sa  femme,  de  Nimes,  1707  ; 
réfugiés  et  assistés  à  Genève. 

AlJORAN  (Hknry).  sa  femme  et 
trois  enfants  assistés  en  passant  à  Ge- 
nève, 1703. 

AU  DR  AT  (Anthoinb).  «  drapier,  d'au- 
près de  Pryé  en  Dauphiné,  »  reçu  habi- 
tant de  Genève,  29  avril  1555.  — •  David 
Audra,  du  Dauphiné,  galérien,  1686.  «— 
(Timothée) ,  du  Dauphiné ,  assisté  à 
Lausanne,  1691.  —  Etienne  Audras, 
fils  de  David,  de  Pontais  en  Dauphiné, 
tondeur  de  draps,  reçu  habitant  de  (ye- 
Ihève,  4  oct.  1715.  —  Jean,  Etienne  et 
Pierre  Audra,  assistés  àGenève,  se  réfu- 
giant en  Allemagne,  1699.  —  (Clau- 
dine), de  Ycrcheni  près  Die,  td.,  1709. 
(Jean-Antoine),  du  Dauphiné,  reçu  ha- 
bit.* de  Genève,  1737.  —  (Jérôme),  de 
Sainte-Croix  en  Dauphiné,  ûl.,  18  mai  * 
1761.  — Cf.  Andras. 

AUDREAU,  famille  del/)udun  et  de 
Saintes,  1566, 1590. 

AUDRIN  (Samuel),  natif  de  Rouen, 
reçu  habitant  de  Genève,  26  septem- 
bre 1558. 

AUDROUIN  (Paul),  sa  femme  et 
cinq  enfants,  réfugiés  et  assistés  à  Lon- 
dres, 1721.  —  Conf.  Androuin. 

AUDRY  et  Audri.  Michel  Audn 
de  Sainte-Marie  en  Lorraine,  reçu  habi- 
tant de  Genève,  30  mai  1586.  —  Audry, 
ancien  de  Meaux,  1Q§7.  —  Autre  à 
Toumon,  1684.  —  (Jean),  de  Saillans 
en  Dauphiné,  avec  sa  femme  et  cinq 
enfants,  1689-93;  assistés  à  Genève.  — 
(Justine),  assistée  à  Londres,  1721. 

AUDUROY  (Charies  et  Josias),  na- 
turalisés anglais,  8  mars  1682.  —  (La 
veuve  de  François),  76  ans,  assistée  à 
Londres,  1702.  —  (Charlotte),  de  Paris, 
57  ans,  id.,  1705.  —  Marie  et  Charlotte 
Auderov,  assistées  à  Londres,  1721. 

AUEnT  (Jean)  de  Toumon,  assisté  à 
Genève,  1684. 

AupiN  (Camon  o'),  d*après  Erman  et 
Reclam.  Lisez  :  Camou  d'Ossbnx.  Camou 
était  un  fief  situé  dans  la  commune 
d'Ossenx,  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
%vec  Ozenx,  commune  voisine  (B.-Pyr.). 

AUFR  B,  pasteur  àTonnay-Boutonne, 

vers  1660. 

AUFREDI,  et  aussi  Offredi,  Offroy. 
Auffrei,  Auflroy,  Auffray  ou  Auffret. 
I.  19 
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Plagleurs  personnages  de  ce  nom  Cgu- 
rent  dans  les  plus  anciens  registres 
protestants  de  La  Rochelle;  mais  trop 
disséminés  pour  qn*on  puisse  les  grou- 
per méthodiquement.  Les  documents 
font  également  défaut  qui  permettaient 
de  les  rattacher  avec  certitude  à  Tanna- 
teur  Alexandre  At^fredi,  qui  fonda  en 
120a  à  La  Rochelle  ThôpiUl  de  Saint- 
Barthélémy,  et  s*y  cohsacra  aux  soins 
des  pauvres  malades  jusqu*à  sen  décès, 
ainsi  que  sa  digne  compagne  Femelle. 

(RiCHBMOKD.) 

AUFR£R£,  famille  dont  le  chef  fui 
pendant  plusieurs  générations  procu*^ 
reur  à  Paris,  sans  que  rien  justifie  sa 
prétention  (renouvelée  par  le  biographe 
anglais  Agnew)  de  descendre  du  juriste 
£tienne  Aufîreri  qui,  sénéchal  de  Ton- 
louse  en  1483  et  professeur  de  droit  ca- 
nonique, publia  entre  autres  ouvrages, 
des  notes  sur  le  style  du  parlement  de 
Paris.  Les  Aufrère  n'en  étaient  pas 
moins  riches,  considérés,  et  seigneurs, 
au  XVII*  siècle,  du  petit  village  de 
Gorville  en  Normandie.  A  Tépoque  de 
la  Révocation,  Antoine  Aufrère,  procu- 
reur au  parlement  et  Tun  des  vingt- 
quatre  anciens  de  TËglisede  Ckarenton 
eut  Ihonneur  en  cette  dernière  qualité, 
d*étre  exilé  ou  plutôt  interné,  en  vertu 
d*un  décret  du  mois  de  nov.  4685,  à 
Ghâteau-Chinon  [VII,  308].  Mais  il  pa- 
rait qu'il  se  cadba  au  lieu  d'obéir,  car  un 
des  ministres  aEtat,  M.  de  Seignelay, 
écrivait  (6  avril  1686)  au  lieuten.  de  po- 
lice La  Reynie  :  «  J*ai  expédié  Tordre 
pour  faire  transférer  à  la  Bastille 
M.  Aufrère  qui  a  été  arrêté  à  La  Bus- 
sière.  »  (Archiv.  de  la  Bast.  VUI,  401.) 
Il  fut  forcé  à  Tabjuration  en  1687,  mais 
il  avait  fait  passer  ses  enfants  en  Hol- 
lande et  parvint  à  les  rejoindre  avec  sa 
femme,  Antoinette  Gervaise»  Un  peu 
plus  tard  il  alla  s'établir  en  Aif^leterre. 
il  y  reçut  la  naturalisation  le  11  mars 
1700.  Un  Daniel  AuMfe  l'avait  eue 
déjà  en  1697. 

Israël- Antoine,  (ils  du  précédent,  né 
en  16^,  se  prépara  en  Hollande  au  saint 
ministère,  y  fût  consacré  et  y  épouA 
Barah  Amsincq.  En  1700,  il  s'établit  à 
Londres,  fut  agrégé  à  l'université  de 
Cambridge  et  commença  une  longue  et 
fructueuse  carrière  pastorale.  En  1720, 


il  fut  nommé  Tun  des  secrétaire  de 
FAssemblée  générale  des  Eglises  Iran- 
çaises  de  Londres;  en  1727,  il  desserrait 
la  chapelle  royale  française  de  Saint- 
James;  à  l'assemblée  générale  de  1744, 
il  se  fit  promoteur  d*one  adresse  de 
loyauté  au  Roi,  à  Foccasion  des  tenta- 
tives du  prétendant.  Cette  adresse  ex- 
primait à  la  fois  le  dévouement  des  réfu- 
giés à  la  religion  pour  laquelle  Us  ont 
tant  souffert,  et  leurs  sentiments  de  pro- 
fonde gratitude  envers  l'illustre  et  géné- 
reuse nation,  au  sein  de  laquelle  ite  ont 
été  accueillis.  A  l'Age  de  89  ans,  il  céda 
son  poste  au  rév.  5erosf ,  mais  continua 
encore  pendant  deux  années,  jusqu'en 
1758,  une  vie  ennoblie  par  tontes  les 
vertus  chrétiennes.  U  avait  un  firère, 
Nobl-Dànul  Aufrère,  chevalier  de  Cor- 
ville,  qui  n'eut  pas  de  postérité;  mais  le 
pasteur  laissa  cinq  enùints  :  !•  Jeanne, 
épouse  du  Rév.  Régis;--2*Madelaine, 
épouse  de  Sam.  Grove;  —  9»  Marianne, 
épouse  de  Philippe  Du  Val,  médecin 
de  la  cour  ;  —  k^  Greorge  Bené^  né  en 
1715,  mort  en*  1746,  membre  doparle* 
ment,  père  de  Sophie,  épouse  de  (&urles 
Pelham,  souche  des  barons,  puis  comtes 
de  Yarborongh;  «-  Anthoikb,  né  en 
1704,  pasteur  de  l'Eglise  anglicane.  Ce 
dernier  épousa,  en  premières  noces, 
Marianne  de  Gastine,  fille  d'un  réfugié  • 
français,  major  dans  la  marine  hollan- 
daise. 

Parmi  les  descendants  de  quinze  en- 
fants qu'il  a  laissés,  nous  citerons  An- 
thoine,  né  en  1757,  mort  en  1833,  qui 
a  publié  en  1817  les  «  Lockhart  Pa- 
pers,  9  ainsi  que  diverses  traductions  an- 
glaises d'ouvrages  allemands.  La  fa- 
mille Aufrère  se  continue  de  nos  jours. 

AUFRION,  pasteur  à  Castelnau-de- 
Brassac,  1588. 

AU6A  (Jean  d'),  seigneur  de  Gouze, 
capitaine  huguenot,  placé  à  Orthez  par 
Bernard  d'Arros  comme  gouverneur, 
refusa  la  reddition  de  la  ville  aux  troupes 
catholiques,  mais  y  f^t  bientôt  contraint 
par  les  soldats  et  tout  le  peuple  (15  avril 
1569). 

Il  no  capitula  qu'après  avoir  fait  re- 
tenir «  acte  de  la  réquisision  du  sindic*, 
qui  se  disoit  parler  au  nom  de  tout  le 

*  Martin  de  Liiffr,  nommé  s)-»^^  d«  Béarn,  lS6t 
dcsliiuc^  pour  crime  de  lèse-majeacé.  ISTO. 
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pais,  et  des  promesses  du  séneschal  (A. 
de  Gootaut»  seigoear  diAuàava^  an  nom 

deTarride, que  ledit  paîs  demeure- 

rôit  II  la  Royne  et  au  Prince  son  fils, 
et  qu'il  ne  seroit  rien  changé  ni  altéré 
aux  fors  et  libertés  du  paîs,  ni  aucun, 
de  quelque  religion  qu'il  fut,  outragé  en 
sa  personne  ou  biens.  Et  se  retira  en  sa 
maison.  Mais  son  enseigne,  le  jeune 
capitaine  [Pierre  de]  La  Motte,  avec  le 
drapeau  et  le  sergent,  et  une  vingtaine 
de  soldats  ou  habitans  prirent  le  che- 
min de  Navarrenx  »  alors  occupé  par 
Arros.  «  Le  lendemain,  la  messe,  ac- 
compagnée des  dances  publiques ,  fut 
remise  dedans  la  ville  et  ceux  de  la  re- 
liipon  réformée,  pillez,  emprisonnez  et 
isasconnez  »  (Bordenave).  Mais  le  chà* 
laan  dans  lequel  commandait  Graiien 
de  LitrbÊ,  se  défendit  pendant  plusieurs 
jours  jusqu'à  ce  que,  réduit  à  la  plus 
a£Dreuse  ^ette,  il  fût  contraint  à  son 
leur  de  capituler. 

Jean  d*  Auga,  seigneur  de  Gouze,  avait 
assisté,  le  22  septembre  1568,  au  con- 
trat de  mariage  de  Jean  d'Auga,  son 
Mrs,  et  de  Marguerite  de  Saut,  d'Ole- 
ron.  Lui-même  avait  épousé  Catherine 
de  Navarre  dont  il  eut  deux  fils  François 
et  Jaoob.  —  En  môme  temps  que  d' Arros 
avait  confié  Orthez  à  la  garde  de  Jean 
d'Auga,  «  il  mit  dedans  Pau  le  capitaine 
Augar.  «  Ce  dernier  ne  s'appelait  Augar 
que  par  sot^riquet;  c'était  aussi  un  Jean 
d*Anga,  mais  seigneur  de  Susmiou.  U 
«vait  épousé  Isabelle  de  Parabère.  On 
«oonait  encore  Paul  d'Auga,  sieur  de 
GoQze  en  1595,  et  Jacob  d'Auga,  sieur 
de  Gouze  et  syndic  d'épée  des  Etats  de 
,  le  10  juin  1606,  qui  fut  destitué 
1624  par  le  duc  d'Epernon  comme 
pfotestant. 

AUGE  (Gabriel  Limousin  d  ),  de  FIou- 
rens  en  Guyenne,  dont  le  fils,  Pierre, 
«  M  lieutenant-colonel  au  service  de 
Prusse  et  commandant  de  Peitz  (Erman, 
IX,  11). 

.  1.  AUGEARD  (Bernard),  étudiant  en 
théologie  à  Genève,  1662  (B.  Augealdus 
Bergeracensis  Aquitanus);  il  fut  mi- 
nistre i  La  Calivie,  près  Bergerac, 
1668;  à  Miramont,  1675;  à  FaugeroUes, 
près  Marmande,  1682-85  (Archiv.  Nat. 
Tr  246,280).  En  1685,  Marguerite  MUUt 
sa  femme  et  loi  sont  notés  comme  fu- 


«; 


gitifs  de  la  sénéchaussée  d'Agen.  Il  se 
réfugia  en  Angleterre  (Tr  287}.  Un  ^u< 
geard,  lieutenant  au  régiment  de  8chom* 
berg  en  1689  (Agnew,  lU,  176),  est  pro- 
bablement son  fils. 

2.  AUGEARD,  ou  ^u^ard  et  ^o^ard 
(David),  écuier,  sieur  des  GruseUers, 
figure  au  registre  des  protestants  de 
YieUlevigne  et  de  Nantes.  11  était  beau- 
frère  de  Fr.  de  Goulaines.  Voy.  coU 
295. 

AUGENDRE  (Isaac),  réfuté  et  as- 
sisté à  Londres,  1702.  —  (Anne),  de 
Sancerre,  veuve,  infirme  de  la  vue, 
avec  un  enfant  de  17  mois,  id.,  1705. 

AUGER  (Jean),  à  Issoudun,  v.  1560 
[I,  136].  —  Plusieurs  pasteurs  de  ce 
nom,  à  Castres  :  v.  1562  [IV,  353  a],  à 
Château-Thierry,  1679  [IV,  356  a].  — 
(Claude),  du  Dauphiné.  chirurgien,  ré- 
fugié à  Magdebourg,  avec  sa  femme, 
deux  enfants  et  un  apprenti,  1698.  — 
(Seigneurou),  fils  d'i^  ministre,  assisté 
à  Londres,  1702.  —  (Marie),  fille  d'uo 
drapier  de  Montpellier,  id.,  1705.  — 
Marie,  de  Saint-Hippolyte ,  a  femme  de 
Pierre  Auger  qui  est  en  Hollande,  »  et 
ses  deux  enfants,  td.,  1705.  —  (M^*)  mise 
aux  Nouv.-Cath.  de  Paris,  1713. 

ATjaER  (d'),  voy.  Danger. 

1.  AUGEREAU  (Antoinb).  Le  21  dé- 
cembre 1534,  un  imprimeur  de  Paris 
*ainsi  nommé,  natif  de  Fontenay-le- 
Comte  en  Vendée,  fui  condamné  & 
mort  et  exécuté  pour  avoir  imprimé 
quelque  œuvre  de  Luther.  Ce  malheu- 
reux imprimeur  venait  de  publier,  à 
Paris,  sous  la  date  de  1533,  le  Miroir  de 
rame  pécheresse,  paru  d'abord  à  Alen- 
çonen  1531  (Brunet,.III,  1413),  qui  était 
l'œuvre  de  la  sœur  môme  du  roi,  Mar- 
guerite de  Navarre  [Voy.  Marguerite]. 
liCs  fanatiques  de  la  Sorbonne,  ignorant 
quel  était  l'auteur,  se  jetèrent  d'abord 
sur  l'innocent  livret  pour  le  condamner 
au  feu.  Ils  l'apprirent  de  la  main  du  roi 
à  qui  sa  sœur  s'était  plainte  et  changè- 
rent leur  courroux  en  humbles  excuses. 
Calvin  raconte  en  détail  cette  aventure 
dans  une  lettre  de  la  fin  d'octobre  1533 
à  son  ami  Fr.  Daniel  (Hermin j.,  Corr. 
des  reformât,  m,  108-111),  etU  le  sa- 
vait de  bonne  source  étant  fort  lié  avec 
Nicolas  Copy  alors  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris.  C'est  non-seulement  pour 
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avofr  imprimé  de  ^  fkalx  livres,  »  mais 
aussi  comme  complice  de  ceux  qui 
avaient  affiché  les  placards  de  1594, 
qu'Augereau  fut  pendu,  puis  brûlé  en  la 
place  Maubert  (Bull.  XI.  256). 

2.  AUG£R£AU(Melchi8edec},diacre 
de  l'église  de  Fontenay-le-Gomte,  1563. 

—  (Thomas),  condamné,  1569,  à  Bor- 
deaux.—  (FÎerre)  ou  Augerot  de  Saintes 
Foy-le^^rand  en  Gascogne,  condamné 
aux  galères  pour  avoir  assisté  à  une 
assemblée  du  culte  en  1691. 11  était  en- 
core galérien  en  171 1 .  Voy.  BtUl.  XVUL, 
368. 

1 .  AUGIER  (Pierre),  natif  de  Vemon- 
sur-Seine,  reçu  habitant  de  Genève^ 
1553.  —  (Antoine),  «  escollier  natif  de 
Torayneve-Haulteen  Provence,  td.,  1559. 

—  (Etienne),  arquebusier,  condamné  par 
le  parlem.  de  Toulouse,  1562.  —  Trois 
liuguenots  de  ce  nom  condamnés  à  Bor- 
deaux, 1569.  —  Augier,  avocat,  tué  à 
Bourges,  1572.  —^Jacques),  de  Gonan, 
marchand,  habit,  de  Genève,  oct.  1572. 

—  (Guillaume),  de  Digne,  apothicaire, 
ad.,  24  août  1573.  —  (Jean),  fils  de  Guil- 
laume, de  Nîmes,  td.,  1573.  —  Augier, 
sieur  de  Saint-Geneix  [IV,  4  49  b].  — 
tt  Petrus  Augier  Burdigalensis  • ,  étu- 
diant à  Genève,  1677.— (Pierre),  maître 
es  arts,  24  ans,  étudiant  à  Bordeaux 
pour  devenir  ministre,  est  arrêté  sur  la^ 
déposition  de  Michel  Montagne,  autre 
«étudiant,  comme  prévenu  d'avoir  décliiré 
en  public  une  thèse  portant  l'image  de 
•la  sainte  Vierge,  1681.  —  (Gabriel),  sieur 
de  Massilos,  accusé  d'avoir  assisté  aune 
«issemblée  religieuse,  1683  [VII.  204  a]. 
—(Elle),  V.  1680  [V,  124  a].  — (François), 
de  Montélimar ,  galérien ,  condamné 
pour  s'être  joint  aux  vaudois  en  1689. 
•il  était  encore  sur  les  galères  le  9  no- 
vembre 1711.  —  a  M.  Augier  (avec  sa 
femme,  d^**  Marguerite  Archinard  et 
leur  famille),  ci-devant  régent  de  5*  à 
Die.  homme  de  vertu  qui  n'a  point  chan- 
gé et  a  souffert.  A  cause  de  leur  pau- 
vreté cachée,  15  s.  par  semaine;  6  déc. 
1689  »  (Bourse  franc,  de  Lausanne).  » 

—  (Etienne),  marchand,  réfugié  à  Lau- 
sanne, remet  6  liv.  léguées  aux  réfugiés 
de  cette  ville  par  feu  Jacob,  son  frère, 
de  Claveau  en  Dauphiné.  marchand,  dé- 
cédé en  Pi/^mont,  1694  (/d.)— Trois  sœurs 
Augier.  d<)  Courtaison  près  Orange, 


1698.  —  (Marie),  de  Claveau  en  Dau- 
phiné, 1699.  —  (Pierre),  de  Castres, 

1699.  —  (Louise),  de  Roiben  en  Dau- 
phiné, 1709;  assistés  en  passant  à  Ge- 
nève pour  se  rendre  à  Berne  ou  dans  le 
Brandebourg.  — (Jacob),  fils  de  David, 
de  Puilaurens,  reçu  habitant  de  Genève 
en  1738.  — Cf.  Ogier. 

2.  AUGIER  (Pierre)^  fils  de  Bamud 
Augier,  trésorier  de  la  chancellerie  du 
duc  d'Orléans  et  d'Elisabeth  du  Theil, 
originaire  de  Nogent-le^oi,  était  mi- 
nistre de  Favières  lorsqu'il  épousa,  le 
5  mai  1675  à  Charenton,  Marie  Jullien, 
fille  d'Isaac  Jullien,  bourgeois  de  Paris, 
et  d*Anne  Hédouin,  De  1677  à  1683, 
nous  le  trouvons  remplissant  les  fonc- 
tions pastorales  à  Château-Thierry  d'où 
il  fut  appelé  à  Châlons.  Par  l'édit  de 
révocation,  ordre  avait  été  donné  à  tobs 
les  ministres  de  sortir  du  royaume  dans 
les  quinze  jours.  Louis  XIV  espérait 
sans  doute  que  la  plupart  d'entre  eux 
préféreraient  une  abjuration  aux  douleurs 
do  l'exil  ;  il  n'en  fut  rien  ;  aussi  les  agents 
du  gouvernement  eurent-ils  recours  à 
tous  les  moyens  pour  les  retenir.  Augier 
fut  arrêté  à  CharlevUle  avec  Superàllé 
de  Loudun,  Du  MouHer  de  Bélesme, 
Cotin  de  Houdan  ;  mais  on  leur  rendit 
la  liberté,  en  leur  défendant  seulement 
d'emmener  avec  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Le  malheureux  Augier  ne 
put  supporter  l'idée  d'abandonner  quatre 
enfants  et  une  femme  qu'il  chérissait. 
Son  courage  fléchit;  il  promit  de  se  con- 
vertir. Ses  trois  collègues  firent  preuve 
de  plus  de  fermeté.  Lorsqu'ils  virent 
le  délai  fixé  près  d'expirer,  ils  se  déci- 
dèrent à  partir  sans  leur  famille.  Quel- 
ques jours  après,  cependant,  on  permit  à 
la  femme  de  Superville  d'aller  le  joindre 
avec  sa  fille.  Du  Moutier  eut  aussi  le 
bonheur  de  reprendre  la  sienne  avec 
un  enfant  qu'elle  allaitait;  mais  deux 
autres  enfants  qu'il  avait  eus  d'un  pre- 
mier lit,  furent  retenus  et  envoyés  à 
Paris  avec  la  famille  entière  de  Cotin. 
Quant  à  Augier,  à  peine  libre,  il  se  re- 
garda comme  dégagé  d'une  promesse 
arrachée  par  la  violence,  et  ne  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  se  sauver  avec 
les  siens.  Il  y  réussit  et  se  réfugia  d'a- 
bord à  Lausanne  où  il  se  présenta  aux 
pasteurs  le  16  juin  1688,  puis  à  Beriio 


S75 


ÂU6IER 


AUGREVILLE 


574 


où»  dit  Fenoit,  «  il  donna  des  marques 
d'un  repentir  fort  édifiant.  »  Il  fat 
nommé  pasteur  à  Halle  en  (1688)  et  y 
mourut  en  1701.  La  liste  des  réfugiés 
de  la  colonie  de  Halle  porte,  en  1698  : 
«  M.  Pierre  Augier,  de  Nogent-le-Roi, 
pays  Ghartrain,  la  demoiselle  sa  femme 
et  quatre  enfants.  9  —  Augier,  conseil- 
ler du  consistoire  de  Magdebourg,  mort 
en  1737,  et  Jean  Georges,  ancien  de 
rfiglise  française  de  8waback  en  1725, 
étaient  apparemment  ses  fils. 

3.  AUGIËR  (Pierre),  de  Gasteljaloux, 
fit  ses  études  à  Tacadémie  de  Montau- 
ban.  il  fut  un  des  quatre  argumentâ- 
tes d*ane  thèse  de  Jean  Verdier.a  De 
«  Ghristo-  8sav0pii)7C(^^  an  secundum 
«  utramque  natuvam  ait  mediator.  Res- 
«  pondebunt....  Petrus  Augerius,  cas- 

•  tragelosiensis  Albretanus,  1656.  » 
En  1674,  il  desservait  FEglise  du  lieu  de 
sa  naissance.  A  la  révocation,  il  se  réfu- 
gia en  Hollande.  Il  était  vraisemblable- 
ment fils  d' Augier,  pasteur  de  Pellegrue, 
dans  le  Bas-Agenais,  de  «1626  à  1637. 
(Nicolas.) 

•  AXJGIN  (David),  ouvrier  en  soye,  ré- 
hf^  à  Halberstadt,  1700.  —  Etienne 
dugum,  d*Orange,  cardeur,  assisté  à 
Lausanne,  1689. 

•  AXJGIZËAU  (Samuel),  sa  femme  et 
sept  eniknts,  réfugiés  et  assistés  à  Lon- 
dres, 1721. 

AUGOUIN.  —  Louise  Augouine,  de 
Montpellier,  66  ans,  infirme,  assistée  à 
Londres,  1705. 

AXJGRAIN  (Jean),  maftre  d'école, 
prosélyte,  revenant  dZAllemagne,  as- 
«ielé  à  Genève  pour  y  retourner,  1702. 

AUGREVILLE.  Nom  de  deux  frères  : 

Daniel,  âgé  de  36  ans,  et  Jean,  dé 

34  ans,  tous  deux  matelots  dû  port  de 

Saini-Savinien  en  Saintonge,  arrêtés 

«▼ee  d'autres  sur  la  caiche  ou  barque 

«  la  Ménagère  »  de  Rochefort.  Voici  un 

doasier  des  archives  de  Tamirauté  de 

Marennes,  en  date  du  mois  de  juillet 

1700,  concernant  ces  religionnaires  dé- 

tenas  alors  dans  les  prisons  de  Brouage 

«  poar  crime  d*évasion  du  Royaume  et 

ooBlravention  aux  édita  du  Roi.  % 

lafiataire  des  pidces  et  papiers  vernis  par 
M.  de  La  Feuillade,  prévét  de  la  marine 
«a  port  de  Rochefort,  entre  les  matas  de 


M.  Lortie  Petitfief,  conseiUer  et  prooui«ur 
du  roi  en  râmirauté  de  BronagA,. ville  et 
céte  de  Saintonge,  pour  servirai  rinstraotion 
du  i^rocès  contre  les  nommés  Jean  iZoy, 
Pierre  Ouian^  Jean  Angreville  ou  Augre- 
ville  et  Daniel  Atigreville  frères,  Jean  TaU 
iet  et  Pierre  Guibert^  matelots,  et  Elisabeth 
Maillard,  soupçonnés  d*évasion  hors  du 
royaume,  arrêtés  par  lui  au  port  des  Bar- 
bues par  ordre  de  M.  Duguay,  conseiller  du 
roi,  commissaire  général  et  ordonnateur  au 
port  de  Rochefort  (détenus  dans  les  prisons 
royales  conformément  aux  ordres  da  Tin- 
tendant  Begon). 

Cette  pièce  mentionne,  à  la  suite,  les 
interrogatoires  des  prévenus;  la  liste 
des  papiers,  lettres,  billeU  et  argent 
trouvés  sur  eux;  les  procès-verbaux  de 
perquisitions  faites  dans  leurs  demeures  ; 
les  interrogatoires  et  perquisitions  rela- 
tifs à  dififérentes  personnes  qui  les 
avaient  reçus  ou  avaient  gardé  leurs 
hardes;  Tinventaire  de  tous  les  effets» 
cargaison,  agrès  et  apparaux  de^lh  cai- 
che «  la  Ménagère;  »  dhrerses  lettres 
des  nommés  Daniel  et  Henriette  Guion 
écrites  de  Dublin  en  Irlande,  de  janvier 
à  mai  HOO,  à  Pierre  Guion^  leur  frère,  à 
Saint-Savinien  ;  des  procès-verbaux  de 
perquisiUons^foitea^hei  Pierre  Bouchei, 
maître  de  barque  à  Saint-Savinien,  d*ar- 
restation  et  ti'interrogatoire  dudit  Bou- 
chot; enfin  sont  jointes,  en  nature,  au 
dossier  les  pièces  suivantes  qui  avaient 
été  saisies  :  1*  Exhortation  aux  fidèles 
de  sortir  de  Babylone;  2«  Monarque 
souverain  du  ciel  et  de  la  terre  ;  3*  Ne 
cherchons  pas  Jésus  dans  ces  bas  lieux  ; 
4*  Qu*on  guérit  de  tous  maux  ;  ^  J'ab- 
horre de  bon  cœur  ;  6«  Lettres  de  Jacques 
Bouchot  à  sa  cousine  Marie  Bouchot, 
couturière  à  Saint-Savinien,  datées 
d^Amsterdam,  5  mai  et  15  septembre 
1698;  7»  Une  lettre  pastorale;  8*  Deux 
prières  sur  Taffliction  des  fidèles  dis- 
persés. 

Ces  pièces  incriminées  sontv  comme 
on  le  voit  par  leurs  titres,  presque  toutes 
des  poésies  religieuses.  Elles  ne  méri- 
tent guère  le  nom  de  poésies;  à  peine 
ont-elles  la  rime;  nais  elles  sont  par 
cela  même  d*autani  plus  touchantes,  car 
elles  proviennentd'autant  plus  sûrement 
de  Tesprit  et  delà  main  de  pauvres  genf . 

£n  voici  une,  la  Quatrième,  aui.semble 
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psr  H  fkctore  et  m  bonne  homeor,  venir 
du  XVI*  siècle.  Le  Charuonfàer  hugue- 
not êtt  contient  de  ptreilleB,  Nons  ne 
nous  permettooR  que  d'en  amfiliorw  bb 
peu  l'orthogTvphe  : 

Qne  on  gqerlt  de  urnt  DMt» 

En  UnM  offnat  nn  cEarg*} 

Qu«  on  guérit  plni  t0( 

S'il  «tt  de  cire  rlerge. 

Qae  ('11  n«  guérit  pM. 

N'a  pM  auM  de  qooj  ; 

Et  je  eroj  totrt  cela 

P&r  ce  que  je  la  dof . 

^nr  mo;  je  ne  Teni  pu 

Pénétrer  Ivmlitare; 

Mon  pMl«0T  dit  me  l'a; 

Ceat  a  maj  de  me  taire. 

Je  croj  tout  ce  qu'il  dit. 

S;  fait  mal  a  aon  tang 

Je  «oufre  avecq  ragrat 

Que  on  acheta  lui  baa. 

Et  qne  lai  ornemaata 

Quj  aarreot  ■  l'ogtiM 

Cait  de  pria  diféranu 

Comma  la  marchandiie. 

Si  ton*  voul^a  flambo* 

A  Toaire  enlemmaat 

Il  Toa*  faut  tant,  dlt-0», 

PonriiD  tal  parement. 

Ca  qu'ait  de  l'ai^nteri* 

Un  cati  voa*  demanda 

Bj  Tona  Touléi  avoir 

La  petite  on  la  grande  ; 

La  pria  eit  différant 

Et  Toui  coûtera  tant. 

Ainij  l'on  ne  fait  rien 

Sj  l'argent  n'eat  complaot. 

JamaJi  aucun  crédit 

Ne  la  fait  a  l'élite. 

N'avei-roul  point  d'argent 

La  croix  de  boii  est  mita. 

Talioni-Bona  tonte  foi  i 

Car  il  ait  dangereux 

De  voui  parler  dea  praitrea 

Et  de  mal  parler  d'eux. 

Telles  gen»  ne  lonl  paa 

De*  aubjets  de  satire. 

Muw,  va  prandre  ailleuri 

Quelque  lajet  pour  rire  '. 


irophn  [neooiplèlrt  et  1e«  rfiAi  n 


JadedMB 
A  Lnlkar  et  h  BiM. 
Je  aouhaile  la  paata 
A  tona  lea  hvgnenota. 
Je  baia  mortellement 
CalTln  et  *aa  anjeU. 
Lea  aatela  at  la  maaaa 
Partout  j'bonoreraj. 
A  esTequei  sens  cesse 
Mae  Tœax  j'adroiieraj. 
A  tous  lei  catoliquB* 
Ja  Gouhaite  du  bien. 
L'aigliie  papistiqus 
Pnhie  livre  lant  fin. 
On  Hic  qae  c'était  an  jeu  des  rimeurt 
dn  XVI»  BîÈcie  de  composer  des  Teri 
hrùù,  c'est-à-dire  dont  le  sens  change 
suivant  qu'on  les  lit  comme  ils  sont 
écrits  d-dessus  ou  en  les  juxtapoE&nt  : 
J'abhorre  de  bon  cœur  lesauteliel  lamaua. 
L'tglUe  de  Oentra  partout.....  (Ricbmiond,) 
AUGUELLE  (Isabeau)  .  des  Céven- 
nei,réra)^6e  et  assistée  à  Genève,  1690. 
AUGUENET  (Bbvjkvxs),  pasteuràV^ 
try,  V.    i650-)670   [Vil,  «G,   399  b; 
4021)]. 

AUGUETTE  (Gaillaurae),  boalanger 
Il  Rouen,  tué  i  la  Saint-Barthélémy. 

AUGUIER  (Déodk),  marchand  à  Fi- 
geacenQuercy,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 4  avril  1558.  —  (Louis),  assisté  à 
Londres,  1721.  —  Jeanne  Aogaière, 
veuve  de  Jean  Bastide,  enfermée  à  la 
tour  de  Constance,  1752. 

AUGUI9  (Frakqois),  natif  de  Rgeac 
en  Quercy,  refa  habitant  de  Genève, 
1559.  —  (EliHat>eth),  aSBistéa  à  Loo- 
dres.  1721. 

AUGUSTE  (César)  .  de  Mondaidier 
en  Cévennes,  peigneur  de  laina,  réAglé 
à  Spandau.  1698. 

AUGUSTIN,  massacré  à  Peyrollei. 
15B2. 

AUJOIN,  ancien  à  Nîmes,  1612 
(Bull.  XIII,  Ui). 

AUGY  (François  d'),  supplicié  à  An- 
sonay,  1546  [III,  79  b],  —  (Antoinette], 
V.  1550  [IX,  185  b].  —  (Anthoine  d"), 
de  Lorraine,  reçu  habitant  de  Genève, 
22  nov.  1557. 

AUJOL  (Antoinb)  et  Paul  jugés  avec 
le  mtnistre  Royire,  1672  [IV,  395  a]. 

AULAGNIER  (ANDnË],deManoi-que, 
perrolier';   reçu  habitant  de  Genève, 
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.22  nov.  ^572.  —  Louis  Aulanier,  d*Or- 
pîère,  près  Sisteron,  assisté  en  passant 
à  Genève,  1710. 

AULANIS  (Jacob) ,  de  Serres  en  Dau- 
phiné,  assisté  en  passant  à  Lausanne^ 
1690.  • 

AULNAISy  trois  demoiselles  dès 
AnlnaysBlancIiard,  à  Alençon,  1685; 
voy.  Amoureux.  —  D*HaUUy  det  AU- 
luùes;  voy.  La  Boissière. 

ADLNAY  (René  d'),  1547  [VH, 
134  a].  —  (Eustache  d'),  conseiller  au 
présidial  de  Provins,  4567.  —  (....)  En- 
Iprmé  à  la  Bastille,  168d  [X,  434  b].  Voy. 
Aunay. 

AULNET  (EsTifiNNB),  ministre  à 
Nyons,  1667. 

AUMËDE,  et  sa  femme,  dépor* 
tés,  1687  [X«  432).  —  Paul  Auraèdes, 
ipalérien,  1702. 

AUMEL  (Paul),  malade,  avec  son- 
fils,  assisté  à  Genève,  1683.  —  Gonf. 
Oinel  et  Homel. 

AUMELLE  (D*),  ministre  en  Viva- 
rais,  né  vers  1646.  «  M.  d*Aumelle  ou 
Omel,  âgé  d'environ  75  ans,  fut  d*abord 
exilé  à  Tournon  où  il  a  demeuré  sept 
ans.  Ensuite  il  fut  mis  en  prison  au 
Pont-Saint-Esprit,  au  fort  neuf.  Enfin, 
il  a  été  confiné  dans  le  fort  de  Brescon 
qui  est  un  fort  dans  la  mer,  proche 
d'Agde  en  Languedoc,  où  il  est.  Et  il  y 
a  envinm  22  à  23  ans  qu*il  soufiTre.  » 
(Itf^eetc;  9  nov.  1711). 

AUMERA8   (Etibnnb)  ,    menuisier , 
natif  de  Milhau  en  Rouergue,  reçu  ha- 
bitant de  Genève,  1554.  —  (David),  des 
Cévennes,  assisté  à  Genève,  1706.  — 
:j^pAv  Aimeras 

AÛMESSARGUES  (o'),  député  au 
synode  d*Alais  en  1681. 

AUMÛ8NIEH.  Un  religionnaire  do 
ee  nom,  habitant  Lusignan,  est  marqué 
sur  les  listes  de  persécution  du  Poitou 
en  1681  (Benoit,  éd.  de  N.].  —  (Jonas), 
de  La  Mothe,  âgé  de  71  ans  et  infirme, 
assistéà  Londres,  1701. — (Jacques)  et  sa 
femme  ;  un  autre  Jacques,  sa  femme  et 
deux  enfants,  réfugiés  et  assistés  à  Lon- 
dres, 1721.  —  (André),  deLezay,  gagna 
anssi  l* Angleterre  vers  1708,  .avec  sa 
femjne,  Catherine  MarsaulL  IJne  bran- 
ehe  de  leurs  descendants  (MM.  Bout" 
chenin)  existe  encore  à  Lezay,  eb*  con- 
serve une  série  de  lettres  écrites  entre 


les  années  1729  et  1744,  par  ces  réfu- 
giés qui  vivaient  péniblement  à  Lon- 
dres, et  qui  nomment  comme  leurs 
compagnons  d*exil  de  nombreux  parents 
et  alliés  appelés  :  Aumosnier,  Frappier, 
Mouuet,  Vinaiier,  Chargelègue,  No^ 
quett  Pierre  Cfuerry,  Pierre  Monfraille, 
Pierre  Pou|>ar(i,  enfin  de  simples  amis  : 
Brotissard  et  BarUlot  morts  tous  deux 
en  1743,  Etienne  Ferru,  Migault.  L*ar- 
gent  qu*on  leur  faisait  passer  de  France 
devait  être  adressé  à  M.  Colombier,  à 
Saint-Maixent  pour  M.  Pierre  Poupard 
tenant  boutique  à  Londres.  A  cette  cor- 
respondance sont  jointes  deux  lettres 
pieuses  et  touchantes  écrites  à  André 
Aumosnier  en  1735  et  1736,  par  un  de 
ses  cousins  et  par  une  autre  personne 
qui  étaient  galériens  à  Marseille. 

AULNIS  (o*),  ou  dAulnys  et  d^Atd 
nûr,  famille  ancienne  dans  la  provincfi 
dont  elle  porte  le  nom  et  qui  avait  fourn^ 
jadis  un  commandeur  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem.  Le  premier  de  ses  membres 
qui  figure  comme  protestant  est  Charles 
d'Aulnis,  inscrit  sur  les  registres  du 
temple  de  La  Rochelle  comme  parrain^ 
d^un  fils  de  Claude  de  Lqfimrest  Fran- 
çois d'Aulnis,  sieur  de  Boureuille,  vivait 
dans  la  même  contrée  en  1656.  Cette 
branche  a  passé  en  Hollande  où  elle  est 
devenue  celle  des  barons  Aulnis  de  Bou- 
rotfilh. 

On  connaît  aussi  un  d'Àunix,  sieur^ 
de  Tasseran,  et  Marguerite  Merlat  s» 
femme,  en  1680.  Un  d*Aulnix  était  ca- 
pitaine d'infanterie  en  Irlande,  au  ser- 
vice britannique,  en  1692.  —  isabeair 
d*Aunise  et  sa  fille  assistées  à  Lon* 
dres,  1702.  —  Cf.Daunis. 

AULTIER  (Jacques),  de  Ckillargues, 
dioc..  de  Nimes,  reçu  habitant  de  Ge« 
nève,  1558. 

AULTRY  (Charles  D*).  page  de  Coli* 
gny,  reçu  habitant  de  Genève,  29  sept. 
1572  ryi,  202  a]. 

AIJMALE  (Nicolas  o')»  sieur  de 
Haucourt,  v.  1600  fV,.  198  a].  —  PJjilippo 
[VI,  50  h].  —  Louis  [VII,  493  b;  Vm, 
150  a],  —  Daniel  [IX,  233  b]..  —  Fran- 
çoise  et  Gbark)tte  [VI,  49  b,  427  a, 
440  a]. 

AUMONT  (Pisrhb),  avec  Elisabeth  et 
Anne,  «es  sœurs,  réfugiés  et  assistés  à 
Londres,  1722-23. 
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AUNAN  (isAÀc),  de  Sommières , 
«  8orti  depuis  peu  de  France  a  feit  ré- 
paration [d*abjaration  forcée]  en 'France 
môme  et  reçoit  un  secours  à  Lausanne 
pour  aller  en  Allemagne,  nov.  1697.  » 
(Bourse  fr.  de  Lausanne).  —  (Antoine), 
d'Uzès,  porteur  de  chaize,  réfugié  à  Co- 
logne, 1698. — Jean  Aunant,  de  Nimes, 
marchand  de  soie,  réfugié  à  Genève  en 
1688.  —  Jacques  Aunant ,  assisté  à 
Ijondres,  1721. 

AUNAY  (Ottelih  d'),  sieur  de  Ber- 
nay  en  Nivernoys,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 9  avril  1573.— Louvois  à  de  Gour- 
gues,  intendant  de  Càen,  8  mars  1686  : 
«  Le  Roy  ayant  fait  mettre  à  la  Bastille 
le  marquis  dl^TAor^  et  le  comte  d*Aunay; 
S.  M.  désire  que  vous  fassiez  arrêter  le 
neveu  de  ce  dernier.  »  (Voy.  Archiv.  de 
la  Bastille,  VIII,  397  et  ci-dessus  col. 
534,  note.) 

AUIÏET,  pasteur  à  Oranfçe,  1693 
{Bull.  VI,  370).— (Françoise),  d'Orange, 
assistée  à  Genève,  1707. 

AUNY  (veuve),  de  Montpellier,  as- 
sistée à  Genève,  1706. 

AUQUIER,  ministre  dans  le  Viva- 
rais,  1683  [III,  29  a]. 

AUQUOY  (J.-G.  D*),  Rieur  de  Con- 
vielle,  vers  1627  [V,  360  a).  —  Marie  et 
Susanne,  ibid, 

AURAIZE  (MARfE),  de  Saint-Hiopo- 
lyte,  72  ans,  assistée  à  Londres,  i705. 
AU  RAY  (François  d'),  sieur  de  Cour- 
zelles,  1675  [V,  340  b]. 

1.  AURE  (Antoine  d'),  baron  de 
Grammont,  vicomte  d'Aster,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  rot, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes,  lieute- 
nant-général de  la  Navarre  et  du  Béam 
en  1563.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  les  guerres  contre  Charles-Quint,  à 
la  prise  de  Calais,  à  la  conquête  du  Bou- 
lonnais, l'illustration  de  sa  famille,  son 
crédit  auprès  de  Jeanne  d'AIbret,  tout 
faisait  de  Grammont  une  acquisition 
précieuse  pour  les  protestants.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  cause  de  la 
Réforme.  Il  paraîtrait  même  que,  avant 
l'entreprise  d'Am  boise,  il  s'étaitdéjà  pro- 
noncé d'une  manière  c'ompromettante. 
Noos  lisons  en  eiîet  les  détails  suivants 
dans  les  Commentaires  de  P.  de  La 
Place,  qui  rapporte  au  long  le  propos 
que  le  Vidame  de  C  hartres  tint  à  Gabriel 


de  Montmorency,  un  des  fils  du  conné- 
table, en  lui  offrant  ses  services  contre 
la  tyrannie  des  Guises.  «  Dès  le  mois  de 
janvier  (1560)  dernier,  lui  dit-il  entr^au- 
tres  choses,  monsieur  de  Guyse  ayant 
jjfroposé  de  châtier   quelques-uns   des 
principaux  de  la  religion  pour  servir 
d'exemple  aux  autres,  fût  d'avis  de  s'a- 
dresser à  mon  beau-frère  le  baron  de 
Grandmont,  disant  qu'il  étoit  seigneur 
qualifié,  et  la  conséquence  du  quel  en 
seroit  moindre,  d'autant  que  c'étoit  un 
basque,  ce  que  la  reine  empocha  en  fa- 
veur et  mémoire  de  feu  son  oncle  le 
cardinal  de  Grandmont,  qui  aida  à  son 
mariage.  Mais  vraiment  mondit  beau- 
frère  a  cet  honneur  d'être  originaire 
françois  de  nom  et  d'armes,  ce  que 
n'ont  point  ceux  qui  portent  le  nom  de 
Lorraine,  car  son  pière  était  le   sieur 
d'Asté.  Et  si  de  par  sa  mère  il  a  la  ba- 
ronnie   de   Grandmont  au   pays   des 
Basques,  ce  n'est  pas  si  peu  de  chose 
qu'à  cause  de  ladite  baronnîe,  il  soit  chef 
de  si  grande  part,  qu'il  a  moyen  de  s'op- 
poser aux  forces  de  la  maison  de  Guy  se, 
si  sans  celles  du  Roi  il  en  vouloit  appro- 
cher de  cinquante  lieues.  »  Aussitôt  qu'il 
apprit  la  levée  de  boucliers  dn  prince  de 
Gondé,  Grammont  se  hâta  d'accourir  à 
Orléans  du  fond  de  la  Gascogne,  à  la 
tète  d'un  corps  de  6,000  vieux  soldats, 
«  bons  s'il  en  fut  oncques,  dit  Brantôme, 
et  de  ceux  qui  avaient  fait  les  guerres 
d'Espagne.  >•  Condé  l'accaeillit  à  bras 
ouverts  et  l'admit  dans  son  conseil  avec 
les  principaux  chefs  du  parti.  Les  hosti- 
lités ayant  recommencé  après  la  ruptu|e 
des  conférences  de  Baugency,  auxquelfit 
il  assista,  Grammont  prit  part,  à  la  tète 
de  1,200 arquebusiers,  à  la  tentative  in- 
fructueuse faite  par  leë  protestants  pour 
surprendre  l'armée  ennemie  dans  ses 
retranchements.  Sous  les  murs  de  Paris, 
il  fut  choisi  de  nouveau  par  Gondé  pour 
l'accompagnera  l'entrevue  que  la  reine 
mère  lui  avait  fait  demander.  On  en  sait 
le  résultat  ;  le  12  décembre,  Condé  dut 
lever  le  camp  et  prendre  sa  route  vers  la 
Normandie,  suivi  de  près  par  les  Trium- 
virs. A  la  journée  de  Dreux,  Grammont 
fut  chargé,  avec  Fontenay,  du  comman- 
dement de  Tinfanterie;  mais  il  soutint 
mal*  le  choc  des  catholiques.  Après  la 
perte  de  la  bataille,  Goligny  ayant  voulu 
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lai  confier  la  défense  d'Orléans,  les  habi- 
tante refusèrent  obstinément  de  le  rece- 
Toir  pour  gouverneur.  Cest  vers  cette 
époque  que  Jeanne  d*AIbret  le  rappela 
et  Finvestit  de  radministration  de  son 
royaume,  avec  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral, pendant  le  voyage  qu'elle  fit  à 
Paris  pour  défendre  en  personne  ses 
4roite  à  la  souveraineté  du  Béam  ;  il 
s*en  acquitta  fidèlement  et  fut  assez  heu- 
reux pour  comprimer  une  révolte  fomen- 
tée par  les  papistes. 

Nous  ^vons  parlé  ailleurs(col.  101-102} 
des  troubles  suscités  dans  le  Béam  par 
les  innovations  administratives  tentées 
par  la  reine.  Elle  voulait,  comme  ses 
pasteurs  béarnais,  tout  régler  dans  TE- 
tat  selon  les  lois  conformes  à  la  sainte 
Ecriture,  et  publia  des  lettres  patentes 
à  cet  efifet  en  1566.  Aussitôt  que  Jeanne, 
alors  à  la  cour  de  France,  fut  instruite 
de  ces  troubles,  elle  envoya  Grammont 
pour  calmer  les  esprits.  A  son  jirrivée» 
il  jugea  prudent  de  suspendre  Texécu- 
tion   de    Tordonnance;    mais  Jeanne 
n'approuva  point  cette  mesure  timide, 
et  elle  lui  commanda  de  la  faire  exécu- 
ter  sans  délai.  Grammont  obéit,  et  il 
défendit  même  avec  chaleur  ce  projet  de 
réforme  dans  l'assemblée  des  Etats  ; 
aussi  l'année  suivante,  pour  récompen- 
ser sa  fidélité  et  ses  services,  la  reine 
donna-t-elle  pour  épouse  à  son  fils  aine 
une  des  plus  riches  héritières  duBéam, 
la  belle  Corisandre  d'Andoins.  Gram- 
mont continua  à  se  montrer  digne  de  la 
faveur    dont  l'honorait   sa  souveraine 
jusqu'en  1569,  époque  où,  par  suite  du 
pressentiment  qu'il  éprouva  de  se  voir 
préférer  d'Arros  comme  lieutenant-gé- 
néral, il  resta  insensible  aux  dangers 
que  courait  le  pays^  et  se  renferma  dans 
une  neutralité  complète.  Cependant,  en 
1572,  il  ne  refusa  pas  de  suivre  la  reine 
de  Navarre  à  Paris.  A  la  Saint-Barthô- 
lemy,  il  racheta  sa  vie  par  une  abjura- 
tion. En  lui  faisant  grâce,  Charles  IX 
exigea  de  lui  qu'il  ne  portât  plus  les 
annes  pour  le  parti  de  la  Réforme.  Mais 
non  content  de  tenir  fidèlement  sa  pro- 
messe,  Grammont   osa   consentir   en 
1572  à  la  mission  d'imposer  par  la  force 
la  religion  catholique  aux  habitants  du 
Béam.  Grâce  à  la  résolution  héroïque 
du  vieux  baron  d'Arros  (col.  393),  il 


n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à  exécution 
ses  projets  ;  après  avoir  vu  son  escorte 
massacrée  sous  ses  yeux,  il  ne  dut  lui- 
-méme  la  vie  qu'aux  larmes  et  aut 
prières  de  sa  belle-fille. 

Grammont  mourut  peu  d'années 
après,  en  1576.  il  avait  épousé  Hélène 
de  Clermont,  sœur  utérine  de  François 
de  Vendôme,  vidame  de  Chartres,  ma- 
riage qui  l'avait  allié  aux  illustres  fa- 
milles des  Montmorency  et  des  Châ  tillon . 
Outre  le  fils  dont  nous  avons  parlé,  il 
en  eut  une  fille,  Marguerite  de  Gram- 
mont, qui  devint  la  feqtme  de  Jean  de 
Durfort,  vicomte  de  Duras. 

Toute  sa  famille  n'imita  pas  sa  con- 
version. On  trouve  dans  les  registres  de 
Montauban.  en  1588  et  1590,  le  baptême 
de  deux  enfants  de  Bernard  d'Astorg,^ 
baron  de  Mon  tbartier,  etisabeau  d'Aure. 
Le  second  eut  pour  parrain  et  marraine 
noble  Antoine  de  Gordon  et  dame 
Helayne  de  Gordon. 

2.  Les  historiens  citent  encore,  parmi 
les  chefs  huguenots  dans  le  Midi,  un  ba- 
ron de  Grammont  qui  servait,  en  1562, 
sous  les  ordres  de  Baudiné,  et  qui  était 
vraisemblablement  de  la  famille  des 
Grammont  du  Rouergue. 

3.  AURE  (Savary  d'),  baron  de  Lar- 
houst,  seigneÉh  de  Montégut  et  de  Lom- 
bres,  lieutenant  de  la  compagnie  d'hom- 
mes d'armes  du  seigneur  de  Grammont, 
prit  vaillamment  part,  en  1568  et  1569, 
à  la  défense  des  intérêts  de  la  Réforme 
en  Béarn.  (Voy.  Bordenave.) 

AURË  (Marg-Antoinb),  obtient  la  le- 
vée de  l'interdiction  qui  pesait  sur  la 
vente  de  ses  biens  comme  biena  de  reli- 
gionnaire,  1715. 

AUREimON  (Moïsb),  industriel 
français  qui  établit  à  Berlin  une  fabrique 
de  chapeaux  et  qui,  avec  un  de  ses  pa- 
rents du  même  nom  que  lui,  fut  placé, 
en  1698,  à  la  tête  des  usines  de  Hegger- 
mûhle,  puis  nommé,  avec  Didelot,  en 
1711,  administrateur  des  manufactures 
de  cuivre  et  de  laiton  de  Neustadt-Ebert- 
walde.  Il  acquit  une  fortune  considéra- 
ble qui  n'empêcha  pas  son  fils  de  se 
vouer  au  saint  ministère. 

Ce  fils.  Moïse,  qui  épousa  une  d"*  de 
Gironnet^  fut  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
çaise de  Tprnow.  La  fondation  de  cette 
Eglise  est  due  à  une  circonstance  singu- 
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Uère.  M.  de  BœrsttI,  saignaar  de  Ho- 
benfinow  et  de  Toraow»  jouait  un  jour 
gros  jea  contre  la  reine  8ophie43har- 
lotte,  femme  de  rélecteur  de  Brande-' 
bourg  (1684-1705)  :  la  mauvaise  fortune 
s'acharna  à  le  poursuivre,  et  en  peu  de 
temps  il  perdit  terres,  châteaux,  équipa- 
ges, tout  ce  qu*il  possédait.  En  ce  mo- 
ment un  officier  vint  prévenir  la  reine 
que  15  à  20  familles  de  réfugiés  français, 
nouvellement  arrivés,  imploraient  des 
secours.  Sophie-CSharlotte,  s*adressant 
alors  à  M.  de  Bœrstel  :  «  Je  vous  rends, 
lui  dit-elle,  toutce  que  vous  avez  perdu, 
mais  à  une  condition,  c^est  que  vous 
vous  chargerez  de  ces  pauvres  gens, 
que  vous  leur  donnerez  des  terres  et  que 
vous  entretiendrez  pour  eux  à  vos  frâis 
un  pasteur  et  un  maitre  d*école.  »  La 
proposition  était  trop  belle  pour  ne  pas 
être  acceptée.  M.  de  Bœrstel  s'empressa 
d'y  souscrire,  et  il  s'acquitta  fidèlement 
de  ses  obligations  jusqu'à  sa  mort. 
Après  lui,  la  terre  de  Tomow  passa  au 
baron  de  Vemezobre,  qui  se  fit  un  dou- 
ble devoir  de  soutenir  cette  Eglise.  Le 
père  du  savant  Barbef/rae  y  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  pastorales. 
Moyse  Aureilhon  ne  la  quitta  qu'en 
1744  pour  une  place  de  ministre  à 
Francfort-sur-Oder.      • 

AURÈLE  (Bertrand),  de  Loriol  en 
Danphiné,  galérien,  condamné  en  1689 
«  pour  armes  qu'on  a  trouvé  chez  lui  ;  à 
cause  qu'il  est  de  la  religion,  »  était  en- 
core aux  galères  en  1711.  (Liste  despr. 
qui  soujff.)  —  Aurelle^  de  Dieu-le-Fit, 
assisté  à  Genève,  pour  apprendre  l'état 
de  cardeur  de  soie,  1688.  —  (Antoine), 
de  Chômeras,  et  sa  femme,  assistés  en 
passant  à  Genève  pour  chercher  un  re- 
fuge, 1700.  —  (Alexandre),  du  Dau- 
phiné,  faiseur  de  bas,  réfug.  à  Berlin, 
1698.  —  Denis  Aurel,  sa  femme  et 
deux  enfants,  assistés  en  passant  par 
Genève  pour  aller  au  refuge,  1703. 

AURELLET  (Jean),  natif  de  Nogent- 
le-Roy ,  reçu  habitant  à  Genève , 
1557. 

AURENGHE,  pasteur  de  Saint-Sau- 
veur en  Vivarais.  —  (Charles),  galé- 
rien, 1701. 

AURÉS  (P.),  camisard,  condamné 
aux  galères  en  1705  avec  le  baron  de 
Saïgas.  :—  Henry  Aurez,  naturalisé  à 


Londres,  mars  4700.  —  Jacob  Avrex^ 
de  Pompidou  en  Gévennes ,  ^avec  sa 
femme  et  une  fille,  assistés  en  passant 
à  Genève,  1701. 

AURET,  fiunille  réfugiée  au  Gap 
[BuU.  XV,  160).  —  (Pierre) ,  fils  d'un 
marchand  de  Castres,  condamné  à  être 
brûlé,  1683^  et  réfugié  en  Hollande, 
1685.  —  Aferet  de  la  Grave  (David),  de 
Puylaurens,  pasteur  en  Prusse,  1688. 
—  La  veuve  de  Pierre  Auret,  tailleur 
à  Puylaurens,  réfugiée  à  Wesel,  1700. 

AURIAC  (Antohib  o'),  «  natif  du 
lieu  de  Lon,  diocèse  de  Nismes,  •  reçu 
habitant  de  Genève,  15  oct  1554. 

1.  AURIAC  (d'),  branche  d'une  des 
maisons  d'Arros  du  Béam  (col.  395, 
n*4). 

2.  AURIAC  (d*),  gentUshommee  du 
Gévaudan  [UI,  212].  —  (Marie  d'), 
femme,  en  1585,  du  seigneur  de  Lhom 
[IX,  66  b]. 

AUIilGNY  (GoLLEVETTE  d')  ,  de  la 
maison  d'Auserville,  femme  :  1»  dn  mi- 
nistre Mercaiet,  de  Montataire  et  Au- 
serville;  2*  en  1573,  du  ministre  Joa- 
chim  du  Moulin;  morte  en  1609  (Bull, 
VU  173,  342). 

AURILLE  (Gvî  d'),  sieur  de  La 
Goursaye;  Anjou,  v.  1550  fVIII,  240a]. 

1.  AURIOL,  défenseur  de  Roque- 
courbe,  en  Castrais,  1574  ;  «  capitaine, 
prisonnier  au  combat  de  laCieutat,  1586; 
—autre,  délégué  de  Revel  au  synode  de 
Grenoble,  1615.  —  (Antoine),  commis 
aux  aides,  et  Marie  Sarragot  sa  femme, 
à  Pons,  1663.  —  (Suzanne)  ou  Oriol, 
d'Orpierre  en  Dauphiné,  assistée  à  Lau- 
sanne venant  de  Genève,  et  allant  plus 
loin,  1690;  assistée  à  Lausanne  venant 
de  Berne,  1691. 

2.  AURIOL  ou  d'Auriol,  famille  lan- 
guedocienne existant  encore  aujourd'hui 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Suisse, 
et  qui,  si  l'on  en  croyait  les  fables  débi- 
tées par  les  généalogistes,  aurait  bril- 
lamment figuré  en  France  dès  le  com- 
mencementdu  XI V^  siècle.  Sa  médiocrité 
originaire  et  sa  nouveauté  sont  suffi- 
samment prouvées  par  ses  armoiries  : 
D'argent  au  figuier  de  sinople  posé  sur 
un  monticule  de  môme,  et  supportant 
^eux  nids  de  loriots  au  naturel  sus- 
pendus aux  branches  par  des  rubans  de 
gueules. 
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T«a  tige,  restée  en  France  et  toujours 
demeurée  catholique,  serait  représentée 
de  notre  temps  (au  dire  de  M.Galifre,6é- 
néalog.  genevoises,  t.  IV)  par  M»  d*Au- 
riol  de  Montelar,  comte  de  LauragueL 
Mais  à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes, 
un  de  ses  ascendants ,  Eltsâb  d' Auriol , 
seigneur  de  Toutens,  Roumens,  Salesses 
et  autres  lieux,  aurait  fait  passer  ses 
enfants  en  Angleterre.  En  effet,  il  en 
eut  huit  :  Jacqubs,  Jban,  Jean-Louis, 
Elisée,  Pierre,  Isaag,  Elisabeth  et 
Louis,  parmi  lesquels  deux  figurent  dans 
les  listes  de  naturalisation  anghiise 
données  par  Agnew  :  Jean  Auriol,  le 
4  avril  1685,  et  Isaac  Auriol  le  10 
octob.  1688.  Eliséb  (le  second),  né  à 
Castres  en  1691,  épousa,  vers  1733, 
Marguerite  fille  du  marquis  de  Fesquet, 
et  maria  sa  fille  Elisabeth  en  1756  à 
William,  comte  de  Vismes.  Jagoubb, 
après  quelque  temps  passé  en  Angle- 
terre, s*établit  à  Lisbonne  où  il  gagna, 
dans  le  commerce,  une  fortune  consi- 
dérable, et  épousa  une  d'^  Russell,  dont 
il  eut  quatre  enfants  parmi  lesquels  Jag- 
QUBs-PisRBB,  employé  de  la  compagnie 
des  Indes,  père  d*un  pasteur  de  Lon- 
dres, directeur  de  rh6pital  français  de 
cette  ville,  et  Charles  général  dans  Tar- 
mée  britannique.  Pierre,  fils  d'Elisée 
(le  premier),  devint  de  son  côté  un  riche 
marchand  de  Londres,  et  maria  sa  fille, 
en  1749,  à  Robert  Drummond,  évéque 
de  Saint-Asaph,  plus  tard  archevêque 
d'York,  De  ce  mariage  naquirent  six 
ils  qui  tous  reçurent,  suivant  un  usage 
répandu  eu  Angleterre,  le  nom  de  leur 
mère,  Auriol,  pour  nom  de  baptême,  et 
dont  Tainé  est  devenu  le  premier  des 
comtes  de  Kinnoul  actuels. 

Jean-Louis,  troisième  fils  d'Elisée  I, 
né  en  1684,  au  lieu  d'accompagner  ses 
frères  à  Londres,  vint  à  Genève  où  il 
épousa  Olympe  fille  du  général  Bon- 
.  temps,  et  forma  une  branche  nouvelle, 
dans  laquelle  on  cite  PiBRRB-ËLisftB 
(1736-1790),  colonel  au  service  de  Bar- 
daigne,  et  son  fils  Charles- Joseph 
(1778-1834),  peintre  distingué  de  l'école 
genevoise. 

AUROS,  voy.  col.  395.  —  Jehan  de 
LaminsMans,  dit  le  capitaine  Auros,'un 
des  plus  braves  soldats  des  armées  pro- 
testantes, fut  à  diverses  reprises  con- 


damné à  mort  par  le  parlement  de  Bor- 
deaux, 1567  et  1569. 

AUROUX  (o'),  seigneur  de  Chery-les- 
RoBoy,  v.  1665  [IX,  476  bj.  «  Le  sieur 
^Auro%  de  Léry,  seigneur  haut  justi- 
cier de  Chery-les-Roëoy,  y  fait  faire 
l'exercice  de  la  R.  P.  R.,  et  comme  c'est 
sur  la  frontière  des  Pays-Bas  et  les  li- 
mites de  la  (jhampagne,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  personnes  et  quelquefois 
jusqu'à  sept  ou  huit  cents  qui  y  vien- 
nent au  prêche.  »  (Note  ofO'cielle,  1681  : 
Bull.  Vin.  446.) 

AURY  (Franc.),  de  Sedan,  lapidaire. 
—  (Louis),  de  Metz,  jardinier;  réfugiés 
à  Berlin,  1700.  — -  (Marie),  veuve,  63  ans, 
assistée  à  Londres,  1702. 

AUSIL1ARGUË8 ,  «  Jacobus  Ausi- 
liargileuê ,  Yallifranciscensia  Geben- 
nas,  »  étudiant  à  Genève,  1630.  Sous 
cea  noms  de  lieu  se  cache  un  nom  de  fa- 
mille, Pêlet,  Jacques  Pelet  fut  paateur 
de  Monoblet,  1646-50. 

AUSIN,  famUle  béarnaise,  réfugiée 
en  Allemagne  à  la  Révocation.  Un  colo- 
nel prussien  de  ce  nom  est  mort  en  1815 
en  Bavière. 

AUSONNEAU  (Eus),  naturalisé  an- 
§^is,  1701. 

AUSSAC,  capitaine  à  Montauban, 
1621  [in,  258  a]. 

AU8SER0N  (o'),  capitaine,  1621 
[m,  258  a]. 

AUSSERY  (d'),  brave  défenseur  de 
Montauban  en  1626  [lY,  467  a]. 

AUSSET  ou  Aucet  (Jbhah),  «  de 
Saint-Germain  de  Coberte,  »  reçu  habi- 
tant de  Genève,  1554.  —  Autre,  ministre 
à  Montfrin  et  Saint-Quentin,  1637.  —  < 
Dame  Ausset,  emprisonnée,  à  AUds, 
1688. 

AUSSON  (Abraham),  réfugié  en 
Hollande,  1670.  —  (J.-Fr.),  empri- 
sonné à  la  Bastille,  1685.  -»  Yoy.  Jau- 
court. 

1.  AUSSY  (Adriin  d'),  dit  Doulian- 
court,  brûlé  à  petit  feu  à  Paris  en  1559 
(BulL  II,  383).  —  Jacques  Aiusy^  ga- 
lérien, 1689. 

2.  AUSSY  (Achille  d'),  fils  de  Jean  IV 
d'Aussy,  seigneur  des  Coutures,  et  de 
Charlotte  de  Saumery,  tué  en  1590,  à 
la  bataille  d'Ivry,  portant  la  cornette 
de  Françoii  de  Coligny.  Son  frère  Frah- 
çois,  seigneur  des  Barrières  et  de  Sau- 
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mery,  capitaine  des  gardes  de  Calhg- 
rme  de  Bourbon,  sœur  du  roi  de  Ns- 
vsrre,  avait,  depuis  1588,  abjuré  le  pro- 
testantisme pour  obtenir  la  reRtiUilion 
de  ses  biens  cooSsqués,  et  il  est  à  lup- 
poaer  que  son  exemple  fut  suivi  par  le 
fili  qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Maria  de_  La  TaUle,  fille  de  Bertrand 
Aet  Ettart  et  de  Louite  de  Bottùer.  Ge 
Bis.  nommé  Jacques,  avait  étd  gentil* 
homme  on^Daire  de  Henri  II  de  Candi 
et  gouverneur  pour  ce  prince  de  Saint- 
Jean  de  Laune. 

3.  En  l'abience  de  tout  renseignement 
positif,  nons  n'osons  ranger  parmi  les 
protestants  français  deux  ondes  d'A- 
chille d'Aussy  :  Claude,  gouverneur  de 
la  citadelle  d'Orléans ,  et  Rolland,  tné 
à  la  bataille  de  Baint-Denis;  mais  nous 
n'hésitons  pas  &  compter  parmi  nos 
coreligionnaires  sa  tante  Junna,  'qui 
épousa,  le  l"  avril  1551,  FrançoU 
ÊKhùitard,  seigneur  de  La.  Bonlaye  en 
PoiUm,  fils  d'Antoine  Ëechallard  et  de 
Ouyonne  d'Appelvoisin,  dame  de  Gha- 
Ugné. 

4.  Notons  de  mÔme  François  d' Aussy, 
sienrdesCoBtures,  uni,  en  1571,  à  Marie 
(Zar  SttarU;  (Jacques),  sieur  des  Cou- 
tures, ancien  de  l'église  du  Plessie 
es  1625  :  (HarieJ,  veuie  de  Jean  de 
On^balde,  sienr  de  Boiegrenier,  en- 
terré, 1657,  à  Charenton.  M™  d'Aussj', 
veuve  en  1672,  remariée  au  baron  de 
Neuville,  et  retirée,  avec  ses  deux  filles, 
en  Hollande;  —  nne autre  emprisonnée 
à  Chartres,  1686.  —  Armei  :  d'argent 
au  chevron  de  gueules  accompagné  de 

•  trois  coquilles  de  sable. 

5. 11  n'est  peut-être  pas  inutile,  vu  les 
dilTérences  que  présente  l'orthofçraphe 
des  noms  propres,  de  prévenir  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  la  famille  d' Aussy  du 
GflUnois  avec  celle  i'Atsy  de  Norman- 
die. Un  membre  de  cotte  dernière,  sei- 
gneur de  Plainville-sur-Oive,  nous  est 
connu  par  une  lettre  de  Henri  de  Na- 
varre qui,  lors  de  son  évasion  de  la 
cour,  lui  écrivit  pour  l'engager  &  venir 
le  rejoindre. 

6.  En  Normandie  ce  nom  éuit  répan- 
du.Nous  trouvons,  sans  pouvoirrejoindra 
les  uns  aux  autres  :  Nicolas  d' Aussy, 
qnartenier  de  Bouen  pendant  le  siège 
de  septamb.  1&62,  — CJ&cques,  Pierre  et 


Thomas),  de  l'électioil  d'Arqués,  fapUfs 
en  1688.--(Jean  et  Thomas},  marchands, 
fiigitifs  de  la  généralité  de  Rouen. 

AU8TACHE  (H.-Jodith),  da  Dan- 
phiné ,  couturière,  léfngiée  &  Berlin , 
1700. 

AUSTARD(Atrron(B),  greffier  du  juge 
da  Gimont,  condamné  pour  crime  de 
lèse-majesté,  comme  l'un  des  chefs  du 
parti  protestant,  par  arrêt  dn  parlem.  da 
Toulouse,  16  juin  1570. 

Adtard.  Voy.  Bragard. 

AUSTIN  (JsAK),  avec  deux  enfanu, 
naturalisé  anglais,  1^8. 

1.  AUSTRY  (P.),  consal  de  Castres, 
1587.  —  (Pierre),  pasteur  dans  le  comté 
de  Poix,  à  Les  Bordes,  1577-%,  et  à 
Camarade  en  1603.  —  Autre,  ancien  i 
Reguiès,  1668. 

2.  AUSTRY  (Piin.ippB),  habitant  de 
Cnnevent,  près  Réalmont,  se  trouvait  i 
une  assemblée  religieuse  tenne  dans  le 
bois  de  Hiral,  non  loin  de  La  Falgasse, 
pendent  la  nuit  dn  3  au  4  jnillet  1754. 
Les  dragons  du  régiment  de  Harbœufla 
prirent,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui 
étaient  avec  lui.  Conduit  au  fort  de  Fer- 
riéres,  il  fut  condamné,  le  11  ocL  sui- 
vant, aux  galères  perpétuelles.  Pour  le 
même  fait,  Fraufoine  et  Isabeau  Aiutry 
furent  jetées  dans  un  couvent,  altendtt 
teurjeunesie;  et  quelques  jours  après, 
par  jugement  du  20  octobre,  la  veuve 
d'un  Austry,  dit Za  Cromteur  (peut-être 
est-ce  Philippe),  fut  rasée  et  enfermée 
dans  la  tour  de  Constance.  (Pbadel.) 

AUTEUIL  (d'),  capitaine,  1688  [IX. 
232  a].  —  (La  dame  d'),  convertie,  1686 

AUTEVILLE  (Annb).  1668  [II,  59}. 
—  lïAulhevUle,  ancien  à  Pierregourde, 
1672  [VI.  33  b].  — (Marguerite  d').  ou 
Dauieville,  enfermée  à  l'abb.  d'Avran- 
ches,  1699. 

AUTHERIVB,  anden  à  Réalville, 
1674  [VI.  57  a,  note]. 

AUTHIË  (IsAAG  d'),  sieur  d'Harvills 
[III,  351  a  ;  IV,  493  a  ;  IX,  494  bj. 

AUTHON  Cd'),  ou  ^«(on,  famille  poi- 
tevine alliée  des  Camont,  XVII*  siècle 
[IV-,  147  a;  VII,  449  a:  Vlil.  312  a]. 

AUTHUILE(d'],  Laurent  et  Philippe, 
mis  à  l'hâpilal  de  Noyon;  Madelnine  et 
Cécile,  aux  Nouvelles-Catholiques  de 
la  mémo  ville,  1713. 

AUTIËGË  (d'j,  capitaine  huguenot. 
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qui  rendit  de  grands  services  à  Henri  IV, 
notamment  à  la  prise  de  Gorbie,  dont  le 
roi  s'empara  sur  les  ligueurs,  en  1591, 
après  un  combat  de  plus  de  trois  heures. 
8ou8  le  successeur  de  ce  prince,  lorsque 
les  protestants  reprirent  les  armes  pour 
défendre  la  liberté  de  conscience  qu'ils 
voyaient  menacée,  d*Autiège  ne  ba- 
lança pas  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  mécontents.  £n  1621,  ChâtUlon, 
informé  du  danger  que  courait  Vais, 
assiégé  par  Montmorency,  et  sentant 
l'importance  de  cette  place,  qui  était  la 
clef  des  Gévennes,  envoya  à  son  secours 
d'Autiège  et  Valescure  avec  1,200  hom- 
mes. Ayant  appris  en  route  la  reddition 
de  Vais,  d'Autiège  se  jeta  dans  Vallon, 
dont  les  habitants,  tous  protestants, 
l'accueillirent  avec  joie.  L'armée  royale 
ne  tarda  pas  à  l'y  suivre.  D'Autiège  se 
défendit  avec  vigueur,  il  multiplia  les 
sorties  ;  mais  la  lutte  était  trop  inégale. 
il  dut  se  rendre.  Le  duc  l'accueillit  avec 
assez  de  bienveillance  et  lui  dit  a  qu'il 
y  aurait  eu  plus  de  gloire  pour  son  cou- 
rage, qu'il  savait  très-bon,  d'employer 
son  épée  pour  Id^service  du  roi  que  pour 
fomenter  la  rébellion  d'une  ville  sédi- 
tieuse. »  La  capitulation  portait  qu'il 
sortirait  avec  armes,  sans  tambour  et 
mèches  éteintes,  et  qu'il  ne  porterait 
plus  les  armes  de  six  mois  ;  Montmo- 
rency ne  voulut  jamais  consentir  à  y 
comprendre  les  habitants  de  Vallon.  Les 
plus  compromis  se  hAtèrent  donc  de 
fuir  ;  leurs  maisons  furent  rasées  et  la 
ville  abandonnée  pendant  un  jour  au 
pillage.  Ce  revers,  à  ce  qu'il  parait,  ne 
lit  rien  perdre  à  d'Autiège  dans  l'estime 
de  Ghâtillon.  Les  habitants  de  Nimes 
lui  ayant  demandé  un  de  ses  ofGciers 
pour  diriger  les  travaux  de  fortification 
de  leur  ville,  ce  fut  sur  lui  que  son  choix 
s  arrêta. 

AUTOUR  (Etienne),  seigneur  de 
Beauregard,  inscrit  au  registre  des  habi- 
tants de  Genève,  le  2  déc.  1550,  en  ces 
termes  :  «  Estienne  Autort,  seigneur  de 
Beaulxf^gard  en  Bourbonoys,  natyfz  de 
Saint-Fiault  (Saini-^Fielf)  en  la  aulte 
Marche.  »  Remplissait  à  Genève,  1564, 
le  rôle  d'homme  d'affaires  de  la  reine 
Jeanne  d'Albret  [IX,  311  a]. 

AUTOY  (Denise),  assistée  à  Londres', 
1702. 


AUTRAN  (Pierre),  de  Die,  reçu  ha- 
bitant de  Genève  le  19  février  1689.  ^ 
(Jacques),  de  Rosans  en  Dauphiné,  reçu 
id.  16  mai  1693.  ~  (Jean),  fils  de  feu 
Pierre,  de  Die,  maître  vitrier,  reçu 
bourgeois  de  Genève  le  4  déc.  1694  «  en 
considération  des  jalousies  soit  treillis  de 
fer  qu'il  a  faits  à  ses  frais  pour  les  fe- 
nestres  du  nouveau  bastiment  des 
Halles...,  ouvrage  qui  peut  bien  monter 
à  la  somme  de  trois  mille  florins.  »  Le 
24  nov.  1699,  il  oflntau  conseil  de  faire 
à  ses  frais  «  tout  un  nouveau  fenétrage» 
dans  la  grande  salle  du  collège,  moyen- 
nant la  réception  à  la  bourgeoisie  d*un 
sien  neveu,  âgé  de  6  à  7  ans,  «  qu'il 
considéroit  comme  son  enfant.  »  Cette 
proposition  fut  acceptée.  £n  1710,  il  fit 
recevoir  bourgeois  de  la  même  manière 
son  beau-frère,  Jacob  Btn^on^  en  offrant 
«  de  refaire  toutes  les  fenêtres  de  la 
nouvelle  fiioe  de  Fhôpital,  plomb  et 
verre.  »  La  descendance  de  Jean  Autran 
existe  encore  à  Genève.  —  (La  veuve 
de  Pierre)  et  ses  trois  enfants,  1695. — 
(Louis)  et  sa  femme,  1703.  —  (Esprit), 
avec  sa  femme  et  trois  enfants,  1703,  ré- 
fugiés et  assistés  à  Genève.  —  (David  et 
Jean),  consuls  de  Dozan  et  de  8aint-Au- 
ban  en  Dauphiné  signalés,  1737,  comme 
huguenots  opiniâtres.  —  (Etienne),  fils 
de  Jean,  de  Saint- Auhan,  horloger,  reçu 
habitant  de  Genève,  1751.  (Dupour.) 

AUTRëNGUOT  (Jean),  de  Neufville- 
sous-Gien,  barbier  et  chirurgien,  reçu 
bourgeois  de  Genève,  nov.  1555. 

AUTRIG  DE  VINTEMILLE (G.  d), 
1619  [II,  397  a  ;  Vil,  492  a]. 

AUTRICOURT,  c'est-à-dire  Vale- 
ran  d'Anglure,  sire  d'Autricourt,  chef 
^  huguenot  qui  se  signala  dans  la  troi- 
sième guerre  de  religion  (1568).  Forcé 
de  fuir  pour  échapper  aux  violences  de 
la  cour,  Gondé  avait  cherché  un  asile  à 
La  Rochelle,  et  à  son  appel  les  protes- 
tants de  toute  la  France  accouraient 
sous  ses  étendards.  CSeux  de  la  Picardie 
n'avaient  pas  été  des  derniers  éprendre 
les  armes  ;  mais  gagner  La  Rochelle  était 
une  entreprise  impossible  pour  cette 
poignée  de  braves.  Aussi  Genlis,  avec 
les  seigneurs,  en  grand  nombre,  qui 
l'accompagnaient  et  parmi  lesquels  se 
trouvait  d'Autricourt.  prit-il  le  sage 
parti  de  se  joindre  au  prince  d'Orango 
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pour,  loas  ensemble,  dier  grooir  l'ar- 
mée allemande  qui  te  pr^fNuràit  à  ^enir 
au  secours  de  Gondé.  Gastelnau  rapporte 
dans  ses  Mémoires  que,  étant  aÙé  de* 
mander  du  secours  au  due  d'Albe  pour 
Charles  IX,  il  le  trouva  «  fort  animé 
contre  les  huguenots  de  France,  qui 
avoient,  incontinent  après  la  publication 
de  la  paix  et  de  l'édit  Sa  France,  aidé  à 
entretenir  en  Flandre  la  guerre  qu*il 
faisoit  au  prince  d'Orange,  et  Mansfeld, 
ayant  renvoyé  douxe  cornettes  et  deux 
mille  honmies  de  pied  sous  la  charge 
de  Genlis,  Morvilliers,  de  Rênel  et 
à*Hautrieourt,Mouy,  Beniy,  Estemay, 
Feuquières  et  quelques  autres  ;  lesquels 
étant  demeurés  en  Brabant  après  ces 
troisièmes  troubles  et  retraites  des 
princes  à  La  Rochelle,  ne  s*étoient  voulu 
hasarder  de  venir  en  France  et  la  tra- 
verser :  ce  qu'ils  n'eussent  pu  faire  aussi 
sans  grand  péril  ;  lesquelles  troupes  ont 
depuis  bien  aidé  à  faciliter  le  passage  au 
duc  des  Deux«Ponts.»  Pendant  la  mar- 
che pénible  de  cette  armée  à  travers  la 
France,  d'Autricourt  donna  plus  d'une 
fois  des  preuves  éclatantes  de  sa  valeur. 
La  jonction  opérée  avec  l'amiral,  il  con- 
tinua à  servir  avec  distinction  jusqu'à  la 
bataille  de  Moncontour,  où  Ù  fût  tué 
combattant  à  Tavant-garde  aux  côtés  de 
Goligny  :  «  Pensant  avoir  la  victoire  en 
main,  il  s'avança  si  fort  que,  se  jetant 
au  milieu  de  l'avant-garde,  il  se  vit  en- 
touré et  pressé  d'un  si  grand  nombre  de 
cavaliers  qu'il  succomba  sous  le  nom- 
bre. »  Il  avait  refusé  de  se  rendre,  et  fat 
tué  à  coups  de  lance  avec  quelques  sol- 
dats qui  l'avaient  suivi.  Ba  mort  mit  le 
désordre  dans  les  rangs,  et  le  corps  où 
il  commandait  fut  enfoncé. 

AUTROIGMONT  (Jehan),  «  de  Giez 
sur  Saume  en  Champagne,  »  reçu  habi- 
tant de  Genève,  1551. 

AUTRON,  enfermé  à  la  Propagation 
de  la  foi  à  Grenoble,  1740. 

AUTURE  (Charles  d'),  député  des 
Église^  du  Béam  dans  les  circonstances 
difficiles  que  ces  Églises  eurent  à  tra- 
verser avant  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Rétabli  dans  cette  province  par 
Henri  IV,  le  catholicisme,  humble  d'a- 
bord, s'était  bientôt  fait  envahisseur,  et, 
à  Vépoque  où  d'Auture  fut  envoyé  en 
cour,  il  ne  poursuivait  rien  moins  que 
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l'interdiction  du  culte  réformé.  Le  dorgé 
était  vigoureusement  soutenu  par  le  par* 
lintnt,  qui  se  montrait  infatigable  à 
traîner  dervani  sa  barre  les  ministres 
protestants  boom  les  plus  faibles  pré- 
textes. Ajoumemem»»  èfarets,  empri- 
sonnements, bannissements,  s»  tueeé- 
daient  coup  sur  coup.  Le  premier 
président  lÀvie  déployait  surtout  tant 
de  passion  et  de  violence  que,  sur  les 
plaintes  des  réformés  portées  au  pied  du 
trône  par  Cotière,  le  conseil  rendit,  le 
3  mars  1664,  un  arrêt  pour  ordonner  au 
procureur  général  de  lui  envoyer  les 
pièces  des  procès  qui  avaient  donné  sujet 
à  ces  plaintes.  Le  gouvernement  pensait 
devoir  garder  des  ménagements  avec 
une  province  où  une  bonne  partie  de  la 
noblesse  et  du  peuple  professaient  encore 
le  protestantisme.  A  cette  nouvelle, 
parlement  et  clergé  s'empressèrent  de 
foire  partir  pour  Paris  leurs  députés, 
et  un  procès  s'engagea  dans  toutes  les 
formes;  mais  la  décision  du  conscdl  se 
fit  longtemps  attendre,  et  les  protestants 
restèrent,  pendant  plusieurs  mois,  expo- 
sés sans  défense  aux  ^xations  de  leurs 
adversaires.  Us  finirent  cependant  par 
intéresser  à  leur  sort  le  maréchal  de 
Grammont,  homme  équitable,  qui  lui 
aussi  avait  à  se  plaindre  du  parlement 
et  qui  fit  si  bien  que,  en  1667,  on  le 
nomma  rapporteur  de  l'afiaire.  8ur  son 
rapport  intervint,  au  mois  d'avril  1668, 
un  arrêt  en  seize  articles  destiné  à  régler 
définitivement  la  position  de  l'Eglise 
réformée  dans  le  Béam.  Le  nombre  des 
lieux  d'exercice  était  réduit  de  123  à  20; 
permission  était  accordée  aux  protes- 
tants d'avoir  de  petites  écoles  ;  défense 
était  faite  au  parlement  de  s'immiscer 
dans  les  questions  de  discipline.  Un  ar- 
ticle ratifiait  toutes  les  donations  ou 
legs  en  faveur  des  consistoires  ;  un 
autre  exemptait  les  réformés  de  ci)ntri- 
buer  aux  réparations  des  églises  catho- 
liques, et  un  autre  enfin  défendait  aux 
catholiques  comme  aux  protestants 
d'exercer  leur  prosélytisme  sur  des  en- 
fants au-dessous  de  12  ou  14  ans,  selon 
le  sexe.  Certes,  cet  arrêt  était  loin  d'être 
favorable  aux  réformés  ;  néanmoins,  le 
parlement  refusa  de  Tenregislrer  jusqu'à 
ce  qu'un  ordre  formel,  obtenu  par  d'Au- 
ture en  1669,  vînt  l'y  contraindre.  Forcé 
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de  céder,  il  s*en  vengea  sur  U  fiBumlle 
du  député  des  Églises  béarnaises,  en  en- 
veloppant dans  mille  afikires  son  père, 
ses  sœurs  et  d*autres  parents»  entre 
autres  le  sieur  d*/(2ron,  son  cousin 
gormain,  qui  avait  rempli  les  mômes 
fonctions  que  lui.  Ces  abus  d*autorité 
devinrent  si  manifestes  que  le  roi  ac- 
corda à  d'Autare  et  à  sa  famille  une 
évocation  générale  de  toutes  affaires  ci- 
viles et  criminelles.  Mais  le  parlement 
prit  sa  revanche.  U  envoya  de  nouveaux 
députés  à  Paris  avec  une  requête  au 
conseil  pour  demander  qu*on  restreignit 
encore  les  libertés  des  protestants. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  firent  présenter 
par  d*Auture  un  cahier  de  plaintes.  Il 
en  résulta  un  nouveau  procès,  suivi,  en 
1670,  d*un  arrêt  nouveau  qui  coûta  en- 
core aux  réformés  quelques-uns  de  leurs 
droits.  —  Jacob  d*Auture,  avocat  au 
parlement  de  Pau,  avait  épousé,  en 
1623,  Cassandre  d*Idron,  belle-sœur  de 
Jean-Paul  de  Lescun,  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bésim.  (Arch.  B.-Pyr. 
£,  2030.) 

AUYAGH£(Rbnè),  de  Mantes,  33ans, 
sa  femme  et  cinq  enfants,  réfugiés  et 
assistés  à  Londres,  1702.  —  (Jacques), 
de  Mantes,  60  ans  ;  Esther,  sa  femme, 
et  trois  enfants,  id>,  1705.  Un  Jacques 
Auvache  avec  sa  femme  étaient  encore 
dans  la  même  situation  en  1721. 

AUVE  (Claudb  d').  dlviers  en  Tie- 
rache.  réfugié  à  Berlin,  1698. 

AUVERGNE  (André),  fils  d'Antoine, 
de  Trièves  en  Dauphiné,  potier  de  terre, 
reçu  habitant  de  Genève,  17^5.— (Char- 
les), fils  de  feu  Antoine,  de  Tremines 
en  Dauphiné,  potier  de  terre,  id,,  f764. 
—  Autres,  de  Die  et  de  La  Mure,  établis 
à  Genève  au  XVII*  siècle. 

AUVERGNE  (le  comte  d'),  molesté 
pour  Texercice  du  culte  religieux  dans 
son  château  de  Lourquais  (ou  Lour- 
quen,  Landes  ?),  1685. 

1.  AUVRAY  (Gàbrielle),  dame  pro- 
testante d'Argentan  qui,  au  dire  du  Mer- 
ewre  de  France,  se  serait  convertie  en 
demandant  à  Dieu  de  mourir  dans  la 
religion  la  meilleure,  et  serait  morte  en 
effet  le  lendemain.  {Âferc,  de  1687.) 

2.  AUVRAY,  famille  de  Fibraires  pa- 
risiens. Jacques  Aavray,  fils  de  Pierre, 
libraire,  épouse  au  temple  de  Charenton, 


avril  1639,  Elisabeth  Forest,  veuve  de 
J.-B.  de  La  Croix,  peintre  à  Paris.  Il  se 
remarie,  juill.  1645,  avec  Susanne,  fille 
de  feu  (îharles  Parmaniier,  receveur  de 
la  terre  d'Hérion,  et  de  Susanne  Dubuf. 
Jacques  meurt  v.  1656,  et  sa  veuve  se 
remarie,  1657,  avec  le  libraire  Louis 
Vendosme  [IX,  459  b].  Il  avait  eu  de  sa 
première  femme  :  Dominique  (né  en  juin 
1644),  et  Pierre,  libraire,  qui  épousa, 
mai  1663,  Elisabeth  VanqueuUe  (c'est- 
à-dire  VanCcBulen).  Les  registres  du  tem- 
ple de  Gharenton,  d'où  ces  renseigne- 
ments sont  tirés,  mentionaaient  encoie 
un  Pierre  Auvray,  libraire,  mort  en 
septemb.  1666,  à  l'Age  de  48  ans,  et  la 
veuve  d'un  Jacques  Auvraj,  libraire, 
morte  en  septemb.  1676. 

3.  AUVRAY  (Jean)  ;  —  (Blarguerite) 
et  ses  trois  en&nts,  assistés  à  Londres, 
1721. 

AUXÉPAULE8  (Nicolas),  sieur  de 
Sainte-Marie  du  Mont,  m.  en  1577  [VII, 
441  a].  —  Henri,  son  fils,  nlort  en  1607 
[VII,  5^  b).  —  Judith,  1562  [VU, 
166  b]. 

AUZAT  (oO,  à  Issoire,  v.  1550  [U, 
387  b]. 

AUZËE,  taillcuse  à  Vieillevigne,  près 
Nantes,  s*enfuit  en  Angleterre  avec  Ja- 
cob, orphelin,  1685. 

ÀUZET.  «  Benedictus  Auzetut  Cas- 
tellionis  Dombarum  Bressia  seu  potius 
8egusianus,  »  étudiant  à  Genève,  1566. 
—  Voy.  Bascht. 

AUZIAS,  ancien  à  Marcols, .  1674 
[VI,  33  al. 

AUZIERE  (François),  ancien  de  FÊ* 
glise  de  Montpellier,  assiste  comme  dé- 
puté au  synode  du  bas  Languedoc  tenu 
à  Sauve  le  4  octobre  1570  (Bibl.  nat.  mss. 
fr.  8669,  f«  57).  Il  s*y  opposa  à  la  de- 
mande faite  par  M.  de  Ghambrun  au  nom 
de  rÉglise  de  Nimes,  pour  obtenir  Paya 
comme  pasteur  de  MontpeUier,  lequel 
resta  en  effet  dans  cette  dernière  église 
jusqu'en  1591  (Ilrid.  f»  65).  —  (Jean), 
bourgeois  de  Montpellier,  1623  [VII, 
206  b]. — Jean  ^urtar,de  Saint-Laurent 
en  Languedoc,  reçu  habitant  de  Genève, 
11  mai  1697.  —  Jean  Atunère,  fils  de 
feu  Pierre  Atizier,  de  Saint-Laurent 
d*Aigouze  en  Languedoc,  épouse  à  6e« 
nève,  en  1699,  Maddeine  Brumond^  de 
Nîmes.  -*  Simon  Auziires,  fils  de  feu 
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Pierre,  de  Saint- Laurent,  reçu  liabiUnt 
de  Genève,  12  sept.  1713.  —  Etienne 
.  Avfiireê,  -tleTouraa,  proche  Aies,  ga- 
lârien,  condamné  en  17(11  pour  avoir 
voulu  sortir  du  royaume  (Liste  detpr. 
qiui/Qi{/.,l7t  1). — Le  même,  inscrit  sous 
le  nom  A'Aufîiire  [X,  419|.  —  Louis 
Auzière,  ni5à  Saint-Laurent  d'Aigouzc, 
janv.  1788,  étudia  à  Lfiusannc  et  fut 
d'abord  snffragantàValIon.ptiispaBteiir 
UtoUira  à  Darfort,  à  Anduze  (18SM7], 
«(  à  Balnie-Supbémie,  où  il  moomt  en 
1847.  D'un  premln-  mariage,  avec  Sd- 
Etnne  Sornuku,  de  Valle,  il  eut  un  fils 
et  deux  filles.  L'aînée  des  deux  flllea, 
Paulinb  Auiière,  épousa  (1840)  If.  Jacq. 
Bastide,  p&stour  encore  aujourd'hui  de 
Ribaute;  et  la  plus  jeune,  Fannt, 
épousa  (lft43)  M.  Pbil.  JVM,  de  Jersey, 
ministre  de  la  Bociél^  vresleyenne  en 
France.  Le  fils,  Louis,  né  en  1615,  étu- 
dia la  pbilosopbie  à  Genève  (1S31-33)  «t 
la  Uiéologie  à  Strabbourg,  où  il  fut  COS' 
•acrd  en  1836.  Appelé  en  1836  à  Oene- 
rarguea  (Gard)  comme  solTrtgant  de 
M.  le  pasteur  Fraittinel,  il  le  remplaça 
en  1843,  et  dessert  enpore  aujourd'hui 
(1876]  la  même  Église.  L'histoire  du 
protestantisme  français  lui  doit  At>9  tra- 
vaux dont  il  a  principalement  enrichi  la 
bibliothèque  du  consistoire  de  Nîmes. 

AUZY  (d'),  ou  Daozy  (quelquefois 
Auey,  Auiy,  Doxy),  très-ancienne  fa- 
mille de  l'Agenais  transporté^  en  Poi- 
tou et  Angoumois,  en  1493,  par  le  ma- 
riage de  fiESTRAno  Dauzy,  escuier.  avec 
Louise  Raimond,  héritière  du  fief  de 
I.estortière,  situé  en  la  paroisse  de  Sou- 
dan, près  de  Sa!nt-Maixent.=?  'dmiM  : 
d'azur  à  3  fasces  d'or. 

Les  nombreux  descendants  issus  de 
cette  union  témoignèrent  de  leur  atta- 
chement aux  principes  de  la  Réforme 
lorsque  arriva  l'heure  décisive  de  la  per- 
sécution déclarée,  de  la  Révocation  et  du 
culte  pourchassé  au  désert;  mais  on  ne 
la  voit  figurer  en  rien  dans  aucun  fait, 
aucun  document,  aucun  registre  protes- 
tant pendant  le  XVI'  siècle.  Cependant 
Philippe,  petit-fils  de  Bertrand,  marié  à 
làaint-Maixent,  le  31  octobre  1564,  avec 
Marie  Moysen,  eut  6  fils  (outre  4  filles) 
dont  les  noms  de  baptême  annoncent 
une  maisonoù  la  Bible  était  vénérée:  ils 
s'appelaient  Gëdëon,  Joacbih,   Pierre, 
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Beniaxim,  Jueus  et  PBiLiPfs.    Ceux  à% 

ces  IîIâ  qui  se  mirièrent  prirent  femme 
dans  des  familles  protestantes  :  Judith 
Neuport  mariée  à  Gédéon,  Madeleine 
de  La  Forge  à  Joactiim,  Esther  At/mer 
h  Pierre,  Renée  de  Manac  à  Josias.  Le 
même  fait  se  continue  à  U  génération 
suivante,  les  trois  enfants  de  Gédéon, 
savoir  :  CHAnLES,  MAnacERrre  et  Judits, 
fiont  mariés,  le  premier,  1635,  à  Marie 
de  Bonnevin;  la  seconde,  1C38.  à  Phi- 
lippe Janure  delà  Boucheliôre[  VI.  35b]; 
la  troisième.  1631,  è.  César  LhaiUier  de 
Chalendos  [Vn.  87  a].  GAenisLLE,  fille 
de  Josias,  épousa,  en  lfi40,  Josué  Pan- 
din  de  Lussandière  [Vlll,  99  a],  etc. 

La  tranquille  obscurité  dans  laquelle 
s'ctaient  toujours  enfermés  les  d'Auiy 
ne  les  prolégra  nullementlorsque  le  roi 
eut  décidé  la  suppression  de  l'édit  da 
Nantes,  Le  personnage  le  plus  apparent 
de  la  famille  à  ce  moment  était,  à  ce 
qu'il  parait,  Josus,  sieur  des  Granges, 
petit-fils  du  Josias  mentionné  ci-dessus, 
cl  Qls  issu  du  mariage  d'un  second  Gti- 
DÈON  d'Auzy  avec  d"*  Bienvenue  det 
Novhet.  Il  était  né  en  1646,  et  avait 
épousé,  en  1676,  Anne,  fille  de  Jacque) 
Chaimot.  escuier,  sieur  du  Tell  et  mi- 
nistre dpCherveui,  près  Niort.  Le  ^3  oc- 
tobre 1685  on  lui  remit  le  billet  suivant, 
dalydc  Coulié  : 

Le  marquis  de  Vérac,  commâDdaDt  {KHir 
S,  M.  en  Paictou.  Sur  l'ordre  du  Roy  qai 
Dous  a  (MlA  envoyé  il'aiiBmbter  la  nobleasa 
de  U  R.  P.  R.  du  hault  Poictou  S  Poictien, 
Dou>  ordoonoas  de  la  part  de  3.  If.  au  «iear 
Dauiy  daa  Orange*  ds  m  rendre  audict 
Poiotieri  le  1~  novembra  prochain  pour  lui 
eipiiquer  les  iotenlioDi  de  Sa  Majesté. 

Le  sieur  îles  Granges  était  probable- 
ment fort  mal  noté  auprès  du  gouverneur 
duPoilou.  En  efTet,  un  autre  d'Auzy,  son 
cousin,  Louis,  sieur  de  Saint-Homans  et 
de  Maisonneuve,  capitaine  des  fau' 
conniers  du  roi,  avait  été  poursuivi  peu 
de  temps  auparavant  à  cause  d'assem- 
blées religieuses  qui  s'étaient  tenues  lur 
ses  terres,  à  La  Bonnolière,  paroisse  de 
Montmercure,  où  deux  ministres,  Ba- 
rillaud  eiSçtint'Paul.  avaient  prêché,  et 
auxquelles  avaient  assisté  ■  un  grand 
nombre  de  personnes,  surtout  de  nobles 
du  pays,  pdrmi  lesquelles  on  remarquait 
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les  d''«*  d'Auzy  de  Saint-Romans.  » 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  (5  oct. 
1685),  une  autre  parente,  Elisabeth 
d*Auzy,  veuve  d'un  sieur  de  La  Fonte- 
nelle,  remariée  à  Anne  Durcot,  sieur 
du  Plessis  Puytesson,  avait  été  arrêtée 
an  bourg  de  Montebert,  avec  quatre  de 
ses  enfants,  de  16  à  4  ans,  Jeanne- Ho- 
norée de  La  Fontenelle,  Marie,  Jean  et 
Esther  Durcot,  plus  avec  un  de  La  Fon- 
tenelle,  son  beau-frère,  et  ses  deux 
filles,  Louise  et  Marie,  de  16  et  de  8  ans, 
plus  encore  avec  deux  laquais,  tous  gens 
de  la  religion  qui  paraissaient  vouloir 
gagner  Nantes  pour  sortir  du  royaume. 
Toute  la  famille  était  mal  pensante,  té- 
moin encore  le  billet  suivant,  émané  d'un 
simple  commis  de  Tintendance  : 

M.  Du  Peux  [Pierre  Pandin,  ft'  du  Peux  et 
de  Chaâteauneuf,  AJâ  de  Oabrielle  d*Auzy], 
nouveau  converty,  pour  n*a?oir  depuis  sa 
conversion  esté  à  la  messe,  logera  deux  dra- 
gons jusqu^îi  nouvel  ordre.  Faict  le  3  mars 
1686. 

La  famille  d' Auzy  se  soumit  ;  elle  ab- 
jura sans  doute,  elle  alla  vraisemblable- 
ment à  la  messe,  et  elle  fit  certainement 
inscrire  ses  actes  de  baptême  et  de  ma- 
riage sur  les  registres  de  sa  paroisse. 
Angélique,  fille  de  Josias,  sieur  des 
Granges,  baptisée  le  4  mars  1685,  est 
inscrite  sur  les  registres  du  consistoire 
de  Cherveux  par  de  Saubé  et  H.  Mes- 
tayer,  ministres  ;.mai8  ses  sœurs  et  ses 
frères,  Gabrielle-Ben IGNE  (1687),  Marib- 
A^N'F  (1688),  Gabriel  et  Jean-Gédéon, 
jumeaux  (1691),  furent  baptisés  par  les 
curé  ou  vicaire  de  Saint-Maixent,  et  il 
en  fut  longtemps  de  même  pour  la  suite 
de  la  famille.  Cependant,  si  contrainte 
et  forcée  elle  avait  refoulé  ses  principes, 
du  moins  ne  les  avait-elle  nullement 
oubliés,  et  ses  membres  mouraient  dans 
leur  foi  en  repoussant  le  curé  loin  de  leur 
chevet.  Une  déclaration  royale,  en  date 
du  9  avril  1736,  ayant  ordonné  qu  en  ce 
cas  Finhumation  du  défunt  ne  pût  avoir 
lieu  que  sur  une  demande  adressée  par 
les  héritiers  au  lieutenant  de  police,  on 
voit  MM.  d'Auzy  formuler  ces  deman- 
des dès  le  mois  d'avril  1739  (pour  dame 
Gabrielle- Angélique  de  Clervaux,  belle- 
mère  de  Gabriel,  sieur  des  Granges,  tils 
de  Josias)  et  les  poursuivre  jusqu'aux 


temps  voisins  de  la  Révolution,  jusqu'en 
1782,  1786  et  1787.  Le  lieutenant  de  po- 
lice, faisant  droit  à  la  requête,  accordait 
Fautorisation  d'inhumer  «nuitamment 
et  sans  scandale.  » 

Louis  d*Auzy,  fils  do  Gabriel,  n'avait 
d'autre  contrat  de  mariage  que  celui  dont 
voici  F  extrait  : 

Je  soussigné  et  certifie  que  Fan  1760  et  le 
6  du  mois  d*aout,  j*ay  béni  après  la  publica- 
tion des  promesses  et  sans  aucune  oppausi- 
tion  le  mariage  de  messire  Anthoine-Louis- 
Bienvenu  d*Ausy  des  Granges,  escuier,  sieur 
du  Breuil  de  S.  Christophe,  etc...  avec  dame 
Marie  Lériget^  fille  de  M.  François  Lériget, 
s'  des  Rouchères...,  fiancés  par  acte  public 
au  désert  en  présence  des  témoins,  etc. 
Germain^  ministre  du  S.  Ev. 

Cest  sur  les  registres  de  baptême  du 
désert  que  furent  inscrits  les  enfants  né» 
de  ce  mariage  :  Gabriel-Dieiivenu  (28  fé- 
vrier 1763),  Charles- Auguste  (17  février 
1764),  Gaspard-Louis  (avril  1765),  Jac- 
ques-Alexandre (nov.  1766),  Ésther- 
Bien venue  (avril  1768),  et  Louis-Benja- 
min (nov.  1771),  la  plupart  baptisés  par 
le  ministère  du  pasteur  Paugnard,  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  que  les 
choses  se  passèrent  ainsi.  Quelques  jours 
après  la  naissance  de  son  premier  en- 
fant, le  12  mars  1763,  Louis  d'Aur.y 
était  cité  devant  le  procureur  du  roi  on 

la  sénéchaussée  de  Saint-Maixent  : 
a 

Pour  y  étant  se  voir  condamner  a  rappor- 
ter dans  huitaine  son  extrait  d*é|M>usai lle.-^ 
de  son  mariage  avec  dame  Marie  Lériget  sa 
prétendue  épouse,  faute  de  qu4^  ils  seront 
tenus  de  se  séparer  de  corps  et  d*habitation  : 
comme  aussi  le  dit  s'  d*Auzy  seracondamnt^ 
par  les  voyes  de  droit  de  faire  porter  a 
i*eglis6  paroissiale  du  dit  &  Léger  [a  Sainf- 
Maixent],  sans  délai,  Fenfant  dont  la  dite 
dame  Lériget  sa  prétendue  épouse  est  ac- 
couchée le  SS  fév.  dernier,  pour  y  recevoi  r 
les  cérémonies  du  baptême  observées  par 
Féglise  C.  A.  et  R.  et  pour  avoir  été  refusan: 
de  le  faire  malgré  les  sollicitations  du  dit 
s'  curé  de  S.  Léger,  le  s*"  d*Auzy  sera  cou- 
damné  en  Famende  de  300  liv.  et  sera  ht 
sentence  à  intervenir  exécutée  nonobstant 
opposition  attendu  qu*il  8*agit  de  Fexécutioti 
des  règlements  de  Sa  Majesté. 

Même  procédure  pour  le  second  en- 
fant le  20  mars  1764,  et  vraisemblable- 
ment pour  les  autres  ensuite.  Le  pèro 
u  20 
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refusait  de  répondre  à  la  citation,  se 
laissait  condamner,  puis  se  laissait  saisir 
plutôt  que  d'accepter  Tinjpnction.  Pour 
ses  fils,  baptisés  au  désert,  l'âge  d'homme 
urriva  en  môme  temps  que  l'époque  ré- 
volutionnaire. Des  cinq  que  nous  avons 
nommés,  deux  étaient  morts  en  bas  âge; 
les  trois  autres,  suivant  l'usage  de  leur 
t'aniille,  avaient  embrassé  la  profession 
des  armes  :  Gabriel-Bienvenu  mourut 
sous-lieutenant  au  régiment  deGuyeùiie 
tlès  1786;  Louis-Benjamin  fut  capitaine 
à  la  41*  demi-brigade  ;  Jacquèô- Alexan- 
dre parvint  au  grade  do  chef  de  brigade 
pour  finir  d*uno  manière  âfTreuse  :  fait 
prisonnier  par  les  noirs  dans  Texpédi- 
tion  do  Saint-Domingue,  avec  deux 
autres  oriiciers,  tous  trois  furent  Hciés 
entre  deux  planches  (1800).  Un  d'Auzy 
d'une  autre  branche^  AtausTix-GaAnLEs, 
petit-fils  de  Josias  et  d*Anne  Ghalmet, 
avait  été  capitaine  au  régiment  de 
(ruyénhe  ;  son  fils,  AiufANo-CiiAiiLES, 
qui  avait  épousé  une  demoiselle  Jànvre, 
est  mort  sans  enfants  en  1842.  Ge  fut  le 
dernier  des  d'Auzy  protestants. 

Papl«rt  do  11  famille  en  la  poaseisloo  4é  Aon  bot- 
tier tfctdel,  M.  le  eaoïte  J.  et  Clenraiii.  Cf.  col.  45,  noie. 

AUZKS  (M»»«  d'),  enfermée  auxNouv.- 
Gath.  1690. 

AUZOLLE  (GuYOT  »'),  sieur  dé  Serre, 
vers  1560  [VII,  385  a]. 

AUZOU(d'),  gentilhomme  du  Poitou, 
nouveau  catholique,  redemande  son  fils, 
nommé  de  PuygrefGer,  (JVi'on  avait  en- 
formé  au  collège  de  Puygarreau,  1701. 

AvALOX.  voy.  Chastelus. 

AVANCON  (Alîzette  b')  ;  â  Béziers, 
V.  1580-16*20. 

AVANTIGNY  (Fb.vnçois  d'),  fils  de 
Louis,  gentilhomme  de  la  chambre,  sei- 
gneur de  la  Brenallerie,  de  Montber- 
nard,  etc.»  s'est  acquis  par  sa  brillanlé 
valeur  un  rang  distingué  patmi  les  chefs 
huguenots  [II.  243  a,  300  a,  470  b;  III, 
391  a;  VI,  70  a].  En  15C8,  il  quitta  San- 
oerre  avec  quelques  gentilshommes  du 
pays  pour  se  joindre  à  l'armée  protes- 
tante, et  à  Moncontour  il  comhattit  a 
i'avant-garde  sous  les  ordres  immédiats 
de  Goligny.  A  la  Saint-Barthéiemy,  il 
réussit  à  se  sauver  à  Gehôve>  et  y*  fut 
admis  en  qualité  d'habitant  le  4  sep- 
ti»mbre  1572.  Plus  Urd,  ert  1576,  lors- 
que le  ddc  d'Alençoti,  dyanl  réussi  à 


jB'échapper  de  la  cour,  s  allia  aux  hague- 
nots,  il  fut  admis  dans  le  conseil  de  ea 
prince,  qui  lui  ôta,  dit-on,  sfl  confianee 
en  1582,  c'est-à-dii^  peu  de  temps  a^aiit 
sa  mort.  La  môme  année,  il  fut  choiii 
par  le  synode  du  Ôerry,  avec  lea  mi- 
nistres Exide  et  Barbin,  pcfoi  correapon- 
dre  avec  le  roi  de  Navarre  au  nom  des 
églises  de  la  province  (Tt,  321).  Avan* 
tigny  s  attacha  ensuite  au  fils  de  Gondé, 
qu'il  accompagna,  à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie, dans  la  fatale  expédition  d'Angers 
et  qu'il  suivit  dans  sa  fuite  en  Angle- 
terre. De  retour  en  France,  il  contînna 
à  défendre  la  cause  protestante  sous  les 
ordres  de  ce  jeune  prince,  et  il  assista, 
en  1586,  au  fameux  combat  où  le  régi- 
ment do  Tiercelin  fut  détruit.  Il  y 
déploya  une  grande  bravoure  et  y  reçut 
deux  blessures,  l'une  à  la  main,  l'autre 
au  genou,  qui  le  forcèrent  à  renoncer 
dans  la  suite  à  un  service  actif.  Le 
9  sept.  1588)  Tureime  l'établit  son  lieu- 
tenant dans  le  Gastrais  ;  mais  Montgom- 
mery  ne  voulut  pas  lui  céder  un  gouveN 
ncment  dont  il  était  en  possession  [VII, 
482  a],  et  il  sut  s'y  maintenir,  grdce  à  la 
faveur  du  duc  de  Montmorency.  — 
Avantigny  avait  une  sœur  qui  épousa, 
en  1584,  Charles  de  Mesnil  Simon,  sei- 
gneur de  Beaujeu. 

AVARE'Î  (d'].  Le  nom  sous  lequel 
ce  gentilhomme  est  connu  lui  vient 
vraisemblablement  de  la  terre  d'Avaray. 
dans  rOrlcanais.  Lors  de  la  première 
guerre  de  religion,  1562,  Avaret  fut 
nommé  lieutenant  de  Genlis,  Ge  der- 
nier ayant  abandonné  Gondé  sous  les 
murs  de  Paris,  mécontent,  disait-il.  de 
ce  que  le  prince  refusait  des  conditions 
acceptables,  mais  dans  le  fait,  irrité  du 
peu  de  considération  qu'on  lui  témoi- 
gnait depuis  que  son  frère  eut  mal  dé- 
fendu Bourges,  gagné  quil  était  (dit 
Mézeray]  par  Catherine  de  Médicis,  son 
Heutcnant  fut  chargé  de  commander  à 
sa  place.  Dans  ce  nouveau  poste,  d'A- 
varet  se  signala  à  la  bataille  de  Dreux 
en  enfoilçant  avec  d^  3ïouy  le  bataillon 
des  Suisses.  Laissé  à  Orléans  par  Coli- 
gny  pour  seconder  d'Andelot  dans  la 
défense  de  cette  place  importante,  il  fut 
une  dos  nombreuses  victimes  qu'y  fit 
alors  le  fléau  do  la  peste  (conf.  col.  471). 
Sa  mort  fut  déplorée  des  siens,  au  té- 
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moignage  de  tous  les  bisloriene.  Bnin- 
tème  parle  dç  ce  guerrier  comme  d'un 
bel  homme  do  haute  taille  et  Tua  des 
gabuAts  de  la  cour. 

AVAUGOUR,  nom  d'une  des  plus 
anciennea  et  des  plus  illustrer  (ami Iles 
deBreUgne«=v^nn««:  d*argent  au  chef 
de  gueules. 

Celte  maison  s'était  divisée  en  plu- 
sieurs branchest  mais  nous  n*avons  à 
nous  occuper  que  de  celle  du  Dois- 
KntoROis,  qui  seule  professa  la  religion 
réformée. 

i.  Rbm&  d*Avaugour,  fils  de  IvOui« 
d*Avaugour,  seigneur  de  Kergrois/iLa 
Bordrière  et  SaiTré,  et  de  Jeanne  du  CeU 
lier,  dame  du  Bois,  abandonna  la  reli- 
(poo  romaine,  probablement  à  Tépoque 
da  voyage  que  d\indeloi  fit  en  Bretagne, 
l560.Tftillandier,  rhistoricn  de  cette  pro- 
vince, noua  apprend  qu'au  moins  en 
1561,  il  appartenait  déjà  à  la  Réforipe. 
En  1569,  nous  le  trouvons  à  La  Rochelle 
dans  le  conseil  de  la  reine  de  Na* 
varre. 

Son  frère  Guy  sieur  de  Vay  suivit  »on 
exemple.  Nous  les  voyons  cités  Tun 
el  l'autre  parmi  les  gentilshommes  com- 
posant, en  1561,  réglise  de  Blain.  Obligé 
par  lea  persécutions  do  se  réfugier  à  La 
Rochelle,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
nobles  bretons,  tels  que  de  Ponfhus, 
Du  Chahut,  de  la  Babmaye,  de  La 
Chevraiièrê,  de  La  Bouiardière,  de 
BransaCt  de  La  Moriraye^  de  Boute- 
nM.  de  La  Villeblancke,  de  Saini-Ja- 
me»,  RouUlart,  de  Laudebec,  Cadio,  TVi- 
maut,  Jean  Gukhard  sieur  de  Lorme, 
do  Brou,  Jean  Vigiiea,  Jean  Heslon, 
Jean  Le  Goux,  et  M"«  de  La  Trevi- 
nière^  il  tint,  dans  la  maison  qu  il  pos- 
sédait en  cette  ville,  au  mois  de  juin 
1566,  une  assemblée  pour  aviser  aux 
moyens  de  lever  sur  les  protestants  de 
la  tfretagne  une  somme  de  \  ,200  écus, 
deatlaée  au^c  frais  de  voyage  do  deux 
miaistres  et  d'un  ancien  à  la  suite  du 
roi  do  Navarre  qui  se  disposait  alors  à 
marcher  au-devant  de  l'armée  allemande. 
Go  prince  on  effet  avait  demandé  au 
synode  national  de  Vitré,  «  qu'on  lui 
envoyât  des  députés,  gens  de  qualité  et 
bien  entendus  dans  les  affaires^  qui  pus- 
siat  demeurer  auprès  de  sa  personne 
jwor  llnformcr  du  véritable  état  des 


églises,  et  auxquels  il  pût  aussi  oomniu- 
niquer  tout  ce  qui  serait  lo  plus  impor- 
tant pour  le  bien  ot  la  conservation  des- 
ditea  égliaea.  »  Une  partie  de  cette  con- 
tribution fut  couverte  Immédiatement. 

2.  René  d'Avaugour  eut  de  son  ma- 
riage avec  Renée  de  Plover,  deux  fils, 
Louis  et  Gs&blbs,  et  une  lille,  nommée 
G(U4BST|s,  qui  épousa  Jean  de  Lanloup. 

S'  Louis  .d'Avaugour  commença  sa 
carrière  militaire,  en  1585,  sous  les  or- 
dres de  Guy  de  Laval,  fils  de  d'Ando- 
lot,  à  qui  il  facilita  le  passage  de  la 
Loire,  lorsque  ce  jeune  chef  partit  do 
Vitré  pour  se  réunir  au  prince  de  Condé, 
Nommé  son  lieutenant,  il  suivit  sa  for- 
tune et  se  fit  remarquer  par  sa  valeur. 
A  la  tôte  de  quelques  gens  d'armes,  il 
préluda  à  la  défaite  du  régiment  dv 
Tiercelin  en  mettant  en  déroute  la  cava- 
lerie de  Saintes,  et  prit  ensuite  part  à 
la  destruction  de  ce  régiment;  mais  il 
reçut  dans  le  combat  un  coup  de  feu  au 
genou.  On  le  perd  de  vue  depuis  cette 
époquç  jusqu'en  1588,  où  Henri  do  Na- 
varre le  nomma  gouverneur  de  Beau- 
vdr-sur-Mer,  dont  il  venait  do  s'om- 
jiarer.  Les  procôs-verbaux  manuscrits 
(les  assemblées  politiques  des  protêt- 
Unts  (Bibl.  nat.,  Brienno  220-255)  nou<» 
apprennent  qu'en  cette  qualité,  il  fut  in- 
vité à  se  présenter  à  celle  do  I^uduii. 
mais  qu'il  s'excusa,  en  promettant  tou- 
tefois de  rester  fidèle  à  la  cause  <le  ses 
coreligionnaires.  L'assemblée  s'étant 
I>eu  après  transférée  à  Chdtellerault,  il 
s'y  rendit,  en  effet,  muni  dos  pouvoirs 
des  églises  de  Bretagne,  et  il  demanda, 
en  leur  nom,  que  cette  province  fClt 
séparée  de  Normandie,  requête  qui  fut 
accordée  plus  tard  par  l'assemblée  de 
Sainte-Foy,  du  consentement  des  églisoi: 
normandes.  Il  fit  ensuite  un  voyage  à  la 
cour.  A  son  retour,  il  so  présenta,  30  mai 
1600,  devant  l'assemblée  politique  de 
Saumur,  et  la  décida  à  s'opposera  réta- 
blissement d'une  chambre  roi-partie  à 
Rennes,  avant  que  le  gouvernement  eût 
demandé  l'avis  des  protestants  de  la  pro- 
vince. La  môme  année,  il  fut  nomme, 
avec  le  sieur  de  Turcan,  commissaire 
exécuteur  de  ledit  de  Nantes  pour  le» 
Réformés  de  la  Bretagne.  En  1607,  il 
fut  choisi,  comme  ancien  de  l'église  de 
Nantes,  pour  assister  au  synode  national 
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t\m  se  tint  a  I^  Hochelle.  Le  brevet 
royal,  qui  autorisait  la  convocation  de 
cette  assemblée,  lui  attribuait  en  même 
temps  la  nomination  des  six  candidats  à 
la  députation  générale,  à  condition  que, 
le  choix  fait,  les  députés  des  églises  ne 
s  occuperaient  plus  ifiie  'de  questions  de 
discipline.  Le  synode,  pensant  que  cette 
injonclion  no  lui  laissait  pa«  la  liberté 
nécessaire,  chargea  d'Avauggur  et  le 
pasteur  Gigord  d'aller  a  représenter  en 
toute  humilité  à  S.  M.  les  inconvénients 
dudit  brevet.  «  Leur  mission  eut  un 
plein  succès,  et  il  fut  permis  au  synode, 
non-seulement  «  d'ouïr  les  députés  gé- 
n/'raux  sur  tout  coqui  s'était  passé  du- 
rant le  temps  de  leur  députation,  »  mais 
encore  de  dresser  les  instructions  des 
députés  nouveaux.   L'année   suivante, 
les  églises  bretonnes  choisirent  de  nou- 
veau d'Avaugour  pour  leur  représen* 
tant  à  l'assemblée  de  Gergeau  qui,  de 
son  cùté,  lui  donna  une  marque  de  son 
estime  en  le  portant  le  second  sur  la 
liste  des  candidais  à  la  députatiqn  gé- 
nérale. En  1609,  il  prit  part  aux  travaux 
du  synode -de  SaiiK-Maixeni.  £n  1G1I, 
il  assista  à  l'assemblée   de  Saumur; 
mai?,  le  25  juin,  uoe  grave  maladie  de 
son  frère  le  rappela  dans  sa  famille.  Il 
retourna  cependant  à  son  poste  dès  le 
U  juillet.  A  peine  cette  assemblée  venait- 
ello  de  clore  ses  séances,  qu'il  fut  dé- 
puté une  fois  encore,  en  1612,  au  synode 
(le  Privas.  En  1615,  il  le  fut  à  l'assem- 
blée de  Grenoble,  avec  Bertrand  d'Avi- 
li non,   sieur  de  Souvigné,  pasteur  de 
rt''.dise  de  Rennes,  et  le  sieur  Du  Bor- 
dafje.    Lorsque  cette  assemblée  quitta 
(ffonoble  pour  se  transporter  à  Nimes, 
ce  fut  lui.  avec  Saint-Privat,   quelle 
<-hargea  d'aller  avertir  le  roi  de  sa  réso- 
lution. Son  collègue  revint  seul  rendre 
compte  de  leur  mission.  Les  aiVaircs  se 
compliquant  de  plus  en  plus,  d'A>'au- 
f^)ur  avait  cru  prudent  de  se  rendre  à 
Saint-Jean-d'Angely,  dont  il  comman- 
dait la  garnison,  alin  de  veiller  à  la  con- 
servation  de   cette   place    importante. 
Toutes  les  mesures  de  salut  ayant  été 
prises,  il  s'empressa  d'aller  se  réunir  à 
l'assemblée  qui  s'était  transférée  à  La 
Rochelle.  Depuis,  il  paraît  s  être  rallié 
au  gouvernement.  C'est  ce  qui  semble 
résulter  de  ce  fait   qu'en    IC"22   il   fut 


chargé  par  Louis  Xlll  de  défendre  l'Ile 
de  Ré  contre  Soubise,  entreprise  où  il 
échoua. 

D'Avaugour  avait  épousé,  au  nuH« 
de  décembre  1599,  René  Urand.  dame 
de  PéaulJy  fille  de  Renée  Tirana,  sieur 
de  La  Rochette.  Il  en  eut  un  fils  nommé 
Louis. 

4.  Louis  d'Avaugour,  sieur  du  Bois- 
Kergrois,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambra, 
qui  prit  pour  femme,  au  mois  de  juillet 
1628,  jénne  Descartes,  fille  de  Joachhn 
Descartes,  conseiller  au  parlement.  De  ce 
mariage  «naquit  Louis  d'Avaugour,  baron 
du  Rois-Kergrois,  qui  fut  nommé,  16f>l, 
lieutenant  pour  le  roi  dans  la  Nouvelle- 
France,  et  Pierre  d'Avaugour,  maré- 
chal de  bataille.  Rien  ne  prouve  que  ces 
deux  derniers  aient  persisté  dans  la  foi 
réformée. 

5.  Quant  au  second  fils  de  René  d'A- 
vaugour :  Charles,  un  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibl.  de  l'Arsenal  et  coté 
hist,  744,  nous  apprend  qu'il  fut  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie  dans  Tarmée 
suédoise,  conseiller  d*Etat  ei  Tun  des 
députés  pour  l'exécution  du  traité  fait 
avec  l'Empire  en  1649. 

6.  Voyez  encore  sur  Madelaine,  Renée 
et  Bonaventure,  filles  de  la  maison  d'A- 
vaugour [UI,  212,  333  b;  VI,  173  a, 
174  a.  225  et  226  b,  472  b],  —  On  trouve 
aussi  mentionnés  dans  les  registres  du 
temple  de  La  Rochelle  :  Catherine  d'A- 
vaugour, mariée  en  1 573  à  François  des 
Nouhes^  s'  de  LaTabarière,  et  Guy,  Gis 
de  Louis  d'Avaugour  et  de  Jehanne  du 
Cellier,  lequel  ligure  comme  parrain, 
1686,  d'un  iils  de  Francovs  de  Tourne' 
mine^  s'  de  Campsillon. 

AVELINE,  à  Nantes.  «  Si  la  réponse 
aux  soixante  passages  est  achevée  d'im- 
primer, «  écrivait  Franc.  Oyseau  pasteur 
de  Nantes  à  du  Plessis  Morna> ,  et  qu'on 
en  envoyé  une  cinquantaine  d'exem- 
plaires à  Nantes,  chez  un  marchand 
nommé  le  sieur  AveUne,  à  la  Fosse  du- 
dit Nantes,  il  les  paiera  et  nous  fera  un 
singulier  plaisir  »  (22  oct.  1600.)  —  (Da- 
niel), naturalisé  anglais,  1686.  —  Es- 
ther),  do  Saumur,  39  ans,  asthmatique, 
assistée  à  Londres,  1721. 

AVENANT.  Catherine  et  Aimée  Ave- 
nant, assisti'îes  à  Londres,  1702-1705.  — 
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(Bartt]élctiiy)r  de  Valence,  assisté  à  Ge- 
nève, 1709. 

AVENEAU.  a  Un  Jean  Gui  Aveneau, 
ayant  eu  les  pieds  chauffez,  les  soldats 
lui  mirent  du  sel  dans  ses  bas  et  le  con- 
traignirent de  marcher  dans  cet  état 
jusqu'à  ce  qu'il  succomba..»  (Benoit,  h. 
de  redit  de  Nantes.  V,  890.) 

i.  AYEN£L  (BanTRAKi)),  libraire  à 
Rennes.  C'était,,  au  dire  du  notaire  Pi- 
charl  qui  nous  a  laissé  un  Journal  des 
troubles  de  ce  temps,  a  Vun  des  plus 
grands  hufçuenots  et  hérétiques  de  ce 
pays.  B  II  avait  épousé  lav9uvedlu»«ieur 
lAf  Brut  c  autre  grand,  huguenot.  • 
Avenel,  sa  femme  et  la  fille  de  Le  Bret, 
furent  emprisonnés  le  G  juin  1590  par 
arrôt  du  parlement.  Cette  mesure  était 
fondée  sur  ce  que  Avenel  vendait  «  un 
libelle  diffamatoire  contre  la  religion  ca- 
tholique, fait  en  forme  de  ])ardon  et  ap- 
pelé Le  vrai  pandon  et  rémission  de  tous 
péchés,  «  Ce  prétendu  libelle  était  un 
choix  de  passages  de  la  Parole  de.  Dieu, 
opposant  à  tous  les  moyens  humains 
de  salut  :  le  salut  par  la  foi  et  par  la 
gfAce.  11  esc  vrai  que  la  forme  en- était 
celle  des  Pardons  de  l'Eglise  de  Rome. 
Voici  quelques  mots  de  la  conclusion 
qui   feront    connaître    l'esprit    et   la 

portée  de  l'écrit  lui-même.  « Nous 

vous  recommandons  ce  noble  et  très- 
certain  pardon.  Car  celui-ci  est  le  vrai 
pardon  qui  se  peut  gagner  sans  or  ou 
argent  mais  par  la  foi  vive,  laquelle  en- 
flamme une  charité  à  tous  ceux  qui  le 
gagnent  et  les  incite  à  faire  aumônes 
à- tous  indigents,  et  à  rendre  à  chacun 
œ  qui  lui  appartient...  »  Il  avait  aussi 
publié  d'autres  écrits  de  ce  genre.  Le 
{•arlement  envoya  donc  faire  une  des- 
cente chez  lui.  Ce  ne  fut  pas  sans  pro- 
voquer une  énergique  résistance  et  do 
trèa^ves  paroles  de  sa  femme  et  do  sa 
ftUe.  On  les  mit  tous  trois  en  prison. 
Les  deux  femmes  n'y  restèrent   q>ie 
linéiques  jours.  Avenel  y  demeura  jus- 
qn*aii  20  et  n'en  sortit  qu'après  sentence 
qui  le  condamnait  à  deux  ans  de  bannis- 
lemeot.  On  le  mit  secrètement  hors  de 
la  ville.  Le  peuple  fut  partagé  à  son 
sujet;  on    put  craindre  une  émeute, 
et  plusieurs  parlaient  de  l'aller  pendre. 
Avenel  se  rendit  à  Paris,  et  il  sut  ob- 
tenir   des   lettres  qui  l'autorisaient  à 


citer  devant  le  consoil  <rKut  les  mem- 
bres de  la  cour,  pour  rendre  compte  dft 
leur  arrêt.  Il  osa  re\'enir  à  Rennes  et 
peu  de  jours  après  présenter  ses  lettres 
à  la  eour.  Les  magistrats,  irrités  de  cette 
bravade,  voulaient,  maintenant  qu'il  était 
encore  en  leurs  mainp,  le  pendre  pour 
tout  de  bon.  Il  y  fût  peut-être  demeur<^, 
ditPichart)  sans^M.  de  La  Hunaudayo 
qui  les  pria  d'user  de  douceur  parco 
ffu'il  ne  savait  pas  la  volonté  du  roi.  lis 
se  bornèrent  donc  à  confirmer  le  bannis- 
sement (8  oct.  1690).  Mais  Avenel  en 
tint  peu  de  compte.  Il  retourna  bientcH  à 
Rennes  et  s'y  trouvait  pendant  les  trou- 
IHes.  (Vaurigaud.) 

2.  AVENEL  (Olivier),  tué  à  Paris  à 
la  Saint -Barthélémy.  —  (Judith),  dame 
d'Hoùdetot[V,  5i0a]. 

3.  AviNBL,  voy.  des  Avenolles. 
AVERHOULT  (CLAm)B  d'),  sieur 'de 

Brienne.  —  (Jean  d'),  sieur  de  Guin- 
court,  vers  1650  [VI,  3i7  a  ;  VIII,  15  a!. 
—  Rjené  d^AverouU,  s'  de  La  Lobbe, 
etClauda  d'Olizy,  sa  fille  [VI,  513  a].— 
(J.-Ant.  d'),  officier  au  service  de  Hol- 
lande avant  1787,  revint  ei^'  Franeo  à 
cette  époque,  fut  nommé  administrateur 
du  départ,  des  Ardennes,  berceau  de  sa 
famille,. en  1790,  et  député  à  l'ass.  na- 
tionale en  1791.  Il  s'y  montra  l'un  des 
plus  courageux  défenseurs  de  la  liberté 
modérée,  et  se  brûla  la  cervelle  après  le 
10  août  1792,  au  moment  d'être  arrêté 
parles  terroristes  (Boulliot,  Biogr.  Ar- 
dennaise). 

AVERIC  (Geoffroy),  massacré  à  Sain  t- 
Mitre  en  Provence,  1562. 

AVERTIS  (Jl-ofth),  prisonnière  aux 
Nouv.-Cath.  de  Caen  en  1781.  Elle  y 
était  depuis  dix  ans. 

AVE8NE  (d'),  chef  huguenot,  tué  en 
défendant  Vire,  1562.  —  D'Avene  ou 
d'Avesne,    réfugié   en  Angleterre  fii 

1689,  capitaine  au  végiment  de  Schom- 
becg,  tué  à-  la.  bataille  de  I^a  Boy  ne, 

1690.  —  Voy.  Argenson  3,  et  Dauvet. 
AVESSENS  (Durand  d'),  seigneur  de 

Saint-Rome,  un  des  principaux  gentils- 
hommes protestants  du  Languedoc, 
avait  été  compris  avec  son  fils  Jacques 
dans  les  condamnations  à  mort  pro- 
noncées par  le  parlement  de  Toulouse, 
,en  1569,  contre  les  fauteurs  de  la  Mi- 
chelqde,  il  ne  mourut  cependant  qu'a- 
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firù»  1ÔU9,  laissant  de  Bon  mariaiçe,  ayec 
Hiqnette  Marion^  quatre  fils,  Jacques, 
Maikc-A^^oizve,  Odet  et  Germatk.  Tons 
^'étaiont  signalés  à  la  défense  de  Mott- 
tiFîsqutteti,  en  1586.  QeCte  place  incommo- 
dait beàncou|>  Toaloase.  Le  parlement 
roquit  Joyeuse  de  s*en  emparer.  Le  duc 
qui,  |ftir  jalousie  contre  d*Espemon, 
commençait  éès  lors  à  appuyer  les  des- 
FOins  de  la  Ligue,  saisit  arec  empresse- 
ment cette  occasion  de  satisfaire  à  la 
fois  sa  passion  pour  la  gloire  et  sa  haine 
contre  les  huguenots.  A  la  tAto.  de 
7  à  8,000  hommes,  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Montesquieu  le  23  juin.  IjO  sei- 
irneur  du  lieu,  Jacques  âlAvessens^  n'a- 
vait à  lui  opposer  que  130  hommes, 
tant  habi^nts  qu^étrangors.  Secondé 
par  ses  frères,  il  fit  néantnoins  une  vi- 
goureuse résistance;  mais,  ft|>rèR  avoir 
essuyé  plus  de  1,1^  coups  de  canon,  il 
dut  enfin  accepter,  le  3  juillet,  une  capi- 
tulation, qui  fut  aussitôt  violée  que  con- 
clue. A  peine  maîtres  de  la  ville,  les  ca- 
tholiques la  livrèrent  au  pillage  et  la 
naduisirent  en  cendres. 

On  ne  nous  apprend  pas  ce  que  de- 
vinrent les  deux  derniers  des  quatre 
frères.  Nous  voyons  seulement,  par  les 
actes  de  rassemblée  de  Lunel  en  1613, 
([u'Odet  d*Avessens  y  assista,  et  comme 
il  y  est  qualifié  de  seigneur  de  Mourmoy- 
rac,  nous  soupçonnons  qu'il  est  identique 
avec  le  colonel  Mourmoirac  qui  servit 
avec  distinction  sous  Rohan,  et  fut  tué 
e^n  1020  [VIII,  490  b]. 

Quant  aux  deux  autres  frères,  ils 
londèrent  deux  branches,  l'aîné  celle 
do  'Mo^•TE8ouIfiu,  le  cadet  celle  de  Saint- 
Home. 

l"  Branche  de  Montesquieu.  Jacques 
d'Avessens  épousa,  le  24  octobre  1581, 
AnUe  Durban  qu'il  laissa  veuve,  avant 
1010,  avec  un  IHs  nommé  Gèsar.  Ce 
dernier  eut  deux  fils,  M  Ane- Antoine  et 
Joseph.  Marc-Antoine  viN'ait  encore  en 
1007  et  a^'ait  un  fils  qui  portait  le  même 
nom  que  son  grand-père. 

Joseph,  s*"  de  Masaribal,  assista  au.<!8i 
en  1013  à  l'assemblée  de  Lunel.  Le 
Mercure  françois  le  mentionne  comme 
ayant  pris  part  en  1621,  à  la  téCe  d'un 
régiment  dont  il  était  colonel,  au  fiinefle 
combat  de  Fauche  dont  nous  allons 
parler.  Il  arvait  épousé  en  1678  J^nne 


de  MontgrOs,  veuve  de  Jean  de  ViuJèi, 
s**  de  Vallongue. 

^  Branche  de  Satti^Rofne.  M«rc- 
Antoine  d'Avessens  épousa,  le  15  wni\ 
1596,  Anne  Alari  qui  le  rendît  père  de 
Jean^ Antoine,  seigneur  de  Masaribal. 
Eki  1604.  la  noblesse  de  Lautagnaia  le 
députa  aux  Etats-Génèranx,  où  il  a'op- 
posa  à  la  publication  dn  concile  de 
Trente.  L'année  suivante,  en  réeem^ 
penfte  de  ses  services,  Louis  XIII  Ini 
accorda  le  brevet  d'une  compagnie  de 
trente  lances.  En  1620,  rassemblée  de 
Milhau  lui  donna  pouvoir  d'armer  les 
protestants  de  Lauraguafs.  L'annteieni- 
vante,  Rohan  se  disposant  à  marcher  au 
secours  de  Montauban,  en  donna  aTîa  à 
Malause,  Léran  et  Samt-Rome  qui 
commandaienten  son  absence,  le  premier 
en  Albigeois  et  Rouergue,  le  second  en 
Foix,  et  le  troisième  en  Launignais,  afin 
qu'ils  missent  sur  pied  les  forces  desdits 
Ôolloques.  Mais  Malause  commit  une 
faute  qui  eut  des  suites  désaslreases. 
S'élant  laissé  «  emporter  à  rimportanité 
des  peuples,  »  lit-on  dans  les  Mémoires 
de  Rohan,  il  alla  assiéger  une  église  for- 
tifiée nommée  Fiiucfae.  Le  mestre  de 
camp  Boyer  périt  dans  la  recoiinais- 
f^ance.  A  peine  Malause  s^n  fln-îl 
rendu  maître,  que  le  duc  d'Angonlême 
l'y  vînt  «  enclorre  »  avec  tontes  les 
troupes  qu'il  commandait.  Ija  lutte  était 
trop  inégale.  Saint-Rome,  apprenant  le 
danger  où  il  se  trou\7iit,  accourut  à  son 
secours  en  se  faisant  jour  au  traverv  des 
onnemis.  Mais  leur  bravoure  réunie  ne 
put  les  sauver;  après  une  vigoureuse 
défense  qui  leur  coûta  400  hommes 
tués,  200  blessés  et  100  prisonnien,  ils 
durent  capituler,  le  8  sept.  1621  »  en 
s'engagcant  à  ne  porter  de  six  mois  les 
armes  pour  le  parti.  Le  fils  de  IMnt- 
Rome  épousa  Léa  de  Villetie  et  mourut 
avant  1655.  Il  eut  trois  fils,  •Tbah-JFac- 
QUBs ,  seigneur  de  Saint-Rome,  Pnoms, 
seigneur  de  Moncal,  et  Germain. 

A  VET  (SmoN),  d'abord  mhiistre  à 
Bellcvau.x,  bailliage  de  Thonofi,  est 
nommé  pasteur  aux  Ormonts-dessus  en 
ir>94,  et  y  meurt  «m  1506.  —  Avet,  du 
mont  Dore,  «  Abrahamus  Avetus  Auri- 
montanus,  »  étudiant  à  Genève,  1638. 

AvÈzK  (d*),  vOy.  Vabres. 

AVICE  (EzfecwiEL),  ministre  à  Bou- 
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io^ne,  1637.  —  (Philippe),  ancien  de 
TEgiise  de  Roucy  en  Picardie,  1681.  — 
(La  femme  délaissée  de  François),  de 
Blois,  assistée  à  Oenève,  1691.  —  (Ni- 
colas), de  Mer  en  Gâtinais,  marchand, 
réfuté  (5  personn.)  à  Berlin,  1700. 

A  VIGëâU  (Moïse),  naturalisé  anglais 
avec  ses  quatre  filles,  1686. 
^AYIENNE  (Jacqubs),  de  Nîmes, 
assisté  à  Grenève,  1685.  —  (Jacques),  du 
Yal  Queûras,  sa  femme  et  un  enfant  et 
Antoine  Avienne,  du  même  lieu,  assis- 
tés en  passant  à  Genève  pour  aller  à 
GassfiA,  1697.  —  (Pierre),  de  Briançon, 
étahli  en  Wurtemberg,  assisté  à  Genève 
peur  y  retourner,  17()0.  —  (Antoine),  du 
•Qaaphiné,  cordonnier,  réfugié  à  Berlin, 
1700. 

1.  AVIGNON  (BoKiPAGE)  était  Tan  des 
régents  du  collège  de  Nimes  dès  1590. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  le  supposer  fils 
ou  neveu  de  «  sire  Boniface  Avignon,» 
comme  disent  les  notaires  dé  Genève 
(Et.  de  Monthoux,  vol.  2  et  3).  riche 
bourgeois  venu  d* Arles  et  habitant  Lau- 
sanne vers  1585-87. 

î.  AVIGNON  (Bertrand),  seigneur 
de  Soavigné,  s'était  fait  cordelier,  vers 
1588,  4  une  époque  où  sans  doute  il 
était  très-jeune.  Après  avoir  été  moine 
pendant  17  ans,  il  abjura  avec  éclat  dans 
le  temple  d*Ablon,  le  29  mai  1605,  et 
publia  les  motifs  de  sa  conversion  au 
protestantisme  dans  un  livret  (de  35  p. 
in-8>,  sMis  lieu)  intitulé  :  «  Déclaration 
de  B.  Angnon^  naguères  de  F  ordre 
^anappeiie  deê-Cordeliers,  estably  en 
la  vflle  de  Paris,  bachellier  en  première 
licence,  et  présenté  le  premier  dudict 
ordre  en  la  faculté  de  théologie  et  Sor- 
boVM.  Par  laquelle  il  déduict  les  raisons 
qui  t'ont  meu  de  quitter  la  religion  ro- 
juine  pour  embrasser  la  vérité  de  FË- 
^ngile.  »  C'est  un  écrit  remarquable  de 
style  et  de  logique,  il  ne  serait  pas  facile 
de  faire  mieux  en  un  si  petit  nombre  de 
pages  (Bull,  111,  153).  En  voici  la  fin  : 
«  C'est  là  mon  espérance  et  ma  foy,  en 
laqaelie  Dieu  me  fera  la  grâce  de  persé- 
vérer jusques  au  tombeau.  Qae  si,  en 
servant  Dieu,  je  perds  la  bonne  alTection 
de  ceux  que  j'ayme  et  honore,  je  me 
consoleray  en  Dieu  et  diray  :  Le  Sei- 
gneur est  mon  roc,  ma  forteresse  et  mon 
libérateur;  en  luy  je  me  confie  et  Tinvo- 


queray  en  le  louant  et  scrav  rauvé  de 
mes  ennemis.  Cependant  je  ne  laisseraji 
de  prier  Dieu  pour  eux,  à  ce  qu*il  les 
délivre  d'erreurs  et  de  superstitions  et 
de  jugements  qu'il  a  préparez  a  ceux  qui 
combatent  sa  vérité.  »  Cet  homme  droit 
était  parti  pour  Genève  aussitôt  après 
son  abjuration,  car  il  y  est  inscrit  sur  le 
registre  académique  à  la  date  du  8  juill. 
1605*.  A  son  retour  en  France,  il  devint 
pasteur  de  TËglise  do  Rennes;  il  assista 
en  cette  qualité  à  rassemblée  de  6au- 
mur,  qui  se  tint  en  1611.  En  1612,  il  fut 
député  au  synode  de  Privas  ;  en  1615,  à 
l'assemblée  de  Grenoble  et  au  synode  de 
Charenton  en  1023,  toujours  comme 
pasteur  do  Rennes.  0»  le  trouve  encore 
mentionné  au  n;iéme  titre  dans  les  listes 
de  pasteurs  dressées  par  le  synode  de 
Castres  en  1626,  et  par  celui  d'Alençon 
en  1637  ;  après  quoi  il  n'est  plus  nommé, 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  est  mort 
on  1637  ou  1638.  Il  est  quelquefois  ap- 
pelé d'Avignon.  — Madelaine  d'Avignon 
est  citée  par  les  registres  catholiques 
de  Blain  comme  ayant  abjuré  la  fol  pro- 
testante  le   29*  déc.  1685.  (Vaurig.  11. 

XXVI.) 

AVINEN  (Jacqubs),  de  Nîmes,  faiseur 
de  bas,  reçu  habitant  de  Genève,  1730. 

AVIT  (Catherine),  du  Vivarais,  réfu- 
giée à  Genève,  1713. 

AVILLAR,  ancien  à  La  Gorce,  157:î 
rV  520  bl. 

AVIS,  famille  réfugiée  au  Cap  (Bull. 
XV,  160).  —  Avix  (Antoine),  de  Lunel, 
assisté  à  Genève  en  attendant  son  en- 
trée dans  la  garnison  de  la  ville,  1 698. 

AVIS8EAU(MoïsE),  réfugié  et  assisté 
à  Londres,  1721'. 

AV0I80TTE  asAAC  ARMET  d'),  ou 
de  La  Motte,  natif  des  environs  de 
Chalon-sur-Saône,  avait  servi  dans  If 
régiment  de  Dampierre,  où  son  frèrr 
commandait  une  compagnie.  Peut-être» 
appartenait-il  à  cette  nombreuse  famille 
bourguignonne  des  Armels  dont  if  a  ét(» 
parlé  CL- dessus,  col.  352.  Comme  tant 
d'autres  de  ses  coreligionnaires.  Avoi- 
soUe,  pour  échapper  aux  persécution.^, 

>  L'inscripUon  porto  (Lir.  do  roct.  p.  M)  :  "  Uerlran- 
das  Avlgnoo  Boiut  S  JoUl  ipoS.»  ^on%  n'ocoss  c<)niccUi- 
rcr  si.  par  cetto  dé&ignaUon  KéAgraphi<iuc.  Bolu»,  la 
liffnataira.  entoodalt  ae  r^lamrr  de  la  p«af»t«de  gaa- 
loixc  llnitropHe  daa  Edueaa  et  dea  ArTerpCN,  «u  de 
qnelqnc  vUlage  comme  &>|  (Gcra).  ou  Bon  (loirellt 
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feignit  de  se  convertir;  mais  on  suspec* 
tait  la  sincérité  de  son  abjuration.  Im- 
pliqué dans  uno  accusation  de  meurtre, 
il  fut  arrêté  à  Paris,  où  il  s'était  rendu 
pour  solliciter  la  grdce  des  véritables 
coupables,  Louis  et  Jean  Blesset,  ses 
neveux,  qui  avaient  tiré  sur  un  sergent 
chargé  de  signifier  un  exploit  à  leur 
mère,  et  qui  lui  avaient  fait  une  blessure 
mortelle.  Ârmet  fut  jeté,  sans  forme  de 
procès,  dans  les  cachots  de  la  Bastille, 
en  1G96;  et,  comme  il  était  protestant, 
on  l'y  oublia.  Ce  ne  fut  qu  au  iK)ut  de 
quarante  ans  qu'on  se  ressouvint  de  lui. 
On  lui  offrit  alors  de  le  mettre  en  liberté  ; 
mais  craignant  Tisolement  où  il  se  trou- 
verait, à  son  âge,  au  milieu  d'un  monde 
tout  nouveau  pour  lui,  il  supplia  qu'on 
voulût  bien  continuer  à  le  garder  par 
charité.  Cette  faveur  lui  ayant  été  accor- 
dée, le  malheureux  passa  encore  quatorze 
ans  en  prison,  jusqu'à  ce  que,  ayant 
perdu  la  raison,  on  le  transféra,  à  l'âge 
de  90  ans,  dans  la  maison  de  Gharenton, 
où  il  mourut. 

AVON,  ou  AVOND.  Jacques  Avond, 
de  Die,  après  avoir  été  élevé  dans  la  re- 
ligion réformée,  l'abjura  et  devint  curé 
de  Mirabel  en  Diois,  où  on  le  trouve  en 
1628  et  1634  cultivant  les  muses  en 
même  temps  que  la  controverse,  et  dé- 
sireux de  «  ravir  de  l'esprit  des  héré- 
tiques de  la  ville  de  Dye  la  très  perni- 
cieuse erreur  qu'ils  ont  que  la  continence 
est  impossible.  »  Ailleurs,  il  répond  à 
une  «  Fort  briève  missive  d'un  certain 
faisant  profession  de  la  R.  P.  R.,  la- 
quelle, mise  en  rhythme,  sert  d'apologie 
aux  mariages  sacrilèges  des  près  lies  et 
moines  apostats.  »  Il  publia  aussi  un 
«  Poème  à  l'honneur  du  sacré  vœu  de 
«  virginité  et  de  continence,  avec  plu- 
«  sieurs  remarques  et  advis  pour  le  salut 
«  des  âmes  et  conversion  des  dévoyez  ; 
«  Grenoble,  1650,  in-4*'.»  —  Paul^ron. 
galérien,  1687.  —  (Daniel),  prisonnier  à 
Valence,  1687.  —  (Abraham),  de  Die, 
assisté  en  passant  plusieurs  fois  à  Ge- 
nève. 1700.1709c 

AVRARD,  famille  rocheloise.  Pierre, 
marchand  et  greffier  des  rôles  à  Ma- 
rans,  épouse  Marie  Lambert,  v.  1650. 
—  Gilbert  Avrard  épouse  Catherine 
Criœil,  dont  il  eut  Louis,  sergent  royal, 
puis  maître  de  poste  à  Dompierre,  qui 


épousa^  en  1.643,  Catherine  Massé,  dont 
il  eut  Jean  el  Marie,  laquelle  épousa 
Jean  Auboyneau,  marchand,  dont  la 
famille  est  mentionnée  ci-dessus.  Les 
Avrard  avaient  une  certaine  importanos 
bourgeoise,  car  ils  portaient  des  armoiries 
(d'azur  à  la  fasce  d'argent  chargée  do 
3  molettes  de  sable)  ;  depuis  la  Révoca- 
tion, ils  sont  catholiques.  (RfCHxiioKD.) 
AVRIL,    famille   de  La  Boehelle, 
fervente    catholique   depuis  la    Révo- 
cation, figure  dès  1586  sur  les  anciens 
registres   protestants   de   la    ville.  — 
(Pierre),  à  Loudun,  1634.  —  (Jacques) 
fils  d'£zéchias,  de  Gien-sur- Loire,  orfè- 
vre, reçu  habitant  de  Genève  le  27  janv. 
et  bourgeois  le  20  mars  1717.  —  Avry, 
veuve  d'un  marchand  de  Sommières, 
68  ans,  assistée  à  Londres,  1705. 

AVY  (IsAAC),  camisard  et  illuminé, 
1711.(Bm//.  XllI,  359.) 

AYGUILLON  (Antoine),  ou  Ai^uU- 
Ion,  camisard,  natif  des  Rousses.  Ac- 
cusé d'avoir  pris  part,  sous  les  ordres  de 
Castanet,  aux   sanglantes  représailles 
que  les  Gamisards  exercèrent  sur  les  ca- 
tholiques   de    Fraissinet-de-Fourques 
(Ijozère),  il  fut  arrêté,  au  mois  de  mai 
1703,  et  jeté  dans  les  prisons  de  Mende. 
L'espoir  de  sauver  sa  vie  le  décida  à 
abjurer.  Mais  cette  conversion  ne  loi 
procura  pas  sa  grâce;  elle  lui  valut  sim- 
plement la  bienveillance  d'un  ordre  de 
pénitents  qui  se  chargea  du  soin  de  set^ 
funérailles.  Aussitôt  que  l'exécuteur  eut 
rempli  son  oHlce,  un  de  ces  religieux 
monta  sur  l'échelle  fatale,  coupa  la  corde 
et  déposa    dans  un   cercueil  le  corps 
d'Ayguillon  afin  de  lui  donner  une  sé- 
pulture convenable.  Déjà  le  mort  avait 
été  descendu  dans  la  tombe,  lorsqu'on 
s'aperçut  qu'il  donnait  encore  quelques 
signes  de  vie.  Tout  le  monde  de  crier 
au  miracle  et  d'attribuer  à  la  sainte 
Vierge  l'honneur  de  cette  résurrection. 
Gependant  le  prévôt  de  la  maréchaussée, 
un  peu  moins  crédule,  veut  ravoir  son 
homme  pour  l'exécuter  de  nouveau.  Les 
cordeliers  chez  qui  on  l'avait  porté,  re- 
fusent de  le  livrer.  Pendant  que  la  dis- 
pute s'échauffe,  un  moine,  inspiré  do 
l'esprit  de  charité,  fai t évader  Ayguilloii 
on  chemise  et  le  conduit  dans  une  cabane 
hors  de  la  ville,  en  lui  recommandant  d'af- 
tendre  qu'il  viennalo  reprendre.  A >gml- 
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Ion  promit;  mais,  non  rassuré,  il  n'eut 
garde  de  tenir  sa  promesse;  dès  qu'il 
se  vit  libre,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes 
et  alla  rejoindre,  à  six  lieues  de  là, 
UQ  détachement  de  Gamisards.  Dans  la 
suite,  il  obtint  sa  grâce  et  se  maria  avec 
une  jeune  fille  de  Gamac  qui,  le  môme 
jour  qu'il  avait  été  pendu,  avait  été 
fouettée  publiquement  de  la  main  du 
bourreau,  sur  la  simple  accusation  d'a- 
voir été  témoin  du  massacre  de  Frais- 
sinet.  Il  en  eut  trois  enfants,  et  l'ayant 
perdue,  se  remaria.  Il  mourut  en  1740 
aussi  zélé  protestant  que  jamais. 

Ayma,  Voy.  Aymar  2. 

AYMAR  ou  Aymard.  Matthieu  Ay- 
mard  massacré  à  Orange,  1570.  — Guil- 
laume Aymar,  serrurier,  courageux  dé- 
fenseur de  Sommières,  10  nov.  1572.  — 
(Renaud),  de  Mussy-l'Ëvesque  enGham- 
pagne,  mercier,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 1565.— (Laurent),  ministre  à  Lezan 
Gard)  1620-37).— (J.),  ministre  à  Saint- 
Paul-Trois-Ghâteaux,  1626.  —  (J.),  mi- 
nistre à  Die,  1637.  —  (Pierre),  de  Die. 
étudiant  en  théologie  à  Genève,  1660.— 
Abraham  Aymard,  de  Queiras,  assisté 
en  passant  à  Genève,  1698.—  Jean  Ay- 
mar, ancien  et  portier  de  l'église  fran- 
çaise de  New- York  en  1731  ;  mort  en 
1755,  laissant  une  nombreuse  famille. 
"'2.  AYMAR  ou  Eymar  (Pierre),  pri- 
sonnier depuis  longtemps  à  Bergerac  et 
réclamé  enfin  par  Èymar  de  Bolssy  son 
frère,  lieutenant  criminel  de  cette  ville, 
n'est  pas  jugé  assez  bon  catholique  pour 
ôtre  élargi,  1701.  —  Judith  Ayma,  fille 
du  lieutenant  criminel  de  Bergerac, 
dénoncée  comme  religionnaire ,  1703. 
(Tourlet,  invent,  de  Tt.) 

AYME  ou  Aymé  ^Symon),  de  La  Grave 
en  Dauphiné,  laboureur,  reçu  habitant 
de  Genève,  nov.  1572.  — M»'«  Aymé,  de 
Saint-Just,  22  ans,  enfermée  au  couvent 
de  la  Providence  à  La  Rochelle,  1694.— 
(Gabrielle),  de  Montélimar.  assistée  en 
passant  à  Genève  pour  se  rendre  en  Al- 
lemagne, 1693.  —  (Pierre),  du  Vivarais. 
1701;  (La  veuve  de  Jacques),  de  Mon- 
télimar,  1703,  réfugiés  et  assistés  à  Ge- 
nève, —  (Isaac  et  Marie),  fugitifs  do  I^ 
Rochelle,  1723-33. 

AYMENART,  gentilhomme  du  Mans. 
1563  [IV.  76  b]. 

AYMER,  fam iUcpoitevinc.=3. 'Irme^  ; 


D'argent  a  la  fasce  componéo  de  sable 
et  de  gueules  de  quatre  pièces.  —  René 
Aymer,  sieur  de  Gorniou,  épousa  au  tem- 
ple de  La  Rochelle,  1629,  Julie  d'An- 
gliers  [IV,  360  b]  ;  —  Renée,  fille  de 
Louis,  1648  [VI,  35  h)  ;  — Claude  [V. 
386  b;  VI,  36  a].  —  Gette  famille  rentra 
dans  le  catholicisme  à  la  Révocation, 

AYMERIGI,  religieux  bénédicUn , 
était  vicaire  général  de  Gérard  Roussel 
qui  fut  évèque  d'Oloron  de  1542  >  à  1560 
sans  cesser  d'être  imbu  des  idées  de  la 
Réforme.  Le  vicaire  n'attendit  pas  la  mort 
de- son  évoque  pour  se  donner  tout  à  fait 
au  protestantisme  et  s'en  faire  le  propa- 
gateur dans  sa  province,  l'Agenais.  Il 
fut  le  premier  pasteur  de  Glairac  et 
entra  m  fonctions  en  1555. 

AYmERIE  (Françoise  d'),  mariée  en 
1571  à  Fr.  dtf  Caumont 

AYMÈ6  (Robert),  sieur  de  Blansac, 
Nimes,  1569  [III,  107  a;  VII.  337  a; 
VUI,  462  a].  -  (Nicolas),  1579  [II. 
159  a].— (Gésar),  de  Puylaurens,  assisté 
en  passant  à  Genève,  1698,  pour  se  ré- 
fugier en  Suisse. 

AYM1ER  (Michel),  notaire  et  procu- 
reur, postulant  au  siège  de  Pons,  puis 
au  présidial  de  Saintes,  1652-58.  et  Ju- 
dith Afl'aneur  sa  femme  (Rég.  de  Pons). 
—  Judith  était  sœur  d'Anne  Afianeur, 
mariée  à  Daniel  Vaurigaud.  Le  29  juin 
1653.  Michel  Aymierfitbaptiser une  fille, 
Jeanne,  dont  le  parrain  fut  Daniel  Vau- 
rigaud, et  la  marraine  d**«  Jehanne  Mer- 
lat,  femme  du  pasteur  \Prioleau,  de 
Pons. 

AYMIN  (Jean),  né  à  Sisteron,  en  Pro- 
vence. Il  fut  d'abord  chirurgien  à  Die, 
puis  étudia  la  théologie  à  Taoïd.  de  cette 
ville.  Il  fut  admis  au  saint  ministère  en 
1619,  et  exerça  successivement  les  fonc- 
tions pastorales  à  Briançon,  1619-23;  à 
Saint-Paul-Trois-Ghâteaux,  1626-30;  ù 
Die  de  1630  à  1642,  sauf  que  de  1638  à 
1640  il  fût  prêté  aux  églises  deLyon  et  de 
Saint-Jean  d'Hérans;  il  passa  à  Manos- 
que  en  1643.  à  Gap  en  1659,  se  retira  à 
Nîmes  en  1660,  puis  on  le  retrouve  en 
1662  et  1663,  à  Lyon,  aidant  le  pasteur 
Pierre  Mustard  dans  ses  fonctions. 
Gette  inconstance  indique  un  caractèro 
difficile.  En  effet,  il  eut  de  graves  dé- 

*  Non  pu  députe  isaÏB.  comme  il  a  ëté  dit  col.  9f 
note  5.  par  erreur.  Xoy.  la  Gall.  Cbrist, 
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mfAés  avec  son  égli«6  4e  Die,  qn'ii  fat 
foroé  de  quitter,  et  1^8  «ynodee  natio- 
naax  oa  pro^iMAMiK,  4e  1631  à  1659, 
eurent  plueieuri  foi*  à  s'occuper  Ae  lui. 
Il  a  laissé  un  traité  iiKtiluié  :  L'adoption 
des  €P^nis  de  Dieu  (1614,  900  p.  in-16), 
et  le  récit  d'fine  controverse  théologique 
qu'il  soutint  en  i6S»9  contre  deux  jésuites. 

4.  AYMON,  égorgé  à  Nevers  en  1561 
fIX,  «92  a].  —  (Pierre),  de  Savigny-sur- 
âeine,  prèe  Paris,  cordoMiier,  reçu  habi- 
tant de<ïenèye,  8  sept.  1572.  «^  (Jean), 
1578  {IV,  497  b].  -^  (Jean),  sieur  de  Fri- 
gignet,  avocat  à  Bordeaux  -et  ancien  de 
Bergerac,  1631. 

2.  AYMON  (J<A«^,  né  cathcAique,  en 
1661,  dans  une  bonne  faniUe  du  Dau- 
phiné,  fut  élevé  pour  la  prêtrise.  {1  réus- 
sît d'abord  dans  cette  carrière,  naais  ni 
assez,  ni  assez  vite  au  gré  de  son  dme 
ambitieuse,  inquiète  et  naturelltment 
perfide.  Il  avait  fait  ses  premières  études 
au  collège  de  Grenoble,  puis  il  avait  été 
apprendre  à  Turin  la  théologie  et  la 
philosophie  ;  il  fut  même  à  Rmne,  et  il 
obtint  le  titre  de  docteur  en  droit  canon. 
Uévèque  de  S.^Jean  de  Maurienne,  qui 
Tavait  pris  sous  sa  protection,  le  fit  ad- 
mettre aussitôt  aux  ordres  sacrés,  quoi- 
qu'il fi*eût  eocore  que  23  ans  «t  ne  fût 
pas  encore  arrivé  à  Tége  prescrit  par  le 
concile  de  Trente.  L'évèque  lui  fit  accor- 
der cette  laveur  par  «n  bref  du  pape  In- 
nocent XI,  et  de  plus  il  le  nonmia  son 
aumônier.  Mais  il  s'en  fit  payer,  à  ce 
que  disait  plus  tard  l'abbé  Aymon,  en  le 
chargeant  de  venger  une  injure  récente 
qu'il  avait  reçue  À  Rome  :  il  avait  solli- 
cité vaiuement  le  chapeau  de  cardinal  ! 
Son  aumônier,  habile  à  manier  la  plume, 
composa  contre  la  Gour  romaine  un 
pampMet  où  les  secrets  et  les  hontes  du 
Saint<Siége,  môles  à  des  récits  obscènes, 
étaient  hautement  dénoncés.  Le  cardi- 
nal Le  Camus,  évoque  de  Grenoble,  n'é- 
tait pas  ménagé  dans  ces  révélations  (qui 
paraissent  d'ailleurs  n'avoir  pas  eu  de 
publicité,  du  moins  n'en  avons^nous  pas 
trouvé  trace).  Aymon,  cependant,  aban- 
donna son  protecteur,  s'enfuit<ie  S.«Jean 
de  Maurlenne,  et  ce  fut  auprès  de  l'évè- 
que de  Grenoble  qu'il  se  réfugia  en  pé- 
cheur contrit  implorant  son  pardon. 
Non- seulement  son  premier  patron  lui 
pardonna,  mais  il  lui  accorda  dans  le 


diocèse  un  office  occlésiastique  où  Ay* 
mon,  toujours  inquiet  et  remuant,  se 
sut  pas  longtemps  se  tenir.  Il  retourna 
à  Rome,  eut  le  talent  de  s'y  fkiro  bien 
atcueilUr,  lût  nommé,  juin  1687,  prolo- 
nolaire  du  pape  et  devint  wi  petit  fier- 
sonnage  à  la  Cour  aposUrfique. 

Ce  n'était  pas  ^neore  assez  pour  -aoii 
ambition.  B  fit  ce  fa«x  calcul  que  dman 
les  conjonctures  politiques  où  Ton  se 
trouvait,  lorsque  l'exécution  implac^e 
donnée  par  Louis  XIV  à  la  révoeotioB 
de  redit  de  Nantes  r^nplissait  le  mondo 
d'émotion  et  apportait  aux  pays  protes- 
tants des  foules  réfugiées  pour  la  reli- 
gion, il  pourrait,  lui  qui  tenait  dans  sa 
main  tous  les  secrets  de  Rome,  jooer  m 
grand  rôle  parmi  les  protestants.  U  était 
à  Lyon  lorsqu'il  partit  inopinément  pour 
la  Suisse,  et  se  mit  en  mesure  d'abjurer 
la  croyance  romaine.  Il  reçut  alors  une 
lettre  excellente  de  l'honnête  cardinal 
Le  Camus  : 

Monsieur,  j*appreDs  que  quelques  disputes 
que  TOUS  avez  eues  chez  les  Jésuites,  à  ILyon, 
vous  ont  porté  à  aller  à  Genève  et  dà  ià  à 
Berne.  Je  vous  crois  trop  siige  et  trop  atta- 
ché à  1«  bonne  religion  pour  être  ébranlé 
snr  cet  article,  quoi  qu'on  m*en  ait  pu  dire. 
Je  me  plains  que  comme  mon  enfant  vous 
n*avez  pas  eu  recoure  à  moi  comme  à  un  bon 
père  qui  a  toujours  les  bnui  ouverts  pour 
vous  recevoir  avec  tendresse  et  pour  vous 
secourir  dans  tous  vos  besoins.  Venez  donc 
et  ne  tardez  pas  de  me  donner  la  consolation 
de  vous  embrasser,  car  je  suis,  monsieur, 
votre  très -affectionné.  Grenoble,  24  déc. 
1696. 

La  réponse,  en  date  du  dernier  jour 
de  février  1697,  fut  imprimée  un  peu 
plus  tard  en  Hollande,  sous  la  forme  d'un 
petit  livre  intitulé  :  n  MétamorphoetB  de 
la  religion  romaine,  qui  ont  donné  lieu 
à  plusieurs  questions  agitées  dans  une 
lettre  envoyée  au  card.  Le  Camus  parle 
sieur  J.  Aymon  T.  J.  U.  D.  (docteur  en 
théol.  et  en  droit  civ.  et  can.},  cy-devant 
protonotaire  apostolique  du  pape  Inno- 
cent XI  et  à  présent  ministre  du  8. 
Ëvang.  A  La  Haye,  chez  Abr.  Tvoyd, 
1700»;  in-18de20et442p.  En  téie  est 
une  Approbation  des  professeurs  et  mi- 
nistres de  Berne  *;  et  à  la  fin,  une  séria 

*  En  dalp  du  3S  jnin  Mil  ;  siffnéc  :  Sanof  I  Lammb. 
ll»fiel,  SmhucI    Eicn,    Bennond,    $=ainùrl    Uiraond. 
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Tautre  mémoire  il  signalak  en  termes 
généraux  le  «  libertinage,  les  désordres 
de  tout  genre,  les  énormes  attentats  » 
auxquels  se  livraient  en  Hollande  les 
pasteurs  et  leurs  troupeaux  réfugiés,  de- 
mandant la  permission  de   rester  en 
France  pour  y  écrire  en  sûreté  les  récits 
qu'il  avait  à  faire.  Le  ministre  traita  de 
rêveries  les  révélations  politiques,  et 
quant  à  celles  qu*Aymon  promettait  sur 
les  affaires  de  religion,  il  le  renvoya  à 
Tarchevéque  de  Paris,  le  cardinal  de 
Noailles.  L'archevêque  ne  fut  pas  insen- 
sible à  Fespoir  de  voir  paraître  les  li- 
belles  annoQcés;  il  désigna  le  sémi- 
naire   des    Missions    étrangères    pour 
servir  de  logis  au  pécheur  repentant, 
qui  devait,  dans  cette  paisible  et  sainte 
retraite,  préparer  son  retour  à  la  véri- 
table Eglise  et  composer  à  loisir  ses 
utiles  pamphlets;  en  même  temps  il 
invita  Clément  à  lui  accorder  un  libre 
accès  à  la  Bibliothèque,  afin  qu'il  y  pui- 
sât toutes  les  armes  qu'il  lui  fallait  con- 
tre l'hérésie.  Aymon  se  montra  d'une 
soumission  parfaite;  il  prit  logis  aux 
Missions  étrangères  et  s'y  conduisit  en 
saint  homme,  assistant  avec  assiduité  à 
tous  les  offices,  puis  dans  l'intervalle  de 
ses  dévotions  courant  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  pour  y  travailler  avec  une  assi- 
duité non  moins  édifiante.  Il  capta  la 
confiance  entière  du  bon  Clément. 

Ainsi  se  passèrent  plusieurs  mois. 
Alors  Aymon  trouva  le  temps  long;  il 
se  prit  à  réfléchir,  puis  à  écrire  à  ses 
divers  protecteurs,  puis  à  dire  tout  haut 
qu'on  le  traitait  mal  et  qu'on  l'oubliait 
au  lieu  d'avoir  pour  lui  la  bienveillance 
et  les  faveurs  qu'il  méritait.  Il  faut  re- 
connaître qu'en  ce  temps  où  l'on  tenait 
bureau  ouvert  pour  acheter  les  con- 
sciences, il  pouvait  justement  se  plaindre 
de  ne  rien  recevoir.  Ses  plaintes  com- 
mençaient à  fatiguer  M.  Clément,  quand 
il  cessa  brusquement  de  paraître  à  la 
Bibliothèque.  Le  bibliothécaire  "en  fut 
soulagé  d'abordl  Au  bout  de  quelques 
jours  il  en  fut  un  peu  inquiet  et  fit  de- 
mander de  ses  nouvelles  aux  Missions 
étrangères.  H  était  parti. 

De  nouveaux  mois  se  passèrent  sans 
qu'on  sût  à  Paris  ce  qu'il  était  devenu, 
lorsqu'un  jour  le  gouvernement  du  roi 
reçut  d'un  agent  français  en  njsidenceà 


I^a  Haye  une  note  datée  du  10  mar»  1707 
et  commençant  en  ces  termes  : 

On  demande  des  nouvelles  d*un  uomnië 
Aymon,  qui  dit  avoir  été  aumônier  de  M.  le 
card.  Le  Camus  et  protonotaire  apostolique. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  k  La 
Haye,  où  il  étoit  venu   de  Suisse  et  où  il 
avoit  embrassé    la  R.   P.   R.,  il  disparot 
et  on  sceut  qn*il  étoit  à  Paris.  On  sceut 
même  qu*il  y  avoit  porté  un  alcx>ran  arabe, 
manuscrit,    qu'il   avoit    dérobé  à    un    li- 
braire de  La  Haye.  Il  est  de  retour  depuis 
quelque  temps,  chargé  à  ce  qu'il  dit  de  dé- 
pouilles; on  pourroit  mieux  dire  de  vols 
qu'il  doit  avoir  faits  à  Paris,  où  il  a  passé 
cinq  ou  six  mois  assez  publiquement,  ce  qui 
surprend  beaucoup,  ayant  été  prêtre  disant 
la  messe,  s'étant  marié  et  l'étant  encore  à 
présent.  Il  dit  qu'il  a  paru  &  Paris  en  qua- 
lité de  prosélyte  réformé  devenu  ministre. 
Il  aveu,  dit-il,  publiquement  M.  lecard.de 
Noailles  devant  une  assemblée  de  80  prélats, 
où  il  a,  dit- il,  été  reconnu  et  salué  peur  mi- 
nistre, lï  a  apporté  le  dernier  concile  de  Jé- 
rusalem, tenu  par  les  Grecs  au  sujet  de  la 
transsubstantiation,  et  d'autres  pièces  qu^on 
croit  qu'il  a  dérobées  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi... 

C'est  de  cette  manière  que  Clément 
apprit  qu'on   l'avait  volé.   Aussitôt  il 
envoya  procuration  à  T^  Haye  pour 
porter  plainte  et  poursuivre  judiciaire- 
ment la  restitution  du  manuscrit  grec 
du  Concile  de  Jérusalem  ;  mais  dfc  nou- 
velles surprises  l'attendaient  plus  amères 
encore.  Aymon  se   redressa  eflrontc- 
ment.  Il  proclama  bien  haut  qu'il  étai* 
allé  à  Paris  en  effet,  qu'il  avait  voulu 
pénétrer  jusque  dans  le  camp  des  Ama- 
lécites  pour  en  rapporter  des  témoignage»? 
contre  eux  ;  que  ce  manuscrit  avait  servi 
à  M.  Arnauld  pour  son  ouvrage  sur  la 
«  Perpétuité  de  la  foi  »»  et  qu'il  en  avait 
altéré  le  texte,  que  les  calomnies  et  les 
colères  des  ennemis  de  l'Evan^le,  qui 
étaient  en  même  temps  ceux  de  la  Hol- 
lande, ne  prévaudraient  pas  contre  son 
innocence  et  contre  le  sentiment  a  de» 
gens  de  probité,  n  II  affirmait  que  ce 
manuscrit  n'était  pas  celui  de  la  Biblio- 
thèque, qu'il  provenait  de  celle  de  S.- 
Germain des  Prés  et  qu'il  le  tenait  d'un 
religieux  de  cette  abbaye,  protestant  dn 
cœur;  qu'enfin  la  première  et  la  der- 
nière page  du  volume  no  portaient  pas 
l'estampille  aux  mots  Bibliofh^cap  rffgi*T 
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qu'on  appliquait  à  tous  les  livres  du  roi; 
et  cela  était  vrai,  Vestampille  avait  été 
par  malheur  omise.  £n  même  temps 
(sepltembre  1707)  11  Gt  paraître  :  «  Lettre 
du  nèur  Aymon,,,  A  M.  N.  professeur 
en  théologie  pour  informer  les  gens  de 
probité  et  les  savants  diss  insignes  four- 
beries de  plusieurs  docteurs  du  papisme 
et  du  mouvement  extraordinaire  qu*ils 
se  donnent  maintenant  avec  quelques 
reformez   pervertis  qui  travaillent  de 
concert  à  détruire  par  des  impostures 
le  s'  Aymon  et  à  le  priver  par  divers 
attentats  de  plusieurs  manuscrits,  etc. 
La  Haye,  1707,  in-4*>.  »  Simultanément 
cette  lettre  parut  à  Genève  avec  cet 
autre  titre  :  «  Lettre  du  s^  Aymon  cy 
devant  Prélat...  à  M.  N.  professeur  en 
théologie  dans  Tuniversité  réformée  de 
N.,  écrite  à  l'occasion  de  plusieurs  mss. 
importants  qui  ont  été  remis  à  l'auteur 
pour  être  publiez  et  qui  contiennent  des 
faits  considérables  touchant  la  Religion,  n 
A  Genève,  chez  Fabri  et  Barillot,  12  p. 
in-4».  L'adresse  avec  laquelle  il  étouf- 
fait la  question  de  vol  sous  les  déclama- 
tions politiques  trompa  les  juges  de  La 
Haye^;  le  gouvernement  français  qui 
appuya  Clément  de  toutes  ses  ressources 
diplomatiques,  aurait  pu  confondre  l'im- 
posteur en  envoyant  sa  correspondance, 
mais  par  une  fausse  prudence  ou  une 
ûerté  malentendue,  il  n'en  daigna  livrer 
que  des  copies  certifiées  qu*  Aymon  re- 
poussa hautement  comme  d'impures  fal- 
sifications. Clément  perdit  son  procès. 
Et  il  ne  connaissait  pas  encore  tout  le 
désastre.  11  ne  découvrit  que  plus  lard 
et  par  intervalles  l'enlèvement  fait  par 
Aymon  de  dix  autres  articles,  dont  deux 
évangéliaires  du  Vil*  ou  Vlli«  siècle, 
trois  volumes  de  correspondances  diplo- 
matiques du  X  VI«  et  des  lacérations  im- 
pies, comme  14  feuillets  de  la  célèbre 
Bible  de  Charles  le  Chauve  et  35  feuillets 
d'un  magnifique  manuscrit  grec  en  let- 
tres d'or  des  épîtres  de  S.  Paul,  arrachés 
ou  coupés.  Inconsolable  d'avoir  été  la 
cause  innocente  d'un   tel  dégât,  il  ne 
traîna  plus  qu'une  vie  languissante  qui 
finit  en  1712. 

Quant  au  déprédateur,  il  rentra  en 
grâce  auprès  du  gouvernement  hollan- 

•  i:t  biea  U'autrc«,  puiwiiie  Tartirle  de  MM.  Haag 
lai  est  cntiftrcmeut  tavurablc. 


dais,  il  fût  rétabli  dans  sa  pension  qu'on 
avait  supprimée  dès  qu'on  Yavaii  su 
installé  à  Paris,  et  il  continua  paisible- 
ment le  cours  de  ses  travaux  littéraires 
en  y  reprenant  le  rôle  d'ennemi  de  Rome. 
Aux  trois  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités  de  lui,  il  eh  ajouta  beaucoup  d'au- 
tres dont  suit  la  liste  et  mourut  en  Hol- 
lande vers  1720,  sans  qu'on  ait  aucun 
renseignement  sur  la  manière  dont  se 
termina  cette  carrière  véreuse. 

Nous  sommes  cependant  tributaires 
encore  aujourd'hui  du  goût  et  de  l'ex- 
périence de  cet  homme  en  matière  d'éru- 
dition théologique,  car  sa  collection  des 
Synodes  de  l'Eglise  réformée  de  France 
(ci-après  n»  VlÇ  est  la  seule  que  nous 
ayons,  et  elle  est  encore  fort  utile.  Mais 
c'est  une  simple  compilation  dans  la- 
quelle il  n'y  a  de  sien  que  la  mise  en 
ordre  et  l'impression.  Il  a  fait  graver  en 
tète  un  grand  portrait  de  lui  ;  il  est  en 
robe  de  docteur,  entouré  de  livres  et 
au-dessous  on  lit  ses  titrés  :  théologien, 
jurisconsulte,  mathématicien,  à  la  suite 
de  ses  noms  et  qualités  de  naissance, 
qu'il  formule  ainsi  :  Joanhes   Aymon 
Graveta  Delprimab,  EXDoun^is  Gknolia:. 
Ce  sont  encore  des  mensonges,  qui  ont 
pu  être  acceptés  en  Hollande  jadis,  mais 
qu'un  compatriote  d- Aymon,  M.  Rochas, 
a  réduits  à  leur  juste  valeur.  11  n'eut 
jamais  aucune  seigneurie  et  ne  se  reliait 
que  par  une  similitude  de  nom  à  prénom 
avec  Aymon  Gravetta,  jurisconsulte  pié- 
montais  d'une  très-noble  famille  (1494- 
1569}  qui  vécut  quelque  temps  à  Gre- 
noble. —  H  serait  plus  vraisemblable  de 
voir  ses  ancêtres  en  Guyenne,  d'après 
ce  renseignement  que  nous   trouvons 
dans  les  archives  des  Basses- IVrénées  : 
c  Payement  des  frais  de  voyage  de  Jean 
«  Louis  Aymon  en  Dauphiné,  en  1594 
«  (B  3175).  • 

IV.  «  Monumens  authentiques  de  la 
religion  des  Grecs  et  de  la  fausseté  de 
plusieurs  confessions  de  foi  des  chrétiens 
orientaux  produites  contre  les  théolo- 
giens reformez  par  les  prélats  de  France 
et  les  docteurs  de  Port-Roial  dans  leur 
fameux  ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la 
foi  de  l'Eglise  catholique,  le  tout  dé- 
montré par  des  preuves  juridiques  tirées 
des  manuscrits  originaux  d'un  concile 
de  Jérusalem  et  de  deux  synodes  grecs, 
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accompagnez  d'une  trtduetioa  fnnçoUo 
et  de  plusieurs  lettres  originalet  aoee* 
dotes,  écrites  eu  diverses  langues  et 
jointes  i  des  mémoires  secrets  des  axa- 
bassadeurs  chrétiens  à  la  Porte  OUo- 
mane,  i  des  relations  fort  curieuse»  des 
nonces  apostoliques  en  Orient  et  à  di- 
verses autres  pièces  très  autheatiques 
qui  servent  à  détruire  plus  de  cinq  cens 
faux  témoignages  employez  dans  les  con- 
troverses du  clergé  de  France  contre  les 
Reformez,  à  établir  la  vérité  de  tous  les 
principaux  dogmes  que  les  Protestants 
soutiennent  contre  r£glise  romaine  et 
à  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  conforme 
avec  la  créance  des  Grecs  non  latinisez.  » 
La  Haye,  Gh.  Delo,  1708;  ia-4%  528- 
22  p.  —  L*auteur  explique  dans  sa  pré- 
face l'état  des  controverses  entre  les 
théologiens  protestants  et  les  catholiques 
un  peu  avant  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Il  afQrme  que  les  victoires  dont 
se  vantent  les  docteurs  de  Port-Royal 
ont  été  dans  le  fait  remportées  par  les 
Protestants,  et  qu'ils  n'ont  dû  leurs  ap- 
parents succès  qu'à  des  attestations 
fausses  ou  nulles  comme  émanant  des 
Grecs-Unis.  H  soutient  que  les  Grecs 
sont  fort  éloignés  de  partager  l'opinion 
do  Rome  sur  la  transsubstantiation,  et 
il  apporte  en  preuve  des  pièces  authen- 
tiques qu'il  accompagne  parfois  de  notes 
intéressantes.  Les  plus  précieuses  de 
ces  pièces  sont  27  lettres  inédites  de 
Gyrille  Lucar,  dont  il  donne  une  tra- 
duction d'ailleurs  peu  exacte.  La  lettre 
de  Chrysocule,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Gonstaniinople,  contient  une  narration 
circonstanciée  de  toutes  les  intrigues 
mises  en  jeu  par  les  Jésuites  pour  per- 
dre le  patriarche.  Une  Confession  de  foi 
des  Eglises  grecques  orientales  offre 
aussi  de  l'intérél;  mais  quant  aux  Actes 
du  synode  tenu  à  Jérusalem  on  1G7'2, 
qu'Aymon  avait  dérobés  et  qu'il  croyait 
publier  pour  la  première  fois,  ils  ont 
moins  d'importance  qu'il  ne  s'imaginait, 
puisqu'il  en  avait  déjà  paru  deux  édi- 
tions, l'une  sous  le  titre  Synodus  Be^ 
ihleemiiica  adversùs  CcUvinisias  pro 
realipotissimitmprœsentiâ,  Pa,rïs^  1676, 
in-8o;  l'autre  sous  celui  do  Synodus  Je- 
rosolymiiana  etc. ,  Paris,  1678»  in-8^ 
Cet  ouvrage  n'eut  pas  le  succès  qu'espé- 
rait l'auteur.  Aymon  fut  trouvé  un  pauvre 


théologieui  comme  on  pouvait  s*  y  attendre 
d'après  la  nature  et  ht  direction  de  ses 
premières  études.  L*abbé  Renaudotloi 
répondit  par  la  «  Di^enm  do  la  Perpé" 
tuité  de  la  foi  oontra  les  calomnies  et 
faussetez  du  livre  intitalé  Monuments 
authentiques  de  la  religion  im  Grecs,  » 
Paris,  i709,in-8«.  Et  plusieurs  années 
après,  le  livre  d' Aymon  ne  se  \endanl 
point  fut  remis  dans  le  commerce  avec 
ce  titre  nouveau  :  «  Lettres  anecdotes  de 
Cyrille  Lucar,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople,  et  sa  confession  de  foi,  avec  des 
remarques.  Concile  de  Jérusalem  contre 
lui  et  examen  de  sa  docirine;  Amst., 
1718.  • 

Y.  u  Tableau  de  la  cour  de  Rome, 
dans  lequel  sont  représentés  au  naturel 
sa  politique  et  son  gouvernement  spiri- 
tuel et  temporel.  La  Haye,  1707,  in-i2.  * 
Réimprimé  en  1726,  1727.  1729. 

VL  «  Lettres,  mémoires  et  négociations 
de  M,  le  comte  dEstrades  pendant  le 
cours  de  son  ambassade  en  Hollande 
depuis  1663  jusqu'en  1668.  »  Bruxelles, 
1709, 5  vol.  in-12  ;  réédité  par  Prosp.  Mar- 
chand ;  1743, 9  vol.  in- 12, 

\il.  aTous  les  Synodes  nationaux  des 
Eglises  réj*  de  France, auxq.  on  a  joint 
des  mandemensroiaux  et  plusieurs  lottres 
politiques  sur  les  matières  synodales 
intitulées  Doctrine,  Culte,  Morale,  Disci- 
pline, Cas  de  conscience.  Erreurs,  Impié- 
tés, Vices,  Désordres,  Apostasies,  Cen- 
sures, Suspensions,  Anatlièmes,  Griefs, 
Appels,  Débats,  Procédures,  Décrets  et 
Jugemens  définitifs  concernant  :  Les 
Edits  de  pacification  et  leurs  infrac- 
tions, les  Places  de  sûreté  et  leurs  gou- 
verneurs, les  Chambres  mi-parties  et 
leurs  conseillers,  les  Assemblées  politi- 
ques et  leurs  privilèges,  les  Universités 
et  leurs  professeurs,  les  Coléges  et  leurs 
régens,  les  Eglises  et  leurs  pasteurs,  les 
Consistoires  et  leurs  membres,  les  Co- 
loques  et  leurs  départemcns,  les  Syno- 
des et  leurs  modérateurs,  adjoints,  com- 
missaires, députés  et  secrétaires  qui  ont 
aprouvé  ces  actes.  »  La  Haye,  Ch.  Delo, 
1710,  2  vol.  in4<>.  Une  prétendue  se- 
conde édition  (La  Haye,  1736)  est  la 
môme  avec  simple  réimpression  d'un 
nouveau  tit^e.  La  préface  est  suivie  do 
50  lettres  de  ProsperoSanta-Croce,  nonco 
du  Pajie  à  Paris  en  1661,  dérobées  à  I.i 
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liothèque  du  Roi;  elle  apprend  en 
e  que  loi?  actes  doitt  l'ouvrage  6e 
pose  ont  été  imprimés  sur  la  copie 
I  exooiplaire  authentique  envoyé  par 
ynode  do  Gharenton  à  David  Le  Leu 
ÂTilheliBi  président  du  Conseil  sou- 
sm  et  de  la  cour  féodale  de  Brabank» 
ifc  bien  ici  le  lieu  de  reproduire  la 
-tttila  liste  de  nos  anciennes  assem- 
«  générales  : 

Paris,  25  mai  1559. 

Poitiers,  10  iUftrs  1560. 

Orléittt,  25  avril  1562. 

LyoB#  10  aoAl  1563. 

Pariif  25  décembre  1565. 

Veriueil,  l*'  septembre  1567. 

La  Rochelle,  2  août  1571. 
[.        Nîmes,  6  mai  1572. 

Sainte-Foi,  2  février  1578. 

FIgeac,  2  août  1579. 

LaRocbelle«28juiQin9l. 

Yitré,  15  mai  1583. 
1.       MoBtattban,  15  juin  1594. 
r.       Saamur,  3  juin  1506» 

Montpellier,  25  mai  1598. 

I.  Oergeau,  9  mai  1601. 

II.  Gap,  l"  octobre  1603. 

III.  La  Rochelle,  1*'  mars  1607. 
C.        Saint-Maixent,  25  mai  1609. 

Pritsë,  24  mai  1612. 
I.       Tonaeins,  l*'  mai«3  juin  1611. 
il.       Vitré,  18  mai-18  juin  1617. 
IH.     Alais,  !•'  oct.-2  déo.  1620. 

IV.  Gharenton,  1"  sept.-l"  oct  1623. 

V.  Castres,  16  sept.-15  noT.  1626. 
Vt.     Gharenton,  !•*  sept.-lO  oct.  1631. 
\*tt.   Alençon,  27  mai-9  juillet  1637. 
YfU.  Gharenton,  26dé.  1644^26 ja.  1645. 
IXi     L0ttdun,30  nov.  1659-10  janv.  1660. 

in.  «  Maximes  politiques  du  pape 
(/  ///  touchant  ses  démêlez  avec 
iper*  Gharles-Quint  au  sujet  du  Cou- 
de Trente,  tirées  des  lettres  anec- 
»  de  dom  Hurtado  de  Mendoza  son 
Missad.  a  Rome  et  publiées  en  espar 
1  et  en  françois»  avec  un  parallèle 
"e  le  même  Pape  et  Clément  XI  suf 
>rses  matières  du  tethpâ  présent,  et 
réflexions  \1ves  et  libres  par  M.  dé 
udevitle.  »  La  Haye,  ScheUrleer,  1716, 
2»  46  et  288  p.  L*ouvrage  est  une  série 
ilraits  dé  lettreà  etauifes  documents 
^mpa^és  chacun  d*une  «  réflcctiôn  » 
'éditeur.  —  IX.  Mémùires  et  nêgo^ 
i&ni  âè  la  Cour  dA  Franàe  iouchant 
Hxii  dé  Munster;  Amsterdam,  1718, 
bî.  --  X.  Nouvelle  méthode  pour 


rétnde  dudioit  civil  et  canonique;  1719, 
in''i2.-*-XI.  «  Lettres  anecdotes  et  rm- 
moites  kistoriques  du  nonea  Viseonti 
sur  l6  codoîle  de  Trente,  mis  au  jour  en 
italien  et  om  françois.  v  Amsterdam» 
1719^  %  T«l.  itl-it  ;  puis  1739,  d  vol. 
iD-i2.  Célatt  un  dernier  reffaia  des  vols 
commis  par  Tauteur  à  la  Blbliothè^e 
du  Bot. 

Cmtël»9Ue  ««  It  MMietMqae  Al  Mi.  fY4i.  i.  t,  fré- 
fect.  —  Mlê0remkê€  éê  DanH>lnd,  par  A.  Bodta«(  Piri», 
485M0L  —  B.  ianréaa.  Sinaularités  hiitoriqves  «t  Ift- 
(éfÉlre*;  HtHk  fMf,  in-ft.  L'iirlldo  eoiMcrréè  kjUêU 
diDt  eé  rolamS  fnt  Mucllé  fr  !■  rtMemhtoatt  «m 
M.  Hauréan,  comenraUnr  des  nts.  de  U  BiU.  nationale. 
e'eaHHiffé  Mccenear  deCléaieat,  tic  stM  ritaoe  eaifv 
let  fSiU  H  setieB  d'AraMn.  rartiMt  é—  kaMaU  A  M 
couvrir  an  idoreo  da  r^dminations  iioliUqiiet,  et  la 
Mnddttd  ârtÊh  ntre  s|NMèiMir  éea  Mblkmètoea  êe 
la  France,  GniH.  UM,  candtfmué  toas  jain  m»-  Is 
CabinH  dei  mamuscriU,  par  Léop.  tteUtle  (I8lt).t.  339. 

AYMEDIEU  (LAuaiMs),  de  Luc  en 
ProvencOt  marié  à  Lyon  avec  Antoinette 
Morelf  institue  héritiers  ses  trois  fils 
IsRAiL,  Abraham  et  Samoel,  i  Genève 
en  1575  CJé  Jovenoui  not.  111/  23].  — 
Ce  dernier,  Samuel,  «chirurgien  et  maître 
opérateur  ordinaire  du  rm  de  France  », 
vivait  à  Grenève  en  16^  (B«deMonthouz, 
not.  XXXYIl).  *-  Dos  documents  puî* 
ses  aux  Archiv.  nat.  le  qualifient  «  opé- 
rateur pour  le  petit  appareil  de  la  pierre  » , 
aux  appointements  de  300  liv««  charge 
dans  laquelle  il  fut  remplacé  par  Jacq. 
Giraud.  Le  petit  appareil  était  Tonéra- 
tien  faite  par  une  incision  au  périnée  ou 
cystotomie;  Topération  par  le  moyen 
d'une  incision  au  bas  ventre  était  une 
invention  italienne,  encore  nouvelle  au 
commencement  du  XVII*  siècle  et  qu'on 
appelait  «  le  grand  appareil  ».  (D**  Chb- 

REAU.) 

AYMONNëT  (Jean),  natif  de  Tours, 
reçu  habitant  de  Genève,  1559. 

AYRAL  (Louis)»  notaire  à  Plorac, 
1659  [IX,  193  a]. 

1.  AYRAULT,  auelquefois  Ayraud 
ou  Ayraut.  Daniel  Ayraud,  d'£xoudun, 
et  G.  Ayrault,  deTile  de  Ré«  inserita  sur 
la  liste  des  protestants  du  Poitou  persé- 
cutés par  Hntendant  Marillao  en  1681. 
—  Jacques  AyrauU,  ancien  de  la  pa- 
roisse d' Avon,  abjure  en  1685. — (Etienne) 
et  Marie*  ea  femme,  naturalisés  an- 
glais, 1686.  — (Suzanne  et  Elisabeth)  de 
baint-lkbLrtin  de  Ré,  demeurant  che» 
leur  frère,  à  Londres  et  assistées,  1705. 

î.  AYRAULT  (Pierre),  Tanoétro  do 
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protecteur,  membre  dos  £lal8  de  Hol- 
lande, il  rappelle  quil  lui  doit  d'avoir  étti 
mis  ((  au  nombre  des  quatre  pasteurs 
a  qui  seront  Tobjet  do  la  bénéficenco 
n  des  Ëtats  »« 

Joseph  Afiimont  laissa  entre  autres 
un  Ois  nommé  Samuel  (mss.  de  Court, 
n»  42).  Samuel  remplissait  dans  la 
Guyenne  les  fonctions  pastorales  [VII, 
'294  a],  lorsque  Todit  de  Nantes  fut  ré- 
voqué, pans  le  premier  moment  de  ter- 
reur, il  abjura  ;  mais  il  se  releva  noble- 
ment de  sa  chute  et  réussit  à  gagner 
(  lenève  où  il  donna  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  sa  repentance.  Il  fut  donc 
rétabli  dans  le  ministère  et  partit  pour 
Lausanne  avec  sa  femme  et  ses  six  en- 
fants. Cette  famille  nombreuse  était  ar- 
rivée dans  le  plus  déplorable  dénûment 
et  fut  heureuse  de  recevoir  de  la  Bourse 
française  de  Lausanne  un  secours  de 
5  écus  par  mois.  Il  obtint  de  remplir  à 
Borne  une  chaire  de  pasteur  (voy.  col.  610 
note),  et  en  iG05,  il  fut  appelé  en  Al- 
lemagne comme  pasteur  d'un  village 
appelé  Wilhemsdorf.  On  dut  lui  donner 
'20  écus  pour  faire  ce  voyage.  En  1701  il 
])assa  à  Tégliso  d'Erlangen,  en  Bran- 
debourg. Il  mourut  en  1724.  Court  nous 
apprend  qu*il  fit  imprimer  (1712,  in-8", 
55  p.)  un  Sermon  sur  Maith,  ///,  7-8, 
«  rempli,  dit-il,  dos  marques  d'un  grand 
z(?le  et  d'une  piété  distinguée-  »  Ce  ser- 
mon intitulé  :  Exhortation  à  la  repen^ 
lance  est  «  dédié  à  MM.  les  François 
réfugiés  pour  la  Ueligion  qui  composent 
l'église  de  Christian-Erlang.  »  Un  des 
descendants  de  Samuel,  Jean-Frédéric 
Asimont,  né  à  Erlangen  le  24  nov.  1747 
et  mort  dans  cette  même  ville  le  20  nov. 
1810,  conseiller  de  justice,  a  publié  : 
u  Der  intrigante  advokat  oder  die  lïei- 


rath  durch  Boirug;  Erlangen.  1815,  in- 
8».  «—Pierre  Asimont,  que  nous  avons 
mentionné  ci-dessus,  fut  pasteur  à  La 
Calivie,  en  Guyenne;  il  était  ministre  du 
château  de  Montaury  en  1085.  —  Char- 
lotte Asimont  réfugiée  et  assistée  à 
Londres,  1721.—  [llaag  1,204]. 

AZIMONT  (Jean  o'),  d*une  famille 
languedocienne,  lieutenant  au  régiment 
du  margrave  Charles,  blessé  à  Sorr  et 
mort  capitaine  au  rég.  de  Grape  en  1754. 
—  (Charles-Antoine  d*),  né  à  Milhau  et 
mort  à  Berlin  en  1701,  à  90  ans,  agro- 
nome [Haag  I,  205].  11  fut  chargé  par  le 
gouvernement  prussien  de  diriger  une 
plantation  de  mûriers  qu'on  essaya  de 
faire  aux  portes  mêmes  de  Berlin  dans 
un  terrain  si  sablonneux  que  son  aridité 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Terre 
des  Moabites.  Une  vingtaine  de  famille» 
de  réfugiés,  la  plupart  d'Orange,  parmi 
lesquels  on  cite  Jiguillon,  Fautrier, 
Vivet,  La  Pise,  Custos,  Juron,  Thomof^ 
Nogier,  Ruchon,  Charbonnet,  Toron, 
Desca,  obtinrent  dans  cette  contrée  des 
concessions  do  terrain  à  perpétuité  et 
des  avances  considérables  en  argent 
pour  60  livrer  à  cette  culture;  mai#  le 
résultat  no  répondit  pas  à  leurs  efforts. 
Malgré  les  soins  du  directeur,  il  fallut 
renoncer  à  cet  étabUssement. 

AZIRE  (Jean),  pasteur  à  Gaen  en 
1570.  —  (Isaac),  pasteur  à  Séez  et  à 
Laigle,  1020.  —  (Pierre),  avec  Suzanne 
sa  femme  et  cinq  enfants,  naturalisés 
Anglais,  avril  1085.— (Thomas,  Suzanne 
et  l^ierre),  assistés  à  Londres,  1721-23. 

AZOU,  victime  de  la  Saint-Barthé- 
lomy  à  Rouen. 

AZY  (Quentin  d'),  orfèvre,  «  natif  de 
La  Fore  en  Tartenois ,  »  reçu  habitant 
do  Genève,  avril  1559. 


BAHAULD(ou  bault,  baud,  haut),  fa- 
mille de  rOrléanais.  Deux  pa.steurs  de  ce 
nom  et  aussi  du  mémo  prénom  exer- 
çaient le  saint  ministère  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XV11<>  siècle  :  Isaac 
Babaud,  pasteur  dans  l'Orléanais  et  le 
Beiry  ,  à  Sully-sur-Loire  en  1610 ,  à 
Henrichemont  et  Aubigny  en  1626,  à 
Ghastillon -sur-Loire  en  1631,  à  Gicn  en 
1636;  —  Isaac  Babaud,  pasteur  en  Bour- 
iwnnais  et  Berry,   à  Ghirat,  1611;   à 
Moulins,  1620;  à  Bourges,    1626.   Ils 
étaient  sans  doute  parents.  Deux  frères, 
Paul  et  Jean  Babaud  ,  probablement 
fils  du  pasteur  de  Gion^  allèrent  étudier 
à  Genève  (Paulus  Babault  Genabensis, 
1672  ;  Joannes  Babaldus  Genabensis , 
1677;  liv.  du  Rcct.);  tous  deux,  expa- 
triés presque  aussitôt  après  leurs  éludes, 
étaient  pasteurs  à  Londres  \ors  1685, 
l'imderEglisc  française  de  Wlieler  sLreet 
l'autre  de  celle  de  Craspin  strcet  (Burn, 
p.  174-77).  On  trouve  encore  en  Angle- 
terre Guidtn  Babault  naturalisé  en  1096, 
Simon-Pierre  en  170 1  el  Jeanne  Babault 
en  1721.  Jean  Babaut,  médecin,  et  sa 
femme  Anne,  scour  d'Henri  Brazy,  mi- 
nistre à  Sedan,  avaient  abandonné  le 
royaume,  1689,  laissant  leurs  biens  à 
leur  fille  Louise.  De  môme  un  autre  Jean 
Babault,  sieur  de  la  Goudrière,  et  sa 
femme    Marguerite  Jeandoin,    étaient 
partis  avant  1689,  remettant  leurs  biens 
a  César  et.Gliarlotte  leurs  enfants.  Enfin 
Paul   de  Bennes  et  Anne   Babault   sa 
femme,  tous  deux  de  Gièn,  étaient  éga- 
lement partis  avant  1687,  laissant  tout 
ce  qu'ils  avaient  entre  les  mains  de  leur 
fille,  Suzanne,  qualifiée  de   «  nouvelle 
convertie  »   en  1690.  D'autres  n'ayant 
pu  fuir  restèrent  en  Franco,  cherchant 
à  supporter    l'oppression  :    Pierre    et 


Isaac  Babault  sont  emprisonnés  à Blois, 
et  M*'"  Bkbault  sont  mises  aux  Nouv.- 
Gath.  de  la  môme  ville,  1699.  Une  autre 
d"«  du  môme  nom  est  emprisonnée  aux 
Nouv.-Gath.  d'Orléans  en  1724;  enfin 
Jjouise  Babault  est  cloîtrée  aux  Hospi- 
talières d' Aubigny  en  1725. 

G' est  en  Suisse  qu'on  retrouve  le  nom 
des  fugitifs.  A  Genève,  Jacques  Babauld , 
fils  de  feu  Jacques,  natif  de  Gien,  et 
Jeanne  Besard,  dudit  lieu,  sa  femme,  se 
font  donation  mutuelle  de  leurs  biens 
en  1691.  Noble  Pierre  Babault,  sieur  de 
La  Motte,  fils  de  feu  nob.  Jean  Babault, 
sieur  de  Bardelay  et  de  défunte  d^^®  Eli- 
zabeth  Odry,  épouse  TbéoJora  fille  de 
feu  nob.  Abraham  Dumont  et  d'Elizab. 
LuUin,  1692.  Antoine,  fils  de  a  feu  Jean 
Babault  de  Gien-sur-Loire,  vivant  fai- 
seur de  bas,  »  donne  quittance  a  Isaac, 
Jeanne  et  Anne,  ses  frère  et  sœurs,  de 
marcliandise  et  métier  à  filer,  1594.  Une 
dem"«  Babault  réfugiée  était,  en  1694, 
inspectrice  de  l'hôpital  do  Lausanne. 
M  Jacques  Babault,  de  l'Orléanois»  , 
assisté  à  Lausanne,  juill.  1694,  va  rési- 
der à  Genève,  mars  1695.  Jacques  Ba- 
bault de  Gien  (le  môme  sans  doute) 
baille  son  neveu  Louys  en  apprentissage 
chez  Esaïe  de  Normandie  drapier,  à 
Genève,  1697,»  etc.  Cette  famille  nom- 
breuse paraît  s'être  éteinte  à  Genève  à 
la  fin  du  dernier  siècle  et  s' être  fondue 
dans  celle  du  poète  genevois  Petit-Senn. 
—Il  y  avait  aussi  des  Babaud  (Sébastien 
Babaud  marié  avant  1676  à  Françoise 
Boissard)  à  La  Jame,  près  La  Rochelle  ; 
mais  ils  abjurèrent  à  la  Révocation. 

BABAURY,  capitaine, eh  Auvergne, 
1588  [IV,  335  a]. 

BABELOT  ,  pasteur  à  Marenncs , 
1682. 
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BABIN  (Marie,  \euve  de  Pierre)  de 
Dieppe,  avec  un  enfant  de  4  mois.assîs* 
tée  à  Londres,  1705.  —(Marie  veuve  de 
Jacob)  du  Havre,  63  ans,  id.  1706. 

BABINET  (Hugues)  marqué  au  iiv. 
du  Rect.  à  Genève  en  ces  termes  :  Hu- 
ffuo  Babynetus  parisiensis,  1618;  mi- 
nistre de  I^ngres,  puis  de  Bezu;  déposé 
en  1626  (Aymon  II,  416). 

1.  BABINOT  (Albert),  jurisconsulte 
et  poëte  de  Poitiers  ^  un  des  apôtres  de  la 
Réforme  en  France  [Haag  1, 206],  Flori- 
mond  de  Rémond,  dans  son  livre  sur 
l'origine  des  Hérésies,  raconte  que  Babi- 
not.  lecteur  en  droit  à  Tunlverslté  de 
Poitiers,  n'ayant  pas  su  résister  aux 
séductions  de  Calvin,  fut  chargé  par  le 
réformateur  de  répandre  Thérésie  dans 
le  Midi  et  spécialement  à  Toulon.  Ce  Ré- 
mond, écrivain  papiste  et  peu  estimable, 
mais  d*un  style  ^f,  agréable  et  coloré, 
raconte  ainsi  les  choses  (VU,  ch.  11), 
et  elles  s'étaient  passées  presque  sous 
ses  yeux,  car  avant  d*étre  détracteur 
de  la  Réforme  il  en  avait  été  ]>artisan  : 

tt  Calvin  de  retour  en  France  (1534) 
prit  sa  retraite  à  Poitiers,  où  il  trouva 
moyen  d'acoster  des  hommes  de  sçavoir 
qui  avoient  jà  ouï  parler  de  luy.  La 
science  tout  ainsi  que  la  vertu  fait 
aimer  et  chérir.  C'est  un  commerce  qui 
unit  etralie  les  personnes  les  plus  estran- 
gères.  Elle  fut  cause  que  Calvin,  ayant 
donné  quelques  mois  à  avancer  ses 
cognoissances ,  eust  en  peu  de  temps 
fait  provision  d'amis  ;  mesmement  du 
prieur  des  Trois  Moustiers,  nommé  Fran- 
i;ois  Fouquet  qui  le  receut  chez  luy,  et 
de  Charles  Le  Sa^e,  docteur  regont,  na- 
tif de  la  mesme  ville  ou  Calvin  a  voit 
]»ri3  sa  naissance,  homme  do  grande 
estime,  surtout  envers  madame  la  Ré- 
gente, mère  du  Roy,  laquelle  fut  sut  le 
point  d'estre  ébranlée  et  séduite.  Calvin 
entretenant  les  hommes  de  lettres  et  se 
promenant  ores  avec  les  uns,  puis  avec 
les  autres,  es  environ  de  Poitiers,  leur 

prie  de  la  religion Mais  ce  n'estoit 

pas  assez  d'avoir  ouvert  la  boîte  devant 
ces  gens  d^escole,  il  falloit  pratiquer  les 
personnes  de  qualité  plus  relevée,  com- 

•  Babinot  et  surtoat  Rabinet  paraissent  particalièrc- 
meai  l'oitcvlns.  lirais  BabincUi  dans  le  Dictionn.  des 
familles  du  Poitou  par  Beauctiet-Filican.  C*C5t  un  di- 
uiiQiitil  de*  noms  Babin,  Batbii',  Babut.  Babou.  Baboiu 
tti  autres,  eoiplurés  pour  designer  1«  type  sJmieu. 


me  il  fit  peu  après,  ayant  trouvé  moyen 
de  s'introduire  en  la  maison  de  Roder, 
lieutenant-général  au  siège,  père  de  La 
Planche  qui  s'est  fait  signaler  depuis 
comme  un  grand  négociateur  des  «fid- 
res  de  ce  party.  Estant  un  jour  avec  oe 
lieutenant  en  son  jardin,  accompagné 
de  quelques  autres  hommes  de  lettres 
de  l'Université,  ils  entrent  sur  le  propos 
de  la  religion  et  des  opinions  de  Luther 
et  de  Zuingle,  car  c'estoit  dcsjà  Fordi- 
naire  entretien,  non -seulement  des  gens 
de  sçavoir,    mais  du  commun  peuple, 

voire  propos  de  table Gomme  nos 

premiers  pères  furent  premièrementen- 
chantez  et  deceus  dans  un  jardin,  aussi 
dans  ce  jardin  du  lieutenant,  cette  poi- 
gnée d'hommes  futenjollée  etcoifée  par 
Calvin  :  car  encore  qu'il  n*eût  pas  celte 
grâce  ny  la  facilité  de  bien  dire  comme 
il  avoit  à  bien  escrire,  il  faisoit  aisément 
bresche  en  l'Âme  de  ceux  qui  luy  près- 
toient  l'oreille.  C'est  là  oh  le  premier 
concile  calviniste  fut  tenu,  qui  consta 
depuis  si  cher  à  la  France,  ou  se  tnro- 
vèrent  un  docteur  régent  nommé  Ân- 
thoine  de  la  Duguie,  Philippe  Veron 
procureur  au  siège ,  Albert  Babinoî  an 
lecteur  de  la  Ministrerie  (ainsi  s'appeUo 
la  salle  ou  se  lisent  les  InsUtmeid  .et 
Jean  Fernoti  fils  de  Poitiers.  Cette  petite 
troupe  s'entrevit  souvent  depuis,  aux 
caves  de  Saint-Benoist ,  Crotelles  et 
autres  lieux  cachez,  aux  champs  et  en  la 
ville,  laquelle  accreut  de  Jean  Boisseau 
sieur  de  la  Borderie,  advocat  et  d'un 
autre  appelé  Saint-Voriumien Ceux- 
ci  se  font  forts  de  seconder  Calvin,  ga- 
gner les  âmes  et  déniaiser  le  monde; 
c'estoit  leur  mot.  Il  fut  arresté  entre 
eux  que  Vernou  feroit  la  conqueste  à 
Poitiers  et  aux  environs,  que  les  autres 
deux  tlendrolent  la  campagne.  Une 
petite  cueillette  est  faite  pour  leur  des- 
pense.  Ces  deux  prindrent  les  champs 
et,  selon  leur  coustumc,  empruntèrent 
des  noms  nouveaux  et  incognus  :  l'on 
se  fit  appeler  a  le  Bon  homme,  »  et 
parce  qu'il  avoit  esté  lecteur  des  Insti- 
tûtes  en  la  Ministrerie ,  Calvin  et  les 
autres  le  nommoient  M.  le  Ministre... 
Le  troisième  se  nommoit  «le Ramas- 
seur,  »  comme  celuy  qui  vouloit  entre* 
prendre  de  ramasser  les  brebis  esgarées 
du  Seigneur.  Ce  Ramasseur  employa 
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de  vingt  ans  à  ce  mesticr,  allant, 
mt  et  furetant  partout,  portant  les 
elles  de  la  vérité;  et  posé  ores 
ne sceut  presque  rien,  il  avait  ceste 
gative  d'estre  excellent  surtout  à 
iredes  gensd*église.  Il  avoit  fait  son 
litte auprès  de  Calvin  duquel  il  por- 
tielqnes  escrits,  en  faisant  montre 
rand  merveille,  comme  si  c* eussent 
les  vers  de  Sibylles.  Ces  trois  bons 
rea  furent  les  exécuteurs  de  ses 
lemens,  les  boute-feux  de  la  France 
emiers  autheurs  du  schisme  fran- 
»....  —  «  Estant  Calvin  de  séjour 
lève,  il  se  resouvint  de  ces  troisbons 
tums  qu*il  avoit  laissé  en  France. 
ir  èscrit,  les  prie  le  vemr  trouver. 

trois  s'assemblent,  et  par  divers 
ins  8*en  vont  à  Genève,  rendent 

de  leur  charge,  des  conquestes 

0Q(  fait  et  de  Tespérance  qu*il  y  a 
jre  mienx  à  Tadvenir.  Saint  Vertu- 
qni  fù  du  conseil  estroit  de  Poitiers, 
;  aussi.  Calvin  les  renvoya  bien 
lits  de  ce  qu^ils  avoient  à  faire,  sur* 
Mumy  la  jeunesse  des  universitez. 
>it  leur  principal  dessein.  Le  venin 
Sans  les  escoles  s*espandit  bientost 
nit.  L'on  et  Fautre  de  ces  envoyez 
nie  selon  son  projet,  mais  non  à 
l  saccez  :  car  leurs  affaires  réussis- 
ï  souhait  parmy  ces  jeunes  esprits 
re  estudians  à  Poitiers,  faciles  à 
oit  toutes  les  impressions,  aussi 
rirons  de  la  ville  parmy  lanoblesse  ; 
9  Bon  homme  gasta  fort  le  plat 

mesmes  les  maisons  des  gentils- 
nés.  Les  premières  infectées  furent 
i  du  Fa  en  Angoulmois  ;  de  Vérac 
Htou  et  Mirambeau  en  Xaintonge, 
le  seigneur  avoit  fait  sa  première 
lite  à  Ferrare.  Il  n'advint  pas  do 
B  à  Tholose  ou  [estoit]  un  qui  veil- 
ir  les  actions  des  escoliers...Yernou 
rnant  encore  un  coup  à  Genève  fut 
S,  avec  quatre  de  ses  compagnons, 

ville  de  Cambery.  Le  Ramasseur, 

avoir  fort  tracassé,  mourut  en  Au- 
le  et  le  Bon  homme  on  ne  sait  où.  » 
irimond  de  Rémond  dit  encore,  en 
litre  endroit  (VIII,  ch.  7),  que  Ba- 

fùt  le  premier  Diacre  désigné  par 
a  et  que  dans  les  dernières  années 
i  vie  il  s'était  fait  marchand  de 
is  pour  les  harengs.  C'est  tout  ce 


que  nous  savons  de  la  carrière  de  cet 
homme  dévoué  qui  avait  débuté  par  en- 
seigner le  droit  romain  à  l'Université  de 
Poitiers  et  qui  a  laissé  un  petit  poème 
français  intitulé  :  «  La  Chrisiiade.  con- 
tenant plusieurs  sonnets  chrétiens  avec 
quelques  odes  et  cantiques;  »  impr.  à 
Poitiers,  par  Pierre  et  Jean  Moyncs, 
1559;  2«  édit.  1560.  C'est  un  petit  in-lft 
d'environ  152  pag.  (Bibl,  de  l'Arsenal, 
7732)  commençant  par  une  dédicace  en 
vers  à  Marguerite,  duchesse  de  Bern\ 
sœur  du  roi  Henri  II,  laquelle  épousa  le 
duc  de  Bavoye  à  la  fin  de  1559,  et  pour- 
rait, sur  cette  simple  dédicace,  encourir 
le  soupçon  d'hérésie.  Voici  l'un  des  200 
sonnets  dont  le  volume  se  compose  : 

Qaj  TeoC  de  DIco  tôt»  les  secrets  comprendre. 
Ses  saints  conseils,  st  bantc  majesltS 
Set  Jogenens,  Tcicès  de  sa  toot^, 
Quand  il  a  fait  çâ-bas  son  Uls  descendre, 

Quil  vienne  1er  en  nn  crible  entreprendre» 
Tarir  la  mer.  compter  nnflnlté* 
Des  floiB  enflés  par  te  vent  Irrité, 
On  mesnrer  la  phrfglenne  cendre. 

Plra-t-f  I  pas  qnll  n>  pent  parvenir  ? 

Et  moins  son  foible  esprit  peat  eontmilr 
Du  Toot-^olssant  nnflnie  pnissanoe. 

Mais  sa  grandeur  à  YaA\  nous  apparolst 
En  Jésus-Christ,  ^1  tout  seul  te  eogiMist, 
Et  seul  de  Injr  nous  donne  cogoolssance. 

2.  BABINOT  ,  ministre  de  l'égUse 
de  Passavant  (Qiampagne?}  en  ft>2i. 
Bull.  XXI,  323. 

BABOT  (Jean)  sieur  de  Lespan,  mis 
à  mort  à  Moulins,  comme  protestant, 
vers  1560  [II,  514  b]. 

BABUT.  Il  y  avait  une  famille  de  ce 
nom  à  La  Rochelle  au  commencement 
du  XVII»  siècle.  En  1607  fut  bapUsée 
dans  le  temple  de  La  Rochelle  :  Betza- 
bée  fille  de  Jehan  Babu  et  de  Judith 
Joslin  ;  en  1628,  François,  fils  de  Jehan 
Babu  et  Jehanne  Dutermant,  £n  1682, 
un  marchand  de  la  généralité  de  Bor- 
deaux, nommé  Babut,  ayant  acheté  la 
seigneurie  de  8aint-Cybard,  prétendit, 
mais  bien  vainement,  y  faire  l'exercice 
du  culte  réformé.  La  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  porta  le  trouble  dans 
ces  familles,  et  c'est  seulement  sur  le 
registre  tenu  à  La  Rochelle  par  un  pas- 
teur du  désert»  le  p''  Martin,  qu'on 
trouve  inscrit,  au  25  mai  171 1 ,  le  mariage 
de  Jean,  fils  d'Isaac  Babut  et  de  Mar- 
the Meynardie,  avec  Marie-£lis.  Cher-- 
bormeau.  De  cette  union  naquirent 
quatre  fils  et  quatre  filles  dont  \e&  des- 
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ccndaiits  ont  uccupd*  ou  occupent  en- 
core une  place  notable  à  La  Rochelle 
dans  le  commerce,  la  banque,  la  juridic- 
tion consulaire  et  le  consistoire  de 
l*Egliso  réformée. — Pierre-Benoît  Babut , 
néf^ociant  à  Nantes,  y  épousa,  le  20  sep- 
temb.  1792,  Catherine  Van  Heomfkerke. 
Edouard  Babut,  né  à  Nantes  le  21  fov. 
17U7,  mari  de  Adèle  Monod.  1822,  mort 
en  1848,  fut  pèro  1*»  do  Mario  Babut  qui 
épousa  (18 VJ)  son  cousin  Jean  Monoâ, 
pasteur  et  professeur  do  théologie  à 
Montauban,  et  2°  do  Chai  les  Babut,  pas- 
leur  à  Beaumont-lés- Valence ,  puis  à 
Nîmes.  Voy.  Rapin-Thoyras,  sa  famille, 
sa  vie  etc.  par  R.  de  Cazenove  ;  Paris, 
1800,  in-io  p,  ^.^.iij  ^^l  j-u^y. 

BACALAN ,  famille  illustre  de  la 
Guyenne.  =  Armes  :  d'azur  à  hi  tour 
d'argent. 

SYMPnoniEX  de  Bacalan,  seigneur  do 
Tauric  et  de  Ba.i;eraii  (ou  Bigaran),  fut 
élevé  dans  la  religion  réformée,  et  à  l'é- 
poque des  guerres  do  religion  il  reçut  un 
commandement  dans  l'armée  protes- 
tante. Avec  lui  servaient  huit  de  ses  llls; 
l'aîné  portait  la  robe  de  magistrat.  Il 
avait  do  plus  deux  frères,  les  sieurs  de 
Maugamit  et  do  LaHaille  qui  faisaient 
partie  de  la  compagnie  des  gendarmes 
du  roi  de  Navarre,  bientôt  roi  de  France. 
En  1G09,  quatre  des  huit  fils  étaient 
déjà  morts  sur  les  champs  de  batiiille; 
les  domaines  du  vieux  Bacalan  étaient  ra- 
vagés, son  château  dévoré  par  l'incendie; 
il  avait  perdu  jusqu'à  ses  titres  de  fii- 
mille.  Henri  IV  lui  écrivit  alors  une 
lettre  louchante  pour  sa  maintenue  do 
noblesse  *.  C'est  probablement  parmi 
SCS  fils  qu'il  faut  chercher  celui  des 
Bacalans  qui  combattait  en  Guyenne 
on  1G21  sous  les  ordres  de  La  î'orce 
\  111, 2G2  a  ]  et  celui  (jui,  la  môme  année, 
assistait  comme  député  à  l'assemblée 
de  La  Rochelle  [Vlll,  237  b].  Jean, 
lils  aîné  de  Symphorien,  fut  nommé,  sur 
la  présentation  de  l'assemblée  de  Sau- 
nmr,  G  juin  IGOO.  substitut  de  l'avocat 
du  roi  à  la  chambre  mi-partie  de  Guyen- 
ne («  Archiv.  hist.  de  la  Gironde,  »  "X, 
2U8)  et  devint  ensuite  avocat  général  en 
la  mémo  chambro  à  Norac  et  Agen.  Il 
eut  quatre  fils  :  Jean,  cajjitaine  au  régi- 

•  lellrc  rctrouvi^c  rikcmiucot  p  r  M.  (iaullieur,  tr- 
rhiviMe  d^  BnnIeauT. 


ment  de  Picardie;  Arnaud,  avocat  gé- 
néral à  son  tour  en  la  chambro  de  Tédit; 
André,  avocat  à  la  même  cour,  et  8tii- 
i>iioRiEN.  Ce  dernier  suivit  la  carrière  des 
armes  et  souscrivit  en  1635,  au  village 
do  Guilhous,  paroisse  de  Soussac  en 
Bazadois,  un  acte  dont  la  teneur,  aasa 
singulière,  portait  que  : 

Noble  Sjmphorien  de  Bncalan  cognoii- 
saDt  avuir  encouru  la  mauvaise  çrtoe  de 
M.  maistre  Jean  de  Bacalan,  conseiller  da 
Kuy  et  son  advocat  général  en  la  chambre  de 
Guienne,  son  père,  s'estant  resoleu  de  suirn 
la  profession  des  armes  et  randre  leserrioe 
qu*il  doibt  au  Roy  et  K  sa  condition,  et  d*«il- 
heurs  désirant  do  tesmoigner  au  dit  tievr 
de  Bacalan,  sou  père,  Thonneur  qa*îl  loj 
doibt  et  Taffection  de  laquelle  il  est  porté 
envers  sa  famille,  fait  abandon  à  Jeu, 
Arnaud  et  André  ses  frères,  de  Tanifer- 
salité  de  ses  biens,  soubz  le  bon  plaisir  de 
son  dit  père  et  pour  estre  par  ledit  sieiir 
son  père  diTÎsés  entre  ses  frèret  comme  il 
nd visera,  à  la  charge  d'estre  nourry  et  en- 
tretenu sur  les  biens  par  luy  donnez,  la per- 
sonne, valletz  et  chevaux,  »a  vie  duitat 
(Archiv.  de  Lot-et-Oar.  B,  56). 

Arnaud  ,  Tavocat  général,  fut  sans 
doute  le  même  magistrat,  auteur  d*ane 
a  Remontrance  au  roi  par  les  offiden 
de  la  R.  P.  R.  de  la  chambre  de  Fédit 
de  Guyenne  sur  le  sujet  de  la  dernière  dé- 
claration de  1G5G  »  ;  Montpellier,  1657, 
in-So,  que  MM.  Ilaag,  trompés  parle 
P.  Lelong,  ont  mis  [II,  500]  sous  le 
nom  erroné  de  Brancalan. 

Les  mentions  se  pressent  sur  d'autres 
personnages  jjrotestants  de  la  môme 
souche,  sans  que  nous  puissions  saisir 
les  liens  qui  les  rapprochaient  entre 
eux.  Sibille  de  Bacalan  épousa,  vers  1610. 
Pierre  de  Gachon,  conseiller  au  parlem. 
de  Bordeaux  [V,  1930],  et  Marthe  devint 
dame  de  Ségur  en  1031  [IX,  2-18.  Voy. 
encore  VI,  190  et  199].  Maisonneuve  do 
Bacalan  assistii  comme  ancien  de  Té- 
gliso  do  Gontaud  au  synode  particulier 
deNérae,  tenu  le  12  septemb.  1665;  un 
autre  membre  de  la  famille  à  celui  de 
Clairac  ,  en  1079,  comme  ancien  de 
Casteljaloux.  Enfin,  en  1009-70,  Eyme- 
rie  de  Bacalan  «écuyer,  ci-devant  lieute- 
nant-général et  commissaire  examina- 
teur au  siège  présidial  de  Libourne, 
maintenant  au  siège  royal  do  Gastel- 
moron  en  Albret,  ayant  esté  priYjD  -dt* 
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celai-là  et  remis  en  cellui-cy  à  cause  de 
Urdigion,»  déclare  par  testament  vouloir 
ètie- enseveli  «  dans  la  chapelle  de  sa 
Biaisoo  quiest  au  cimetière  de  ceux  de  la 
religion  à  Pujol  [I^jols  cant.  de  Villeneu- 
ve-sojr-Lot]  et  en  tend  qu'aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  exercice  de  la  Rel.  Réf.  à 
Castelmoron  par  la  prédication  de  FË- 
vangile,  ses  héritiers  payeront  annuel- 
lement 40  livres  pour  l'entretien  du 
pasteur  et  fourniront  la  somme  de  1001. 
pour  la  construction  d'un  temple  on  la 
dite  ville  »  (Archiv.  de  Lot-et-Garonne, 
B  80  ;  notes  de  M.  Tamizey). 

Ia  famille  ne  fut  pas  épargnée  par  la 
Révocation.  Judith  de  Bacalan  fut  en- 
fermée en  1687  dans  un  couvent  des 
Filles  de  la  Providence  (Archiv.  nat. 
£.  3373).  Le  Mercure  enregistre  avec 
emphase,  janv.  1686,  l'abjuration  d'une 
d^  de  Bacalan,  fille  du  sieur  de  Livron, 
et  une  pension  de  600  1.  dont  elle  fut 
gratifiée  à  cette  occasion.  11  ne  parle 
pas  du  frère  de  cette  nouvelle  convertie 
qui  vivait  en  Hollande  en  1688,  ni  de 
ceux  qui  se  réfugièrent  en  Angleterre. 
Un  Charles  Bacalan  était,  en  1729,  l'un 
des  directeurs  de  l'hôpital  français  do 
Londres. 

La  persécution  n'empêcha  pas  cette  fa- 
mille considérable  de  se  perpétuer  jusqu'à 
nos  jours  en  restant  fidèle  à  la  loi  de  ses 
pères.  Un  quartier  de  la  ville  de  Bordeaux 
porte  son  nom,  et  sa  résidence  d'été  est 
au  château  do  Monbazillac,  sur  la  croupe 
des  collines  verdoyantes  qui  s'étendent 
de  Bergerac    à  Sainte-Foy.   C'est  un 
vaste  manoir  seigneurial  qui  remonte 
au  XIV«  siècle  et  qui-,  depuis  le  temps 
de  la  Réforme,  n'a  pas  cessé  d'apparte- 
nir à  de  grands  seigneurs  huguenots. 
d*abord  les  Bouchard  d'Aubeterroet  de 
Brizay;  puis  en  1666,  les  deBarraud  du 
Fournil,  et  au  dernier  siècle,  les  Baca- 
laus.  Un  écrivain  de  nos  amis  a  décrit 
avec  émotion  (Bulletin    1874.   XXIII, 
358)  uno  visite  par  lui  faite  il  y  a  quel- 
ques   années    à    Monbazillac ,    et   la 
grande  impression  qu'il  éprouva  lorsque 
le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison , 
pour  lui  montrer  les  archives  de  l'hum- 
ble église  du  lieu,  Tintroduisirent  dans 
la  grande  salle  du  château  où  l'on  voyait 
douze   grands  hommes  de  la  Réforme 
peints  du  temps  de  Louis  XIII  en  gran- 


deur naturelle  :  Virct,  &leidan,Du  IMes- 
sis-Momay,  Savoqarole,  Œcolampade, 
P.  DumorUn,  Lhospital,  P.  Martyr,  Bul- 
linger,  Zwingle,  J.  à  Lasco  et  J.-C. 
Scaliger. 

BACCONEAU,  pasteur  de  S.*Chris- 
tophe-sur-Roc  (Poitou)  en  1584. — (An- 
dré) figure  sur  la  liste  des  persécutés 
du  Poitou,  à  Niort,  en  1681  (Benoit» 
Uist.  de  l'éd.  de  Nantes,  V,  1020). 

BACCUET.  quelquefois  Bacukt.  Il  y 
eut  à  (xenève,  vers  le  milieu  du  XVI" 
siècle,  une  famille  venue  de  Meaux  dans 
laquelle  se  trouve  ce  nom,  ou  son  simi- 
laire Baccoei,  Dans  les  minutes  des  no- 
taires do  Genève  se  trouve  en  efiet  un 
testament  de  Charles  Lourdoys,  de 
Meaux,  foulon  de  draps,  habitant,  mari 
de  Jeanne  Baccoet,  de  Meaux,  réfugiés 
avec  quatre  enfants  :  Isabelle,  Pierre, 
Isaac  et  Jean;  à  la  date  de  1567.  Nous 
n*en  retrouvons  pas  d'autre  trace. 

Une  famille»  toute  différente  car  elle 
semble  originaire  du  pays   genevois,  a 
donné  plusieurs  pasteurs  aux  églises 
françaises.  Son  premier  auteur,  à  notre 
connaissance,  est  «  Claudb  Baccuet  le 
jeune,  fils  d'Estienne,  de  Nangier  au 
mandement  de  Boringo  en  Foucigny,  » 
qui  épouse,  en  1588,  Chrestienno  Gm- 
ckard,  de  Lyon.  Ce  Claude  était  cepen- 
dant, comme  le  mari  de  Jeanne  Baccoet. 
fabricant  ou  marchand  drapier.  Un  Paul 
Baccuet,  peut-être   son  frère,  exerçait 
les  fonctions  pastorales  à  Besse  (Dau- 
phiné),  en  1598.  Claude  et  Chrestienno 
eurent  pour  enfants,  encore  vivants  en 
1631  :  Paol,  ministre;  Augustin,  orfè- 
vre; Jean-Jacques,  avocat;  puis  Marie  et 
Martine,  la  première,  femme  de  Jean 
Bouquerel  ;  la  seconde,  de  Pierre  Bra- 
sier, tous  deux  orfèvres.  Paul  fut  reçu 
au  saint  ministère  en  1617,  et  appelé 
d'abord  à  Besse,  où  il  resto  jusqu'en 
1626,  puis  à  Divonne,   près  Genève. 
C'était  un  savanthomme,  car  de  pasteur 
à  Divonne,  il  devint,  en  1632,  professeur 
de  philosophie  à  Genève;  puis,  en  1641. 
l'un  des  pasteurs  de  cette  ville.  Il  publia 
plusieurs   opuscules   de   métaphysique 
(Dispuiaiio  logica  de  causis,  Genève, 
1634,  in-4«;   —  Disputât io  phf/sica  de 
.  maieria,  Gen., in-4» ;  —  Dispulatic phy- 
siea  de  mundo,  Gen.,  in  4o),  et  s'occu- 
pait activement,  paraît-il,  de  propa- 
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l^nde  ou  scientifique  ou  religieuse,  car 
on  connaît  do  lui  un  contrat  par  lequel 
«  les  frères  Margari,  muletiers  en  Dau- 
phiné,  lui  donnent  quittance  pour  paye- 
ment fait  à  la  douane  de  Valence  de 
quatre  balles  de  livres  envoyés  de  Ge- 
n^ve  à  Orange,  »  1649. 

Paul,  pasteur  et  professeur,  eut  à  son 
tour  plusieurs  enfants  :  Jacques,  mar- 
chand à  Genève;  Jb\n,  régent  au  col- 
lège; Theooora  (elle  signe  Doron  sur 
les  actes),  qui  épousa.  en"l670.  Mathieu, 
fils  de  nob.  Mathieu  Vuarrier  et  de  M"»« 
d'AUinge,  et  aussi  Paul,  qui  était  déjà 
ministre  on  1644.  C'est  probablement  ce 
dernier  qui  fut  envoyé  pour  pasteur  à 
Lyon  en  1653,  à  Grenoble  en  1654.  Ozée 
Baccuet,  maître  apothicaire,  qui  publia 
un  petit  traité  de  sa  profession  intitulé  : 
Hosèas  ou  Vapothicaire  charitable  (Ge- 
nève, 1670,  in-8<»),  éuit  fils  d*un  Jean- 
•lucques,  ministre  de  Téglise  de  Pérouse 
aux  vallées  du  Piémont,  et  de  Suzanne 
IjC  Clerc.  Enfin  le  régent,  Jean  Baccuet, 
avait  épousé  Françoise  Sonoris,  fille  et 
sœur  do  ministres,  et  avait  eu,  entre  au- 
tres enfants,  Paul  «  maitre  horlogeur  w 
à  Genève  et  Augustin,  qui  embrassa  la 
carrière  pastorale  (Minutes  des  notaires 
de  Genève). 

Cet  Augustin,  inscrit  au  livre  du  rec- 
teur comme  ayant  étudié  la  théologie  à 
la  faculté  de  Genève,  en  1656,  était  pas- 
teur du  Breuil-Barret,  dans  le  Bas- 
Poitou,  en  1670.  Elie  Benoît,  dans  son 
Flist.  de  redit  de  Nantes,  nous  le  dépeint 
romme  un  jeune  ministre  aimé  de  son 
troupeau,  quMl  édifiait  également  par  sa 
doctrine  et  par  sa  conduite.  Cependant, 
cette  année  même,  1670,  une  déclaration 
royale  ayant  interdit  aux  étrangers 
d'exercer  le  ministère  en  France,  il 
passa  en  Hollande.  Au  mois  d'avril 
1671.  il  se  présenta  devant  le  synode 
des  Eglises  wallonnes,  assemblé  à  Gou- 
da, pour  lui  oflrir  ses  services.  Voici 
en  quels  termes  les  Actes  du  synode 
rendent  compte  de  son  arrivée  :  «  Le 
S'  Augustin  Baccuet,  ci-devant  pasteur 
du  Breuil-Baret  en  Poictou,  avant  re- 
présenté  à  cette  assemblée  qu'en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  du  Roi  de  France 
qui  défend  à  tous  les  ministres  estran- 
gers  de  Genève  et  de  Suisse  de  prescher 
en  son  Royaume,  et  d'une  ordonnance 


de  Fintendant  de  la  province  de  Poic- 
tou qui  lui  défend  d'exercer  son  minis- 
tère en  ladite  province,  il  a  esté  obligé 
de  sortir  du  Royaume,  mons^*  de  Ru- 
vigny  et  le  seigneur  du  lieu  oi^  8*a8sem- 
ble  son  église  lui  ayant  escrit  quMl  ne 
doit  point  espérer  d'estre  rétabli  dans 
son  église  ou  ailleurs,  et  ledit  S'  Bae- 
cuet  ayant  ensuite  offert  ses  servioes  à 
nos  églises,  la  Compagnie  après  a^oir 
vu  le  témoignage  de  son  église  qui  lui 
marque  fort  expressément  qu'elle  a  on 
extrême  regret  de  se  voir  privée  de  »on 
ministère  et  le  prie  de  travailler  i  son 
rétablissement,  elle  a  été  très  sensible- 
ment touchée  de  son  affliction,  et  pour 
lui  témoigner  la  part  qu'elle  y  prend, 
elle  lui  accorde  la  liberté  de  prescher 
dans  toutes  nos  églises  et  lui  ordonne 
de  faire  voir  au  prochain    synode  le 
congé  de  son  église  et  les  témoignages 
des  députés  des  Classes  du  synode  de 
Poictou,  puisque  nous  savons  que  les 
synodes  du  Poictou  ne  s'assemblentpas 
depiiis  deux  ou  trois  ans.  » 

Les  conditions  exigées  par  le  synode 
ayant  été  remplies,  l'église  wallonne  de 
Delft  élut  A.  Baccuet  pour  l'un  de  ses 
pasteurs,  en  remplacement  d'Elie  8au- 
rin  qui  venait  d'être  appelé  à  Utrecht. 
et  le  synode  tenu  à  Harlem  le  2  septem- 
bre suivant  ratifia  cette  élection.  Il 
exerça  son  ministère  à  Delft  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  au  commencement  de 
septembre  1701  (Gagnebin). 

BACH  AN  (Jean)  ou  Bacband,  réfugîù 
de  France,  naturalisé  à  Londres  en  1700 
puis,  la  même  année,  à  New-York  où 
l'on  trouve  aussi,  à  la  même  époque, 
Anne  Bachan.li  se  transporta  plus  tard 
à  la  Nouvelle-Rochelle,  colonie  de  Fran- 
çais établie  à  dix  lieues  de  New- York 
(C.  W.  Baird).  —  On  trouve  encort^ 
Marie  Bachan,  assistée  à  Londres  en 
1721. 

BACHASSE  (Jeanne),  assistée  à  Ge- 
nève, 1693;  (Paul),  allant  en  Brande- 
bourg, td.,  1700;  (Jean),  id.,  1701  ;  tons 
de  Mens  en  Dauphiné. 

BAÇHELAR  (ANTorNE).  dit  Cabanes, 
d'Aix  en  Provence  [Haag  I,'207l,  envoyé 
do  Genève  à  Lyon  comme  ministre,  en 
avril  1557,  fut  appelé  de  là  à  Nantes,  en 
1560.  C'est  le  premier  pasteur  de  Nan- 
tes. Gomme  dans  tout  le  reste  de  la 
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conlro  39  protestants  de  la  villo  de  Blaye. 

Le  m*,  du  17  janvier  1570|  condamne 
75  protestants  à  la  peine  de  mort. 

Le  rV«,  du  6  mars  1570,  condamne  à 
mort  569  protestants  par  contumace 
dans  les  mêmes  termes  que  le  premier 
iirr(>t. 

MM.  Haag  [II,  415  note]  ont  publié  le 
premier  seul  de  ces  documents  et  d'une 
manière  trop  sommaire.  Tous  quatre  se 
trouvent  in  extenso  au  t.  XIU  (1871-72) 
du  recueil  intitulé  «  Archives  historiques 
de  la  Gironde,  »  mais  avec  beaucoup  de 
fautes  dans  la  lecture  des  noms  propres. 
Nous  espérons  en  donner  ci-dessous  un 
texte  définitif  grdce  aux  soins  de  notre 
collaborateur  M.  Gaullieur,  archiviste 
do  la  ville  de  Bordeaux,  qui  a  bien  voulu 
le  collationncr  sur  la  minute  même  de 
l'arrêt  (Série  B,  Portefeuille  225),  et 
sur  une  belle  copie  de  parchemin  qui 
en  a  été  faite  au  XVI<»  siècle  par  le  gref- 
fier du  parlement  (Série  B,  Reg.  214}. 

I.    Condamnés  à  Bordeaux^ 
le  G  avril  1569. 

1.  Messire  Françoys  Du  Fou  *,  sieur  de 

Vigen; 
Françoys  de  Pons^  sieur  de  Mirambeau  ; 
Pons  de  Pons  sieur  de  La  Gaze,  iia- 

guieres  seneschal  des  Lanes; 
AntlioiDe  de  Potis  sieur  de  Verneilh; 

Jehan    de  Pons  sieur  de    PJassac, 

frères; 
Julles  de  lielleville^  s' de  Languillier; 
Jehan  de  La  Rocheheaucour^  sieur  de 

Sainct  Mesmes,    cappituine  et  gou- 
verneur pour  les  rebelles  en  la  ville 

d^Angolesme  ; 
René  de  Montbron,  baron  de  Tortz; 
Julles  de  Jicaumont,  baron  do  Rioux; 
Krançoys  Bouchard  d'A  uhcterre^  sieur 

de  Sainct  Martin  do  La  Couldre; 
Kimèllelies^  sieur  de  La  Rocheohouart  ; 
Françoys  de  La  Roche foucault^  baron 

de  Montendre  et  de  Montguyon  ; 
Anthoyne  de  Polignac^  frère  du  sieur 

Des  Rois,  soy  disant  sieur  do  Donzac^ 

religieux  de  Tordre  Sainct  Benoist; 
lierard  de  Scgi(r,  sieur  de  Seiches  et 

de   Labarriere,  autrement  appelé  le 

baron  de  Pardailhan  ; 

>  IrHiiçiiisi  ilu  Fnti,  sieur  Ac,  Vi|:caii,  un  des  plus  vail- 
l.iiits  cupitaiucs  du  r.irn)<^o  prolrstaiile,  lit  pnrtio  <lii 
roiiNtMl  privô  de  Jeanisc  d'vlbrel  u  Li  lloiIicMe.  Il  so 
iruu>era  dans  la  suite  de  iiun  volumes  ainsi  qut; 
iii'aucuup  des  pcisoiinages  qui  suivent. 


JoacUim  de  Segur,  sieur  du  Graod 
Puch  de  Pardailban,  son  frère,  woj 
disant  malstre  du  camp  des  rebelles; 
Jehan  de  Segur  le  jeune,  sieur  de  Par- 
dailhan; 
Jehan  de  Lescaurs,  sieur  et  baron  de 
Savignac,  en  Fronsadoia; 

Guy  de  Monferrand  dict  de  Langoyran; 

René  de  La  Roche,  sieur  de  Soabran 
en  Xainctonge. 
20.  Françoys  Gombauît,  sieur  de  Champ- 
fleury ; 

Afontelambert,  sieur  de  Vareze  prô4 
Sainct  Jehan  ; 

Pierre  de  Blois,  sieur  de  Rossilhcn  en 
Xainctonge,  et  son  lilz  aisné  ; 

Nicolas  de  Vallée  sieur  du  Douhet,  fils 
de  feu  maistre  Brian  de  Vallée,  eu  son 
vivant  conseiller  du  Roy  en  iadicte 
court,  et  le  sieur  de  LamathoMsUre^ 
ûls  aisné  du  sieur  de  Lacave,  tous 
deux  entremetteurs*  en  Angleterre 
pour  les  rebelles; 

Gaston^  Jehan,  Pierre  et  Romain 
Achardz,  frères  et  sieurs  des  Au- 
giers  lôs  la  ville  de  Bourg; 

Françoys  Duhreuilh,  sieur  de  Fou> 
reaulx,  chastellanye  de  Plassac  ; 

Capitaine  Duch  dAsnières  de  la  mai- 
son de  La  Chapelle  en  Xainctonge: 

Franço3's  cCAsnieres  sieur  de  Bonlieu, 
son  frère; 

Charles  Bremond^  sieur  d*Artz; 

Françoys  de  Bremotid,  sieur  de  Bal- 
lanzac ; 

Gabriel  de  Lamothe,  sieur  de  Sainct 
Scurin  deMortaigne; 

Fonter ailles^  seneschal  d*Armaignacel 
le  sieur  de  Montenval,  son  frère; 

Françoys  dAydie  Taisné,  sieur  do  Gui- 
tinieres  ; 

François  Dalouhe^  sieur  Des  Aires  prè^ 
Gémozac. 
40.  René  Vassal^  sieur  de  La  Cymendiere, 
cappitaine    des    rebelles  k    Thaïe- 
mond  ; 

Françoys  de  Burle  Taisné,  sieur  d'Ar- 
cys; 

Jehan,  Arthus  et  Henry  de  Burles,  ses 
frères,  surnonmës  de  Cervaise^s, 
Bombes  et  Prieur  de  Saujon  ; 

Françoys  Grimard^  sieur  des  Chilles 
(ou  d*Eschilles)  en  Xainctonge; 

Jacques  de  Sainct  Legier  le  jeune, 
près  la  ville  de  Pons; 

Le  sieur  de  Poigne  près  Soubize  et  ung 
nommé  Fonrouet^  son  frère; 

Jacques  Des  Champs  sieur  de  Bussac, 
capitaine  des  rebelles  en  la  ville  de 

*  La  minute  de  TariAt  portail  le  mot  ambassadeurs, 
raté  après  coup  et  remplacé  par  celai  ilcnégoclatturs 
rrnt  en  marçe  et  rayé  Iui<méoic  apr*s  réflcxiou. 
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Xaiiictes,et  Pierre  liuffiere  seigneur 
de  Geniisac,  Taisné,  Je  la  senes- 
chaucée  de  Guyenne  ; 

Jehan  de  Segur^  sieur  de  La  Molière 
en  la  terre  de  Montravel,  et  sou  filz 
appelé  le  capitaine  Afont&run; 

Acaric^  sieur  de  Romegou  dict  Lagor, 
frère  du  feu  cappltaiue  Bourdet; 

Ung  nommé  de  La  Tour  dict  Pour- 
tault,  de  la  maison  de  Geay; 

Autre  nommé  de  La  Tour  dict  le  che- 
valier, son  frère; 

Jehan  Moreau^  dict  La  Longée,  guidon 
dudict  sieur  de  Romegou  ; 

Armand  de  Clermond,  dict  le  cappi- 
taine  Pilles  en  Perigort; 

Anthoine  Teste;  P&sc&nh  Chassandy ; 
Jehan  Matisiet,  de  Thonenx,  portans 
tiltre  de  capitaines. 
60.  Le  capitaine  Rases,  en  Perigort; 

Jacques  Buhort  dict  le  capitaine  Ma- 
zeron,  de  Xainctes; 

Ung  nommé  de  Laporte  dict  le  capi- 
taine Chanterac,  du  pais  de  Perigort  ; 

Jean  de  Laminssans  dict  le  capitaine 
Auros; 

Françoys  Vigier,  sieur  de  Taillebois, 
en  Alvert  ; 

Jehan  de  Lauste,  sieur  de  Sarzins,  son 
beau-frere  ; 

Joachin  de  Saincte  Hermine,  sieur  du 
Fa; 

Jehan  Gn'mard,  sieur  d^Agoumay  près 
Sainct-Savinien  ; 

René  Cadot,  sieur  de  La  Garenne  près 
Plassac ; 

Jehan  de  Flandres,  sieur  Du  Railh; 

Chastellier  PortauU*  dict  Latour,  soy 
disant  admirai  des  rebelles  ez  pais 
d'AuInis  et  des  Isles  en  Xainctonge, 
et  son  frère,  Claude  Desmontis,  sieur 
de  La  Tour,  gouverneur  de  Taille- 
bourg,  demeurant  en  la  parroisse  de 
Sainct  Seurin  de  Sechantz; 

Jehan  de  Caussade,  ûlz  aisné  du  sieur 
de  Sainct  Maigrin  et  de  Tonnenz, 
appelle  le  viscontede  Sainct  Maigrin  ; 

Jehan  Guy  ton,  filz  aisné  du  sieur  de 
Longchamp  ; 

Françoys  et  René  de  Ràbaine  et  le 
tiers  fils,  en  fans  du  sieur  d*Usson 
en  Xainctonge,  Tung  appelle  le  sieur 
de  La  Touche,  Taultre  appelé  sieur 
de  Bresillas; 

Jehan  de  Rustaing,  filz  aisné  de  Loys 
de  Rustaing,  sieur  du  Brana  lès 
Bourdeauz ; 

Françoys  de  Bloys,  filz  aisné  de  feu 

maistre  Nicolas  de  Bloys,  en   son 

vivant  conseiller  du  Roy  en  ladicte 

cour  et  sieur  de  Senilhac  eu  Mêdoc. 

^  Dans  nn  antre  arrêt  on  lit  :  Cbastcllicr  Porta/. 


80.  Gaston  dict  Gastonnet,  Guilhem,  Pierre 

et  Jehan  de  Grely,  frères,  enfants  du 

sieur  de  Levignac,  parroisse  Saincte 

Terre,  jurisdiction  de  Castillon; 
Françoys  La  Roque,  de  Sainct  Ma- 

caire,  dict  le  capitaine  La  Roque; 
Raymond  Daudaux,  escuyer,  sieur  de 

Brugnac  et  de  Boyrac,   autrement 

appelé  le  capitaine  Boyrac; 
Jehan  de  Fargue,  appelé  le  cappitaine 

Lamothe,  de  Pujols; 
Jehan  de  La  Rochechaudry,  sieur  Du 

Bois,  bas  tard  de  Clan; 
Le  capitaine Xa  Tour,  près  Saincte  Foy; 
Arnaud  Sensart  dict  le  capitaine  Pres- 

sac,  près  Sainct  Milion  ; 
Le  capitaine  Fagotz  nommé  Françoys, 

près  Montferrant; 
Bernard    de    Capdevilîe,   facteur   de 

François   de   Pontcastel   le   jeune, 

lieutenant  dudict  Fagotz; 
Helies  de  Polignac  sieur  de  Fontaines, 

beau-pere  du  jeune  visconte  de  Sainct 

Maigrin  ; 
Jacques  Meynard^  sieur  de  Pampain 

(ou  Painpain?)  près  Sainctes; 
Françoys  Moine,  sieur  de  Colombiers  ; 
Jehan  de  Lacourt,  sieur  de  Sussac; 
Jacques  de  Lacourt  son  frère,  sieur  de 

Sévigné ; 
Capitaine  Nicolas  Le  Masson  ; 
Capitaine  Lamiette; 
Capitaine  Laubier. 
100.  Le  sieur  de  La  Vallade,  nepveu  du 

sieur  Des  Roys  et  lieutenant  dudict 

Aubier; 
Arthus  Vacquey,  sieur  de  Beyssac  en- 
tre deux  mers; 
Ung  nommé  Sarze,  demeurant  près 

Lonchamp  en  Xainctonge; 
Le  filz  aisné  du  sieur  de  Riveron  d*Ar- 

chac,  lieutenant  dudict  Asnieres; 
François  Arrerac^  dict  Le  More,  en- 
seigne dudict  Asnieres; 
Jehan  Dey  dis;  Raymond,  Amanieu  et 

Pierre  Bouqueys,  frères,  habitans  de 

Liboume; 
Helies  Grangier; 

Arnaud  Raussae,  de  Sainct  Milion  ; 
Raymond  Burga; 
Guilhaume  Guionnet,  de  Liboume; 
Ung  nommé  de  Brie,  maistre  d'hostel 

du  sieur  de  Seiches  de  Pardailhan  ; 
Arnaud  Tardit,  dict  le  grand  Arnaud  ; 
Aultre,  nommé  Mangonnet,  serviteur 

dudict  sieur  de  Seiches  de  Pardailhan; 
Françoys,  hoste  de  Castres  lès  Bauti- 

ran; 
Odet  Colineau,  de  Pons,  dict  le  capi- 
taine La  Rivière; 
Faugeras,  soy  disant  juge  de  Pons; 
Luc  Bêlas,  soy  d  i  sa  n  t  procureur  de  Pons. 
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120.  Maiitre  Anthoine^  minhtre  de  Pons 

et  Plassac. 
Pierre  Qabar^  ministre  du  Douhet  et 

de  Panloye; 
Chriitophle  de  Poy^  procureur  d^Hiers 

pour  le  sieur  de  Mir»mbeau,  sur- 
nommé le  capitaine  Dyagneres; 
Jehan  ArtauU   mercier,  son    lieute- 
nant^ demeurant  en  Brouage; 
Augustin  Charmu  corroyeur,  de  Pons; 
Qervais  Joanneaulx  dict  Canadas,  frère 

de  Johanneaulx,  conseiller  presidial 

à  Xainctes; 
Guy  Capel  et  ses  frères  ; 
Mathurin  Farest; 
Jehan  Pigeon; 
François   Pichon  marchant,  estably 

maire  à  Xainctes  par  les  rebelles  ; 
Jehan  Pichon,  son  fils  aisné; 
Arthus  Mage  dict  Fiefmelin  ; 
Pierre  Guibert  et  Jehan  Chrimaud^  na- 

guieres  lieu  tenans  des  visceneschaulx  ; 
Jehan  Cemitiere^  juge  de  Marennes; 
Pierre  Combes,  naguieres  yisceneschal 

d*Agenoi8  ; 
Pierre  Boysseau  dict  sieur  du  Pinier, 

fermier  de  Semonssac; 
Lucas  Mariete,  de  Lorignac  ; 
Jehan  Qarrineau  marchant,  de  Sainct 

Fort  sur  Gironde. 
140.  Jehan  Vergne,  serviteur  dudict  de  La 

Cymendiere  ; 
Françoys  Atidubert  dict  Laparée,  au- 
trement Ligon; 
Jehan,  Françoys  et  Mathurin  Phelip^ 

ponSf  frères; 
Aimé  Naulin^  de  Cosnac,  sieur  de  La 

Houssaie  ; 
Jehan  et  André  Couriault,  frères  ; 
Simon  Sabourain; 
ICstienne,  Jehan,  Vincens  et  Jacques 

Tarteaitx,  frères; 
Jehan  Gourgon  le  jeune  [surnommé] 

fléau  de  Cosnac; 
Jehan  Guillet,  de  Sainct  Rames  ; 
Françoys,  Denys  et  Pierre  Jousnetz^ 

enfans  de  Jouzuet,  de  Sainct  Ciers. 
ItJO.   Odet,  Y?on  et  Jehan   Depont^  frères, 

enfans  du  juge  de  Cosnac,  sieur  de 

Sainct^-Richier; 
Batiste  Joly  et  son  frère,   de  Sainct 

Seurin  de  Mortaigne,  sieurs  de  Pu- 

miers; 
Anthoine  Messier,  de  Cosnac; 
Jehan  Chaigneat^ 
Ouilhem  Phellip; 
Robert  Jhi  Foussé,  dict  le  capitaine 

Gui  terne; 
Anthoine  Du  Foussé,  son  frère; 
Nicolas  Daigues,  dictChillet; 
Guilhem  Boisse,  barbier; 
Olivier  Peschaut; 


Jehan  ArtauU  et  Thomas  Chaigneau^ 
de  la  ville  de  Bourg; 

Raimond  et  Pierre  Dumas,  frères  ; 

Pierre  Peyraud; 

Raimond  Causse; 

Bertrand  de  La  Forcaàe; 

Jehan  Roustault,  son  bean-frere,  û\t 
unique  de  Hilaire  Roustaolt 
180.  Martin  et  Noël  de  Lobes,  frères  ; 

Anthoine  Cassaigne,  de  la  rue  des  Ar- 
gentiers; 

Jehan  de  jLadon^rChaussetier; 

Jehan  Gaignard; 

Jehan  de  Lafargue,  gendre  de  Vincens 
le  libraire;  Jehan  de  LafUe,  fllz  d'au- 
tre Jehan  de  Laflte,  sergens  royaux, 
en  Xainctonge; 

Jehan  Garrineau  *,  de  Sainct  Fort,  pré- 
tendu sergent  royal  et  commissaire 
des  chemins; 

YvesJRotu^tfp^au,  greffier  au  siège  pre- 
sidial de  Xainctes; 

Claude  Lahoyssiere  et  Jacques  Saus^ 
say,  ministres  de  Xainctes; 

Maistres  Gilbert  Berthus,  Françoys 
Badiffe,  Estienne  ^cut^titt,  Christo- 
phle  Datnpitre,  Jehan  Seneschal, 
Pierre  Poictevin,  advocatz  audici 
siège. 
200.  Maistre  Charles  Famoux  sieur  de  La 
Clocheterie,  Pierre  David,  Guy  Sa- 
vary,  Jacques  Poictevin,  Loys  Chas' 
seloup,  Jehan  Champanais,  procu- 
reurs audict  siège; 

Françoys  de  Lahaye,  prétendu   pre- 
vost  des   mareschaux  pour  les  re-^* 
belles; 

Maistres  Pierre  Lcnnoureux  et  Jehan 
Abaret  médecins,  de  Xainctes; 

Denys  Alaire,  Tung  des  cappitaioe» 
des  rebelles  il  Xainctes; 

Estienne  Pradeau; 

Jehan  Pigeon; 

Amauld  de  Tartas; 

Jehan  Agasseau; 

Thomas  Augereau; 

Amorry  Bigot,  echevyn  ; 

Pierre  Bigot,  sieur  de  La  Charlotiere  ; 

Estienne  Meynard,  dict  le  Cousturier 
rouge; 

Ythier  et  Pierre  Frenans,  ttetes  ; 

Pierre  Gentils,  seigneur  propriétaire 
de  rhostelierie  de  rEscu  de  Franre 
de  Xainctes  ; 

Gilles  Coyfard; 

Odet  Chardavoyne; 

Denys  Dampiere. 
220.  Jehan  de  La  Chaulme  pintier; 

*  A  partir  de  Jcbaii  Garrinean  la  copie  pnMiée  danc 
les  Arcli.  bisUir.  ne  suit  pins  le  niéoïc  ordre  que  la 
minute  de  Tarrét  conservée  anx  Archives  départomeo- 
talcs  de  la  Gironde  (B.  Parlement.  -  Portrf.  335.)  Ariéi 
traDtcrit  fldèii'incnt  dans  le  BegisUre  B  31 4. 
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Pierre  Corbineau  cellier; 

Jehan  Oamier; 

Jehan  Buhort^  gendre  de  Jupin  ; 

Pierre  Bouton  pelletier; 

Pierre  Du  Val,  cy  devant  garde  des 

pons  de  Xainctes  ; 
Robillard,  sieur  de  Lagrange; 
René  Danjou  dict  Sandriihe; 
Jacqnes  et  Anthoine  Barguenous; 
Jehan  Buhort  Taisné,  dict  le  baillif  ; 
George  et  Nicolas  Bricot; 
Ung  nommé  Oros  Cœur,  archier  du 

prevost  des  mareschaulx; 
Jehan  Oordon  Possines,  trompette,  de 

Xainctes; 
Le  sieur  du  Chaillot; 
Thibault  Blanc,  sieur  de  La  Chenade; 
Ouilhaume  Charlopin,  de  Montandre  ; 
Nicolas  Papault  et  Jehan  Galet,  bazo- 

chiens,  de  Xainctes. 
240.  Jehan  Coutault,  de  Lorignac; 

Pierre  Chauvet,  dit  Garot,  de  Sainct 

Port: 
Françoys    Pabon,   hoste    de  Tlmage 

SainctrJehan,  de  Pons,  et  Amauld, 

son  frère; 
Les  enfants  du  tapissier  de  Pons; 
Les  trois  Thibaudeaux,  enfui*  de  Thos- 

tesse  de  la  Fleur  de  Lis  de  Xainctes; 
Anne    Brun   dame   de  La  Barrière, 

femme   de  fierard   Segur   sieur  de 

Seiches,  dict  de  Pardailhan; 
Jaquette    de    Pontieux,  damoyselle, 

femme  de  Pons  de  Polignac  sieur 

Des  Rois; 
Anthoyne  de  Ldhaye,  lieutenant  du- 

dict  Des  Rois  à  Blaye; 
Jacques  Boudet  sieur  Des  Fenestres  ; 
Jehan  Marin    sieur  Des  Cheminées, 

son  gendre; 
Pierre  Aehard  dict  Merlin; 
Bernard  de  Leglise,  aerriteur  dudict 

sieur  Des  Fenestres  ; 
Denys  Melquin,  de  Jonsac,  beau-frere 

de  Pierre  Du  Vigneau  ; 
Ung  nommé  Marc  Fulchier,  de  Bourg, 

recepveur  des  rebelles  à  Blaye; 
Jacques  Girard  dict  le  recepveur  du 

quart. 
260.  Romain  Berard  le  canonier  et  Arnaud 

de  Tanzignans,  son  gendre; 
Amauld  Legier  dict  Le  Piffre  ; 
Jehan  de  Jullac  chaussetier  ; 
Gaillard  de  Barbansson  dict  Longue- 
Telle  ; 
Jehan  Aymerydïci  Bracail; 
Pierre  Bacheliei"; 
Ambroise  Lemercier,  serviteur  dudict 

sieur  Des  Roys  ; 
Pierre  Gaultier  dict  le  Picard,  à  pré- 
sent corporal  ; 
Mery  Rasque; 


Ung  nommé  De9  Plantée  dict  lé  Bas- 
tard  de  Jonsac  ; 
Jehan  Nepveu,  de  Sesac; 
Pierre  Gerle  dict  Baigne-Boucq ,  capi* 

taine  des  enfans  de  la  ville  de  Blaye; 
Gharlee  JcUlier; 
Pierre  Boulaire; 
Françoys  Charretier  àlct  Pillot: 
Jehan  et  Nicolas  Moysan  ; 
Charles  Augier,  son  beau-frere; 
Jehan  Moncault,  admirai  des  navires 

de  Blaye  pour  ïbb  rebelles. 
280.  Vincens  Taille  et  son  frère,  de  Mon- 

tendre; 
Jehan  de  Laurent,  sieur  de  Pirouanl 

en  Agenois,  aultrement  appelle   le 

sieur  de  Monguyon; 
Nicolas  et  Jehan  Boulaire,  frères  ; 
Pierre  Nivreau  le  jeune  ; 
Pierre  Biais,  conducteur  de  la  maneu- 

▼re,  de  Blaye; 
Pierre  Verseliere  sergent; 
Pierre  André  Porehiere; 
Pierre  Batet  le  jeune; 
Jehan  Eymery  mareschal,  de  Maze- 

rolles  ; 
Bernard  Bouyn,  fils  de  Françoys  Bouy  n  : 
Pierre  Amault  dict  Brion,  le  gabar- 

rier; 
Pierre  Tardit,  hoste  de  Nostre  Dame 

de  Blaye  ; 
Bernard  Pais  dict  Maurenard,  mari- 


nier; 


Pierre  Brunet,  de  Cars  ; 

Amault   Bu  Meynieu,  fils  du  procu- 
reur du  Roy  de  Bourg; 

Ciemens  Noble  cordonnier,  de  Joozac  ; 

Amauld  Baudet  gabarrier; 

(kregoire  Maridat,  de  Segonzac,  cor- 
poral; 

Jehan  Tameau,  filz  de  Marie  Rideau. 
300.  Jehan  Susaneau  dict  Jamac; 

Martin  et  Vincens  Bisearron; 

Pierre  Raymond  dict  Sainct  Andréa  et 
Charles  Raymond  son  fils; 

Charles  GuiÙion,  hoste  de  TBscu  dn 
France  à  Blaye; 

Robert  Podio,  son  fiUastre; 

Jehan  Rabouteau; 

Romain  Prevost  dict  Naudinet  ; 

Jehan  Minard,  de  Pous,  cellier; 

Jehan  Formier  le  vieux,  cordonnier; 

Anthoine  et  Jehan  Poictevins,  cauo- 
niers,  de  Blaye; 

Guilhaume  de  VUleneufve,  appoticaira 
et  diacre  de  Blaye  ; 

JehanD^mau/r  appoticaire,  demeurant 
chez  Meninot; 

Nicolas  Boutin  barbier  ; 

Pierre  Micheau; 

René  de  La  Roche; 

Jehan  Gamier  dict  le  Fillassier; 
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Jehan  Agasseau  pin  lier. 
320.  Gaillard  et  Pierre  JttgatatdmeSj  frères  ; 
Jacques  de  Lespinay; 
Pierre  Blaix  dict  Montignac,  jurai  de 

Blaye^dict  lecapitaine  Chasse  Messe  ; 
Jehan  Qranier6\ci  Lagarde,  gendre  du 

feu  juge  de  Gubzagues  ; 
Jehan  Roy^  filx  de  maistre  Jehan  Roy 

notaire  de  Cubxac  ; 
Pierre  Poynot; 

Françoys  Guillemet  hoste  de  la  Roze  ; 
Charles   Dauro,   hoste   de  la  Croix- 
Blanche  à  Blaye; 
Pierre  et  Michel  Palpes,  massons; 
Pierre  et  Perrin  Herauttz^  frères  ; 
Bernard  Brun  bastard' de  Monguyon, 

demeurant  à  Cartelegue; 
Pierre  Foyreau  ; 

Helies  éCEstrade^  de  Sainct  Sa^inien; 
Jehan  Pelletan  dict  Favreau  ; 
Jehan   Blmichet^    notaire   de  Sainct 

Savinien; 
Jehan  Landard  menuzier,  de  la  par- 

roisse  de  Cars; 
^letx^Lemoyne  pintier,  filz  de  Ouyonne 

Beau; 
Ouilhaume  Escuyer^  filz  de  la  doue  Ma- 
rie, de  Bourg. 
340.  Jehan  Pau; 

Gratien  et  Jehan  Coibo; 

Thomas  Augereau  dictChety,  de  Bourg, 

bouchier;       ^ 
Jehan  Oa  filz  d'aultre  Jehan,  de  Lafite  ; 
Jehan  dict  Jehannot  de  LaUine^  corrc- 

tier; 
Pierre  et  Jehan  Augier  dict  Le  Berry, 

frères; 
Julien  Brostera; 
Guillaume  de  La  Morlane,  marchant  de 

ceste  ville  de  Bourdeaux; 
Jehan  Boyleau  verrinier; 
Guillaume  Guimherteau  son  gendre, 

demeurant  à  la  rue  des  Faulcetz  ; 
Bertrand  Davrily  hoste  des  Troys  Roys 

de  ceste   ville,   parroisse  de  Sainct 

Remy; 
Jehan    Dorgueil,    hoste    de    TÂigle 

d'Or; 
Jehan  Darricaut; 
Martin     Beguey,    naguieres    sergent 

royal  ; 
Martin  Bilouet; 
Guillemyn^  Benoist  et  Pierre  Bondon 

bouchiers,  de  Porte  Medoucque. 
360.  Lazare  Jouyt  SDlliciteur; 

Pierre  Chassenaut  capitaine,  naguieres 

archierdu  visceneschal  de  Guyenne; 
Eymar  Martin  ; 

Jehan   de  Justes,  gendre   de   Huguct 
Long  neutaire; 
Raimond  JulUand,  naguieres  sergent 

de  la  prevosté  de  Bourdeaux; 


Gilles  et  Françoys  Màsieres,  enfans  de 
Leoaard  Mazieres  cordonnier; 

Nicolas  Cmtchard  dict  Ldspine,  mais- 
tre cordonnier; 

Heliot  Richaudeau; 

Jehan  Vismenier  mercier; 

Ung  nommé  Cugnet; 

Anthoine  Chaumeton  dict  Qurgaa  et 
René  Du  Boys  dict  le  grand  -Orphe- 
vre  de  la  rue  des  Argentiers,  bean- 
frere  du  grant  Freny  ; 

Biaise  et  Janot  Du  Meyniou,  maqui- 
gnons de  chevaux; 

Mathnrin  et  Denys  LegreU  chausse- 
tiers,  et  Justin  Legret,  leur  frère, 
tous  surnommés  La^rde. 
380.  Anthoine  Lanta  dict  de  Nothes  et 
Sauvât  dict  Solete,  portaos  tiltres 
de  capitaines; 

Jehan  Chevreuil  dict  Montanban,  ar- 
murier; 

Maistre  Simon  de  Maisonneu/be^  na- 
guieres conseiller  presidial  en  la 
seneschancée  de  Guyenne; 

Françoys  Lagraulet  et  ClMule  Bras- 
say^  naguieres  huissiers  en  la  cour  ; 

Léonard  Rideau ,  substitut  du  pro- 
cureur du  Roy  en  la  ville  et  comté 
de  Blaye  ; 

Jehan  Gallateau  et  Françoys  Dumont 
médecins  de  ceste  ville; 

Jehan  de  Lahurthe^  filz  aisné  de 
M*  Bernard  de  Laburthe  advccat  en 
ladicte  cour; 

Jehan  Legret  dict  Lagarde,  aussi  ad- 
Tvocat ; 

Pierre  Moreau  et  Pierre  Meynard, 
procureurs  en  la  cour; 

Aruauld  Pillot,  procureur  en  Guyenne  ; 

Chevricr,  filz  de  feu  Guy  Chevrier  pro- 
cureur; 

Léonard  Greses,  filz  du  feu  procureur 
Grezes  ; 

Léonard  Martin  soldat,  filz  de  feu 
maistre  Jehan  de  Mons  magistrat 
presidial  en  Guyenne; 

Arnaulton  et  Jehan  Commua  frères, 
marchans  de  Sainct  Remy; 

Estienne  Tardieu  barbier,  de  la  porte 
des  Paux; 

Arnaud  Maillart; 

Jehan  d'Angoulesme  cordonnier,  et  le 
gendre  dudict  Angoulesme,  dict  le 
Bourdellois. 
400.  Robert  Bloys,  naguieres    commis  du 
feu  Blanchard,  à  la  comptablerie  ; 

Micheau  Derc  'chandellier,  Tung  des 
mandés  de  regiise  prétendue  re- 
formée, demeurant  vis  à  vis  de  Jehan 
Ledoux,  chaussetier; 

Pierre  Bellue,  parchemin ier  de  la  rue 
des  Ayrt's; 
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Michel  Besêe; 

Maistre   Laurens  Dupré^   demeurant 

en  Fisle  de  Sai net-George; 
Ung  nommé  Pati,  enseigne  du  capi- 
taine Bonneau; 
Johann is  Duhalde,  facteur  de  Jehan 
Ducasse  marchant  de  ceste  ville,  et 
le  frère  dndict  Johannis,  son  lieu- 
tenant; 
Jehan  de  Leglise^  fils  de  Dom  Rouzette, 
demeurant  prôs  le  Pas  Sainct  Geor- 
ges; 
Jehan  Ramondon  cordonnier,  de  la  rue 
Sainel  Jacques,  qui  a  espouzé  la  vefve 
de  feu  Amanieu  cordonnier; 
Ijoyn  Mesnard  dict  le  Nepvot,  tanneur, 

deBourdeaux; 
Le  fils  de  Jehan   Bonneau,  parche- 

minier  ; 
Pierre  et  Mathieu  de  Fargue^  dict  de 

Gahusay,  père  et  fils; 
Nicolas  Fourre  cordier  de  ceste  ville, 

et  sa  femme,  nommée  Radegonde; 
Gaston  de  Lafourcade,  gendre  de  la 

vefve  de  feu  recepveur  Ciret; 
Pierre  Rousseau  dict  Le  Nègre,  cous- 
turier,  demeurant  tIs  à  vis  Teglise 
Sainct  Pierre  de  ta  présente  ville; 
Pierre  Poinet,  fils  de  feu  Grégoire, 
apoticaire  demeurant  près  de  ladicte 
église  de  Sainct  Pierre; 
Jehan  de  Lacroiœ^  compteur  de  poisson 
salé. 
420.  Pierre  Batel,  des  Salinieres  ; 

François  Marcan^  seigent   royal    en 

Guyenne; 
Anthoine  de  Cadroy^  facteur  du  Sau- 
vage; 
Ung  nommé  de  Martin^  facteur  de 

Pierre  de  Lhoulme  ; 
Meric  Lataste  corretier; 
Bernard  de  Lamothe^  gendre  de  Pey- 

rault  Baradat; 
Pierre    de    Tauteharay^    facteur    de 

Pontcastel; 
Le  jeune  Guillaume  Rivière; 
Jehan  Brunet  pasticier,  demeurant  en 

la  rue  Sainct  Remy;  ' 
Claude  Biffre^  gendre  de  Gailhard  de 

Banos; 
Martin  pasticier,  demeurant  près  de 

Sainct  Project; 
Jehan  Chappelle  horologeur,  demeu- 
rant en  la  rue  des  Espignadoulx  ; 
Loys  Couldret; 
Pierre  Barboton; 
Pierre  Maran  ; 
Ung  nommé  Laureille; 
Mathurin  Thouyn; 
Jacques  Qorron; 

Martin  Bonnefon,  de  Tisle  d*01eron  ; 
Heliot  Rousseau, 


440.  Frauçoys  et  Anthoine  Chaillou; 
Jehan  OkiHhiier  dict  Drillault; 
Bertrand  Argier  ; 
Ung  nommé  MesHvier^  pintier; 
Jehan  Pabon  notaire  royal,  et  Jehannot 

Sarrazin  de  Pons  ; 
Anthoine  Gandrin  dict  le  Quincailleur, 

de  Xainctes; 
Maistre  Charles  Johanneaulx;  Amauld 
Blanc;   Jacques   Arrouhet;  Jehan 
Orelaut;  Junien  Nesmond;  André  de 
Lacour  sieur   de  Marignac;  Jehan 
Quilkon^  garde  des   sceaux;  Fran- 
çoys  Queu,  sieur  de  Merignac,  tous 
coùseillers  et  magistrats  presidiaulx 
au  siège  de  Xainctes; 
Maistre  Pierre  Qallet  second  advocat 
du  Roy  au  dict  siège,  Jehan  Thibau- 
deau,  substitut  du  procureur  du  Roy 
audict  siège,  et  Samuel   Qallet  en- 
questeur  pour  le  Roy  audict  siège. 
460.  Mes'*»    Arnault    de    Prahet,    André 
Moyne  et  Loys  Laœur^  esleus  en 
Xainctonge; 
Pierre  Martin,  dict  Petre; 
Jacques  Breuillet; 
Jehan  Corbineau; 
Jacques  Dodin; 
Estienne  Gadrat; 
Guilhaume  Fleurisson; 
Françoys  Qorron; 
Nicolas  Girard; 
Jehaa  Messier; 
Guillaume  Tamar; 
Françoys  Chartier; 
Françoys  Gonyn; 
Jehan  Domay; 
Aultre    nommé   Berthelot,  du    petit 

Nyort; 
François  Goulan,  de  Taillebourg; 
Jehan  Brelay; 

Odet  Saillant  dict  Giniaudy,  fourrier 
du  capitaine  Asnieres  ;  tous  sergens 
royaulx  en  Xainctonge. 
Barroche  de  Sainct-Martin. 
480.  Claude  Dessinier  dict  cappitaiue  Bar- 
railh  et  Alain  son  frère,  habitans  de 
Castillon  ; 
Raymond  Champillon; 
Le  fils  de  Laudener; 
Adam  Ucftour*,  jurât  de  la  ville  de  Blaye; 
Hector  Peyronnin  cordonnier,  et  Je- 
han Peyronin  son  fils; 
Pierre  Gorgiac  dict  Grand  Cherre; 
Jehan  T^stord,  de  Jonsac; 
Sussetj  deMacault; 
Viaut,  de  Mon  tendre; 
Ung  nommé  Bigot  de  Montandre  ; 
Amauld  appelle  Vignoles; 
Jehan  Dulau  cousturier; 
Bertrand  de  La  Sigalle,  des  Arxins  en 
Medoc  ; 
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Jehan  Lataste  dict  Le  Baron  ; 

Pierre  Crtibot  et  son  fiU; 

Mathieu  Douxeau; 
•    Nicolas  Jallet; 

Jehan  SaUgnac^  de  Ouistres,  corporal  ; 

Laurens  du  Cattera^  deSainct  Andrés. 
500.  Ouillem  Lory  et  son  tils,  de  Margaux, 
patres  de  Macau  ; 

Dupuy,  fils  de  Jehan  Dupuy,  coustu- 
rîer,  de  la  Barrière  ; 

Ung  nommé  de  LabarrUre  cousturier, 
de  Bourg; 

Maistre  Odet  Colineau  ; 

Guillaume  Ftox,  autrement  uppellé 
Abel; 

Thomas  Maron; 

Odet  de  Morisson; 

I^eonard  Dardeau^  cauonier,  de  Blaye  ; 

Ouilhaume  Renon  dict  monsieur  du 
rBscu; 

Mathurin  Rangeard; 

Yvon  et  Robert  SarrcLsin  ; 

Maistre  Ouilhaume  Arnaudet^  pra- 
ticien ; 

Maistre  Anthoine  Castamg^  substitut 
du  procureur  de  la  royne  de  Navarro 
en  la  ville  de  Castelgeloux  ; 

Camau  Taisné  et  le  jeune,  en  fan  s  du 
baile  de  Ck)urs; 

Jehan  Cazaulx^  ministre  deMarmande  ; 

Tiercelin^  de  Castelgeloux. 
520.  Anthoine  Tapoticaire,  natif  de  Meziii, 
dict  le  petit  Matuyn; 

Pierre  de  LazardU^  de  Marniande,  fiU 
d'ung  advocat; 

Ung  nommé  Lamarque^  de  Marcel) us, 
soldat  ; 

Pierre  Ducasse,  de  Castelgeloux; 

Sauvage^  de  Damazan; 

Pierre  Clavier^  marchant,  dudict  Mar- 
mande,  qui  portoit  la  valize  du  mi- 
nistre ; 

Aultre  nommé  Carrière ^  dudict  lieu 
de  Castelgeloux  ; 

Ung  nommé  Du  Bouticr,  dict  le  ca- 
pitaine Cathus,  près  Villeueulvo 
d*Agenois  ; 

Le  capitaine  Bacuue^  fils  du  threiioricr 
Bacoue; 

Vincent  le  jeune,  de  Bazas,  son  lieu- 
tenant; 

Capitaine  Pierre  La  Rivière ,  près 
Tonnenx ; 

Ung  nomme  GrosheCy  mareschal,  do 
Marcellus; 

Capitaine  Memin,  du  paT»  des  liles  en 
Xainctonge  ; 

Vincens  Levieux^  de  Bazas  ; 

Guillaume  de  Fronsac^  sieur  de  Susson 
en  Medoc; 

Bertrand  Lane^  sieur  de  Monlauiion 
au  paTs  des  Lanes  ; 


Pierre  Campe t,  beau-frere  dudict  Mon- 
taulion; 

Ung  nommé  Du  Vat  dict  le  capitaine 
Boudon,  de  Montfianquin,  en  Age- 
nots; 

Pierre  de  Ctnnofi^,  sienr  de  Dado: 

Rolland  de  Chamuron^  sieur  de  Ban- 
quet près  Sainct  Sever. 
540.  Pierre  Barre^  sieur  de  Cazalis; 

Pierre  et  Bernard  de  Coutures^  dicts 
de  Sarraziet; 

Guilhaume  de  Cazenave; 

Bernard  de  Gamardes; 

Maistre  Jehan  Deeclaux  notaire  royal  ; 

Marc  de  Bazes; 

Arnauld  de  Noliboys  dict  Piran  ; 

Arnauld  Guilhem  de  Noliboys^  bas- 
tard; 

Dominique,  Anthoine  et  Pierre  Dam- 
bidofinee  ; 

Jehan  des  Vignes  cordonnier; 

Arnauld  de  Bacon  ; 

Maistre  Martin  de  Lalane,  substitut 
du  procureur  gênerai  du  Roy  au 
siège  de  Sainct  Serer; 

Bertrand  Darthos; 

Raymond,  Bernard  et  Gabriel  de  Clo- 
che^ frères; 

Bernard  de  Filucat, 
560.  Colas  de  Perruquau; 

Ung  nommé  Gentillet^  miniatre  de 
Castelnau  au  paTs  des  Lanes; 

Maistre  Anthoine  Du  Lucat  ; 

Maistre  Jehan  Lyon,  procureur  dudict 
lieu  de  Castelnau  ; 

Ung  nommé  Pietis,  de  Genne; 

Pierre  Lacoste,  sergent  royal  au  pals 
des  Lanes; 

Arasmid  Sellier,  de  Sainct  Sever; 

Anthoine  de  Sainct  Genis  et  son  filz; 

Pierre  Fouille; 

Loys  Du  Mesnieu,  substitut  du  pro- 
cureur gênerai  en  la  ville  et  prevost*^ 
de  Bourg; 

Jehan  Forteau,  de  Soubize; 

Constans  Chaillou  son  lieutenant  ; 

Gaston  et  N.  de  Cassanet  fnres,  sieurs 
de  Rupsaux  en  Medoc. 
575.  Amault    dict   le   fou,   gabarrier  des 
Chartreux  lès  la  présente  ville. 


IL.  Condamnés  le  5  7nai  15G9. 

1.  Anthoine  De  Lahaye,  lieutenant  du  sei- 
gneur qui  souloit  [être  appelé]  lies 
Ivoys  *,  jadis  capitaine  dudict  Blaie; 

>  Le  greffier  du  ptrlement  a*est  trooipé.  il  devait 
écrire  Cautnont  ou  Caumond.  Voy.  plus  loin  la  nute. 
col.  068. 

•  Pons  de  Polignac.  seigneur  dos  Rois»  gouverneur  é^ 
Blaye  pour  les  religionnaires. 
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Christofle   Gambe^  dict  \p  capitaine 

Jussas  *  ; 
Jaques  Boydet  *  sei^eur  Des  Fenes* 

très,  Jaquete  Dandrieu  damoyselle, 

sa  femme; 
Jehan  Marin  seignenr  de  Changues; 
Jelian  de  Montault  Taisné; 
Adam  Rebours; 
Jehan  Du  Laurent  seigneur  de  Pi- 

rouart ; 
Anthoine  Garinîer  dict  Laforest; 
Jaques   Girard  dict  le  Receveur  du 

quart; 
Pierre  Bouîaine; 
Pierre  Micheau; 

M"  François  de  Loffrauîet  jadis  huis- 
sier en  la  court  ; 
M* Nicolas Gatottfta *  médecin; 
Jehan  et  Anthoine  Poietevins; 
Pierre  et  Micheau  Parpes; 
Helies  Desbalet, 
20.  M*  Jehan  Blanchet^  notaire  de  Sainct 

Savyn  ; 
Jehan  Agasseau^  pintier; 
Pierre  Boudon; 
Guilhemyn  Benoist,  bouchier  de  Porte 

Medoque  ; 
Anthoine  Catsagnc; 
Vincens  Tailhe  l*aisné,  de  Montendre; 
Un  g   nommé  Bumas^    marchant    de 

Jonzac  ; 
Pierre  Porchier; 
Anthoine  Bufoussé; 
Jehan  Rabetau; 
Jehan    et    Romain   Achardi,  cosei- 

gneurs  Des  Augiers; 
Pierre  Achart  dict  Merlin  ; 
Amauld  Bu  Meynieu,  frère  du  sub- 
stitut du  procureur  gênerai  du  Roy 

en  la  ville  de  Bourg  ; 
M*  Léonard  Ridemu,  aussi  substitut  du 

procureur  gênerai  du  Roy  à  filaie  ; 
Gailhard  Jeisseaume; 
Oailhard  Barbesson; 
Romain  Prévost; 
39.  Pierre  Jo;/<;,  dict  Baignebouc,  et  Jehan 

Suicuneau, 

m.  Condamnés  le  il  janvier  1570. 

1.  Les  deux  enfens  du  seigneur  deJarras, 

Tung  surnommé  le  seigneur  de  Mon* 

lieu  et  Taultre  de  Saincte  Aulaye; 

De  Burfort^  seigneur  de  Pujols  en  Ba- 

zadois  et  Amault  de  Burfort,  son 

*  Les  calboliqaes  TaTaient  surnommé  ■  le  capitaine 
Jodti  •;  la  •cigncorie  de  Jatsas  était  sitoée  dans  lea 
parolsaes  de  Lafosse,  Saint-Umbert  et  Saint-CKristoly 
ca  Blayala. 

*  Jaeqaes  Boadet  11  gare  dans  l'arrêt  précédent,  col.  6SS. 

*  Nicolas  Galatheau,  médecin  dlKiingaé  de  Bordeaux, 
atait  latinité  son  nom  tuirant  l^usage  do  XV1«  aiècle, 
Caiateuf, 


frère,  seigneur  de  Villendrault|  frdres 

du  seigneur  de  Duras; 
Geoffroy   de  Bonneuil^  baron  et  sei- 
gneur dudict  lieu  ; 
Arnauld  de  Beynac^  seignenr  dudict 

lieu  de  Beynac  en  Perigort  ; 
Be  Lanef  seigneur  de  La  Rochecha- 

lois; 
Le  seigneur  de  Calonges  et  son  frère 

le  cappitaine  Gaston  de   Castetja^ 

seigneur  de  Ruât; 
Arnauld    de    Verteuil^   seigneur  de 

Feuilias^  près  la  présente  ville  de 

Bourdeaulz  ; 
Jehan  de  Favars^  de  Sainct  Uacquaire, 

dict  le  cappitaine  Favars; 
Joseph  Bucasse  dict  le  cappitaine  Pe- 
rler; 
Gaspard  Bupré; 
Mèry  de  Bonnissans,  seigneur  <le  La 

Prade; 
Jehan  de  Laffargue^de  Sainct  Medard 

près   la  présente  ville,  filz  de  feu 

M*  Sauvât  de  Lafargue  advocat  en  la 

court; 
Jehan  Buboys,  filz  de  Thoumas  Du- 

boys^  qui  a  esté  jurât  aultrefois  de 

la  présente  ville  ; 
Bordes,  Mary,  Lambert,  ministres  de 

Blaye. 
20.  Jacques  Sauvaige,  filz  de  la  veufve  de 

Sauvaige  ; 
Blaize  Bosard,  gendre  de  Jehan  Dor- 

gueiih; 
Guillaume  J>  Brethon,  fllz  de  Gail- 
lard Le  Brethon  ; 
Bernard  Robert,  grossier; 
Amauld  Rivière;  Bernard  Forthoy^ 

ung  nommé  Sargos  et  Arnaud-Guii- 

lem  Caillau  dict  Cujon  ;  tous  quatre 

corretiers  de  la  présente  ville; 
Les   filz   de  Jehan  Labouret  dict  de 

Forron,  taverniers,naguieres  commis 

du  receveur  des  emendes  ; 
Les  cappitaines  Front  Seguin,  de  Ba- 

zadois  et  Cirier^    parcheminier  do 

ceste  ville,  auitremcnt  nommé  Pierre 

Beniel; 
Jehan  Baude,  beau  frère  de  Helaine, 

geol  lier  des  prisons  de  lasenechausséo 

de  Guyenne; 
Amauld  de  Tartas; 
Robert  de  Sallinieres,  marié  avecques 

une  femme  de  Poictou  ; 
Ung  nommé  Madronnet,  marié   au 

pays  de  Bretaigne; 
Ung  nommé  Castilhon; 

*  Cest  dans  son  ehâteaa  de  Feniltas,  litué  snr  le 
esteau  dn  Cypreasat.  en  face  de  Bonletos.  <pw  se  m*- 
semblaient  les  protestants  en  isss.  Dn  arrêt  du  parle- 
ment de  Galenne,da  It  mal  ISGS,  détendit  d'y  «  faire  lo 
prêche.  * 

I.  22 
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Autre  nommé  Sainetout  chatuMtier 

de  la  rue  des  Argentiert; 
Un  g  nommé  VieilUguerre^  fermier  de 

Lormont,  dict  le  Mère  ; 
ImberCf  flli  d*ung  nommé  DuUie^  mar- 
chand do  la  rue  Poictevipe. 
40.  Amauld  Dugua,  naguieres  cheranl- 

cheur  de  la  présente  ville; 
Jehan    Prévost,    naguieres   clerc   au 

greffe  de  la  maison  commune  de  la 

présenta  ville; 
Pierre  et  Georges,  en  fan  s  de  Mestayer 

marchand  du  Pont  Sainct  Jehan; 
Jehan  Salomon,  diacre,  frère  de  Tho- 
mas Salomon,    naguieres  receveur 

des  emendcs; 
Martial  CoUineau,  naguieres  receveur 

du  taillon  à  Sainct  Jehan  d*Angelly; 
Kaymonnet,  filz  de  Giron  de  Girard; 
Raymond  de  Macault  et  Pierrot,  ga- 

barriers; 
Roque  de  Xa(af,cirurgien,  demeurant 

près  le  canton  de  L*Ombriere  ; 
François  Jierthu,  naguieres  procureur 

do  Didonne,  a  présent  prevost  des 

mareschaulx,  à  Blaye; 
Pierre   Porchier,   tondeur   et   Jehan 

Charron,  de  Blaye  ; 
Ung  nommé  Lagarde  de       [sic]  ; 
Robert  Duboys,  Û\z  de  Robert  Dubois, 

bourgeois  de  la  présente  ville; 
Ung   nommé  Picauarre^  nepveu  de 

Tristan  Achart,  marchand  de  la  pré- 
sente ville; 
Pierre  Correge,  prevost  de  Montferrant  ; 
Estienne  Blouin,  diacre  et   maistro 

d*e3Cole  k  Blaye  ; 
Guilhaume  Gamier,  dict  Gagnas; 
Guilhaume    Gaïasen;  dict  Capblanc, 

cousturier. 
GO.  Jacques,  Pierre  et  Anthoiue  Bertin.i 

frères  ; 
Jehan  MoHn; 
Constaus  Grcnon^  marchant  de  ladicte 

ville  de  Bourg; 
Bernard,    cuysinier    du    Chappcau- 

Kouge  ; 
Le  cappitaine  Sauvât; 
Ung  nommé  Pian,  de  la  ville  de  Lan- 

gon; 
Le  cappitaine  Verdun; 
Giron  de  Maysonneufve,  sergent  royal 

en  Guyenne; 
Le  filz  de  Jleylot  le  chaudronnier,  de- 
meurant au  Mirailh,  près  les  Au- 

gustins; 
Guilhaume  Verangassi,  nepveu  de  An- 

thoino  Verangassi  ; 
Claude  Brunet  diacre; 
Jehan  Marc,  gendre  de  laPilete  et  ung 

nommé  Cheuvrier,  procureurs  eu  la 

prcvosté  de  Bourg; 


Le  jeune  Cazalù^  ci-devant  page  du 
-  seigneur  de  Duras; 
Pierre  Lamothe^  irera  du  cappitaine 
Lamotha,  da  P^jolx. 
78.  Pierre  de  Lalanne  natif  d*Acq8,  secré- 
taire da  seigneur  de  F^itfdailhan;  et 
Blanc  Trimpolet  miiûstie  de  Daras. 

IV.  Condamnés  le  6  mars  1570. 

l.  Quy  de  Saincteniore^  seigneur  de  Mon- 

tauxier  et  son  fllt,  le   cappitaine 

Chaumont  ; 
Le  seigneur  Dti  BoisetdeCfaaippaigne 

près  Barbezieulx^mareichal  des  logis 

dudict  Ghaulmont; 
fielies  de  Ferrieres^  oncle  dodict  Da 

Bois; 
Le  seigneur  de  Vaure; 
Antlioine  Girault,  nepveu  du  seigneur 

de  Vaure  et  de  Monsaureau  ; 
Ung  nommé  Jhtcheenet  «eigneur  de 

Castagnet  ; 
Ung  nommé  Mothin,  compai^on  du- 
dict Dubois; 
Le  seigneur  de  ChiUac; 
Le  seigneur  de  Lestang  près  Barbe- 

zieulx  ; 
Le  âlz  aisné  de  Berard  de  Seaur  dict 

de  Pardallhan,  cappitaine  oe  Blaje 

pour  les  rebelles; 
Ogier  de  Segur^  frère  pulsné  dudict 

de  Pardaillan; 
Aultre  Ogier  de  Segur^  seigneur  de 

Saincte  Aulaye  près  de  Saincte  Foy  ; 
Cappitaine  Chaillon; 
Pierre  de  Tustal  seigneur  de  Laubar- 

demont,  et  ses  deux  enfens  aisnés, 

TuDg  desquels  est  nommé  Françoys  ; 
Jacques  de  Sainct  Jullien,    seigneur 

dudict  lieu  et  du  Leguey  au  pays  de 

Chalosse  ; 
Cappitaine  Orion,  près  de  Sainct  Je- 
han d'Angelys. 
20.  René  de  Sainct  Legier,  dict  le  cappi- 
taine Boysverd,  seigneur  de  Sainct 

Maigrin; 
Jehan  Moreau,  escuîor,  seigneur    de 

TaillebourgetLoysMoreau,  son  frère  ; 
Charles  de  Boirie,  filz  du  seigneur  de 

Poy,  de  Pontins; 
François  Bu  Hà,  seigneur  du  Ranc  au 

pays  des  Lannes; 
I^  seigneur  de  Vandorey; 
Le  seigneur  de  Coingues; 
Les  cadets  de  La  Beyne; 
Les  deux  cadetz  de  Boissieres  ; 
Jehan  de  Saincte  More,  seigneur  de 

Jonsac ; 
Estienne  BemontiU,  escuyer,  curé  de 

Sainct  Sornin  de  Gechaulx  près  Tail- 

Icbourg; 
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Le  seigneur  d«  La  Ouinerie^  gonyer- 

Dear  de  la  Tille  de  Tartas  pour  les 

rebelles  ; 
Le  baron  de  Bazian  seigneur  di'Odan- 

ges  en  Bern  : 
Jehan  dePoulhouault,  seigneur  d'Hins  ; 
Le  gênerai  de  La  Ra»e^  de  Bayonne; 
Le  trésorier  Bacoue^  de  Castetgeloux; 
Pierre  Barre  dict  lecappitaijie  Casai  is. 
40.  Cappitaine  Arnault  Milloux^  de  Tilh 

près  d*Acqs; 
FoFtanier   Bertrand  et  Jeban  Luc» 

bardeSt  natifs  de  Roquefort  de  Mar- 
san et  cappitaines  die  Saiact  Sever 

pour  lea  lÂbeUes; 
Joseph  de  Merignac^  geodit  de  Tad- 

Tocat  Oamardes  ; 
Jehan  Thollis  de    Xorfai,  Estienne 

Bouffon  et  Jehan  Ogier,  tdvocatz  à 

Castetgeloux; 
Jehan  ei  Anthoino  Castainge,  père  et 

fils; 
JI^MOi  Duprat  et  Jacquet  CmpdeviUe, 

diaeras de  Tartas; 
Ifengeon  Bespeyroux^  deMeilhan  près 

Tajrlas; 
Le  jeune  Stopignan^  capitaine  du  châ- 
teau de  SainctSerer; 
Pierre  Behat^  noIaÎM  de  la  royne  de 

Navarre  ; 
Jehan    et  Ricard  SattgukîêU  frères, 

dicta  de  Quitardon; 
Jehan  de  La  Tappy  maaton; 
François  de  Saubanere; 
Estienne  de  Lamon; 
Arnauld  Chaultan  praticien; 
Anthoine  Vines, 
60.  Bernard  de  BoMrt^  aergent  lojal  en 

pays  des  Lannes; 
Arnauld  de  Sauseing^  sernteur  dudict 

Anthoinea  da  Vines  ; 
Jehan  Bubois^  recepveur  d'Acqs  ; 
Minîon de  Suzon*  dict lePupii^et  son 

freae,  da  Linse  en  Marensin; 
Raymond  de  Costures^  chevaucheur  de 

CastaU; 
Bertrand  de  La  Goffun; 
Pierre  de  Sainct  Andréa  dict  Petro  de 

Haatingues,  sergent  royal  ; 
Eatiemie  de  Bas,  conseiller  presidial 

an  aiege  d*Acq8; 
Ung  sien  frère  nommé  Estienne,  dict 

Tenc; 
Gabriel   Cloche,  de  Sainct  Sever,    le 

plus  jeune; 
Pierre  Miremont,  dict  capitaine  Cas- 

taignet,  de  Poulhon; 
Jehan  de  La  Rivière,  nepveu  de  La 

RiTiere  lieutenana  de  Tartas; 
Bernard  de  Oamardes,  fila  du  feu  lîeu- 

tenans  gênerai  de  Sainct  Sever; 
Uartin  Bonesse,  procureur  de  Pontons  ; 


Jaudic,  de  Marmande; 

Bertrand  de  La  Borde,  Ueutenana  de 

Juge,  de  Brassens; 
Nantie  de  Boutailhs,  paroisse  de  S...; 
Pierre  Bedorede,  fils  puisné  du  sieur 

de  Bedourede; 
Estienne  Castaignet,  d^Astingues,  frère 

du  capitaine  Castaignet; 
80.  Jehan   de  Boy  ferré ,  secrétaire  de  la 

royne  de  Navarre  ; 
Jehan  et  Martin  àe  Pruffue; 
Françoys  TalUmon; 
Pierre  de  Lolom,  tailleur; 
Pierre  Lacaussade,  naguerea  commis 

de  Diesse,  recepveur  des  Lannes  ; 
Bernard  le  boutonnier  et  Jehan  ATi- 

sere,  appoticaira,  habiUna  d*Acq8  ; 
Gabriel  Bambidonnes^  dict  de  Poche, 

baronnie  d'Auribea; 
Bernard  de  Caunegre^  deHageseq  ; 
Claude  dePautigtian,  de  Sainct  Sever; 
Eatienne  Banoe,  preabtna  Mnyé,  flla  de 

NicoUaa  de  Banoa  ; 
Robert  de  Mené,  greffier  de  La  Bou- 

heyre; 
Ung  nommé  Laserre,  hajfile  de  Mont- 
fort,  dictlaViolle; 
Jehan  Ridelle,  chaussatiefi  et  Borda, 

son  serviteur; 
Robert  de  Ooulard; 
Pascal  de  Langua,  avooa<  d'Aoqa; 
Cappitaine  La  Badie^  de  Caatetgeloux  ; 
Pellegrin  de  Mothes,  de  Marenne. 
100.  Arnauld  Bach,  de  Muisson  près  d*Acqs  ; 
Jehan  Laserre,  sergent  royal  d*Acqs; 
Sarransot  Bucos  de  Perugues^  de  Mont- 
de-Marsan  ; 
Uug  nommé  Ydronne; 
Aidtre  nommé  Mellet,  commis  d*Ar- 

gat,  superintendant  des  finances  des 

rebelles; 
Bertrand  Sainet-Martin,  frère  de  Je- 
han Sainct-Martin,conaeiller  au  siège 

presidial  d^Acqa; 
Guillem  de  Ccualla,  greffier  d'Acqs; 
Meneguerre,  notaire  de  Duras  et  son 

frère; 
Blanc  de  La  Séguynie  et' son  fV^re; 
Ung  nommé  Giron  de  Terre,  de  Mon- 

ravel  ; 
Ung  nommé  Galage; 
Anthoine  Bu  Cros,  sergent  royal  ; 
Ung  nommé  le  Magister  de  Condom, 

cordounier; 
Anthoine  Pedemont,  greffier  pour  le 

Roy  au  lieu  de  Penne; 
NicoUas  Be9portes,tX%  de  Anthoine; 
Ung  cellier,  gendre  de.  Baithou,  de 

Gironde; 
Pierre  Gardes^  serviteur  dudict  Des- 

portes; 
Gaspart  Nigot. 
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120.  Jehan  Aniget; 

Jehan  de  CKauuaudy,  frère  de  Pas- 

cault,  capitaine; 
Capitajne  Ccuenave,  de  Clairac; 
Arnauld     Teste;    Jehan    de  ValoU; 
Claude  Cantaing;  Jehan  et  Jacques 
Ctu^enouve    frères;    Annet  Bure; 
Pierre  Raguier,  tous  huict  habitans 
de  Thounenx  et  portant  tiltres  de 
capitaines  ; 
Pierre  Debemon,  dict  capitaine  Car- 

nine; 
Françoys  Duhart^  dict  le  capitayne  de 

I.a  Bolbene  ; 
Le  capitayne  VaUy; 
David  Du  Trieu;  ung  nommé  Clu- 
xeau;  ung  nommé  Mousquet^  tous 
trois  de  Sainct-Vinoent  près  Rozan  ; 
Ung  nommé  Quichemin; 
La  Cymcn  de  Duras  ; 
David  de  Bordilhey. 
140.  Paranet  et  Boysvert^  de  Rotan  ; 
Login^  soldat; 
Laporteriê^  deCaudrot; 
Les  deux  Castaings; 
Jehan  Brun^  de  Monsegur; 
Ung  nommé  Cathalougnet  de  Pou- 

miers; 
Bellotf  de  Rozan  ; 
Bâillon,  de  Pellegrue; 
Ouillaume  Deymier,  de  FJaugeagues, 

habitant  de  Duras; 
Casau,  de  Langon; 
La  Vota,  dict  Parue,  de  Rozan  ; 
Jehan  Lartiguet  et  Simon  Talleri,  de 

Pujoli; 
Demac,  de  Bazas  ; 
Reneteau,  fourrier  du  capitayne  Bru- 

gnac,  habitant  de  Pellegrue; 
Dutruch,  de  Sainct-Vincens; 
Taudin^  de  Pellegrue; 
Anthoine  Gaultier^  de   Pujolz,  clerc 
de  M*  Jehan  Du  Pont,  nagueres  con- 
seiller en  la  court. 
IGO.  Denis  de  Sainct-Clemens  près  Bour- 
deaulx  ; 
Jehan  de  Grosnas^  serviteur  de  la  dame 

de  Duras  ; 
Robin  Dupuy^  de  Macau; 
Martin  de  Rihronet; 
Ung  nommé  Pollin; 
Claude  Le  Bourguignon; 
Jehannot  de  La  Roque; 
Arnauld  de  Cantilhac; 
Ouiihaume     et    Anthoine    Lataney^ 

frères; 
Françoys  et  Jehan  de  La  Barrière, 

frères; 
Loys,  Françoys  et  San  son  Poumaredes, 

frères; 
Jehan  de  La  Carrière; 
AotJioine  Castet; 


Jehan  de  MaieonhauUe; 
Helliot  Oaussen,  sergent  de  bande. 
180.  Jehan  et  Pascault  Du  Qar^il,  frens; 
Jehan  Moches; 
Jehan  Raymond  Beht  et  le  petit  de 

Maresqueres; 
Pierre  Bertrand  dict  de  La  Bonne* 

terre  et  son  filz; 
Bertrand   Dulac,    nagueres  juge   d« 
Thounenx,    à   présent    prerost   du 
camp  des  rebelles; 
Françoys,  gendre  deLagoutta; 
Pierre  et  Ouiihaume  Dadon,  frerev  *  ; 
Françoys  Qrignon; 
Barbot  cordonnier,  gendre  de  Ferzas  ; 
Quilhem  Lacoste  dict  le  Peagier; 
Poucet  Perreau; 

Ung  nommé  Thore,  diacre  de  Thou- 
nenx; 
Jehan  Guerin  appotieaîre; 
Guirault  Rivière  le  jeune; 
Estienne  Brethon; 
Pierre  Laftte,  gendre  de  ICarotine. 
200.  Bernard,  Estienne  et  André  Bridan, 
frères; 
Jehan  Sauneveire,  dict  Bernoie  ; 
Jehan  Dugarde,  dict  Malesque  ; 
Raymond  et  Quilhem  MongeemUe; 
Amanyeu  Dupuy,  fils  d* Anthoine  Le 

Bas  tard; 
Caetera,  de  Marmande; 
Georges  et  Bertrand  de  CaH€t^  frères; 
Martin  de  Lourtaud; 
Arnauld  Cabaney,  sergent: 
Jehan  Cazin,  dict  Mandosse; 
Jehan  Meniel,  dict  le  Soldat; 
Françoys,  filz  de  maistre  Feste  Dieu  ; 
Françoys  Fusas  notaire; 
Jehan  Blanchard,  nagueres  juge   de 

Thonenx ; 
Poton  Marquessier,  sergent,  à  présent 

forrier  des  rebelles; 
Estienne  Castet,  de  Villeton; 
Le  filz  de  Bertrand  Jammee,  tabouri- 
neur. 
220.  Pierre  de  Massac;--  Ouiihaume  Dor- 
son  ;  Peyrothon  Direilhat  ;  Ouii- 
haume Forcade;  —Ouiihaume  Bre- 
ton; —  Ouiihaume  Branche; — Jehan 
Delaguo;  — Jehan  de  Pujolz^  dict 
Jonas  ;  —  Jehan  de  La  Rocque^  dict 
Rocquet;  Oeorge  Farges;  —  George 
Totàlon;  —  Jehan  Cutiillier  ;  — 
George  Curhillier,  fils  de  Loys  ;  — 
Jehan  Charlagnet  ; — Jehan  de  Rieu' 
tard;  —  Jehan  Talon,  filz  de  Or«- 
tien;  —  Anthoine  Rome  fort; 

>  L'un  de  ees  deax  (auxquels  il  faat  ajoater  celui  cit^ 
coi.  606)  est  pr(4>alileaieiit  ce  père  do  sleor  d'Ade  oa 
Dadou  (qui  signait  auiai  d'Adon)  dont  nous  tiisions  U 
recherche,  ci-dessns  col.  514,  note  3;  ce  qui  est  un 
eiemple  de  l'utilité  de  la  pr^sccie  liste. 
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Pierre  La  Faye; 
Maasiot  Tessandier; 
Aimon  BittarTrim, 
240.  Françojs  Lagranehe; 
Jehan  La  Cueilhe; 
■    Pierre  RottXj  adTocat  de  Thonenx; 
Thomas  du  Fraisse  ; 
Jehan  du  FraUse,  flU  de  Claude; 
Thomas  Baille; 
Le  filz  de  Fortic  Ducasse;, 
Arnaald  Durouse; 
Françoys  Dardants; 
Jehan  Meilhattdf  faiseur  de  cappes  en 

la  ?îlle  de  Thounenx; 
Le  ministre  Beusiat; 
XJng  nommé  Peyronnet^  oordounier 

daMas; 
Amanid   Superhie^   mang^nnier  de 

Marmande; 
Magenês^  de  La  Rëoie,  père  du  mi- 
nistre Majenet; 
Saudritif  fils  du  notaire  Saudrin  de 

Marmande; 
Raymond  Reaulme; 
Ung  nonune  Sanglier; 
Fontpeire^  de  Marmande; 
Ung  nommé  Esprit,  escrimeur,  de 

Caumont; 
Jehan  de  Pinade  dîct  Malherbe,  servi- 
teur du  seigneur  de  Duras. 
60.  ChappeUain,  filz  unique  de  Chappel- 
lain,  médecin  delaRoynede Navarre  ; 
Cappitaine  Carrière^  de  Sainct-Ber- 

thoulmieu  près  Gontault; 
Cappitayne  Mormerquer; 
Levi,  ministre  de  Cosnac; 
Cosson,  ministre  de  Sainet  Fort  sur 

Gironde; 
Françoys  Sarrcuin,  ministre  de  Mi- 

rambeau; 
Gabriel  Hericé  notaire; 
Helies  Hericé  barbier; 
NycoUas  Boursault,  sergent  royal  au 

comté  de  Xaintonge; 
Jehan  La  Mère,  prétendu  procureur 
de  la  terre  et  seigneurie  de  Sainet 
Fort  sur  Gironde; 
Cappitayne  Lherse,  de  Royan  dlct  Cle- 
menceau, lieutenant  de  Chassenens; 
Lambert        [sic],  masson  des  molins 
à  yent  bastis  par  les  rebelles  en  la 
Tille  de  Blaye; 
Gabriel  et  Benoist  Laloues,  dits  les 
Touches  Ijongues,'demeurant  es  Isles 
de  Xaintonges  ; 
Gttilhaume  de  Latau  dîct  Rabeleti- 

rire; 
Arnanld  Bonneau  enseigné; 
Capitaine  Florens  Dupas; 
Helies  Hone  capitaine; 
Charles  Bremand  enseigne  ; 
Pierre  Oamault  capitaine. 


280.  Pierre  Canari  sergent  royal  ; 

Françoys  Delagorce  et  Jehan  Bobert, 
tous  deux  commii  en  iacauîie  des 
rebelles; 

Jehan  JousseUn,  espion  desdictz  re- 
belles; 

René  BauU,  notaire  royul  ; 

Pierre  Cironneau,  sergent  royal,  dict 
le  seigent  Nègre; 

Loys,  le  libraire  de  Harennei  moisno 
renié; 

André.  Moisson  et  son  fils,  eeigneurs 
deTraliabois; 

Jehan  Reollè,  presbtuerenyé,  à  présent 
marié  et  Tun  des  diitcres; 

Ëstienne  Sauvaget,  procureur  de  Xai  ac- 
tes, Tung  des  commissaires  des  clo- 
ches au  pays  de  Zainctonge  pour 
les  rebelles; 

Ung  nommé  Nycollas,  bastard  de  La 
dmandiere,  capitaine  à  Tailemont; 

Jacques  de  Jehan  Bonier,  notaire  l'oyat  ; 

Jehan  Mestureau,  presbtre  renie,  h 
présent  diacre; 

Jehan  Duehemin,  assesseur  de  Ma- 
rennes  pour  Tabbeesede  Xaiuctes; 

Jacques,  Françoys  et  Amanlt  de  Ra^ 
bars,  frères; 

Jehan  Jacques  Serve  et  Taultre  Jac- 
ques RouseauÙB,  Aictt  Mitraultz. 
300.  Cristofle  et  Piene  Vignolles,  père  et 
filz; 

Pierre  JoumauH,  Tung  des  capitaines 
des  navires  des  rebelles  ; 

Thomas  Gui(Aon,  capitaine  gênerai  dej 
navires  au  voyage  d'Angleterre; 

Cappitaine  l'ron,  marié  à  Sainet  Sa- 
vinien,  conducteur  de  la  galliote  des 
rebelles; 

Jacques  Villegrttin,  serviteur  de  Tho- 
mas Blanc,  dict  Chenade; 

Jehan  Lotillier  et  Jehan  Martineau, 
son  gendre; 

Gilles  Toreu  et  Pierre,  son  filz; 

Pierre  et  Medard  Renaulds; 

Jehan  Avril,  fils  de  féa  maistre  Fran- 
çoys Avril  ; 

KouWet  Pineatdt  ; 

Jehan  Ouineault; 

Pierre  Cothureau,  marinier; 

Pierre  Bremaud; 

Jehan  Escuysr; 

Pierre  Bout^ron,  gendre  de  Jacques 

Du  Pas; 
Pierre  Carlot. 
320.  Jehan  le  Barbier,  gendre  de  Perieault 
Jehan  Fanil  de  Breuilh; 
Jehan  ne  tf«rou/,  orphetre^* 
André  Gtrault,  corporal  ir  Maronnes 
Claude  Joly^  dict  le  Lion,  serjrviit  «Ia 

bande; 
Pierre  du  Pourtault; 
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JehàQ  Ouibert; 

Frtoçoys    Bei^^  doradier^   à    Ma- 

renp6§; 
Ung  Dommé  Chaufepied^  ministre  de 

Marennes; 
Arnauld  de  Rabat; 
Pierre  et  Helies  CHrevauftf^  bouchiert; 
Jehan  Prtvott^  marinier  ; 
Jehan  Alachùit  marchant; 
Mathorin  1I4  ÀlonUmdra  cordonanier, 

sergent  de  bande; 
Antlioine  Cleméent  dict  Matha; 
Joseph  Chaperon  «osdier; 
Pierre  dt  Bimo^  an/eien  du  consistoire  ; 
Jacques  /ift  ^ehaa  de  Qesic^  ses  enfiens. 
340.  Janqu^  «t  JelMA  Boudonnac; 
Ramond  PkAuU^  canonier; 
Jehan  et  FraOçojrt  Savouneaulx  ; 
Jehan  Mellon^  dict  Le  Gfoa; 
Jehan  Oerferau; 
Bastion  Guê^oH  et  aoft  ÛU; 
Uathurin  GentiU; 
Grand  Jehan  Hadau^  maiatre  masson 

ds  isles  ; 
Jehan  Maymond  ; 
Jacques  Fa%êchier  al  aoo  Als; 
Jehan  Burhieri 
Pierre  Bression,  jborgne  ; 
Pierre  de  LabaC  appoticaire; 
André  GiraMit; 
Herbe  Saruon; 
Jehan  Egreteau, 
360.  Pierre  et  Guilhem  Ccmuiantini^  ÎT^ttt  \ 
Merio  Comier; 
Ouilhaume  BoucarX; 
Pierre  TopUn} 
Jehan  Roy; 
Pierre  Monguet; 
Ouilhaume,  de  Royan; 
Simon  Boulineau; 
Mace  Ooy; 
Jehan  Girauld; 
Jehan  Chabannts; 
Nycollas  Ladomeau  ; 
Jehan  de  Coust; 
Ouilhaume  Viauli; 
Bubreul; 

Jehan  Gabet  et  son  fili  ; 
Jehan  Meîin; 
Pierre  Conetantin,  pintler. 
3S0.  René  Bourg^  de  Bourg  ; 

Soutfran  Puissant ,  duUiût  Bourg  ; 

Souffrant  Nicollas; 

CormereaUf  messaiger  ordinaire  dea 

rebelles  et  du  consistoire; 
Pierre  Ckiquard  dici  le  Oaulohé  ; 
Bernard  marchant,  diet  le  Moyue  ; 
Pierre  Chevallier^  da  Naudes; 
Ouiilaume  Gabin; 
Jehannot  Martin,  ^Iz  de  Mathurin; 

*  Oriévre,  en  Rastcoii  daurade^:  Ja  nie  des  ArgenUeri 
po  nommait  au  XIV*  $iéele  Bu9  deut  DouraieifS. 


Mathieu  Duboys^  tMirbier; 

Jehan  BotheUer  et  son  gendre,  nommé 

Jehan  Martineav; 
Bertrand  Jhihreuil; 
Reué  Boron^  gendn  da  Jacques  Goil- 

hon; 
Jehan  Chaventon; 
Picault  du  Chapuif 
Arnauld  Rozeau^  flii  du  Breton,  mer- 
cier; 
Veron^  gendre  de  fan  Betianaa  Cadet  ; 
Lucas  et  Michel  PafMtis. 
400,|  Charles  Bmim,  eordoinier; 
Noël  Berrier; 
Pierre  Mebm^  da  Boofg; 
fioMffron; 
Heliee  Chambereau  le  jeuiMt  diet  le 

PUlota.; 
Jehan  Terre  fort; 
Ouilhaume  Griffon; 
Maigrin,  saulnier  de  Ha  Ukmù  A? ril  ; 
Jehan  Prévost  da  La  Moreliar; 
Noël  Bonin; 

Ouilhaume  Btmomré^of.  «•  062); 
Pierre  Toppier  (Voy.  368)  ; 
Laurent  Morietf 
Onilhaume  JPonnr; 
Laurens  Rondeau; 
Jehan  Fonty; 
Jehan  Jaemeet  bonchiar; 
Pierre  et  Jacquee  Joubên$; 
Jehan  Coquart; 
420.  Jacques  Jaubert^  beatt-fWia  dadict 

Coquart; 
Cristodle  Chrotêier  ; 
Pierre  Clou; 
Ouilhaume  Renauld; 
Arnault  Franc  ; 
René  Guyot; 
Roullet  Robin  ; 
Ouilhault  Orry; 
JuUien  de  La  Gre^e; 
Pierre  Hcrriau; 
Pierre  Pain; 

Marsault  VaiUçmd  Taisné  ; 
Jehan  Mulot; 
Jehan  Gilletf  serrurier; 
hyoï  Marsault  ; 
Jehan  Jarlault,  arbatestier; 
Lyot  Audoucurt; 
Joseph  Chaperoul  ; 
Meric  Cormier  (Voy.  361); 
Jehan  Ayfnier, 
440.   Jehan  Prou^* 

Jehan  Artault,  mercier,  lieutenant  da 

capitaine  Forteau,  de  Senbise; 
liO  capitaine  Gros  ; 
La  Roche  de  Jonsao  ; 
Le  cappitaine  Monpellier; 
Ung  nommé  GarguUlot^  marchant  de 

La  Rochelle  ; 
Audet  Sarrtuin  : 
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André  CherUm; 

liOYS  Chaaseloup,  procureur  de  Xainc- 

Desys  Barquenon^  Jehftn  Tronic  et 

Mathuria  Roy^  notaires  rojaulx; 
Jehan  Bertrand,  notaire; 
Estienne  GrW,  Jehan  ult<rt72on  et  Bour^ 

êiguot,  adTOcatz; 
Pineau,  marchant  de  Xainctes  ; 
Jehan  Guillebatilt; 
Guilhaumeet  Henry  Meckinets. 
iÙtk  Macë  Marionneau,  notaire  royal  ; 
Giiilhaume  Legrand,  filz  du  maistre 

de  la  monnoye  de  La  Rochelle  ; 
Guybertheau  dict  le  cappitaine  Che- 

Toche,  à  Xainctes; 
Eatienne  Quiet; 
Oiïj  Savary,  procureur; 
Denya  Goy,  gendre  Tesson  ; 
Pierre  Compte; 
Pierre  du  Tauzin  ; 
Gulhanme  du  Brocat; 
Lalanne  bouchier; 
Le  Pape  bouchier,  demeurant  soubz  le 

meur  en  la  présente  ^ille  de  Bour- 

deaux; 
Nîeolae  le  crabotey^; 
Robin  le  parcheminier; 
Ghiillamne  Capeyron^  appotlcàfra; 
Jehan  de  La  Tour,  souldat  du  capi- 
taine Mabrun,  et  ung  sien  frère 

qa*est  cordounier; 
Eatienne  Det  Portes  et  deux  tes  aul- 

tres  frères; 
Jehan  de  Mullet,  soldat  du  cappitaine 

Mabrun. 
480.  Anthoine  de  Vausselle,  demeurant  en 

la  ruhe  des  Adouberies*,  près  la 

maison  de  George  le  forbisseur  ; 
Rùustet  le  coustnrier,  tenant  sa  bou- 

ticque  près  le  simitiere  de  Sainct- 

Pierre; 
liery  Xa  Gorsse,  corretier; 
Jehan  Vinansan,  serviteur  de  Mullet 

le  marchant; 
Grégoire  de  Podensac; 
Jehan  CailhauU  et  Amauld  Goumin^ 

bouchiers  de  Bourg; 
Fortic  Ramond,  de  Rions  ; 
Raymond  Delaborde,  de  Castres; 
Ung  nommé  Le  Brethon,  de  Pour- 

tetz; 
Pierre  dict  Le  Rousseau^  marchant 

bouchier  de  la  Porte  Medocque  ; 
Ung  nommé  le  gros  Pierrot,  bouchier  ; 
Uàinier,  notaire  royal,  demeurant  à 

Larmont; 
Jehan  Couson; 

•  Crùbotey  est  le  mot  gascon  qui  désigne  les  bon- 
cben  qui  <lébiiaient  de  le  viiode  de  cberretu  k  U 
■  Cfaberie.» 

*  Des  Ttnocrics. 


Jacques  Duchemin  et  Pierre  Pillet, 
notaires royaulz  en  la  Tille  de  Bourg; 

Ung  nommé  Marsault,  dict  le  Mas- 
•onnet,  demeurant  en  la  parroisse 
Sa  i  note  Aulaye  ^  ; 

Le  fils  de  Xa  Poupine,  recardiere^  en 
la  présente  ville  ; 

Le  jeune  filz  de  Jammes  le  bouchier 
qui  est  chaussetier  ; 

Jehannot  filz,  de  Tombeloly  *. 
500.  Le  fils  de  La  Cormiere,  ruhe  de  La 
Lande,  près  lee  Carmes; 

Ung  nommé  Lavergne,  gendre  de 
Maucoreau  le  cotellier  : 

Contailla  Bordepailîe  le  eorrOyeur, 
demeurant  en  la  nihe  du  Ha,  et  Bor» 
depaille  le  colletier,  son  frère  ; 

Ung  nommé  Gratehoste,  demeurant 
aulx  Chartreulx^ 

Capitaine  Campet  ; 

MichelUt  le  cordouanier,  rue  Sainct- 
Jacmes; 

Ung  nommé  Robert,  imprimeur  près 
Sainct-Yliege  ; 

Jehan  dict  Chandellet^  près  Sainct- 
Remi; 

Jehan  Bonnet,  paticier  de  ruhe  Bou- 
queyre  ; 

Cappitaine  Mery,  de  Saincte  Aulaye, 
aultrement  dict  le  capitaine  des  six 
hommes; 

Le  filz  de  Rahat,  sergent  miyour  de 
Blaye; 

Michote  Mercier,  demeurant  près 
Sainct  Michel  ; 

Jehan  de  Monsalat,  filz  du  masson  qui 
se  tient  en  ruhe  de  Segur; 

Le  gendre  de  Bernard  le  guenier  ; 

Ung  nommé  Dugua  fonmier,  demeu- 
rant près  Sainct  Cristolly; 

Ung  nommé  Guilhaume  le  guenier; 

Ung  nommé  La  Goutte ,  fournier,  de- 
meurant près  du  Casse  marchant  de 
ces  te  ville; 

Le  jeune  Senilhac; 

Ung  nommé  Larieu,  de  Ryons. 
520.  Ciran,  de  Libourne,  Tung  des  meur- 
triers de  feu  M*  Henry  de  Lataste, 
conseiller  du  Roy  en  la  Court; 

Jehan  Bonnet,  notaire  royal  ; 

Jehan  Robert ^  naguieres  sergent  royal  ; 

Henry  Mauip^  naguieres  greffier  de 
Vayres; 

Jehan  Mopille,  dict  Petit; 

Aultre  Jehan  Maupille,  cordouanier, 
filz  de  Léonard  ; 

Le  filz  aisné  de  François  lîaupille; 

Les  deux  filz  aisnés  de  HugUet  Terrier-, 

Ung  nommé  Bemin,  dict  le  Cariandat  ; 


*  Sainte-EolaUe. 

*  Ce  dcroicr  nom  est  cclol  don qaartier  dcBordesiit 
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I..M  deux  fllz  aitnét  de  Gaillard  de 
Lacoste; 

Ilelliot  Cfiamhert,  dict  le  baron  de 
Coquilat; 

Jehan  Candelley  cordonnier  ; 

Michel  Vialle,  presbtre  renyé; 

Forestier  y  dict  L*hermlte; 

Jehan  FidauZt,  dict  Fonpeyre; 

Jehan  Vidault,  le  jeune,  barbier; 

Pierre  Sousset; 

Denjs  Lostheau, 
540.  Ililiaire  Vergier  ; 

Françoys  LiÛiet; 

Hillaire  Milhac; 

Le  filz  de  Job  Villate; 

Ilelies  de  Rosières; 

Françojs  de  Rozierez  ; 

Anthoine  de  Lacayre; 

Mathurin  Ponigaud  ; 

Jehannot  Moureau; 

Joseph  Virolle; 

Ouillem  de  Rocque; 

Anthoine  Mattguon; 

Simond  Durand; 

Ung  nommé  Bouchault; 

Arnauld  CantauU  ; 

Ouilhem  Benesse  ; 

Pierre  de  Sainct^Honsse  ; 

Jehannot  de  Lafosse. 
5G0.  Les  troys  enfens  de  Arnauld  Le  Cor^ 
hinet,  seigfneur  de  La  Clayerie  ; 

Ung  nommé  Mourault; 

Daniel  Martin; 

Jehannot  (id  Goudellin; 

Oalliot  BespujoU; 

Nycollas  Faure; 

Jehan  de  Pesaccs; 

Peyrothon  Coustaces; 

Pierre  Rocherecu, 
569.  Jehan  Peguau^  tabourio  pour  les  re- 
belles à  Blaye. 

lUcHELLÉ,  voy.  Lo  Bachcllô. 

BAGllET.  A  l'assemblée  de  Saver- 
dun,  tigwrait  Baschet  député  pour  La- 
caune,  1598. — Pierre  Bachot  (Pelrus 
Bachetius  Gcnevensis)  suivait  les  cours 
de  la  faculté  do  théologie  à  Genève 
en  1597.  C'est  vraisemblablement  le 
même  qui  fut  pasteur  à  S.-Jcan  de 
Bniel  (Rouergue)  en  1600.  puis  dans  la 
même  contrée,  à  Paulin  en  Albigeois,  en 
1620,  à  S.-Sever  (ou  S.-Sevé  suivant  la 
prononciation  locale)  en  1626,  à  Mon- 
trédon  en  1633  et  1637.  Il  desservait 
l'église  de  Paulin  en  même  temps  que 
celle  de  S,-Sevé,  mais  lo  synode  de  Sa- 
verdun,  1630,  lui  interdit  la  prédication 
hors  <lt?s  limiU*s   de   son   colloque.   — 


Baschet;  Lacaune.  1614  [Vil,  64  b].  — 
Bachet,  famille  réfugiée  aa  Gap  {fivU. 
XV,  160}.— Paul-Pierre  Bachet  et  David 
Bachet  sieur  d'Ëscouillac,  fugitifs  de  Cas- 
tres à  la  Révocation.  —  Joseph  BocAex. 
d'Annonay,  assisté  à  Genève,  1700.  — 
Mariage  de  Remy  Trorichin  avec  Char- 
lotte Bachet  deTroyes;  à  Genève,  1578. 

BACLES  (BiiuDom),  lapidaire  à  Paris, 
et  Catherine  Foucault  sa  femme,  1594. 
— Joseph  Bâcle  chirurgien,  de  Preuilly 
enTouraine,  assisté  à  Lausanne,  1697. 

BACLET  (?) ,  étudiant  à  Genève  : 
a  Franciscus  Bacletus  Xancton.,  »  1567. 

BACON,  chef  huguenot  dans  le  Lan- 
guedoc [Haag  I,  208].  U  était  fils,  àXum. 
d'un  maréchal  ferrant  de  Pierre-Rue, 
dioc.  de  Saint- Pons.  En  1573,  époque  où 
on  le  cite  pour  la  première  fois,  c*est  déjà 
un  capitaine.  Il  s^empare  de  YiUeDeiive- 
de-Berg,  où  s'étaient  assemblés  plu- 
sieurs prêtres  cathoUques  pour  une  con* 
forence.  Presque  tous  sont  passés  an  fil 
de  répée,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'habitants.  Bacon  n'épargna  que  le 
lieutenant  au  bailliage  de  Vivarûs,  qui, 
peu  de  mois  auparavant,  avût  empôcfaé 
les  catholiques  d'égorger  les  protestants. 
Cinq  ans  plus  tard,  le  5  mai  1578,  nous 
lo  retrouvons  assiégé  dans  Thestn , 
près  Béziers.  Pressé  trop  vivement  par 
l'ennemi,  il  s*échappa  pendant  la  nuit, 
et  se  retira  à  Cessenon  que  DamvUle 
lui  enleva  bientôt  ;  mais  un  an  plus  tard, 
jour  pour  jour,  il  prit  une  éclatante  re- 
vanche en  s'emparant  de  nouveau  par 
escalade  de  cette  place.  Le  30  Juin,  il 
surprit  Saint- Chignan.  En  1582  ,  le 
8  février,  il  se  rendit  maître  de  Minerve 
qu'il  abandonna  au  pillage.  Le  baron  de 
Rieux  y  alla  mettre  le  siège  au  mois  de 
juillet;  mais  Bacon  se  défendit  avec  vi- 
gueur jusqu'au  17  septembre,  où  il  fut 
forcé  de  se  rendre.  Selon  les  uns,  il  se 
retira  alors  à  Bram,  comté  de  Foix,  et 
y  périt  dans  un  assaut.  Selon  d'autres, 
il  se  serait  laissé  corrompre  par  les  gé- 
néraux  catholiques  qui  l'auraient  déter- 
miné à  abandonner  sa  conquête  «  à  Ta* 
miable  »  moyennant  une  abolition  que 
le  maréchal  de  Montmorency  avait  toute 
prête  et  lui  délivra  lui-même  ;  mais  il  au- 
rait feint  de  continuer  à  servir  la  cause, 
et  aurait  même  pris  Lescuro  ,  près 
d'Alhi,lo  11  déc.  1581.  UneWtre  inlcr- 
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ceptée  ayant  révélé  sa  trahison,  il  au- 
rait été  arrêté  par  ordre  de  Montgom- 
mery,  le  14  fév.1586,  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  16.  On  lit  en  lOiSet  dans  le 
Journal  de  Gharbonneau  :  «  Le  capitaine 
Bacccn^  sollicité  par  les  partisans  de 
Joyeuse  et  étant  prêt  à  se  déclarer  pour 
lui,  fut  arrêté  à  Brassac  par  le  comte  de 
Blontgommery,  étranglé  pendant  la  nuit 
et  jeté  au  bord  de  la  rivière.  »  Y  aurait- 
il  eu  plusieurs  capitaines  de  ce  nom 
qu'il  fondrait  distinguer?  Très-probabld> 
ment,  mais  nous  manquons  de  moyens 
pour  éclaircir  cette  question;  nous  ajou- 
terons seulement  qu'en  1616,  on  voit 
figurer  encore  un  capitaine  Bacon  dans 
le  corps  auxiliaire  que  ChcUiUon  envoya 
an  duc  de  Savoie. 

BACON  (Guillaume),  tailleur  de  pierre 
pendu  i  Yalenciennes,  en  1567,  pour 
avoir  été  soldat  dans  une  compagnie  de 
gens  de  pied  huguenots  {Bull,  XVIII, 
271).  —(Thomas), de  Falaise,  Elisabeth 
sa  femme  et  trois  enfants;  —  (Marthe),  de 
Falaise,  veuve  d'un  marchand,  69  ans  ; 
(Judith  et  Marie),  de  Vitré,  74  et  69  ans  ; 
autre  Judith,  38  ans  (femme  de!  Gharles 
Bacon,  engagé  dans  Tannée  anglaise), 
avec  sa  fille,  tous  assistés  à  Londres  en 
Tannée  1705.  Anne  et  Judith  Bacon, 
id.  1721. 

BAGOT,  famille  nombreuse ,  origi- 
naire de  Tours,  et  en  partie  transplantée 
tant  en  Angleterre  que  dans  la  Caroline 
du  Sud,  à  la  Révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Pierre  Bacot,  fils  de  Pierre  et  de 
Jeanne ilf  oreati,  né  à  Tours  en  déc.  1637, 
épousa  Jacquine  Monessier  et  avait  avec 
lui  deux  de  ses  fils,  Pierre  et  Daniel,  lors- 
qu'il gagna  TAmérique,  1685.  Gette  fa« 
mille  y  subsiste  encore  et  son  repré- 
sentant actuel  est  M.  Thomas  W.  Bacot, 
avocat  à  Gharlestown  et  mari  d'une  à}^  de 
Saussure  (Bahid).  —  Un  Pierre  et  un 
Jean  Bacot  figurent  parmi  les  réfugiés 
français  naturalisés  à  Londres  en  1700 
(Agnew),  et  de  1705  à  1710  Esaïe  Bacot, 
de  Tours,  67  ans,  a  marchand  fabriquant 
en  soye,  »  est  inscrit  sur  les  listes  an- 
glaises de  Tassistance.  En  même  temps 
(1700)  JeanBacot,  tapissier  d'Aubusson, 
8*était  transporté  avec  les  siens  (4  per- 
sonnes) à  Berlin  (Dieterici).  —  Daprès 
les  renseignements  conservés  aujour- 
d'hui dans  la  famille,  Pierre  Bacot  et 


Jeanne  Monessier,  réfugiés  en  Améri- 
que, avaient  laijssé  en  France  un.  fils 
aine,  David,  né  à  Tours  en  1676,  qui  fut 
marié  i  Madelaine  Villiers  dont  il  eut  : 
David  en  1713,  Pierbb  en  1714  et  Made- 
laine en  1721.  Pierre  épousa  Renée 
Barré  et  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autre  ALEXAifDRB,  né  en  1750  à  Tours, 
mid9  qui  transporta  la  fabrique  des 
draps,  industrie  constante  de  la  famille, 
à  Sedaa  et  Dijon  val  ^  Alexandre  Bacot 
fut  ainsi  le  chef  d'une  nouvelle  branche 
qui  créa  sur  ce  terrain  nouveau  un  éta- 
blissement manufacturier  dont  Timpor- 
tance  n*a  cessé  de  grandir  jusqu'à  nos 
jours  et  qui,  de  plusy  lorsque  la  tolérance 
put  enfin  s'acclimater  en  Franœ,  re- 
vendiqua ses  traitions  protestantes  et 
les  mit  fermement  en  pratique.  D!  Alexan- 
dre Bacot  et  de  Germaine  Barthélémy, 
son  épouse,  vinrent  au  monde  six  en- 
fants dont  Paul-Alexamorb,  né  en  1795, 
marié  en  1813  à  Marie  3açolf^.opusine. 
L'un  des  fils  de  ce  dernier  mariage, 
M.  David  Bacot,  né  en  1814,  marié  en 
1836  à  M^  Dumoustier,  esti  le.  <^ef  ac- 
tuel de  cette  maison  florissante. 

BAGOUË  (Léon),  de  Gastel-Jaloux 
[Haag  1, 208].  Ayant  abandonné  la  relig. 
protestante,  Bacoue  entra  dans  Tordre 
des  Gordoliers,  et  fut  fait  évéque  de  Glan- 
dève  en  1672,  puis  de  Pami^rs  en  1685. 
Rocoles,  dans  son  Uist.  véritable  du 
Galvinisme,  remarque  qu'il  ftit  le  seul 
protestant  converti  qui  parvint  à  Tépisco- 
pat  sous  le  règne  de  Louis  XIY.  Il  a 
écrit  Carmen  panegyricum,  Tolosae, 
1667,  in-4o,  dédié  à  Glément  iX,  et 
Delphinxis  sive  de  prima  prtncipis  in- 
siiiutiane,  Tolos.,  1670,  in-4o.  Ge  der- 
nier poème  a  été  réimp.  à  Paris  en 
1685.  Avant  et  après  cet  évéque,  la  fa- 
mille à  laquelle  il  appartenait  s* est  ce- 
pendant fort  honorée. 

D'Aubigné,  dans  son  Histoire,  nous 
apprend  qu'un  nommé  Bacoue  se  dis- 
tingua et  périt  dans  un  combat  «  des 
plus  opiniâtres  qu'il  ait  vu ,  lu,  ni  ouï 
dire»,  combat  livré  dans  les  en\irons 

•  le  DiJoiiTal  prêt  Sedan  est  «ne  nanatectora  de 
drape  fondée  en  IMS.  sur  l'appel  dn  gonTernem.  fran- 
çalf  et  moyennantconcesslon  de  prlTitégca  spédavx,  par 
NIcolaa  Cadew  né  h  Uyde  en  Iti5.  C'était  vn  naJe»- 
taeax  édilee  qai  derlnt  la  propriété  des  Baeot  en  IM» 
et  qve  trois  obas  pmsslens  bien  diriféa  rédnlslrent  en 
cendres  le  Jonr  mène  de  la  capitnlatlon  de  Sedan  en 
la  fnnes le  année  IS70. 
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de  Cntdl-Jtfkniit ,  en  1577,  tontM  hn 
troupes  cM!boli({tie8  cômnitfiidées  par 
le  batOD  dtf  Manxteifhi.  Ils  éeaiîeti^  deux 
frères  qjoSi  Assiâtèffent  à  eetto  aflJAire.  A 
ce-  siijef ,  d'AtiMgaé  rUdome*  ufie  aneo 
«foie  que  lumsi  hii  enrprtiRtierDns  &  csuéé 
ddff  féflc^iloM  éont  il  raccompagne. 
«  J*al  esté,  àhrit,  àSser  chimie  des  an* 
gnres  et  prodiges,  de  la  quadUté  des-* 
qpflels  pltasie&fs  liMorténs  fieurissent, 
et,  eomittvMtt»  avoirs  dit,  en  se*  parant 
de  minteie»,  fltf  se  dépovdllent  de 
cr&inee  è€  d'aMéiilé;  mais  je  ne'  puis 
me  retenircpi*entrè'  plusieurs  songes  et 
pfAdktitfns  de  la  même  journée  je  ne 
më  WÊié^ilMigs  d^ÎMie  ({ue  ^alléguerai  : 
c'est '^elft  damoiselle'deBiici^ette  ceu» 
rat  après  la  treiqtpe  demander  à  jointes 
mains  ei;  en  pleuiudt  l-aisné  d<ef  dieux  en- 
fans  qu'elh»  y  itTOil,  pour  avoir  songé 
qii*un  prêtre  arracbeitf  l<es  veux  à  un 
sien  cousin  nommé  £a  C&rèfe,  et  que 
le  mesme  achetëit  dte'tuer  son  fils  dans 
un  fossé,  et  puis  après  un  réveil  se  ren- 
dormant sur  son  mesme  songe,  elle  le 
vit  étendu  mort  sur  UU'  eéffre  plein  d'a- 
voine, derrière  le  portai  de  Malvirade  ; 
ce  qui  fat  avéré  en  tous  ses  poincts.  » 
Un  capitaine  fiaccouè  figure  pwrmi 
les  kruguenots  condamnés  à  mort  en  4570 
a  Bérdeaux  (ei-dess.  col.  665),  et  une 
dune  «  Antoinette  de  Baccoue  de  Toar* 
nac,  de Gasteljaloux  en  Guyenne  »,  veuve, 
&gée  de  72  ans  en  1702,  figure  jusqu^en 
1710  sur  lee  listes  de  réfugiés  fran^is 
assistés  à  Londres. 

J.-F.  Simaxeuin.  BtofrapfOê  4ê  tûrrofâd,  de  ITérac 
et  Àtonoçraphie  de  CastBliakntx. 

BACOURT  (PraLippE)  et  sa  femme, 
naturalisés  à  Londres,  1702.  —  Voy. 
Gouet  de  Bacourt. 

BACRE  (de).  Jeanne  et  Sara,  de  Pi- 
cardie, réfugiées,  1686. 

BAGULARD,  vieUiani  do  80  ans , 
massacré  à  Orange,  en  1570. 

BADE.  Josse  Bade,  ou  plutôt  Jt)D0- 
cus  Badius  [flaagl,209j,  ftit  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Il  était 
né  à  Asschen  près  Bruxelles  en  1462, 
vécut  longtemps  dans  les  écoles  d'Italie, 
puis  vint  professer  le  grec  et  le  latin  à 
Lyon  en  même  temps  qu'il  y  remplis- 
sait Toffice  de  correcteur  chez  Jean 
Trechsel.  Gelui-ci  en  fît  son  associé  et 
lui  donna  sa  fîllo.  A  la  sollicitation  do 


Robert  Gaguin  qui  désirait  Tctoir  pour 
imprimer  son  Gompendium'de  Thieu»^ 
de  France  fplnru  en  effet  éxl  1500),  il  se 
femfit  en  1499  à  P&ris;  où  il  établit  une 
îfflpriuÉefie^qui  devint  céfôbre  parle  nom- 
bre et  la  be^té  dé  ses  produits.  Badins 
rappela  du  nom  de  son  village  :  la  prevse 
d'Aaschein,  Prœhim  AÉcentkman,  et 
fit  graves  une  vued'e  T&telief  poût  fiiw- 
Cispice  de  seS  livfes. 

Vert  1535,  Josse  Blidé'  étant  xnort, 
son  fils  CoMiuu),  fié  à  Parisien  1510,  hii 
succéda  et  bienUM  le  sttrpasstf,  atisai 
bien  comme  letti^  que  comme  impri- 
meur excellent.  Digne,  pàt  Fesprit,  de 
scm  illustre  beiau-^firère  Robert  JE^Itsmie, 
dont  la  femihe  était  PkMtitns  Badins, 
fille  de  Jo85ç\  il  avait  lesiâémes  prin-» 
cipes  religieux  et  partagea  sonf  éÈX,  Il 
se  retint  comme  lui,  et  presque  eh  même 
temps  que  lui  àixenéve,  où  sa  ihéceptioa 
au  titre  d'habitant  est  inscrite  à  la  date 
du  17  juin  1550.  Il  y  est  dit  «natifk  de 
Paris,,  imprimeur,  «  ainsi  que  dans  son 
admission  à  la  bourgeoisie,  le  17  octo- 
bre 1655.  II  s'associa  d*abofd  avec  Jeu 
Crespin,  puis  en  1552  avec  son  betfa- 
frère  Robert  [1 209  b],  association  frac- 
tueuse  à  laquelle  le  monde  lettré  fut  re- 
devable d'une  quantité  d'ouvmges  qui  ne 
se  distinguent  pas  moins  par  la  beauté 
des  types'  que  par  la  parfaite  correction 
du  texte.  Maittaire,  dans  ses  Annal,  fy- 
poffraphici,  donne  le  catalogue  de  tons 
les  livres  imprimés  par  eux  ;  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  ici  leur  édition 
de  la  Vulgate,  première  édition  de  la  Bi- 
ble où  les  chapitres  aient  été  divisés  en 
versets.  Gette  brillante*  association  dura 
jusqu'à  la  mort  d'Estienne  en  1559. 

On  lit  dans  l'Histoire  des  églises  ré- 
formées (II,  p.  149)  que  dans  les  ravages 
causés  à  Orléans  par  la  peste  de  l'an 
1562,  il  faut  compter  «  comme  aussi 
a  moururent  trois  ministres  i  sçavoir 
a  Le  Plessis,  Badius  avec  toute  sa  fa- 
«  mille  sans  en  excepter  un  seul',  et 
«  Casson.  »  On  a  pu  croire  que  Théod.  de 
Bèze  avait  commis  une  erreur  dans  ce 

*  One  mtre  Mnir,  CatbcriBe,  «Tait  égaleoeiit  ép««ié 
un  célèbre  imprimeur  parisien,  HIcbelde  VaMOMa,  et 
une  autre,  Jemoc.  le  libraire  Jean  de  Rolfiy. 

*  Dn  déUU  :  acte  noUrié  par  leq.  Margotrite  de 
remon  femme  de  noble  Roger  de  Bien-assis,  demea- 
rent  à  TboDon,  balUe-  son  flls  en  apprestitsage  * 
maiatre  Conrad  Badios;  GeoAve^Jiia  I5S*. 

*  C'est  trop  dire.  Voyct  Elisabcti.  o    m. 
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passage  ;  que  notre  Cîonrad  uniquement 
aUaehé  i  Genève  ainsi  que  «  Roberte^» 
sa  femme,  et  à  sa  profession  d*im- 
primenr,  et  faisant  encore  baptiser  une 
fille  i  Genève  an  mois  de  juillet  1561 

ivoy.  plus  bas),  n*avait  pu  quittef  tout 
i*im  eonp  ses  foyers  et  surtout  se  trans- 
fonner  en  ministre.  Telle  est  pourtant  la 
vérité.  La  bonne  foi  des  huguenots  était 
telle  qu'ils  crurent  tous  ft  celle  de  Char- 
les IX  et  de  ses  conseillers,  lorsque  leur 
'fut  accordé  l'édit  de  janvier  1562  qui 
leur  promettait  liberté  de  conscience  et 
tranquillité.  On  Ut  dans  les  registres  du 
petit  Conseil  de  Genève  &  la  date  du 
23  mars  1562  :  «  Conrad  Badlà^,  bour- 
geois, a  requis  luy  octroyer  congé  pour 
se  reUrer  à  Orléans  ou  il  est  apellé  pour 
servir  au  ministère  de  la  pmroUe  de 
Dieu,  et  le  retenir  toujours  au  nom- 
bre des  bourgeois  et  serviteurs  de  Mes- 
sieurs. A  esté  arresté  qu*on  Itly  per- 
met de  se  retirer,  comme  aux  autres.  » 
Gomme  aux  autres;  tous  lés  réfugiés  de 
France  brûlaient  dé  rentrer  dans  leur 
patrie.  Conrad,  en  y  trouvant  dès  ses 
premiers  pas  la  mort  naturelle  que  dit 
o^p  fat  Un  des  heureux.  A  la  fin  d*une 
lettre  éorlte  à  Calvin  et  datée  d'Orléans 
le  27  déc.  1562,  de  Bèxe  répète  expres- 
sément :  «  BcuUuts  mmiae  octobri  ex  peste 
inieriit.T» 

Badins  eut  de  sa  femme  Roberte  quatre 
enfants  :  Ansïb  présentée  au  baptéme,^  le 
15  août  1552,  par  Calvin  (morte  le  7  juin 
1553),fiAa»ABAS  baptisé  le  17  fôv,  1557, 
MiJUB  le  17  déc.  1558,  pr^entée  par 
Thuod.  de  Bèze,  Elibabkth  baptisée  le 
12  juillet  1561,  morte  à  Genève  30  août 
1566.  Honorable  Conrad  Badins  assis- 
tait comme  oncle  maternel  des  deux 
épouses,  le  8  juîll.  1559.  au  «  contrat  de 
mariage  do  houestes  Jdian  et  Estienne 
Jn(uiaix0,  frères»  enfants  d*bonorable 
Jehan  Anastaise  et  dft  feu  honeste  Marie 
Dtllayre,  leurs  père  ei  mère,  icemlx  en- 
fans  natifs  de  la  Tille  de  Meringues  en 
Aulvergne,  a  présent  bourgeoy s  de  Genè- 
ve, d'une  part,  et  honestes  Jehanne  et  Ca- 
therine Estiene,  sœurs,  natives  de  Paris 
et  filles  d'honorable  Robert  Estienne, 
*  bourgeoys  et  maistre  imprimeur  de  ceste 
cité  de  Genève  et  de  feu  honneste  dame 

•  Ene  n*est  pu  détigiiéé  aoirenent  dmslet  Ktcs;  on 
itnort  li  e*ett  an  nom  de  biptémc  ou  de  fiminc. 


Perretteâade»  (Ragneeû,  not.  m,  155). 
Cet  intéressant  double  mariage  *  fut  célé- 
bré à  la  cathéd^lè  de  Oenèl^,  le'S  juilfet 
1559,  par  Pierre  Viret.  Le  29  octobre 
suivant,  Conrad  Badins  assistait  dans  le 
logis  de  Calvin  à  un  arbitrage  oh.  tous 
deut  avec  Jean  âfaccard  ministre,  Ger- 
main Cotkzdon  jurisconsulte  et  Laurent 
de  Normkmdie  réglaient  l'hoirie  dé  fèu 
Robert  Estienne. 
Conrad  Badius  a  laissé  yieiques  ou- 

'  vrages  de  polémique  religieuse  et  d'édi- 
fléation,  mais  où  la  phis  large  place  est 
&  la  polémique.  ''- 

L  «  L'AIcbfwi  der  CèrâeXmn.  Tant 
en'laimqtitenfra:npoiê;èef^-^dxre^  Re- 
cueil des  plus  notables  bdurdes  et  l>las- 
^hësmes  dé  demi  qui  ont  osé  comparer 
Bàinct  François  à  JésnsCbrist  :  tiré  du 

*  grand  Ifvre  des  Confbrmitez,  jadis  com- 
posé'pal*  frère  Barthélemi  de  Pisé,  cor- 
deiref  en  s6n  vivant,  m  (Nout.  édit.  or- 
née 'de  fig.  dessmées  par  B.  Picard, 
Amst,  1731;  2  vol.  in-120  -  La  rédac- 
tioÀ  latine,  JhorûtnHê  Franeitcano- 
rtim,  due  i  Erasme  Aibère,  avait  paru 
d'abord  en  1591,  ptiisen  1543.  La  trad. 
qu'en  donna  Badrus  fut  Imprimée  pour 
la  première  fois  en  1556,  in-12;  dans 
cette  édition,  Fori^nal  latin  est  attribué 
à  tort  à  Martin  Luther,  qui  aivait  mis  une 
préface  à  l'édition  deWittemberg;  noais 
dans  les  éditions  suivantes,  un  Avis  do 
l'imprimeur  prémunit  contre  cette  er- 
reur. Quelques  années  après,  en  1560, 
Badius  jugea  à  propos  d'extraire  lui- 
même  du  livre  des  Conformités  la  ma- 
tière d*un  second  volume  dont  il  donna 
également  la  traduction,  en  réimpr.  le 
premier,  2  vol.  in-12.  Quant  au  livre  des 
Conformités,  composé  par  le  cordelier 
Barthélemi  de  Pise  (Albizi  ;  voyez  l'ex- 
cellente notice  de  Prosper  Marchand),  il 
a  été  imprimé  plusieurs  fois,  et  entre  au- 
tres à  Milan,  chez  Gotard  Pontice  en  1510. 
«  Ce  maudit  et  exécrable  livre,  dit  Badius , 
est  tel  que  quand  tous  les  diables  dXnfer 
et  ton»  les  hommes  aussi  auroîent  amas- 
sé en  un  tous  les  blasphèmes  et  menson- 
ges qu'ils  saurment  jamais  dég;orger  à 
rencontre  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  des 
Saints  et  de  la  Sacrée  Parole  de  Dieu, 
ils  n'en'sauroient  plus  dire  qu'il  en  est 

Noos  iTont  parlé  des  Anasliits  et  pcécâsémeAl  des 
cpx  Diviéf ,  d-dcfliii,  col.  2iù, 
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là  contenu.  »  Mau^ajoaU-t-il,  leSaiot- 
Esprit  «  a  siucité  le  docteur  Erasme 
Albôre,  bon  serviteur  de  Jésas-CShrist, 
lequel  pour  .manifester  aux  pauvres  chré- 
tiens Fabus»  Terreur,  le  mensonge,  le 
blasphème  et  sacrilège  de  cette  perni- 
cieuse secte  de  diables  gris,  a  foit  un  ex- 
trait des  abominations  plus  apparentes 
de  ce  livre  de  Conformités,  sans  y  chan- 
ger un  seul  mot,  et  a  intitulé  son  re- 
cueil du  nom  d'Alcoran,  tant  pour  l'exé- 
cration dont  il  est  plein  que  pour  ce  que 
ces  Ghattemites  Vont  en  si  grande  révé- 
rence, comme  si  c*étoient  oracles  et  pro- 
phéties procédées  du  Ciel  :  combien  que 
le  diable  les  ait  forgées  au  fond  d*£nfer, 
et  apportées  en  la  puante  bouche  de  ce 
moine  frénétique  et  insensé  Bartholomé 
de  Piso,  de  Tordre  des  diables  mineurs, 
dis-je  majeurs,  pour  les  vomir  et  en 
infecter  toute  la  chrétienté.  »  On  voit 
que,  dans  sa  polémique,  Qadius  ne  mé- 
nage pas  les  termes  ;  c'était  la  mode  de 
son  temps,  et  la  substitution  que  les 
Gordeliers  faisaient  de  la  personnalité 
de  leur  saint  François  à  la  personne 
de  Jésus  peut  bien  indigner  les  âmes 
chrétiennes.  Son  livre  est  une  suite  de 
passages,  tous  plus  ou  moins  imperti- 
nents, tirés  page  par  page  du  livre  des 
Conformités,  avec  la  traduction  en  re- 
gard, et  des  annotations  marginales  où 
Tauteur  cherche  à  prémunir  le  lecteur 
contre  les  dangereuses  doctrines  qui  y 
sont  contenues.  Outre  une  petite  pièce 
de  vers  satiriques,  mise  en  tête  et  in- 
titulée Conférence  ou  plutôt  différence 
de  5.  François  et  de  Jésus-Christ,  on 
trouve  à  la  fin  du  premier  volume  une 
Complainte  aux  Papistes,  où  Tauteur 
exhale  en  vers  ses  sentiments  : 

Las,  je  ne  scty  qne  fiire  ne  q:ae  dire 
Tant  j'a7  le  ccenr  pressé  d'angoisse  et  d*ire. 
De  Teoir  ainsi  profaner  en  tons  lieax 
La  majeslé  de  ce  grand  Boy  des  deux  f 

IL  Satyres  chrestiennes  de  la  cuisine 
papafe;  (s. DBadius,  1560,  in-8.  Réimp. 
à  Genève  par  Fick,  i857,pour  M.  Gust. 
Revilliod. 

III.  Les  vies  des  evesques  et  papes  de 
Rome  depuis  la  dispersion  des  disciples 
de  J.-C.  jusqu'au  temps  de  Paul  IV, 
prinses  du  grand  catalogue  de  J.  Ba- 
leus,  trad.  du  latin.  Genève,  Conr.  Ba- 
dius,  1561,  in-8o. 


I^  premier  de  ces  ouvrages  est  attri- 
buée à  Badins  par  Joli,  dans  ses  Rem. 
sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  et  le  se- 
cond est  cité  par  les  bibliographes  (¥oy. 
Brunet,  I,  465)  sans  aucune  attribotioD. 
On  va  voir,  par  quelques  extraits  qoe 
nous  tirons  des  registres  de  déUbéra- 
tiens  du  petit  Conseil  de  Genève,  qu'il 
ne  saurait  rien  être  affirmé  à  cet  égard. 
Lesdits  registres  commencent  par  fidre 
mention  d'un  Catéchisme  latin  et  firan- 
çais  qui  serait  blende  notre  auteur» nuLia 
que  nous  n'avons  pas  trouvé. 

24  janvier  1559»  «  Conrad  fiadins«  Sas  a» 
qu'il  a  préMXité  icj  à  Mets"  la  CoafeiSÎoD 
do  Théodore  de  Beze  de  laquelle  imprimer 
luy  a  esté  donoë  privilège.  Et  plus  a  pro- 
posé, par  reqaeste  qu*il  yoadroit  volentiera 
fkire  une  palette  et  catéchisme  en  iatia  et 
françoys  pour  rihstruction  des  petîs  enlans, 
comme  ont  advité  ceux  qui  entendent  à 
Teitablyssement  du  colège,  requérant  laj 
4onner  privilège»  Arresté  qu*il  en  présente 
la  copie  pour  observer  Tordre  estably  et  on 
y  adviienu  »  (Reg.  du  Coiueil^  volume  51, 
fr360v».J 

8  juin  1559.  «  Conrad  Badins,  imprimeur. 
Sus  ce  qu'il  a  requys  luy  outroyer  privilège 
de  imprimer  certaines  palettes,  certains  csir 
téchismes  latins-françoys  et  certains  dialo- 
gues laûns-françoys,  Arresté  qu'on  en  com- 
munique es  ministres.  »  {Reg,  du  C.«  56» 
f»55.) 

22  décemb.  1R59.  «  Conrad  Badlus.  Sus  ce 
qu*il  asuplié  luy  permettre  d'imprimer  ong 
livre  intitulé  Satyres  de  la  cuisine  du  pape 
et  en  translater  ung  autre  intitulé  Acta 
Romanorum  Pontifieum  avec  pririlége, 
Arresté  qu*on  en  communique  es  minis- 
tres. »  (Reg,  du  C,  55,  f»  162.) 

Vendredi  5  janvier  1560  :  <  Conrad  Ba- 
ditts.  Sus  ce  que  cy  .devant  il  a  suplié  lay 
permettre  imprimer  un  livre  intitulé  So- 
tyres  de  la  cuisine  du  pape  et  en  transla- 
ter ung  autre  de  latin  en  françoys  intitulé 
Acta  Romanorum  pontifieum  p&r  Toan^ 
nem  BaUsum^  anglum,  avec  privilège,  es- 
tant ony  le  report  du  seigneur  sindique  Lect 
tochant  la  communication  que  Ton  a  heue 
avec  les  ministres,  A  esté  arresté  qu'on  Iny 
permet  avec  privilège  pour  troys  ans,  ré- 
servé que  ce  soit  sans  préjudice  des  privi- 
lèges qu*on  pourroit  avoir  cy-devant  baillés. 
—  Et  pour  c«  qu*on  a  entendu  que  ledict  Ba- 
dins avoit  desja  imprimé  iedict  livre  de^ 
satires,  ce  que  mesme  il  a  confessé,  s*excu- 
sant  que  spectable  Laurens  de  Normandie 
luy  dit  qu*il  le  povoit  faire,  espérant  bien 
que  Mess"  luy  permettroient  d  au  tant  que 
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sez  presses  estoient  ojsives,  Arresté  que 
puyt  qu'il  y  a  en  cecj  du  mesprys  et  deso- 
béissance que  le  dict  Conrad  Badius  soit  mys 
«n  prison  jusques  à  lundy.  »  (Ibid.,  {•  170  f«.) 

lY.  «  Comédie  du  Pape  malade  et  U- 
rant  à  la  fin  :  où  ses  regrets  et  com- 
plaintes sont  an  vif  exprimées  et  les 
entreprises  et  machinations  qnll  fait 
avec  Satan  et  ses  supposts  poar  mainte- 
nir son  siège  apostatiqne  et  empescher 
leconrs  de  l'Evangile  sont  cathégoriqne- 
ment  desconvertes  ;  traduite  de  vulgaire 
arable  en  bon  romman  et  intelligible 
par  Thrasibule  Phénice  S  »  1561  (sans 
lien),  in-16.  Antres  éditions  1584,  1591. 
1594,  de  même  format,  avec  le  nom  de 
Genève.  Celle  de  1594  est  mise  à  la 
saite  d*un  autre  pamphlet,  le  Marchand 
converti,  trad.  par  J.  Grespin.  La  Co- 
médie a  été  réimprimée  à  Genève,  chez 
Fick,  1859,  pour  M.  Gust.  Revilliod. 

Parions  de  la  pièce  d'abord;  nous 
nous  occuperons  de  Fauteur  ensuite. 
Celui-ci  avertit,  dans  sa  préface,  ^qu'il 
n*a  pas  suivi  la  méthode  des  comiques 
anciens  parce  que  «  ayant  esgard,  dit-il, 
que  i'escrivoye  pour  les  simples,  j'ay 
pensé  qu'un  fil  continuel  leur  plairoit 
plus  que  ces  interruptions  qui  se  font  es 
scènes,  et  l'artifice  qu'on  tient  es  comé- 
dies. »  L'argument,  en  vers  de  8  syllabes, 
est  suivi  d'un  prologue;  puis  vient  la 
liste  des  personnages  :  Prestrise,  le 
Pape,  Moinerie,  Satan,  l'Outrecuidé 
{Villegagnon),  Philaute  son  valet,  l'Am- 
bitieux (probablement  Co^to/ton*),  l'Af- 
famé (Artns  Désiré),  l'Hypocrite,  le  Zé- 
lateur, la  Vérité,  l'Eglise.  La  comédie 
elle-même,  sauf  quelques  morceaux  dé* 
casyllabiques,  est  en  vers  de  huit  sylla- 
bes. La  versification  est  facile  et  justifie 
cet  éloge  de  I^a  Vallière  :  «Cette  satyre, 
outrée  et  indécente,  est  en  môme  temps 
bien  écrite  et  remplie  de  traits  saillants 
et  véritablement  comiques.  »  Nous  cite- 
rons ce  morceau,  que  récite  le  Pape  : 

Ta  ifsis,  Stun,  PalM  et  contentement 
Ot  J'«7  pw  to7  régné  fort  longoement. 
Et  ta  ni*M  tea  en  tel  liear  et  crédit, 
Qm  Je  f  Ifoie  une  encan  contredit. 
Tous  m'adoroireot,  et  n'y  «voit  penoone 
Qil  M  tremMast  loos  ma  triple  cooronne  ; 

•  l>é«niiement  eembleble  à  FœnaU  (col.  MB)  et  qat 
•emble  signlfler  •  le  Lyre  endaeleaie  ». 

•  Cest  ee  qai  eor«  fait  dire  à  SeneUer,  Blet  litt..  II. 
SI  qoe  Badins  avait  compoaé  une  Coméiéê  contre  Caa- 
uiioa. 


Je  loaitfois  ft  gré  do  temporel 
Et  dominois  sar  le  ipiritod. 
Bref  favoit  mis  par  ma  grande  p^lSMacc 
Ames  et  corps  sons  Dion  oMIssaiice. 
liais  quand  ce  teax  apostat  do  Lntbcr 
Contre  ma  loy  se  meit  à  disputer 
(Ce  qu'ayant  Iny  deoT  avoyent  tooIu  têite. 
Que  Je  fey  tost  cmeUement  delbire, 
Cest  à  sçavoir  ce  Jean  Bus  et  Widef 
Qui  quelqae  peu  escornèrent  ma  clef  | 
Dès  lors  mon  mal  à  poindre  commen^. 
Et  oncques  puis  de  croistre  ne  cessa. 
Car  il  remelt  en  cours  les  Evangiles 
Far  moy  tennis  de  tous  pays  et  Tilles, 
Et  enseigna  qu'on  teinst  ee  Jésus-Christ 
Pour  seul  Sauveur  et  moy  pour  antecbrist. 
EL  qu'on  receust  pour  la  purgation 
De  tous  péclies  la  mort  et  passion 
Du  Fils  de  Dieu,  et  non  mes  indulgences 
Pleines  d'erreurs,  fraudes  et  Ticrtenees, 
Honstrant  aussi  rabus  de  mes  pardons. 
Lesquels  Je  vend,  et  s'acquièrent  ptr  dons. 

Il  est  à  regretter  que  toute  la  pièce 
n'offre  pas  le  même  caractère  de  dignité, 
de  convenance,  et  qu*ony  rencontre  des 
détails  où  le  comique  rappelle  celui 
d*Aristopbane,  avec  ses  obscénités. 

Théodore  de  Bèze  passe  pour  en  être 
Tauteur  :  les  uns,  comme  Brunet  (Man. 
du  libr.  II  180,  IV  8),  Tavancent  avec 
doute;  les  autres  comme  MM.  Haag 
[II  277],  sans  doute  aucun.  Cest  une 
erreur  que  dissipent  les  extraits  des  re- 
gistres de  Genève  que  nous  venons  de 
produire.  Ajoutons  '  : 

5  août  1561.  «  D*aultant  qae  Conrad  Baditu 
a  dresté  une  comédie  du  pape  et  de  la  prêt- 
traille  qu'on  dit  estre  dexirement  compoiëe 
et  que  plusieurs  désirent  la  veoir,  arresté 
qu*on  luy  accorde  de  la  jouer  demain  & 
3  heures  en  la  sale  du  Collège.  »  (Reg.  du 
ConMâil,  vol.  56,  f^  224.) 

18  sept.  1561.  «  Conrad  Badius  a  présenté 
requeste  de  luy  permettre  imprimer  une  pe- 
tite comédie  par  luy  composée  et  luy  out- 
troyer  pri?ilége.  Arresté  que  selon  la  cous- 
tume  on  en  aye  advis.  »  {Id,,  f*  241.) 

22  sept.  1361.  «  Conrad  Badins  ayant  der- 
nièrement requis  de  luy  permettre  impri- 
mer une  comédie  du  pape  malade  et  luy 
outtroyer  pri?ilége  pour  troys  ans,  estant 
icelle  communiquée  et  entendu  Tadvis, 
Arresté  qu*on  luy  outtroye  estre  fait  à  sa 
requeste.  »  (irf.,  f*  242.) 

V.  Les  vertus  de  nostre  maistre  Nos^ 
tradamus,  en  rimes,  Gen.  1562,  in-8«. 
Satire  contre  Tauteur  des  Prédictions. 

V.  Enfin,  Badius  a  écrit  une  intéres- 
sante préface  (de  12  pages)  en  tête  du  vo- 
lume suivant  :  «  Sermons  de  J.  Calvin 

*  Tons  lea  eitraiu  et  renseignements  nouveau  roa- 
tenus  au  présent  artlele  sont  dns  a  M.  Ta.  Derova. 
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sur  le  X*  et  XI*  chap.  da  la  i»  Spittre 
de  S.  PaulauxGorinthiens»  (19  sennoos); 
Genève,  Mich.  Blanchier  (524  pag.  pet. 
in-8o)  :  achevé  d'imprimer  ce  x*  d'octob. 
1563.  «  Ce  seroit  une  chose  grandement 
a  désirer,  dit  Fauteur,  que  tous  ceux 
qui  aujourd*huy  font  profession  de  r£- 
vangile  fussent  tellement  unis  en  foy 
qu'il  n'y  eust  plus  que  un  mesme  lan- 
gage et  un  mesme  sentiment  ••  Mais 
quoy?  Au  lieu  de  s'entre  prendre  la 
main...  une  grand*  part  aujourd*huy 
s'efforce  de  rompre  cette  union,  semans 
par  l'artifice  de  Satan  plusieurs  troubles 
en  la  chrestienté,  voire  sur  le  poinet  de 
nostre  foy  qui  nous  devroit  estre  le  plus 
clair  et  résolu;  fenten  touchant  la  cène 
du  Seigneur...  En  la  bergerie  même  du 
Seigneur  et  en  ses  parcs,  Sataq  a  bien 
sceu  faire  une  brèche  :  voire  et  y  est  en- 
tré... Cependant  au  lieu  d'un  tel  accord, 
hélas  1  que  voit-on  en  plusieurs  lieux» 
sinon  une  misérable  dissipation  a  cause 
de  oe  nûserable  différent  que  le  diable  a 
brassé  pour  nous  desmembrer  et  des- 
chirer  par  pièces.  Les  uns  renouvellent 
les  vieux  abus,  les  autres  se  tiennent  à 
ce  qu'en  a  dit  le  docteur  Martin  Luther, 
voire  si  opiniastrement  que  quand  un 
ange  descendroit  du  ciel  pour  leur  mons- 
trer  ce  qu'on  peut  aujourd'huy  requérir 
en  la  doctrine  de  ce  bon  personnage 
touchant  ce  sacrement,  ils  n'en  vou- 
d roy en t  croire  et  recevoir  autre  chose... 
D'autres  débatent  pour  la  doctrine  de 
Zuingle,  les  autres  pour  celle  d'Oeco- 
lampade,  sans  peut  estre  entendre  ce 
que  ces  bons  et  saincts  serviteurs  de  Dieu 
ont  voulu  dire. ..  Nous  avons  pensé  qu'il 
viendroit  bien  à  poinet  démettre  en  lu* 
mière  les  sermons  de  nostre  fidèle  pas- 
teur Jean  Calvin.  » 

Mirvat,  SlogiaBêlçica,  Feaf^ns*  Caractiret  lUtér^ 
U,  iO.-<  Saint-Gcnoit,  Biographie  tiat.  de  Belgique. 

BADEAU,  famille  réfugiée  en  Amé- 
rique et  qui  y  existe  encore  en  diverses 
parties  des  Etats-Unis.  Glauda  Badeau, 
femme  de  Jean  Magnon^  était  membre 
de  l'église  française  de  New- York  en 
1698.  Elle  Badeau  et  Claude  Fumé  sa 
femme  l'étaient  aussi  et  s'établirent  en 
1708  à  la  Nouvelle-Rochelle.  Leurs  des- 
cendants ^estèrent  fidèles  à  l'église  ré- 
formée française,  dont  plusieurs  fa- 
milles réfugiées  se  séparèrent  en  1709 


pour  embrasser  l'anglicanisme  (Baird). 

i.  BADEL  (DuiiAND).de  Gahors,  M- 
bniro  à  Pau,  associé  de  Jean  Saugrain, 
1580.  En  1607»  il  est  payé  pour  avoîr 
réparé  sept  volumee  appartenant  à  Hen- 
ri IV  (Arch.  B.-Pyr.  B  WA,  8  341ftX 
— BadeU  de  Pau,  comdaBméavx 
pour  avoir  assisté  à  la  saiqte  Gène 
brée  dans  cette  ville  par  le  miniatre 
Brouftson,  1686« 

2.  BADEL  (  «..  Bi),  gonvemenr.  de 
Ghomérac  en  1628  [Haag  I,  211].  Cette 
place  était  pour  les  protestant»  une 
position  d'autant  plus  importante  qv^eUe 
les  rendait  maîtres  des  coapuaunînr 
tions  entre  Bays,  le  Pouaia  et  Ihivas. 
Le  duc  de  Montmoreney  résolut  de  la 
leur  eplaver.  Quatxa  régiments .  ai^ec 
deux  pièces  de  canon  furent  envoyéSk 
pour  foire  le  siège.  Badel  n*avait 
sous  808  ordres  que  sept  à  huit  cents 
hommes.  Il  n'hésita  pas  à  mardier 
au-devant  de  l'ennemi;  mais  il  loi 
fallut  céder  au  nombre.  II.  se  letîRt 
dans  le  faubourg  où.  il  se  défencUt»  jus-> 
qu'à«ce  qu'il  en  fut  chassé.  Ne  gnxdaBl 
avec  lui  que  200  hommes,  il  eavoya  to 
reste  de  la  garnison  occuper  les  hm* 
leurs  où  se  trouvaient  dee  grettea  qjioa 
avait  eu  soin  de  fortifier.  Les  eatholiqiaeft 
s'm  emparèrent  encore  malgré  moe  e|i^ 
niâtre  résistance.  Quelques  jour»  iiurèa. 
Montmorency,  arrivant  à  la  tète  d'uae 
foule  de  gentibhommes,  imprima  aux 
travaux  du  siège  une  activité  nouvelle. 
L'artillerie  eut  bientôt  fait  au  mur  d'en* 
ceinte  une  brèche  suffisante  pour  don- 
ner passage.  Sans  espoiir  de  secours, 
Badel  proposa  alors  de  se  rendre^  Otk 
feignit  d'accueillir  ses  propositions  ;  mais 
pendant  les  pourparlers,  les  cathohques 
s'introduisirent  dans  la  ville,  et  loraque 
Badel  voulut  faire  des  représentations, 
on  lui  répondit  qu'il  fallait  se  rendre  à 
discrétion.  Le  lendemain,  par  oedra  de 
Montmorency,  ce  brave  guerrier  avec 
son  frère  et  dix  autres  gentilshommes 
furent  pendus  à  Bays.  Arrivé  au  pied 
de  l'échafaud,  il  demanda  du  papier  et 
de  l'encre,  puis  avec  un  sang-froid  qui 
étonna  ses  bourreaux,  il  se  mit  à  rédiger 
son  testament.  Ses  compagnons  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  fermeté.  Les  jours 
suivants,  cent  vingt  autres  protestants 
de  la  garnison  de  Ghomérac  subirent  le 
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même  supplice  $om  les  murs  du  Pouziii. 
Sept  ou  huit  seulexaent  coaçentireut  à 
«dieter  leur  grâce  au  prix  d*une  abju* 
rfttion.  Dix  autres  qui  restaient  «  furent 
donnés  par  Ba  Grandeur,  dit  Pierre  de 
lîarca  (Hist.  do  Béam) ,  à  des  particuliers 

Si  les  mirent  à  xançpn.  »  Chomérac 
t  réduite  en  cendros.  —  En  1649 
Alexa&dre  de  Badel  prête  serment  de 
fidâité  au  roi  comme  ancien  du  consis- 
toire de  Chomérac  (Tt  261). 

3.  11  existait  dans  le  Languedoc,  à 
répoque  où  ces  événements  se  passè- 
rent, une  famille  du  nom  de  Badel,  re- 
présentée en  effet  par  deux  frères,  Ale- 
xandre et  Jean  Badel,  fils  de  Jean  Ba- 
del et  de  Catherine  do  Noguier.  Mais, 
selon  les  Jugemens  de  la  Noblesse,  le 
premier  épousa,  le  22  juin  1634,  Su- 
sanne  Moulin,  dont  il  eut  un  fils  appelé 
Simon-Pierre;  les  détails  qui  précèdent 
ne  peuvent  donc  s'appliquer  h  eut.  Bien 
ne  prouve  mémo  d'une  manière  positive 
que  cette  famille  ait  professé  la  religion 
réformée,  quoique  les  noms  bibliques 
donnés  par  les  deux  frères  à  leurs*  en- 
fonts  (ceux  de  Jean  s'appelaient  Simon 
et  £tienne)  pussent  être  une  présomp- 
tion en  faveur  de  cette  opinion. 

4*  «Noble  Bénédict  Badel  »  vivait  en 
1629  à  Amsterdam  (Not.  de  Genève). 
—  il  y  avait  et  il  y  a  encore  beaucoup 
de  Badel  à  Genève,  mais  originaires  du 
pays  jn^me,  particulièrement  de  Jussy, 
GertouK  et  Ghaney  ou  du  pays  de  Yaud. 
Dans  le  pays  de  Yaud  c'étaient  des  gen- 
tilshommes, parmi  lesquels  figuraient 
en  1621  Urbain  Badel,  seigneur  de  la 
Bastie  de  Begnins,  et  en  1676  Etienne 
Baddel  de  Begnins  seign.  de  Moinsel. 

BADELET.  Pierre  Badelet  ou  Ba- 
dellet,  tailleur,  de  Ghastiilon  sur  Loire, 
68  Aus,  infirme,  avec  sa  femme,  assisté 
à  tendres,  1702-1706. 

BADERON  (PiBKBB  de),  fils  de  Guil- 
laume, sieur  de  Maussac,  à  Bédarieux, 
1591.  —Jean,  fils  de  Jean  de  La  Gosse 
et  de  Jeanne  do  Baderon  [Voy.  YIl , 
218  a],  td.,  1600.  Pierre  Baderon,  de 
Goinjorgue  en  Languedoc,  se  marie  à 
Genève  en  1682. 

BADIENAVE,  do  ViUenave  près 
Navarrenx,  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles pour  avoir  donné  asile  à  un 
prédicant,  13  mars  1760. 


BAI)IJE:R(jA<:oeps;,  Sgr  de  Yillemor, 
ancien  du  consistoire  de  Mwvesin  en 
1641 ,  est  appelé  devant  cette  compagnie 
le  2  septembre  1644  pour  avoir  joué  aux 
cartes  pendant  la  semaine  où  Ton  devait 
distribuer  la  Cône.  Il  piot^te  de  sa  ra- 
P^itance. 

BADIFFE^  SimiUe  noble  de  Saln- 
tonge.  ac:  Jlmufi  :  de  «eble  a»  eroisaant 
d'argent, 

Jean  Badiffe  condamné  &  mort  par 
le  parlement  de  Bordeaux,  en  1589,  — 
Jacques  Badifie  s' de  Romanes  et  Per- 
side  »a  femm^»  réfugiés  d*Ârvert|  natu- 
ralisés i  tendres  en  1687,  avec  leurs 
enfanU  :  Jacques,  Eené,  BénignOi  Isa- 
belle, Marie  et  Gabriel.  ^  1705, 1706, 
1710,  Perside  de  BadifTe  est  inscrite  sur 
les  listes  de  la  charité  anglaise,  pour 
14  liv.  st.  chaque  fois«  Karie,  Busanne 
et  Jeanne  de  Badiffe  de  Romanes, 
sœurs,  d'environ  50  ans  en  1702,  y 
figurent  de  même  jusqu'en  1721.  -^  Il 
y  avait  aussi  au  XYII*  siècle  en  8ain- 
tonge  des  Badifle  de  Gonchamps  [YIU, 
402  b]  et  de  Yaujompe. 

BADIN  (Pigbrb),  ancien  de  l'église  de 
La  Mothe  8te-Heraye,  1674  [YUI,  09  bj. 

BADOIN  (Antoine),  «  qui  a  été  en 
France  où  il  fut  prisonnier;  l'on  croit 
qu'il  a  abjuré  notre  sainte  reUgion  ;  sera 
cité  »,  assisté  à  Lausanne,  1698.  —  Jac- 
ques i^odouth  de  Nîmes,  avec  sa  femme 
Catherine  BaUle  et  deux  enfants,  id., 
8  nov.  1688;  vont  en  Allemagne,  19 
mai  1699.  —  Badoin  (Pierre)  «  d\Agulle 
en  Prajilas»,  allant  à  Gassel  avec  sa 
femme  et  sa  fille,  demande  attestation, 
7  avril  1699  (Bourse  franc,  de  Lau- 
sanne). -^  (Jean),  de  Queiras,  reçoit  un 
viatique  de  7  flor.  à  Genève,  pour  Mag- 
debourg,  1699. 

BADOIS  (Jacques),  mis  &  la  Bastille, 
puis  transféré  en  1687  au  château  de 
8aumur. 

BADOLET  (Jean),  ministre  [Haag  I, 
212],  régent  du  collège  à  Genève,  pu- 
blia quelques  ouvrages  {La  harangua  de 
Fred,  Spanheim,  Geneva  restituta,  tra- 
duite en  françois,  1635,  in-8«.  —  Cari- 
scieniix  humanx  anatomia;  Genève, 
1659,  in-4o).  Il  eut  un  ûls,  du  même 
pfénom,  qui  était  encore  ministre  en 
1687  (Gomparet  not.  II,  15}  et  un  pa- 
rent, Pierre,   «  secrétaire  du  droit  et 
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Bommaire  justice  »  de  Genève  en  1641 
et  cbAtelain  de  Jussy  en  1651.  Mais  c'é- 
tait une  famille  aatochthone  du  pays 
genevois  (voy.  Galiffe).  Elle  ne  se  rat- 
tache à  la  France  que  par  un  Jérémie 
Badollet,  qui  desservit  comme  pasteur, 
durant  trente  ans  (1779-1809),  Téglise 
française  de  Francfort-sur-le-Mein. 

BADON,  un  des  défenseurs  de  Nimes 
en  1570  [HI,  107  b].— (Françoise),  pour- 
suivie comme  relapse  à  Annonay,  1685 
(Arch.  nat.  M  674) .— Famille  nombreuse 
de  Ghalançon  en  "Vivarais,  réfugiée  et 
assistée  à  Genève,  de  1697  à  1707.  ~ 
Bodou r(Jean-Jacq.),  id.,  en  1693  et  94. 
—  Jean  Badon,  de  Preuilly  en  Touraine, 
cordonnier,  assisté  avec  femme  et  en- 
fant, à  Londres,  1705. 

BADORY.  Elize  et  Suzanne,  iîlles 
orphelines  de  feu  Jacq.  Badory  de  Melle 
en  Poitou,  d'environ  16  ans  en  1705, 
assistées  à  Londres,  1705-1710. 

BADOUET  (Suzanne),  bannie  à  per- 
pétuité pour  avoir  assisté  à  une  assem- 
blée du  culte  à  Crouy,  élection  d'Ar- 
gentan, 1697. 

BADRIAN.  Benjamin  et  Louise 
Badrian  abjurent  à  Sion  (Loire-Inf.), 

29  nov.  1685. 

BADUEL  (Claude),  né  à  Nîmes  vers 
le  commencem.  du  XVI»  siècle,  d'une  fa- 
mille obscure,  s'éleva  par  ses  UlentsAun 
rang  distingué  parmi  les  lettrés  qui  illus- 
trèrent le  règne  de  François  I"  [Haag  I, 
212].  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées, si  ce  n'est  qu'il  eut  sans  doute  la 
protection  de  Florette  de  Sarra,  dame 
de  St-Véran,  dont  il  loua  plus  tard  les 
vertus,  la  piété,  la  bienveillance  pour 
lui  depuis  son  enfance.  Il  dut  faire  ses 
études  à  Nîmes  et  à  Paris.  Epris  d'une 
vive  passion  pour  le  mouvement  réno- 
vateur de  la  Renaissance,  il  alla  suivre 
à  Louvain  les  leçons  de  quelques-uns 
de  ses  interprètes,  et  fit  dans  cette  uni- 
versité la  connaissance  de  Jean  Sturm, 
étudiant  comme  lui.  Au  mois  de  juin 
1534,  il  se  rendit  de  cette  ville  à  Wit- 
temberg  où  l'attirait  la  réputation  de 
Mélanchthon.  Cette  visite  eut.  sous 
deux  rapports,  une  influence  décisive 
sur  la  carrière  de  Baduel  ;  elle  éveilla 
ou  confirma  ses  sympathies  pour  la 
Réforme,  dans  laquelle  il  vit  désormais 
le  couronnement  et  le  rempart  do  la 


Renaissance,  et  elle  lui  procura  une 
haute  et  efficace  protection.  Plein  d'ar- 
deur pour  les  études,  mais  privé  des 
moyens  nécessaires  pour  s*y  Uvrer  ploa 
longtemps,  il  confia  sa  détresse  au  ré- 
formateur. Mélanchthon  écrivit  alors  à 
Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois I«r,  une  lettre  qui  nous  a  été  con- 
servée et  où  il  exposait  avec  confiance  à 
la  protectrice  des  lettrés  la  pénurie  et 
les  talents  de  Baduel.  Cette  lettre  obtint 
un  accueil  favorable  et  Baduel  fût  dès 
lors  un  des  pensionnaires  de  Marguerite. 
Nous  le  trouvons  quelques  années  plus 
tard  à  Strasbourg  (1538),  dans  la  maison 
de  Bucer  ;  il  y  connut  Calvin  dont  il 
resta  Tami  et  le  correspondant  fidèle  ; 
il  y  retrouva  Jean  Sturm  et  assista  à  la 
fondation  du  gymnase  que  l'illustre  pé- 
dagogue établit  dans  cette  ville.  Pressen- 
tait-i][  que  deux  ans  plus  tard  Userait  ap- 
pelé à  présider  à  une  fondation  pareille? 

Il  n'obtint  pas  à  Poitiers  une  chaire 
de  théologie  pour  laquelle  Bucer  à  son 
tour  l'avait  recommandé  à  la  reine  de 
Navarre,  mais  il  occupa  à  Paris  un  poste 
important  de  professeur.  En  ce  moment 
(1539),  la  ville  de  Nimes  ajant  obtenu 
de  François  I*'  l'autorisation  d'ouvrir 
«  un  collège  et  une  université  des  arts,  » 
Marguerite  désigna  aux  consuls  de  cette 
ville  Baduel,  leur  compatriote;  pour  di- 
riger l'institution  nouvelle.  Pour  com- 
plaire à  sa  protectrice  et  pour  être  utile 
à  sa  ville  natale,  Baduel  n'hésita  point 
à  accepter  cette  charge  de  recteUr,  de 
moitié  moins  lucrative  que  sa  chaire  de 
professeur  à  Paris.  II  fat  installé  dans 
ses  nouvelles  fonctions  le  12  juillet  1540 
et  s'occupa  aussitôt  de  réunir  le  per- 
sonnel de  son  collège. 

Il  en  publia  en  même  temps  le  pro- 
gramme sous  le  titre  :  I.  De  CoUegio  et 
uràversitaie  nemausensi ,  Lugd.  apud 
Gryphium ,  1540  '.  Il  y  exposait  en  style 
cicéronien  l'excellence  des  études,  le  bien- 
fait d'une  école  qui  les  organise  métho- 
diquement dans  une  province  dénuée 
de  tout  enseignement  sérieux,  les  avan- 
tages qu'offrait  pour  la  création  de  cette 
école  la  ville  de  Nimes.  Ce  programme, 
calqué    d'ailleurs  sur   celui    de    Jean 

(  les  oaTrafM  de  Baduel  élaot  pr(|«qv^  «m*^  des 
écrits  de  ciroontUore,  nous  les  mentionnons  chaton 
à  lonr  date  en  les  marquant  d'un  nnmérn  d'nrdn*. 
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Sturm,  comprenait  tons  les  degrés  des 
études  :  grammaire,  humanités,  dialec- 
tique, philosophie,  et  les  échelonnait  en 
classes  logiquement  enchaînées.  «  On 
ne  sait  le  latin,  écrivait  Baduel,  que  si 
on  peut  le  parler  et  récrire  d*abord  avec 
clarté  et  correction,  puis  avec  élégance, 
enfin  en  l'accommodant  au  sujet  que  Ton 
traite.  Ce  sont  trois  études  différentes, 
dont  chacune  revient  à  un  âge  difTérent, 
la  première  à  Tenfance,  les  deux  autres 
anx  années  qui  la  suivent.  Conformé- 
ment à  cette  division  des  qualités  du 
discours  et  à  la  diversité  des  dges  et  des 
aptitudes  qu'ils  supposent,  nous  avons 
établi  huit  classés  dans  lesquelles  sont 
réparties  les  études  de  l'enfance.  Arrivé 
àrécole  vers  cinq  ou  six  ans,  l'élève  y 
est  retenu  jusqu'à  quinze,  parcourant 
un  degré  chaque  année,  et  lorsqu'il  en 
a  achevé  la  série,  il  sort  des  classes  pour 
passer  à  un  enseignement  plus  libre  et 
plifs  fort  :  do  quinze  à  vingt  an  s,  il  suit  les 
leçons  publiques  et  se  livre  à  l'étude  des 
hautes  sciences  et  des  arts.  »  Pour  com- 
prendre la  portée  de  ce  plan  d'études 
et  de  la  réforme  qu'il  inaugurait,  il  faut 
se  rappeler  que  le  moyen  âge  n'avait 
point  connu  ce  que  nous  appelons  l'en- 
seignement secondaire  ;  qu'on  y  passait 
des  études  élémentaires  à  la  dialectique 
et  à  la  théologie  sans  degrés  intermé- 
diaires régulièrement  échelonnés,  et  que 
la  Renaissance  créa  entre  le  degré  pri- 
maire et  le  degré  supérieur  cet  enseigne- 
ment grammatical  et  littéraire  qui  est 
resté  l'apanage  de  nos  lycées  et  do  nos 
collèges.  La  «  Confrérie  de  la  Vie  com- 
mune 9  en  avait  posé   les   bases  au 
XIV»  et  au  XV«  siècle  dans  les  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne.  Jean  Sturm,  élevé 
par  elle,  lui  donna  à  Strasbourg  tous  ses 
développements  ;  les    collèges  protes- 
tants, et  d'abord  celui  de  Genève,  fondé 
en  1559,  en  héritèrent  ensuite.  Les  Jé- 
suites l'adoptèrent  en  le  modifiant  d'a- 
près leurs  idées,  et  l'université  laccepta 
à  son  tour  par  la  réforme  de  1598-1600, 
qui  porte  le  nom  de  Statut  de  Henri  IV. 
Ce  programme,  la  réputation  de  Ba- 
duel,  la  protection  de  la  reine  Margue- 
rite 3t  de  François  I"",  ne  tardèrent  pas 
à  attirer  à  Nimes  une  nombreuse  jeu- 
nesse à  laquelle  le  recteur  communiqua 
aisément  son    enthousiasme  pour  les 


lettres  anciennes.  Malheureusement, 
pour  compléter  son  programme  qui 
devait  comprendre  la  philosophie,  il  fit 
venir  à  grands  frais  pour  le  corps  de  ville 
et  pour  lui-même  Guillaume  Bigot,  de 
Laval,  qui  joignait  à  la  profession  d'une 
philosophie  obscure  et  incohérente,  un 
caractère  difficile  et  un  mépris  désor- 
donné pour  les  lettres  et  pour  les  lettrés. 
L'université  de  Nfmes  avait  été  établie 
«  pour  la  grammaire  et  la  philosophie 
seulement.  >  A' peine  installé  à  Nîmes, 
Bigot  voulut  donner  à  la  philosophie  la 
prépondérance  que  Baduel  tenait  à  ré- 
server pour  la  grammaire.  De  là  des 
disputes  et  des  conflits  que  la  commis- 
sion scolaire,  composée  de  quatre  mem- 
bres du  corps  de  ville,  ne  parvint  pas  à 
modérer  et  qui  dégénérèrent  en  désor- 
dres. Les  ravages  de  la  peste  vinrent  s'y 
joindre  en  1543  et  compromettre  l'œu- 
vre de  Baduel.  Ties  écrits  de  notre 
lettré  sont,  pour  cette  période  qui  s'é- 
tend de  1540  à  1544  : 

IL  Oratio  funebris  in  f ancre  FloreUe 
SarrasisB  habita  ;  Lugd.  apud  Steph.  Do- 
letum,  1542.  Ce  discours,  dédié  à  la 
reine  de  Navarre,  inaugura  la  réputa- 
tion d'éloquence  de  Baduel  ;  il  a  été  tra- 
duit deux  fois  en  français  :  en  1546 
(Lyon),  par  Ch.  Hozel ,  beau-frère  de 
l'auteur,  et  en  1829  (Montpellier)  par  un 
descendant  de  Florette  de  Sarra,  de  la 
famille  de  Montcalm. 

IlL  Oratio  funebris  in  morte  Jacobi 
Albenatii  locum  tenentis;  Lugd.  Gryph. 
1543;  dédié  à  Jean  Musenquan,  pre- 
mier présid.  du  parlem.  de  Toulouse. 
Jacques  d'Albenas  était  le  père  du  cé- 
lèbre Poldo  d'Albenas  (voy.  col.  82). 

IV.  Isocratis  rhetoris  orationes  aux 
ad  Demoticum  et  ad  Nicoclemy  a  CI. 
Bad.  in  latinam  linguam  conversœ. 
Lugd.  Gryph.  1543.  Traduction  faite 
pendant  les  loisirs  que  la  peste  faisait  à 
Baduel  émigré  de  Nîmes;  elle  est  dé- 
diée au  roi  de  Navarre. 

V.  De  ratione  vitx  studiosx  in  matrl- 
monio  collocandx,  Lugd.  Gryph.  1544; 
Lips.  1577  et  1581.  Traduit  en  français 
par  Guy  de  la  Garde,  sous  ce  titre  : 
«  De  la  dignité  du  mariage  et  de  l'hon- 
nête conversation  des  gens  de  lettres, 
Paris,  1548.  >  Baduel  combat  dans  ce 
traité  le  préjugé  oui  vouait  les  profes- 

1.  23 
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pendant  les  dernières  années  de  son 
séjour  à  Nimes,  sa  douce  et  vive  piété, 
son  désir  croissant  de  Talimenter  à  un 
culte  pur  des  superstitions  romaines,  le 
regain  d*amertume  que  lui  suscita  Bigot, 
à  son  retour  momentané  de  Paris  et  de 
Toulouse,  ses  relations  d'amitiés,  d'af- 
faires ou  de  famille,  nous  sont  révélés 
par  un  recueil  de  lettres  : 

XIV.  Epistolœ  familiares  Cl.  BO' 
dublli  a  Johanne  Fontano  collectée  ;  in4«, 
mss.  conservé  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  d'Avignon.  Une  transcription  en  a 
été  faite  pour  la  bibliothèque  du  pro- 
test»» français.  Aux  124  lettres  du  re- 
cueil, Fontanus  avait  ajouté  la  copie-  de 
15  discours  dont  plusieurs  ont  été  im- 
primés; ils  viennent  d'être  mentionnés 
en  leur  lieu,  aussi  bien  que  ceux  restés 
inédits. 

Arrivé  à  Lyon,  Baduel  trouva  que 
l'impression  de  son  volume  n'était  pas 
commencée  et  que  Gryphius  était  ab- 
sorbé par  une  édition  de  Gicéron,  pour 
laquelle  il  lui  prêta  son  concours.  Mais 
d'autres  soins  ne  tardèrent  pas  à  l'ab- 
sorber. Les  protestants  de  Lyon  vivaient 
sous  une  terreur  égale  à  celle  qui  ré- 
gnait à  Nîmes.  Baduel  s'improvisa  leur 
pasteur.  Les  idées  nouvelles  qui  étaient 
dans  l'air  prodi}isaient  dans  cette  grande 
ville  des  manifestations  bruyantes  et 
dangereuses.  Les  ouvriers  typographes, 
esprits  ouverts  ,  caractères  frivoles,  se 
plaisaient  à  chanter  à  tuo-téte,  tous  les 
soirs,  les  psaumes  do  Marot,  dans  les 
rues  et  sur  les  quais  de  Lyon.  On 
essaya  vainement  de  les  faire  taire.  Ils 
s'avisèrent  un  jour  d'adresser  des  pro- 
vocatioub  insolentes  aux  chanoines  de 
St-Jean.  Dès  lors,  la  répression  devint 
violente.  C'est  le  moment  du  martyre 
de  Claude  Manier,  sur  la  place  des 
Terreaux.  Baduel  y  fait  allusion  dans 
t^es  lettres  à  Calvin.  Il  s'épuisait  en 
efforts  pour  prévenir  les  éclats  d'une 
piété  tumultueuse  et  y  substituer  une 
piété  plus  solide  et  plus  sage.  Vers  la 
fin  de  1551,  il  arriva  à  Genève,  où  sa  fa- 
mille ne  tarda  pas  à  le  rejoindre.  Ses 
biens  avaient  été  confisqués.  En  arrivant 
il  se  joignit  aux  protestations  des  pas- 
teurs de  Genève  contre  les  doctrines  de 
Bolscc,  afGrma  sa  foi  en  l'élection  di- 
vine et  son  désir  de  vivre  et  mourir 


dans  TEgiise  où  Dien  venait  de  le  re- 
tirer. 

Il  ne  nous  reste  que  de  brèves  indi* 
cations  sur  la  fin  de  sa  carrière.  D  de- 
manda à  sa  plume  le 'pain  de  sa  famille. 
Il  traduisit  du  français  en  latin  des  ser* 
mon  s  de  Calvin  sur  le  devoir  de  la  sincé- 
rité religieuse  (XV.  J,  Calmni  homUim 
quatuor  e  gallico  sermone  in  lat.  con- 
versse.  Gen.  apud  Crispinum,  1553),  pu- 
blia une  nouvelle  édition  remaniée  da 
grand  dictionnaire  grec  de  Budé,  avec 
préface  :  (XVI.  Pratfaiio  Ihetauri  Ungum 
grxcx  a  J.  Grispino  editi.  Gen.  1554), 
traduisit  en  latin  quelques-unes  des  no- 
tices du  martyrologe  de  Grespin  :  (X VIL 
Acta  martyrum  nostri  seculif    Gen. 
1556)  ,   et    prêta    son  aide  à  Robeit 
Etienne  pour  compléter  la  belle  Bible 
de  Valable  par  la  traduction  annotée 
des  apocryphes  :  (XVIIl.  Annotaiùmer 
in    libros    apocryphos  ;   Rob.    Bteph. 
Gen.,  1557;.  Il  fut  reçu  bourgeois  de 
Genève  avec  ses  enfants,  le  9  mai  1556  ; 
nommé  pasteur  à    Russin   la    mdme 
année,  il  pa^^sa  plus  tard  dans  la  pa- 
roisse de  Vandœuvres.  H  y  était  quand 
s'ouvrit  l'académie  de  Genève  en  1559 
et  n'obtint  pas  d'abord  d'emploi  dans  un 
établissement  auquel  le  recommandaient 
son  passé  et  sa  réputation  ;  mais  peu  de 
mois  après  (1560),  J.  Tagaud,  profes- 
seur de  philosophie,  étant  mort,  H  fat 
chargé  de  lui  succéder  dans  cette  chaire 
qu'il  occupa   jusqu'à  la    fin  de  sa  vie 
en  1561. 

11  avait  donné,  dans  le  cours  de  sa 
carrière,  un  honorable  exemple  de  lo- 
gique et  de  sincérité.  La  Renaissance  fut 
pour  lui  la  préface  de  la  Réforme.  Il  ne 
se  borna  pas  à  accorder  à  celle-ci  les 
sympathies  platoniques  de  beaucoup  de 
lettrés  de  son  temps  ;  il  lui  voua  sa  vie. 
Luthérien  d'abord,  c'est-à-dire  associant 
les  idées  nouvelles  à  la  pratique  de  l'an- 
cien culte,  sa  droiture  l'amena  au  point 
de  vue  conséquent  et  pratique  de  Calvin 
et  lui  Gt  abandonner  cette  carrière  des 
lettres  qu'il  avait  préférée  au  soin  de  ses 
intérêts  matériels.  Lettré,  il  conthbna 
à  la  fondation  de  renseignement  clas- 
sique dans  notre  pays  ;  chrétien ,  il 
montra  que  rien  à  ses  yeux  ne  prévalait 
contre  les  ordres  de  sa  conscience. 
Sa  femme  lui  survécut.  Elle  vivait  en 
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recevant  chez  elle,  comme  avait  fait 
•on  mari,  sans  doute,  de  jeunes  pen- 
sionnaires ^  De  ses  deux  filles,  Faînée, 
Jbaxnb,  épousa,  le  4  juillet  1562,  Gilles 
Chausse ,  ministre  du  St  Evangile  à 
Vandœuvres  et  à  Gologny  ;  la  seconde, 
GmroMNB,  fut  mariée  le  10  juillet  1568  à 
Guillaume  Roux,  marchand  de  Nîmes, 
émigré  comme  elle  a  Genève.  De  leurs 
trois  frères,  deux  étaient  morts  en  bas 
âge  ;  Taîné,  Paul,  est  le  seul  dont  il  soit 
fait  mention,  il  est  inscrit  comme  étu- 
diant à  Genève  au  mois  de  novembre 
1559  (GAUPRès). 

t.  Paul  Baduel,   fils  du    précédent, 
exerça  d*abord  les  fonctions  pastorales 
à  Genève,   en  qualité  d*aumônier  de 
rhôpital  en  1568.  puis  comme  pasteur 
de  Ghancy  en  1572.   11  quitta  Genève 
en  1584  pour  se  rendre  en  Auvergne 
«  sur  la  réquisition  du  roi  de  Navarre 
et  du  vicomte  de  Turenne.  »  On  le  re- 
trouve pasteur   à'  Gastiilon,   en  1597, 
puis  à   Bergerac,   en    1598.    Un  acte 
du   synode    de    Gergcau    lui    défend, 
sous  peine    de  déposition,  ainsi   qu  à 
son   collègue   Chauveton,   de  deman- 
der à  être  rétabli  dans  Téglise  de  cette 
Tille,  sans  nous  donner  d^ailleurs  les 
motifs  de  cette  injonction.  Baduel  s*y 
Boomit  sans  doute,  puisqu^en  1603  nous 
le  trouvons  qui    remplissait  de   nou- 
veau les  fonctions  du  ministère  à  Gas- 
tiilon. En  1607,  la  province  de  la  Basse- 
Guyenne  le  députa  au  synode  national 
de  La  Rochelle.  Gette  assemblée,  pre* 
nant  en  considération  l'espèce  de  misère 
où  l'avait  réduit  la  confiscation  des  bfens 
de  son  père,  lui  accorda  trois  portions. 
Dans  la  liste  des  pasteurs  et  des  églises 
présentée  au  synode  d'Alais  en  1620,  il 
86  trouve  desservant  alors  T église  de 
Càstets  en   Dort  (Gironde.  Et  il  était 
enfin  pasteur  de  La  Roquille  en  1626. 

3.  Jean  Baduel  ou  Banduel  était  pas- 
teur à  Mirambeau  en  1627,  après  lavoir 
été,  en  1626,  à  La  Roquette  St- André 
(Aymon,  I,  293;  II,  424);  et  Ton  re- 
trouve en  1661,  à  Mirambeau.  un  mi- 
nistre dont  le  nom  est  écrit  Badxihei, 


I ISM.  If  aTiil,  honeste  lubcau  Bocelle  confesse  avoir 
kea  et  rcceu  du  seigneur  du  Queray  geatilbomme  da 
roletoa,  par  les  mains  de  sire  Crislofl(>  Boyticr  mar- 
cktal  de  Lyon,  lo  1. 1.  pour  deux  lermes  de  la  pea- 
slon  et  nourriture  des  eofants  dud.  a'  dn  Queray. 
i).  RagiMto,  net.  X,  leo.) 


—  Elisée  Baduel,  après  avoir  fait  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie  à 
Montauban,  de  1655  à  1658,  était  pas- 
teur de  8t-Jean  d'Angely  en  1678  (Ni- 
colas). 

BADUÈRE  (Thierry),  riche  lapidaire 
de  Paris  dont  la  maison  fut  livrée  au  pil- 
lage par  Gharles  IX,  désireux  d'offrir 
aux  Suisses  de  sa  garde  une  récompense 
digne  du  zèle  quMls  avaient  montré  pour 
son  service  au  massacre  de  la  St-Bar- 
thélemy.  «  J*ay  ouy  dire,  lit-on  dans  un 
écrit  du  temps  {Le  Réveille-Matin  des 
François),  que  ce  qu*on  luy  a  pillé,  val- 
loi  t  plus  de  deux  cens  mille  escuz.  »  — 
[Haag  I,  214.]  Voy.  aussi  Bull.  IX,  43. 

BiER  (Frèdêric-Gharles),  né  à  Stras- 
bourg le  15  novembre  1719.  Son  talent 
pour  la  prédication  Tayant  fait  nommer 
chapelain  de  l'ambassade  de  Suède  à 
Paris,  il  remplit  ces  fonctions  presque 
sans  interruption  jusqu'en  1784,  époque 
où  il  retourna  dans  sa  ville  natale  avec 
le  titre  d'aumônier  honoraire  du  roi  de 
Suède.  Il  y  ouvrit  un  cours  particulier 
de  théologie  qu'il  continua  jusque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Sa  mort 
arriva  le  23  avril  1797.  Tous  ses  biogra- 
phes s'accordent  à  dire  qu'il  unissait  une 
vaste  érudition  à  une  grande  modestie. 
Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, et  depuis  1759,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  [Haag  I,  214]. 

Voici  la  liste  de  ses  publications  : 

I.  Oraison  funèbre  du  maréchal  comte 
de  Saxe,  Paris,  1751,  in-4®;  trad.  en  al- 
lem.  par  l'auteur,  même  année,  in-8®; 
reproduite  à  la  suite  de  THist.  du  maré- 
chal, par  Néel,  Mittaw  [Paris],  1752, 
3  vol.  in-12. 

IL  Lettre  sur  l'origine  de  Vimprime^ 
rie,  servant  de  réponse  aux  observations 
publiées  par  Fournier  sur  l'ouvrage  de 
Schœpflin,  intitulé  Vindiciœ  typogra- 
phicic,  Strasb.  [Paris],  1761,  in-S*. 

III.  Essai  historique  et  critique  sur 
les  Atlantiques ^  dans  lequel  on  se  pro- 
pose de  faire  voir  la  conformité  qu'il  y  a 
entre  l'histoire  de  ce  peuple  et  celle  des 
llébreux.  Paris,  1762,  in-8'';  trad.  en 
allem.  par  Harrepeter,  Nuremb.  1777, 
in-8»  avec  deux  cartes.  Dans  cet  ou- 
vrage l'auteur  avance  —  comme  l'a- 
vaient fait  avant  lui  Eurenius  et  Olivier, 
dont  il  ne  connaissait  pas  d'ailleurs  les 
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opinions,  à  Tépoque  où  il  composa  son 
livre,  -*  que  T  Atlantique  de  Platon  n'est 
autre  chose  que  la  Palestine,  et  il  défend 
cette  hypothèse  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion. 

IV.  Dùsertation  philologique  et  criti- 
que sur  te  vœu  de  Jephté^  Strasb.  et 
Paris,  1765,  in-8».  —  Dans  ce  traité, 
Tautcur  cherche  à  prouver  que  Jophté 
nesacriiia  pas  sa  ûlle,  mais  qu'il  la  con- 
sacra seulement  à  Dieu.  Cette  opinion  a 
été  combattue  par  L.  E.  Rondet  qui  fit 
paraître  sa  réponse  dans  le  Journal  de 
Trévoux  et  l'inséra  ensuite  dans  la 
2«  édit.  de  la  Bible  dite  d'Avignon. 

V.  Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  Pa- 
ris, 1774,  in-4«. 

VI.  Sermon  sur  les  devoirs  des  sujets 
envers  leur  souverain^  Genève  et  Paris, 
1775,  in-4«.  —  Ce  sermon,  écrit  d'abord 
en  allem.,  fut  trad.  par  l'auleur  en  fran- 
çais. 

Vil.  Recherches  sur  les  maladies  épi- 
zootiques,  E^ris,  1776,  in-8'.  —  Traduc- 
tion du  suédois. 

VIII.  Mémoire  sur  la  plantation  et 
la  culture  des  orties,  trad.  du  Recueil 
de  l'Acad.  (le  Stockholm  et  inséré  dans 
les  Nouv,  Éphém.  économiques  de  1776. 

On  doit  encore  à  Bicr  un  recueil  de 
Psaumes  et  de  Cantiques  à  l'usage  de 
la  chapelle  suédoise,  publié  à  Strasb.  en 
1777,  in-8o;  une  traduction  de  YEssai 
sur  les  apparitions  par  Meyer,  insérée 
par  Lenglet-Dufrosnoy  dans  son  Re- 
cueil de  dissertations  sur  les  appari- 
tions, et  une  Iraduct.  des  Vérités  de  la 
Religion  par  Jérusalem,  qui  n'a  pas  été 
publiée. 

BAFFARD  (Auguste  DE) s«'deBois-i>u- 
Lys,  capit.  huguenot  [Haag  1,215],  rejoi- 
gnit ('onde  à  Pons  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  gentilshommes  du  Berry, 
à  l'époque  où  l'exercice  de  la  religion  ré- 
formée fut  défendu  sous  peine  de  mort 
par  le  traité  conclu  entre  Henri  III  et  la 
Ligue  (ir)84).  Chargé  d'un  commande- 
ment important  au  siège  de  Brouage,  il 
fut  choisi  par  le  jeune  prince  j»our  l'ac- 
compagner dans  la  fatale  expédition 
d'Angers.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  rendit  de  grands  ser- 
vices dans  la  retraite  et  qu'il  sauva  une 
partie  de  ses  troupes  après  la  fuite  de 
Gondé  (1585).  Pressé  de  tous  côtés  par 


les  catholiques,  il  se  jeta  dans  la  forêt 
de  Marchenoir,  gagna  GhâteaDdun,  pa«- 
sa  la  Loire  près  de  Gien,  et  a  travers 
mille  périls,  il  parvint  à  rentrer  dans  le 
Berry  d*où  il  se  rendit  à  La  Rochelle. 
£n  1587,  il  prit  une  part  brillante  à  la 
■i)ataille  de  Centras,  où  il  avait  le  com- 
mandement de  l'artillerie  avec  Clemumi 
et  Rosny.  £n  1 588,  il  se  présenta  de- 
vant Marans  menacé  par  les  mouve- 
ments des  catholiques;  mais  le  gou- 
verneur La  Jarrie  ne  croyant  pas  le 
danger  aussi  imminent  qu'il  Tétait  en 
effet,  et  craignant  que  les  soldats  qe 
commissent  des  désordres,  ne  voulut 
pas  l'y  recevoir.  Cependant  à  ]>eine 
s'était-il  éloigné,  que  Lavardin  parut 
devant  la  place.  Bois-du-Lys  se  hâta  de 
rebrousser  chemin,  suivi  du  capitaine 
Hazard  et  de  quelques  gentilshommes 
volontaires  commandés  par  Noixé.  Il 
avait  sous  ses  ordres  environ  350  hom- 
mes. Pour  donner  aux  assiégés  le  temps 
do  se  retrancher,  il  dispersa  une  partie 
de  ses  soldats  en  tirailleurs  dans  les 
haies  et  su^r  le  bord  des  marais,  et  il 
réussit  à  arrêter  pendant  quelcpie  temps 
la  marche  de  l'ennemi  ornais  les  habi- 
tants de  Marans  ne  profitèrent  de  ee 
répit  que  pour  se  sauver  par  mer  à  La 
Rochelle.  Grand  fut  donc  le  désappmn- 
tement  de  Bois-du-Lys  lorsque,  obligé 
de  se  replier  sur  le  bourg  devant  des 
forces  infmiment  supérieures ,  il  le 
trouva  abandonné.  Il  se  jeta  dans  le  fort 
dont  les  murailles,  ruinées  auparavant 
par  les  Rochelois,  n'avaient  point  été 
réparées,  et  quoique  exposé  à  une  vive 
fusillade  partant  des  maisons  du  bourg 
dont  les  catholiques  s'étaient  emparés, 
il  s'y  défendit  avec  intrépidité  pendant 
huit  jours,  tt  Au  huitième  jour,  dit 
d'Aubigné,  n'aïant  moyen  de  se  couvrir 
d'un  fossé  de  terre  ni  panser  un  seul 
blessé,  aïant  mangé,  les  chevaux  qu*on 
leur  tuoit  et  ceux  qui  restoient  se  man- 
geant les  crins  et  queues  les  uns  aux 
autres,  et  encor  la  bourre  qu'ils  arra- 
choient  de  leurs  selles,  »  n'ayant  d'ail- 
leurs aucun  espoir  d'être  secouru  depuis 
que  le  roi  de  Navarre  avait  échoué  dans 
sa  tentative  pour  le  délivrer,  Bois-du- 
Lys  consentit  à  accepter  la  capitulation 
honorable  que  Lavardin  lui  olTrait.  Il 
sortit  de  Marans  avec  armes  et  bagages. 
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enseignes  déployées   et  tambours  bat- 
tants. » 

I^a  famille  do  Baflard  était  encore 
de  la  religion  on  1670.  Le  22  mars  de 
cette  année,  fut  inhumé  au  cimetière  des 
88.  Pères,  Antoine  de  Baflard  s'  de 
Bois-du-Lys,  que  conduisirent  à  sa  dcr- 
ntière  demeure  Isaac  Le  Clerc  s'  des 
Places,  son  cousin,  et  Michel  Pajon  s»" 
de  Vilîaine  fRpg.  dn  Charenton). 

BAFINHAC  (Barthêl.).  député  de 
Ferrières  an  colloque  de  Castres,  156t. 
—  A  bel  Baffignac  et  Marie  Fahre  sa 
femme;  Esther  et  Jean  leurs  enfants, 
Castres,  1639. 

BAFON  (Hdmbert),  de  Lyon,  tireur 
d*or,  reçu  habitant  de  Genève,  septemb. 
1572. 

BAFORT  (Pierre)  «  guimplier  »  à 
Lyon,  reçu  habitant  de  Genève,  11  sept. 
1572. 

BAFOUR  (M—  DE)„fille  de  M.  Che- 
tainville,  marraine  d'un  fils  du  ministre 
Pierre  Du  Moulin,  au  temple  d'Ablon, 
1601  {Bull.,  VII,  310).  Jean  de  La  Fon- 
tan  s'  de  Bafour,  gentilhomme  de  la 
chambre  et  maître  de  la  garde-robe 
da  prince  de  Condo,  fut  commissaire 
royal  auprès  du  synode  de  Chastillon- 
snr-Loingen  1629  [YIi^TS  a].  En  1688, 
les  liiens  d'un  La  Fon  tan.  réfugié,  fu- 
rent dévolus  à  son  frère  (Arch.  nat.  E 
3374). 

BAGALIER  (Jean)  du  Pont-de-Veyle, 
avec  sa  femme  et  ses  deux  fils,  assisté 
en  passante  Genève,  1685. 

1.  BAGARD  (Jean),  de  Nf mes,  fit  par- 
tie, e:i  1573,  delà  commission  nommée 
pour  expulser  de  la  ville  tous  les  caiho- 
liqiies,  simple  mesure  de  prudence  au 
lendemain  de  la  St-Barthélemy ,  et  il 
ftit  nommé  de  même,  en  1577,  membre 
de  la  commission  établie  pour  traiter 
les  affaires  secrètes  do  la  municipalité 
[il,  498-499]. 

2.  BAGARD  (Gaspard  de  Bouy,  sei- 
fnenr  de),  Alais,  1672.  —  Voy.  do  Bouy. 

3.  BAGARD  (Firmix),  censuré  par  le 
consistoire  de  Nîmes  pour  avoir  assisté 
à  nne  procession  faite  par  les  catholi- 
ques dans  la  ville  et  Tavoir  salure, 
1591, ,—  Jean  Bagard,  du  Vigan,  assisté 
à  Genève,  1703;  Anne  Bagarde,  du 
Vigan,  id.  1700. 

4.  BAGARDS  (Louis  de)  ou  Bagars 


était  de  La  Salle  dans  les  Oévcniles. 
avait  étudiô  la  théologie  à  Genève,  où 
il  est  inscrit  au  3  mai  1671,  et  il  prit 
part  aux  synodes  provinciaux  d'Anduze, 
19  juin  1675  et  19  nov.  1678. comme  pas- 
teur d*Alais  et  d'Aifçreraont,  à  celui 
du  Vigan,  26  août  1681,  comme  pas- 
teur de  Saint-Félix  de  Palhière  ;  il  était 
enfin  pasteur  de  La  Salle,  en  1685,  lors- 
qu'il abjura  sa  foi  avec  des  circonstances 
particulièrement  odieuses.  La  dernière 
fois  qu'il  était  monté  en  chaire,  il  avait 
lancé  i'anathème  contre  tous  ceux  à  qui 
la  persécution  ferait  renier  le  Seigneur, 
et  le  jour  même  il  avait  été  le  premier  à 
le  renier.  Bien  plus,  il  était  devenu  un 
des  plus  acharnés  persécuteurs  de  ceux 
qui  avaient  refusé  d'imiter  sa  lâcheté,  et 
on  le  voyait  à  la  tôte  do  détachements 
de  soldats  poursuivre  partout  les  assem- 
blées religieuses.  Quelques  jeunes  gens 
pour  venger  leurs  parents  et  leurs  amis 
exécutés  ou  envoyés  aux  galères,  allè- 
rent l'attendre  sur  le  pontdeVallongue, 
à  son  retour  de  Pcmmaret  où  il  était 
allé  prendre  les  eaux,  et  f égorgèrent 
sans  pitié  [IV,  7.  Gonf.  H,  498]. 

5.  BAGARD  ou  Bngar.  M.  do  Bagard 
et  sa  famille,  de  La  Buissière,  réfugiés 
du  Dauphiné,  1699  (Tt  314). 

Baqat  (le  baron  de),  voy.  Ferrières. 

BAGËL  (G.),  ancien  de  l'église  de 
Montauban.  On  a  de  lui  quelques  let- 
tres au  pasteur  Paul  Rabaut  (6  lett.  de 
1763  à  1778.  pap.  Rabaut;  Bibliot.  du 
Protest.)  qui  peignent  au  naturel  l'état 
d'écrasement  moral  où  était  alors  la 
majorité  de  ce  qui  subsistait  de  protes- 
tants en  France  : 

«  Nona  jouissons  icy,  Dieu  mercy» 

d'une  tranquilité  parfaite.  La  campagne 
s'assemble  dans  des  lieux  fixes  et  en  plein 
jour  tous  les  dimanches,  ce  quy  esc  au  sceu 
de  touts  magistrats  et  autres,  de  même  que 
les  fauxbourgs  de  Montauban.  Pour  ce  quy 
est  des  villes,  oq  s'y  assemble  aussy,  regu- 
lierement^  tous  les  dimanches  a  Tentrée  de 
la  nuit,  dans  des  lieux  loués  et  afectés  ad 
hoc.  Nos  baptêmes  et  mariages  ne  soufrent 
plus  d*obstacles.  Point  d'enlèvements  d'en- 
fans.  Ainsy  nous  aurious  mauvaise  grâce  de 
nous  plaindre  des  procédés  actuels  des  puis- 
sances el  magistrats  établis  sur  nous.  Il  n'y 
a  que  la  captivité  du  pauvre  Viala  et  de 
Donadieu,  condamnés  aux  galères  par  le 
parlera,  de  Toulouse,  et  la  détention  -  dans 
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le  jugemeot  cy-joint  de$  quels  les  biens 
sont  a  la  Régie,  vous  observant  que  Bar- 
thélémy Coste,  dit  Balot,  est  mort  aux  ga- 
lères et  les  autres  y  sont  encore.  Vous  ver- 
res, par  les  motifs  du  jugement,  ce  quy  les 
a  fait  condamner,  c*est-a-dire  des  cas  très- 
le  même  genre  de  captivité  des  dénommés 
tolérés  aujourd*huy.  Viala  fut  arrêté  avec 
le  pauvre  martir  Rochete;et  Donadieu,  pris 
le  jour  après  dans  la  foire  de  Caussade,  lors 
de  Temeute  des  Papistes.  Vous  avez  sans 
doute  ce  sanglant  arrest*  »  (22  déc.  1763]. 
—  Il  n*est  que  trop  vray  que  M.  Latour, 
pasteur  chargé  du  quartier  dont  il  s*agit, 
ayant  vers  les  ffttes  de  Noël  procédé  a  la  ré- 
ception de  quelques  catéchumènes,  Ta  fait 
avec  beaucoup  tropd*écIat.  Nous  avions  déjà 
été  avertis  que,  dans  les  instructions  trop 
publiques  qu*il  donna  dans  cette  occasion, 
il  8*élait  permis  bien  des  traits  saillants  de 
controverse.  Il  n^est  pas  doutteux  qu*il  n*en 
soit  revenu  quelque  chose  a  la  conoissance 
da  Curé,  dont  le  caractère  est  très-porté  a 
la  tracasserie.  L*époque  de  ces  imprudences 
se  rapporte  a  celle  de  la  plainte  et,  malheu- 
reusement, M.  Latour  est  un  jeune  homme 
quy,  par  sistème,  tient  toujours  une  con- 
duite diamétralement  oposée  aux  règles  du 
bon  sens,  a  la  marche  de  ses  sages  collègue;» 
et  aux  avis  des  personnes  bien  intentionées 
qui  gémissent  de  ses  écarts...  (10  fév.  1777). 

—  «  Il  me  tardera  d*aprendre  le  parti 

qu*aura  pris  votre  comité  au  sujet  des  nou- 
velles instances  qu'on  fait  pour  faire  autho- 
riser  M.  Le  Cointe.  Nous  regardons  dans 
ce  pays-cy  ces  authorisations  comme  très- 
dangereuses  par  leurs  suites,  si  elles  ne  sont 
pas  insidieuses  par  leur  nature  ou  par  les 
motifs  secrets  de  ceux  qui  les  demandent; 
car,  a  bien  refléchir,  a  quel  propos  créer  des 
plénipotentiaires  auprès  du  gouvernement, 
comme  si  nous  avions  droit  de  traiter  avec 
luy.  Ne  pourroit-il  pas  s*oflenser  de  cette 
liberté.  Je  croy  que  notre  état  ne  nous  per- 
met d*autre  voye  que  des  humbles  suplica- 
tions,  lorsqu*on  frape  sur  nous  de  ces  coups 
qui  semblent  de  tems  en  tems  contredire 
Tesprit  de  tolérance  quy  paroit  être  aujour- 
d*huy  le  sistème  de  la  cour.  Si  on  nous 
laisse  tranquiles,  attendons  avec  patience  de 
la  bonté  du  Roy  les  améliorations  quy  nous 
sont  nécessaires;  une  sage  politique  les  sug- 
gère a  ses  ministres;  quand  on  voudra  (es 
accorder,  si  on  nous  demande  des  éclaircis- 
semens,  nous  les  donnerons;  si  on  les  fait 
sans  nous  consulter  nous  les  recevrons  tou- 
jours avec   reconoissauce.  Je  ne   vois  pas 

*  Cette  lettre  qui  témoigne  d'abord  de  tant  de  bien- 
être  mélangé  bientôt  de  regard»  furlifi  sur  les  galères 
et  les  sanglants  arrêts  est  adressée  par  précaution  i 
«  monsieur  Tbéopbile  ».L'écriTain  ménageait  sans  doute 
MB  ittf«ueot8  en  eu  qoe  la  lettre  «'égarât. 


qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'aathorlaar  petN 
sonne,  a  moins  que  le  gouveroement  m 
nous  Tordonne.  Voila  ma  façon  de  penserai 
celle  de  tous  les  personnes  de  ce  pays-cy 
quy  sMnteressent  a  notre  bonheur  commun. 
Je  suis  persuadé  que  ce  sera  aussy  la  senti- 
ment de  votre  V.  C.  »  (21  août  1778). 

BÂGOULLË  (Jkan),  d*Agen,  réfugié, 
1737  (Arch.  nat.  M  667). 

BAGUET  (du«  Anne  de).  A  Bernis; 
abjure,  1677  (Bull.  XXUI,  374).  — 
Claude  Baguet,  sieur  de  la  Condamine, 
marchand  de  Marseille,  emprisonné  à 
Aix,  1690.  —  M<i«  du  Baguet  mise  an 
couvent  à  Anduze,  1748. 

BAHUGHE  (Jean),  peintre  dn  rm. 
1637-1642.  —  (Marguerite)  fomme  d'un 
des  Bunel  peintre»  du  roi,  et  peintre 
elle-même,  v.  1620.  —  Bnsanne  Baku 
(et  Baheux),  de  Guyenne.  fiUe  de 
50  ans,  et  Marie  Bahux,  réfngiées  et 
assistées  à  Londres,  1702-1705. 

BAIGNEUX  (le  conseiller  db),  du 
parlem.  de  Paris,  1562  [lY  211  a]. 

1.  BAIGNOUX(TiMOTHfeE),  représenta 
la  ville  de  Mer,  comme  ancien,  aux  sy- 
nodes de  Mer,  en  1626  et  1643,  et  d*A- 
lençon  en  1637.  Un  antre  Baignoux, 
Daniel,  était  aussi,  en  qualité  d^ancien, 
au  synode  de  Qiastillon-sur-Loing  da 
22  fév.  1629.  Uti  autre  Timothée,  mi- 
nistre de  Mer,  prit  part  en  la  même  qua- 
lité aux  synodes  de  Chastillon,  23  mai 
1636   et  de  Mer,  30  mai  1641.   G*est 
probablement  un  fils  ou  un  neveu  de  ce 
dernier  qui,  nommé  encore  Timothée  et 
né  vers  1633,  était,  en  1688,  réfugié  en 
Angleterre.  Ce  fut  cette  année  que  le 
roi  Jacques  II  accorda  à  dix  ministres 
français  réfugiés,  dont  il  «^tait  Fun,  Tau- 
torisation  solennelle  pour  eux  et  pour 
leurs  successeurs  de  former  à  Londres 
une  église  distincte,  avec  toute  liberté 
dans  Texercice  du  saint  ministère,  tout 
pouvoir  d'acheter  des  terrains  pour  y 
bâtir  leurs  églises  et  tout  droit,  en  cas 
de  mort  ou  de  démission  de  queiqu*ua 
d'entre  eux,  de  lui  choisir  un  successeur 
pour  continuer  en  Angleterre  la  tradi- 
tion et  les  coutumes  de  leur  église  fran- 
çaise et  calviniste,  vulgairement  appe- 
lée  le  système  de   Gharenton.   Cette 
espèce  de  charte  constituait  une  innova- 
tion   importante   aux   lois    anglaises, 
d'après  lesquelles  les  religionnaires  ré- 
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fogiés  dans  le  pays  étaient  astreints 
iBxpressément  jusqu'alors  à  suivre  le 
rite  anglican. 

Les  pasteurs  qui  obtinrent  ce  privi- 
irilége  étaient  Benjamin  de  Daillon, 
Jean-Louis  Malide^  Samuel  Meiiayer, 
Simon  Canole,  Henry  Gervais,  Timothée 
BaignouXt  Gh.- Pierre  Souchet,  Guil- 
laume Bardon,  Jean  Forent  et  Barthé- 
lémy Bdlaguier  (Agnew,  II,  106).  L'é- 
glise fut  celle  de  la  Patente,  Spitalefilds. 
—  Timothée  Baignoux  exerçait  encore 
les  fonctions  pastorales  à  Londres  en 
1719,àrâgede86an8[IV,  227a].— Jean 
Baignoux  de  Dreux,  avec  sa  femme  et 
deux  enfants,  assistés  à  Londres,  1705. 
—Le  même  nom  ne  fut  pas  rare  non  plus 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Jean  Bai- 
gnoux se  trouvait  à  New- York  en  1670; 
Henry  devint  freeman  (bourgeois)  de 
cette  ville  en  1695;  Paul  et  Marie  sa 
femme  y  demeuraient  en  1692  et  se 
transportèrent  à  la  Nouvelle-Rochelle, 
où  il  mourut  en  1708  (Baird).  —  Judith 
Bagnoux  enfermée  aux  Ursulines  de 
Baugency,  1729;  transférée  à  l'hôpital 
d'Orléans,  1733. 

2.  BAIGNOUX  (Pierre),  pasteur  à 
Rennes  de  1666  à  1673 ,  puis  à  Poitiers, 
1678-85,  marié  à  Niort,  le  27  septemb. 
1680,  avec  Anne-Marie  Drelincourt 
[IV,  314  a],  parait  être  passé  en  Hol- 
lande à  la  Révocation.  On  a  de  lui  : 
«  Sermon  sur  ces  paroles  du  chap.  XX 
des  Actes  :  «  Mais  je  ne  fais  cas  de 
rien,  »  prononcé  par  M.  Baignoux  cy  de- 
vant ministre  à  Poictiers;  Leide,  Par- 
mentier,  1687;  dédié  à  M.  Drelincourt. 
médecin  du  roi  de  France  et  premier 
professeur  en  médecine  à  Leide.  » 

BAILE  (de),  maison  dauphinoise 
[HaagI,  215].  =  Armes  :  D'or  au  che- 
vron d'azur  accompagné  de  3  roses  de 
gueules. 

Jacques  de  Baile,  s' d' Aspremont  était 
fils  de  Laurent  et  de  Françoise  de  Sauret. 
On  le  cite  dans  l'histoire  des  guerres 
religieuses  du  Dauphiné,  pour  sa  dé- 
fense de  La  Mure,  en  1580.  Gette  place 
importante,  considérée  comme  la  clef 
dos  montagnes,  était  menacée  par  Ma- 
yenne à  la  tête  de  8,000  hommes  de 
pied,  800  chevaux  et  16  pièces  de  canon. 
Aspremont,  assisté  des  capitaines  àfon- 
trondf  des  deux  frères  Chenevières  {Du 


Port)  et  La  Gantière  qui  tous  se  distin- 
guaient parmi  les  plus  braves  chefs  dau- 
phinois, se  jeta  dans  la  ville,  bien  dé- 
cidé, ainsi  que  ses  compagnons,  à  la 
défendre  jur»qu'à  la  dernière  extrémité. 
Du  Villar^  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle, n'était  pas  moins  ferme  dans  sa 
résolution.  Mayenne  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. U  établit  son  quartier  au  Pibou. 
Dans  l'espoir  de  répandre  la  terreur 
dans  la  ville  et  de  l'amener  promptement 
à  se  rendre,  il  ouvrit  lo  siège  par  une 
décharge  de  toute  son  artillerie  ;  mais 
les  assiégés  ne  se  laissèrent  pas  effrayer 
du  bruit,  ils  y  répondirent  par  de  vigou 
reuses   sorties  qui  coûtèrent  beaucoup 
de  monde  à  l'ennemi.  Parmi  les  victi- 
mes qu'ils  eurent  eux-mêmes  à  regretter, 
Ton  cite  un  neveu  de  Lesdiguières  ap- 
pelé San\jean,  Cependant  les  travaux 
du  siège  continuèrent,  bien  qu'avec  len- 
teur, la  brèche  fut  faite  et  un  terrible 
assaut  repoussé.  Les  habitants,  les  fem- 
mes mêmes,  rivalisèrent  d'intrépidité 
avec  la  garnison  ;  mais  aucune  ne  dé- 
ploya autant  d'audace  et  de  courage 
qa*une  jeune  fille,  surnommée  la  Cotte 
rouge  de  la  couleur  de  sa  jupe.  Le  sou- 
venir de  cette  héroïne,  dont  le  nom  est 
resté  inconnu,  vit  encore  parmi  les  ha- 
bitants des  montagnes  du   Dauphiné. 
Affaibli  par  les  pertes  qu'il  avait  faites, 
Aspremont   demanda   des   renforts    à 
Lesdiguières  qui  s'était  posté  à  Saint- 
Jean-Derans  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, pour  troubler  les  opérations  du 
siège.  Le  brave  Foligny  reçut,  en  con- 
séquence, l'ordre  de  pénétrer  dans  la 
ville  avec  80   soldats.  Quelques  jours 
après,  Lesdiguières  envoya  un  nouveau 
renfort;  mais  Le  Molar,  qui  le  condui- 
sait, ne  put  échapper  aux  catholiques  ; 
il  fut  fait  prisonnier,  et  sa  troupe  mise 
en  déroute.  Ce  revers  ne  découragea  pas 
les  assiégés.  Ils  repoussèrent  un  second 
assaut  plus  furieux  encore  que  le  pre- 
mier, et  dans  une  sortie,  où  ils  perdirent 
Pierre  Bardel  de  GhenevièresS  ils  tuèrent 
beaucoup  de  monde  à  l'ennemi  et  firent 
plusieurs  prisonniers  de  marque.  Au 
nombre  de  ces  derniers  se  trouvait,  pour 
leur  malheur,  le    sieur  de  Montoison 
qui  réussit  à  corrompre  Hercule  Nègre 

•  Son  frère,  Tasira  CheBevIèret,  ■*appel«il  Jacques  de 
Miolaiw;  AroMd,  Hiit  des  vr*  '«  Dupàtaé.  I,  M. 
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habile  ingénieur  italien.  Dès  lors  ce  der- 
nier chercha  à  semer  le  décourage- 
ment par  toute  sorte  de  nouvelles  alar- 
mantes. Quelques-uns,  plus  clairvoyants 
que  les  autres,  n'hésitèrent  pas  à  Tac- 
cuser'de  trahison*  mais  sans  pouvoir 
se  faire  écouter.  Sa  fuite  dans  le  camp 
de  Mayenne  vint  bientôt  donner  aux 
soupçons  une  entière  justification.  Dé- 
couragés par  cette  désertion,  craignant 
la  contagion  de  l'exemple,  et  n'espé- 
rant plus  de  secours  depuis  que  Le  Mo- 
lar  avait  été  défait,  les  assiégés  prirent 
un  parti  extrême,  ils  mirent  le  feu  à 
leur  ville  et  se  retirèrent  dans  la  cita- 
delle, où  il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  ni 
eau,  ni  vivres.  C'était  retarder  de  quel- 
ques jours  seulement  une  catastrophe 
presque  inévitable.  Les  provisions  furent 
bientôt  épuisées,  malgré  le  soin  qu'avait 
eu  Du  Villar  de  mettre  dehors  les  bou- 
ches inutiles.  Il  fallut  capituler.  Mayenne 
que  les  neiges  allaient  forcer  à  lever  le 
siège,  accueillit  avec  empressement  les 
parlementaires.  La  Pigne  fut  donné  en 
otage  par  les  assiégés,  qui  sortirent  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  A  partir 
de  cette  époque,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  d'Aspremont.  Ghorier  nous  ap- 
prend seulement  qu'il  épousa  Olympe 
de  PerrineL  II  en  eut  un  fils,  nommé 
Antoimb,  qui  servit  aussi  sous  Lesdi- 
guières  et  fit  la  guerre  d'Italie,  en  1625, 
comme  major  du  régiment  de  Sault. 

BAILE  (Daniel)  avec  sa  femme  Re- 
becca,  et  deux  fils,  Daniel  et  Isaac,  na- 
turalisés anglais,  1701.  La  veuve  d'ur 
ministre  vaudois  nommé  Baile,  assistée 
à  Londres,  1700.  Voy.  Baille  et  Bayle. 

BAILIN,  Baylix  ou  de  Baylin  (Jac- 
ques), pasteur  de  Villemur.  entre  Tou- 
louse et  Mon  tauban,  député  au  synode  de 
Castres  en  1626.  Au  synode  de  Réalmont 
môme  année,  il  prétendit  ne  plus  pou- 
voir résider  à  Villemur  «  à  cause  de  la 
dissipation  (dispersement?)  de  l'église 
et  de  l'animosité  du  gouverneur.  »>  8a 
fille,  Suzanne,  épousa,  20  avril  1650, 
J.-J.  Berthelier,  de  Mon  tauban,  pas- 
teur à  Mauzac  de  1651  à  1658.  —  Un 
autre  Bailin  était,  de  1665  à  1678, 
pasteur  de  Fieux,  près  Nérac  (I't  265, 
267).  —  (Jean),  étudiant  en  théologie  à 
Puylaurens  en  1666,  fut  un  des  quatre 
argumentateurs  de  la   thèse   d'André 


Martel  :  a  De  via  quie  dudt  ad  sum- 
mum bonum...  quam  propugnabunt 
Johannes  Vimiellus  Montalbanensis , 
Pau  lu  s  Lavaurus  Azilopolitanus  apud 
Fuxenses  (du  Mas  d'Aâl),  HeDricoB 
Venetius  Briatestensis  apud  Albiat  et 
Joannes  Bailmua  Neracensis  aquitanos; 
Podiolauri,  apud  P.  Bertienim,  1666, 
18  p.  in-4«. 

BAILLARD  (Abraham),  «planteur de 
tabac,  »  réfugié  avec  sa  femme  et  cinq  en- 
fants à  Berlin,  1698. —  (Jacques  et  Etien- 
ne), de  Sedan,  étaminiers,»  réfugiés  en 
1698  et  devenus,  Jacques  maitre  d'école, 
Etienne  chantre  de  la  chapelle,  à  Berlin. 
—  (Pierre),*  marchand  de  tabac,  sa  fem- 
me, trois  enfants,  sa  belle-sœur  et  son 
neveu,  réfugiés  à  Staargardt,  1698.  — 
(Abraham),  de  Franqueval  près  Sedan, 
«  géométricien,  »  réfugié  avec  sa  femme 
et  une  servante  à  Wesel,  1698. 

BAILLARDEAU  (Louis),  «  prosélyte 
ecclésiastique,  »  assisté  à  Londres,  en 
1710,  de  10  1.  st.  —  (François),  assistée 
Londres,  1720. 

BAILLARGEAU  (Louis),  sa  femme 
et  quatre  enfants,  assistés  à  Genève, 
1694.  --  Marie- Madeleine  Bailiarfau, 
td.,  1698.  —  Pierre  Bailler geau^  natu- 
ralisé en  Angleterre,  1688.  —  Jacob 
Baillergeau.  New- York,  1701-1710.  — 
Catherine  Baillargeau,  assistée  à  Lon- 
dres, 1721. 

BAILLAII  (Anne),  de  Mouchamps, 
enfermée  à  l'Union  chrétienne  deLnçon, 
1728;  elle  y  était  encore  en  1731.  — 
Jacob  Baillaud,  sa  femme  et  deux  en- 
fants, assistés  à  Londres,  1721. 

1.  BAILLE  (Jean),  fils  de  M.  de  Ver- 
feil,  condamné  par  le  i»arlem.  de  Tou- 
louse et  SOS  biens  confisqués,  16  juin 
1562  (Archiv.  de  la  ville,  Toulouse).  — 
Deux  autres  Jean,  dont  l'un  «  grossier  » 
(marchand  en  gros),  et  l'autre  apothi- 
caire, 1562,  1563.  —  (Michel),  massacré 
à  Arles,  1562.  —  Autre  Baille,  îd..  mê- 
me année,  à  Gabrières.—  Michel  Baille 
procureur  à  Digne,  reçu  habitant  de  Ge- 
nève, 29  sept.  1562.  —  (Etienne),  mar- 
chand à  Pamiers,  1579.— Baille,  ancien 
de  Léran,  député  à  l'Assemblée  provin- 
ciale de  Pamiers  en  i6U.  —  (Pierre  et 
Jean),  fugitifs  de  Clermont  de  Lodève, 
1680.  —  (Henri),  du  Languedoc,  et 
Jean,  de  Guyenne,  galériens,  en  1686. 
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(4ean),  naturalisé  à  Londres,  16B8.  — 
Paul  Baille  ou  Baile,  de  Saint-Marcel- 
lin,  réfugié  et  assisté  à  Genève,  1G93. — 
(Marguerite),  de  Rouen,  reçoit  un  viati- 
que à  Genève,  pour  se  réfugier  plus  loin, 
1698.  -^  M"«  Baille,  de  Montélimar, 
internée  à  Vienne  parce  qu'elle  visitait 
et  encourageait  les  nouvelles  catholiques 
sous  prétexte  de  faire  des  charités,  1700. 
—  (Esther  et  Marie),  assistées  à  Lon- 
dres, 1721. 

2.  BAILLE  (Jacques),  pasteur  à  Puy- 
Michel,  Floard  et  Espinou^e  en  1620;  à 
La  Ck)ste,  1626-1637.  —  Baille,  ancien 
de  8aint*Pargoire,  assiste  aux  synodes 
prov.  du  BaS'Ijanguedoc,  1664,  1665. 

3.  BÂILLE  ou  de  Baille,  fabricant 
de  papier,  avait  cru  trouver  une  sécu- 
rité refusée  en  France  aux  gens  de  sa 
religion,  en  transportant  à  rétranger  sa 
manufacture»  11  s'était  établi  en  Espagne 
avec  sa  nombreuse  famille  et  plusieurs 
associés  parmi  lesquels  était  son  frère. 
Il  réussit  trop  bien.  L'ambassadeur  de 
France  à  Madrid  le  sut  et  avertit  les 
ministres  de.  ce  crime.  Baille  «  dont  le 
crime  est  d'avoir  voulu  établir  des  ma- 
nufactures hors  du  royaume,  »  dit  le 
ministre  Pontchar train,  reçut  avis  par 
des  lettres  d'un  autre  ministre,  M.  de 
8eignelay,  que  s'il  voulait  revenir  en 
France  il  y  trouverait  la  bienveillance 
du  Roi  et  un  établissement  avantageux. 
Il  se  laissa  séduire,  rentra  en  France  et 
immédiatement  fut  incarcéré  à  la  Bas- 
tille. G*était  peu  après  le  mois  de  juin 
1685.  «  Le  Roi  trouve  bon  que  la  femme 
de  Baille  lui  parle;  seulement  pour  ses 
affaires  domestiques,  octob.  1692;  »  — 
«  Baille  est  chargé  de  famille  et  fait  com- 
passion; s'il  peut  donner  caution  de 
rester  dans  le  royaume,  Sa  Majesté  veut 
bien  le  faire  mettre  en  liberté,  »  13  déc. 
1692;  —  «  11  coûte  au  Roi  892  liv.  par 
an  ;  si  on  a  dessein  de  le  garder,  il  sera 
mieux  dans  un  château  pour  la  moitié 
de  ce  qu'il  coûte  à  la  Bastille.»  — .11 
est  transféré  au  château  d'Arqués  le 
4  juin  1G93,  puis  au  château  de  Gaen  le 
22  nov.  1694.  Libéré  le  28  mars  1696. 

4.  BAILLE  rÉsAÏE).  né  vers  1560à  An- 
duze  [Haag  I,  210],  ministre  à  Garresse 
dans  le  Béarn,  1590-96,  puis  à  Anduze, 
1596-1603.  Gette  dernière  année,  il  fut 
député  au  synode  national  de  Gap  qui 


lui  ordonna  d'aller  remplir  à  Lyon  les 
fonctions  pastorales  jusqu'au  prochain 
synode.  «  Son  ministère  avait  été  très- 
fructueux  et  de*  grande  édification  ;  n 
l'église  de  Nîmes  le  demandait,  mais 
le  synode  de  La  Rochelle  (auquel  il  fut 
député  de  nouveau  plus  tard,  1607,  avec 
le  pasteur  de  l'église  de  G  ex,  Daniel  Du 
Piotay  pour  la  province  de  Bourgogne) 
l'accorda  définitivement  à  l'église  de 
Lyon  en  1604.  Baille  était  un  savant 
homme  et  connu  pour  avoir  l'habitude 
des  travaux  littéraires,  il  fut  envoyé  en 
1611  à  l'assemblée  politique  de  Saumur 
qui  le  chargea  avec  é^AyJbigné,  Bivet, 
Armet  et  IjŒ  Milletière,  de  dépouiller 
les  mémoires  des  provinces  et  de  lui 
présenter  un  rapport  sur  les  plaintes 
des  églises.  L'assemblée  de  Grenoble, 
en  1615,  le  nomma  pareillement  mem- 
bre de  la  commission  des  pétitions. 
Gelle  de  Nismes  lui  confia  uno  mission 
importante  à  Montpellier.  Lorsqu'elle 
se  transporta  à  La  Rochelle,  Baille  l'y 
suivit  et  il  continua  à  prendre  une  part 
fort  active  à  ses  travaux.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  les  procès-verbaux  manus- 
crits de  cette  assemblée  :  «  La  compa- 
gnie, pesant  les  termes  de  la  lettre  der- 
nière de  ses  députés  à  la  conférence  et 
les  advis  qu'elle  a  de  divers  lieux  des 
grands  préparatifs  que  les  adversaires 
font  durant  ceste  trêve,  considérant 
aussi  les  actes  d'hostilité  desjà  faicts  et 
autres  auxquels  tout  ouvertement  on 
s'achemine,  et  recognoissant  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  promptement  pourvoir 
à  choses  tellement  importantes  et  pres- 
santes, a  nommé  commissaires  pour  y 
adviser  et  luy  en  faire  rapport,  les 
sieurs  de  Blainville,  de  Genouillé,  Bay- 
le,  Chauffepié,  La  Milletière  e^.Bonen- 
contre,  »  Golomiès  lui  donne  place  dans 
sa  GalliaOrientalis,  à  cause  de  quelques 
vers  hébraïques  qu'il  composa  sur  la 
mort  de  Théodore  de  Bèze.  On  a  aussi 
de  lui  un  petit  livre  in-16  intitulé:  U An- 
tidote d'ignorance  contre  ceux  qui  dé- 
fendent au  peuple  de  lire  l'Ecriture 
sainte.  Paris,  Aubcry,  1612. 

Baille  exerça  les  fonctions  pastorales 
à  Lyon  jusqu'à  un  âge  extrêmement 
avancé.  Son  acte  mortuaire  porte  :  «  Du 
2*  octob.  1647  est  décédé  M.  Esaye 
Baille,  pasteur  de  nostro  égliie,  âgé  de 
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huictante  sept  ans  :  a  esté  ensépulturé 
de  ceste  religion  reformée  en  Thostei- 
Dieu  du  pont  du  Rbosne.  »  Sa  femme 
se  nommait  Elizabotlî  de  Bourdenave, 
et  un  examen  attentif  des  registres  de 
rétat  civil  des  huguenots  de  Lyon  ^  n*a 
fait  découvrir  comme  enfants  nés  à 
Lyon  de  leur  mariage  que  deux  filles  : 
Mabib  qui  épousa  on  1624  Hugues  Fran- 
çois, maître  moulinier  de  soye,  et  Anne 
née  en  1606  et  mariée,  le  15  oct.  1631,  à 
Jean  Sénebier,  pasteur  de  La  Mure  en 
Dauphiné. 

5.  Nous  avons  dit  plus  haut  (col.  510) 
qu*un  fils  ou  neveu  du  vénérable  pas- 
teur dont  il  vient  d*étre  parlé  avait 
servi  quelque  temps  de  secrétaire  à 
d'Aubigné*  et  nous  Ta  von  s  en  effet  mon- 
tré à  Tœuvre,  aidant  le  célèbre  historien 
huguenot  à  rédiger  les  Mémoires  de  sa 
vie.  La  lettre  dont  nous  avons,  à  cet  en- 
droit, cité  un  fragment,  empêche  de 
croire  que  ce  soit  le  pasteur  de  Lyon 
lui-même  qui  ait  rempli  cet  office,  car 
cette  lettre,  datée  de  1623,  commence 
par  ces  mots  :  «  Vos  lettres,  pour  brief- 
ves  qu'elles  soient,  me  sont  si  douces 
que  je  puis  dire  a^ec  vérité  n'avoir 
gousté  depuis  deux  mois  parfaict  con- 
tentement qui  ne  me  soit  venu  des 
bords  de  vostre  Lac.  On  dit  que  les 
vieillards  et  les  enfants  s'entr'aiment 
tendrement.  Je  veux  bien  que  l'on  m'es- 
lime  enfant  pour  eslre  aimé  de  vous; 
aussi  bien  ne  suis-je  pas  encores  ma- 
jeur, et  quand  je  le  serai,  si  aurais-je 
toujours  besoin  du  laict  de  vostre  disci- 
pline que  j'ai  trouvé  de  si  bon  suc  du- 
rant tout  un  hiver.  Mon  grand  regret 
est  que  je  suis  esloigné  de  la  mammelle 
et,  qui  est  pis,  mon  nourrissier  s'avance 
à  grands  pas  vers  le  chemin  du  Ciel...  » 

Le  pasteur,  alors  âgé  de  43  ans,  ne 

(  Extmen  fflit|>arnoireco11alM)rateurM.IeprI*cTiiocat. 

*  Nous  aurions  dû.  à  cet  endroit,  éclaircir  le  curieux 
paragraphe  (col.  sii.  n»  iO)  où  il  est  question  delà  troi- 
sième liorreur  que  Henri  IV  ne  raconuit  jamais  sans 
tremMer  et  sans  sentir  ses  cheveux  se  hérisser  sur  sa 
tète,  au  point  qu'il  les  faisait  loucher  è  ceux  A  qui  il 
parlait.  La  pri>niière.  c'étaient  les  visions  terribles  que 
Charles  IX  avait  pendant  la  nuit,  après  la  S.-Dariliélcniy, 
la  seconde  une  vision  par  laq.  Catherine  de  Médiris 
fut  avertie  que  le  cardinal  de  Guise  était  en  train  do 
mourir;  quant  à  la  troisième.  d'Aubigné,  après  n'avoir 
pas  osé  la  dire  dans  son  Hitt.  Vniv.,  n'osa  pas  davan- 
tage la  mettre  dans  ses  Mémoires,  malgré  l'invitation 
de  Baille  è  qui  probablement  il  l'avait  racontée.  Voyez  ces 
lignes  tragiques  dans  VHUt.  Univ.,  éd.  de  40l«,  t.  II. 
-  Hv.  I.  ch.  VI,  p.  99.  Voy.  aussi  la  Conf.  de  Sancy. 


pouvait  parler  ainsi.  La  pièce  n'est  si- 
gnée que  d'un  double  béta  (^),  mats 
elle  est  scellée  d'un  cachet  aux  trois  let- 
tres Ë  D  B  entrelacées,  et,  dans  le  vo- 
lume de  la  bibliothèque  de  Bessinge  qui 
nous  l'a  conservée,  elle  est  suivie  d*ane 
autre  lettre  de  la  même  main  portant  le 
même  cachet  et  la  signature  E.  BaUU 
tout  au  long.  Celle-ci  est  un  billet  de  re- 
commandation en  faveur  de  Guichenon 
l'historien  bressane  Vient  ensuite  une 
troisième  lettre,  aussi  du  même,  laquelle 
montre  quace  jeune  Baille  réfligeadt  les 
tables  de  l'Histoire  universelle  et  propo» 
sait  ses  corrections  à  l'auteur -en  vue  de 
l'Errata.  (Notes  de  M.  Th.  Dupour.)  * 

Monsieur,  je  n*«y  rien  eu  de  vous  a  cm 
deux  ordinaires  et  je  ne  tous  escrivi  point 
au  précédent  parce  que  j^estoi  TÎde  de  Doa« 
velles.  Du  depuis,  nous  avons  appris  que 
les  huguenots  du  Bas  Languedoc  fortifient 
puissamment  et  que  M.  de  Portes  sa  fat  sai- 
si d*AIiex  sans  la  diligence  de  M.  de  Roban 
qui  partit  a  minuit  de  Nismes  et  j  arriva 
assez  a  temps  pour  emporter  le  chasteau  oH 
s*e8toient  retirez  deux  consuls,  dont  Tun  fut 
tué  et  I*autre  est  en  danger  de  mourir  mar- 
tyr du  Roy.  Les  rebelles  n*ont  point  d*armé6 
sur  pied,  mais  on  dit  qu*iU  sont  merveil- 
leusement bien  unis  et  preU  au  premisr 
coup  de  sifflet.  Leurs  députez  n^ont  point 
encores  repassé  par  ici.  Un  courrier  vient 
de  dire  a  M.  nostre  gouverneur  que  M.  de 
Brison,  au  premier  jour  de  Tan,  s*est  saisi 
du  Pouzin  et  a  taillé  en  pièces  la  garnison 
delSouisses  qui  estoient  au  cbasteau  :  c*est 
une  nouvelle  importante  et  qui  alarme  fort 
les  bons  serviteurs  de  S.  M.  et  surtout  ï^s 
marehans  de  cesle  ville.  Je  me  recommande 
humblement  a   vos  grâces   et  a  Madame, 

vous  suppliant  tous  deux  me  croire etc. 

Lion,  ce  3  janv.  1625. 

Je  vous  prie  prendre  un  3*  volume  de 
THlstoire  et  jetter  Tœil  sur  les  notes  sui- 
vantes atin  que  je  sache  si  elles  doivent  estre 
mises  au  rang  des  Errata. 

Page  32.  Vous  ne  comptez  en  Tarmée  du 
prince  de  Condé  que  quinze  vaisseaux  ronds 
et  en  la  première  impression  vingt  et  cinq. 
[P*Aubigné  a  maintenu  quinze,] 

Page  50.  Vous  faites  mention  d*ua  mar- 

I  «  !donsicur,  J'accompalRne  le  sienr  Gnichenoii  aé- 
vocat  de  Dresse  de  ce  mot  de  rec(»mmand«Uoa  et  vous 
supplie  lui  vouloir  despartir  voz  bons  et  salutaires 
conseils  en  tout  ce  que  Jugerez  estre  pour  son  bien  et 
■dvanceoieut  puis  qu'il  a  ce  bon  desir  d'en  dcspendre 

entiôremcnl J'atten   nouvelles  de  M.  de  Sellufon 

pour  demain  ou  dimancbe,  et  s'il  y  a  cliose  digne  de 
voz  reux  je  ne  uianquerar  a  le  voos  produire  a  LTon, 
30  sept  1625.  »  (A  M.  dWabigné  à  Genève).  ~  Guicbenon 
■Tait  tlor»  18  ans. 
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tyr  Manillois,  que  vous  nommez  ici  TJm- 
boâsadeur  et  en  l'autre  impression  VAmha- 
leur.  Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  et  dans 
If.  de  Thou,  je  trouve  cette  sédition  de 
Marseille,  mais  sans  aucune  mention  des- 
dits noms.  [Maintenu  V ÂmhcutadeurJ] 

Page  52.  Faut  que  vous  corrigiez  a  vostre 
volonté  la  confusion  dont  est  rempli  Tarticle 
qui  commence  :  «  Quand  Tannée  d*Allema- 
gne.  »  [Corrigé  en  mettant  :  «  L'armée  har- 
celée des  Savoyards,  au  lieu  de  et  les  Sa- 
voyards.] 

Page  95.  En  la  bataille  de  Coutras,  vous 
fkictes  prendre  un  prisonnier  au  Roy  de 
Navarre,  nommé  ChaÂteau-Regnard,  et  à  la 
page  M,  vous  le  nommez  Chasteau-Regnaud. 
Maintenu.] 

Page  106.  Vous  dites  que  lors  de  la  guerre 
contre  la  pupille  de  Sedan,  le  Roy  despes- 
dka  des  Réauts  tant  en  Lorraine  qu*a  Se- 
dan. J*ay  leu  TApologie  de  M.  de  La  Noue 
qui  le  nomme  Rieux.  [Maintenu.] 

Page  173.  Vous  dites  qu*a  rentrée  des 
Estats  de  filois  le  Roy  «  emplit  les  oreilles 
de  deux  serments  faicts  par  les  evesques 
d*Evreuz  et  de  Xainctes.  »  Il  faut  dire  : 
«  emplit^les  oreilles  d*un  sermon  faict  par 
Xainctes  evesque  d*Evreuz.  »  [Adopté  la 
correction  a  Terra  ta.] 

Page  233.  Faut  corriger  la  confusion  que 
tous  trouvères  après  ces  mots  :  «  prenoit 
par  composition.  »  [Corrigé  tt»peu  a  Ter- 
mta.] 

Page  247.  Vous  faites  gouverneur  de  Pon- 
toise  Bourdeziéres  «t  sous  lui  Tremble' 
court.  M.  de  Thou  en  fait  gouverneur  Ha^ 
Hneour  et  sous  lai  Hautefort  qui-  y  fut  tué. 
[Maintenu.] 

Page  350.  Vous  faites  Tun  des  blocus  de 
Poitiers  à  Ansancef  que  vous  appelez  en  la 
page  suivante  aux  Ances,  [Maintenu.] 

Page  326.  Vous  dites  :  «  Paris  fut  donc 
bouclé  de  près,  et  ordonné  Fervaques  pour 
commander  a  la  Courtille  et  faulzbourg  S.- 
Martin. »  Je  ne  scai  8*il  faudroit  a  la  cour^ 
tt'yttf.  [Maintenu  Courtille,  avec  pleine  raison.] 
Page  353.  Vous  faites  Maugiron  gouver- 
neur de  Lion,  qui  jamais  ne  le  fut  que  de 
Vienne.  Son  père  avoit  bien  esté  lieutenant 
dé  Roy  en  Daufiné.  [Adopté  la  correction 
a  Terrata.] 

Page  355.  Vous  dites  qu*en  vengeance  de 
'  la  mort  du  président  Brisson,  M.  du  Mayne 
lit  pendre  Loucliard,  Hemeline,  Anrouz  et 
fimounot  «  avec  le  bourreau  qui  avoit  exé- 
cuté. »  Ce  bourreau  ne  fut  pendu  qu*apres 
la  reddition  de  Paris,  qui  fut  le  premier 
bardi  arrest  que  rendit  la  Cour  de  parle- 
ment, a  la  requeste  des  vefves.  [Adopté  la 
correction  k  Terrata.] 

[Etc.,  etc.  Fin  de  la  lettre]  :  Xay  de  ce 


troisiesme  tome  jnsques  au  cayer  Q  inclusi* 
vement;  commandez,  s*il  vous  plaist,  que 
Ton  m'envoie  le  reste  pour  achever  Tindice. 

Nous  abrégeons,  mais  c'en  est  assez 
pour  montrer  que  d'Aubif^né  avait  fait 
choix  d'un  intelligent  auxiliaire.  — 
Nous  n'en  savons  malheureusement 
pas  davantage  sur  ce  secrétaire  de  Fhis- 
torien.  Est-ce  à  lui  (qui  ne  figure  pas 
sur  la  liste  des  pasteurs  de  Lyon),  est- 
ce  à  son  père  (mort  dès  1647)  que  se 
rapportent  les  passages  suivants  des 
délibérations  du  consistoire  de  Nîmes 
(tome  XV)? 

La  compagnie  a  octroyé  a  la  flUe  de 
Mons'  fiaihe,  pasteur  de  Lion,  deux  lin- 
seulz  '[c*est-à-dire  deux  draps]  ;  18  mai  1650. 
—  La  compagnie  a  prié  M'  Rousselet  de 
parler  a  M.  Got,  ancyen  du  consistoire 
Lion,  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  da- 
moyselle  Bailhe,  âlhe  de  M'  Dalhe,  pasteur 
du  dit  Lion  ;  et  au  cas  il  n*y  sera  pourveu, 
la  compagnie  y  pourvoira;  Idaout  1651.— 
La  comp.  a  donné  a  la  filhe  de  M'  Bailhe 
quarante  solz  et  un  linsul;  11  déc.  1652. 

BAILLEHAGHE ,  noble  famille  de 
Normandie.  =  Jrmes  :  De  gueules  au 
sautoir  d'argent  cantonné  de  Imerlettes 
de  môme.  [Haag  I,  217.] 

Jean  de  Baillehache ,  seigneur  de 
Beaumont,  était  ministre  de  Téglise  de 
Gaen  en  1626.  11  seconda  son  collè- 
gue, le  savant  Bochart,  dans  une  dis- 
pute théologique  à  laquelle  les  provo- 
qua le  jésuite  François  Véron  et  qui 
dura  neuf  jours,  du  22  septemb.  au  3 
octob.  1628.  Le  pasteur  Baillehache 
ayant  perdu  une  fille,  désira  que  les  fu- 
nérailles se  fissent  avec  le  cérémonial 
usité  dans  les  familles  nobles.  Le  cer- 
cueil fut  recouvert  d'un  drap  blanc  semé 
de  couronnes,  et  les  coins  du  poêle 
portés  par  quatre  jeunes  filles  qui  por- 
taient chacune  en  main  une  branche  de 
romarin.  Cet  apparat  constituait  une 
contravention  aax  édits  qui  interdisaient 
toute  pompe  aux  enterrements  des  pro- 
testants ;  la  famille  fut  dénoncée  par  le 
clergé  catholique,  et  le  sieur  de  Beau- 
mont  paya  l'amende.  Baillehache  exer- 
çait encore  ses  fonctions  à  Gaen  en  1664. 

(Bon  fils,  également  nommé  Jkan,  sieur 
de  Beaumont,  fit  ses  études  de  théo- 
logie à  Sedan,  comme  le  prouve  une 
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thèse  que  Ton  a  de  lui»  en  date  de  1&I5. 
.  Celui-ci  s'attira  une  procédure  semblable 
à  celle  qu'avait  subie  son  père.  Ministre 
de  Géfos8e  et  de  Griqueville,  églises 
presque  toutes  composées  de  gentils- 
hommes, il  crut  que  Ton  fermerait  les 
yeux  s'il  se  permettait  une  légère  infrac- 
tion aux  règlements.  Il  Gt  donc,  malgré 
les  édits,  deux  enterrements  en  plein 
joni^,  auxquels  assistèrent  plus  de  trente 
personnes.  C'était  un  double  délit.  £n 
conséquence,  il  fut  cité  en  justice  et 
condamné  à  100  liv.  d'amende  par  le 
juge  de  fiaycux.  Il  en  appela  au  parle- 
mont  de  Rouen  qui,  considérant  l'éloi- 
gnement  des  cimetières,  le  déchargea 
de  l'amende.  Mais  cette  indulgence  dé- 
plut à  révéque  de  Bayeux;  sur  sa  plainte, 
le  Conseil  rendit,  le  20  février,  un  arn>t 
qui  cassa  celui  du  parlement  et  lui  dé- 
fendit d'en  rendre  à  l'avenir  de  pa- 
reils. 

Nous  ne  savons  lequel,  du  père  ou  du 
Gis,  est  l'auteur  d'un  «  Cattchvmxe  con- 
tenant les  principales  veritez  de  la  reli- 
gion chrétienne  f  par  de  Beaumont,  ci- 
devant  pasteur  de  l'église  réformée  de 
Caen;  nouv.  édit.  où  l'on  a  ajouté  les 
passages  tirés  de  l'Ecriture  sainte; 
Rotterdam,  1719^  in-lî;  ibid,,  1722, 
in- 12.  »  Il  semble  que  l'auteur  (ùi  un 
réfugié  vivant  en  Hollande. 

La  famille  Baillehache,  outre  la  bran- 
che de  Beaumont,  comptait  aussi  celle  de 
Bienville  comme  professant  la  religion 
réformée.  Celle-ci  possédait  le  fioi'  de 
Montgobert  où  elle  avait  une  chapelle, 
et  en  1671,  Julienne,  GUe  de  Gédéon 
Baillehache  s**  de  Bienville  et  du  Mont- 
gonbert  et  de  Catherine  de  Nor?nanville, 
fut  mariée  dans  le  temple  de  Charenton, 
à  Michel  Le  Comte  s"^  de  la  Pommeraye. 

Cependant  un  Baillehache  était  diacre 
de  l'église  de  Southamplon  dès  1065; 
un  Louis  BaillohacUo  était  réfugié  ù 
I-K}ndres  en  1670,  ainsi  qu'un  Jacques 
de  Baillehache  s'  de  Fontenay,  de  Cacn, 
en  1685:  un  Daniel,  de  Rouen,  et  un 
Jacques  marchand  de  Morlaix. 

Mais  de  ceux  qui  purent  gagner  l'An- 
gleterre, plus  d'un  n'y  put  trouver  sa 
subsistance  ;  on  trouve  sur  les  listes  de 
la  charité  anglaise  :  Daniel  Bailhaclie, 
de  Caen,  71  ans.  et  sa  femme,  on  1702  ; 
Pierre  de  Baillehache,  de  Caen,  50  ans, 


et  sa  femme,  en  1705  ;  Anne  Bellehache^ 
veuve  d'Isaac ,  de-  Bolbec  ,  73  ans , 
1705-1710.  —Madehîne  BUhache,  âgée 
de  92  ans,  13  liv.  15  sh.  pour  sa  nonr* 
rituro  depuis  le  5  nov.  1705  jusqu'au 
10  mai  1707.  —  En  1688,  deux  jeunes 
Jacques  et  Henri  de  Baillehache,  étaient 
enfermés  aux  Nouveaux-Convertis  de 
Caen  et  cinq  demoiselles  du  même  nom, 
en  1686, 1687  et  1693  aux  Noavelles-Gar 
tholiques  do  la  même  ville. 

BAILLEREAU  (Jacques),  charpea- 
tier  de  navire,  était  ancien  de  l'église 
française  de  New-York  en  1729.  Il  habi- 
tait déjà  cette  ville  en  1702  lorsqu'il 
épousa  Jeanne  Audart  ou  Odart,  Cinq 
enfants  de  ce  mariage  furent  baptisés 
dans  l'église  française,  parmi  lesqueU 
Marie,  quiéiiousa  Pierre  Quintard,  éga- 
lement d'une  famille  réfugiée.  Baîiie- 
reau  mourut  en  1733  à  Rye,  village  à 
neuf  lieues  de  New-^rk  (BAntu). 

1.  BAILLET  (PrEH^E), teinturier  de  la 
rue  S.-Denys,  victime  de  la  S.  «Barthé- 
lémy. Eveillé  au  milieu  do  la  niiit  par 
le  bruit  des  armes,  et  averti  par  un  de 
ses  serviteurs  de  la  cause  de  ce  tumulte, 
Baillet  comprit  que  sa  dernière  heure 
était  venue.  Il  fît  à  l'instant  lever  sa 
femme  et  ses  enfants  au  nombre  de  sept 
ot  ils  se  mirent  en  prières.  La  sonnette  de 
la  maison  annonça  bientôt  l'arrivée  des 
assassins.  Baillet  descendit  et  se  livra  en- 
tre leurs  mains,  les  suppliant  d'é[>argner 
sa  famille.  Les  meurtriers,  qui  espéraient 
tirer  de  lui  une  riche  rançon,  l'enfer- 
m^re^t  à  S.-Magloiro;  mais  ne  pouvant 
obtenir  la  somme  considérable  qu'ils 
exiiroaient,  soit  que  Baillet  fût  hors 
d'état  de  la  payer,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  nuire  à  ses  enfants,  ils  l'entraînèrent 
hors  du  cloître  et  l'assommèrent  devant 
la  porte,  sous  les  yeux  de  deux  de  ses 
iils  (Haag). 

2.  BAILLOT  (Jean)  massacré  à  Troyes 
en  1562;  (Claude),  précipité  du  pont 
de  la  Marne  et  nové  à  Meaux,  1562.  — 
(Denis)  condamné  par  le  parlem.  de 
Bordeaux  ,  1562.  —  (Anne  et  Moyse) 
frères,  condamnes  par  le  parlem.  de 
Toulouse  à  diverses  amendes  applicables 
à  des  couvents.  28  mars  1568.  — (Fran- 
çois), sieur  de  La  Brousse,  commissaire 
du  roi  au  synode  de  Ste-Foy,  en  1681, 
et    commissaire    pour    l'exécution    de 
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redit. en  la  généralité  de  Bordeaux, 
168^  V  (Isaac)  de  Pugin,  en  (ruyenne,, 
reçfiûià  Genève  un  viatique  pour  F  Aile- 
ma^ae,  1698.  -^  (Louis),  chirurgien,  de 
Veiiddme,  réfugié  avec  .sa  femme  et 
trois  enfants  à  Wezel,  i60â[:  passé  à 
Lpndres  on  t7û2,  âgé  de  61  ans^  et 
awiité,  1702-1705.— Marguerite  Baillet. 
du  Chaiileu,  veuve,  80  ans,  assistée  à 
Londres,  1702. 

1.  BAILLEU.  Isaac,  Léonard,  etc. 
ensemble  quatre  orphelins  de  ce  nom, 
réfugiés  à  Magdebourg,  1698;  à  M^^" 
hfiim,  1700.  —  (Isaac),  laboureur,  et  sa 
famille  (8  personn.)  réfugiés  àManhelu),. 
1700. —  (Isaac  Bailleus),  «  tabaquier,  «sa 
feq^ne  et  cinq  enfants»  réfugiés  à  Mag- 
de}>oarg,  1698.  —  Henri  Baillpuxou  Bail- 
lieu,  de  (jalais,  charpentier,  sa  femme, 
quatre  enfants,  (en  tout  8  personnes), 
réfugiés  à  Mechow,  en  Prusse,  1698, 
puis  à  Grambzow  en  1700.  —  (Anne) 
veuve  de  Salomon  Ballieux,  74  ans,  as- 
sistée à  Lpndres,  1705. 

2.  BAILLEU,  aujourd'hui  Baylev,. 
si  rÔD  en  croit  les  historiens  anglais. 
Une  faoûLle  Bailleu  qu  de  Bailleu,  ori- 
ginaire des  environs  de  Lille,  aurait  fiiit 
partie. d*TZ^  groupe  de  réfugiés  français 
qui  vinrent  s'établir  en  1652  et  dans  les 
années. suivantes  au  village  de  Thomey, 
Cambridgeshire.  Là,  son  nom  aurait 
pris  les  diverses  formes  :  Balieu,  Ba- 
iîenx.,  Bailleul  et  de  Bailleul ,  enfin 
Bailly  et  Bajley.  On  attribue  probable- 
ment des  faits  et  des  personnes  prove- 
nant de  familles  diverses  à  celle  de 
toutes  qui  a  définitivement  le  plus  pros- 
péiié.  Cette  dernière  est  celle  qui  porte 
anjpurd'hui  le  nom  de  Bayley  et  a  pour 
principal  représentant  sir  John  Bayley, 
juge  à  la  haute  cour  de  Westminster,  11 
descend  d'un  Pwh^??E  Bailleu  ou  de 
Bailleul  ,  qui  épousa  successivement 
Jeanne  de  La  Chasse,  Ëfltlier  Clerbau 
de  SevUle,  Marthe  Descamps  et  Suzanne 
deLo.  D'Esther,  il  eut  Daniel,  nu  en 
1672,  mort  en  1729,  qui  épousa  Eeiher 
des  Bois,  dont  il  eut  Isaac.  Ce  dernier 
fut  marié  à  miss  Orme  Bigland  et  son 
second  fils  John  à  miss  Sarah  Kennett, 
héritière  d*un  évoque  de  Pétersborough. 
De  cette  dernière  union  naquit  John, 

Saillei,  Thehvignmoti,  p.  «5.  «7.  -  Agnew,  Pro/«- 
/afir#  rxkUê^  II,  'Mfl. 


créé  baronnet  en  1834  et  père  du  ipa- 
gistrat  dont  nous^avqns  parlé.. 

BAILLEUL  (Marie  et  Judith),  assis- 
tées à  I^ndros,  1721.  —  Qenri  de  Bail- 
leul, voy.  Muisson. 

BAILLEUR  (Sébastien),  de  8.-PauL 
en  Dauphiné,  «  religieux  carme  qui  vec^t 
abjurer,  »  assisté  à  Genève  d'un  viatique 
pour  la  Suisse,  1706. 

1.  BAILLON  (Pierrb)„  marchand  de 
draps,  de  Vie^Jevigne  (Loire-Inf.),  avait 
abjuré  quand  les  commissaires  du  par- 
lement étaient  venu^  dans  ce  bourg 
pour  p;r^sider,  dragons  d*un  nouveau 
genre,  mais  presque  aussi  redoutés,  aux 
conversions  collectives  que  la  peur  ar- 
rachait. Il  ea  fut  tourmenté  par  sa 
conscience  tact  qu'il  vécut,,  lui-mjéi|^  le. 
déclara  peu  avant  sa  mort.  Cette  ai)jura- 
tion,  faite  le  19  octobre  1685,  avait  été. 
accompaguép  de  celle  de  sa  femme,, 
Henriette  Poupin  et  de  leurs  enfants, 
Jeanne  et  Franj^s.  Peu;c  ans  s'étant 
passés,  il  tomba  gravement  malade.  Le 
curé  vint  pour  le  confesser.  Il  refusa^ 
disaàt  qu'il  était  trop  faible,  que  Dieu 
ne  demandait  pas  riropp^sible  ,  que 
d'ailleurs .  il  s'était  confessé  à  Dieu.  Il 
mourut  peu  d'heures  après.  Ce  refua 
des  sacrements  donna  lieu  à  uoe  en-, 
quôte.  Il  était  mort  le  U  mai  1687;  le 
13,  le  procureur  du  roi  à  Nante&<  Bous- 
sinean,  écrivait  au  procureur  fiscal  de 
Vieillevigne  :  «  Si  au  moment  de  ma 
lettre  reçue  le  corps  de  Bâillon  n'est  pas 
enterré,  opposez-le  çt  empêchez  qu'il  ne 
le  soit;  et  s'il  l'est,  apprenez,  le  lieu  où 
il  aura  été  mis  et  par  qui^  et  chargez  ceux 
qui  se  seront  donné  le  soin,  de  le  fair^ 
enterrer  de  la  garde  du  cadavje.  M.  le 
curé  a  tort  de  ne  pas  vous  avoir  donné 
avis  du  refus  de  confession  et  de  com« 
munion  de  ce  misérable  plustdt;  car  on 
y  eut  pourvu;  e^  je  le  crois  trop  prudent 
pour  quil  permette,  qu'on  enterre  ce 
cadavre,  s'il  lui  a  été  refusé  de  recevoir 
les  sacrements. par  ce  misérable.  «  Le 
16  il  y  eut  sentence  portant  que  a  le  ca- 
«  davre  sera  traîné  sur  une  claie  d9ns 
«  les  rues  de  Vieillevigne  et  jeté  à  la 
«  voirie  avec  défense  à  toutes  personnes 
«  de  lui  donner  la  sépulture  sur  peine  de 
(c  la  vie.  »  La  sentence  fut  exécutée  par 
Jeudy,  exécuteur  de  haute  justice»  qui 
reçut  pour  cela  la  somme  de  12  livre». 
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Tous  les  biens  du  défunt  furent  saisis 
et  conûsqués.  La  veuve  et  les  enfants 
n*étaiont  pas  mioux  convertis.  Une  note 
du  curédeVieillevigne,  1715,  concernant 
les  nouveaux  catholiques  de  sa  paroisse» 
constate  que  a  la  veuve  Bâillon  et  sa 
fille  ainée,  âgée  d'autour  de  30  ans,  de- 
meurant ensemble  au  village  de  Chôme- 
tière ,  près  de  ce  bourg,  no  font  aucun 
devoir  de  catholique.  »  (Vaurioaud.) 

2.  BAILLON  (J  BAN),  ditGiles,  dénoncé 
comme  relaps  dans  le  procès  du  minis- 
tre Quinguiry  et  condamné  à  être  pendu, 
1685  (Tt).  —  (Jean),  chirurgien  de  Pa- 
rélemone  en  Bourgogne  (Paray  le  moine), 
sa  femme,  deux  enfants  et  un  apprenti, 
réfugiés  à  Berlin,  1698.  —  (Jacob), 
de  Guise,  sa  femme  et  3  enfants; 
fd,  1698.  —  (Isaac),  de  Groupilly  près 
Guise,  73  ans,  et  sa  femme,  assistés  à 
Londres,  1702.  —  (Marie),  délaissée  de 
son  mari  avec  4  enfants,  Û2.,  1702. — 
(Elisabeth),  aveugle,  td.,  1723-25. 

3.  BAILLON,  frères,  de  Pessac  (Gi- 
ronde),  accusés  d*iiérésie  en  1562,  et 
emprisonnés  à  Bordeaux.  Probablement 
Fun  d'eux  est  le  même  qui  figure  (col.  667) 
sous  le  nom  de  Bâillon  de  Poliegrue  sur 
la  liste  des  condamnés  à  mort  du 
6  mars  1570.  Pessac  et  Pellegrue  sont 
deux  localités  toutes  voisines.  — Bâillon, 
premier  consul  de  Pellegrue,  destitué 
comme  protestant  en  1747.  Cette  fa- 
mille compte  encore  des  descendants 
existant  à  Bordeaux  et  protestants  (Ar- 
chiv.  de  la  Gironde).  —  Claire  et  Cathe- 
rine, filles  de  Jean  de  Bâillon  et  de  Mar- 
guerite de  Bonel,  baptisées  en  1598  et 
1600,  à  Bédarieux  ;  parrains  et  mar- 
raines :  Jean  de  Narbonne  et  Claire 
de  Graves  ;  Gabriel  Malbois  et  (^athe- 
rine  Tuphain  (Tt  257). 

BAILLOU,  chapelier  à  Pons  en  Sain- 
tonge,  condamné  à  100 1.  d'amende,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  pour  refus  de  tapis- 
ser leurs  maisons  aux  jours  de  procession, 
1760.  —  Anne,  fille  de  Paschal  Bailloux 
s»"  de  Chcsnevert  et  de  Jeanne  Bertault, 
à  Villefagnan,  dénoncée  comme  protes- 
tante, 1718  (Tt  288).  Voyez  Haag  [VIII, 
320].  —  Balliou,  consul  de  Pellegrue, 
destitué  comme  protestant,  1747. 

1.  BAILLY  ou  Bailli  famille  ro- 
cbeloise.  Benoit  (Hist.  de  l'édit  de 
Nantes)  cite  parmi  les  protestants  per- 


sécutés par  rintendant  Demuin  ,  un 
S'  Bailli  dont  il  ne  donne  pas  le  pré- 
nom. Ce  devait  être  un  des  fils  de  Jean 
Bailli,  s'  du  Portai,  qui  s*était  marié 
trois  fois  :  à  Elisabeth  Mallet  (1626), 
à  Jeanne  Dacherin  et  à  Elisabeth  ide- 
roux.  Il  était  fils  lui-même  d*un  Jean, 
nommé  pair  de  la  commune  en  1600,  et 
de  Marie,  sœur  de  François  Pigxténii, 
maire  de  1618.  Tous  étaient  protes- 
tants. Bailli  du  Portai  eut  pour  fils  Za- 
charie  et  Gabriel  qui  paraissent  être 
morts  jeunes  ;  Pierre,  s' du  Portai,  d*a- 
bord  avocat,  député  de  La  Rochelle  an 
synode  de  Saintonge  de  1682,  fut  nom- 
mé, en  1686,  conseiller  au  présidial, 
peut-être  comme  prix  de  sa  conversion  ; 
enfin Salomon  et  Jean  ;  nous  inclinerions 
à  penser  que  c*est  de  ce  dernier  qu*en» 
tendait  parler  Benoit.  Il  était  né  au 
mois  de  mai  1638,  était  marchand  et 
avait  épousé  Madeleine (fJiart^^,  d*une 
famille  de  fervents  protestants  roche- 
lois.  Le  nom  de  cette  famille  figure  sur 
les  premiers  registres  de  baptême  pro- 
testants de  La  Rochelle.  Le  père  du  sei- 
gneur du  Portai,  nommé  Jean  comme 
lui,  joua  un  rôle  assez  important  pen- 
dant le  fameux  siège  de  1572-73-  Il  n'é- 
tait que  simple  bourgeois  quand  11  fat 
appelé  en  1572  à  faire  partie  du  conseil 
du  maire,  puis  choisi  comme  l'un  des 
commissaires  chargés  après  la  conclu- 
sion do  la  paix  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  nom  de  la  ville,  enfin  du 
nombre  des  otages  qui  devaient  garantir 
Texécution  du  traité;  mais  il  fut  bien- 
tôt après  (1573)  nommé  membre  du  corps 
de  ville,  et  c'est  à  ce  titre  qu'en  1574  il 
fut  désigné  pour  faire  de  nouveau  partie 
du  conseil  du  maire  (Jourdan). 

BAILLY  (Samuel  de),  fils  de  Pierre  et 
de  Marie  Str^;  Loudun,  1567.— Jacques 
Bailli^  ministre  à  Embrun,  1637.  —  Or- 
dre à  l'intendant  de  Poitiers  d'arrêter 
Cfiapelle,  prédicant  nouvellement  arrivé 
des  Cévennes  avec  Paupart  et  Jfan 
Bailli/  qui  ont  été  vus  sortant  d'une 
assemblée  religieuse  tenue  dans  la  mé- 
tairie de  Boesse,  paroisse  d'Avon  près 
Poitiers,  mars  1729  (Arch.  nat.E  3566). 

BAINëL  (J.),  commissaire  graine- 
tier d'Orléans,  1508. 

BAINS  (Des),  mis  à  la  conciergerie 
d'Angouléme,  1688. 
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BAIS  ou  Baisse,  ancien  de  Montau- 
ban,  1579.  —  M"»«  de  Baix,  veuve  d'un 
conseiller  au  parlem.  de  Grenoble,  for- 
cée d'abjurer  à  la  Révocation  et  empri- 
sonnée à  Valence,  est  notée  officielle- 
ment en  1686  comme  ne  faisant,  ni  ses 
enfants,  aucun  devoir  do  catholique.  — 
Baise,  lieutenant  d'infanterie  dans  l'ar- 
mée anglaise,  colon  en  Irlande,  1692 
(Agnew  II,  10).  —  Anne  Baise,  des 
environs  de  Tonneins,  assistée  à  Ge- 
nève, 1700. 

BAISSELANGE  (Jean)  ,  ministre  à 
Montignac  en  1620,  à  Limeuil  et  Le 
Bugue,  1626-1637  (Aymon  II,  225,  424). 

—  Un  autre  était  pasteur  à  Argental 
en  1665.  —  (Jacques) ,  originaire  de 
Ste-Foy,  étudiant  en  théologie  à  Ge- 
nève, octob.  1685.  Famille  protestante 
existant  encore  à  Stc-Foy. 

BAJ£T,  ministre  de  Mialet,  v.  1603- 
1620. 
BAJ'OT,  pendu  à  La  Rochelle,  1563. 

—  Judith,  Guillaume  et  Anne  Bajau^ 
réfugiés  à  Berlin,  1700. 

BALADE.  Mariage  de  Jacob  Balade 
a  de  Neirac  en  belle  Guyenne,  »  fils  de 
Jean,  marchand  bourgeois  de  Neirac, 
avec  Marie,  fille  d'Epaphras  Landereau 
maîtro  orlogeur,  1660  (Lenieps,  not.  à 
Genève  VI,  70). 

BALADIER  (Abraham),  de  Nîmes, 
«  estaminier,  »  réfugié  avec  sa  famille 
(5  pers.)  à  Berlin,  1700. 

1.  BALAGUIËR ,  gouverneur  de 
SaintrAntonin  en  1621  [Haag  I,  217]. 
Après  le  siège  de  Montauban,  Balaguier 
proposa  au  duc  de  Rohan  de  tenter  une 
surprise  sur  Gaussade  dont  la  garnison 
incommodait  par  ses  courses  les  pro- 
testants des  environs.  Rohan  y  donna 
son  consentement  ;  il  envoya  môme  à 
Gaussade,  dont  les  habitants  étaient 
pour  la  plupart  réformés,  le  sieur  de 
La  Gasquerie  qui  devait  les  engager  à 
favoriser  cette  entreprise.  Son  émis- 
saire fut  accueilli  avec  plus  de  froideur 
qu*il  ne  s'y  attendait.  Balaguier  cepen- 
dant, dans  l'espoir  que  sa  présence 
suffirait  pour  provoquer  un  soulève- 
ment, continua  ses  préparatifs,  mais 
avec  si  peu  de  secret,  que  les  catho- 
liques, avertis,  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Le  jour  fixé  pour  l'exécution, 
Us  laissèrent  donc  entrer  dans  leur  ville 


environ  trois  cents  soldats  hugue- 
nots; puis,  tombant  mopinément  sur 
eux,  ils  les  taillèrent  en  pièces.  Ray- 
mond,  CavanhaCf  Verlhac,  Salinhac, 
La  Gasquerie  et  plusieurs  autres  chefs 
qui  s'étaient,  comme  eux,  distingués 
dans  les  guerres  de  religion,  restèrent 
sur  la  place.  Balaguier  lui-même  fut 
fait  prisonnier  avec  Jourde,  Saini» 
Amant  et  Rouire.  —  On  cite  encore 
vers  1650,  Scipion  de  Balaguier,  écuyer, 
s'  de  Gondat,  dont  la  mère  était  Angé- 
lique de  Gironde. 

2.  BALAGUIER.  Famille  notable  de 
Puylaurens.  — (Antoine)  était  consul  de 
cette  ville  en  1571,  Jacques  en  1593,Bar- 
thélemyen  1597,  1617,  1620,  1631.  An- 
toine eut  deux  fils  :  Jacques,  consul,  en 
1634,  et  Jean  membre  du  conseil  de  ville 
en  1642.  Barthélémy,  fils  de  Jean,  né  à 
Puylaurens  ;  étudiante  Genève  en  1672; 
puis  ministre  d'Aiguefonde,  présent  aux 
synodes  de  Saverdun  en  1678  et  de  St- 
Antonin  en  1682  ;  noté  sur  la  liste  des 
réfugiés  du  I^anguedoc  (Tt  322),  en 
1685  ;  ministre  de  l'église  de  la  Patente 
(Leicesterfields),  à  Londres,  en  1688. 
Quelques  années  apr^s,  le  gouvernement 
anglais  l'envoya  en  Irlande  dans  une 
de  ses  colonies  de  réfugiés  français 
et  il  fut  jusqu'à  sa  mort  (1725)  mi- 
nistre de  Téglisé  française  de  Dublin 
(Agnew  III,  210  et  Burn).  Il  avait  épousé 
à  Aiguefonde  une  d'i«  Mazas, 

BALAINË  (Elisabeth  de),  à  Reims, 
1603. 

BAL  A  IRE  (GuilL),  naturalisé  à  Lon- 
dres, 1690.  —  (Marie),  veuve,  assistée  k 
Londres,  1710. 

BALANIER  (Jacques),  de  8t-Paul- 
Trois-Ghftteaux,  assisté  d'un  viatique  à 
Genève  pour  le  Wurtemberg,  1764, 

BALAN  (Joseph),  de  Montauban,  as- 
sisté à  Genève  comme  allant  à  Gassel, 
puis  à  Lausanne  comme  allant  à  Magde- 
bourg,  1702. — UnM.  deBalan,  descen- 
dant de  réfugiés  en  Prusse,  directeur  au 
ministère  des  afiaires  étrangères  à  Ber- 
lin, fut  nommé  en  1858  plénipotentiaire 
Prusse  à  Stuttgardt. 

BALANGER  (Mahie),  fille  d'un  mar- 
chand de  draps  de  St-Jean-d'Angely, 
65  ans,  assistée  à  Londres,  1702. 

BALARAND    (Jean)    ou    Balabam 
(et  quelquefois  Balleran,  Balerand  etc.) 
I.  24 
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fut  condamné  à  mort  avec  confiscation 
de  tous  ses  biens  par  arrêt  du  parlem. 
de  Toulouse,  2  juin  1562.  —  De  la  même 
famille  était  probablement  Benoit  Bala- 
ran,  pasteur  à  Saussignac,  i&8G.  àEymet 
(Périgord),   1593  [Uaag  I,  218].  Déli- 
rant retournera  Téglise  de  Castres  qu'il 
avait    déjà   desservie,    il  demanda  et 
obtint  son  congé;  mais  les  fidèles  d'Ey- 
metoie  tardèrent  pas  à  se  repentir  de 
leur  acquiescement  a  ses  vœux,  et  ils 
formèrent  opposition  à  son  départ  devant 
le  synode  national  de  Montauban  qui 
jugea  que  toutes  choses  s'étaient  pas- 
sées selon  les  règles   de  la  discipline. 
Appel  de  cette  décision  au  synode  de 
Saumur,  auquel  Balarand  avait  été  dé- 
puté par  la  province  du  Haut-Langue- 
doc; mais  une  maladie  l'avait  empoché 
de  s'y  rendre.  L'arrêt  fut  cassé  et  ordre 
donné  à  Balarand  de  retourner  à  £ymet 
dans  le  délai  de  trois  mois  sous  peine 
d'interdiction.  La  question  fut  portée  de 
nouveau  devant  le  synode  de  Montpel- 
lier qui  ordonna  que  l^larand  resterait 
à  Castres,  et  accorda  à  l'église  d'Eymet 
une  somme  do  cent  écus  pour  l'aider  à 
se  procurer  un  autre  pasteur.  Cette  obs- 
tination des  deux  églises  à  se  le  dispu- 
ter est  sans  doute  un  témoignage  do 
l'estime  qu'on  faisait  de  lui.  L'assem- 
blée politique  de  Gergeau,  à  laquelle  il 
fut  député  en  1C06,  lui  en  donna,   de 
son  côté,  une  preuve  en  le  choisissant 
pour  adjoint.    Mais  celle  de   Nismes, 
au  contraire,  le  censura  fortement,  ainsi 
que  l'avocat  Constans  et  plusieurs  au- 
tres, parce  que,  ne  pouvant  empêcher  la 
faute  à  laciuelle  on  poussait  h*s  églises, 
il  avait  au  moins  re l'usé  de  s'y  associer 
et  s'était  séparé  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  Montauban,  lorsqu'il  avait  va 
que   la  majorité  penchait  pour  l'union 
(les  protestants  avec  le  prince  do  Condé. 
L'année  précédente,  Balarand  avait  été 
député  au  synode  de  Tonneins.  Il  le  fut 
aussi  à  l'assemblée  de  Milhau  en  IGll 
et  son  num  figure  encore  sur  la  liste  des 
pasteurs  présentée  au  synode  d'Alais  en 
1620.  6a  tin  eut  lieu  sans  doute  à  Cas- 
tres en  1621,  car  il  fut  remplacé  par  Jo- 
sias  Daiieau  en   1622.  —  Jean,  ûls  de 
Benoit,  étudiait  à  Montauban  en  1613 
et  fut  pasteur  à  Anglès-du-Tarn,  peut- 
être  depuis  1614,  mais  sûrement  depuis 


1617  ju6qu*en  1660,  année  de  8a  mort.  Il 
épousa  ixxàxÙL  de  Maurice  et  en  eut  Be- 
noit, secrétaire  de  la  chambre  du  roi, qui 
en  1667  prit  pour  femme  Jeanne  GUede 
Baymond  du  Gros,  ayocat  aux  conseils 
d'Etat  et  privé,  et  de  Marie  du  Chemin 
(Beg.  de  Charenton). 

j£AN-Etienne,  autre  fils  de  Benoit,  fut 
pasteur  à  Brassac,  1617-1626;  à  La 
Caune  en  1637. 

PiERRB,  frère  des  deux  précédents,  étu- 
diait aussi  à  Montauban  en  1613  et  devint 
plus  tard  conseiller  au  présidial.  Il  épousa 
Marie  de  Pechels  le  22  août  1627  et  mour 
.rut  en  septembre  1672.  Dans  les  registres 
deJacobZ>amo7i«,  notaire  de  Montauban, 
on  trouve  le  catalogue  de  sa  bibliothèque, 
pièce  intéressante.  —  Sa  fille  Jeahjcs 
épousa  en  premières  noces  Jean  de  Bar, 
baron  de  Villemade,  et  en  secondes  noces, 
août  1655,  J.-J.  deBacalan  (Nicolas). 

1 .  B ALÂBD  (Jean),  de  Jonzac,  §8  ans, 
réfugié  à  Londres,  1710,  s'engagea  dans 
l'armée  britannique.  Il  mourut  à  New- 
York  en  1719,  laissant  une  fille,  Marie, 
à  la  garde  des  anciens  de  l'église  fntn- 
çaise  de  cette  ville. 

2.  BALABD  (M»«)  Marie-Françoise- 
Jacquette  Alby,  poëte,  née  à  Castres  le 
28  mars  1776,  morte  dans  sa  ville  na- 
tale le  9  avril  1822.  —  Fille  de  François 
Alby  et  de  Marie  Hugonin  de  Labarlhe, 
Jacquette  s'était  mariée,  le  21  juin  1794, 
avec  un  négociant  catholique  dont  elle 
illustra  le  nom.  Les  premiers  accents  de 
cette  muse  firent  l'éloge  de  M~*  Ver- 
dier,  née  Allut  (1809);  puis  elle  célébra 
le  Chûteau  de  Saint-Amans  et  la  Vier* 
ge,  deux -poésies  couronnées  par  l'aca- 
démie des  Jeux  Floniux  (1811).  A  cette 
date  elle  publiait  à  Paris  son  principal 
ouvrage,  V Amour  maternel ,  qui  n'est 
pas  exempt  d'incorrections.  La  Poésie , 
pour  laquelle  madame  Balard  concourut 
à  Toulouse  en  1813,  n'eut  point  de  suc- 
cès;  cependant  cet  auteur  fut  honoré 
du  titre  de  maitresse-ès-Jeux  Floraux 
quelque  temps  après.  Ses  productions 
restées  en  brochures  séparées  ou  dissé- 
minées dans  divers  recueils  périodiques 
n'ont  jamais  été  réunies.  Les  deux  filles 
de  madame  Balard  suivirent  la  religion 
de  leur  père  (I^auel). 

BALABIN  (Jean  de),  massacré  à  Ar- 
les, 1562. 
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tre  pris,  il  se  réfugia  chez  un  épicier, 
prétendu  converti,  qui  le  cacha  et  lui  fît 
passer  la  frontière  dans  un  tonneau.  Ba- 
licourt  arriva  heureusement  à  Berlin. 
On  lit  dans  les  listes  de  Dieterici  que 
«  M.  de  Balicourt  fut  ministre  de  la  co- 
lonie des  François  réfugiés  à  Boucholtz 
et  Pancow  en  1698.  »  Il  y  resta  jusqu'en 
1707  [11,  127  bj.  En  1716,  il  remplaça 
Jean  de  Convenant  comme  ministre  de 
la  Fricderichstadt,  et  y  mourut  le  4  fév. 
1731.  Il  laissa  un  fils  qui,  ayant  passé  en 
Angleterre,  mourut  à  Londres  en  1757, 
et  deux  filles  dont  la  plus  jeune,  Marie- 
Garolinb,  mourut  en  1784.  L*ainée  Saha, 
morte  en  1811,  avait  épousé  John  Wil- 
kinson  Long,  à  qui  elle  donna  un  fils, 
John  Long,  qui  a  raconté  les  souffrances 
de  son  aïeul  dans  son  livre  intitulé  : 
a  Account  of  the  reformed  church  of 
France,  »  1819  (Haag). 

Nicolas  Balicour,  de  Verdun,  «  trait- 
teur,  »  réfugié  à  Berlin,  1780. 

BALEINS,  capitaine  huguenot  dont 
l'historien  de  Thou  raconte  une  terrible 
anecdote  [Haag  11,  84].  Il  était  gouver- 
neur de  Lcctoure  en  Armagnac  immédia- 
tement avant^9^aracdeFontrailles(voy. 
col.  4 15).  C'était  un  homme  violent,  élevé 
au  métier  des  armes  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs.  Un  gentilhomme  du 
pays,  avec  lequel  il  était  Hé  d'amitié, 
ayant  abusé  de  sa  contianco.  pour  séduire 
sa  sœur,  celte  malheureuse,  informée 
que  son  séducteur  venait  de  se  marier, 
alla  tout  éplorée  trouver  son  frère  et  lui 
révéla  ce  qui  s'était  passé.  Baleins  lui 
ordonna  de  dissimuler.  A  quelqaesjours 
de  là,  il  invite  à  dincr  le  gentilhomme 
avec  quelques  autres  de  ses  amis.  Le 
diner  terminé,  Baleins  prend  son  hôte 
à  part,  lui  fait  mettre  les  fers  aux  mains 
et  aux  pieds,  et  lui-même,  se  plaçant 
dans  un  fauteuil,  commence  à  procéder 
il  son  interrogatoire.  Aucune  formalité 
n'est  omise.  Les  témoins  sont  entendus, 
les  dépositions  mises  par  écritet  signées  ; 
et  (inahnuont  une  condamnation  à  mort 
est  prononcée.  «Alors,  le  même  homme, 
continue  de  Thou,  qui  avoit  été  l'accusa- 
teur, le  témoin  et  le  juge,  voulut  encore 
être  le  bourreau  :  il  poignarda  lui-même 
ce  malheureux,  qui  réclamoit  inutile- 
ment Dieu  et  les  hommes,  et  qui  se 
plaignoit  de  l'infraction  des  droits  de 


l'hospitalité.  »  Le  corps  fut  renvoyé  aux 
parents.  En  môme  temps  Baleins  manda 
au  roi  de  Navarre  tout  ce  qui  s'était 
passé,  en  lui  faisant  tenir  copie  des 
pièces  du  procès.  Henri  fut  effrayé  de 
l'énormité  de  cette  action  ;  mais  comme 
il  craignait,  en  lui  refusant  sa  grâce, 
de  porter  le  gouverneur  de  Lectoare  à 
quelque  extrémité,  il  la  lui  accorda  ; 
toutefois,  il  Qt  partir  un  homme  de  con- 
fiance  chargé  de  prendre  possession 
du  château.  Baleins  le  remit  sans  dif- 
ficulté et  se  retira  avec  sa  famille  dans 
une  terre  qu*il  possédait  aux  environs  de 
la  ville. 

BALËS  (Michel),  jeune  garçon  qni 
accompagnait  le  pasteur  du  désert  Fran- 
çois Roche.tie  et  devait  lui  servir  de 
guide,  lorsque  celui-ci  subit  Tarrestation 
qui  le  conduisit  à  la  mort,  1761. 

BALIGOU  (Marie),  73  ans,  veuve 
d'un  avocat  de  Poitou,  assistée  à  Lon- 
dres, 1710-1721. 

BALLE  (Denis),  habitant  de  Glermont 
de  Lodève,  incarcéré  à  Gabian,  puis  i 
Pézénas  en  1579  et  rançonné  par  les  ca- 
tlioliques.  —Moïse  Bal,  de  Romans,  as- 
sisté à  Lausanne,  1688.  —  Paul  B^lie, 
54  ans,  tailleur,  de  Saint-Marcellin  en 
Dauphiné,  et  sa  femme,  avec  -i  enfants, 
assistés  à  Londres,  4  702-1721. 

BALLET  (Anne),  assistée  à  Lau- 
sanne, 1689.  —  (Jeanne)  épouse  à  New- 
York,  \  692,  Pierre  Da^;  tous  deux  étaient 
réfugiés  de  Saintonge.  Ils  s'établirent 
plus  tard  à  la  Nouvelle-Rochelle.  Le 
nom  de  cette  famille  aujourd'hui  améri- 
caine s'écrit  Daw  et  Dawes.  —  Isaac 
Balet  de  Pont-de-Vevle,  avec  femme  et 
enfant,  assisté  à  Genève,  1693.  —  Marie 
épouse  de  Thomas  Ballet,  du  Havre, 
33  ans,  femme  de  service  chez  la  reine, 
assistée  avec  ses  trois  enfants  à  Lon- 
dres, 1705.  —  (Jean),  laboureur  de  la 
paroisse  de  Mainxe  en  Aunis,  poursuivi 
pour  avoir  assisté  aux  prédications  du 
désert  et  y  avoir  fait  baptiser  son  fils, 
1752. 

BALLODES,  famille  noble  de  Sain- 
tonge. =  Armes  :  d'hermine  à  la  bande 
de  pourpre.  En  1582,  André  de  Ballo- 
des  s"-  d'Ardennes.  En  4586,  Rachel 
fille  de  Joachim  de  Beaumont  et  de 
Jeanne  de  Ballodes  ;  en  1593  Jacques, 
fils  de  Jean  de  SainUMathieu  et  de  Anne 
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de  Ballodes  (regist.  des  bapt.  de  Pons)  ; 
parrains  et  marraines  :  Jacques  de  Beau- 
mont  s**  de  Rioux,  Hachel  de  Pouli- 
gnac  et  Bachel  de  Fedicq  dame  de  Vi- 
brac.  —  (Jacques  de)  s^  do  Montereau 
(Grottet,  Hist.  des  é^çl.de  Pons, etc.). — 
Ajoutez  jBz///.  XI,  319. 

BALLON  (Nicolas),  de  Brueil-Barret 
en  Poitou,  retiré  à  Genève  pour  y  pro- 
fesser librement  la  religion  qu'il  avait 
embrassée.  Dans  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation   des    doctrines   évangéliques, 
Nicolas  Ballon  faisait  de  fréquents  voya- 
ges en  France,  où  il  avait  déjà  répandu 
un  grand  nombre  de  Bibles  ou  d'autres 
livres  religieux,   lorsqu'il  fut  arrAé  à 
Poitiers  en  1556.  Condamné  à  mort,  il 
appela  de  cette  sentence  nu  parlement 
de  Paris  qui  finit  par  la  confirmer  sur 
Tordre  exprès  du  roi.  Il  parvint  cepen- 
dant à  s' échapper  et  à  regagner  Genève. 
Le  danger  qu'il  avait  couru  ne  refroidit 
point  son  zèle.  Il  revint  encore  en  France 
et  fut  arrêté  une  seconde  fois  à  Ghdlons- 
sar-Mame.  «  On  eût  pu,  observe  Grespin, 
Taccnser  de  témérité  d'être  rentré  aux 
périls  desquels  Dieu  l'avoit  ainsi  retiré 
miraculeusement  ;  mais  il  se  défendoit 
disant  que  Dieu  l'avoit  appelé  à  cette 
vocation.  »  On  le  mena  à  Reims  et  de 
là  à  Paris  où  il  ne  tarda  pas  à  être  re- 
connu pour  le  colporteur  qui,  deux  ans 
auparavant,  avait  été  enlevé  à  ses  gar- 
diens. Son  procès  fut  bientôt  instruit. 
La  Grand'Ghambre  le  condamna  a  être 
mené  aux  Halles,  un  bâillon  dans  la 
bonche.  pour  y  être  étranglé,  jeté  dans 
un  bûcher  et  réduit  en  cendres  (voy. 
ci-après  Guenon).  —  Judith  Ballon  de 
Baix  en  Vivarais,  assistée  à  Genève, 
1701,  pour  aller  à  Gasscl. 

BALLUST  ou  Ballute.  Esther-Ma- 
deleine  Ballust  était  femme  d'Antoine 
Cordes,  médecin,  réfugié  du  Languedoc 
à  Gharleston  (Caroline  du  Sud)  vers  1686. 
Judith  Ballute.  peut-être  sa  sœur,  épousa 
Benjamin  Marion,  un  des  ancêtres  du 
fameux  général  américain,  Francis  Ma- 
rion  (G.  W.  Baird).  —  Judith  et  Pierre 
i?a//u/ assistés  à  Londres,  1721. 

BALMARET(Jean),  massacré  à  An- 
nonav,  1562. 

BALMEFRESOL,  famille  doRouer- 
fîue;  Jean,  assisté  à  Genève,  1698; 
Jacques,  id.,  1704. 


BÂLMEMARIN  (de),  ancien  de  Ga- 
briac.  1666-1678. 

BALMES,  famille  protestante  du  lieu 
des  Gourts  près  Aulas.  Laurent  Balmes, 
habitant  les  Gourts,  mort  avant  1581, 
avait  épousé  Anthoinette  d*Assas;  ils 
eurent  six  enfants  :  Jehan,  Guillaume, 
GuiTARD,  EsTiËNNE,  Delphink  fcmmo 
d'Antoine  Noguier,  d'Aulas,  et  Orablb 
femme,  en  1581 .  d'Antoine  de  La  Cour, 
aussi  d'Aulas.  Le  tils  aîné,  Jehan,  sei- 
gneur des  Gourts,  y  habitant,  testa  le 
7  juin  1591.  Pascal,  fils  aine  de  Jean, 
seigneur  des  Gourts  et  y  habitant,  père 
de  Suzanne  qui  épousa  le  15  mai  1610 
Paul  de  Surville  ;  le  même  jour.  Pascal 
lui-môme  épousait  Marie  de  Surville, 
veuve  de  Jacques  Gablat  et  sœur  de 
Paul,  son  gendre.  De  ce  second  mariage 
de  Pascal  naquit  ^Lirie,  née  le  8  juillet 
1613,  qui  épousa  Etienne  Balsin,  A 
partir  de  cette  époque  on  perd  de  vue 
cette  famille;  on  retrouve  seulement  en 
1687  Jean  et  en  1703  Pierre  Balmes,  ses 
descendants,  encore  établis  à  Aulas  et 
professant  la  religion  réformée. 

Papiers  de  la  famille  Qualrefiges,  du  Feaq  (Caialu). 

BALMIER  (Antoine),  ancien  d'Au- 
messas,  1666. —  (Simon)  d'Uzès,  avec  sa 
femme  et  deux  enfants,  fait  réparation 
en  passant  par  Lausanne  (d'avoir  abjuré} 
et  y  est  assisté,  novemb.  1698.—  (F'ierre), 
d'Uzès,  assisté  d'habits  et  d'argent  à 
Genève,  1704.  —  (Pierre  et  Simon)  as- 
sistés à  Londres,  1721.  —  Le  parterre 
du  Parnasse  français,  recueil  de  vers 
publié  par ^onq/btix  à  Amsterdam,  1710, 
en  2  vol.  in-8,  contient  plusieurs  pièces 
d'un  Balmier  sur  les  glorieux  succès  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  ses  alliés,  les- 
quels témoignent  d'une  haine  profonde 
contre  Louis  XIV. 

BALSAG  ou  Balzac  (Jean  ou  Pierre?) 
de  la  branche  des  Balsac-Montagu 
[Haag  1, 219],  chevalier  du  8t-Esprit,  d'a- 
bord chambellan  du  duc  d'Alençon,  en- 
tra plus  tard  comme  lieutenant  dans  la 
compagnie  de  Henri  de  Condé  qui  le  fît 
surintendant  de  sa  maison  et  lui  témoi- 
gna une  confiance  dont  il  ne  parait  pas 
s'être  montré  digne.  Ge  prince  lui  donna, 
en  1577,  le  commandement  de  Brouage 
dont  il  venait  de  dépouiller  injustement 
Mirambeau,  A  peu  de  temps  de  là,  nous 
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raconte  de  Thou,  Balsac  ayant  été  fait 
prisonnier  dans  une  affaire  de  peu  d'im- 
portance, en  prit  occasion  pour  quitter 
le  ser^ice  et  se  retira  chez  lui,  après  en 
avoir  toutefois  obtenu  la  permission  de 
Condé.  Cette  démarclie  fit  naître  naturel- 
lement des  soupçons  contre  lui.  On  crut 
qu'il  avait  été  pris  parce  qu'il  avait  bien 
voulu  se  laisser  prendre,  et  on  le  soup- 
çonna d'entretenir  des  relations  avec  les 
catholiques  pour  leur  livrer  la  place  im- 
portante dont  la  défense  lui  avait  été 
confiée.  Condé  se  vit  donc  forcé  de  lui 
ôtcr  le  commandement  de  Brouage  pour 
le  donner  à  Montgommery ,  Selon  Le 
Ghcsnaye-Desbois ,  Balsac  aurait  été 
gouverneur  de  8t-Jean-d'Angély  avant 
de  Tôtre  de  Brouage.  11  mourut,  le 
8  déc.  1581,  à  Fdge  de  trente-six  ans  et 
fut  enterré  dans  Téglise  des  Gèles  tins  de 
Marcoussis. 

BALSET  (J.),  ministre  de  Pragelas, 
déposé  par  le  synode  de  Cbarenton  de 

1623. 

BALSIN,  famille  d'Aulas  qui  em- 
brassa la  Réforme  dès  le  début.  Thomas 
Balsin,  mort  avant  1569,  fut  père  de  six 
fils  :  Jehan  aliàs  Thomas,  Philippe, 
Antoine,  Estienne,  Brengon,  et  Pierre 
dont  deux  furent  d'abord  poui'vus  de 
bénéfices  dans  l'é.i^lise  catholique  :  An- 
toine, encore  prêtre  à  Baint-Jean  de 
Bruel,  en  1561.  embrassa  les  idées  pro- 
testantes en  1562,  car  il  est  mentionné 
dans  les  actes  à  cette  époque  avec  ce 
titre:  «  Jadis  prêtre;  »  il  épousa  Mar- 
guerite Aude  et  tous  deux  vivaient  en- 
core en  1585.  Son  frère  Estienne  Balsin 
est  qualifié  de  chapelain  d'Aulasen  1566 
et  1580.  Philippe  testa  le  18  juillet  1580, 
alors  dgé  d'environ  80  ans  (Corbetes, 
notaire). —  Jehan  a//(w Thomas  fut  père 
d'Anthcino,  François  et  Agnès.  Fran- 
çois, marchand  au  Vigan,  puis  capitaine, 
commandait  en  1560  la  garnison  pro- 
testante d'Aulas.  Son  frère  aîné  An- 
TUoiNE,  marchand  drapier,  fui  presque 
toute  sa  vie  membre  du  consistoire  et 
consul  d'Aulas  depuis  1564  jusqu'en 
1613.  Il  signa  en  1594  le  serment  d'u- 
nion des  églises  du  colloque  de  Sauve 
et  du  Vigan.  11  avait  épousé  en  1552 
(A.  de  La  Cour,  not.)  Catherine  de  La 
Salle  dont  il  eut  huit  enfants.  —  Pierre, 
le  sixième  fils  de  Thomas,  eut  également 


une  postérité  nombreuse,  parmi  laquelle 
figurent  :  Aktholse  qui  faisait  la  guerre 
dans  les  troupes  protestantes  en  1580 
et  qui  épousa,  1591.  Marie  Cabanis 
(Corbetes,  notaire),  et  Guillaume,  mar- 
chand drapier  à  Bréau,  qui  avait  épousé 
Françoise  Vivarèze  dont  il  eut  deux 
filles  :  Marie,  femme  en  1580,  de  Fran- 
çois Quatre/âges,  et  ^hHAKjnE,  femme  en 
1589  de  Jehan  Mdistre,  de  Bréau.  La 
malheureuse  désignée  par  le  nom  de 
Saisine,  qui  fut  mise  à  mort  au  Vigan 
en  1686,  pour  avoir  assisté  à  une  as- 
semblée rehgieuse  [X,.  401],  était  une 
femme  de  la  famille  Bulsin.  Cette  &- 
mill$  est  aujourd'hui  éteinte. 

Papiers  Qaatrefages  (Gazaiu}.— Archives  d*Ao1at  Hnt- 
sin). 

BALTHASAR  (Christophe),  né  àVil- 
leneuve-leRoi  vers  1588  [HaagI,  219], 
exei'çait  la  charge  d'avocat  du  roi  au  ])ré- 
sidial  d'Auxerre,  lorsque  Tétude  appro- 
fondie de  rhistoire  ecclésiastique  l'amena 
au  protestantisme,  en  luiouvrantlesyeni 
sur  les  abus  de  l'Eglise  romaine.  Aprè^ 
quelque  hésitation,  pressé  par  la  voix  de 
sa  conscience,  il  quitta  tout,  parents, 
amis,  profession,  et  se  rendit  à  Cbaren- 
ton pour  solliciter  son  admission  daos 
l'Eglise  réformée.  Ses  faibles  ressources 
ne  lui  permettant  pas  d'habiter  Paris,  il 
se  disposait  à  aller  vivre  en  province, 
lorsque  Du  Faur,  jeune  conseiller  de  la 
chambre  mi-partie  de  Castres,  l'attira 
chez  lui,  heureux  de  jouir  de  sa  société 
et  de  profiter  de  ses  leçons.  Ballhasar 
passa  ([uelques  années  auprès  de  lui; 
mais  au  sein  de  la  tranquillité  et  de  l'a- 
bondance, il  éprouvait  comme   un  re- 
mords de  son  inaction.  Dévoué  de  tout 
son  cœur  à  la  religion  protestante,  il  lui 
semblait  que  c'était  une  lâcheté  que  de 
ne  ])as  travailler  à  la  défendre  et  à  la 
propager.  Il  se  décida  donc  à  se  séparer 
du  conseiller  Du  Faur.  Sa   résolution 
fut  hautement  approuvée  par  le  synode 
de  Loudun  qui,  sous  la  recommanda- 
tion  du  synode  du  Haut-Languedoc  et 
de  la  Basse-Guyenne,  lui  accorda  uno 
pension  annuelle  de  750  livres,  «  afin 
qu'il  pût  poursuivre  ses  recherches  sans 
distraction,  et  continuer  un  grand  ou- 
vrage qu'il  avoit    entrepris    contre    le 
cardinal   Daronius.  »  Baylo  nous   ap- 


737 


BALTHAZAR 


738 


prend  en  eiïet  qn'il  avait  préparé,  avant 
la  tenue  de  cette  assemblée,  un  certain 
nombre  de  dissertations  contre  Baro- 
nius,  sous  le  titre  de  Diatribes,  et  que 
Daillé,  qui  avait  été  chargé  de  les  exa- 
miner, en  rendit  un  compte  fort  avanta- 
geux. Mais,  ajoute  le  célèbre  critique, 
elles  ne  furent  jamais  imprimées.  L*au- 
teurqui  était  fort  dgé  et  travaillé  de  la 
pierre, vint  à  mourir;  Daillé  le  suivit  de 
près  dans  la  tombe,  et  Ton  a  cru  jus- 
qn*ici  que  Téglise  de  Castres  réclama 
vainement  ce  travail  auquel  elle  at- 
tachait un  grand  prix  et  qui  eût  dû  lui 
rester.  G*est  ce  que  disent  MM.  Haag 
eux-mêmes  |1,  226].  Mais  un  de  nos  col- 
laborateurs, M.  Ch.  Pkadel.  nous  four- 
nit sur  ce  point  la  rectification  sui- 
vante : 

«  Balthazar  (il  signait  ainsi)  mourut 
à  Castres  le  4  juillet  1603,  et  ses  funé- 
railles soulevèrent  quelques  diPRcultés 
dues  probablement  à  sa  qualité  primitive 
de  catholique.  Il  laissa  des  papiers  dont 
Bayle  s'est  longtemps  entretenu  dans 
Tarticle  qu'il  lui  a  consacré.  On  sait  par 
les  archives  de  M.  le  comte  deBouffard 
où  ils  sont  allés.  L'auteur,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  avait  remis  à  Jean  de 
Boufifard-Madiane  a  sept  sacs  pleins 
contenant  ses  diatribes  contre  le  cardi- 
nal Baronius  et  son  «  Traité  de  la  mo- 
narchie françoise,  »  ainsi  qu'il  le  témoi- 
gne dans  une  déclaration  en  date  du 
25  mai  1663  qui  existe  dans  les  archives 
particulières  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Balthazar  en  mourant  laissa  aux 
pauvres  de  Castres  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, et  M.  de  Madiane  s'empressa  de  re- 
mettre les  papiers  en  question  aux  mains 
du  Consistoire,  qui  lui  délivra  un  reçu 
enregistré  dans  une  délibération  du 
il  juill.  1663.  C'est  donc  au  Consistoire 
de  Castres,  ou  plutôt  au  désordre  mis 
dans  les  archives  des  Consistoires  par 
la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  qu  il 
faut  attribuer  la  perte  de  ces  pa- 
piers. » 

Les  seuls  ouvrages  qui  restent  de  no- 
tre auteur  sont  tous  d'une  date  anté- 
rieure à  sa  conversion. 

I.  Traité  des  usurpations  des  roys 
d Espagne  sur  la  couronne  de  France 
depuis  Charles  Vin,  Paris,  1626,  in-8«. 
Â  ce  traité  est  joint  un  «  Discoxtrs  sur 


le  commencement,  progrez  ei  déclin  de 
l'ancienne  monarchie  JraTtçoise,  droicts 
et  prétentions  des  roys  très-chrestiens 
surf  Empire,  ainsi  qu'un  Sommaire  des 
droicts  des  roys  de  France  sur  les  com- 
tés de  Bourgogne,  Cambres! s,  Hainault» 
Luxembourg  et  Gênes.  »  L'auteur,  on  le 
voit,  prétendait  reconstituer  l'empire  de 
Charlemagne. 

II.  Justice  des  armes  du  roi  très^hré- 
tien  contre  le  roi  d'Espagne,  depuis 
Charles  VIll,  Paris,  1647,  in-4».  C'est, 
d'après  le  père  Lelong,  une  réimpres- 
sion plus  ample  de  l'ouvrage  précédent. 

III.  Panégyrique  de  M.  Fouquetf 
1655,  in-4".  —  Notable  spécimen  do  l'é- 
légante latinité  de  Balthasar. 

IV.  Traité  du  domaine  royal,  droicts 
et  privilèges  (f  iceluy,  où  il  est  vérifié 
par  divers  actes  anciens  que  le  domaine 
a  toujours  été  tenu  pour  inaliénable  à 
perpétuité  jusqu'au  roi  Charles  VI,  contre 
l'opinion  vulgaire. 

V.  Traité  du  droict  de  régale,  où  il 
est  montré  que  ce  droict  s'étendoit  au- 
trefois sur  les  abbayes,  et  qu'il  n'a  esté 
en  usage  en  ce  royaume  sous  la  troisième 
race. 

VI .  De  V  ordre  judiciaire  et  des  magis- 
trats Jrançois  sous  la  première  et  la 
seconde  race, 

VIL  Traité  de  V origine  des  fiefs  ei 
des  droicts  seigneuriaux. 

Ces  quatre  derniers  ouvrages  n'ont 
jamais  vu  le  jour  et  sont  seulement  cités 
par  Lolong. 

Dans  une  conversation  qui  eut  lieu  en 
présence  de  l'abbé  do  Marolles,  Baltha- 
sar, interrogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient 
engagé  à  changer  de  religion,  répondit 
a  qu'il  s'y  était  porté  par  la  persuasion 
qu'il  avait  conçue  que  dans  l'autre  com- 
munion [la  réformée]  il  y  avait  plus  de 
pureté  et  de  simplicité  que  dans  la  nô- 
tre; qu'on  y  avait  rétabli  la  sainte  li- 
berté de  l'Evangile  sous  le  doux  joug  de 
la  foi  aux  promesses  de  notre  Seigneur, 
et  qu'on  en  avait  ôté  les  abus  et  la  su- 
perstition, pour  y  mettre  le  culte  selon 
l'usage  de  la  primitive  Eglise.  »  Il  per- 
sévéra jusqu'à  sa  mort  dans  la  religion 
qu'il  avait  embrassée  par  conviction  et 
au  prix  d'une  position  avantageuse,  et 
jusqu'à  son  dernier  jour,  nous  dit  Bayle, 
il  édifia  ses  frères  tant  par  sa  bonne  vie 
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que  par  ses  discours.  Malgré  son  mérite 
incontestable  et  ses  connaissances  pro- 
fondes, il  n'avait  pu  se  débarrasser  des 
premières  impressions  de  son  enfance 
et  il  avait  la  faiblesse  de  croire  aux  ap- 
paritions, aux  sortilèges  et  même  aux 
prédictions  de  Nostradamus. 

Il  ne  faut  pas  croire  à  un  Christophe 
Balthasar  qui  aurait  été  conseiller  d'Etat 
et  intendant  de  Languedoc.  C'est  une 
pure  erreur  que  le  p.  Lelong  a  commise 
[voy.  I,  220  b]  en  parlant  du  Traité  des 
usurpations.  On  ne  doit  pas  non  plus 
confondre  notre  Balthasar  avec  le  lieu- 
tenant-général Balthasard,  qui  a  écrit 
V Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne  de- 
puis  {^b{  jusqu'en  1653,  sans  nom  d'au- 
teur, Cologne,  1694,  in-12;  réimp.  dans 
les  Pièces  fugitives  d'Aubaïs,  sous  le 
titre  :  Mémoires  de  la  guerre  de  Guy  en' 
ne.  Ce  dernier,  quoique  servant  sous  les 
drapeaux  de  la  France,  était  du  Pala- 
tinat.  —  Loys,  fils  du  capitaine  Baltha- 
sard,  de  Brignoles  en  Provence,  et  J.- 
BapUste,  fils  du  capitaine  Arlaud,  du 
môme  lieu,  sont  placés  comme  appren- 
tis pour  le  métier  de  teinturier  de  soye 
à  Genève,  1601  (Montelier,  not.  VII, 
163). 

BAME  (Gilles),  «  conducteur  aux 
fortifications,  »  réfugié  avec  sa  famille 
(7  pers.)  à  Wesel,  1700. 

BAMILET  (Louis),  de  La  Rochelle, 
persécuté  par  rintendant,de  Muin,  1G81 
(E.  Benoît). 

BAN  (Renaud).  Maître  Renaud  ou 
Renard,  quelquefois  Arnaud,  quelque- 
fois Bai/,  Bon,  Bou^  Banc^,  ou  Arnol- 
phusBaucus,  Français  réfugié  à  Genève, 
envoyé  de  cette  ville  comme  pasteur,  en 
lévrier  1561,  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines.  et  accepté  comme  toi  parle 
seigneur  du  lieu,  sire  de  Ribeaupierre 
(Voy.  Drion,  Notice  sur  Végl.  de  Sainte- 
M.-aux-M.,QQ\mdir^  1858,  in-12).  Ce  ren- 
seignement est  iournl  par  une  lettre  de 
l'un  de  ses  successeurs  à  Sainte-Marie, 
le  pasteur  J.  Le  Bachellé  *,  qui  ajoute  : 
«  Il  fut  depuis  redemandé  de  l'église  de 
Nismes  ù  laquelle  il  avoit  servi  aupara- 
vant. »  En  effet,  on  lit  dans  Yllist,  de 

*  On  trouve  même  Bancy,  mais  par  erreur,  dans  la 
note  de  MM.  llaag  (III.  3m),  où  Arnaud  Bancy  flgure 
comme  pasteur  de  Fraucforl-sur-rodcr  en  iS6f .  Il  faN 
lait  lire  Bancq, 

«  Lettre  à  Panl  Fen-jr.  «a  mars  1043,  Bult.  1, 463. 


Végl,  de  Nîmes  (par  A.  Borrel,  2»  édiL, 
I,  43  et  477),  qu*an  pasteur  demandé 
par  cette  église  arriva  de  Genève  le 
20  juin  1562,  qu'il  y  resta  jasqu'en 
1565,  et  qu*il  se  nommait  Pierre  Basic 
dit  La  Source.  Ces  variétés  de  prénoms, 
de  noms  et  de  surnoms,  comme  nons 
Tavons  déjà  remarqué,  étaient  des  plus 
uâuelles  parmi  ces  fidèles  et  dévoués 
ministres  de  la  sainte  Parole,  obligés 
souvent  à  se  cacher  pour  la  sûreté  de 
leur  vie.  Celui  qui  fait  Tobjet  de  cet  ar- 
ticle est  inscrit  au  nombre  des  députés 
qui  assistèrent  au  synode  de  La  Ro- 
chelle, en  août  1571,  en  ces  termes: 
«  Arnaud  Banc  de  La  Source  »  et  &m- 
me  représentant  les  églises  du  Quercy 
[II  268  a,  note].  —  Charles  Ban.  du 
Poitou,  condamné  aux  galères,  1688.  — 
(Guillaume),  assité  à  Lausanne,  lardée 
1701;  (Jean),  td.,  !«'  oct.  1702. 

BANAL.  On  regrette  de  n'avoir  pas 
d'autre  information  sur  la  famille  qui 
portait  ce  nom  que  l'anecdote  suivante. 
Lorsque,  grâce  aux  préliminaires  da 
traité  d'Utrecht,  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre eut  forcé  Louis  XIV  à  relâcher 
une  partie  des  galériens  huguenots,  les 
libérés,  qui  étaient  au  nombre  de  136, 
envoyèrent  d'Amsterdam,  où  ils  étaient 
parvenus,  douze  des  leurs  à  Londres, 
alin  d'offrirà  l'illustre  reine  l'expression 
de  leur  reconnaissance.  Les  douze  dé- 
putés eurent  l'honneur  de  lui  baiser  la 
main  et  furent  fétus  par  le  peuple  an- 
glais. Ce  ne  fut  pas  agréable  aux  atta- 
chés de  l'ambassade  française.  Un  di- 
manche malin  que  le  ministre  Armand 
da  Bordieu  prêchait  à  la  grande  Savoie 
(principale  église  française  de  Londres), 
comme  il  était  au  milieu  de  son  sermon, 
un  des  officiers  do  l'ambassadeur  cria 
tout  haut  :  «  Tu  en  as  menti,  »  et  se 
sauva  au  plus  tôt.  Quelques  jours  après 
un  autre  officier  de  l'ambassade  se  trou- 
vant au  Café  Français,  proche  la  Bourse, 
disait  pis  que  pendre  des  réfugiés,  et 
quelqu'un  lui  ayant  représenté  qu'il 
devait  être  plus  circonspect  dans  ses 
discours  en  un  pays  de  liberté:  «  Croyez- 
moi,  messieurs,  dit- il,  le  roi  de  France 
a  les  bras  assez  longs  pour  vous  attein- 
dre au  delà  des  mors  et  j'espère  que 
vous  le  sentirez  bientôt.  »  Alors  un» né- 
gociant de  Londres,  bon  réfugié,  nonmié 
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M.  Banal,  se  trouvant  à  portée  de  faire 
éclater  sa  colère,  lui  appliqua  un  des 
plus  rudes  soufflets  qu'on  ait  vu  donner 
en  lui  disant  :  a  Ce  bras  qui  n'est  pas  si 
long  que  celui  de  ton  roi  t'atteindra  de 
plus  près.  »  L'ofQcier  voulut  mettre 
répée  à  la  main,  mais  tous  les  Français 
qui  se  trouvaient  dans  le  Café  l'en  mi- 
rent dehors,  et  l'ambassadeur  lui-même, 
M.  d*Aumont,  auquel  il  alla  porter  sa 
plainte,  donna  tort  à  son  insolence  que- 
relleuse. 

JMn.  #«ji  pnteHant  condamné  ans  galères  (de  J. 
MmrUUhe)\  Rotterdam,  1757,  in-12.  Edlt  de  Paria.  I8H, 


i 


BANGELIN,  nom  d'une  vieille  famille 
bourgeoise  de  Metz  [Haag  I,  22 1|.  Gé- 
DÊON,  marchand,  fut  diacre  et  ancien  de 
régiise  réformée  de  cette  ville.  Etienne, 
son  fils,  marchand  ,  remplit  diverses 
fonctions  municipales  et  prit  pour  fem- 
me Jeanne  Le  Goulon,  qui  appartenait 
à  une  très-notable  famille  protestante 
messine  (voy.  Michel,  Biogr.  du  pari. 
de  Metz}.  Un  autre  fils  de  Gédéon,  nom- 
mé François,  également  ancien  de  l'é- 
glise et  membre  de  l'échevinage^  eut 
quinze  enfants,  dont  le  troisième,  aussi 
nommé  François,  naquit  à  Metz  et  y  fut 
baptisé  le  26  septemb.  1632.  Gelui-ci 
devait  être  un  pasteur  distingué.  11  fit 
ses  études  de  théologie  à  Montauban  et 
exerçait  déjà  des  fonctions  pastorales 
en  1661  (ci-dessus,  col.  275).  En  1662.  il 
épousa  Anne,  fille  du  célèbre  pasteur  de 
Metz,  Paul  Ferry,  Au  mois  de  mai  de 
l'année  précédente  une  assemblée  des 
chefs  de  famille  protestants  de  sa  ville 
natale  l'avait  appelé  à  venir  assister 
son  beau-père  pour  lui  succéder  un  jour. 
Le  synode  provincial  de  Houdan,  11 
mai  1662,  lui  accorda  son  congé  et  il 
fut  installé  à  Metz  dès  le  5  juillet.  Mais 
à  l'instigation  des  jésuites,  le  clergé  ca- 
tholique fit  des  réclamations  fondées 
sur  ce  qu'il  était  interdit  d'augmenter 
sans  permission  le  nombre  des  pas- 
teurs de  la  ville.  Ils  ne  devaient  pas  être 
plus  de  quatre  et  ils  étaient  quatre  en 
efTel  :  Ferry,  Ancillon,  Jassoy  et  de 
Combles.  Il  fallut  se  soumettre.  Ban- 
celin  obtint  alors  Ju  consistoire  Tautori- 
salion  d'aller  servir  l'église  de  Tbouars 
qui  le  demandait  (19  juin  1663),  et  il  ne 


lui  fut  permis  de.  prendre  la  place  de  son 
beau-père  qu'après  la  mort  de  celui-ci 
(28  déc.  1669),  par  une  délibération  du 
17  janv.  1670.  U  fut  donc  enfin  installé 
à  Metz,  y  joignit  ses  efibrts  à  ceux  de 
ses  collègues  (voy.  Ancillon,  col.  213) 
contre  les  mesures  tyranniques  de 
Ix)uis  XIV,  fut  envoyé  en  députation  à 
la  Gour  en  1680  pour  protester  contre  la 
démolition  des  temples,  et  ne  quitta 
Metz  que  contraint  à  l'exil  par  la  Révo- 
cation, (0.  CUVIER.) 

Ghassé  de  France,  il  se  réfugia  en 
Prusse  avec  son  collègue  David  Ancillon, 
Dès  l'année  1686,  il  fut  nommé  pasteur 
de  l'église  française  de  Fraucfort-sur- 
Oder  et  chargé  de  la  surveillance  des 
jeunes  Français  qui  faisaient  leurs  études 
à  l'université  de. cette  ville.  11  fut  appelé 
à  Berlin  en  1690,  et  eut  pour  successeur 
à  Francfort  Jean  Causse,  également  ré- 
fugié. A  l'époque  où  les  alliés  entrèrent 
en  négociation  avec  I^ouis  XIV,  en  1696, 
Bancelin  fut  nommé  avec  les  pasteurs 
Rouyer,  de  Gaultier,  Fétizon,  de  Re- 
pey,  et  MM.  de  Bournizeaux,  Goffin^ 
Teissier,  Bréhé  et  à'ingenheim,  membre 
do  la  commission  chargée,  par  le  consis- 
toire de  l'église  de  Berlin,  d'aviser  aux 
mesures  à  prendre  pour  obtenir,  par 
l'intervention  des  puissances  protes- 
tantes, le  rétablissement  de  l'édit  de 
Nantes.  Faiblement  appuyée  par  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies  qui 
avaient  trop  gagné  à  la  mesure  impoli- 
tique du  roi  de  France  pour  se  montrer 
fort  ardentes  à  poursuivre  la  réparation 
de  cet  acte  odieux,  la  requête  des  réfu- 
giés fut'écaiD^e.  Ijouis  XIV  repoussa 
avec  non  moins  de  hauteur  un  mémoire, 
à  la  rédaction  duquel  avaient  concouru, 
avec  Bancelin,  Beausobre,  Monibrelai^ 
Du  Han,  Delas  et  Lugandi,  et  qui  lui 
fut  présenté  par  le  chargé  d'affaires  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  mémoire  où 
ses  anciens  sujets  le  suppliaient  de  rap- 
porter les  ordonnances  qui  avaient  con- 
fisqué leurs  biens.  Bancelin  est  ainsi  dé- 
signé sur  les  listes  du  refuge  en  Prusse  : 
•c  Pasteur  de  cette  église  (de  Dorotliees- 
tadt),  la  d^i*  sa  femme,  son  fils  Henri, 
un  autre  fils  officier  dans  les  troupes 
de Lunébourg et  une  servante;  »  1698. 
Il  mourut  à  Berlin,  doyen  des  pasteurs 
français  de  cette  ville  et  professeur  de 
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théologie  à  Francfort,  le  16  déc.  1703. 6a 
veuve  le  suivit  le  2  fév.  1704  (Rég.  de 
régi.  fr.  de  Berlin). 

Leur  fîls  aîné,  Paul,  étudiait  à  Baumur 
en  1679  (Tr  239),  et  c'est  le  mémo  sans 
doute  qu'on  retrouve  en  1695  à  Utrecbt, 
sous  ce  titre  :  a  Paul  Bancelin  cajtitaine 
lieutenant  commandant  la  compagnie 
de  M.  le  m*"  de  Montpoilland,  lieute- 
nant-général de    cavalerie  au  ser\'ice 
de  8.  M.  Britannique.  »  Un  autre,  Hek- 
ry-Charlks   (et  non  Louis-Gh.),  né  à 
Tliouars,  est  inscrit  sur  le  Livre  du  rec- 
teur de  Genève  en  1682,  et  acheva  ses 
études  théologiques    à    Francfort-sur- 
rOder.  Nous  le  trouvons  cité  parmi  les 
douze  étudiants  français  qui,  en  1688, 
recevaient  les  douze  bourses  fondées  par 
l'électeur  dans  cette  université  en  fa- 
veur des  réfugiés.  I^es  onze  autres  se 
nommaient  Périer,  de  Durant^  Jean  Du 
Bourg  ^  David  AncHlon  fils,  à'Ingenheim, 
de  Planiamour,  Daniel  Le  Roi^  Daniel 
Saint -Nicolas.  Charles  Lugandi^  Pierre 
Crégut  et  Pierre  Nicolas.  Dès  l'année 
suivante,  le  jeune  Bancelin  fut  nommé 
troisième  pasteur  de  Francfort-sur-l'O- 
der.  £n  1691,  il  fut  appelé  à  Berlin  en 
qualité  de  prédicateur  de  l'hôpital,  fonc- 
tions qu'il  remplit  jusqu'en  1693,  où  il  fut 
attaché  comme  pasteur  à  l'église  fran- 
rai  se.  11  épousa  en  1703  Judith  Grand- 
jambe,  de  Metz,  et  mourut  à  Berlin  en 
1711  ;  sa  veuve  en  1714.  lis  avaient  eu 
cinq  enfants,  morts  jeunes.  —  François 
avait  un  frère,  Charles,  capitaine  au  ré- 
gim.  do  Navarre,  qui  abjura  en   1685. 
Un  Bancelin,  cornette   ui  régiment  de 
Schombcrg,  périt  au  camp  de  Dundalk, 
1G90.  Un   Paul,  fils  du  pasteur,  abjura 
à  Metz  en  1728. 

BANCELS  (Isaac  d'Alphonse  de) 
avait  servi  dans  les  cadets  en  France. 
Réfugié  en  Allemagne  à  l'époque  de  la 
Révolution,  il  y  fut  grand  mousquetaire 
dans  la  compagnie  de  Souville,  officier 
de  cavalerie  au  service  du  grand  Électeur, 
capitaine  au  service  du  duc  de  Savoie, 
enfin  major  de  dragons  sous  Frédéric  l. 
Il  épousa  Anne  de  la  Valette  de  Las- 
cours,  et  ne  laissa  qu'une  tille,  Marianne, 
qui  fut  mère  du  professeur  Causse  do 
Francfort -sur -l'Oder.  Il  fit  prendre  à 
son  neveu  Jean  de  Crex  le  nom  d'Al- 
phonse de  Bancels.  Ce  neveu  devint 


major  de  cavalerie  au  service  de  Prasse 
{Erman,  IX  15). 

1 .  B  ANGILLON,  Bansillon.  etc.  Henry 
Bansilon  était  ancien  de  l'église  do  Sauve 
en  1562  (Bull.  111, 228).  11  était  sous-fer- 
mier de  l'Equivalent  de  la  ville  de  Sauve 
en  1563,  époque  de  sa  mort.  —  (Jean), 
tuteur  des  enfants  du  précédent,  1574 
(Caz\lis). 

2.  BANSILION  (Jean),  de  Montpel- 
lier, est  inscrit  sur  le  livre  du  recteur  (Jo. 
Bansilionus)  comme  étudiant  en  théo- 
logie à  Genève,  au  mois  d'oct.  1595.  Aus- 
sitôt après    ses  études  il  est  appdé  à 
Aigues-Mortes,  1598,  puis  à  Aimargues, 
puisa  Vau  vert,  et  encore  à  Aigues-lfcrtfls 
où  il  fut  en  fonction  jusqu'en  1637,  date 
probable  de  sa  mort,  car  son  nom  dis- 
paraît alorg  des   synodes  du  Bas-Lan- 
guedoc. Sa  vie  fut  assez  agitée  parTeflét 
de  sa  promptitude,  ennemie  de  la  pra- 
dence.  Il  aimait  la  controverse  et  seplal- 
sait  aux  illusions  de  la  magie  ;  il  en- 
courut mémo  sur  ce  dernier  point  les 
censures  synodales,  et  sur  les  plaintes  des 
sieurs  Malmont  Qi  Gautier ,  fut  suspendu 
de  ses  fonctions,  trois  mois,  par  le  synode 
national  de  Privas.  Un  libelle  attribué 
par  La  Monnoye  à   Henry  de  Sp&nde: 
«  Le  Magot  Genevois,  découvert  es  ar- 
rests  du  synode  national  des  Ministres 
réformez  tenu  à  Privas  l'an  1612,  »  ex- 
pose les  faits  fort  à  son  désavantage  : 
a  II  fallut  enfin,  y  lit-on,  juger  l'affaire 
do  Bansillon,  contre  lequel  le  capitaine 
Gautier,  gouverneur  de   Peccais,  avoit 
écrit  au  synode  des  lottrespar  lesquelles 
il  l'accusoit  d'avoir  alfron té  de  4,000  écus 
un  médecin  papiste  de  Lyon  nommé 
Richardon,    lui   vendant    une    recepte 
pour  la  terrecturo  des  métaux,  la  quelle 
étoit  fausse  :  Item,  de  travailler  tous  les 
jours  à  l'alchimif ,  empoisonnerplusieurs 
j)ersonnes  par  ses  sublimez,  antimoines 
et  au  très  drogues  venimeuses,  faire  môme 
la  fausse  monnoic;  mostiers  qu'il  auroit 
apris  d'un  médecin  dict  Bamaud  (voy. 
ce  nom),  le  quel  il  avoit  retiré  en  sa  mai- 
son, etc.  >»  La  légèreté  d'une  pareille  ac- 
cusation saute  aux  yeux  ;  aussi  le  synode 
de  Tonneins,  auquel  Bansillon  avait  été 
député  par  la  province  du  Bas-Langue- 
doc, reconnut  son  innocence  et  ordonna 
de  rayer  des  actes  du  synode  de  Privas 
la  censure   qui  lui   avait  été  infligée. 
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Mais  les  controversistes  avec  lesquels  il 
eut  affaire  ne  se  firent  pas  faute  de  la 
lui  reprocher. 

Le  premier  de  ses  adversaires  fut  le 
célôbre  jésuite  Cotton  qui  avait  écrit  sur 
la  Messe  un  traité  auquel  Bansiiion  ré- 
pondit par  :  I.  n  Les  Confusions,  Vanifez 
et  Nouveauiez  de  la  messe,  »  qui  faillit  le 
faire  mettre  en  prison.  On  lit,  sous  la 
date  du  24  janvier  IGOt,  dans  les  registres 
da  consist.  de  Nîmes  :  a  Sur  l'exposition 
faicte  par  M.  Brancillon  ministre  d' Ai- 
gaesmorles,  presentz  MM.  Massouverain 
et  de  Chauve  ministres,  des  moyens  qu'il 
a  à  .tenir  pour  le  retraict  du  décret  de 
priiise  de  corps  contre  luy  donné  itar  le 
siège  présidial  de  Béziers,  comme  aussi 
que  le  livre  par  luy  faict  soit  cloué  à  la 
porte  de  la  maison  consulaire.  »  L'assem- 
blée prend  fait  et  cause  pour  le  requérant; 
elle  décide  de  présenter  une  demande  aux 
commissaires  exécuteurs  de  l'édit  pour 
que  le  décret  de  prise  de  corps  soit  re- 
tiré. 11  le  fut  en  ellct.  Mais  la  vivacité 
de  Bansiiion  ne  diminua  point.  En  l(3ùr> 
(3  avril)  les  magistrats  de  Nimes,  où  son 
talent  pour  la  prédication  le  faisait  sou- 
vent appeler*,  manifestent  le  mécon- 
tentement qu'il  leur  cause  :   « les 

sieurs  magistrats  estimant  que  il  ait,  en 
tançant  le  vice,  advancé  quelques  pa- 
rolles  tendant  à  reprandre  la  justice  de 
oonivance.  »  Le  ])asteur  Suffren  était 
compris  dans  la  même  plainte.  Le  con- 
sistoire prit  la  défense  de  ses  prédica- 
teurs et  agit  de  manière  à  sauvegarder 
la  liberté  de  la  chaire. 

A  la  même  époque  où  le  ministre 
d*Aigues-Mortes  n'évitait  qu'à  peine  une 
poursuite  criminelle  pour  les  licences 
qu'il  avait  prises  en  écrivant  sur  la 
Messe,  en  1601,  paraissait  un  libelle 
catholique  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (col.  21)  :  />  Fouet  des  apostats, 
par  le  cordelier  Nicolas  Aubespin.  Ban- 
siiion ne  put  8*empécher  d'y  faire  une  ré- 
ponse, qui  parut  à  Montpellier,  en  l(i05, 
sous  ce  litre  :  IL  «  Défense  de  la  Reli- 


•  asocl.  laoo,  iMyemcnt  de  5Uv.  à  M.  CArfroAdiarre, 
•  pofir  avoir  norry  dorant  <u  Jours  en  sa  niai>on.  M.ltan- 
cilkm  pasteur  protestant  preschank  en  cette  ville.  ■  — 
Aalrea  paiements  analogues  en  avril,  niai.  aoAt  40da.  — 
ippelé  pour  rcmiflaeer  le  pasleur  Ferrlrr  pendant  la 
ééputalion  de  reluit  à  la  coar.  ovril  ieii6.  -  Il  est 
«  étAté»  pour  pasteur  à  Moies.  ajanv.  f«i9.  lineiprèa 
€•1  ctergé  de  partir  le  lendeoiain  pour  Taller  prendre, 
fiflg.  iu  Goailsi4 


gion  réformée  contre  le  libelle  appelé 
Fouet  des  apostats.  »  En  même  temps 
il  i)ubliait  un  Discours  général  contre 
les  principes  de  TËglisc  romaine,  qu'il 
avait  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière avait  paru  en  16U3^  et  tïi  seconde 
on  1606*;  quant  à  la  troisième,  uj*avois 
dilayé  [difléré],  dit-il.  Tédition  de  ceste 
3*  partie,  imitant  les  bons  cafiitaincs, 
qui  fontadvancer])euàpeu  leurs  troupes 
contre  leurs  ennemis;  ne  hazardans 
jamais  toute  leur  armée  à  la  fois  ;  mais 
qui  font  qu'un  esquadron  preste  l'espaule 
à  l'autre,  le  soustient  et  reçoit  en  cas 
qu'il  le  vid  repoussé.  Ainsi  avoy-jo  des- 
bandé pour  avant-garde  et  pour  En  fans 
perdus  les  deux  livres  premiers  de  la 
Ira  partie,  ou  je  defendoy  les  principes 
de  nostre  Relisrion  contre  ceux  de  nos 
adversaires.  A  celle-là  fi-je  succéder 
la  seconde,  en  laquelle  je  soustenoy 
toute  nostre  créance  contre  les  accusa- 
tions fausMS  de  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas  ou  la  pervertissent  malicieuse- 
ment.... » 

Il  allait  mettre  au  jour  «  le  gros  de  la 
bataille.»  c'est-à-dire  la  troisième  partie 
de  son  Discours,  lorsque  le  frère  Aubes- 
pin  l'attaqua  dans  une  nouvelle  édition 
lie  son  Fouet  des  apostats  qu'il  appela  le 
Second  Fouet;  mais  tandis  quil  était 
occupé  de  faire  face  au  cordelier,  en  in- 
sérant une  réponse  à  son  adresse  dans 
l'ouvrage  qu'il  avait  sous  la  presse,  sur- 
vint un  jésuite,  Provincial  de  son  or- 
dre, le  R.  P.  Louys  Richeome,  qui  ab- 
sorba son  attention  tant-  par  son  nom, 
ses  titres,  sa  personne  «  estant  homme 
a  qui  a  la  plume  bien  taillée  et  qui  fait 
«  profession  de  la  lecture  des  bons 
a  livres,  »  que  par  la  publication  d'un 
nouveau  pamphlet  au  titre  bruyant  : 
«  ridolâlrie  huguenote  figurée  au  pa- 
«  trun  de  la  vieille  payenne  et  dédiée  au 
«  Roy  très -chres tien'.»  Dès  lors,  notre 
ministre  ne  tarda  pas  à  faire  paraître  : 
IlL  «  U Idolâtrie  papistique  opposée  en 
«  réponse  à  l'idolàirie   huguenote  de 


I  Rouen,  808  p.  in-12.  1601;  Arrts,  710  p.  in-8*,  I8B8: 
Lyon,  P.  ligaud.  ift4. 

*  A  Msmcs.  rliei  Si  bastlan  Ja^uy. 

'  A  MunipoUier.t-lu'z  Jran  UiM.  C'est  tout  ee  que 
nous  savons  àv  ces  «It^ui  lrail<^,  >i  ce  n'itt  que  le 
aetunil  a«ait  été  pr^nt^'*  par  son  auteur  au  synode  du 
Bas-LanKUi'doc  tenu  à  Alais  le  8  nars  If08  et  que  cette 
atsemblde  en  avait  rcconmiaiidé  rinprcaaioB. 
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«  Louys  Richeome,  et  servant  de  troi- 
«  siesme  partie  à  1* instructive  des  con- 
a  tro verses  de  Jean  Banssilion  de  M.  M. 
«  A.  A.*,  contenant  les  préventions  et 
tt  prévarications  de  TËgliso  romaine;  » 
1608;  545  p.  in-8»«.  A  quoi  le  Provin- 
cial des  jésuites  répliqua  peu  après  par  : 
a  Le  Panthéon  huguenot  découvert  et 
o  ruiné,  contre  Tautheur  de  l'Idolâtrie 
a  papistique,  ministre  de  Vauvert,  cy 
«  devant  Ai f^esmor tes;»  IGiO,  in-8"de 
339  pages'.  Toujours  prémuni  de  sa  dé- 
dicace au  roi  très-chrestien,  Fauteur  y 
explique  le  titre  de  sa  réplique  :  «  Je 
rappelle  le  Panthéon  hu;;uenot  décou- 
vert et  ruiné»  parce  qu'en  icelle  je 
monstre  que  selon  la  totale  doctrine 
des  Ministres,  que  cestuy  ci  défend  à 
tous  essais  en  opiniastre  perdu,  la  Pré- 
tendue Religion  est  un  Temple  général 
et  un  Panthéon  à  tous  Dioux,  auquel 
toutes  sortes  d'hérésies  et  Idoles  spi- 
rituelles sont  nichées  et  adorées  en 
titre  de  Religion  Reformée,  comme 
jadis  au  Panthéon  Payen  estoient  re- 
ceûcs  et  consacrées  toutes  les  Idoles 
matérielles  des  faux  Dieux  de  la  Gen- 
tilité  ;  et  par  telle  découverte  principa- 
lement je  les  destraits...»  Une  courte 
citation  suffira  pour  faire  comprendre 
la  méthode  par  laquelle  le  jésuite  arrive 
à  de  si  merveilleux  résultats.  Il  veut 
prouver  que  l'idoliUrie  de  Vénus,  par 
exemple,  est  en  aussi  grand  honneur 
parmi  les  huguenots  que  dans  la  Grèce 
antique.  Il  commence  {IdoL  hug.,  1.  V) 
par  une  série  de  chapitres  consacrés  à 
l'histoire  et  à  la  description  de  ce  culte 
dans  tous  bcs  scahreux  dt>tails;  puis,  d'es- 
pace en  espace, chap.  Xlll,par  exemple, 
il  établit  le  raisonnement  que  voici  :  — 
Ch.XIII.  «  Des  statues  et  idoles  de  Ve- 
nus, de  Gupidon,  Priapus,  des  colombes 
et  cygnes,  de  Venus,  dos  sacrilices  d'i- 
celle  et  autres  superstitions  renouvellées 
en  Id  R.  p.  Réformée.  »  --  «  Ne  vous 

*  De  Montpellier,  ministre  à  Aiguc5-MortC8. 

>  Arer  une  i^pUre  di^dicaloire  i  M.  dJramburc,  scig' 
de  Ramcfort,  gonvernrnr  d'Aigu cvMortos  et  un  sonnet 
i  il  louange  de  l'auteur  par  Atiraliain  de  r.4re. 

■  Para  en  m^nie  temps  à  Lyon  clicz  V.  Risaud.  A 
Boucn  chez  Sal.  Jnmelin  <>t  dans  plusirnrs  outres  \  illcs. 
comme  Tldolâtrie  huguenote.  La  rirli(*ftse  des  Ji^uites 
leur  permettait,  q*:and  un  livre  (^niiim^  de  la  Comiuigiiic 
leur  i^araissait  devoir  rrussir,  de  le  r<^pandre  ù  profu< 
sion  en  le  faisant  Imprimer  n  la  fois  dans  plusieurs 
villes.  a\cc  ce  soinque  tont  ^lanl  tr^s-différentet  par 
les  caractères  et  les  flcnrons,  ces  impressions  diverses 
fassent  de  pagloatlon  identique. 


alarmez  pas,  messieurs,  du  iiltre  de  oe 
chapitre,  comme  prétendus  innocens 
des  choses  qu'il  vous  met  sus;  oyei 
seulement  ce  qu*il  dict  et  argaex  moy 
de  calomnie  si  je  vous  accuse  à  tort  Û 
se  peut  bien  faire,  ce  que  je  n*ose  affir- 
mer, que  vous  ne  tenez  point  de  statuai 
de  Venus  de  métail,  de  bois  ou  de 
pierre,  ni  le  reste  pris  au  pied  deU 
lettre,  mais  vous  faites  pis.  Vos  Stataei 
et  vos  Idoles,  vos  Gupidons,  Priapes  et 
les  autres  Ggures  de  vostre  Idolâtrie  soot 
plus  subtiles  et  plus  trompeuses  ;  eUei 
vivent  et  parlent  et  donnent  dedau 
rdme  plus  profondément  que  ces  pièoN 
grossières  de  la  Genlilité  et  se  fonnent 
en  chair.  Vos  statues  de  Venus  sont 
vos  maximes  de  luxure  taillées  en  vostre 
entendement,  publiées  par  vos  escriti, 
presches,  et  adorées  par  vos  œuvres  i 
la  veiie  de  tout  le  monde,  non-seule- 
ment sans  honte,  mais  encore  avec  van- 
terie  et  loiiange  de  Religion  :  Chasewn  * 
soit  marié,  laïques  et  prestres;  la  vif' 
giniié  soit  bannie;  le  célibat  chassé; 
nul  ne  voue  chasteté  ;  nul  ne  face  cons- 
cience de  la  rompre  Tayant  voiiée.  Ce 
sont  vos  Idoles  parlantes  sans  dissimu- 
lation, sans  couverture,  et  toutes  nûes« 
provoquant  chascun  a  s*adonner  a  la 
chair  avec  beaucoup  plus  d*énergie 
et  d'efficace  que  ne  firent  onques 
les  anciennes  du  temple  de  Venus 
payenne.  etc.  »  G'cst  par  ces  équivo- 
ques misérables  et  graveleuses  que  TE- 
glise  romaine  répondait  aux  sérieuses 
critiques  de  la  Réforme  et  de  ses  mi- 
nistres. Ils  avaient  riposté;  ils  avaient 
mémo  amusé  leur  auditoire ,  c'était 
assez. 

Bansilion  soutint  bien  d'autres  com- 
bats; mais  il  ne  nous  est  resté  qu  une 
partie  des  livrets  éphémères  qui  pour- 
raient nous  les  faire  connaître.  Après 
le  frère  Aubespin,  le*  père  Coton,  le 
père  Ricboome,  un  certain  père  Carnot 
dont  nous  n'avons  que  le  nom,  il  eut  à 
lutter  avec  frère  Fulgonce  Brun,  récollet. 
Ce  fut  dans  une  conférence  publique.  Il 
paraît  que  cette  conférence  avait  été  in- 
terrompue, trop  précipitamment,  parla 
dis])ariti()n  du  récollet  qui  s'était  dé- 
claré nialatie,  et  Bansilion,  avec  sa 
vivacité  habituelle,  avait  prom[»tement 
publié  le  récit  de   ce  qu'il  considérait, 
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non  sans  raison,  comme  sa  victoire.  De 
là  Tindignation  du  frère  Fulgence  qui 
lai  répondit  par  un  volume  intitulé  : 
«  Anihropographie  ministériale  ou  de- 
vise de  maistre  Jean  Bansilion,  ministre 
prétendu  dans  la  ville  d^Ayguemortes, 
descouverte  en  un  sien  cayer  imprimé 
sur  la  Conférence  qu'il  a  eu  tant  de 
vive  voix  que  par  escript  avec  le  R.-P. 
Fnlgence-IBrun,  gardien  des  PP.  Re- 
collets  de  Beziers  preschant  pour  lors 
en  la  ville  d'Ayguemortes,  avec  la  d. 
Gonf.  comme  elle  est  en  son  original, 
où  le  s.  sacrifice  de  la  messe  est  claire- 
ment et  succinctement  défendu  contre 
les  hérésies  de  ce  temps.  »  Béziers, 
J.  Pech,  1619;  216  p.  in-i6.  Le  récollet 
no  ménage  rien;  il  reproche  à  son  anta- 
goniste d'avoir  perdu  avec  le  p.  Garnot 
une  dispute  où  il  avoit  engagé  sa  tète, 
«  d*avoir  esté  doucement  peloté  par  le 
c  R.  P.  CSoton  et  richement  estrillé  par  le 
«  R.  P.  Richeome  ....  et  une  infinité 
«  d'autres  avec  lesquels  il  s*en  est  voulu 
«  prendre,  d  II  se  moque  aussi  de  ce 
qne  «  maistre  Bansillon  v  s'était  hâté 
de  fure  imprimer  :  IV.  «  La  Concersion 
du  H,  P.  Guillaume,  docteur  en  théo^ 
iogie,  pour  célébrer  la  conversion  qu'il 
avoit  faite  d'un  pauvre  cordelier  tenté 
da  diable,  »  tandis  que  celui-ci,  «  homme 
«  Idiot  qui  savoit  quasi*lire,  encore  avec 
«  grand  peine,  »  s'empressait  de  rentrer 
dans  son  couvent.  Il  lui  rappelait  aussi 
les  accusations  plus  graves  d'avoir 
«  donné  dans  l'alchimie,  »  d'avoir  déçu 
des  marchands  jusqu'à  la  somme  de 
2,000  escus  et  de  continuer  à  souffler 
pour  venir  à  bout  de  la  pierre  philoso- 
phale  (p.  5).  «  £t  avec  tout  cela,  mes- 
«  sieurs,  s'écrie  le  frère  Fulgence  (p.  13), 
«  Il  faict  encores  du  Morgan t,  il  faict  du 
«Goliath,  il  deffie  tous  les  Récollets I 
....Aussi  j*ay  jugé  estre  expédient  d'ou- 
«  blier  le  soin  do  ma  propre  santé  pour 
«  celui  des  âmes  %t  de  percer  sa  langue 
«  vipérine  et  applatir  la  tumeur  de  son 
«  orgueil.  »  Bansilion  répondit  par  :  V. 
«  Les  Tableaux  de  la  Messe,  recueillis 
de  la  doctrine  des  plus  célèbres  doc- 
teurs de  l'Eglise  romaine  et  notamment 
de  celle  des  Observantins  Recollets; 
Nismes,  J.  Vaguenar,  1620  (in-8«>de  16 
et  486  p.).  »  (Test  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  exempt  de  trivialité  puisque  tel  était 


le  goût  du  temps,  mais  d*une  autre  es- 
pèce que  celui  auquel  il  faisait  réponse. 
Le  ministre  expose  sérieusement  les 
faits,  il  donne  les  articles  du  procès- 
verbal  de  la  conférence,  il  met  en  re- 
gard l'édition  falsifiée  qu'en  avaient 
donnée  les  récollets;  il  complète  cette 
démonstration  de  leur  mauvaise  foi  par 
un  traité  sur  chacune  des  questions  dé- 
battues et  il  dit  avec  calme  dans  sa 
préface  (à  Messieurs  de  l'Eglise  ro- 
maine) :  «  Je  ne  me  proposeray  autre 
but  en  tout  ce  Traicté  que  l'esclaircisse- 
ment  de  la  vérité  et  l'édification  des 
âmes  :  comme  je  n'ay  eu  aussi  autrefois 
dès  le  commencement  de  cette  confé- 
rence. »  La  querelle  est  à  son  honneur. 
Ajoutons  qu'il  dédia  son  livre  à  un  en- 
fant nouveau-né,  mais  qui  était  un  Go- 
ligny,  Maurice  fils  du  comte  de  Goligny, 
gouverneur  de  Languedoc,  et  qu'il  lui 
dit  en  tête  de  sa  dédicace  avec  un  à- 
propos  qui  ne  manque  pas  de  noblesse: 
<t  Monsieur,  on  trouvera  estrange  que 
je  vous  parle  si  sérieusement  avant  que 
vous  sçachiez  parler.  Mais  pourquoy 
cela,  puisque  le  plus  beau  langage  que 
l'on  vous  puisse  apprendre  est  le  lan- 
gage de  Ghanaan,  qui  ne  tient  pas  seu- 
lement de  la  langue  des  Anges,  mais 
qui  est  le  style  et  le  discours  du  S.-Ës- 
prit?...  » 

Nous  possédons  encore  de  notre  auteur 
le  livret  suivant  :  VI.  «  Conférence  tenue 
en  la  ville  de  Montpellier  au  mois  de 
mars  1624  entre  M.  Pierre  de  Fenouillet, 
evesque  de  Montpellier,  et  M.  J.  Ban- 
silion, ministre  à  Aiguesmortes ,  tou- 
chant :  le  canon  des  sainctes  Ëscritures  ; 
les  corruptions  de  la  version  vulgaire 
de  l'Eglise  romaine:  le  culte  des  ima- 
ges, n  Nismes,  par  la  veuve  de  J.-J. 
Vaguenar,  1624  ;  174  p.  in-i6.  —  G'est 
le  récit  d'une  dispute  semblable  à  celle 
que  nous  avons  racontée  plus  haut 
(col.  158161),  c'est-à-dire  dans  laquelle 
les  catholiques,  après  avoir  pressé  les 
ministres,  d'abord  Faucher,  professeur 
à  Nimes,  puis  Bansilion,  de  débattre 
un  certain  nombre  dG«»-jftoints  contro- 
versés, afin  de  satisfaire  à.la  curiosité  et 
à  l'édification  des  auditeurs,  arrangent 
une  assemblée  presque  toute  à  leur  dé- 
votion et  s'ingénient  à  lasser  la  patience 
du  ministre  par  les  feintes  et  les  faux- 
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fuyants.  Bansilion  persiste  naïvement 
à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
procès-verl)aux  des  neuf  séances  qui 
eurent  Heu  et  les  quelques  arguments 
interrompus  qu'il  parvint  à  y  introduire, 
mais  les  uns  et  les  autres  sont,  pour 
nous,  à  peu  pr5s  illisibles. 

Bansilion  fit  imprimer  aussi,  Tannée 
suivante  :  VIL  o  Le  triomphe  de  la  ré- 
rité.  Nimes,  Va^uenaer,  1G25,  in-12;  » 
livre  que  nous  n'avons  pu  trouver.  En- 
fin,  le  P.  I/elong  cite  comme  se  trou- 
vant en  manuscrit  dans  la  bibl.  du  marq. 
d*Aubaïs  :  Conférence  tenue  entre  le 
sieur  Véron,  prédicateur  du  roi,  et  le 
sieur  Bancilhn,  ministre. 

En  1620.  le  comte  de  Coligny  dont  il 
a  été  question  tout  à  Theure,  chargea 
Bansilion  de  porter  au  synode  d'AIais 
Tassurance  qu'il  s'emploierait  de  tout 
■on  pouvoir,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
à  l'avancement  du  règne  de  Jésus- 
Christ;  nous  verrons  plus  tard  com- 
ment il  tint  parole.  En  1622,  il  l'employa 
à  quelques  négociations  auprès  d'une 
assemblée  générale  du  Languedoc,  dans 
le  but  de  ressaisir  le  commandi^ment 
de  la  province  qui  avait  été  conféré  au 
duc  de  Rohan.  Mais  on  1626,  Ikinsilion, 
nous  ne  savons  pourquoi,  se  trouvait 
suspendu  de  ses  fonctions  pastorales; 
c'est  ce  que  nous  apprend  un  acte  du 
synode  national  de  Castres  qui  inter- 
céda en  pa  faveur  auprès  du  roi. 
Louis  XI II  eut  éj^ard  à  cette  requête  vl 
le  ministre  d'Aigues-Mortes  y  exorrait 
encore  ses  fonctionb  en  1637.  Il  est 
probal)le  (jue  ce  vaillant  champion  des 
doctrines  do  la  Réforme  mourut  peu  de 
temps  a]»rès  cotte  date. 

3.  BANCILIION,  galérien  sur  les  ga- 
lères de  Dunkorque,  vers  1700-1712. 
«  il  arriva  que  le  mousse  d'office  du 
capitaine,  M.  de  Langeron.  lui  friponna 
50  ou  00  livres  de  café.  Le  capitaine, 
sans  autre  forme  de  procès,  ordonna 
qu'on  donnât  50  coups  do  bastonnade  à 
ce  pauvre  fripon  de  mousse  et  qu'on  le 
mit  au  banc  criminel,  ce  qui  fut  exécuté 
fort  ponctupllcmonf,  après  quoi  il  or- 
donna au  «  Comiti»  »  de  lui  chercher  un 
mousse  fidèle  parmi  les  for(;ats  de  la 
galère.  Le  Comité  se  récrie  sur  ce  mut 
de  fidèle,  disant  qu'il  lui  étoit  impossible 
do  l'assurer  de  la  fidélité  d'aucun  de  ces 


malfaiteurs  ;  mais  qn'il  savoit  un  galé* 
rien  déjà  jfgéet  peu  capable  de  la  rame 
de  la  fidélité  duquel  il  pouvoit  lui  ré- 
pondre, tt  mais,  ajouta-t-il,  je  sais  que 
vous  ne  le  voudrez  pas.  —  Pourquoi 
non,  dit  le  capitaine,  s'il  est  tel  que 
tu  le  dis?  —  C'est,  dit  le  Comité,  xpi'il 
est  huguenot.  »  Le  capitaine,  fronçant 
les  sourcils,  lui  dit  :  «  N'en  as-tu  pas 
d'autre  à  me  proposer?— Non,  du  moini 
dont  je  puisse  vous  répondre.  —  £H 
bien,  je  l'éprouverai  ;  fais-le  venir  en  ma 
présence.  »  Ce  qui  fut  fait.  Gétalt  un 
nommé  Bancilhon,  vénérable  vieillard, 
respectable  par  sa  candeur  et  sa  probité 
qui  était  empreinte  sur  sa  physionomie. 
Le  capitaine  lui  demanda  s'il  vouloit 
bien  le  servir  pour  son  mousse  d'office. 
L'air  et  la  prudence  avec  laquelle  il  loi 
répondit  charmèrent  le  capitaine,  qui  le 
fit  d'abord  installer  par  son  maître  d'hôtel 
dans  la  chambre  d'office  et  fut  bientôt 
si  content  de  son  mousse  qu'il  n*aimoit 
personne  autant  que  lui,  jusque*là  qu'il 
lui  confioitsa  bourse.. .  Bancilhon  [nialgré 
les  jalousies  qu'il  excita]  demeura  le 
domestique  favori  de  M.  de  Langeron 
dont  l'amitié  pour  lui  rejailHt  sur  nous, 
les  autres  quatre  réfoimés  qui  étions 
sur  la  galère.  » 

Jtfém.  d'un  prolislant  rond,  aux  s>t*ra>  l^^f  {/UU, 
H.  Paoïuicr,  IMS,  p.  431).  Voyet  ci-«pr«s  Itrtide  llir- 

tcilhe. 

BANIER  (Claudine),  de  Saint-Hip- 
polyte,  réfugiée  à  Magdebourg,  1700. 
—  (Jean-Bapt.),  galérien,  1705. 

Bamères,  capitaine;  voy.  Tourtoulon. 

BANIOL  (Manaud),  condamné  à 
mort  et  exécuté  à  Toulouse  en  1562.  Ba 
maison,  confisquée,  fut  vendue  par  ar- 
rêt du  parlement  à  messire  Jean  Man- 
degot,  abbéd'Ardorel  (Pradel). 

BANQUIER  (André),  de  Saint-Denis 
en  Languedoc,  ouvrier  en  bas,  réfugié 
avec  sa  femme,  et  uno  veuve  recueillie 
par  eux,  à  Magdebourg,  1698. 

BANÇONS  (Jérèmik),  ministre  de 
Tonneins.  député  au  synode  de  Ger- 
goau,  1001  ;  à  l'assemblée  de  Saumur, 
Ifill.  —  (Isaac  de)  lieutenantau  service 
d'Angleterre,  lG9i.  —  (Jérémie)  lieute- 
nant-colonel, id.  1700. 

BANDIN  (Jacques)  et  sa  famille 
(onze^pers.)  réfugiés  à  Berlin. 

BANDOL  (Jacques),  de  Veynes  en 
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Provence,  étudiant  à  Die  en  1660,  pas- 
teur de  La  Mure,  épousa,  en  1673,  Mar- 
guerite Glle  (le  feu  noble  Antoine  de 
Mèraude  et  de  feue  Elisabeth  Liflbrt  ; 
puis  peu  d'années  après,  Françoise  fille 
de  Jacques  Du  four  syndic  de  Genève  et. 
de  Charlotte  Pelissari.  Il  devint  profes- 
seur de  philosophie  et  d'hébreu  àTacad. 
de  Die  et,  aux  approches  de  la  Révoca- 
tion, se  retira  à  Genève. 

BANES  ou  BANIS  (François),  con- 
sul de  Castres  en  1601.  —  (Jean),  or- 
fèvre à  Castres,  marié  avec  Madeleine 
Drfos,  V.  1625.  —  (Barthélémy)  du  pays 
do  Rouergue,  ««  serrurier  et  faiseur  de 
métiers  à  bas,  »  sa  femme  et  trois  ou- 
vriers, réfugiés  à  llalle,  1698.  —  (Su- 
saune)  assistée  à  Londres,  1721.  — Banct 
de  Florac,  prisonnier  au  château  d'If, 
1708  {Bull.  XI,  402). 

BANE  (Claude  de),  fils  d'Antoine  de 
Bane  ^  et  de  Gabrielle  Aubert,  seigneur 
d'Avéjan,  baron  de  Fi»rreyrolles,  épousa, 
en  1567,  Dauphine  de  Montcalm,  Le 
contrat  de  mariage  fut  signé  le  7  août 
en  présence  d'Honoré  de  Montcalm, 
sieur  de  Saint- Yéran,  frère  de  la  fiancée, 
de  Claude  de  Beauvoir  seigneur  de 
Saint- André,  de  Jacques  dç  Budo^ baron 
de  Portes,  de  Jean  de  Barjac  seigneur 
de  Rochegude,  et  de  Hardouin  de  Por- 
celet sieur  de  Mai  llan  ne  ;  une  clause  du 
contrat  portait  que  le  mariage  serait  cé- 
lébré selon  les  rites  de  l'Eglise  rélorniée. 
Dès  cette  époque,  Claude  de  Bane  pro- 
fessait donc  le  protestantisme.  11  mourut 
dans  le  mois  de  mars  1604,  laissant  de 
sa  femme  qui  vécut  encore  trente  et  une 
années,  huit  enfants,  savoir  : 

V*  Pierre  de  Bane,  qui  continua  la 
branche  d'Avéjan  ;  —  2®  Jacques  de 
Bane,  qui  fonda  la  branche  de  Terris  ; 
—  3«  Louis  de  Bane,  qui  eut  d'un  pre- 
mier mariage  Dauphins  de  Bane,  ma- 
riée à  Charles  de  Rosel  seigneur  de 
Saint-Sébastien  ;  il  épousa  en  secondes 
noces  Anne  de  Leuze  qui  le  rendit  père 
de  Dauphine  de  Bane  et  de  Jacques  de 
Bane,  seigneur  de  Méjannes. 

Ce  dernier  fut  probablement  le  père 
de  Jacques  de  Bane  sieur  de  Méjanes, 


>  n  fkat  écrire  Batu,  ood  pas  Bannt,  ni  Bannes.  C'est 
oa  nom  de  lien  des  Cévennct,  Mansus  de  Banelo  oa 
Jam».  mot  qui  sifoifle  corne  de  boeuf,  landiitqae  btnne 
u%§ÊÊéê  iCM  daiu  H  patois  d«  pars  (Nicoua). 


qui  fut  pasteur  ^.    Reçu   au  ministère 
évangélique,  par  le  synode  du  Bas-Lan- 
guedoc tenu  à  Montpellier   lo  23  no- 
vembre 1644.  il  fut  aussitôt  nommé  pas- 
teur de  TEglise  do  Saint-Pargoire  (col- 
loque d(i  Montpellier).  En  1647  il  passa 
au  service  de   TEglise  de   Montagnac 
(même  colloque).  11  fut  ensuite  pasteur 
àtlandiac  (colloque  de  Nîmes)  de  1656  à 
1685.  Cette  église  était  une  église  de  fief 
depuis  1655  ;  Jacques  de  Bane  de  Méjanes 
y  fut  pasteur  sous  le  titre  de  ministre  de 
la  famille  de  M.  de  St-Véran,  seigneur  de 
Candiac.  A  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  il  se  réfugia  en  Suisse,  où  le 
rencontra  Jacques  Pinéton  de  Cham* 
brun  (Larmes  de  Pinéton^  éd.  de  La  Haye, 
1726,  pag.  281,  286).  Candiac  réuni  à 
Vestric  forme  aujourd'hui  une  commune 
sous  le  nom  de  Vestric-Candiac,  canton 
de  Van  vert  (Nicolas). 

4»  Claude  de  Bane,  seigneur  doCabiac. 
Né  en  1578,  il  fit  ses  premières  études 
au  collège   royal  de  Nismes,  dont  tous 
les  professeurs  étaient  à  cette  époque 
protestants.  A  Tdge  de  14  ans,  il  fut  mis 
chez  les  jésuites  deTournon.  Le  P.  Sales 
le  convertit  et  lui  inspira,  dit  Ménard, 
ce  zèle  enflammé  qu'il  eut  depuis  pour 
la  religion  catholique.  Nommé  conseiller 
au  présidial  de  Nismes,  il  occupa  cette 
place  pendant  plus  de  40  ans  et  la  trans- 
mit à  son  lils.  A  Tàge  de  80  ans,  a  son 
zèle  enflammé  »  ne  s'était  point  encore 
refroidi,  car  il  composa  contre  les  pro- 
*  testants   un  livre  intitulé  :  L'Écriture 
abandonnée  par  les  minisires  de  la  re- 
ligion prétendue  r^ormée,  qui  ne  fut 
cependant  imprimé  qu'après  sa  mort,  ar- 
rivée en    1658.   11  essaie  d'y  prouver 
qu'aucun  passage  de  l'Écriture  ne  jus- 
tifie la  croyance  des  Protestants,  tandis 
qu'au  contraire,  une  foule  de  textes  for- 
mels la  combattent.  Cétait  un  tour  de 
force  bien  digne    d'un  élève   des  Jé- 
suites. —  5°  Charles,  seigneur  de  Ré- 
végueys^qui  épousa  Jacquette  de  Tuffain 
et  en  eut  cinq  fils  :  Antoine,  Jacques, 
Jean,  François  ei Pierre,  —  6«  Margue- 
rite, épouse  de  Jean  de  Riheirols  2,^  du 
Pont.  —  7»  Françoise,  femme  de  Jac- 

*  Et  qnll  ne  faut  pis  confondre  avec  on  antre  pta- 
tenr,  auui  ^ei8near  de  Méjanes,  appelé  Etienne  Brœkt, 
Il  T  a  deux  Méjanes  dans  le  Gard:  NéJaoes-le-Clap,  cant. 
de  Bariae  (comme  ATéJtD)  et  MéJaoct-les-AlaU«  cant. 
4*AlaiB. 
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ques  de  Goût  s'  de  La  Charrière.  — 
8<*  IsADEAU»  qui  se  maria  avec  Jean  de 
(ras  s'  de  Saint-Gervais. 

1.  Branche  d*Avêjan.  Pierre  de  Bane 
épousa, le  2  mai  1593,  Anna  de  Caladon, 
fille  de  François  de  Caladon  8**  de  La 
Valette  et  de  Gabrielle  de  L'Estang  de 
Pomérols.  Il  en  eut  :  l«  François,  moct 
Jeune.  —  2<*  Jacques  qui  continua  la 
descendance.  —  3*  Jean.  —  4»  Ga- 
brielle, qui  épousa  Charles  de  Roche- 
more  8'  de  La  Devèze.—  5»  Marie,  femme 
de  Charles  d!Agulhac,  seigneur  de  Lé- 
zan  et  de  Rousson.  —  6»  Françoise, 
alliée  à  Joachim  de  Gahriac  s'  deSaint- 
Paulet. 

Jacques  de  Bane,  baron  de  Ferey- 
rolles,  seigneur  d'Avéjan,deLa  Nuéjols^ 
etc.,  suivit  la  carrière  des  armes.  En 
1631»  il  était  guidon  de  la  compagnie  de 
gendarmes  commandée  par  le  comte  de 
Tournon.  Il  servit  ensuite  en  Italie  sous 
le  maréchal  de  Créqui.  En  1635,  il  ob- 
tint un  congé  dont  il  profita  pour  visiter 
son  pays  natal  et  épouser  Marguerite  de 
lia  Fare,  A  peine  son  mariage  fut-il  cé- 
lébré, qu'il  retourna  sous  les  drapeaux  ; 
mais  il  n'y  passa  que  quelques  mois.  £n 
1637,  il  accourut  au  rendez-vous  donné 
à  Béziers  par  le  maréchal  de  Schomberg 
à  toute  la  noblesse  du  Languedoc,  pour 
de  là  marcher  contre  les  Espagnols  qui 
assiégeaient  Leucate.  Pendant  qu'il 
combattait  les  ennemis  de  la  France,  sa 
maison  de  La  Nuéjols  fut  pillée  par  des  . 
rebelles.  Deux  ans  plus  tard,  les  Espa- 
gnols ayant  fait  une  nouvelle  tentative 
sur  Salces  en  Roussillon,  il  s'empressa 
de  reprendre  les  armes.  On  ignore  en 
quelle  année  il  mourut,  mais  on  sait 
qu'il  vivait  encore  en  1694,  Il  comptait 
alors  81  ans,  et  l'âge  n'avait  diminué  en 
rien  son  zèle  pour  sa  religion.  Un  exem- 
ple suffira  pour  prouver  à  quel  point  il 
y  étiiit  attaché.  Son  Gis  aîné  Denys,  né 
le  7  août  1639.  ayant  fait  abjuration,  en 
1655,àlaFère,où  ilavaitsuiviLouisXIV 
comme  page  de  la  petite  écurie,  il  en 
conçut  un  ressentiment  que  rien  ne  put 
calmer,  pas  môme  une  lettre  du  roi  qui 
lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je  me  pro- 
mets de  votre  justice  et  bon  naturel  que 
désormais  vous  n'aurez  nul  égard  à  ce 
changement,  nous  assurant  que  vous 
conformant  à  ce  qui  est  en  cela  de  ma 


volonté,  qui  n'est  point  contraire  à  celle 
de  Dieu  ni  aux  avantages  de  votre  maison , 
vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  que 
je  reconnaîtrai  par  les  effets  de  ma  bien- 
veillance aux  choses  que  vous  aurez  à 
désirer  de  moi.  »  Jacques  de  Bane  no 
tint  aucun  compte  de  cette  lettre.  Trois 
ans  après,  lorsqu'il  fit  son  testament  ^,  il 
ne  légua  à  son  Gis  aîné  que  8,000  livres, 
instituant  pour  héritier  universel  de  tous 
ses  biens  son  second  Gis  Jacques,  à  qui 
il  substitua  son  troisième  Gis  Christophe, 
et  à  celui-ci  Denys  a  à  condition  de  pro- 
fesser la  religion  réformée,  sans  quoi  ils 
seroient  privés  de  la  substitution,  et  ses 
biens  passeroient  aux  deux  puînées  de 
ses  quatre  Glles.  »  On  peut  conclure  de 
ces  dispositions  que  les  deux  aînées  de 
ses  Glles  étaient  déjà  à  cette  époque  ca- 
tholiques; elles  se  Grent  l'une  eC  l'autre 
religieuses.  Des  deux  autres,  l'une,  Ga- 
brielle, épousa  en  1674  Jean-Joseph  de 
Rocquart,  seigneur  de  Yinsobres  ;  Tautre 
se  convertit  comme  ses  sœurs  aînées  et 
fut  nommée,  en  1704,  abbesse  d'Hières. 
Quant  aux  deux  Gis,  Jacques  servit  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment 
Dauphin  et  mourut  en  Irlande  où  il 
était  allé  combattre  sous  les  drapeaux 
du  roi  Guillaume;  Christophe  fut  tué  en 
Flandre  à  la  tète  d'une  compagnie  de  ce 
môme  régiment. 

II.  Branche  de  Terris.  Le  fondateur 
de  cette  branche,  Jacques  de  Bane,  fut 
chargé,  en  1621,  par  Châtillon  de  lever 
un  régiment  de  gens  de  pied  qui  devait 
agir  dans  le  Bas-Languedoc.  Il  fut  marié 
deux  fois,  la  première,  en  1603,  avec 
Louise,  fille  unique  de  Claude  de  Bri- 
gnon  et  de  Marguerite  de  Carlot  ;  la 
seconde,  en  1613,  avec  Louise  fille  de 
Jacques  de  Grimoard  de  Beauvoir  Du 
Roure  et  de  Susanne  d*Isam^  par  con- 
trat passé  de  van  t  And  ré  Couroi,  ministre 
aux  Vans.  Cette  Louise  Du  Roure  était 
veuve  de  Gédéon  d'Ilaire,  seigneur  de 
Champvert,  et  en  avait  un  Gis  nommé 
Charles. 

De  son  premier  mariage  naquirent 
Pierre  de  Bane,  seigneur  de  Cavennes, 
qui  mourut  sans  enfant  de  Louise  de  Ro- 
cher, et  Marguerite  de  Bane  qui  épousa 
Charles  d'Ilaire,  Gis  de  sa  belle-mère. 

*  U  lettre  da  roi  et  le  testam.  sont  aui  Carrés  d'Ho- 
Kier,  t.  M. 
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De  Louise  Du  Ronre,  il  laissa  quatre 
fils,  Jean,  seigneur  de  Montpros;  Ukr- 
cule;  Charles,  seigneur  de  Terris,  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Montpezat 
par  commission  du  24  juin  1049.  qui 
épousa,  en  1653,  Perrette/m6cr^;llKNRi, 
seigneur  de  Ghâteauvieux. 

L*aîné,  Jean,  fut  marié  en  premières 
noces  avec  Susanne  de  Rosel  dont  il 
n'eut  pas  d'enfant.  En  1649,  il  épousa 
Gabrielle,  fille  de  Daniel  de  Chalas  ot 
de  Diane  (2e  Brueris,  et  mourut  en  1654, 
laissant  un  fils  âgé  de  quatre  ans,  Pierre 
de  Bane,  qui  vécut  jusqu'en  1729.  Hion 
ne  nous  indique  si  ce  dernier  persista 
dans  la  profession  de  la  religion  do  ses 
pères  ;  tout  ce  que d'Hozier  nous  apprend, 
c'est  qu'it  avait  eu  deux  fils  et  trois 
filles,  de  sa  femme  Françoise  de  Barre. 

BA0U8T,  de  Caslros,  ruiné  par  les 
dragons.  1608. 

BAPTISTE,  pasteur  à  Nérac  vers  4  566. 
—  Autre,  pasteur  à  Mouchamp,  1572  et 
1573.  —  (Jean),  sieur  dos  Touches,  pas- 
teur à  Mougon  de  1592  à  1603.  —  (Cal- 
liste),  ancien  secrétaire  du  cardinal  d'Ar- 
magnac, pasteur:  déposé  au  \^  synode. 

BAR  (Pierre),  brûlé  à  Rouen,  le 
23  juillet  1528. — (Isaac;  sieur  de  Sailos, 
vaillant  capitaine  qui  se  distingua  dani* 
les  guerres  du  Dauphiné,  de  1585  à 
i5W.  — (Pierre;,  de  Rouen,  éeahliâ  Lon- 
dres en  1070.  —  Moî^f?,  i»'une  Tdrori 
dn  Dauphiné  assisté  à  L^u^ann<r.  allant 
en  Piémont,  1C92.  --  Le*  daupbînoi* 
Marie  Bar.  de  La  Mur-.'.  K  Lucr •-'>•.  «ie 
Roibon.  1693:  Mo!*e,  d*r  S«a-iiî-^^:Aé- 
lien,  ITOO:  Jpan  ^\  çc;:!  Cl?,  d*?  P'-chan, 
1 70*?  ;  veuve  Bir  *:*.  «^  'l'X/t  ô«t  M'rir** 
i70A-l713.  a-fÎT»^  i  G>r.r  .^.  —  Arjn'- 
âgée  'ie  '?.  an?  eî  J^iin^  -i  yy^ir.  5  ar.». 
fille*  irt  drf  .;r:>f^-.  Bir.  :.:  airr.*/:  c^r 
Foix,  et  l'^Arr..^  **  '-".v.rr  v^-^  'i^t.r 
décié»iés  à  L>ri:r^*.  -.-.  ÎT.-V.  ^-Tl^t^» 
f  705 .   —    Pl^.t  r .    f* h-T-ci  :,  :  c--  .--  :a :.  • . 

«pr^r*    l  i     Ré"  >  Jt  1  V '  .     —       fl  •  r ;.  •  >    ^ 


mille  ait  jotiN  un  grand  iWlat  |  llaag  1 .  V'.M), 
Sos  dilloivntos  liranchen  (UiiltMU  Ion  do 
Bar  d'Isletnadv^  do  Hurc/^  l'Hhmtuh^  do 
B4ir  des  Auzidrs  ot  Murtoul  Ioh  do  llur 
barons  tle  JUausac  ou  Maunac  (aujour- 
d'hui doliguré  on  MouuMiu).  i  .-  ArmtHt  ; 
Ecartelé  aux  1  ot  A  d'uxur  i\d(iux  Imiidon 
d'or,  aux  ^l  et  3  do  guouloH  nu  llun  d'ur. 
On  voit  inscrit  sur  TiHat  doM  olllolom 
du  roi  comme  «  ooJiaiiHon,  ■  nu  UYM 
(Ardu  n.  Z  ia41).  Kilo  do  Bar  do  MoMiti. 
H  était  peut  être  froro  do  (îuii.i.aumu  do 
Bar,  fils  d'Antuiiio  ot  du  LoiiiMO  dn  (Iiini 
Uilverdun,  qui  é|)OUMa  Jac(|UotUt  r//>  LitëU 
(j)i(in^  et  fut  pore  i\i\  Pikuiik  iW  llur,  luir 
roii  do  .Mauriac,  mort  apr^M  16*^6  [Buag 
1/224].  (In  ilornior  avait  é|>ouMn,  on  \U\\h, 
Marguerite  /^  Helier  dont  il  eut  <«H4'i ikn 
baron  de  MausHa^,  ot  Hamukl,  Hnigiiour 
des  AuriideH.  Lo  proitiior  fut  p/*rn  il«» 
Jkan  de  Bar  baron  dn  MauMHa/:,  t'Atunu 
par  les  odieux  traiUmientM  qu'il  «fut  k 
subir  et  que  raconte  IClio  h^mnL  darift 
Hon  liirit.  de  l'édit  de  NjuiU*ii,  Aprèn  1» 
sucœs  dori  miHMioiiH  iHHtéen  daiiM  Ih 
Ik'^m,  le  marquin  dn  Bouffl^'iM  rn^;!!! 
l'ordre  de  se  rendre  à  Monlauban,  hh  il 
entra  le  15  août  iO^^O,  A  ¥.ti  %niU',  dMi  l<9 
2^),  les  troupeH  périéirêrent  d;in<  la  viili) 
qui  fut  eu  quel-jun  Morti;  U^r***:  k  brur  dîi^- 
cn;tion.  I>î  riiarquiN  prifUiftni  Uta  {tW' 
m<*^ktt**f^  ^t  l'fh  tta»ten<fti  ji^/ur  y^t/wr  fjnut 
qrji  lui  av;fieot  ét>;  d/rïii(/ri/;4  r/rturtt*'  plnn 
atta/:b^4  aux  lui/tritU  d«f  l'^of  foMuii^qu'â 
la  rc'i;:.':o:i  d'j  li-iir*  ari//;if<;«,  A»»»jr^d« 
*jfU*'jf'*t*r  *in  ihurfiu.*,  '{§>  iUrtftfj^ê,  da 

f,Ur  *r\  *Ui    (i*t:\*»*ét't    *  j»f«f«,  lî    t7fU1*fl^niL 

*-'.  >,f  f. •;.'>.. **    -i   t.^tiJir;%t^9Uj  q'>^  k 
d^-;..'  'î-  .'V  ^Vi.*.  ';i  »:*  f<;;«Sfa«'<rritd«fi» 

•:'/ •; Vr  > ■';  «*  ? «: r, '! ,'"  « .  J^# *t.U^Jntmu i  ;  iMl^ 

V-,  ,*»%•*'-...•/ 'j    *-•.    «  '.  ■*.  ',^#  iMiO^.y,   ^9'^érf 
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une  réunion  plus  nombreuse,  consentit 
gracieusement  à  cette  requête.  Cent  cin- 
(piante  personnes  s'assemblèrent,  en 
conséquence,  le  24  août  ;  la  corruption 
et  les  sévices  n'avaient,  au  bout  de 
quatre  jours,  conquis  au  catholicisme 
que  cette  faible  fraction  de  la  population 
montalbanaise.  Après  quatre  heures  de 
délibération,  rassemblée  prononça  qu'il 
n'existait  pour  les  réformés  aucune  cause 
légitime  de  séparation,  et  que  tous  a  de- 
vaient s'empresser  de  donner  satisfac- 
tion au  roi,  en  rentrant  sous  son  règne 
glorieux  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine.  • 

Beaucoup  persistèrent  néanmoins  à 
croire  que  dans  les  choses  de  la  con- 
science il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'au 
roi.  De  ce  nombre  fut  Maussac,  qui  ré- 
sista courageusement  aux  promesses  et 
aux  menaces.  Désespérant  de  l'amener 
par  la  force  à  se  convertir,  on  résolut 
d'employer  la  ruse,  et  Boufflers  ne  rou- 
git pas  de  se  prêter  à  un  indigne  guet- 
apens.  Averti  que  le  marquis  attendait 
sa  visite,  Maussac  se  rendit  à  l'hôtel 
(pi'il  habitait,  a  On  le  fit  attendre  dans 
l'antichambre,  nous  dit  Benoît,  jusqu'à 
ce  que  l'intendant  et  l'évêque,  qu'on 
avertit,  fussent  arrivés.  Ils  entrèrent 
dans  la  chambre  du  marquis  par  une 
autre  porte  et  concertèrent  avec  lui  de 
quelle  manière  il  falloit  s'y  prendre  à 
rathoiiser  le  baron.  Quand  les  mesures 
lurent  prises,  on  le  fit  entrer,  et  après 
quelques  discours  qui  tendoientà  l'ame- 
ner à  une  conversion  volontaire,  l'évê- 
que prit  la  parole,  et  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  faire  tant  de  façon  avec  ce  gentil- 
homme, qu'il  ne  falloit  que  le  mettre  à 
genoux,  et  qu'il  alloit  simplement  lui 
donner  l'absolution  de  l' hérésie.  En 
même  temps,  des  personnes  apostées 
saisirent  le  baron  et  lui  donnant  le  croc 
on  jaraho,  le  firent  tomber.  Cette  inso- 
lente hardiesse,  la  crainte  du  piège, 
l'étonnement,  la  chute  firent  un  si  grand 
ctlet  sur  lui  qu'il  s'évanouit,  et  que  les 
malhonnêtes  gens  qui  l'avoient  mis  dans 
cet  état,  eurent  de  la  peine  à  le  faire  re- 
venir. Un  commandeur  do  Malthe,  qui 
trouva  cette  manière  de  convertir  le 
monde  fort  nouvelle  et  fort  peu  chré- 
tienne, le  tira  de  leurs  mains  ;  mais 
comme  ils  ne  vouloient  pas  avoir  le  dé- 


menti de  cette  entreprise,  ils  ne  cédè- 
rent à  l'intercession  du  commandeur» 
qu'en  le  rendant  responsable  de  la  con- 
version du  baron.  Ce  ne  fut  pas  lui  néan- 
moins qui  l'ébranla.  Il  n'y  eut  que  les 
soldats  qui  vinrent  à  bout  de  sa  patience, 
et  qui  par  des  veilles  forcées  l'ayant 
jeté  dans  une  espèce  de  rêverie,  où  il 
étoit  hors  de  lui-même,  lui  extorquèrent 
une  signature  qu'il  répara  peu  après  en' 
abandonnant  ses  biens  et  le  royaume*  • 
Seulement  avant  de  toucher  la  pane 
d'exil,  il  fut  arrêté  et  passa  trois  ans  en* 
fermé  au  château  de  Pierrecise.  Ses  der- 
nières années  s'écoulèrent  paisiblement 
à  Genève  où  il  mourut  le  22  novembre 
1703  (voy.  son  épitaphe,  Bull.  IV,  173). 

8on  oncle  Samuel  s'était  marié  avec 
Jeanne,  fille  d'Élie  de  Bar,  seigneur 
de  Gampamaud,  et  en  avait  eu  un  fils, 
£lie  de  Bar,  baron  de  La  Motte  et  de 
La  Garde.  Ge  dernier,  invité  au  même 
rendez-vous  que  son  cousin,  évita  le 
piège  en  ne  s'y  rendant  pas.  Il  en  fut 
puni  par  la  ruine  de  deux  maisons  qu'il 
possédait.  Jeté  bientôt  après  dans  on 
cachot,  la  prison  et  la  misère  lui  arra- 
chèrent enfin  une  signature  qui  suffit 
pour  le  classer  parmi  les  fidèles  secta- 
teurs de  l'Eglise  cathoUque. 

Le  baron  de  Mauzac  avait  épousé» 
8  nov.  1664,  Isabeau  fille  d'un  conseiller 
au  parlem.  de  Toulouse,  nommé  de 
Faure  baron  de  Monpeau  ;  il  avait  d'elle, 
lorsqu'il  fit  son  testament,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  quatre  fils  et  six  filles  * 
L'aîné  de  ses  fils,  Gratien,  et  une  des 
filles  restèrent  à  Genève.  La  fille  y 
épousa  Antoine  de  Josseau  réfugié  de 
Gastres  ;  le  fils  y  obtint  la  bourgeoisie 
d'honneur  en  1709  et  fut  même  admis 
au  grand  Conseil  en  1714;  mais  il  ne 
laissa  point  de  postérité.  Le  reste  de  la 
famille  continua,  sauf  ceux  que  la  persé- 
cution avait  dispersés  *,  à  vivre  chéti- 

*  La  première,  Mnrie,  femme  de  Gaillermin  baron  de 
Suite;  la  sccoixlc,  Marguerite  d'nn  La  Garde  baroa 
d'Azens;  la  truisièuie,  .Margueritc-isaboau,  d'uocooseil- 
1er  au  pari,  de  loulousc  nommé  d'Anccau. 

«  Aime  de  Bar  vt:uve  de  Samuel  de  Bonenrontre,  ré- 
fugiée du  Languedoc  en  Angleterre,  1A8.>;  —  Gratiaa  de 
Bar  de  La  Sausède,  sieur  de  Mouniilsan,  réfugié  de  Mon- 
tauban  en  Angleterre,  (087  (Tr  2i3,  322).  -  ElizabcUide 
Bar  de  Monmeillan,  lllle,  assistée  à  Loudrcs,  1702.  —  On 
a  quelquefois  confondu  avec  nos  barons  de  Maussac  vn 
savant  bomoie  dont  le  nom  se  rattachait  protMbleineot 
à  la  même  origine,  mais  qui  était  séparé  d'eux  poor 
tout  le  reste  :  lliellénisie  Ptiilippe-Jaeques  de  Mannac, 
président  de  la  Cour  dea  comptes  de  MontpeUier,  Irts- 
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vement  dans  le  vieux  château  de  Mauzac 
(pii  ne  fut  démoli  qu'en  1832  et  auprès 
(luquei  on  voyait  naguère  encore  Taire 
on  friche  de  Téglise  que  les  seigneurs 
du  lieu  avaient  longtemps  et  pieuscinenl 
administrée^  La  famille  est  éteinte. 

BARADA  (Antoine),  arrêtéàSt-Malo 
avec  plusieurs  autres,  8  janv.  1701,  em- 
prisonné à  Rennes  et  condamné  aux 
galères  pour  avoir  voulu  sortir  du 
royaume  et  favorisé  la  fuite  des  autres. 

BARAD£  (Jean),  massacré  à  Orléans, 
1572. 

BARADON  (J.),  galérien,  1703. 

BARAFORT  (Jean),  natif  de  La  Salle 
CD  Cévennes,  arrêté,  l®'  mars  1692,  pour 
avoir  donné  asile  au  ministre  Vivens; 
forcé  à  Tabjuration  par  les  menaces  de 
rintendant  de  Montpellier,  il  n'en  fut 
pas  moins  mis  aux  galères  où  il  vécut 
repentant  de  sa  chute  jusqu'en  1695.  — 
Autre,  d'Alais,  poursuivi  pour  partici- 
pation à  une  assemblée  religieuse,  1725. 
—  Marie  Baraforte,  de  St-Hippolyte, 
assistée  à  Lausanne,  janv.  1692. 

BARAGNE8  (Jean  de),  sieur  de  Be- 
Icstat,  un  des  premiers  réformés  de 
Castres,  1562. 

BARAGNON  Février),  libraire  de 
Toulouse  condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  cette  ville,  1562. 

BARAILLÉ,  famille  de  Mauvesin  en 
Lauraguais.  David,  aiv;ien  du  consis- 
toire en  1628  et  1642;  Jean,  fils  d'isaac, 
en  1640  et  1647;  Samuel,  en  1652; 
David,  notaire,  en  1649  et  1655.  — 
Jeanne,  âgée  de  65  ans  et  sa  fille  de  34, 
assistées  à  Londres,  1702;  Marie,  id,^ 

1721. 

BARAILLON  (Pierre),  do  Rouergue, 
reçoit  à  Genève  un  viatique  pour  la 
Hollande,  1698. 

B ABANDON,  de  la  colonie  française 
de  Berlin  [Haag  I,  224].  Nommé  inspec- 
teur des  plan  talions  de  mûriers  en  Prusse, 
Barandon  s'acquitta  de  ces  fonctions, 
pendant  plus  de  50  ans,  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence.  Grâce  à  ses 
soins,  la  culture  du  mûrier  devint  dans 
la  Nouvelle- Marche  un  moyen  d'exis- 
tence assuré  pour  un  grand    nombre 


mhoU<iae,  et  qui  publia  de  I6I4  à  1651  de  nombrenx 
Mvngeft  d'émdiUon  classique  et  patristiqne. 

•  Toy.  l'article  ins^  dans  le  Bail.  IV,  435,  par  M.  P. 
AnitaM^  pastenr  de  Maoxac.  en  18M. 


d'habitants.  Barandon  eut  deux  fils  dont 
l'un  fut  directeur  des  accises  et  péages, 
et  l'autre  pasteur  à  Berlin.  Moins  pru- 
dents que  lui,  des  membres  de  la  même 
famille  restèrent  en  France,  sans  re- 
noncer toutefois  à  la  religion  réformée. 
L'un  d'eux,  pasteur  à  Vauvert,  fut  un 
de  nos  martyrs.  Cet  a  homme  très- 
dangereux,  »  dit  Brueys,  fut  arrêté,  en 
1705,  et  exécuté  par  ordre  de  Basville. 

—  L'historien  Brueys  cite  encore  un 
camisard  du  nom  de  Berandon  qui,  con- 
damné vers  le  même  temps^  expira  par 
le  supplice  de  la  roue. 

BARANGEON  (Les  frères),  hugue- 
nots de  Provins,  1560  (Mém.  de  Cl. 
Haton). —  (Nicolas),  docteur  en  droit, 
sieur  de  Richebourg,  82  ans,  enterré  à 
Paris,  1638. 

BARANGËR,  famUle  de  Loudun, 
1566. 

BARAQUA(P.),  dauphinois,  galérien 
de  1691  à  1713. 

BARASTE  (Joseph),  un  des  chefs  du 
parti  protestant  à  Gimont  (Guyenne), 
condamné  par  le  parlem.  de  Toulouse, 
juin  1570.  —  Borate,  notaire,  condamné 
de  même  à  Toulouse,  septemb.  1562.  — 
Baratte,  condamné  de  même  par  le 
parlem.  de  Paris,  fév.  1562. 

BAR  AT  et  sa  famille,  à  Troyes,  em- 
prisonnés, 1562  (Bull.  XVII,  287).  — 
(Pierre),  tailleur,  Paris,  1621  (ib.  IV,  91). 

—  (La  veuve  de  Jean),  de  Die,  et  sa 
fille,  assistées  à  Genève,  1680,  pour 
rentrer  dans  leur  pays. 

BARATEAU,  famille  de  Loudun. 
(François)  épouse  Louise  Pellisson, 
1570  ;  (Pierre)  ép.  Marie  Dumaine,  1572  ; 
(François)  ép.  Anne  Constant,  de  Sainte 
Jean-d'Angely,  1578.  —  (Louis),  de  la 
même  famille,  pasteur  à  Beaufort  en 
Bretagne  de  1682  à  1685,  exilé  à  la  Ré- 
vocation, se  rend  en  Hollande.—  (Jean), 
réfugié,  secouru  à  Lausanne  en  passant, 
mai  1700. 

BARATIER  ou  Barattier,  capitaine 
dauphinois  [Haag  J,  226],  combat  en  Sa- 
voie sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  et 
chargé  de  défendre  la  petite  ville  de  Ca- 
vour,  est  obligé  de  capituler,  1595.  — 
(François),  né  à  Romans  en  Dauphiné, 
1682,  était  un  descendant  du  capitaine.  U 
n'avait  que  trois  ans  à  la  Révocation  de 
redit  de  Nantes  et  fot  emmené  par  sa 
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mère  daag  le  pays  de  Vavd  où  il  oobk 
raença  ses  études.  Bn  1699  il  partit 
poar  Berlin  et  reçut  à  Lausanne,  pomr 
faihc  son  voyage,  un  secours  de  9  flo- 
rins. Après  avoir  passé  un  examen  de 
théologie  à  Francfort- sur-Oder,  en  1710, 
il  fut  reçu  ministre  de  TEvangUe  et 
obtint  bientôt  une  place  d*aumônier 
dans  un  régiment;  il  ne  la  conserva 
qu'un  an.  En  1719,  il  fut  nommé  pas^ 
tenr  à  Wilhelmsdorf,  d'où  il  fut  ensuite 
appelé  à  Bchwabach.  E^fin  il  quitta 
cette  dernière  église,  le  13  fév.  1735, 
pour  se  rendre  à  Stettin,  en  qualité  de 
pasteur  de  l'église  française.  Son  suc- 
cesseur, M.  Paigemix^  fit  paraître,  à 
son  insu,  son  «  S^rmcn  d*adieu  à  l'église 
française  de  Bchwabaeh,  par  M.  B., 
Francf.  1745.  »  Le  roi  de  Prusse  confia 
plus  tard  à  Baratier,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas,  les  fonctions  d'inspec- 
teur des  églises  françaises  de  la  pro- 
vince- de  Magdcbourg;  il  les  remplit 
avec  zèle  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1751.  Il  a  laissé  : 

1.  Fables  et  histoires  possibles,  recueil 
de  contes  composés  en  1723,  pour  l'ins- 
truction de  son  fils,  insér»  dans  «  la  Lec- 
ture rendue  facile  et  agréable  d  do  Ghoffin 
(Halle,  1763,  in-8o);  réimp.  en  partie, 
par  Gotting,  sous  le  titre  :  Le  jouet  des 
jolis  petits  enfants^  1776,  in -8®. 

II.  Merkwilrdige  Nachrichi  von  einem 
sehr  friihzeitig  gelehrten  Kinde^  Stettin 
et  Leipz.,  1728,  in-8%-  2«  édit.,  1735, 
in-4*.  —  C'est  l'histoire  de  son  propre 
fils,  qui  fut  un  véritable  prodige,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

2.  Né  le  i9ianv.  1721,  àSchwabach, 
Jean-Philïppb  Baratier  lisait  couram- 
ment à  3  ans;  à  4  ans,  il  parlait  avec 
facilité  le  français  et  l'allemand  ;  à  5,  le 
latin;  son  père,  sa  m>re  et  sa  bonne 
avaient  été  ses  seuls  maîtres,  en  lai 
parlant  chacun  dans  une  de  ces  trois 
langues.  A  G  ans,  il  savait  le  grec  et 
l'hébreu;  à  7,  il  pouvait  réciter  do  mé- 
moire tous  les  psaumes  dans  la  langue 
originale  ;  à  8,  il  traduisait  à  livre  ouvert 
quelque  auteur  qu'on  lui  présentât.  Il 
se  mit  alors  à  étudier  le  chaldéen,  le 
syriaque,  l'arabe  et  le  dialecte  rabbi- 
nique.  A  treize  ans,  il  avait  lu  la  plupart 
des  écrivains  ecdésias tiques,  les  collée- 
tîoQs  de  concilee,  les  écrits  des  philoso- 


phes, et  dans  ton  hnpalie&l  dédir  ée 
tout  apprendre,  il  abordait  déjà  les  xna- 
thématiquea.  Dix  jours  d'étude  lui  Biif- 
firent  pour  comprendre  l'astronomie.  U 
ne  demandait  à  ses  livres  que  ce  qQ*il 
ne  pouvait  pas  découvrir  de  lai-mèmA, 
c'est-à-dire  le  nom  des  consteUations  et 
la  manière  de  calculer  le  cours  des 
étoiles  ;  puis  il  se  fit  un  astrolabe,  dreaaa 
des  tables  astronomiques,  confiectioiiiia 
des  instruments  ingénieux,  ei  inventa 
des  méthodes  nouvelles,  au  moins  pour 
lui.  Il  fit  ainsi  d'étonnants  progrès^  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  envoya  aux 
académies  do  Londres  et  de  Berlin  un 
mémoire  où  il  exposait  ses  idées  sur  le 
calcul  des  longitudes.  La  Société  Royale 
chargea  le  savant  Hodson  de  lui  foire 
un  rapport  sur  ce  travail.  La  découverte 
du  jeune  Baratier  n'était  pas  nouvelle  ; 
mais  surprise  de  rencontrer  dans  un 
enfant  d'aussi  profondes  connaissances, 
elle  lui  répondit  par  une  lettre  des  plus 
flatteuses.  L'Académie  de  Berlin  lui 
donna  peu  de  temps  après  une  preave 
non  moins  honorable  de  sa  bienveil- 
lance, en  l'admettant  dans  son  sein. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Fran- 
çois Baratier  reçut  vocation  de  i'égUse 
de  Stettin.  Bn  se  rendant  à  son  posie, 
il  passa  par  Halle  avec  son  fils  qui, 
après  un  brillant  examen,  obtint  gratui- 
tement le  diplônje  de  maître  ès-arts.  A 
leur  arrivée  à  Berlin,  le  roi  qui  avait 
entendu  parler  du  jeune  savant,  voulut 
s'assurer  par  lui-même  que  sa  réputa- 
tion n'était  pas  usurpée.  Il  le  fit  venir 
en  sa  présence.  Interrogé  sur  presque 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  Baratier  soutint  cette  épreuve 
avec  le  ])lus  grand  succès,  et  Frédéric- 
Guillaume  émerveillé,  comme  toute  sa 
cour,  de  trouver  en  un  adolescent  tant 
do  savoir  uni  à  une  grande  modestie, 
lui  fit  don  de  100  tbalers  et  lui  accorda 
une  pension  de  50  écus,  pendant  quatre 
ans,  en  recommandant  au  père  de  dé- 
tourner son  fils  de  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  hii  donner  le  goût  de  la 
jurisprudence,  la  seule  science,  selon 
lui,  d'une  utilité  réelle.  Comme  Stettin 
n'offrait  pas  les  facilités  convenables 
pour  l'exécution  du  projet  conçu  par  le 
monarque,  Baratier  le  pore  fut  envoyé 
à  Halle,  avec  le  titre  de  pasteur  et  dlns 
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de  la  guerre  de  Trente  ans,  une  Histoire 
des  Egyptiens  qu'il  comptait  éclaircir 
par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes, 
une  Grammaire  et  un  Dictionnaire 
grecs,  etc. 

Notices  et  portrait  dau  le  Maçatin  pittoresque,  1840 
p.  306;  ilS4.  p.  207. 

BARATZ  (Jehan),  libraire  de  Genève 
ou  plutôt  colporteur  de  livres,  poursuivi 
à  Nantes,  1561,  avec  un  sien  compa- 
gnon du  môme  métier,  Florent  Girard, 
pour  avoir  introduit  dans  la  ville  trois 
charges  de  a  librairie  réprouvée.  »  (Dom 
Morice,  III  preuves.) 
Baraud,  voy.  Barrau. 
BARBA  (David)  a  do  Thonnins,  » 
longtemps  malade  à  Thôpital  de  Genève, 
1683  ;  —  (la  veuve  de  Jean),  avec  deux 
enfants,  assistée  à  Genève,  1684. 

BARBAGANE  (Moïse),  de  Tonneins, 
assisté  à  Genève,  1695. 

BARBADE  (Marie)  épouse  Jean 
Pandin  s'  des  Paillaudières  ;  Poitou, 
1594. 

BARBANÇON  de  Gany,  famille  puis- 
sante, originaire  du  Hainaut,  où  est  si- 
tuée la  terre  de  Barbançon,  érigée  plus 
tard  en  principauté  [Haag  i,  228].  = 
Armes  :  D*argent  au  lion  de  gueules, 
armé-lampassé-couronné  d'or. 

Par  le  mariage  de  Jean  de  Ligne,  ba* 
ron  de  Barbançon,  avec  Marguerite  de 
Lamark,  comtesse  d'Aremberg,  la  terre 
de  Barbançon  passa  aux  comtes  d'Arem- 
berg, cadets  de  la  maison.  Les  seigneurs 
de  Gany  résidaient  en   Picardie,  où  ils 
possédaient  de  grands  biens.  Michel  de 
Barbançon,  lieutenant  du  roi  dans  cette 
province  à  l'époque  du  gouvernement 
d'Antoine  de  Bourbon,  l'époux  de  Jeanne 
d'Albret,  eut  entre  autres  enfants  de 
Péronne  de  Pisseleu,  sœur  de  la  du- 
chesse d'Êtampes  :  Diane,  dont  le  ma- 
riage avec  Jean  de  Rohan,  seigneur  de 
Frontenay,  deuxième  fils  de  René  /«^ 
vicomte  de  Rohan,  et  A' Isabelle  d'Al- 
bret^ fut  célébré  en  1561,  à  Argenteuil, 
près  Paris,  par  Théod.   de  Bèze  lui- 
même,  en  présence  de  la  reine-mère; 
Marie,  dont  nous  parlerons  plus  bas  ; 
Charles,  sur  lequel  nous  ne  possédons 
aucun   renseignement;  François,  dési- 
gné, sans  doute  par  inadvertance,  comme 
le  petit-fils  de    Michel  dans   les  Mé- 
moires attribués  à  de  Thou,  et  peut-être 


aussi  Jean  de  Barbançon,  évéqne  de 
Pamiers.  Ce  dernier  fut  au  nombre  des 
six  prélats  français  cités  en  1563  an  tri- 
bunal de  l'Inquisition,  pour  crime  d'hé- 
résie; les  cinq  autres  étaient  Odet  de 
ChâtUlon,  cardinal  et  évéque  de  Beau- 
vais;   Jean  de   SainUChaumont ,    sei- 
gneur   de   Saint-Romain,    archevêque 
d'Aix  ;  Jean  de  Mordue ^  évéque  de  Va- 
lence; Jean- Antoine  Caraccioli,é'véqGiQ 
de  Troyes,  et  Gharles  Guillard,  évéque 
de  Chartres.  On  sait  que  cette  afifaire 
n  eut  pas  de  suite.  Sur  les  remontrances 
énergiques  de  notre  ambassadeur,  Clu- 
tin  d'Oisel,  Pie  IV  jugea  prudent  d'ar- 
rêter la  procédure.  Jean  de  Barbançon 
n'en  renonça  pas  moins  à  son  évéché; 
mais  il  le  fit,  à  ce  qu'il  parait,  volontai- 
rement en  faveur  de  Robert  de  Pellevé. 
frère  du  cardinal  de  ce  nom,  moyennant 
une  pension,  qui  ne  lui  fut  jamais  payée. 
François  de  Barbançon  ne  se  montra 
pas  moins  zélé  pour  la  cause  de  la  Ré- 
forme. Dès  le  commencement  des  trou- 
bles religieux,  nous  le  trouvons  dans 
les  rangs  des  protestants.  En  1561,  il 
fut  impliqué  avec  la  douairière  de  Royé, 
Madelalne   de    Mailly ,    le    conseiller 
Robert  de  La  Haye,   et  le  vidame  de 
Chartres,  François  de  Vendôme,  dans 
les  poursuites  dirigées  contre  le  prince 
de  Gondé  au  sujet  de  l'afifaire  d'Am- 
boise.  Ce  prince  ayant  été  déclaré,  par 
arrêt  du  parlement,  «  pur  et  innocent 
des  cas  à  lui  imposés,  »  ses  coaccusés 
furent  naturellement  compris  dans  sa 
justification  ;  c'est-à-dire  qu'ils  jouirent 
comme  lui  du  bénéfice  de  la  mort  de 
François  II,  et  profitèrent  du  change- 
ment inespéré  qui  s'opéra  dans  la  poli- 
tique du    gouvernement  au  début  du 
nouveau  règne,  car  le  parlement  eût 
condamné   de  même  qu'il  acquitta  — 
par  ordre.  Barbançon  continua  de  servir 
dans  les  rangs  des  réformés,  jusqn'à  la 
bataille  de  Saint-Denis,  où  il  rencontra 
la  mort.  On  suppose  qu'il  fut  emporté 
par  un  boulet;  mais  comme  on  ne  put 
retrouver  son  corps,  quelque  recherche 
qu'on  fît,  ïi  quelques-uns   ont  cru,    dit 
de  Thou,  qu'il  fut  pris,  et  tué  hors  du 
champ  de  bataille.»  Nous  ferons  remar- 
quer qu'en  faisant  sortir  l'armée  royale 
de  Paris,  le  principal  but  du  connétable 
de  Montmorency  avait  été  de  faciliter. 
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par  cette  diversion,  l'arrivée  du  secours 
qaeCastelnau  avait  négocié  aupros  du 
duc  d*Albe  et  qu'amenait  par  Poissy  au 
roi  Charles  IX  le  comte  d'Aremberg, 
seigneur  de  Barbançon,  u  Tun  des  hon- 
nêtes seigneurs  et  bons  chefs  de  guerre 
qui  fussent  dedans   les    Pays-Bas.  » 
D*Andelot  et  Montgommery  avaient  été 
envoyés  pour  l'arrêter ,  avec  une  bonne 
partie  des  forces  dont  disposait  le  prince 
de  Gondé.  C'est  sans  aucun  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  sort 
du  combat.  François  de  Barbançon  eut 
trois  enfants  d'Antoinette  de  Vassières, 
«  riche  héritière  très-noble  et  très-ver- 
tueuse, »  morte  au  commencement  de 
1587  :  Louis,  Anne  et  Marie.  1**  Louis, 
qui   résidait  habituellement  dans    son 
ch&teau  de; Varane  près  de  Noyon ,  épousa , 
en     1588,    Catherine  de    Schomberg. 
«  Comme  cette  demoiselle  avait  l'honneur 
d'être  filleule  de  la  reine-mère,  qui  l'avoit 
tenue  sur  les  fonts  de  baptême ,  Schom- 
berg voulut  que  les  fiançailles  se  fissent 
à  la  cour  et  en  présence  de  Leurs  Majes- 
tés. Uévêquede  Chartres  en  fitla  cérémo- 
nie avec  éclat,  et  le  soir,  le  roi,  la  reine  et 
tonales  seigneurs  assistèrent  au  festin.  » 
— S^Annetle  Barbançon  épousa  Antoine 
Duprat  de  Nantouillet,  prévôt  de  Paris, 
petit-fils  du  célèbre  chancelier  de  ce  nom; 
mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse. 
L'Estoile  rapporte,  10  nov.  1588,  qu'elle 
fat  annulée  et  qu'un  jour,  a  un  jeune 
homme  monta  en  la  chambre  de  cette 
dame,  comme  elle  se  déshabilloit  auprès 
du  feu  avec  une  ou  deux  de  ses  femmes, 
et  lui  donna  un  coup  de  dague  dans  la 
gorge,  et  après  ce  coup  donné  se  retira 
sans  être  vu  ni  retenu  par  aucun  de  la 
maison  ;  on  eut  opinion  que  ce  avoit  fait 
&ire  son  mari  pour  le  procès  de  sépara- 
tion, dans  lequel  elle   le  chargeoit  de 
plusieurs  crimes.  »  Le  chroniqueur  ne 
nous  apprend  pas  si  elle  mourut  de  sa 
blessure;  et  quant  aux  Mémoires  de  De 
Thou,  ils  se  bornent  à  confirmer  le  fait, 
en  le  donnant  comme  un  bruit  répandu 
dans  le  public.  —  S»  Marie,  née  en  1567. 
eut  un  sort  meilleur;  elle  épousa,  en 
août  1587,  Jacques  Auguste  de  Thou, 
Tillustre  historien,  que  l'on  serait  tenté 
de  ranger  parmi  les  gloires  les  plus  pu- 
res du  Protestantisme,  tant  il  était  étran- 
ger aux  passions^  aux  préjugés,  à  l'aveu- 


glement de  ceux  qui  le  combattaient, 
et  trop  souvent  de  ceux  qui  le  défendaient. 
Ce  mariage  servit   de  prétexte   à  ses 
ennemis,  pour  faire  planer  sur  lui  un 
soupçon  d'hérésie.  Aussi  Nicolas  Rigault, 
l'auteur  ou  plutôt  le  rédacteur  des  Mé- 
moires qui  sont  attribués  à   de  Thou, 
s'en  préoccupe- t-il  pour  repousser  les 
calomnies  qui  troublèrent  souvent  la  vie 
de  son  ami.  «  Quoique  le  père  et  la  mère 
de  la  demoiselle,  qui  avoient  autrefois 
été  protestans,  écrit-il,  fussent  rentrés 
depuis  longtemps  dans  le  sein  de  l'É- 
glise avec  leurs  enfans  (c'est  une  erreur; 
le  père  était  mort  bon  huguenot  à  la  ba- 
taille de  St-Denis) ,  on  voulut  cependant 
lever  jusqu'au  moindre  doute,  et  on  fit 
examiner  la  demoiselle   en  particulier 
par  Arnaud  du  Mesnil,  archidiacre  de 
Brie    et  grand-vicaire   de    l'évêque  de 
Paris,  qui  la  confessa  et  lui  donna  en- 
suite l'absolution.  Après  des  formalités 
si  exactes,  qui  ne  seroit  indigné  de  l'im- 
pudence de    ces  imposteurs  qui,  non 
contens    de  s'être  efforcés  de    décrier 
l'Histoire  que  de  Thou  nous  a  donnée, 
ont  encore  voulu  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  de  sa  famille  pour  le  rendre  odieux 
sur  la  religion  !  »  Le  mariage  fut  célébré 
dans    l'église   de    St-André-des-Arcs , 
après  minuit  «  pour  éviter  la  foule.  » 
Marie  mourut  le  6  nov.  1601  et  on  l'in- 
huma dans    la  même  égli.se.  C'est  là 
que  lui  fut  élevé  plus  tard  par  la  main 
du  sculpteur  Fr.  Anguier,  un  tombeau 
magnifique,   aujourd'hui   conservé     au 
musée   de   Versailles.  De  Thou  n'eut 
d'enfants  que  de  sa  seconde   femme, 
Gasparde    de  La  Châtre,  fille  de  Ga- 
brielle  de  Baternay,  qu'il  épousa  deux 
ans  après,  c'est  à-dire  vers  1603. 

La  sœur  de  François  de  Barbançon, 
Marie,  avait  épousé  le  seigneur  de  Neuvy, 
Jean  des  Barres  ou  de  Barret,  qui  la 
laissa  veuve  avant  1569.  Elle  est  célèbre 
dans  l'histoire  pour  sa  défense  du  château 
deBénegonenBerry,qu'avaitinve8ti,  sur 
la  fin  d'octobre  1569,  Montaré,  gouver- 
neur du  Bourbonnais.  Ce  Montaré  ne 
serait-il  pas  le  même  que  le  capitaine 
Montère  «  un  des  meillears  qui  se  pût 
voir,  1)  qui  accompagna  en  France  le 
secours  envoyé  à  Charles  IX  par  le  duc 
d'Albe?  De  Thou  raconte  que  Marie  de 
Barbançon  n'avait  dans  son  château  que 
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50  hommes  pour  se  défendre.  Le  prétexte 
pour  l'attaquer  fut,  dit-il,  qu'elle  donnait 
retraite  aux  protestants  qui  pillaient  le 
Bourbonnais,  le  Berry  et  tous  les  lieux 
d*alentour.  Montaré  amena  pour  ce  siécçe 
quelques    pièces    de   canon    et    2,000 
hommes,  la  plupart  paysans  ramassés 
de  côté  et  d'autre.  On  battit  la ï)lace  pen- 
dant quinze  jours;  on  en  renversa  les 
murs  et  les  tours,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à  la  prendre.   Marie  la  défendit 
avec  un  courage  extrême;  elle  était  par- 
tout, presque  toujours  à  la  tôte  des  sol- 
dats qu'elle  animait  par  sa  présence  et 
par  ses  discours.  Enfui  la  poudre  ayant 
manqué,  l'héroïne  rendit  son  château, 
sans  faiblesse,  et  demeura  prisonnière. 
Le  roi  informé  de  sa  valeur  extraordi- 
naire la  fit  mettre  en  liberté.     Selon 
d'autres    renseignements  Charles    IX 
ayant    ordonné  son    élargissement,  la 
donna  en  garde  à  un  gentilhomme  son 
voisin,  dans  la   maison  duquel  elle  fit 
connaissance  du  jeune  de  La  Clayette 
qui  l'épousa  depuis. 

BARBAN80N  (Jean),  de  Blain  en 
Bretagne,  y  épouse,  1653,  Rachel  Per- 
dreau, —  Thomas  de  Barbençouy  rece- 
veur du  domaine  à  Gaen ,  enterré  au 
cimetière  St. -Germain  à  Paris,  22  déc. 
1609. 

BARBARY  (Jean),  condamné  à 
mort,  1563,  par  le  sénéchal  deSaintongo. 
—  Barbarie  ou  Barberie,  famille  réfu- 
giée en  Amérique ,  et  qui  a  joui  long- 
temps d'une  grande  distinction  à  New- 
York,  mais  dont  le  nom  y  a  presque 
disparu  de  nos  jours.  Jean  Barberie, 
naturalisé  à  Londres  en  1687  avec  ses 
deux  fils  Pierre  et  Jean,  vint  à  New- 
York  l'année  suivante  et  il  y  fut  bientôt 
l'un  des  personnages  éminents  de  la 
ville  et  de  la  province.  Comme  négociant 
il  se  livrait  à  de  brillantes  affaires  avec 
l'Angleterre  et  les  Antilles,  en  même 
temps  qu'il  était  membre  du  Conseil  du 
gouvernemont  colonial.  Il  fut  apparem- 
ment le  principal  fondateur  de  féglise 
réformée  française  de  New- York  qui  date 
de  l'année  même  de  son  arrivée  et  dont 
il  fut  un  des  anciens  et,  à  la  fois,  tréso- 
rier et  secrétaire.  Il  épousa  on  secondes 
noces  Marie  Brinqueman  veuve  de  De- 
nis Lambert,  réfugié  qui  était  natif  de 
Bergerac  en  Périgord,  et  nièce  de  Ga- 


briel Minvtelle,  ancien  maire  de  New- 
York  et  pareillement  réfugié  français. 
Jean  Barberie  i>ar  ses  talents,  sa  pro- 
bité,   son  caractère   juste  et  reli^eox 
contribua  grandement  à  procurer  pour 
les  réfugiés  français  à  New- York  l'estime 
dont  ils  ont  joui  dès  le  commencement. 
Le  gouvernement  anglais  de  la  colonie 
de  New- York  témoigna  visiblement  de 
la  confiance  qu'il  mettait  dans  son  intel- 
ligence et  sa  bonté,  en  le  désignant  sou- 
vent pour  prendre  part  aux  négocialions 
difficiles   et  délicates  que   la   province 
avait  avec  les  tribus  sauvages  aborigè- 
nes du  pays.  Il  mourut  en   1728.   Son 
iils   Pierre  épousa  Suzanne  Lambert, 
fille  du  premier  mariage  de  Françoise 
Brinqueman.  Celui-ci  s'attacha  à  TégHse 
anglicane  de  New-York  (Trinity  chnrch) 
dont  il  fut  l'un  des  vesirymen  et  war~ 
dens   (fabriciens)  à  plusieurs   reprises. 
Cette  famille  a  toujours  occupé  une  hante 
position  dans  la  société  de  New- York 
oi!i  elle  s'est  alliée  à  d'autres    familles 
très-respectables.  Une  partie  des  terres 
qu'elle  possédait    et    qui   se   trouvent 
maintenant  dans  le  quartier  le  plus  peu- 
plé de  la  ville,  conserva  longtemps  le 
nom  de  «  Barberie's  Garden  »  (Baud). 
—  Jean  Barberie,  pasteur  à  New-Yorii 
en  1711  [VIII,  126  note;  IX,  63  a].  — 
Voy.  Barbery. 

1.  BARBARIN  (Thomas),  natif  de  La 
Costo,  en  Dauphiné,  était  à  Paris  en 
1534,  et  suivait  les  leçons  du  célèbre 
Jean  Sturm,  lorsqu'eut  lieu  la  fameuse 
affaire  des  placards,  qui  excita  si  fort  la 
colère  du  roi  et  du  clergé.  Regardé 
comme  suspect,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  que  le  parlement  fit  citera  compa- 
raître, le  25  janvier  1535,  sous  peine 
d'être  condamnés  au  feu  par  contumace 
(BulL  X,  371  ;  XI,  254);  mais  il  n'avait  pas 
attendu  cette  citation  pour  s'éloigner  de 
la  ville,  et  il  s'était  rendu  à  Bâle,  oh  il 
continua  8i»s  études.  Fabri  écrit  à  Farel, 
le  12  janvier  1535  :  «  Barbarin,  homme 
«  pieux  et  savant,  se  livre  à  l'étude  des 
a  saintes  lettres  à  Bâle,  et  se  tient  prêta 
«  servir  à  la  gloire  du  Seigneur,  dès 
«  qu'une  occasion  favorable  l'y  appellera» 
(Herminj,  111,248).  Lorsque  Fabri,  ré- 
pondant à  l'appel  de  Farel,  quitta  la  pa- 
roisse de  Boudri,  au  comté  de  Neucfid- 
tel,  où  il  avait  établi  la  Réforme^   et 
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qu'il  80  rendit  à  Genève,  février  1536, 
Th.  Barbarin  fut  appelé  à  le  remplacer  ; 
il  devint  ainsi  le  premier  pasteur  de  la 
ville  de  Boudri,  ayant  sa  demeure  à 
Ponlareuse,  oii  était  le  temple  accordé 
aux  réformés.  C'était  un  homme  fort 
distingué.  En    1539,   il    fut  élu  doyen 
(président)  de  la  compagnie  des  pasteurs 
du  con^té  de  Neuchâtel,  et  présida   en 
cette  qualité  à  la  conférence  qui  eut  lieu 
à  la  Neuveville,  en  juillet  de  cette  an- 
née, entre  Farel,  Viret,  Zébédée,  Cha- 
panneau,  d'autres  encore  et  M.  Pierre 
Garoli,  le  docteur  de  Sorbonne,  qui  avait 
accusé  d'hérésie  Farel  et  Viret.  Il  fut 
sans  doute  réélu  <\  cette  fonction  honora- 
ble en  15i3,  car  c'est  lui  qui  fut  chargé, 
le  16  juin  de  cette  année,  de  répondre  au 
nom  de  tous  ses  collègues  du  comté,  à 
Farel  qui  se  trouvait  alors  à  Strasbourg 
et  qui  s'était  plaint  de  l'accueil  trdp  fa- 
vorable fait  par  les  pasteurs  à  Caroli  de 
retour  à  Neuchâtel  et  à  un  autre  ministre 
dont  il  se  défiait.  Dans  cette  lettre,  il 
invite  Farel  à  saluer  bien  cordialement 
Jean  Sturm,  qu'il  appelle  cr  son  très-cher 
«  maître  qu'il  vénérera  toujours  dans  le 
«  Seigneur.  »  Quoiqu'il  eût  à  desservir 
une  paroisse   très-étendue  et  difficile, 
son  zèle  lui  faisait  trouver  le  temps  de 
franchir  la  distance  de    quatre  à  cinq 
lieues,  pour  aller  prêcher  l'Évangile  à 
l'extrémité   orientale   du  comté,   dans 
deux  locaUtés  qui  l'avaient  toujours  re- 
fusé. Plus  d'une  fois,  on  le  vit  traverser 
la  ville  de  Neuchâtel    pour  se  rendre, 
soit  avec  Farel,  soit  seul,  à  Cressier  et 
au  Landeron,  afin  de  chercher  à  v  éta- 
bl.irla  Réforme.  Et  il  aurait  atteint  son 
but,  à  Cressier  du  moins,    si  messieurs 
de  Soleure  n'avaient  pas   employé  la 
violence  pour  faire  échouer  ses  efTorts. 
Une  fois  même,  en  1546,  le  gouverneur 
du  comté,  George  de  Rive,  l'accompa- 
gna pour  l'installer  officiellement  dans 
la  charge  de  pasteur  de  Cressier  ;  mais 
un  homme  vigoureux,  excité  par  l'appui 
de  Soleure,  saisit  l'un  après  l'autre  le 
gouverneur  et  le  ministre,  et  les  poussa 
sur  la  route,  sans  leur  laisser  le  temps 
d'accomplir  leur  dessein.  Cet  acte  auda- 
cieux eflVaya  le  gouverneur  et  les  par- 
tisans de  la   Réforme,   qui  cependant 
formaient  la  majorité  de  la  population  ; 
mais  il  n'ébranla  pas  le  courage  du  ré- 


formateur. Quelques  jours  après,  Bar- 
barin revint  à  la  charge,  et  cette  fois  son 
installation  ne  rencontra  pas  d'obstacle. 
Mais  Soleure,  agissant  en  secret,  mit 
neuf  cents  hommes  sur  pied  pour  les 
envoyer  au  secours  de  ses  coreligion- 
naires, et  quand,  le  mercredi  suivant, 
Barbarin,  accompagné  de    son  voisin 
Jean  Faton,  pasteur  de  Colombier,  re- 
tourna à  Cressier  pour  y  exercer  son 
office,  les  deux  amis  furent  assaillis  par 
une  troupe  furieuse  de  gens,  armés  d'é- 
pées  et  de  hallebardes,  qui  les  terras- 
sèrent, les  couvrirent  de  blessures,  et  ce 
ne  fut  que  par  des  efforts  inouïs  qu'ils 
réussirent  à  se  dégager  des  mains  de 
leurs  adversaires  et  à  s'enfuir  à  toutes 
jambes  jusqu  au  village  voisin.  Faton  en 
fut  gravement  malade  ;  Barbarin  semble 
ne  s'en  être  jamais  remis.  Dès  lors  ce 
dernier  dut  renoncer  à  son  pieux   des^ 
sein  ;  il  mourut  à  Boudri,  en  1551,  lais* 
sant  une  veuve  et  six  enfants  en  bas  âge, 
Ses  descendants  ont  subsisté  à  Boudri 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Daniel  Barbarin,  fils  de  Thomas,  était 
encore  bien  jeune  à  la  mort  de  son  père. 
Dix  ans  après,  en  1561,  il  achevait  ses 
études,  quand  Jacques  Sorel,  qui  avait 
succédé  à  Barbarin  dans  Boudri,  céda 
aux  sollicitations  qui  lui  furent  adressées 
et  s'en  alla  prêcher  l'Evangile  en  Cham- 
pagne; alors  l'église  de  Boudri,  au  sein 
de  laquelle  le  souvenir  du  père  était  de- 
meuré vivant,  demanda  à  la  compagnie 
des  pasteurs  de  lui  accorder  Daniel  Bar- 
barin pour  son  pasteur;  mais  la  compa-» 
gnie  le  trouva  trop  jeune  pour  un  poste 
aussi  considérable,  et  engagea  l'église  à 
attendre  une  autre  occasion  pour  jouir 
de  ses  services.  En  attendant,  il  fut  élu 
pasteur  des  églises  d'Engollon  etBoude- 
villiers,  dans  la  seigneurie  de  Yalangin  ; 
puis,  en  1563,  pasteur  de  Yalangin  ;  enfin, 
en  1574,  pasteur  des  églises  de  Fontai- 
nes et  Cernier,  dans  la  môme  seigneurie. 
Au  commencement  de  1573,  l'église  de 
Boudri  était  redevenue  vacante  par  la 
mort  de  son  pasteur,  et  elle  s'était  de 
nouveau  adressée  à  la  vénérable  classe 
pour  qu'elle  lui  accordât  Daniel  Barbs^-t 
rin  ;  mais  la  St-Bartkélemy  venait  d'a-> 
mener  à  Neuchâtel  le  pasteur  de  Pari$» 
Gabriel  (TAmours^  dont  le  frère,  Fran- 
çois   d'Amours,    remplissait   dans   le 
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comté  une  charge  importante  :  il  était 
ambassadeur  du  seigneur  comte  Léo- 
nor  d'Orléans,  et  de  sa  mère  Jaque- 
line  de  Rohan.  L'influence  de  l'am- 
bassadeur l'avait  emporté  sur  le  désir 
de  la  paroisse;  Gabriel  d'Amours  avait 
été  élu  pour  Boudri,  et  Daniel  Barbarin 
était  resté  à  Valangin.  Il  mourut  à  Fon- 
taines, au  commencement  de  1587,  âgé 
de  moins  de  50  ans.  Il  avait  été  à  plu- 
sieurs reprises  doyen  de  la  classe  de  la 
seigneurie  de  Valangin  (Gaqnebin). 

2.  BARBARIN  (Pierre),  sieur  de 
Ghanbon,  épouse  Anne  d'Alouhe,  à  Ghize 
en  Poitou,  1615.  Anne  leur  fille  présentée 
au  baptême,  1619,  par  Gharles  d'Aloae 
8'  des  Ajots  et  Anne  d'Orfeuil.  —  (Nico- 
las) et  sa  femme,  assistés  à  Londres,1702. 
BARBAROUX  (Jacques),  apothicaire 
à  Puylaurens,  1«'  consul  de  cette  ville 
en  1637.  —  Son  fils,  Jacques,  consul  de 
Puylaurens  en  1651.  —  Maître  Léon 
Barber ortx ,  hérétique  de  Mérindol , 
1540.  —  La  dem"«  femme  du  s'  Barthé- 
lémy Barberoux,  grand  mousquetaire  de 
Saintonge,  réfugiée  à  Berlin,  en  1698  ; 
à  Mùncheberg,  en  1700. 

BARBASTE  (Arnaud -Guilhem),  pas- 
teur béarnais,  l'un  des  plus  distingués 
de  son  temps,  qui  avait  d'abord  appar- 
tenu à  l'Eglise  romaine  et  qui  devint  le 
ministre  en  titre  du  roi  de  Navarre  et  de 
la  reine  Jeanne  d'Albret.  Il  assista  au 
colloque  de  Poissy  (1561)  et,  en  1571,  au 
synode  de  La  Rochelle.  Mais  on  n'a  pas 
de  détails  sur  sa  vie.  —  (Guillaume;,  mi- 
nistre, reçoit  un  don  de  Jeanne  d'Albret, 
1561  (Arch.  B.-Pyr.  B  13).  —  Jean  d^ 
Barbasfe^  licencié,  achète  une  maison  à 
Pau,  159-2  (/6fd,  E  2011).—  PerretteBar- 
baste  est  le  nom  de  la  femme  d'un  vail- 
lant capitaine,  Guillaume  de  Lalande, 
S""  de  St-Estienne,  qui  se  distingua  dans 
les  guerres  du  Poitou  de  1570  à  1596. 

1.  BARBAT  (Jean),  né  à  Aubusson, 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  (pro- 
tocole d'Abr.  Boneau,  notaire  de  Mon- 
tauban,  1613).  En  1612  ou  1613  il  vint  à 
Montauban,  avec  sa  mère  qui  était  veuve 
et  une  sœur  (Marie)  qui  n'était  pas  en- 
core mariée,  sans  le  moindredoute  dans 
l'intention  d'y  faire  des  études  de  théo- 
logie. Il  est  en  effet  qualifié  d'étudiant 
en  théologie  dans  l'acte  de  son  mariage 
avec  Marthe  Rossaldy,  fille  d'un  avocat 


de  Montauban,  qu'il  épousa  le  5  mai 
1614  (Rég.  des  mariages,  1607-1623, 
P»  44).  En  1618,  on  le  trouve  à  Genèveoù 
il  était  allé  probablement  se  perfection- 
ner dans  les  études  de  théologie  (Jo- 
hannes  Barbatus  Aubussonensis  ;  Livre 
du  rect.).  Deux  ans  après  il  était  pas- 
teur à  GolongedansleGondomois.  L'an- 
née suivante,  il  se  retira  à  Montauban; 
on  trouve  son  nom  parmi  ceux  des  mi- 
nistres enfermés  dans  cette  ville  pen- 
dant le  siège.  Il  ne  survécut  au  siège 
que  peu  de  temps  et  sa  veuve  mourut  le 
17  août  1624  (reg.  des  sép.  1580-1628, 
f.  86).  —  Sa  sœur,  Marie,  épousa,  13  cet, 
1613,  le  ministre  David  Bordac  ou 
Bourdac.  —  Jean  Barbât  fils  du  précé- 
dent et  de  Marthe  Rossaldy  était  étu- 
diant en  théologie  à  Montauban  en  1642. 
Reçu  au  ministère  la  même  année,  il 
fut  d'Abord  pasteur  à  Roquecourbe  1642- 
44;  à  Réalville  1642-45;  puisa  Roque- 
courbe,  1645-49,  et  de  nouveau  à  Réal- 
ville de  1649  à  1685.  Il  avait  épousé, 
21  janvier  1650,  Anne  Déjean,  de  Mon- 
tauban, fille  de  Marc  Déjean,  bour- 
geois, et  de  Isabeau  de  France  (reg.  des 
mariages,  1648-68,  fol.  9).  On  ignore  où 
il  se  retira  après  1685.  —  Seulement  un 
a  Jean  Barbât,  de  Montauban,  »  est 
inscrit  à  Genève,  1699^  comme  assisté 
d'un  viatique  pour  se  rendre  en  Alle- 
magne. —  François,  fils  du  précédent 
et  d'Anne  Déjean,  naquit  vers  1652.  Il 
fit  ses  études  en  théologie  à  l'académie 
de  Puylaurens.  On  ignore  également 
quel  fut  son  sort  (Nicolas). 

—  On  trouve  Jeanne  Barbât,  veuve, 
assistée  à  Londres,  1702. 

2.  BARBAT  (P.),  ministre  de  Quissac 
en  1626  [X,  331].  —  Autre,  de  St-André 
deValborgne,  1637  [X,  347]. 

1. 13AR0AULT,  quelquefois  Barbaudl 
et  môme  Bardot.  Nom  d'un  pasteur  des 
églises  de  Gemozac  et  de  Mirambeau  en 
Saintonge  vers  1620-1630  (Grottet,  Jîw/. 
de  Powj,  216).  —  Barbaud,  peut-être  le 
même  que  le  précédent,  ministre  de 
St-Jean  d'Angle  près  Maremmes,  v.  1620 
[X,  320].  —  Ezéchiel  Barbauld,  né  à 
Jarnac  en  1610,  de  Glaude  Barbauld  et 
d'Elisabeth  c^  la  Brouse,  fut  appelé  dès 
l'année  1648  à  desservir  une  église  dans 
l'île  de  Rhé.  Il  eut  trois  fils  :  Théophile, 
Ezéchiel  et  Benjamin.  L'aîné  Théophile, 
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qui  avait  épousé,  1691,  Marie  Beluteau, 
Ait  en  même  temps  que  son  père  pas- 
teur en  Tile  de  Rhé.  On  a  de  lui  un  livre 
de  Prières  pour  ceux  qui  voyagent  sur 
mer  (Amsterdam,  P.  Savouret,   1688 
in- 12).  EzÈCHiELle  Gis  avait  épousé,  1668, 
Anne  Tristan;  et  Benjamin,  1669.  Mar- 
the de  Hers  (Arch.  TT.  258).  Ou  ignore 
ce  qui  concerne  ce  dernier,  mais  Ezé- 
chiei  le  père,  et  Théophile  son  collègue 
dans  le  ministère,  se  réfugièrent  tous 
deux  en  Hollande  à  l'époque  de  la  Ré- 
Tocation  {Bull,  VII,  431)  avec  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  concitoyens  fugi- 
tifs, parmi  lesquels  Jean  Fonteneau,  qui 
avait  été  22  ans  lecteur  dans  leur  église. 
Le  père  et  le  fils  desservirent  ensemble, 
de  1686  à  1690,  l'église  de  Harlingue.  Le 
père  alors  donna  sa  démission  à  cause 
de  son  grand  âge  et  son  fils  l'accompagna 
dans  sa  retraite.   L'église  française  de 
Harlingue  elle-même  ne  subsistait  plus 
parce  que  les  fidèles  qui  la  composaient 
avaient  trouvé  leur  intérêt  à  s'établir 
ailleurs.  Il  n'y  restait  plus  que  les  deux 
pasteurs  et  le  lecteur.  Aussi,  au  synode 
de  Heusden,  avril  1690,  Théophile  pro- 
dnisit  un  acte  des  Etats  de  la  province 
et  du  magistrat  de  la  ville,  acte  que  le 
synode  ratifia  et  en  vertu  duq.  les  deux 
pasteurs  furent  autorisés  à  se  retirer  à 
Leeuwarde  où  se  trouvaient  déjà  neuf 
de  leurs  collègues  pensionnés  par  la 
province.  Hs   vécurent  dès  lors  dans 
cette    ville   et  y   moururent.  —  Ezé- 
cliiel  le  fils  passa  en  Angleterre  où  il 
fat  d'abord  ministre  de  l'église  française 
de  Plymouth,   1698;   puis  de  celle  de 
l'Artillerie,  1699,  et  en  1704  de  celle  de 
la  cité  de  Londres.  —  Pierre,  probable- 
ment fils  de  Théophile,  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'église  wallonne  delà  Nouvelle 
P!iAente*(Spitalfields)  à  Londres,  le  18 
septemb.  1709,  de  celle  de  l'Artillerie  en 
1711  et  de  celle  de  la  Patente  (Soho)  en 
.1720;  il  mourut  en  1738  ^Burn,  150,161; 
Agnôw,  237  ;  Smile,  264).  —  Thèophile- 
IjOUIS  fut  nommé  en    1744   recteur  de 
8t-Vedast  à  Londres  et  son  fils  Roche- 
moan  Barbauld,  pasteur  d'une  église  in- 
dépendante de  la  même  ville,  épousa 
(1774)  Anne  Lœtitia  Aikin,  laquelle,  par 
nn  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires, 
a  rendu  célèbre  en  Angleterre  son  nom 
de  nûstress  Barbauld  (Gaonebin). 


2.  Réfugiés  àGenève  :  Vers  1640,  Pierre 
Barbot,  maître  tailleur  de  limes  ;  v.  1660, 
Etienne  Berbauld,  d'Héricourt;  v.  1674, 
noble  et  spectable  DanielBarbaud,  de  l'île 
de  Ré;  v.  1680,  messire  Nicolas  Barbauld, 
écuyer  baron  de  Granvilliers.  —  On  con- 
naît aussi  un  Ezéchiel  Barbauld  négo- 
ciant à  New-York  et  admis  en  1728  à  la 
bourgeoisie  de  cette  ville. 

3.  BARBA  UT  des  Gonches  (ou  Bar- 
bau),  enseigne  de  vaisseau,  protestant,  à 
Brest,  qui  ne  sut  pas  résister  à  labres- 
sion  exercée  contre  les  officiers  de  ma- 
rine pour  les  amener  à  se  convertir, 
quoiqu'il  eût  été  ferme  d'abord.  Le  m^* 
de  Seignelay  en  apprenant  sa  conversion 
écrivait  le  16  déc.  1685:  «  J'ai  été  bien 
aise  d'apprendre  la  conversion  du  sieur 
Barbant  des  Gonches  ;  j'en  ai  rendu 
compte  à  6.  M.  et  elle  lui  a  accordé  un 
brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  et  une 
gratification  de  cinq  cents  livres.  Il  est 
à  propos  que  vous  fassiez  bien  valoir 
cette  grâce  aux  autres  officiers  de  la 
R.  P.  R.,  pour  que  cela  serve  aies  atti- 
rer. Je  serai  bien  aise  d'être  informé 
du  succès  des  conférences  que  les  Jésui- 
tes doivent  avoir  eues  avec  les  off.  de  la 
R.  P.  R.  »  G'estde  pareilles  conversions 
que  Yauban  écrivait  de  Brest,  20  août 
1694  :  «  J'ai  assisté  le  jour  de  la  Notre- 
Dame  à  la  conversion  d'un  gentilhomme 
du  Vivarez,  forçat  sur  les  gallères,  qui 
l'a  faite  dans  toutes  les  formes.  Je  luy  ai 
promis  de  vous  en  rendre  compte,  c'estr 
à-dire  il  m'a  paru  que  sa  conversion  est 
sincère,  si  sincérité  il  y  a  dans  les  con- 
versions forcées  »  {BulL  III,  475). 

4.BARBAUD.  «Renée  Tardyveuvede 
Jacques  Barbaud,  avec  Gédéon  Barbaud 
et  leurs  enfants,  marchands  de  La  Ro- 
chelle, sont  sortis  du  royaume  le  12  oct. 
1687  et  se  sont  retirés  dans  les  pays 
étrangers,  laissant  des  maisons  à  La 
Rochelle  et  à  St-Rogatien  estimées  en 
fonds  et  principal  à  20926  liv.  n(Arch.  de 
la  Ghar.-Inf.  c  141,  f»  12).  —  (Elisabeth), 
65  ans,  assistée  à  Londres,  1706. 

1.  BARBE  (Jean),  «  palmaire*,  »  con- 
damné par  le  parlem.  de  Toulouse,  1562. 
—  (Pierre),  procureur,  ancien  de  Mont- 
pellier, 1565.  —  (Isabeau),  57  ans,  arrê- 
tée, près  de  Sarlat,  sortant  du  royaimie, 

*  Maître  d'un  Jen  de  iMuiiie* 
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rasée  et  enfermée,  1690.  —  (Jacques), 
de  Pooilly,  cordonnier,  et  sa  femme,  as- 
sistés à  Genève,  i690-99.  —  (Susanne), 
de  Corps  en  Dauphiné;  (Isabeau),  du 
même  lieu;  autre,  de  8t-Brôme,  as- 
sistées à  Genève,  i69l-i695  ;  —  (Hono- 
rée), du  Dauphiné,  id.  allant  en  Alle- 
magne ;  —  (Isabeau),  de  Grenoble,  id. 
1702.  —  (Hélène),  de  Grenoble,  assistée 
à  Lausanne,  juin  1691.  —  (Jean)  avec 
sa  femme,  sa  belle-mère,  son  frère  et  un 
enfant,  id,  1702.  — (Jacques),  de  la  vallée 
de  Quint  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fants^ reçoit  un  viatique  à  Genève,  pour 
retourner  en  Wirtemberg,  1710.  — 
Barbe,  chapelain  de  la  chapelle  de  Hol- 
lande à  l*aris,  1719-1720. 

2. BARBE  (Jeanne),  infortunée  femme 
qui  fît  partie  d'un  groupe  de  protestantes 
de  Guyenne  et  de  Saintonge   rasées  et 
emprisonnées  à  Bordeaux  en  1687,  pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume  ou  pour 
avoir  assistés  à  deassemblées  religieuses, 
et  plusieurs  d'entre  elles  pour  avoir  per- 
sisté dans  leur  foi  et  encore  refusé  d'ab- 
jurer après  qu'on  les  eut  forcées  d'être 
présentes  au  supplice  et  à  la  mort   de 
leur  père  ou  de  leur  mari.  Quelques-unes 
cédèrent  cependant,  mais  n'en  restèrent 
pas  moins  avec  les  autres.  Dix-huit  an- 
nées après,  ces  pauvres  femmes  gémis- 
saient encore  dans  leur  prison,  mais  ré- 
duites au  nombre  de  huit,  dont   doux. 
les  sœurs  Elizabeth  et  Marie  Geniillot, 
étaient  depuis  dix  ans  devenues  folles. 
En    1705   l'une   dos   prisonnioros   était 
morte,  sans  aucun  e^ecours  du  dehors  ; 
les  six  autres  :  Jeanne  Barbe,  Susanne 
Marfiiiy  (]laude^/7ta?^^  Madeline  Foure, 
Jeanne  Charleton  et  Joanne  Lemaije, 
désespérées,    écrivent   à    M.     le   mar- 
quis  de  La  Vriilière,     conseiller     se- 
crétaire d'Etat  :  «  Monseig"".  romontronl 
très  humblement  à  Votre  Grandeur  huit 
prisonnières  qui  sont  dans  les  prisons 
de  l'hôtel  de  ville  de  Bordoaux  que  sur 
des  soubçons  qu'elles  vouloient  s'absen- 
ter du   Royaume...   il  y  a    18    années 
qu'elles    sont  resserrées  dans   un   on- 
droit   fort    étroit   qui  a  causé    depuis 
peu  la   mort  d'une  autre  qui  y   étoit, 
par  le  défaut  de  secours  qui  luy  a  man- 
qué; et  la  maladie  de  colles  qui  restont 
qui,  joint  à  l'ilge  fort  avancé  où  elles 
sont,  les  mettent  hors  d'état  de  suppor- 


^    ' 
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ter  davantage  ce  rude  état.  Il  y  en- 
même  deux  de  ce  nombre,  qui  sont  d 

sœurs  appelées  Gentillette,  âgées  Fii  _^ 

de  82  ans,  l'autre  de  80,  absolume^i^r^ 
tombées  en  démence  et  privées  de  ton  ce 
connoissance  et  usage  de  leurs  sens  ;  \e^  ^^t 
autres  sont    dans  un   âge  aussy  for^ 
avancé  et   accablées  d'infirmités  et  de 
maladies  continuelles.  Et  c'est  ce  qui  fit 
que  M.  de  La  Bourdonnaye,  intendant 
en  Guyenne,  après  avoir  été  plainement 
instruit  par  luy-mômede  ce  que  deswg. 
et  après  avoir  veu  à  différentes  fols  l'ex- 
trême accablement  des  unes  et  la  dé- 
faillance d'esprit  des  autres,  promit  de 
vous  en  écrire.  Monseigneur.  Et  comme 
leurs  maux  redoublent  par  le  redouble- 
ment de  leurs  maladie»,  elles  ont  re- 
cours à  Votre  Grandeur  pour  qu'il  luy 
plaise  d'ordonner  que  les  prisons  leur 
seront  ouvertes ^M.  de  La  Bourdon- 
naye tint  parole.  Le  23  mai  17(^,  il  écri- 
vait au  secrétaire  d'Etat  :  «  M.  J^avois 
eu  l'honneur  cy-devant  de  vous  parler 
des  nouvelles  converties  dont  j'ay  l'hon- 
neur de  vous  renvoyer  le  placet  qui  sont 
depuis  très  longtemps  dans  les  prisons 
de  l'hôt.  de  ville  de  Bordeaux.  Vous  me 
mandâtes  que  puisqu'elles  estoient  ton-  — ^^j. 
jours  dans  leur  obstination,  il  n'estolt^^^t 
pas  à  propos  de  leur  donner  la  liberté.^ 
Je  croirois,   monsieur  qu'à  l'égard  de:«rr 
deux  sœurs  nommées  Gentillotte,  donr 
la  plus  jeune  a  80  ans  et  qui  sont  pres- 
que imbécillos,  il  seroit  à  propos  de  le: 
remettre  à  leurs   parents,  et   colles  do  -^^  #1ps 
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autres  qui  donneront  de  bonnes  caution 
de  no  ])oint  sortir  du  royaume  et  q 
promettront  de  se  faire  instruire.  » 
ministre  de  Louis  XIV  écrivit  sur  ï 
lettre  :  «  Attendre  pour  les  plus  jeune 
sortir  les  deux  autres.  »  Il  paraît  qc 
les  malheureuses  dames  firent  tout*.^  j 
les  soumissions  qu'on  exigeait  ;  M.  c>  «^  de 
La  Bourdonnaye  leur  permit  de  sort£3^  "mûr. 
Mais  alors  ce  fut  le  geôlier  qui  leurbarr-^K^jarra 
le  passage.  11  leur  réclamait  1100  livr»^»:*MTes 
à  chacune  «  pour  droits  de  gîte  et  »  ^  de 
geolage  depuis  tout  le  temps  de  leur 
tention  !  n  Or  elles  avaient  à  peine  » 
quoi  se  procurer  du  pain.  Ce  fut  ur 
nouvelle  procédure  qui  durait  encore  z 
mois  d'août  et  nous  ne  savons  comm 
elle  se  termina.  Mais  les  deux  fol 
furent  remises  à  un  do  leurs  pare; 
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BARBB  — 

îque,  moyennant  rengagement 
»rit  en  ces  termes  :  «  Je  soussigné 
its»  autant  qu'il  dépendra  de  moy, 
ter  les  demoiselles  Gentillotte  de 
iveriir  à  la  religion  catholique  A. 
et  abjurer  l'hérésie  de  Calvin  ;  et 
s  où  elles  n'abjuroroient  et  mour- 
dans  l'hérésie  j'éviteray  aussy, 
^  qu'il  dépendra  de  moy,  le  scan* 
ans  leurs  funérailles  ;  faisant  élec- 
B  domicile  dans  ma  maison  à  Bor- 
,  le  4  juillet  1705,  ViUote  »  (Ar- 
lat.  dossier  TT.  287,  pub.  en  partie 
efiu//.  Vn,  316), 
^ARBË  (Charles)  étudia  en  théo- 
L  Franequer  et  fut  reçu  candidat  au 
ninistère  en  septembre  1714.  Il  fut 
steur  de  l'église  wallonne  de  Bois- 
î  en  mai  1717;  puis  do  celle  de  La 
,  en  août  1721.  Mais,  ayant  reçu, 
les  mois  après,  une  vocation  de  l'é- 
le  la  Patente  à  Londres,  il  quitta  La 
au  commencement  de  l'année  1 722, 
'épondre  à  cette  dernière  vocation. 
(ARBE  (Nicolas  dk),  sgr  deRays- 
t  de  Jaunes,  épousa,  en  1020, 
ore  de  Milhau  qui  lui  donna 
,  mariée  en  1626  avec  François  de 
te,  sgr  de  Lissertel;  et  une  autre 
nariée  avec  César  de  Beyne. 
RBEREAU,  pasteur  del'Ile-Dieu, 

iBERiE,  voy  Barbary,  col.  771. 
RBEROUSES  (Jeanne),  de  Puy- 
18,  reçoit  à  Genève  3  écus  pour  al- 

BerUn,  1701. 
IU3ET,àParis.misauFor-rEvôque, 

—  (Marie),  73  ans,  veuve  d'un  tapis- 

0  Rouen,  assistée  à  Londres,  1702. 
.RBERY  (Davjd),  docteur  en  droit, 

1  frère,  cités  devant  le  consistoire 
auvesin,  8  avril  1037,  pour  avoir 
é  à  un  enterrement  catliolique.  — 
•e)  ûls  d'Etienne  et  de  Marthe  Ca- 
•,  épouse  à  Mauvezin,  janv.  1745, 
au  fille  de  Sebastien  de  Saint- 
t  et  de  Jeanne Ca-:<?;/iq/ûr  (Heg.  du 
i  à  la  mairie  de  Yabro).  —  Michel 
erie   s'  de    S.-Gontest,  vers   1050 

4i2  b]  et  Agnew  111,  208. 
.RBEITE  (Paul),  célèbre  médecin 
l\U*>  siècle,  qu'on  dit  natif  de 
bourg  [Haag  1,231].  H  abandonna 
doute  sa  ville  natale  à  l'époque  de 
mion   de  l'Alsace  à  la  France  en 
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1648,  et  alla  s*6tabUr  à  Amsterdam,  oii 
il  exerça  la  médecine.  Ses  ouvrages  ont 
eu  un  succès  mérité,  au  jugement  des 
meilleurs  critiques.  Ce  sont  un  grand 
nombre  de  traités  sur  diverses  maladies 
dont  le  plus  ancien  intitulé  :  De  variolis 
et  morbillis  parut  à  Strasbourg,  iD-4'*, 
en  1642,  une  Anaiomia  (4  éditions  de 
1657  à  1663),  un  recueil  de  dissertations 
sur  la  chirurgie  en  3  vol.  in-12  et  autres 
publications  qu'on  a  réunies  sous  oe  ti- 
tre :  Opéra  omnia  medica  et  chirur^ica, 
Genève,  1682  ;  Leipzig,  1718  (en  allêm.)  ; 
un  vol.  in-4». 

BARBEVILLË  (Jean),  martyr,  natif 
de  la  Normandie  [Haag  1,  231].  U  était 
maçon.  En  1559,  il  était  venu  à  Paris 
chercher  un  enfant  qu'il  y  avait  laissé 
pour  l'emmener  avec  lui  à  Genève,  lieu 
de  sa  résidence.  On  l'arrêta.  Jeté  en  pri- 
son, l'horreur  de  la  mort  qui  l'attendait 
ébranla  d'abord    sa    constanoe  ;  mais 
Jean  Morel,  détenu  dans  le  même  ca- 
chot» lui  inspira  de  si  vifs  remords  de  sa 
faiblesse,  que,  se  surmontant  lui-^même, 
il  déploya  dès  lors  une  fermeté  et  une 
présence  d'esprit  qui  frappèrent  ses  juges 
d'étonnement.  Crespin  nous  a  conservé 
en  partie  son  interrogatoire.  Nous  y  re- 
marquons cette  comparaison  de  Jésus- 
Christ  et  du  pape  :  Jésus-Christ  a   été 
couronné  d'épines,  le  pape  est  couronné 
de  trois  couronnes  ;  Jésus-Christ  a  lavé 
les  pieds  de  ses  apôtres,  le  pape  fait 
baiser  et  adorer  sa  pantoufle,  et  «  ainsi 
au  long,  ajoute  Crespin,  il  faisait  anti- 
thèse de   Jésus -Christ  au    pape,   pour 
montrer  qu'il  était  vraiment  antechrist.  » 
Ses  juges  lui  ayant  objecté  qu'il  n'était 
qu'un  âne  qui  n'entendait  rien  à  la  sainte 
Ecriture  :  a  Bien,  leur  répondit-il,  prenez 
le  cas  que  je  ne  suis  qu'une  bête  et  un 
âne  ;  mais    n'avez-vous  jamais  lu   que 
Dieu  ouvrit  la  bouche  de   l'ànesse  du 
prophète   Balaam  pour   la   faire  parler 
contre  lui?  Si   Dieu  a  ouvert  la  bouche 
d'une  bOte,  êtes- vous  ébahis  maintenant 
s'il  ouvre  la  mienne  pour  me  faire  parler 
coiUi-e  les   faussetés  et  mensonges  que 
vous  seme^  entre  le  peuple  de  Dieu  ?  » 
Excommunié  et  déclaré  hérétique  par  le 
tribunal    ecclésiastique,   Barbeville  fut 
livré  au  bras   séculier  et  enfermé  à  la 
Conciergerie,  le  3  mars  1560.  Dès  le  0, 
la  Grand' Chambre    reudit  son  arrêt  qui 
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ie  condammdl  an  feu.  «  On  n'eût  su 
voir,  nous  disent  les  actes  de  son  mar- 
tyre, homme  moins  étonné  de  la  mort 
qu*il  était,  et  le  zèle  de  Dieu  s'accrois- 
sait en  lui  à  vue  d'œil  tellement  qu'il 
n'avait  jamais  la  bouche  fermée.  Ou  il 
instruisait  ceux  qu'il  rencontrait,  ou 
étant  seulet,  il  ne  cessait  de  chanter 
pseaumes.  »  L'heure  du  supplice  arrivée, 
on  le  bâillonna  et  on  le  mena  sur  la  place 
de  Grève.  La  sentence  portait  qu'il  se- 
rait attaché  à  un  *  poteau  et  étranglé; 
mais  la  populace  qui  entourait  le  lieu  du 
supplice  exigea  qu'il  fût  brûlé  vif.  A  la 
même  heure,  cette  même  populace  dé- 
livrait un  voleur  qu'on  pendait  à  la  porte 
St-Jacques,  «  comme  s'ils  eussent  voulu 
condamner  Jésus-Christ  et  délivrer  Bar- 
rabas,  pour  n'être  vus  moindres  en  la 
haine  de  l'Evangile  que  le  peuple  des 
Juifs.  » 

Barbey,  voy.  Besquet. 

BARBEYRAC,  famille  noble,  origi- 
naire de  Saint-Martin  de  Gastillon,  et  qui 
résidait  dans  la  Provence  au  commence- 
ment du  XV1«  siècle  [Baag  I,  232].  = 
Armes  :  D'argent  au  cheval  barbe  de 
sable  ou  de  gueules  au  cheval  gai  d'ar- 
gent, au  chefd'azur  chargé  d'un  croissant 
d'argent  entre  deux  étoiles  d'or. 

1.  Jean  de  Barbeyrac  paraît  être  le 
premier  de  cette  famille  qui  embrassa  la 
religion  réformée.  Capitaine  des  gardes 
de  Damville  et  gouverneur  du  château 
de  Viens,  il  fut  tué  au  combat  de  Vinon, 
laissant  de  Marguerite  de  Blain,  sa 
femme,  quatre  fils  nommés  Henri,  Her- 
cule, Jacques  et  Pierre.  On  ne  sait  rien 
de  la  vie  des  trois  derniers.  Quant  à 
l'aîné,  il  épousa,  juin  1624,  Julie  fille  du 
capitaine  CAar/e*  de  Baile,  de  la  ville  de 
Seyne,  et  en  eut  quatre  lils,  Jean,  An- 
T01NE,  Charles  et  Jacques.  Ce  dernier 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  mourut 
dans  le  célibat.  Son  frère  aîné,  Jean  fut 
avocat  au  parlement,  puis  juge  de  la  ba- 
ronnie  de  Céreste.  Il  vivait  encore  en 
1G74,  et  laissa  deux  fils  Henri  et  Antoine, 
qui  rentrèrent  dans  le  giron  de  l'Eglise 
romaine.  Leurs  descendants  existaient 
encore  en  Provence  au  milieu  du  siècle 
dernier. 

2.  Antoine,  frère  de  Jean,  se  consacra 
au  saint  ministère  ;  alla  faire  à  Genève 
ses  études  de  théologie  en  1645  (Ant. 


Barbeiracùs  Sancti  Martiniensis  pro- 
vincialis,  liv.duR.),  fut  consacré  pendant 
le  synode  tenu  à  Nimes  nov.  1648  et 
placé  aussitôt  à  Bédarieux,  à  Clermont 
en  1652,  à  Béziers  en  1655  jusqu'en  1677, 
puis  à  Montagnac  en  1678.  A  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  à 
Lausanne  avec  sa  femme,  Madelaine  de 
Gelly,  et  le  dernier  de  ses  quatre  en- 
fants, le  seul  qu'on  lui  permît  d'emmener. 
Il  prêcha  dès  son  arrivée  à  Lausanne 
{Les  trois  vertus  chrétiennes  appliquées 
à  l'usage  des  persécutions  que  l'Eglise 
souCTre  ou  Sermon  sur  les  paroles  de 
saint  Paul,  I  aux  Cor.  13,  13.  par 
M.  Barbeirac,  prononcé  à  Lauzanes 
le  3  de  janvier  1686;  Amsterd.  P.  Mor- 
tier, 1686),  et  au  mois  de  septemh.  1687 
il  fut  élu  président  de  la  Compagnie  on 
Direction  des  réfugiés  à  Lausanne  (voy. 
Bull,  IX,  148).  Ce  fut  le  premier  qui  eut 
cet  honneur.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  31  mars  1691.  Un  de  ses  fils  avait  été 
nommé  membre  de  la  même  Direction 
le  1"  avril  1689. 

3.  Un  autre  pasteur  du  même  nom  était 
vers  la  même  époque  à  la  tête  de  l'église 
de  Tornow  en  Prusse  *,  et  en  1687  un  Paul 
Barbeyrac,  du  Cheylard,  est  noté  (Tr 
244)  comme  fugitif  pour  la  religion. 

4.  Des  quatre  enfants  d'Antoine,  un 
seul,  Jean,  a  laissé  un  nom  dans  l'his- 
toire. Né  à  Béziers,  le  15  mars  1674, 
Jean  Barbeyrac  fit  ses  premières  études 
dans  un  pensionnat  de  Montagnac,  où 
son  père,  qui  le  destinait  à  la  théologie, 
avait  dû  l'envoyer,  parce  qu'il  n'y  avait 
à  Béziers  que  des  écoles  catholiques. 
Quelques  années  après,  il  fut  confié  à  la 
tendresse  de  son  oncle  Charles,  auprès 
duquel  il  se  trouvait  encore  lorsque  son 
père  fut  obligé  de  quitter  la  France.  Sé- 
paré violemment  de  sa  famille,  le  jeune 
Barbeyrac  ne  rêvait  qu'aux  moyens  d'al- 
ler la  rejoindre  sur  là  terre  d'exil.  On  les 
lui  procura  vers  la  fin  de  1686.  Sous 
prétexte  de  l'envoyer  visiter  ses  biens  en 
Provence,  on  le  fît  partir  pour  Lyon, 
d'où,  à  travers  de  grands  dangers,  il 
réussit  à  franchir  la  frontière.  Ses  deux 
sœurs  parvinrent  aussi  à  s'échapper,  et 
toute  la  famille  se  trouva  réunie. 


>  Ce  o'éttit  pts  le  père,  mais  sealemeat  un  parent 
de  rbistorien  oa  rbistorien  liii-mftine.  Nom  ■•irions  4 A 

cITiicer  le  luot  père,  col  Ufti. 
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Barbeyrac  suivit  les  cours  de  l'acadé- 
mie de  Lausanne  jusqu'en  1693,  époque 
où  il  se  rendit  à  Genève  dans  l'intention 
d'étudier  la  théologie  ;  mais  il  n'y  passa 
que  quelques  mois.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née, il  partit  pour  Berlin,  et  alla  à 
l'université  de  Francfort-s.-O.,  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation.  De  retour 
à  Berlin  en  1697.  il  obtint  une  place  de 
professeur  dans  le  collège  des  Réfu- 
giés. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  renonça 
définitivement  à  la  théologie.  Il  ne 
s'était  jamais  senti  de  goût  prononcé 
pour  elle,  tandis  que,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  tous  ses  penchants  le  por- 
taient vers  la  jurisprudence.  Son  parti 
une  fois  pris,  il  s'enfonça  avec  ardeur 
dans  l'étude  du  droit  et  sans  maître, 
sans  direction,  sans  autre  ressource  que 
ses  livres,  il  acquit  bientôt  de  profondes 
connaissances  dans  cette  branche  de  la 
science.  Sa  traduction  de  Puffendorf  et 
d'autres  ouvrages  non  moins  estimables 
lui  avaient  déjà  mérité  une  réputation 
européenne,  lorsqu'en  1710,  on  lui  offrit 
la  chaire  de  droit  et  d'histoire  à  l'acadé- 
mie de  Lausanne.  Heureux  do  pouvoir 
payer  à  cette  ville  une  dette  de  recon- 
naissance, il  accepta  et  partit  de  Berlin, 
le  6  octobre,  avec  sa  femme,  Hélène  fille 
d'Etienne  Chauvin^  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  français,  qu'il  avait 
épousée  en  1702.  Son  installation  eut 
lieu  le  19  mars  1711.  Deux  ans  plus 
tard,  la  Société  royale  des  sciences  de 
Berlin  se  l'associa.  En  1714,  Barbeyrac 
fut  nommé  recteur  de  l'académie  de 
Lausanne,  dignité  qui  lui  fut  conférée 
trois  années  de  suite,  et  à  laquelle  il  ne 
renonça  que  par  un  honorable  scrupule 
de  conscience  ;  il  ne  voulut  pas  signer 
la  Formula  consensus,  cette  digue  im- 
puissante opposée  par  Heidegger,  au 
nom  des  Calvinistes  purs,  à  l'invasion 
des  doctrines  défendues  par  Amyraut 
ot  les  autres  théologiens  de  Saumur.  11 
quitta  donc  Lausanne  et  accepta  la 
chaire  de  droit  public  çt  particulier  à 
l'université  de  Groningue.  Peu  ambitieux 
de  titres  académiques,  il  avait  négligé 
jusque-là  de  prendre  ses  degrés  ;  mais 
il  crut  alors  devoir  se  soumettre  à  l'u- 
sage, et  il  s'adressa  en  conséquence  à  la 
Société  des  jurisconsultes  de  Bâle  qui, 
sur  sa  simple  demande,  s'empressa  do 


lui  conférer  solennellement,  le  25  mai 
1717,  le  titre  de  docteur  in  uiroque  jure. 
Barbeyrac  prit  sa  route  par  la  France; 
il  s'arrêta  quelques  jours  à  Paris  et  ar- 
riva à  Groningue  le  8  aoûL  Sa  réputation 
l'y  avait  précédé  depuis  longtemps  ;  illa 
soutint  dignement  et  par  ses  leçons  pu- 
bliques et  par  ses  écrits.  Trois  fois  l'a- 
cadémie l'honora  de  la  charge  de  recteur. 
Le  bonheur  dont  Barbeyrac  jouissait  au 
sein  de  sa  nouvelle  patrie,  fut  cruelle- 
ment troublé,  en  1729,  par  la  mort  de  sa 
femme.  11  n'en  avait  eu  qu'une  fille  qui 
avait  épousé  Paul-Auguste  de  Roche^ 
brune,  capitaine,  puis  lieutenant-colo- 
nel dans  les  troupes  hollandaises.  Il 
eut  la  douleur  de  la  perdre  aussi  en 
1743.  Cette  mort  l'accabla.  Depuis  cette 
perte,  il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à 
son  dernier  jour,  arrivé  le  3  mars  1744. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Gardes,  un  de  ses  collègues. 

Les  ouvrages  de  Barbeyrac  sont  nom- 
breux. On  lui  a  reproché  d'y  avoir  trop 
prodigué  l'érudition,  ce  qui  les  rend  peu 
attrayants  ;  mais  ce  ne  serait  un  défaut 
que  dans  des  œuvres  purement  litté- 
raires. 

I.  Observation  critique  sur  la  comé^ 
die  d'Aristophane  appelée  les  Nuées, 
Insérée  dans  les  Nouvelles  de  la  Rép. 
des  lettres  avec  une  réponse  à  La  Groze. 

IL  Observations  critiques  sur  quel- 
ques passages  dElien,  de  Lucien  et  de 
Thomas  Le  Maître  ;  môme  recueil. 

III.  Le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
trad.  du  latin  de  Puffendorf,  avec  une 
Préface  contenant  de  bons  documents 
pour  l'histoire  du  droit  naturel,  et  des 
notes  qui  développent  ou  expliquent  les 
idées  de  l'auteur  en  beaucoup  de  points. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditioujs.  La 
l»*  est  d' Amst.  (Bâle),  1706,  2  vol.  in-4o. 
Selon  M.  Brunet,  l'édit.  d'Amst.,  1720 
et  1734,  2  vol.  in-4°,  est  préférée  à  celle 
de  Londres,  1740  et  1744,  3  vol.  in-4°. 
La  dernière  a  paru  à  Bâle  et  Leyde  ou 
Lyon,  1771,  2  vol.  in-4*».  La  partie  de 
la  Préface  relative  à  la  morale  des  Pères 
a  été  trad.  en  anglais  sous  le  titre  : 
tt  Spirit  of  the  ecclesiastics  of  ail  sects 
and  âges  y  as  tho  the  doctrine  oj  mora- 
lity,  »  Lond.,  1722,  in-8^  La  Préface 
entière  le  fut  plus  tard  pour  l'édit.  an- 
glaise de  Puffendorf  de  1729.  L'ouvrage 
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du  savant  allemand  a  aussi  été  publié 
avec  les  commentaires  de  Barl)eyrac, 
trad.  en  latin,  Francf.  1744,  2  vol. 
in-4*». 

lY.  Les  devoirs  àe  l'homme  et  du  ct>- 
toyen,  tels  qu'ils  sont  prescrits  par  la 
loi  fuUurelle,  trad.  de  PuHendorf,  Amst. 
1707,  in-8o.  Kédit.  la  plus  ample,  selon 
la  Biogr.  Univ.,  est  celle  de  Londres, 
1741,  2  vol.  in*12.  M.  Dupin,  dans  sa 
Bîbl.  du  droit,  en  indique  trois  autres 
plus  récentes,  Amst.  et  Leipz.  1756, 
î  vol.  in-12  ;  Amst.  1760,  2  vol.  in-12; 
Paris,  1822,  2voL  in-12,  accompagnées 
toutes  trois,  comme  celle  de  1741,  qui 
était  déjà  la  sixième,  des  deux  Discours 
sur  la  permission  et  sur  le  bénéfice  des 
lois,  et  augmentées  d'un  grand  nom- 
bre de  notes  pleines  d'érudition,  qui 
oni  été  trad.  en  anglais  et  en  alle- 
mand. 

V.  Du  pouvoir  des  souverains  et  de  la 
liberté  de  conscience,  trad.  du  latin  de 
Noodt,  Amst.,  1707,  in-8«.  L'édit. 
d'Amst.,  1714  in-8<>,  a  été  augmentée  du 
Discours  de  Gronovius  sur  la  loi  royale 
et  d'un  Discours  sur  la  nature  du  sort 
par  Barbeyrac.  CellQ  d'Amst.  1751, 
2  vol.  in-12,  est  la  plus  ample. 

VI.  Sermons  sur  diverses  matières 
importantes^  trad.  de  Tillotson,  avec 
une  Préface  sur  la  personne  et  les  écrits 
de  ce  prélat,  et  des  notes  intéressantes. 
La  l**  édit.,  en  5  vol.  in-8«,  parut  à 
Amst.  dans  les  années  1706,  1708,  1715 
et  1716.  Il  y  en  eut  une  2^  en  1722 
(Amst.,  G  vol.  in-12),  dont  il  ne  trad. 
qu'une  i>artie;  mais  il  revit  on  entier 
l'édit.  do  172y.  Les  deux  premiers  vol. 
de  ces  sermons  avaient  aussi  été  trad. 
par  Jean  d'Albiac, 

Vil.  Projet  d'une  nouvelle  édition  de 
Lucrèce,  Inséré  dans  la  Biblioth.  choi- 
sie de  Le  Clerc,  année  1709. 

VI II.  Traité  du  jeu,  où  Barbeyrac 
examine  les  principales  questions  de 
droit  naturel  et  de  morale,  qui  se  ratta- 
chent de  près  ou  de  loin  à  cette  matière. 
Son  but  est  de  prouver  que,  si  l'on  n'en 
abuse  pas,  le  jeu  en  lui-même  n'a  rien 
que  d'innocent.  Il  y  a  dans  cet  écrit  de 
la  méthode  et  beaucoup  de  recherches. 
La  1«  édit.  (Amst.,  1709,  2  vol.,  in-8°) 
ayant  été  attaciuée  par  Frain  Du  Trem- 
blay et  de  JoJtcourt,  ministre  de  La 


Haye,  il  leur  répondit  dans  un  Appen- 
dice ajouté  à  la  2°  qui  parut  en  1737, 
3voLin-l2. 

IX.  Oratio  de  dignitate  et  ulilitate 
siudil  juris  et  hisforiarum,  Laus.  1711, 
in-4<*;  Amst.,  1711;  trad.  en  franc,  et 
insérée  dans  la  dernière  édit.  du  grand 
ouvrage  de  Puffendorf.  —  Harangue 
inaugurale  prononcée  à  Lausanne. 

X.  Discours  sur  l* utilité  des  lettres êi 
des  sciences  par  rapport  au  bien  de  FE- 
taty  Gen.,  1715.  iQ-4»;  Amst.,  17t9» 
in.l2. 

XL  Discours  sur  la  permission  des 
lois,  Gen.  1716,  in-4<>  et  inséré  plus  tard 
dans  le  petit  ouvrage  de  Pudendorf.  — 
Il  ne  suffit  pas,  pour  être  homme  de 
bien,  de  se  tenir  dans  les  bornes  pres- 
crites par  la  loi,  telle  est  la  thèse  de 
Barbeyrac. 

XII.  Discours  sur  le  bénéfice  des  lois. 
—  Inséré  dans  le  même  ouvrage. 

XIII.  Oratio  de  studio  juris  rectems- 
iituendo,  Gron.  1717,  in-4»,  réimp.  dans 
les  Opuscules  de  Buder,  trad.  auaai  en 
franc,  et  insérée  dans  la  dernière  édit 
du  grand  ouvrage  de  Puflendorf.  — 
Harangue  inaugurale  pron.  à  Gronin- 
gue. 

XIV.  ffug,  Grotii  de  jure  belli  ei 
pacis  cum  notis,  Amst.,  1720.  in-8*»  ;  et 
1735,  2  vol.  in-Bo;  Lips.,  1758,  in-8. 
Selon  M.  Dupin,  l'édit.  de  1735,  est  celle 
que  l'on  doit  préférer.  Barbeyrac  a 
donné,  en  outre,  de  cet  ouvrage  célèbre 
une  trad.  franc,  qui  a  fait  oulïlier  entiè- 
rement celle  (le  Courtin.  La  1™  édit.  en 
parut  à  Amst.  17-24,  2  vol.  in-4o.  Elle  a 
été  réimp.  à  Amst.  [Paris]  1729;  puis  à 
Amst.  1730  et  1744  ;  à  Bâle,  1746,  2voL 
in-4»*;à  Leyde,  1759,  2  vol.  in-4o,et  en- 
fin à  Amst.  et  Bille,  1708,  2  vol.  in-4*. 

XV.  Oratio  de  mayistratu,  forte  pec- 
cante,  è  pulpitis  sacris  non  traducendo, 
Amst.,  1721,  in-4"  ;  insérée  aussi  dans 
lo  grand  ouvrage  de  Pud'endorf. 

XVI.  Traité  du  juge  compétent  des 
anibass'udeurs',  trad.  du  latin  de  Bync- 
kershoek,  La  Haye,  1723,  in-8**;  Amst., 
1730. 

XVII.  Défense  du  draii  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  Orientales 
contre  les  nouvelles  prétentions  des  ha- 
bitants des  Pays-Bas,  La  Haye,  1725, 
in-4^ 
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XVIII.  Discours  contre  la  transsvJbs- 
tantiationy  trad.  de  Tiliotson,  Amst., 
1726,  in.l2. 

XIX.  l^aiié  de  la  moralâ  des  Pères 
de  VEglise,  Amst.,  1728,  in-4».  La  par- 
tie relative  à  la  tolérance  a  été  trad.  en 
hollandais,  Amst.,  1734,  in-8°.  —  Dans 
âa  Préface  sur  Fouvrage  de  Puffendorf, 
Barbey rac  avait  entrepris  de  juger  l'au- 
torité des  Pères,  sur  le  terrain  même  de 
la  morale.  Il  s'était  attaché  à  dévoiler 
leurs  erreurs,  à  faire  ressortir  la  fausseté 
on  la  confusion  de  leurs  idées  sur  cette 
branche  si  importante  de  la  théologie.  Il 
prouvait  qu'ils  n'avaient  point  puisé 
leurs  principes  aux  seules  et  véritables 
sources  de  la  morale,  mais  qu'ils  les 
avaient  tirés,  à  force  d'allégories  chi- 
mériques, de  passages  de  l' Ecriture  qui 
avaient  un  sens  tout  autre  que  celui 
qu'ils  leur  prêtaient.  Il  leur  reprochait 
de  confondre  sans  cesse  la  morale  natu- 
relle avec  la  morale  chrétienne,  les  de- 
voirs de  l'homme  avec  ceux  du  chrétien, 
ci  d'établir  sur  ce  fondement  des  rè- 
gles de  conduite  d'un  ascétisme  exagéré. 
Enfin,  il  les  accusait  d'être  tombés 
plus  d'une  fois  dans  des  fautes  gros- 
sières, et  cette  accusation,  il  Tappuyait 
non-seulement  sur  de  nombreux  pas- 
sages tirés  des  plus  célèbres  Pères  des 
dix  premiers  siècles,  mais  sur  le  témoi- 
triage  d'une  foule  d'auteurs  appartenant 
à  toutes  les  communions.  Il  y  avait 
beaucoup  de  sévérité,  peut-être  même 
quelque  amertume  dans  ces  imputations. 
Dom  Geillier  se.  chargea  de  les  combat- 
tre, et  c'est  pour  lui  répondre  que  le  pro- 
fesseur de  Groningue  composa  le  traité 
en  question  où  il  reprend  et  développe 
avec  une  érudition  profonde  Tacte  d'ac- 
cusation qu'il  avait  dressé  contre  les 
Pères  de  l'Eglise. 

XX.  Recueil  de  discours  sur  diverses 
matières  importantes,  Amst.,  1731, 
2  Tol.  in-12.  C'est  une  réimpression  des 
deux  discours  de  Noodt  sur  le  pouvoir 
des  souverains  et  la  liberté  de  cons- 
cience, et  du  discours  de  Gronovius,  en- 
richis de  nouvelles  notes.  Barbeyrac  a 
joint  une  trad.  de  La  juste  défense  de 
r  honneur f  par  Slicher  ;  son  discours  sur 
l'utilité  des  lettres  et  des  sciences,  et 
«ne  trad.  de  sa  harangue  rectorale  De 

i,  sous  le  titre  :  Si  il  est  permis 


d'échaffauder  en  chaire  le  magistrat  qui 
a  commis  quelque  faute.  Cette  harangue 
avait  déjà  été  trad.  en  hollandais  (Rott. 
1722),  et  en  allemand.  L'auteur  s'y  pro- 
nonce hautement  pour  la  suprématie  de 
l'Etat  sur  l'Eglise  ou  plutôt  sur  le  clergé, 
et  il  s'élève  avec  force  contre  la  préten- 
tion de  certains  prédicateurs  qui  re- 
vendiquaient le  droit  de  censurer,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  les  magis- 
trats tombés  en  faute. 

XXI.  Histoire  des  anciens  traités  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
V empereur  Charlemagne,  Amsterd.  et 
La  Haye,  1739,  2  tom.  in-fol.  en  un 
vol.  —  Cet  ouvrage,  enrichi  de  notes 
curieuses  et  instructives,  peut  être  con- 
sidéré comme  une  excellente  introduc- 
tion au  Corps  universel  de  diplomati- 
que de  Dumont,  Il  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  l'^  s'étend  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'ère  chrétienne; 
la  2«  depuis- cette  époque  jusqu'à  Char- 
lemagne.  Barbeyrac  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  rassembler  de  tous  côtés  jus 
qu'aux  moindres  fragments  qui  nous 
aient  été  conservés  par  les  historiens, 
des  traités  conclus  dans  l'antiquité  et 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  il 
raconte,  à  l'égard  de  chacun  d'eux,  à 
quelle  occasion  il  a  été  signé,  les  mo- 
tifs qui  y  ont  donné  lieu,  les  circons- 
tances qui  en  ont  accompagné  la  signa- 
ture, les  suites  qu'il  a  eues,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  peut  servir  à  l'intelligence 
du  traité  même.  Son  livré  est  donc  à  la 
fois  une  collection  de  traités  et  une  his- 
toire ;  c'est  là  ce  qui  constitue  sa  supé- 
riorité sur  celui  de  Dumont.  Il  fait  par- 
tie du  Supplément  au  corps  universel  de 
diplom.  en  5  vol.  in-fol. 

XXII.  Traité  philosophique  des  lois 
naturelles,  trad.  du  latin  de  Cumber- 
land,  avec  des  notes,  Amst.,  1744,in-4o; 
Leyde,  1757,  in-4o. 

Barbeyrac  a  inséré,  en  outre,  plu- 
sieurs traités  ou  dissertations  dans  la 
Bibl,  britannique,  ainsi  que  dans  la 
Nouvelle  Bibliothèque  et  la  Bibl,  rai- 
sonnée  dont  il  fut  un  des  rédacteurs. 
On  y  trouve,  entre  autres,  ï éloge  de 
M.  Le  Clerc,  qui  a  été  imprimé  séparé- 
ment, et  des  Mémoires  sur  sa  propre 
vie  et  ses  écrits.  U  avait  composé 
cette  autobiographie  à  la  demande  de 

I.  26. 
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£.  L.  Rathlef,  qui  la  publia  en  alle- 
mand. 

5.  Son  oncle  Charles,  le  seul  de  la 
famille  dont  il  nous  reste  à  parler,  sui- 
vit la  carrière  médicale  et  se  fît  un  nom 
parmi  les  médecins  les  plus  célèbres  de 
son  siècle.  Il  naquit  en  1629,  à  Céresto, 
selon  Manget,   à  Saint -Martin,   selon 
Astruc,  et  fît  ses  études  à  Aixet  à  Mont- 
pellier où  il  prit  ses  degrés  en  1649.  Son 
dessein  était  de  s'établir  à  Paris  ;  mais 
s'étant  marié  à  Montpellier,  il  se  fîxa 
dans  cette  ville.  En  1658,  un  concours 
ayant  été  ouvert  pour  une  chaire  à  l'u- 
versité  de   cette  ville,  il  se  mit  sur 
les  rangs  et  y  parut  avec  tant  d'éclat 
que  la  place  lui  eût  été  accordée  sur-le- 
champ,  s'il  n'avait  professé  la  religion 
réformée.  Mademoiselle,  duchesse  d'Or- 
léans, instruite   de  son  mérite,  voulut 
l'attacher  à  sa  personne  en  qualité  de 
médecin,  mais  il  préféra  son  indépen- 
dance, et  s'il  accepta  le  titre  do  médecin 
du   cardinal    de    Bouillon,  c'est  qu'il 
n'en  eut  que  le  titre  avec  un  traitement 
de  1000  liv.,  et  continua  de  résider  à 
Montpellier.  Il  y  mourut  le  6  nov.  1699. 
L'auteur  des  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  médecine,  Bordeu,  trace  ce  paral- 
lèle entre  lui  et  Sydenham  :  «  Ces  deux 
honnêtes  et  sages  praticiens  vivaient  en 
même  temps.  Locke,  leur  ami  commun, 
a  dit  qu'ils  se  ressemblaient  par  leur 
physionomie  autant  que  parleurs  mœurs 
douces,  honnêtes,  faciles  et  pleines  de 
candeur.  Ils  surent  l'un  et  l'autre  ré- 
duire la  médecine  à  sa  plus  grande  sim- 
plicité et  en  saisir,  pour  ainsi  dire,  le  plus 
pur  esprit  au  milieu  des  querelles  et  des 
factions  excitées  par  l'ardeur  des  chi- 
mistes el.  les  curieuses  recherches  des 
théoriciens...  On  ne  peut  sans  doute  les 
mettre  au  rang  des  génies  supérieurs  et 
distingués  qui  font  fleurir  la  médecine; 
mais  ils  occupent  le  premier  rang  parmi 
les  médecins  du  second  ordre,  qui  est 
assurément  le  plus  utile...  » 

Après  la  mort  de  Barbeyrac,  les  li- 
braires voulurent  exploiter  sa  réputation. 
Un  industriel  qui  avait  édité,  sous  le 
titre  :  «  Traités  nouveaux  de  médecine , 
concernant  les  maladies  de  poitrine,  les 
maladies  des  femmes  et  quelques  autres 
maladies  particuUères  (Lyon,  1684, 
in-12),  »  un  livre  plus  que  médiocre. 


s'imagina  d'en  changer  le  titre  et  d'a- 
jouter :  Par  M,  B***,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Montpellier,  Allé- 
ché sans  doute  par  le  succès  delà  fraude, 
un  libraire  d'Amsterdam  donna  nne  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage  sous  le 
titre  :  a  Dissertations  nouvelles  sur  les 
maladies  de  la  poitrine,  du  cœur,  deTea- 
tomac,  des  femmes,  vénériennes,  et 
quelques  maladies  particulières,  par 
M.  Barbeyrac,  docteur  en  médecine  de 
Montpellier  (Amst.,  1731,  in-t2).  »  Et 
voilà  comment  le  célèbre  médecin  se 
trouva  être  l'auteur  d'un  livre  dont  peut- 
être  il  n'avait  jamais  entendu  parler. 

C'est  également  sans  raison  qu*on  lui 
a  attribué  un  traité  intitulé  :  Medha- 
mentorum  constitutio  seu  formulœ,  qui 
parut  à  Lyon  vers  1711  :  réimp.  en  1753 
et  en  1760,  2  vol.  in-12.  On  va  relevé  un 
grand  nombre  d'erreurs  que  n'aurait  pas 
commises  un  praticien  aussi  distingué. 

Selon  Robert  Watt,  Charles  Barbey- 
rac aurait  publié  en  1658,  in-4<»  :  Quaes- 
tûmes  medicœ  duodecim;  mais  M.  Desei- 
meris  ne  fait  aucune  mention  de  cet  ou- 
vrage. 

Enfin  l'on  conserve  à  la  bibliothèqoe 
de  Beaune  une  copie  manuscrite  qid  a 
pour  titre  :  Observations  sur  les  flhfres^ 
selon  Barbeyrac,  et  qui  est  probable- 
ment l'œuvre  d'un  de  ses  disciples. 

6.  Henri  de  Barbeyrac,  fils  de  Charles 
et  docteur  en  médecine  comme  son  père, 
épousa,  30  nov.  1691,  en  l'égUse  catho- 
lique d""  de  Paul  fille  de  Jacques  de 
Paul  et  de  d"«  Jeanne  de  Froment.  La 
famille  dès  lors  n'est  plus  sortie  de 
l'obscurité. 

JUgemeines  getekrten  Lexikon  too  Chr.  Gottb.  J6- 
cher;  Leipcig,  iim.—  Sayous,  LUtér,  fr.  à  r étranger, 
1, 122.  —  Gost.  Masson,  Lettres  de  J.  Barbeyrac  à  Des- 
malseaux,  dans  \cBull.  XV,  237. 

BARBEZIÈRKS,  quelquefois  Barhi- 
guièreSf  maison  des  plus  distinguées  de 
rAunis.  =  ^r7n«*  :  fuzelé  d'argent  et  de 
gueules  de  cinq  pièces. 

Elle  tirait  son  origine  et  son  nom  du 
lieu  de  Barbezières,  aujourd'hui  com- 
mune du  canton  d'Aigre,  arrond.  de 
Ruffec,  sur  les  confias  du  -^Poitou.  En 
1531  le  seigneur  de  Barbezières  était  pré- 
vôt des  maréchaux  du  duc  de  La  Tré- 
mouille  à  File  de  Ré.  Dans  le  courant 
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da  XVI*  siècle,  les  nombreuses  bran- 
ches de  la  famille  prirent  parti  avec  ar- 
deur, les  unes  pour  le  parti  catholique,  les 
autres  pour  le  parti  contraire.  De  ces 
derniers  était  certainement  ce  «  M.  de 
Barbezières,  »  invité  par  le  conseil  de  La 
Rochelle  en  1569  à  livrer  pour  le  service 
de  la  cause  deux  cloches  qu*il  gardait  en 
sa  maison  {BulL  lU,  125).  En  était 
aussi  Sébastien  de  Barbezières  seig.  de 
Bourgon  au  comté  de  La  Rochefoucauld 
qui  avait  épousé  Jaquette  ûlle  d* Achille 
de  Parthenay,  baron  de  Nuaillé.  11 
testa  au  mois  de  juin  1564  et  leur  ûlle 
aînée,  Jehanne,  épousa,  le  17  déc.  1575, 
Claude  Le  Mastin  seig.  de  Ferrières  ^ 
«—Renée  de  Barbezières,  veuve  de  René 
Gaultier  seig.  de  Fresne,  se  remaria 
avec  André  de  Montalembert,  l'un  des 
condamnés  de  Bordeaux,  1509.  — 
Charles,  hls  de  Charles  de  Barbezières 
et  de  Jeanne  de  Poussard,  fut  député 
par  SCS  coreligionnaires  à  l'assemblée  po- 
litique deSaumur,  1595;  il  avait  épousé, 

24  janv.  1580,  Jeanne  de  Goniaad  Biron 
et  il  prit  en  secondes  noces,  10  sept.  1603, 
à  &iint-Jean  d'Angely,  Marie  de  Ro- 
mefort,  par  un  contrat  civil  dans  lequel 
il  est  spécifié  que  les  parties  feront  ul- 
térieurement procéder  à  leur  union  reli- 
gieuse dans  une  des  églises  réformées 
de  France.  Du  premier  de  ces  deux  ma- 
riages naquirent  Armand,  Pierre,  Absa- 
Ion,  morts  tous  trois  sans  postérité, 
Jeanne,  Charlotte,  Marie;  etdu second  : 
Salomon,  né  le  31  déc.  1604,  lequel 
épousa,  !•'  avril  1628,  Florence  de  Las- 
très,  dont  il  eut  Charles  qui  épousa, 

25  août  1667,  Anne-Prudence  de  Couvi- 
don.  Arrivée  à  ce  point,  cette  branche 
des  Barbezières  abandonna  la  foi  pro- 
testante. —  Jérémie  de  Barbezières, 
écuyer,  sieur  de  Boisroux,  Villesion, 
Montigny  et  Valeton,  épousa  au  temple 
de  La  Rochelle,  4  juin  1594,  Marie  fille 
de  François  Thévenin,  écuyer  s»"  d' Azay; 
ils  babitaiont  Villesion,  paroisse  deNan- 
clas.  —  Un  Barbezières,  seig.  de  Bois- 
breton,  était  gentilhomme  du  roi  de  Na- 
varre en  1585.  Hardouine  qui  paraît 
être  sa  fille,  s'était  unie  à  Charles  Gou- 
mard,  chevalier,  s'  d'ArdilUèros,  dont 

*  Cett  à  celte  famille  Le  MasUo  qne  dcmenri  de- 
p«ii  lors  le  cbAteau  de  Nuaillé,  de  tragique  mémolrr, 
dont  il  ■  été  oueatien  d- dessus,  col.  519-592. 


la  fille,  Bardb,  épousa  Joachim  de 
Sainte-Hermine,  chevaUer,  s**  du  Fa  et 
de  Lalaigne,  dont  un  descendant^  Lalal- 
gne  Sainte-Hermine,  figure  en  1681 
parmi  les  persécutés  d'Aunis  et  Sain- 
tonge  dont  Benoit  ÇSist.  de  Véd.  de  N. 
t.  Y)  donne  une  liste  (Jourban). 

1.  BARBIER  (Jean),  natif  de  Châtelle- 
rault,  reçu  habitant  de  Genève,  1554.  — 
(Robert)  dit  de  La  Croix,  ministre  à  Is- 
soudun  et  forcé  de  fuir,  1562.  Il  avait 
étudié  à  Genève.  Le  livre  du  Recteur 
porte  :  «  Robertus  BarbiriusNormanus, 
1559.  »  —  (Jean)  condamné  par  le  par- 
lem.deToulou«e,i6  juin  1562.  — (Nico- 
las) marchand  à  Saint-Mihiel,  pétitionne 
pour  la  Réforme,  1560  (BulL  XI,  427). 
(Nicolas)  peut-être  le  même  que  le  pré- 
cédent imprime  une  Bible  à  Basle,  1564. 
—  (Mathieu)  s' de  Yaucelles,  conseiller 
au  présidial  d'Alençon,  épouse  Margue- 
rite fille  de  feu  Abraham  Le  Maine, 
B'  de  la  Palhère,  avocat  au  présidial,  et 
de  Françoise  Le  Hayer  (Reg.  de  Cha- 
renton,  août  1654).  —  (A bel)  pasteur  à 
Pringé,  en  Anjou,  1620-1641.  —  (Da- 
niel) étudiant  à  Genève  en  1644  (Daniel 
Barberius  Andegavensis,  1.  du  R.)  pas- 
teur à  Poitiers,  1659-1667.  — (Abel).  du 
Mans,  étudiant  en  théologie  à  Tacad. 
de  Saumur,  de  1647  à  1649.  —  (Daniel), 
à  Paris,    serrurier  du    roi,   1669.  — 
(Etienne)   procureur  à  Gap,   1675.  — 
(Gabriel)  ministre  à  Greenwich,  1681.  — 
(Catherine)  dame  de  La  Mothe  (Breta- 
gne) morte  en  1681. —  (Jean)  pasteur  de 
Seez,  1660;  du  Mesnil-Guyon,  1675-82; 
de  Pont-rkvêque,  1685;  réfugié  à  Ams- 
terdam, 1686.  ~  (Hélie)  réfugié  de  Bu* 
zançais(Berry),  1685.^  (Elie),  do  Sedan, 
et  sa  femme  assistés  à  Lausanne  et  à 
Genève,  1700, 1702.  —  (Louis  et  André) 
d'Orange,  assistés  à  Genève,  1703;  (Ho- 
noré) de  Valdrôme,  id,  1707.  —(Daniel 
et  Isaac)  assistés  à  Londres,  1721.  — 
(Mane  et  Jeanne)  enfermées  àTUnion 
chrétienne  de  Poitiers,  1731.  —  (Paul) 
et  Suzanne  Barbier  de  La  Haye,  réfu- 
giés, mariés  à  I^ondres,  1746. 

2.  BARBIER  (François,  Jean  ou  mieux 
Gbrvais),  sieur  de  Francourt, appelé  aussi 
Le  Barbier  [Haag  I,  237].  Né  à  Twcé, 
village  à  quelques  lieues  du  Mans,  Ger- 
vais  Barbier  exerça  d*abord  les  fonctions 
d*avocat  dans  cette  ville,  jusqu'à  ce  que 
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ses  talents  Tayant  fait  remarquer,  le  roi 
de  Navarre,  Antoine  do  Bourbon,  le 
nomma  son  chancelier.  Ce  fut  à  la  cour 
de  ce  prince  qu'il  entendit  prêcher  les 
doctrines  de  la  Réforme;  il  les  embrassa 
avec  toute  la  candeur  d'un  honnête 
homme  et  se  voua  dès  lors  à  leur  dé- 
fense. Après  le  massacre  de  Vassy,  on 
le  choisit  avec  Th.  de  Bèze  pour  porter 
au  pied  du  trône  les  plaintes  des  Réfor- 
més. En  156t,  il  fut  député  en  Alle- 
magne pour  solliciter  les  secours  des 
princes  protestants,  et  dans  cette  occa- 
sion, comme  dans  plusieurs  autres  mis- 
sions délicates,  son  éloquence  persuasive 
rendit  les  plus  grands  services.  «  Celui- 
ci,  dit  La  Croix  du  Maine,  a  été  un  des 
plus  adextres  à  manier  les  aûaires 
d'état,  qu'autre  qui  fût  de  son  temps, 
comme  il  l'a  bien  montré  par  les 
effets.  »  Cependant,  quelle  que  fût  son 
habileté,  il  ne  sut  pas  démêler  les  per- 
fides intentions  de  Catherine  de  Médicis, 
lors  du  mariage  de  Henri  de  Navarre 
avec  Marguerite  de  Valois.  Il  fit  ressor- 
tir avec  tant  (le  force  les  avantages  qui, 
selon  lui,  devaient  résulter  de  cette 
union,  non-seulement  pour  le  I^rn, 
mais  pour  l'Eglise  protestante  tout  en- 
tière, qu'il  rangea  à  son  avis  le  Conseil 
de  la  reine  Jeanne.  A  peine  arrivée  à 
Paris,  cette  princesse,  qui  mettait,  et 
avec  raison,  la  plus  entière  confiance  en 
son  chancelier,  le  manda  auprès  d'elle. 
Francourt  s'empressa  d'obéir  ;  mais  il 
eut  bientôt  sujet  de  regretter  le  funeste 
conseil  qu'il  avait  donné.  La  mort  de 
Jeanne  d'Albret  fit  tomber  de  ses  yeux 
le  bandeau  que  le  roi  Charles  IX  avait 
voulu  rendre  plus  épais  en  le  nommant 
maître  des  requêtes  de  son  hôtel.  Plein 
de  soupçon,  le  chancelier  de  Navarre 
pressa  alors  Coligny  de  fuir.  Mais  trop 
loyal  pour  découvrir  la  trahison  sous 
le  masque  de  l'amitié,  l'amiral  refusa 
de  croire  à  ces  sinistres  prédictions. 
Francourt  resta  donc  auprès  de  lui  et 
fut  massacré  dans  la  nuit  de  la  Baint- 
Barthélemy. 

De  Thou  et  La  Croix  du  Maine  attri- 
buent à  Francourt  la  longue  a  Remons- 
trcmce  »  envoyée  au  Roy  par  les  habi- 
tans  de  la  ville  du  Mans,  le  10  août  1564. 
On  porta  à  la  Cour,  dit  notre  célèbre 
historien,  de  grandes  plaintes  contre 


révoque  dn  Mans,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement des  armes  en  cette  province. 
Gervais  Barbier-Francourt  avait  mis  ces 
plaintes  par  écrit;  et  elles  comprenaient 
les  violences  que  les  émissaires  de 
l'évêque  exerçaient  tous  les  jours  ponr 
assouvir  leur  avarice  et  leurs  autres 
passions,  non- seulement  contre  les  pro- 
testants ,  mais  contre  ceux  qa*iis  soup- 
çonnaient faussement  de  l'être.  Cette 
pièce  d'où  nous  tirons  l'histoire  de 
diverses  victimes,  comme  René  d'Ar- 
genson  (ci-dess.  col.  339),  fut  d*abord 
publiée  au  Mans  sous  le  titre  :  «  Renum- 
trance  envoyée  au  roi  par  la  noblesse 
de  la  religion  r formée  du  pays  et  camU 
du  Maine,  sur  les  assassinats,  pille- 
mens.  saccagemens  de  maisons,  sédi- 
tions, violences  de  femmes  et  autres 
horribles  excès  commis  depuis  la  publi- 
cation de  redit  de  pacification  dans  ledit 
comté,  et  présentée  à  8.  M.,  à  Rossillon, 
le  10  août  1564  »  (1565,  in-12).  Une  se- 
conde édition  en  parut  à  Orléans ,  sous 
un  titre  un  peu  adouci  (en  1565,  in-8*). 
L'Avertissement  fut  ans  si  imprimé  à  part 
sous  le  titre  :  Avertissement  des  crimes 
commis  par  les  séditieux  catholiques  ro- 
mains au  pays  et  comté  du  Maine,  depuis 
le  moisdejuil,  1  b^^  jusqu'au  mois  dPavril 
1565.  U  a  été  inséré,  ainsi  que  la  Re- 
montrance, dans  les  deux  éditions  des 
Mémoires  de  Condé*.  On  a  encore  de 
Francourt  :  «  Conseil  sacré  d'un  gentil" 
homme  françois  aux  églises  de  Flan- 
dres,  servant  d'avertissement  aux  soi- 
gneurs des  Pays-Bas  et  d'exhortation 
aux  princes  protestants  de  r£mpire, 
Anvers,  1567,  in-8<».  » 

Selon  La  Croix  du  Maine,  il  avait,  en 
outre,  écrit  des  Mémoires  des  troubles 
advenus  au  Maine  touchant  le  /ait  de 
la  religion  et  de  la  prise  de  la  ville  du 
Mans  en  1562  ;  mais  ils  n'ont  pas  vu  le 
jour. 

3.  BARBIER  (François),  «  de.Sailhens 
en  Dauphiné,  »  reçu  habitant  de  Genève, 
23  oct.  1559.  —  (Louis),  pasteur  à  Die 
en  1587,  à  Saillans  en  1603,  à  Pontaix 
en  1604.  Déchargé  du  ministère  à  cette 
dernière  date,  à  cause  de  son  grand  âge, 
il  mourut  peu  après.  —  (Jacques),  peut- 

«  Edit.  iQ-4*>,  1753.  t.  V,  p.  2T7-3Z7.  Voy.  aussi  t.  UI 
850,  une  première  Remonstranco  covoyée  aa  Boy  iiar 
les  babiUnts  de  la  ville  da  Maos  K'  29  avril  f  5«3l 
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être  frèro  du  précédent  (Arnaud,  Hist. 
des  pr.  du  Dauphiné,  II,  373),  fut  pas- 
teur au  monestier  de  Glcrmont  en  1593, 
à  Grest,  1694;  à  Veynes.  1596;  à  Gap, 
1599-1613;  à  St-Marcellin,  de  1614  à 
1626.  —  (JosuÈ),  né  en  1573  à  Die 
[Haag  I,  238],  était  fils  de  Louis,  pas- 
teur de  Saillans.  Sa  mère  était  originaire 
de  Gabrières  et  avait  eu  ses  parents 
massacrés  (voy.  col.  442).  Il  fit  ses  étu- 
des d'abord  à  TAc.  de  Die  aux  frais  des 
protestants  de  la  province,  puis  à  celle 
de  Nîmes,  et  fut  admis  au  ministère, 
an  colloque  du  Diois,  21  nov.  1602.  On 
le  vit  successivement  pasteur  à  Quint 
(Drôme),  1603-1606;  à  8t-MarceUin.  1606- 
1612;  à  Livron.  1613-1615.  Il  avait  dé- 
ployé du  zèle  et  du  talent,  en  sorte  que 
ses  coreligionnaires  le  regardaient  com- 
me un  des  plus  fermes  soutiens  de  leur 
cause.  Ge  fût  précisément  ce  qui  attira 
sur  lui  Fattcntion  de  Tévêque  de  Valence. 
On  mit  tout  en  œuvre  pour  le  suborner 
(Rochas,  Biog.  du  Dauphiné)  et  les 
manœuvres  jésuitiques  y  parvinrent. 
On  Tencensa,  on  le  mena  môme  à 
Paris  ;  son  évéque  le  présenta  au  roi,  et 
on  le  gratifia  d'une  pension  de  600  livres. 
Lorsqu'il  revint  de  la  cour,  ses  anciens 
collègues  convoquèrent  à  Livron  une  as- 
semblée pour  y  examiner  sa  conduite, 
7  sept.  1615,  et  la  conclusion  fut  de  le 
déposer  en  le  livrant  au  mépris  des  égli- 
ses. U  avait  osé  écrire  pour  demander  à 
exposer  devant  elle  les  motifs  de  sa  con- 
version. «  Les  ministres,  dit  M.  Rochas, 
répondirent  avec  froideur  et  dignité  »  en 
lui  désignant  le  consistoire  de  Monté- 
limar  pour  y  aller  «  disputer.  »  Il  ne  s'y 
rendit  pas,  mais  il  prit  la  plume  et  com- 
posa pour  sa  défense  un  volume  intitulé  : 
ha  ministrographie  huguenote  et  tableau 
des  divisions  calviniques; Lyon,  Gl.  Gha- 
tellard.  1618,  pet.  in-12  de  6  et  214  pa- 
ges (Bibl.  de  Grenoble,  11422  bis).  La 
même  année,  1618,  il  fit  paraître,  à 
Paris  et  à  Lyon,  un  traité  dédié  à 
Louis  XIII,  et  dans  lequel  il  célébrait 
l'efficace  du  miracle  traditionnel  qui 
constitue  les  rois  do  France  en  posses- 
sion de  guérir  les  écrouelles.  Il  l'intitula  : 
Les  Miraculeux  effets  de  la  sacrée  main 
des  roys  de  France  très -chrétiens  pour 
la  guérison  des  malades  et  conversion 
des  hérétiques  (75  p.  in-S»}. 


Quelques  lignes  tirées  de  ce  livre,  celles 
où  il  traite  de  la  liberté  de  conscience, 
feront  voir  à  quel  degré  infime  son 
abjuration  amt  fait  tomber  ce  malheu- 
reux :  o  Ne  lâchez  pas  tant  la  bride  à 
vostre  liberté  de  conscience,  s'écrie-t-il 
en  s'adressant  à  ses  coreligionnaires, 
afin  qu'elle  ne  passe  pas  par  dessus 
l'obévssance  deûe  à  S.  M.  Gar  ceste 
liberté  est  une  mauvaise  beste,  laquelle 
on  n'a  jamais  pu  dompter,  et  parce 
qu'elle  est  aveugle,  elle  ne  cognoist  per- 
sonne, court  à  travers  champs,  sans 
suyvre  aucun  droit  sentier,  ne  sçait  oil 
elle  va,  ne  s'arreste  jamais;  elle  a  tous- 
jours  la  gueule  ouverte  et  béante,  dévore 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  elle  est 
odieuse  à  toutes  les  autres  bestes,  et 
n'a  communion  avec  aucune;  elle  a  sa 
peau  de  diverses  couleurs  comme  le 
léopard,  et  change  comme  le  caméléon  ; 
quant  au  reste  elle  ressemble  en  quel- 
que sorte  au  rynocéros,  excepté  en  cecy  : 
c'est  que  le  rynocéros  est  prins  au  chant 
d'une  vierge  pieuse  près  de  laquelle  il 
s'endort,  comme  dit  Bercorius;  mais 
ceste  beste  au  contraire  ne  peut  être 
prinse  qu'au  chant  d'une  femme  adul- 
tère, desbauchée  d'avec  son  mary,  près 
de  laquelle  elle  se  vient  rendre,  lui  pré- 
sente son  dos  à  monter,  et  estant  dessus 
la  porte  furieusement  partout,  jusqu'à  ce 
qu'elle  la  précipite  et  la  dévore.  »  Il 
parait  qu'après  avoir  abjuré,  Josué  Bar- 
bier s'était  fait  avocat,  car  dans  ses 
deux  opuscules  il  prend  les  titres  de 
doctcïur  en  droit  et  d'avocat  consistorial 
au  parlement  de  Dauphiné..  On  ne  sait 
rien  de  plus  sur  le  reste  de  sa  vie. 

BARBIEZ  (Jacob),  habile  graveur  de 
Roucy  en  Ghampagne  [Haag  I,  239].  — 
Réfugié  dans  le  Brandebourg  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  Barbiez  fut 
nommé  graveur  des  monnaies  par  l'élec- 
teur Frédéric-Guillaume.  Il  eut  trois  fils 
qui  marchèrent  dignement  sur  ses  tra- 
ces. L'aîné,  Jeak-Gharles,  s'attacha  de 
préférence  à  la  ciselure  ;  il  excellait  dans 
cet  art  que  le  premier  il  fit  connaître  à 
Berlin.  Le  second.  Louis-Henhi,  obtint, 
en  1741 ,  la  place  de  graveur  de  la  Mon- 
naie. Il  épousa  une  demoiselle  Etienne 
qui,  restée  veuve,  fut  choisie  pour  insti- 
tutrice de  la  princesse  d'Orange.  Le 
troisième,  Zacharie,  remplit  à  la  Mon- 
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naie  le  même  emploi  que  son  père  et 
son  frère.  Le  talent  était  héréditaire 
dans  cette  famille.  Un  petit-fils  de  Ja- 
cob, nommé  Claude,  fut  un  peintre  dis- 
tingué et  contribua  beaucoup  à  donner 
aux  produits  de  la  fabrique  royale  de 
]iorcelaine  le  degré  de  perfection  auquel 
ils  sont  parvenus. 

BARBILLON  (Jean),  protestant  du 
Groisic,  fourbisseur  de  son  métier.  Après 
avoir  assisté  avec  plusieurs  autres  au 
baptême  de  la  fille  du  seigneur  deBeaulac 
par  le  pasteur  Sauveau,  il  se  rendit  avec 
ses  compagnons  devant  le  cloître  des 
Jacobins  de  Guérande  (avril  1562;.  Là, 
après  qu*on  eût  chanté  des  psaumes,  il 
entra  dans  l'église,  laissant  à  la  porte  sa 
cape  et  son  épée,  et  se  mit  à  renverser 
les  statues  de  St  Fiacre  et  de  St  Martin, 
cassant  les  bras  de  la  première.  Oa  T ac- 
cusait en  outre  d'avoir  fait  manger  aux 
pourceaux  du  blé  déposé  dans  la  même 
église  en  oÛ'erte  sur  l'autel  de  St-Aver- 
tin.  Ce  fait  donna  lieu  à  une  enquête 
dont  nous  ignorons  les  suites.  La  guerre 
qui  éclata  bientôt  après  lui  permit  peut- 
être  d'échapper  à  la  condamnation  qu'il 
avait  encourue  (Vaurioaud). 

i.  BARBIN  (Jean),  né  en  1642,  fut 
pasteur  à  Marchenoir,  près  Blois,  du 
6  mai  1668  au  3  juin  1683  {Bull.  XU, 
43).  Chassé  par  la  persécution,  après 
avoir  vu  son  temple  démoli  et  son  église 
dispersée,  il  se  réfugia  en  Hollande  avec 
sa  femme,  Jeanne  Derval,  et  au  moins 
un  ûls,  Paul,  né  en  1680.  Il  trouva, 
dans  le  bienveillant  accueil  du  magis- 
trat de  la  ville  et  du  consistoire  de 
l'église  wallonne  de  Harlem ,  une  con- 
solation et  les  moyens  nécessaires  à 
l'entretien  de  ea  famille.  Arrivé  à  Harlem 
le  6  février  1686,  il  fut  établi,  avec  six 
de  ses  collègues,  réfugiés  comme  lui, 
pasteur  extraordinaire,  avec  charge  de 
prêcher  à  son  tour  chaque  semaine,  et 
de  veiller  aux  intérêts  religieux  des  pro- 
testants français  réfugiés  dans  cette 
ville,  comme  aussi  de  remplacer  pour 
la  prédication  les  pasteurs  ordinaires, 
en  cas  d'absence  ou  de  maladie.  Pendant 
son  séjour  à  Harlem,  il  publia  un  petit 
volume  sur  «  Les  devoirs  des  fidèles  ré- 
fugiés [Haag  I.  239].  Amsterdam,  1G88, 
in-12.  Le  18  janvier  1687,  il  lui  naquit 
un  fils,  qu'il  appela  Michel.  C'est  sans 


doute  pour  pourvoir  pluB  facilement  à 
l'éducation  de  ses  enfants  qu'il  quitta 
Harlem,  avec  la  permission  des  bourg- 
mestres, en  1698,  et  qu'il  se  rendit  à 
Leyde,  où  il  se  fit  inscrire  comme  éta- 
diant  «  honoris  causa  »  au  mois  d'août 
1699,  etoii  il  rempht  pendant  dix  mois  et 
demi  les  fonctions  du  vieux  pasteur 
Ant.  Guérin,  qui  mourut  dans  Tété 
de  1700.  Le  2  septembre  1701,  il  fut  élu 
pasteur  de  l'église  wallonne  de  Leyde» 
et  il  remplit  cette  charge  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1718,  où,  âgé  de  76  ans, 
après  un  ministère  actif  de  phis  de 
50  années,  il  obtint  du  magistrat  et  de 
l'église  sa  retraite  honorable,  en  conser- 
vant jusqu'à  sa  mort  son  traitement, 
qui  était  de  1000  florins.  H  mourut  à 
Leyde  le  11  novembre  1727.  Sa  veuve. 
Jeanne  Derval,  lui  survécut  encore  i  4  an* 
nées,  jouissant  de  la  pension  de  veuve 
(fl.  200)  et  mourut  le  20  nov.  1741. 

2.  BARBIN  (Paul),  fils  du  précédent, 
né  à  Marchenoir,  en   1680,  étudia  en 
théologie  à  Leyde  dès   1701,  et  après 
des  examens  distingués,  mai  1706,  il  fot 
admis  au  nombre  des  candidats  au  saint 
ministère.  Le  lendemain  de  son  examen» 
une  lettre  de  M.  de  Vlslemarais^  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie  au  service  de 
l'Etat,  le  demandait  au  synode  pour  le 
service  do  ce  régiment.  Le  synode,  qui 
avait  été  particulièrement   satisfait  de 
ses  examens,  décida  qu'il  serait  fait  une 
exception  en  sa  faveur,  et  lui  accorda 
de  recevoir  l'imposition  des  mains  dans 
cette  même  session,  afîn  qu'il  pût  se 
rendre  à  l'appel  qui  lui  était  adressé. 
Deux  ans  après,  en   1708,   le  conseil 
d'Etat  l'appela  à  la  charge  de  prédica- 
teur français  à  Lim bourg  et  Hodimont, 
ayant  sa  demeure  dans  cette  dernière 
ville.   Il  y  passa  trois  années,  et  s'y 
maria  avec  Jeanne-Marie  Jacob,  native 
de  llodimont,  de  laquelle  il  eut  seize 
enfants,  neuf  fils  et  sept  filles.  En  1711, 
l'église  Avallonne  de  Maastricht  Tappela 
pour  y  remplir   la  place  de  troisième 
pasteur,  vacante  par  le  départ  de  M. 
Mousson,  11  était,  parait-il,  distingué, 
non-seulement  comme  prédicateur  chré- 
tien .   mais   comme   profond  penseur  ; 
aussi  ne  tarda -t-il  pas  à  être  appelé  à 
enseigner  la  philosophie  dans  T Athénée 
illustre  de  cette  ville,  et   lorsque,   en 
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février  1750,  sa  santé  et  son  âge  Tengar 
gèrent  à  se  démettre  de  la  charge  de 
pasteur,  après  va  ministère  laborieux 
de  44  années,  il  conserva  encore  celle 
de  professeur  en  philosophie,  en  vue  de 
laquelle  il  avait  subi,  oct.  1736,  les  exa- 
mens à  l'Université  de  Leyde,  pour  re- 
cevoir le  g^'ade  de  docteur  en  philosophie. 
n  mourut  à  Maastricht  le  23  août  1764, 
et  fut  enterré  le  28  dans  le  parquet  du 
temple. 

3.  BARBIN  (Michel),  frère  du  précé- 
dent,  après  avoir  fait  de  bonnes  études 
à  Leyde,  fut  reçu  candidat  au  saint  mi- 
nistère en  mai  1710,  et  resta  auprès  de 
son  père  jusqu^en  sept.  1717,  où  il  ac- 
cepta une  vocation  qui  lui  était  adressée 
par  S.  A.  S.  de  Ilesse-Cassel,  pour 
servir  Téglise  de  Mariendorf,  vacante 
par  la  mort  du  pasteur,  M.  Portai, 

Des  neuf  ûls  de  Paul  Barbin  et  de 
Marie  Jacob,  les  suivants  nous  sont 
connus  : 

4.  Jean,  né  à  Hodimont,  étudia  on 
théologie  à  Lcyde,  1726-1731  ;  mais  la 
nécessité  de  gagner  sa  vie,  pour  soulager 
son  père  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, l'obligea  à  changer  de  vocation  et 
à  suivre  la  carrière  de  l'enseignement. 
En  1734,  le  synode  assemblé  à  Deven- 
terdécida  que,  «  vu  ses  circonstances,  il 
n*aurait  pas  à  restituer  l'argent  de  la 
Bourse  dont  il  avait  joui  pendant  six 
années,  v 

5.  Jean- Louis,  né  à  Hodimont,  étudia 
la  théologie  à  Utrecht,  et  fut  reçu  can- 
didat au  saint  ministère  en  1732.  Appelé 
à  remplir  la  charge  de  pasteur-adjoint  à 
Bleigny,  en  1738,  pendant  la  maladie 
du  pasteur  titulaire,  il  occupa  ce  poste 
jusqu*en  août  1744,  où  le  magistrat  de 
Maastricht  lui  confia  l'office  de  Conso- 
lateur, qu'il  remplit  avec  zèle  jusque 
dans  l'été  de  1749.  Alors  il  quitta  Maas- 
tricnt,  pour  répondre  à  la  vocation  que 
lui  adressa  l'église  d'Ypres,  de  laquelle 
il  fut  pasteur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le24fév.  1762. 

6.  Henri,  né  à  Maastricht  en  oct.  1714, 
étudia  la  théologie  à  Utrecht  et  fut  reçu 
candidat  au  saint  ministère  en  sept.  1733. 
Il  fut  successivement  pasteur  à  Mont- 
foort  en  1735,  à  Harderwyk,  1644,  et  à 
Sas  de  Gand,  1 751.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  vUle  le  2  juillet  1765. 


7.  Daniel,  né  à  Maastricht  le  12  juil- 
let 1727,  étudia  à  Utrecht  et  fut  admis 
candidat  au  saint  ministère  en  1751.  il 
fut  pasteur  de  l'église  de  Hodimont  dès 
juin  1754,  et  y  mourut  le  1<»  juillet  1784 

(GAaNEBIN). 

8.  On  trouve  dans  les  registres  de  cha- 
rité :  Barbin,  marchand  perruquier  à  Or- 
léans, assisté  à  Lausanne,  1697.  —  Ga- 
therine-Esther  Barbin,  38  ans,  infirme, 
fille  d'un  marchand  de  bois  de  Ghastil- 
lon-sur-Loire,  assistée  à  Londres,  1702. 
—  Jean  Barbin,  de  Ghastillon-sur-Loire 
«  dont  le  père  est  ministre  à  Leyde  r,  et 
sa  femme,  assistés  à  Genève  en  1703 
d'un  viatique  de  4  écus  pour  gagner  la 
Hollande.—Jean  Barbin,  de  Marchenoir, 
31  ans,  avec  femme  et  enfant,  assisté  à 
Londres,  1705. 

BARBOLHIER  (Jacques),  odeS.-Al- 
ban,  diocèse  de  Mâcon  »,  reçu  habitant 
de  Genève,  1559. 

1.  BARBOT,  nom  des  plus  anciens, 
répandu  en  France  sur  les  côtes  de 
l'Ouest.  On  le  trouve  dans  les  chartes 
bretonnes  de  la  fin  du  XI«  siècle  (voy. 
dom  Morice,  H.  de  Bret).  L'origino  en 
est  indiquée  dans  cette  phrase  de  M. 
Délayant  (Hist.  des  Rochelais  I,  13): 
«  G'est  à  cette  pensée  de  l'importance 
du  commerce  qu'obéissait  instinctive- 
ment La  Rochelle,  lorsqu'elle  prit  pour 
armoiries  un  navire,  ou  plutôt,  d'abord, 
un  humble  bateau  de  ceux  qu'on  appelle 
traversiers  ou  filladires,  dit  Barhot,  » 

2.  Il  y  eut  des  protestants  de  ce  nom 
en  Bretagne,  notamment  à  Blain,  mais 
qui  ne  sortirent  pas  d'une  condition  très- 
humble.  Daniel  Barbot,  de  Blain,  Marie 
Bongrain.  sa  femme  et  leurs  trois  filles, 
Jeanne,  Marie,  Renée,  furent  obligés 
de  se  convertir,  1685.  Jacob  et  Elisabeth 
Barbot,  du  môme  pays,  étaient  réfugiés 
et  assistés  à  Londres  en  1721-1724.  Rien 
n'indique  le  Hen  entre  ceux-là  et  leurs 
homonymes  de  La  Rochelle  (Vauriqaud). 

3.  I^  famille  Barbot,  de  La  Rochelle, 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
importantes  familles  yde  cette  ville.  Elle 
a  possédé  les  fiefs  de  TArdaine ,  de  Bu- 
zay,  de  Ghamprosé,  de  La  Bavière,  de 
Montauzier,  de  La  Gillebergère ,  d*Hau- 
teclaire,  du  Jard,  des  Mothaîs,  de  Peu- 
dry,  de  La  Pesrinière,  de  La  Porte,  de 
La  Richardière,  de  Romaigné,  de  Ré, 
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des  Rivières ,  de  Saint-Sanveur,  de  Sil- 
lac,  de  La 'Trésorière,  du  Trenilgras, 
du  Verger  et  du  Vivier.  =  Armes  :  au 
chevron  accompagné  d'un  crabe  en  tôte 
et  d'un  batelet  ou  barbot  en  pointe 
(cachet  de  lettre,  1683).  —  Alias  :  au 
chevron  accompagné  de  trois  crabes, 
2et  1. 

4.  Jacques-François  Barbot  [Haag  I, 
239]  bourgeois  de  La  Rochelle  et  Perrette 
Bonnesseau,  sa  femme,  eurent  entre  au- 
tres enfants  :  René,  qui  devint  pair  de 
la  Gk)mmune,  se  convertît  à  TËvangiie, 
nous  ne  savons  à  quelle  époque  ;  Jac- 
ques, sieur  de  TArdenne,  pair  en  1571, 
trésorier  de  la  commune  en  1577,  éche- 
vin  en  1579  et  maire  de  I^a  Rochelle 
en  1581  ;  Jean,  sieur  du  Treuilgras,  pair 
en  1571  et  plus  tard  échevin.  Ce  dernier 
avait  épousé  en  premières  noces,  au 
temple,  Mathurine  Bousseau  (ou  Brus- 
sault),  en  secondes  noces  Marie  Bouton, 
et  il  mourut  le  6  mars  1594.  De  son 
deuxième  mariage,  il  laissa  six  enfants, 
et  du  premier  trois  fils  :  Jacob  et  Jean, 
chefs  d'escadre  des  Rochelais  sous  Henri 
de  Goligny  et  Jean  Guiton,  puis  Amos, 
le  personnage  le  plus  connu  de  cette 
nombreuse  lignée.  Jean,  écuyer,  sieur 
de  Buzay  et  du  Verger,  pair  de  la  com- 
mune en  1589  et  maire  en  1610,  avait 
épousé,  1597,  Suzanne  Tallemanty  qu'il 
perdit  très-peu  de  temps  après,  et  s'était 
remarié,  l®»"  décembre  1602,  avec  Sara 
Baudier,  qui  lui  donna  dix  enfants  : 
Suzanne,  Abraham,  Abdias,  Daniel, 
Jehan,  Zacharie,  Isaac,  Jacob,  Marie  et 
Jehanne.  Il  mourut  en  1625. 

5.  Amos,  baptisé  au  temple  de  La  Ro- 
chelle le  9  nov.  1566,  est  qualifié  :  écuyer, 
sieur  du  fief  Montauzier,  avocat  au 
siège  présidial,  juge  de  la  mairie,  et  par 
lettres  royales  du  16  septembre  1589, 
bailli  du  grand  fief  d'Aunis.  Pair  de  la 
commune  depuis  1599,  il  fut  député  par 
ses  concitoyens,  en  1601,  à  l'assemblée 
politique  de  Ste-Foy;  en  1605,  à  celle  de 
Ghàtellerault  ;  en  1611  à  celle  de  Sau- 
mur,  et  fut  plus  d'une  fois  envoyé  pour 
solliciter  auprès  du  roi  Henri  IV.  En  1610, 
il  fut  «  coélu  »  du  maire,  son  frère  Jean, 
et  en  1622  membre  de  la  chambre  de  jus- 
tice. Il  avait  épousé,  25  mai  1591,  Es- 
ther,  fille  du  notaire  Salleau,  et  mourut, 
sans  enfants,  en  1625.  On  a  de  lui  une 


chronique,  restée  manuscrite,  dont  Fori- 
ginal  se  conserve  à  la  Bibl.  nat.  (mss  8. 
Germ.  franc.  N»  1060.  nunc  18968).  En 
voici  le  titre  :  Invantaire  des  iiltres^ 
Chartres  et  actes  concernant  les  privi' 
léges,  octrois,  concessions,  usanceê  et 
longues  observances  de  la  ville  de  La 
Rochelle,  des  maire,  échevins,  pairs, 
bourgois  et  habitans  d'icelle,  plus  de 
son  pays  d' Aulnis  et  gouvernement,  etc. 
Dans  cet  ouvrage,  Fauteur  raconte, 
année  par  année,  d'après  d'anciennes 
chartes  ou  d'autres  documents  authen- 
tiques, tous  les  événements  arrivés  à 
La  Rochelle  depuis  1199  jusqu'à  1575. 
L'oratorien  Arcère  lui  rend  ce  témoi- 
gnage qu'il  s'y  montre  écrivain  sincère, 
ingénu  et  impartial.  On  trouve,  en 
outre,  à  la  Bibl.  nat.  (mss.  anc.  fonds 
fr.,  n«  9576,  3,  4  ;  nunc  4797)  une  copie 
fidèle  de  cette  chronique.  L'exemplaire 
qui  existe  à  la  biblioth.  de  La  Rochelle 
n'en  est  que  la  reproduction.  Ce  vieil 
historien,  qui  n'a  jamais  été  publié  n'est 
pas  sans  utilité  ni  sans  mérite;  mais 
ses  dires  ont  besoin  d'être  vérifiés  parce 
que  la  science  de  son  temps,  en  matière 
d'histoire,  était  bien  arriérée  encore. 
Nicole  Gilles  et  Belieforest  sont  pour  loi 
des  autorités  auxquelles  il  fait  plus  d'un 
emprunt.  Du  moins  peut-on  lui  rendre 
ce  témoignage  que  son  livre  est  très- 
précieux  pour  r histoire  de  La  Rochelle 
et  ajouter,  comme  le  fait  le  père  Arcère 
de  l'Oratoire  (Hist.  de  La  R.  et  d'Aunis, 
1759;  I,  569)  que  c'est  un  annaliste  res- 
pectable. 

6.  Pendant  le  cours  du  XV11«  siècle  on 
voit  la  famille  Barbot  prospérer,  soit  en 
restant  à  La  Rochelle  dans  le  commerce 
ou  d'autres  professions  et  les  charges 
municipales,  soit  en  s'étendant  ailleurs. 
Ainsi  Pierre  Barbot.  s'  du  Jard.  chirur- 
gien, s'allia  avec  une  famille  d'artistes 
en  épousant  au  temple  de  Charenton, 
fév.  1630,  Marie  fille  de  Ferdinand  Elle; 
Jean  Barbot,  s' de  La  Brisaye  (lisez  pro- 
bablement de  Buzay),  G3  ans,  est  en- 
terré au  cimetière  des  S8.  Pères,  oct 
1654  ;  Jacques,  banquier  à  Paris,  fils  de 
Jacques  s'  de  Treuil jrras  et  de  Louise 
Elle,  épouse  à  Charenton,  juin  1682, 
Constance  fille  de  Jean  Beck  résident 
de  Brandebourg.  Jacques,  fils  de  Daniel, 
assesseur  criminel  à  La  Rochelle,  était 
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avocat  au  Conseil  privé  du  roi  ainsi  que 
son  frère,  Siméon-Joseph,  dont  le  por- 
trait a  été  gravé  en  1691  par  Von  Schup- 
pen;  tous  trois  portèrent  le  titre  de  sei- 
gneurs de  FArdenne;  le  dernier  avait 
sans  doute  changé  de  religion,  de  même 
que  Gabriel  Barbot  {Bull.  IV,  193) 
peintre  du  roi  en  1696.  A  l'époque  de  la 
Révocation,  en'  effet,  les  uns  prennent  ce 
parti,  les  autres  préfèrent  s'expatrier. 

7.  Un  Jean  Barbot  figure  dans  les  lis- 
tes de  naturalisation  de  réfugiés  protes- 
tants à  Londres  en  1686,  un  Jacques  en 
1688.  Susanne  Barbot,  71  ans,  veuve  d'un 
marchand  de  l'ile  de  Ré,  est  sur  la  liste 
des  assistés  de  Londres  en  1702.  On  voit 
encore  figurer  sur  ces  listes  Jacob  et 
Elisabeth  Barbot  en  1721.  «  Jean,  et 
Marie  Jourdaxne^  sa  femme,  de  La  Ro- 
chelle, naturalisés  Anglais  le  16  juill. 
1696.  »  Ces  derniers  sont  encore  repré- 
sentés de  nos  jours  par  un  de  leurs  des- 
cendants M.  Thomas  Barbot  Beale,  juge 
dans  le  comté  de  Suffolk  (Agnew  II, 
231;  111,41,46,  57,205). 

8.  Les  registres  de  l'état  civil  de  La 
Rochelle  offrent  encore  nombre  d'indica- 
tions analogues  :  Pierre  Barbot  quitte 
ia  France  à  la  Révocation  et  ses  biens, 
confisqués,  sont  mis  en  régie  par  le  do- 
maine royal.  Les  familles  de  Jacques  et 
Grédéon  Barbot  (ou  Barbaudj,  marchands 
à  La  Rochelle,  u  sont  sorties  du  royaume 
le  12  oct.  1687  et  se  sont  retirées  dans 
les  pays  étrangers  »  laissant  des  maisons 
à  La  Rochelle  et  à  S.-Rogatien  estimées 
20,925  livres.  David  Barbot,  sieur  de  la 
Richardière,  né  en  1616,  marié  en  1650 
à  Renée  Caillarid,  a  entre  autres  en-, 
fan  ta  Jacques,  sieur  de  la  Porte  et  de  la 
Richardière,  qui  était  expatrié  et  avait 
pour  fils  David,  né  en  1659,  marié  en 
1685  à  Marie  Brevet  et  qui  mourut  aux 
lies  d'Amérique  »  en  1698;  Voy.  aux 
Archiv.  de  la  Charente  (Richbmond). 

9.  Un  Barbot  de  La  Porte  s'était  enfui 
de  La  Rochelle,  en  1690,  y  laissant  trois 
filles  (E  3376),  et  l'on  retrouve  plus-  tard 
l'une  d'elles,  Anne  Barbot  de  la  Porte,  de 
La  Rochelle,  obtenant,  1729,  un  certi- 
ficat de  catholique  (Tr254).  Peut-être 
le  père  est-il  le  même  dont  Erman  et 
Reclam  (IX,  1 75)  disent  :  «  Jacques  Bar- 
bot de  La  Porte  fut  employé  par  le  Grand 
Electeur  dans  l'établissement  de  la  com- 


pagnie d'Afrique.  Un  de  ses  petits-fils 
est  (1799)  directeur  de  la  Compagnie 
pour  la  pêche  du  hareng.  »  —  Une  des 
branches  les  plus  distinguées  de  la  fa- 
mille est  celle  des  Barbot  de  La  Tréso- 
rière  qui  s'établit  en  Angoumois  et  qui 
embrassa  aussi  le  catholicisme  par  con- 
trainte. Elle  a  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs représentants  à  La  Rochelle.  L'un 
de  ceux  qu'elle  a  perdus  naguère,  le 
vicomte  Marc-André  Barbot  do  La  Tré- 
sorière,  était  homme  de  lettres  et  a  pu- 
blié ou  du  moins  commencé  la  publica^ 
tion  ^Armales  historiques  des  provinces 
d'Aunis,  Saintonge  et  Angoumois  (in-8*, 
1857)  qu'il  avait  en  partie  écrites  «dans 
les  intérêts  de  la  réforme  religieuse  », 
suivant  sa  propre  expression  (Lettre  à 
MM.  Haag,  janv.  1856). 

10.  L'un  de  ceux  que  nous  avons  nom- 
més comme  ayant  passé  en  Angleterre, 
Jean  fugitif  à  la  Ré  vocation, avec  son  frère 
et  son  neveu,  l'un  et  Tautre  nommés  Jac- 
ques, fut  un  voyageur  célèbre  [Haag  I, 
240].  Jusqu'en  1682  il  avait  été  au  ser- 
vice de  la  compagnie  franc,  des  Indes 
qui  l'avait  chargé,  à  diflérentes  reprises, 
d'inspecter  ses  établissements  sur  la  côte 
d'Afrique  et  dans  les  Antilles.  Après 
avoir  quitté  sa  patrie,  il  consacra  ses 
loisirs  à  écrire  la  Description  des  côtes 
occidentales  d* Afrique  et  des  contrées 
adjacentes,  qu'il  traduisit  lui-même  en 
anglais.  Cet  ouvrage  intéressant  a  été 
inséré  sous  le  titre  :  A  description  oj 
the  coasts  ojnortkandofsouth  Guinea, 
and  of  Ethiopia  inferior,  rmlgarly  cai- 
led  Angola,  dans  le  cinquième  vol.  des 
Voyages  de  Churchill  (Lond.,  1732. 
7  vol.  in-fol.).  Barbot  y  décrit  les  mœurs, 
les  usages,  la  religion,  le  gouvernement 
des  peuples  qu'il  a  visités.  Tout  ce  qu'il 
rapporte  comme  témoin  oculaire  est 
d'une  fidélité  scrupuleuse;  mais  on  ne 
doit  pas  la  même  confiance  à  ce  qu'il 
emprunte  aux  récits  des  voyageurs  qui 
l'avaient  précédé,  d'autant  plus  qu'il  ne 
fait  pas  toujours  connaître  ses  sources. 
8a  description  de  l'Afrique  va  jusqu'à 
l'année  1682,  époque  de  son  dernier 
voyage.  Dans  un  supplément  assez  con- 
sidérable,  il  raconte  sur  la  foi  d*autres 
voyageurs,  et  d'après  ses  propres  cor- 
respondances, les  événements  survenus 
dans  ces  contrées  jusqu'en  1708.  Il  y  a 
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joint  le  Journal  d*an  voyage  fkît  par  son 
frère  an  nouveau  Galabar,  et  la  descrip- 
tion d*un  voyage  de  son  neveu  à  la  côte 
d'Angola,  ainsi  que  des  instructions 
nautiques  sur  la  route  à  suivre  de  La 
Rochelle  aux  côtes  de  T Afrique,  et 
quelques  notions  sur  Gayenne  et  les  An- 
tilles. U  épousa  en  1690  (Agnew  II, 
238)  Gharlotte-Susanne,  ûlle  du  pasteur 
Laurent  Drelincourt  doyen  d^Armagh. 

11.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  fa- 
milles du  nom  de  Barbot  en  Anjou. 
Géi.  Port,  dans  son  Dictionn.  de  Maine- 
et-Loire,  en  cite  onze.  GTest  à  Tune 
d'elles  qu'appartenait  Girard  Barbot,  de 
Baumur,  assistée  Genève  d'un  demi-écu 
et  de  quelques  habits  en  1709. 

12.  Un  capitaine  Barbot  est  insent,  en 
1686,  parmi  les  réfugiés  de  l'élection 
d'Arqués  dont  on  saisit  les  biens.  — 
Jacob,  m  confesseur  1,  »  assisté  à  Londres 
en  1702,  est  probablement  le  même  qui 
l'était  encore  en  1706  en  ces  termes  : 

«  Jacob  Barbot,  do  Normandie,  75  ans, 
médecin.  » 

Ge  dernier  est  probablement  le  même 
aussi  à  qui  les  auteurs  de  la  Biblioth. 
Anglaise,  journal  littéraire  qui  se  pu- 
bliait à  Amsterdam,  ont  consacré  (t.  VII, 
année  1720,  p.  538)  un  article  pour  an- 
noncer un  opuscule  de  41  pag.  in-4<»  qui 
avait  paru  à  Londres,  en  1714,  sous  ce 
titre  :  «  Le  médecin  chrétien  et  sincère 
ou  considérations  préliminaires  et  géné- 
rales sur  les  deux  traités  de  la  médecine 
du  corps  et  de  l'âme,  par  J.  B.  D.  M. 
(J.  Barbot,  doct.  médecin).  »  L'article  dit 
que  Tauteur,  autorisé  par  56  ans  de 
pratique  dans  son  art,  a  voulu  par  cette 
publication  d'essai  se  recommander  tant 
au  public  qu  aux  éditeurs  et  qu'il  faut 
louer  la  saine  vigueur  d'un  homme  de 
85  ans  qui  propose  avec  cette  fermeté, 
d'abord  un  traité  des  maladies  du  corps 
et  des  remèdes  qui  leur  conviennent, 
puis,  à  la  suite,  un  traité  «  des  divers 
états  de  corruption  ou  de  dérangement 
des  malades  spirituels»,  auquel  il  ajoute 
des  formulaires  de  consolation  et  de 
prière. 

BARBOTIN  (Daniel),  juge,  ancien 
de  l'église  de  Thors,  député  au  synode 
de  Jonzac,  1678. — (David),  de  Sargèrcs, 
55  ans,  tonnelier,  reçoit  à  Genève  un 

'  Vof.  col.  70,  note  «. 


viatique  de  8  écus  pour  passer  en  An* 
gletcrre,  1705;  inscrit  la  même  année  i 
Londres  parmi  les  assistés. 

BARBOU  (Gharles),  réfugié  à  Ams- 
terdam en  1670  (Arch.  n.  £,  3356). 

BARBUOT  (Glaudr).  oordelier  de 
Dijon  voulant  abjurer,  assisté  à  Genève, 
1699. 

BARBUSSE  (J.),  du  Languedoc,  ga- 
lérien, 1686.  •—  (Antoine),  étudiant  en 
théologie  de  la  province  du  Bas-Lan- 
guedoc, en  1769,  fut  consacré  en  1778.  D 
desservit  successivement  Lunel,  Mon- 
tarem,  Saint-Quentin  et  surtout  Gai- 
largues  oti  il  était  encore  en  1790  (Pra- 
oel). 

BARBUT  (Jean),  capitaine  huguenot 
de  Montpellier,  1595.  —  (Josoél,  étu- 
diant en  théologie  à  Nîmes,  1601  ;  pro- 
bablement le  même  qui  était  ministre 
d'Aumessas  en  1619.  —  Un  autre,  an- 
cien de  Saint-Gilles,  assiste  au  S3n30de 
provincial  du  Bas-Languedoc,  1665.  — ' 
(David),  riche  propriétaire  et  ancien  de 
l'église  à  Marsillargues,  né  en  1638, 
marié,  1668,  avec  Marguerite  Bernard^ 
dont  il  eut  deux  fils  :  David  et  Isaac, 
plus  une  fille  ;  remarié,  1685,  avec  Dan- 
phine  Peyre,  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants. En  1686,  il  s'enfuit  avec  sa  fa- 
mille et  put  gagner  Berne  où  il  séjourna 
six  années,  puis  Berlin,  puis  vingt  ans 
après  l'Angleterre  où  il  mourut.  Dn  a 
quelques  détails  sur  les  angoisses    de 
son  départ,  écrits  par  son  compatriote 
et  parent  Jean  Durand^  compagnon  de 
sa  fuite,  et  l'on  a  conservé  treize  lettres 
écrites  par  lui  de  1688  à  1708,  dans  les- 
qi^elles  éclatent  son  pieux  courage,  son 
désintéressement  et  sa  résignation  au 
milieu  des   amertumes   de   l'exil.  Ces 
lettrés  qui  font  bien  comprendre  la  mi- 
sère matérielle   des    réfugiés  français 
dans  les  villes  étrangères,  leur  entasse- 
ment et  la  peine  qu'ils  avaient  à  se  pro- 
curer pour  eux  et  leurs  familles  le  pain 
de  chaque  jour,  ont  été  développées  par 
M.  Phil.  Corbière  dans  une  série  d'ar- 
ticles,  publiés  par  lui  sur  Durand   et 
Barbut  dans  la  Revue  intitulée  «  Chro- 
niques du  Languedoc»  (1876).    Voy. 
aussi  BulL  X,  67;  XIV,  202.  —  Da^id 
Barbut,  fils  aine  du  précédent,  rentra  à 
Montpellier  dès  1686  pour  sauver  son  pa- 
trimoine, et  s'y  maria,demeurantprotes- 
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Unt  de  cœur  ;  aussi  i>ubil-il  comme  mau- 
vais converti  plusieurs  condamnations, 
notamment  trois  années  de  bannissement 
et  100  liv. d'amende,  1698.  —(François), 
de  Meyrueis  en  Gévennes,  et  Claude, 
du  Languedoc,  assistés  à  Genève,  1698 
et  1700.  —  (Guillaume),  négociant,  na- 
turalisé Anglais  en  1690,  se  réfugia  en 
Amérique;  il  habitait  Boston,  en  1696 
et  Rhode-Island  en  1707.—  Un  Barbut, 
de  Nîmes,  fut  emprisonné  pour  la  reli- 
gion en  1746,  et  un  Etienne  Barbut 
était  directeur  de  T  hôpital  français  de 
Londres,  en  1763. 

BARD  (Jacques),  pasteur  de  Mausé 
en  Aunis  (Bull,  IV,  34).  —  (Jacques), 
du  Daupbiué,  galérien,  1685.  —  (Moïse), 
de  Mens  en  Dauphiné,  assisté  en  pas- 
sant à  Lausanne,  1692;  (Anne),  id,  al- 
lant en  Hollande,  1694. 

BARDE  (JEAîf),  de  Corps  en  Dau- 
phiné,  assisté  à  Genève  oii  son  père 
venait  de  mourir  à  Thôpital,  1688.  — 
(Marie  veuve  de  Jacques),  de  Bosfres 
en  Yivarais,  avec  4  enfants,  assistée  à 
Londres,  1702-1706.—  (François)  fils  de 
Pierre,  originaire  de  Valence,  reçu  bour- 
geois de  Genève  le  22  août  1721  avec 
ses  trois  fils  Pierre-Marc,  Jean-Fran- 
çois et  Jean-Daniel.  Sa  famille,  qui  a 
donné  plusieurs  membres  à  la  magis- 
trature genevoise,  est  aujourd'hui  repré- 
sentée par  M.  Joan-Charles  Barde,  an- 
cien pasteur,  président  de  la  Société  des 
^  missions  de  Genève  et  par  ses  fils  Jean- 
Edouard,  pasteur  à  Vandœuvres,  et 
Jules-Auguste,  docteur  en  médecine. 
—  Jacques  Bardes  et  Sara  de  Prat,  sa 
lemmo,  à  Castres,  1621. 

BARDEAU  (Jacob),  à  Paris,  1621 
{Bull.  IV,  91).  -  (Isaac),  né  à  Mon- 
tauban,  14  juin  1639,  appartenait  à  la 
famille  du  précédent.  Sa  mère  Abigaïl 
Bérauld  était  fille  de  Théophile,  fils 
aîné  du  ctUèbre  Michel  Bérauld.  Il  fut 
pasteur  dans  le  Quercy,  d'abonl  de  Ge- 
nehrières,  1067,  puis  de  Negrepelisse, 
1670,  et  deReyniès  de  1671  à  1685.  Il 
avait  épousé,  4  juill.  1670,  Hélène 
Garrisson,  fille  d'un  bourgeois  de  Mon- 
tauban.  A  la  Révocation,  il  se  réfugia  en 
Angleterre  où  il  obtint  la  naturalisation, 
1698  (Nicolas). 

1.  J3ARDËL,  massacré   à    Orange, 
1570.  —  (David),   d'Uzèa,  «  nouvelle- 


ment sorti  de  France  et  ayant  fait  répa- 
ration, »  est  assisté,  à  Ijausanne^  no- 
vembre 1698. 

2.  BARDEL,  famille  noble  du  Dau- 
phiné.  =  Armes  :  de  gueules  à  la  cou- 
leuvre ondoyante,  couronnée,  en  pal, 
d'or  ;  allas  de  gueules  au  basilic  ailé  et 
tortillé  d'argent,  couronné  d'or. 

Georges  de  Bardel,  s''  de  Montrond^ 
Remollon.   Théus  et  Mereuil,  fils  d'E- 
tienne et  de  Suzanne  Martin  de  Cham- 
poléon,  né  vers  1540,  épousa  Françoise 
de  Pierre^  à  Orpierre,  en  1593,  et  testa  le 
24  juin  1619.  Il  fut  capitaine  de  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  signa, 
on  1575,  la  lettre  de  protestation  d'une 
partie   des   gentilshommes  dau])hinoi8 
contre  le  procès  fait  à  i!fon/6run,  1581.  et 
fut  l'un  dos  défenseurs  de  La  Mure  contre 
le  duc  de  Mayenne.  Les  historiens  font 
le  plus  grand  éloge  de  sa  valeur  et  le 
nomment     simplement    Montrond.  Il 
laissa  deux  fils,  dont  l'un  nomméCésar, 
mort  en   1658  à  Serres,  et  plusieurs 
filles  ;  l'une  d'elles  épousa  André  Ar» 
mand  de  Châteauvieux  (voy.  col.  349).  — 
(Pierre),  frère  du  prêchent  et  capitaine 
comme  lui,  fut  tué  au  siège  de  La  Mure; 
il  avait  aussi  pour  femme  une  demoi- 
selle Martin  de  Champoléon  et  laissa  un 
fils,  de  môme  prénom,  qui  fut  encore 
un  courageux  officier. —  (Honoré), sieur 
de  la  Plaine,  coseigneur  de  Mereuil, 
également  frère   des  précédents,  servit 
aussi  dans  les  guerres  de  religion.  Il 
épousa  Baptistine  de  Rame,  et  mourut 
en  1590  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  laissé  de 
postérité.  —  Sur  un  registre  de  l'église 
de  Serres,  le  baptême  d'Alexandre,  fils 
de  Jean   de   Bardel,    s"  de  Montégut 
et  de  Lucrèce  de  La  Tour,  fév.  1655. 
—  Pierre  de  Bardel,  s' de  la  Plaine,  ca- 
pitaine, se  déclarant  réfugié  de  Maison 
en  Provence,  est  admis  à  la  bourgeoisie 
de  Neufchastel,  1710  (Bull.  IX,  466).— 
Joseph  de  Bardel,  après  avoir  servi  en 
France  comme  enseigne  au  régim.d*Ar- 
menonville,  était,  en  1744,  réfugié  pour 
la  religion  et  lieutenant  au  régim.  de 
Mûnchow  en  Prusse  (Roman). 

1.  BARDET.  Jean  et  George  Bardet, 
frères, de Vaulxpierre  enDauphiné.  «fai- 
seurs de  draps,  »  reçus  habitants  de  Ge- 
nève, juin  1550.  -  (La  femme  d'Alexan- 
dre) et  son  cnfani.  assistés  àGîrenève, 
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1693.  —  (François),  «  maçon  venu  des 
Gévennes,  »  réfugié  au  pays  de  Vaud, 
1727. 

2.  BARDBT  du  Boisnràu,  bonne  famille 
de  l'Aunis.  Henri  Bardet  seigneur  du 
Boisneau,  mari,  vers  1640,  d'Anne 
GassaUf  eut  pour  enfants  :  1»  Charles, 
s'  du  Boisneau,  marié,  avril  1674,  à 
Marie  Terstmitten  par  le  pasteur  Jac- 
ques de  Tandebaratz  ;  2<»  Hélène,  dame 
du  Boisneauen  1666,  mariée  vers  1680  à 
Jjaurent  Ëlie  Veronneau,  &■*  de  laSerre,- 
assesseur  criminel  en  la  sénéchaussée 
de  La  Rochelle,  qui  abandonna  la  Ré- 
forme et  en  devint  ardent  persécuteur. 
—  Marie  Veronneau  épousa,  vers 
1698,  Louis  de  Wilson  s''  de  La  Roche, 
habitant  de  La  Jame.  —  Anne  Bardet 
était  dame  du  Boisneau  en  1705  et 
mourut  vers  1720.  Le  fief  du  Boisneau 
touche  aux  maisons  de  la  Jame  et  l'on 
y  voit  encore  une  partie  du  vieux  logis 
des  Bardet  (Bastard).  , 

BARDfiTIS,  pasteur  à  8.-Paul-Cap. 
deJoux,  en  Lauraguais,  1591  (Tt  288). 

BARDI  (Moïsb),  du  Languedoc,  re- 
çoit à  Genève  un  viatique  de  7  flor. 
pour  l'Allemagne,  1698. 

BARDIN.  Deux  faucilles  de  ce  nom, 
l'une  de  l'Orléanais,  l'autre  de  Castres, 
toutes  deux  vouées  au  commerce  de  la 
librairie,  allèrent  s'établir  à  Genève. 

1 .  NoBL  Bardin  «  libraire,  natifz  du  Puy 
d'Aix  en  Gastinoys,  »  fut  reçu  habitant 
de  Genève,  en  1555.  11  avait  été  fouetté 
comme  colporteur  de  livres  hérétiques 
et  avait  de  fort  près  évité  la  mort  à 
Dijon  [II,  505  a].  Il  vécut  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours  à  Genève  avec  sa 
femme  Verène  Âfirallin  de  Jergeau-sur- 
Loire  et  ils  marièrent,  v.  1583,  leur  fille 
Marie  à  Claude  Canon,  de  Paris,  a  tail- 
leur d'histoires  *  » .  C'est  probablement 
encore  de  Nool  qu'il  s'agit  dans  le  con- 
trat de  mariage  passé,  v.  1598,  de  Jac- 
ques Rogelet,  libraire  à  Genève,  avec 
Marie  fille  de  feu  Noé  Bardin,  libraire, 
et  de  Madelaine  Martyre  (J.  Jovenon, 
not.  t.  7). 

2.  Jèrémib,  libraire  de  Castres,  marié 
vers  1647  à  Germaine  Roquefort,  puis 
à  Suzanne  Vidal,  vers  1660,  avait  acquis 
la  bourgeoisie  genevoise.  On  a  un  acte 
par  lequel  Isaac  Gramond  et  son  beau- 

*  Graveur  sur  bois. 


père  Jérémie  Bardin,  tons  deux  libraires 
à  Castres  et  citoyens  de  Genève,  aban- 
donnent à  François  Bardin ,  également 
marchand  libraire  et  citoyen,  tous  leurs 
droits  à  une  hoirie,  1670.  £n  1681,  Jac- 
ques-François, né  à  Morges,  fils  de  Jean 
Bardin,  épouse  Isabeau,  fille  de  feu  Jé- 
rémie native  de  Castres. 

3.  Ce  sont,  croyons-nous,  des  familles 
qui  n'ont  que  le  nom  de  commun  avec 
les  précédentes  que  visent  ces  deux  ac- 
tes des  mêmes  notaires  de  Genève  : 
1»  Testament  de  noble  Clauda  Bar- 
dine,  fille  de  feu  noble  Guillaume  Bar- 
din, vivante  femme  de  noble  Thomas 
Mohenne  citoyen,  31  déc.  1534.  2»  Ma- 
riage de  Guillauma,  fille  de  Jacques  Gra- 
delle  et  de  feue  Anne  Bardin  avec  Wil- 
derich  Henry  d'Origny,  fils  de  feu  Noël 
Fernand,  gentilhomme  de  Nerpier  en 
Finlande,  1679. 

4.  BARDIN,  écolier,  condamné  par  le 
parlem.  de  Toulouse  en  1562.  Il  appar- 
tenait probablement  à  la  famille  sui- 
vante.— Jean  Bardin,  avocat  à  Puylau- 
rens,  mari  de  Françoise,  fille  de 
Raymond  de  Favarel,  lieutenant  de  la 
judicature  de  Villelongue.  Une  de  leurs 
filles,  Jeanne,  épousa,  en  septemb.  1566, 
Raymond  Brocca,  et  au  contrat  de  ma- 
riage assista  :  «  Noble  Olivier  de  Bar- 
din, frère  de  Jean  et  Pierre,  lieutenant 
part,  en  la  judic.  de  Villelongue.  »  Oli- 
vier fut  père  de  David  de  Bardin  de 
Vénès  et  de  Jean  de  Bardin,  capitaine 
en  1630.  —  (Gaspard),  consul  de  Puy- 
laurens  en  1588  et  1609,  père  d'un 
autre  Gaspard,  consul  à  son  tour  en 
1640.  —  (Jacques),  consul  [V.  203  a]  en 
1627.  Ce  dernier  paraît  Htq  Jacques, 
docteur  en  droit,  qui  fit  constamment 
partie  du  conseil  de  ville  et  du  consis- 
toire depuis  l'année  1606  jusqu'au  mo- 
ment où  il  mourut,  âgé  de  80  ans, 
19  oct.  1666.  —  Un  de  Bardin  était  pas- 
teur de  «  Berliac,  Villemur  et  autres 
annexes  »  en  1637  (Pradel). 

5.  BARDIN  (Charles)  o  taincturier'de 
draps,  natif  de  la  Flèche  en  Anjouz,  » 
id.  1559. 

6.  BARDIN  (Pierre  et  David)  de  Chas- 
tillon-sur-Loire,  chapeliers,  sont  assistés 
à  Lausanne  après  avoir  faii  réparation  de 
leur  faute  (d'avoir  abjuré);  mars  et  mai 
1698.  —  (Pierre- David),    pasteur  de 
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réglise  française  de  Magdebourg,  en 
1743. 

7.  BARDIN,  réfugié  à  Londres  vers 
17i3  (Agnew  II,  114)  et  dont  les  des- 
cendants servent  aujourd'hui  dans  Tar- 
mée  anglaise  des  Indes  (Wagner). 

BABlDOLIN  (J.),  pasteur  à  Miramon 
(Agenais),  en  1620. 

1.  BARDON  (Fierbe),  pasteur  à  Mon- 
tauban,  était  l'un  des  intendants  de 
Facad.  de  cette  ville  en  l'année  1600 
{Bull,  IX,  407).  —  (Jacques),  né  à 
Montauban,  le  2  janvier  1604,  de  Guil- 
laume Bardon,  bourgeois  (frère  de  Jean, 
d-après)  et  de  Marguerite  Cruerry,  fit 
868  études  à  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale, et  fu^  ministre  d'abord  à,  Puycas- 
quier,  dans  l'Armagnac,  de  1629  à  1632, 
ensuite  à   8aint- Antonin   de  1633  à 

1672.  Il  mourut  au  commencement  de 

1673.  Il  parait  avoir  été  un  homme  ins- 
truit. Il  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  im- 
primé, du  moins  à  notre  connaissance; 
mais  on  a  de  lui  un  cours  de  philoso- 
phie manuscrit,  qu'il  avait  fait  pour 
rinstruction  de  son  tils  aîné  et  dont 
voici  le  titre  et  les  rubriques  :  u  Curri- 
culutn  ioiius  logices,  dictante  D.  D.  J. 
Bardonio,  doctissimo  EcclesiiB  Sancb- 
antoniensis  paslore,  a  me  Petro  Bar- 
donio, filio,  in  ipsa  urbe  Sanctantonino 
exceptum,  kal.  decemljris  anno  salutis 
1653  »  (in4'',  125  pages),  et  à  la  suite  : 
«  Quxstiones  logicx  sive  prolegomena 
in  organum  Arislotelis,  et  primo  quies- 
tiones  provinciales,  a  Y>,  Y>,  J.  Bar- 
donio, pastore  Qdellimo  h)ccl.  Sanctant. 
in  ipsa  urbe  6anct.  mihi  P.  Bardonio 
tradiio},  inceptuî  kal.  dec.  1653;  in-4» 
(p.  131  à  342j.  Cet  ouvrage  est  naturel- 
lement dans  le  genre  scoiastique  do 
renseignement  de  cette  époque;  mais, 
la  forme  acceptée,  il  porte  la  marque 
d'un  esprit  solide  et  réfléchi.  —  (Pierre), 
né  à  Saint-Antonin,  vers  1638,  du  pro- 
fesseur dont  on  vient  de  parler  et  de 
Catherine  Doumergues,  lit  ses  études  à 
Tacad.  de  Montauban,  où  il  fut  un  des 
argumentateurs  sur  une  thèse  d'André 
Martel  :  De  Lege  et  Evangelio,  (Res- 
pondebunt  :  Joannes  Damatiguœus  Po- 
diolaurensis,  Pasclialis  Ducasse  Ponta- 
censis,  Petrus  Lesperasse  Paulensis 
Benearnensis,  Petrus  Bardotdus  Sanc- 
tantonicnsis  ex  Ruthenis.)  Il  était  pas- 


teur à  Lacaune  en  1668.  Il  fUt  appelé  à 
Saint-Antonin  pour  aider  son  père,  peu 
de  temps  après.  Golui-ci  mort,  il  y  fut 
nommé  pasteur  en  titre,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1685,  où  il  sortit  de  France.  — 
(Guillaume),  frère  du  précédent,  né  à 
Saint-Antonin  en  1648  ou  49,  il  étudiait 
la  théologie  à  Puylaurens  en  1667.  Il 
fut  d'abord  ministre  à  Ferrières  dans 
l'Albigeois,  ensuite  à  Bruniquel,  près 
SaintrAntonin,  de  1680  à  1685.  Le  tem- 
ple de  Bruniquel  était  alors  le  seul  resté 
debout  dans  la  Basse -Guyenne  (Tt 
287).  A  la  Révocation,  Guill.  Bardon 
passa  en  Angleterre.  En  1688,  il  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Eglise  française  de 
la  Nouvelle-Patente,  et  l'année  suivante, 
de  celle  de  Leicester-Field  (Burn,  Hist. 
oftheprot.  rejugees,  p.  134,  168,  171). 
Cependant  il  figure  en  1702  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants  sur  la  liste 
des  réfugiés  qui  sont  dans  le  besoin.  Il 
avait  épousé,  19  avril  1679,  Jeanne  Sar- 
tre, fille  d'un  bourgeois  de  Puygaillard. 
—  (Claude),  né  à  Saint-Antonin  vers 
1651,  était  probablement  un  autre  fils  de 
Jacques  et  de  Catherine  Doumergue.  Il 
fit  ses  étude?  à  l'acad.  de  Puylaurens, 
où  il  fut  en  1671  up  des  argumentateurs 
sur  une  thèse  d'André  Martel  :  De  sa- 

maritanumo  {quas propugnabunt, 

Guilhelmus  Quinquirinus  Ccrrmanensis, 
Claudius  Bardonius  Sanctant.,  Joannes 
Molles  Salviensis  ex  Cebennis,  Joannes 
Dumazitis  S.  Joannis  a  Gardonenques 
ex  Cebennis).  Il  était  ministre  de  Gas- 
telnaude  Brassac  (Albigeois;  en  1678. — 
C'est  à  l'un  des  deux  précédents  que  se 
rapporte,  sans  doute,  cette  mention  : 
«  Lu  dem^»»  veuve  de  M.  Bardon,  mi- 
nistre en  Guyenne,  et  deux  filles,  »  ré- 
fugiées à  Dorotheestadt  en  déc.  1698 
(Voy.  papiers  Dieterici).  — (Jean),  né  à 
Montauban,  7  juill.  1565,  de  Guillaume 
Bardon  et  de  Lise  Roux  ou  Arroux, 
était  «•  commis  au  paiement  des  égUses 
de  la  Haute-Guyenne  et  du  Haut- Lan- 
guedoc» vers  1619-1626,  et  à  diverses 
reprises  siégea  comme  ancien  et  comme 
trésorier  au  Consistoire  de  Montauban. 
Il  s'acquittait  de  ses  fonctions  avec  un 
zèle  si  vif  que  pendant  les  troubles  de 
l'année  1621  et  1625  il  paya  de  ses  de- 
niers une  partie  du  traitement  des  pro- 
fesseurs de  l'académie  et  la  pension  ac- 
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cordée  à  la  veuve  du  pasteur  Charnier 
(Aymon  II,  403).  Le  synode  de  Castres 
lui  remboursa  ses  avances  (2,159  liv. 
10  s.  6  d.),  mais  en  concluant  par  en- 
joindre «  à  tous  ceux  qui  seroient  char- 
gés de  pareils  comptes  à  Tavenir  que 
leurs  dépenses  n*ezcèdent  pas  les  som- 
mes confiées,  sous  peine  de  perdre  ce 
qu'ils  auroient  avancé  »,  Jean  Bardon 
avait  épousé,  janv.  1592,  8usanne  La^ 
roque  fille  d'un  marchand  de  Montauban. 
8a  sœur,  Ramonde  Bardon,  épousa, 
oct.  1586,  le  ministre  Jean  Constans. 
Une  de  ses  cousines,  Isabeau  Bardon  fut 
la  mère  du  ministre  Jean  Bayle,  père 
de  Jacob  et  de  Pierre.  —  Cette  famille 
subsiste,  et  après  avoir  abjuré  lors  de  la 
Révocation,  porte  aujourd'hui  dans  la 
foi  catholique  la  môme  intensité  du  sen- 
timent qu'elle  professait  jadis  pour  la 
foi  consciente  et  raisonnée  (Nicolas). 

2.  BARDON  (MoïsB),  pasteur  à  Ma- 
zamet,  1627  [V,  203  b].  — (Paul),  «  de 
Viilebade  près  Montauban,  sortant  de 
France  »,  assisté  à  Lausanne,  juin  1696. 
— (Jean),  de  Bédarieux,  reçoit  à  Genève 
un  viatique  de  demi-écu,  pour  l'Allema- 
gne, 1702. —Deux  dames  Bardon,  sœurs, 
accompagnées  des  demoiselles  Saint- 
Just  et  de  Limosin,  reçoivent  à  Genève 
un  viatique  de  20  écus  pour  aller  à  Berlin, 
1700.  Les^émes  (Antoinette  et  Cathe- 
rine Bardon),  «  sortant  de  France,  al- 
lant en  Brandebourg»,  assistées  à  Lau- 
sanne, 1  nov.  1700.  On  lit  dans  Erman 
et  Reclam  (iX,  16}  :  «Mme  de  Bardon 
se  réfugia  comme  veuve  avec  six  filles. 
L'une  a  été  mariée  au  général  du  Pré 
au  service  de  Russie  ;  deux  ont  pris 
alliance  dans  le  pays  (Prusse),  Tune 
avec  M,  de  la  Grave,  l'autre  avec  le 
conseiller  Ziegler;  les  trois  autres  ont 
épousé  :  le  colonel  de  Rivin  réfugié  de 
Puylaurens,  le  capitaine  de  Lupé  et  le 
major  de  Lespinasse,  tous  au  service  de 
Russie. 

BARDONENGHE,  famille  illustre 
du  Dauphiné  [Ilaag  I,  240].  Son 
vrai  nom  était  Baruo.nnèche  et  elle 
Ta  porté  tel  jusque  dans  le  cours  du 
XV11«  siècle;  il  provenait  de  Bardon- 
nèohe,  Bardonecchia,  Bardonnezza, 
bourg  situé  au  pied  du  versant  italien 
du  mont  Cenis,  sur  la  Dora,  mais  dans 
une  vallée   briançonnaise  cédée  par  la 


France,  le  val  d'Onhc,  oà  Ton  parle 
encore  français.  ^  Armes  :  d*argeat  an 
treillis  de  gueules,  le  chef  de  même  et 
chargé  d'un  aigle  naissant  de  sable. 

Arnoux  de  Bardonencbe  (on  tronve 
des  actes  du  XI*  siècle  relatifs  à  ses 
ancêtres  ;  voy.  Cartular.  Ulciense)  était 
né  à  Vallouise  (Htes-Alpies)  et  fut  capi- 
taine sous  les  ordres  de  L^iguières.  Il 
avait  pour  femme  Aliiénor  d'Abon,  el 
mourut  en  1600  (Roman). 

Jban  de  Bardonencbe,  IY«  du  nom, 
fils  de  Jean  de  Bardonencbe  et  de  Clau- 
dine de  Forbin  de  Souliers,  servit  sous 
les  ordres  du  capitaine  La  Coche  au 
siège  mémorable  de  Grenoble,  en  1565. 
Il  se  joignit  ensuite  au  brave  Montbrun 
et  combattit  à  ses  côtés  à  la  bataille  de 
Moncontour.  De  retour  en  Dauphiné. 
il  se  jeta  dans  Corps  avec  Lesdiguières 
et  s'y  défendit  vigoureusement.  En  1585, 
il  assista  à  la  prise  d'Embrun  où,  seul 
avec  Les  Orres,  il  refusa  de  prendre 
part  au  pillage  de  l'archevôché  et  de 
l'église.  En  1597,  il  obtint  de  Lesdi- 
guières  le  commandement  du  château 
de  La  Roche  tte.  Bardonencbe  mourot 
en  1632.  à  l'âge  de  92  ans,  laissant  de 
sa  femme,  Jeanne  de  Rsmliart  ou 
Revillasc,  qu'il  avait  épousée  le  27 avril 
1574,  dix  enfants,  dont  cinq  fils  : 
Alkxandre,  André,  Jean,  CteAi, 
PihURK,  et  cinq  filles  ;  Judith,  Margub- 
RiTK,  Jeanne,  Renée  et  Sara. 

L'aîné,  Alexandre,  seigneur  de  Tou- 
rannes,  de  Saint-Martin  de  Clelles  et 
autres  lieux,  se  distingua  au  combat 
de  Pontcliarra,  où  il  commandait  les 
gens  do  pied.  Il  fut  fait  prisonnier  lors 
de  l'entreprise  sur  Aiguebelle,  et  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé,  en  1666.  Il 
avait  été  marié  deux  fois,  la  première 
avec  une  dame  Blosset,  dont  il  n'eut 
que  des  filles.  Il  eut  la  douleur  de  s'en 
voir  enlever  deux  par  le  clergé  catho- 
lique qui  les  envoya  à  Avignon  ave| 
deux  filles  du  baron  Des  Adrets^  deux 
du  seigneur  de  Blanlouet,  un  fils  de 
Saint 'Sylvestre  bourj^eois  de  Marseille, 
et  un  enfant  de  Guyard  habitant  du 
Puy,  arrachés  comme  elles  à  leurs 
familles.  Malgré  les  plus  actives  pour- 
suites, il  fut  impossible  à  leurs  parents 
de  les  tirer  des  mains  des  prêtres  qui 
résistèrent  aux  arrêts  môme  des  triba- 
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nanx.   De  son    second   mariage   avec 
Lucrèce  de  Montckenu,  Alexandre  de 
Bardonenche  laissa  deux  fils,  Alexandre 
et  Gêsar.  Le  premier  fut  conseiller  à  la 
chambre  mi-partie  de  Grenoble.  Forcé 
d^abjurer  à  Tépoque  des  dragonnades, 
en  1682,  il  fut  récompensé  de  son  apos- 
tasie par  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 
Quant  à  sa  femme,  à  qui  Ton  avait  en- 
levé une  de  ses  filles,  elle  résista  à 
toutes  les  prières  et  à  toutes  les  menaces. 
Enfermée  d*abord  dans  un  couvent  de 
Grenoble,  elle  fut  ensuite  transférée  à 
Valence;     mais    Févèque,     apprenant 
qu'elle  avait  gagné  l'affection  des  reli- 
gieuses chargées  de  sa  garde,  craignit 
qu'elle  n'infectât  le  troupeau,  et  la  reti- 
rant de  là,  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent de  Vif  avec  défense  aux  nonnes  de 
lui  parler  {BulL  XI,  390).  il  est  probable 
qu*eUe  persévéra  dans  sa  foi,  autrement 
les  Jésuites  n'auraient  pas  manqué  de 
se  vanter  d'une  conversion  si  difficile. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort  ; 
BOn  mari  vivait  encore  en  1711.  Quant 
à  César,   qui  était  seigneur  de  Gham- 
piney,  plus  attaché  que  son  frère  à  la 
religion  réformée,    il    se    réfugia    en 
Prusse  à  l'époque  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Il  mourut  avant  1687. 
Sa  femme,  Anne  de  Peccat,  décédée  à 
Berlin  en  1691,  ne  lui  donna,  selon  Gho- 
rier,  que  deux  enfants  nommés  Gésau  et 
Lucrèce.  Dans  ce  cas,  MM.  Erman  et 
Beclam  se  seraient  trompés  dans  leur 
supposition,   que   Gésar    était  le  père 
d' Alexandre    de    Bardonenche,   sieur 
d'Esternau  qui,  après  avoir    servi  en 
France  dans  le  régiment  de  8ault,  en- 
tra dans  l'armée  prussienne,  et  fit  les 
guerres  d'Italie  avec  le  grade  de  major. 
Il  nous  reste  à  parler  des  quatre  frères 
d'Alexandre  I«'  de  Bardonenche. 

André  épouse,  en  1624,  Ënnemonde 
de  Raynardf  dont  il  eut  deux  fils: 
André,  si^urd'Esternau,  et  Alexandre, 
sieur  de  Morgeat.  Gcttc  branche  ne 
subsista  pas  longtemps. 

Le  sort  de  Jean  est  inconnu.  Il  est 
probable  qu'il  mourut  jeune. 

Gèsar,  souche  de  la  branche  de  Sous- 
viile,  Ueutcnant  au  régiment  de  Sault 
en  16^,  épousa  la  môme  année  Jeanne 
4e  Clarens  et  mouTut  en  1671,  laissant 
douze  enfants,  six  fils  et  six  filles, dont: 


8an8on  sieur  de  Tourres,  Jean  sieur  de 
Sousville,  Pierre  sieur  de  Ghourons, 
JovÈNAL  sieur  du  Rivet,  Etienne  sieur 
du  Planet,  Suzanne  mariée  à  François  de 
Centon.  Sanson  avait  épousé  en  1659, 
dans  l'église  de  Serres,  Madeleine  de 
Gharenci  ;  mariage  dont  un  seul  enfant 
nous  est  connu  :  Justine,  qui  fut  pré- 
sentée au  baptême  à  Serres,  oct.  1666, 
par  le  S'  de  Sousville  et  par  Justine 
Adhémar  de  Gastellane,  veuve  de  Jac- 
ques de  Gharenci.  Toute  cette  branche 
de  Bardonenche  s'établit  dans  le  Bran- 
debourg après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Un  Sousville,  major  de  la 
compagnie  des  Grands-Mousquetaires, 
excellent  officier,  fut  tué  dans  un  duel 
avec  le  comte  de  Dohna,  son  chef,  et 
au  milieu  du  siècle  passé,  l'église  fran- 
çaise de  Glèves  comptait  parmi  ses 
membres  des  Sousville  de  Kreutvjurth 
(Erman). 

Enfin,  Pierre,  ayant  abjuré  la  religion 
protestante,  entra  dans  les  ordres  et  fût 
prieur  de  S.-Laurent  de  Grenoble. 

1.  BARDOU,  famille  protestante  de 
Gastres  qui  florissait  au  XVII«  siècle  et 
était  alUée,  dans  la  môme  ville,  aux 
familles  Poulie  (1620),  Batailler  (1627), 
Lombard  (1630),  Vayssète  (1664J  et 
Durarid  (1666). 

Le  ministre  (S.-Florentin)  à  l'inten- 
dant du  Languedoc  (S.-Priest),  29  juil. 
1774  :  «  M.  l'évoque  de  Gastres  vient  de 
me  marquer  que  le  nommé  Bardou  et  les 
nommées  Heraïl  et  Guiraud  qui  étoient 
par  ordre  du  Roi, le  premier  auxNouv.- 
Gonvertis  de  Gastres,  et  les  deux  autres 
à  la  Présentation  et  aux  N.-G.  de  la 
môme  ville,  étoient  assés  affermis  dans 
la  religion  pour  ôtre  rendus  à  leurs 
parens.  J'ai  expédié  en  conséquence  les 
ordres  du  Roi  nécessaires  pour  leur 
faire  rendre  la  liberté  et  je  les  envoyé 
au  prélat  »  (Arch.  n.,  O.*  P»  187).  — 
Bardou  de  Gouserat,  de  S.-Jean  d'An- 
gely,  reçoit  une  pension  de  200  liv.  en 
récompense  de  son  abjuration,  1686. 

2.  BARDOU.  Deux  artistes  de  ce  nom 
ont  joui  de  quelque  réputation  en  Alle- 
magne à  la  fio  du  siècle  dernier.  Ils 
descendaient  d'un  réfugié  du  Languedoc, 
fabricant  de  bas,  qui,  après  quelque 
séjour  à  Bâle,  désespérant  de  pouvoir 
obtenir  la  maîtrise  sans   changer  de 
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religion,  alla  s'établir  à  Potsdam,  puis 
à  Berlin.  Emmamugl,  Tainé  des  fils,  étu- 
dia Tart  plastique  dans  Tatelier  du 
sculpteur  français  Sigibert  Michel  qu'il 
accompagna  à  Paris  en  1770.  De  retour 
à  Berlin,  il  fut  attaché  à  la  manufacture 
de  porcelaine.  On  cite  de  lui  deux  bustes 
très-ressemblants  du  peintre-graveur 
Daniel  Ghodowiecki,  la  statue  équestre 
de  Frédéric  II  (haute  d'environ  18  pou- 
ces avec  son  piédestal),  la  statue  du 
prince  Henri  de  Prusse  (même  hauteur) 
et  beaucoup  de  portraits  en  plâtre.  La 
statue  du  grand  Frédéric  jetée  en  bronze 
par  Fartiste  eut  un  grand  succès,  elle 
se  répandit  par  toute  l'Europe.  En  1777, 
Bardou  alla  voir  son  frère  en  Russie  où 
il  fit  quelques  travaux.  Revenu  à  Ber- 
lin, il  continua  de  modeler.  U  était 
membre  de  l'Acad.  des  beaux-arts.  Nous 
ignorons  la  date  précise  de  sa  mort, 
qui  eut  lieu  au  commencement  de  ce 
siècle.  Bon  frère,  Paul-Joseph,  né  à  Baie 
en  1746,  étudia  au  collège  français  de 
Berlin,  puis  il  suivit  la  carrière  des 
arts.  Il  s'adonna  de  préférence  à  la 
peinture  au  pastel.  Le  succès  de  ses 
portraits  l'encouragea  à  aller  tenter  la 
fortune  en  Pologne  et  en  Russie.  A 
Saint-Pétersbourg,  il  fut  bien  accueilli  ; 
il  peignit  l'impératrice  et  une  fouie  de 
personnages  de  la  cour.  Après  une 
huitaine  d'années  d'absence,  il  revint  à 
Berlin,  en  1788.  Dès  lors,  Bardou 
aborda  un  champ  plus  vaste;  il  peignit 
à  l'huile  des  sujets  d'histoire.  On  cite 
surtout  de  lui  la  Nonne  qui  fut  gravée 
par  Boit.  On  admire  l'ordonnance  et 
l'exécution  de  ce  tableau,  mais  on  bldmc 
le  choix  du  sujet.  Un  commentaire 
semble  nécessaire  pour  le  comprendre. 
Voici  ce  que  rapporte  la  lépjende.  Dans 
le  sac  d'une  ville  prussienne,  une  reU- 
gieuse  parvint  à  persuader  à  un  Cosaque 
qui  voulait  lui  faire  violence,  qu'elle 
possédait  un  talisman  qui  rendait  invul- 
nérable. Pour  l'en  convaincre,  elle  lui 
tendit  la  tète  et  le  pressa  de  frapper.  Le 
"soldat  frappa  et  la  noble  tète  roula  par 
terre.  Une  autre  des  compositions  de 
Bardou,  Œdipe  et  Antigène,  obtint 
également  l'approbation  des  connais- 
seurs, en  1803.  Bardou  était  membre 
de  rÀcad.  de  peinture.  Il  mourut  en 
1814.  Le  biographe  Nagler  mentionne 


un  troisième  artiste  du  nom  de  Bardoa 
qu'il  nomme  Jean,  et  qu'il  dit  également 
peintre  au  jMistel.  Mais  nous  croyons 
qu'il  commet  une  erreur.  (Test  notre 
second  artiste  qu'il  dédouble.  Il  loi  at- 
tribue deux  gravures  à  l'eau -forte  : 
he  manteau  ensanglanté  de  Joseph 
apporté  à  Jacob  par  ses  frères,  et  une 
petite  étude  dans  le  goût  de  Gasti- 
glione.  Bause,  Daniel  Berger  et  d'au- 
tres ont  gravé  d'après  lui  (Haào). 

BAR£lLL£,àDangeau,  1659.  —  J3^ 
reilhes,  poursuivi  comme  protestant  par 
le  parlem.  de  Navarre,  en  1750  (Arch. 
B.-Pyr.  B  4879). 

BAREIT8  (Paul),  d'Orthez,  autour 
d'une  Pastorale  qui  devait  être  jouée 
par  les  "  nouveaux  convertis  »  et  qui  fut 
assez  mal  reçue  de  l'autorité  pour  qu'on 
le  mit  sous  la  garde  du  prévôt  par  arrêt 
du  parlem.  de  Navarre;  1717  (Arch.  B.- 
Pyr.  B  4805). 

BARELLE8,  ministre,  1562;  voy. 
Gormère. 

BARET.  Jeanne  et  Madeleine  Baret 
emprisonnées  pour  avoir  fait  partie  d*mL 
attroupement,  1686.  ^  Jacques  Baret 
ou  BaretK  de  La  Mure  en  Dauphiné, 
avec  sa  femme  et  5  enfants,  assistés  à 
Lausanne,  1688-95.  —  Jean  et  Etienne  ' 
Barret  ou  Baret,  id,  1689.  —  (La  femme 
de  Jean),  de  Ste-Luce  près  Corps  enDan- 
phiné,  assistée  à  Genève  pour  retourner 
en  Wirtcraberg  où  ils  ont  été  incendiés, 
1704. 

BARET  (Matthieu  de),  seigneur  de 
Ruvignan  et  d'Arènes  [Haag  1,  241],  né 
à  Lectoure  d'une  des  familles  les  plus 
considérées  de  la  Guyenne.  Il  était  ûls 
de  Joseph  de  Baret  et  de  Jeanne  de  Ri- 
S071,  Lorsque  l'édit  de  révocation  le  mit 
dans  l'obligation  de  choisir  entre  l'exil 
ou  l'apostasie,  il  préféra  se  retirer  à  Ber- 
Hn,  où  il  fut  promu,  en  1702,  au  grade 
de  lieutenant-colonel  dans  le  régiment 
de  Varennes.  Sa  femme  Suzanne  Le 
Blanc,  de  la  famille  sédanaise  des  Le 
Blanc  de  Beaulieu,  mourut  à  Berlin  en 
1734,  à  l'âge  de  81  ans. 

Les  deux  frères  et  les  trois  sœurs  de 
Matthieu  de  Baret  émigrèrent  en  même 
temps  que  lui.  Joseph,  qui  était  son  aîné, 
mourut,  en  1C98,  major  au  service  de 
Prusse.  Il  avait  épousé  Marthe  Le  Cor- 
délier,  d'une  famille  champenoise.   Ba- 
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LOMON,  le  cadet  des  trois  frères,  fut 
nommé,  en  1704,  lieutenant-colonel  du 
r^fçiment  de  Varennes.  Il  se  maria  avec 
Elisabeth  Le  Blanc,  sœur  de  Susanne, 
(Voy-  Le  Blanc  et  Marconnay).  Des  trois 
filles,  Tune,  Armoise,  épousa  le  sieur  de 
Durand';  la  seconde,  Jeanne,  le  sieur  de 
MarcouSy  et  la  troisième,  Marguerite, 
le  sieur  de  Cabanieulles, 

BABETTE,  capitaine  tué  à  Jarnac, 
1569. 

BÂBEUIL  (de),  gentilhomme  réfugié 
du  Languedoc,  nommé  de  la  Direction 
des  secours  donnés  aux  réfugiés  à  I>au- 
sanne,  oct.  1689. 

BAREYRE  (dk),  réfugié  de  T Agenais, 
avait  été  capitaine  ;  entré  au  service  de 
TElecteur  de  Brandebourg,  à  la  Révoca- 
tion. 

BARGE  (Blaisb),  «  coutellicr,  natifz 
de  Thiarch  [Thiers]  en  Auvergne»,  reçu 
habitant  de  Genève,  mai  1559. 

BARGE  AU.  Deux  réfugiés  français 
de  ce  nom  furent  naturalisés  à  Londres, 
1698.  Cette  même  année,  Jacques  Bar- 
gietLU,et  JedJine de LaChenal,  sa  femme, 
étaient  à  New -York,  membres  do 
rfig^ise  française.  Ils  s'établirent  de- 
puis à  ta  Nouvelle -Rochelle  (C.-W. 
Bahid). 

BARGEMONT  (de),  capitaine,  1563. 
<—  autre,  député  au  synode  de  La  Ro- 
dielle,  1571  ;  —  autre,  ministre  de  i*ons, 
1593  ;  de  Cognac,  1603*  —  Bergemont^ 
ministre  de  Segonzac  en  1^90  [BulL 
XII.  122].  —  Un  autre  pasteur  nommé 
Eslienne  Digne,  qui  avait  été  envoyé 
de  Genève  à  l'église  de  Pérlgueux  en 
1&66,  prenait  Bargemont  poui  nom  de 
gneiTt  [Bull.  Vill,  75]  ;  nous  ne  savons 
s'il  ne  serait  pas  le  môme  que  l'un  de 
ceux  qui  précèdent. 

BARGEOLE,  Bargeolle,  quelquefois 
Baijolle.  Baptême,  au  temple  de  Gha- 
Hsnton,  de  deux  ûlles  de  René  do  Bar- 
geole,'  sieur  de  La  Roussière  et  de 
Suzanne  Ragtteau^  sa  femme  :  l'un.  Ben- 
jamin, 23  mars  i635,  présenté  par  Ben- 
jamin de  Rokan;  l'autre,  Henri-Benja- 
min, 9  août  1643,  présenté  par  Henri 
Martel,  comte  de  Marennes.  —  Anne 
et  Madelaine  Bargeole,  de  Rouen,  en- 
fermées au  couvent,  1720. 

BARGES  (Charles  de),  juge  et  lieu- 
tenant de  la  ville  et  du  gouvernement  do 


Montpellier  II  présida,  en  1 562,  l'assem- 
blée de  Nismes  qui  choisit  Antoine  de 
Crussol  pour  gouverneur  et  protecteur 
du  pays.  Depuis  longtemps  les  protes- 
tants avaient  jeté  les  yeux  sur  ce'  dernier 
pour  le  mettre  à  leur  tête;  mais,  quoique 
mécontent  de  la  marche  du  gouverne- 
ment, il  avait  jusqu'alors  résisté  à  leurs 
instances.  Afin  de  dissiper  ses  inquiétu- 
des, l'assemblée  arrêta  «  que  les  habi- 
tants des  villes  et  autres  lieux  du  Lan- 
guedoc feroient  serment  d'être  fidèles  au 
roi  et  qu'ils  en  certifieroient  le  comte  de 
Crussol  dans  quinzaine  à  compter  du 
jour  où  il  aaroit  accepté  le  commande- 
ment. «  Quelques  règlements  furent 
faits  en  outre  sur  la  circulation  des  mon- 
naies, la  taxe  des  denrées  alimentaires, 
la  mise  sur  pied  d'une  garde  civique, 
l'entretien  des  ministres  dont  le  nombre 
fut  fixé  à  deux  seulement  dans  les  chefs- 
lieux  de  diocèse,  ainsi  quo  sur  la  levée 
d'une  contribution  de  400,000  livres  pour 
les  frais  de  la  guerre.  L'assemblée  qui 
avait  ouvert  ses  séances  le  2  nov.,  fut 
close  le  11.  Ce  jour-là,  elle  se  transporta 
en  corps  à  Uzès  pour^rier  Crussol  d'ac- 
cepter la  charge  qu'on  lui  avait  déférée. 
Ce  fut  Barges  qui  porta  la  parole.  Il 
somma  le  comte,  en  présence  du  prince 
de  Salerne  (grand  seigneur  du  royaume 
de  Naples  qui  avoit  embrassé  la  religion 
protestante  et  s'étoit  marié  à  Montpel- 
lier dans  la  maison  de  Paulin),  d'Odet 
de  ChâtUlon,  de  Jean  de  Saint-Gelais 
évêque  d'Uzès,  et  d'une  foule  d'autres 
personnages  de  dis|jinction,  de  céder  aux 
vœux  des  protestants.  Crussol  se  rendit 
enfin,  mais  en  imposant  quelques  con- 
ditions que  Barges  et  tous  les  députés 
jurèrent  d'observer.  On  a  conservé  lo 
procès-verbal  de  toute  cette  négociation, 
signé  par  François  Arson,  notaire  royal 
à  Nismes,  et  Jacques  Rossel,  notaire 
royal  à  Uzès  (Hist,  du  Languedoc).  Voy. 
Crussol. 

BARGETON,  famille  d'Uzès.  =  Ar- 
mes  :  D'azur  au  chevron  d'or  accom- 
pagné en  pointe  d'une  rose  d'argent  et 
au  chef  de  même  chargé  de  trois  croi 
settes  de  gueules  [Haag  I,  242;  II, 
397  ;  VII,  492  a  ;  VHl,  2  b]. 

1.  Le  plus  ancien  chef  connu  de  cette 
famille  possédait  en  seigneurie  plus  do 
pompe  et  de  titres    que   de   revenus 
I.  27 
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comme  en  fait  fol  Taveu  et  dénombre- 
mont  que  voici  : 

Déclaration  d'héritages,  donnée  le  17  sept. 
1541,  devant  le  senechal  de  Beaucaire  par 
Mathieu  Bargetton,  écuyer  seig*  deValla- 
briz  et  coseigneur  du  lieu  de  Ledenon,  etc. 
Savoir  ladite  seig'^  de  Vallabrix,  que  ledit 
seig*  déclare  tenir  noblement  et  en  franc  fief 
par  lui  possédée  avec  tous  droits  de  justice 
haute,  moyenne  et  basse,   du   nombre  de 
25  habitants  ou  environ,  ses  sujets  justicia- 
bles, et  du  revenu  de  10  liv.;  les  seigneuries 
et  les  lieux  de  Sagriès  et  de  La  Baume,  dioc. 
d*Uzes,  ayant  aussi  droit  de  justice  h.,  m. 
et  b.,  et  qu*il  avoit  depuis  peu  acquis  du 
Roy,  du  nombre  de  14  habitante  ou  environ 
et  du  revenu  de  2  liv.;  la  moitié  de  la  seig^ 
du  lieu  do  Ledenon  avec  la  jurid.  h.,  m.  et 
b.,  du  nombre  de  60  habitans  et  du  revenu 
de  4  liv.  10  s.,  ladite  seig*^«  autrefois  dé- 
corée du  titre  de  baron ie;  la  4*  partie  du 
territoire  de  Laugnac  avec  jurid.  h.,  m.  et 
h.,  dont  le  revenu  qui  estoit  de  4  liv.  étoit  à 
partager  avec  les  héritiers  de  feu  Jaques 
Roquesi  et  avec  Jean  d*Aramont  ;  la  16*  par- 
tie de  la  seig'**  du  lieu  de  llonterant,  dioc. 
d*Uzès  avec  la  jurid.  h.,  m.  et  b.,  qu*il  avoit 
depuis  acquise  de  d"*  Marthe  de  Bethons;  la 
12*  partie  de  la  jurid.  h.,  m.  et  b.  du  lieu 
d*Arpailhargues;  la  4«  partie  de  la  jurid.  h., 
m.  et  b.  du  lieu  de  Blauzac,  au  dioc.  d'Uzès, 
du  nombre  d'environ  80  habitans,  et  au  ter- 
roir de  laq.  il  y  avoit  deux  pièces,  une  vigne 
et  une  olivéte,  et  encor  plusieurs  cens  à 
prendre  au  lieu  de  Bezonce,  dioc.  de  Nismes, 
revenant  à  la  somme  de  6  liv,  dont  m*  Jean 
Valette,  notaire  à  Nismes,  avoit  la  moitié. 
(Carrés  d'Hozier,  vol.  59.) 

2.  Nicolas  de  Bargcton,  fils  de  Ma- 
thieu do  Gabrlères,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  d'Anjou  et  viguier 
royal  d'Uzès  en  1580,  embrassa  proba- 
Mcmcnt  la  religion  réformée  vers  cette 
époque.  En  1593,  un  synode  provincial 
ayant  été  convoqué  à  Nîmes  à  l'eflet 
d'élire  des  députés  qui,  conformément 
aux  ordres  de  henri  IV,  apportés  par  le 
Ficur  deBeauchampy  «  se  rendissent  en 
la  ville  de  Mantes  pour  rassemblée  que 
8.  M.  y  fesoit  faire  au  sujet  de  la  paix 
générale,»  Bargeton  fut  chargé  d'y  re- 
présenter Tordre  judiciaire.  Ses  collègues 
furent  le  sieur  de  Lccqttes,  pour  la  no- 
blesse; le  sieur  de  Casques ,  ministre  du 
Vigan,  pour  les  pasteurs,  etle  sieur  Bow- 
caïul,  syndic  du  diocèse  de  Montpellier, 
j^our  le  peuple.  On  a  son  testament  par 


ieq.  il  lègue  cent  1.  à  la  bourse  des  pau- 
vres de  TEglise  réformée  d*Uzès. 

U  avait  épousé,  18  fév.  1566,  Jeanne 
de  Joannis  dont  il  laissa  quatre  fils  et. 
cinq  filles  :  Louis  et  Obnib  continuèrent 
la  descendance;  Pierre,  docteur  en  mé- 
decine, mourut  sans  postérité,  ainsi  que 
Abdias.  De  ses  cinq  filles,  Susanhb 
épousa  Jean  Touloiizê,  sieur  de  Foissac  ; 
Catherine  devint  la  femme  de  Jean  de 
Fabre,  sieur  de  Rocheval,  docteur  en 
droit  ;  Judith  fut  mariée  à  Jacques  de 
Sibert,  lieutenant  du  juge  royal  de  Ba- 
gnols  ;  Louise  mourut  sans  alliance,  et 
MARQUERrrE  fut  accordée  en  mariage,  en 
1610,  à  Hector  d'AgoulL 

3.  Louis  de  Bargeton  S  seigneur  de 
Gabrières,  de  Mbntaren  et  de  Gruviers, 
eut  de  sa  femme  Marguerite,  fille  de 
Pierre  de  Massanesy  conseiller  du  roi, 
général  en  la  jcour  des  aides  de  Mont- 
pellier, et  d'Isabeau  ou  Susanne  de  Loi- 
set,  qu'il  avait  épousée  le  26  avril  1606, 
un  fils  nommé  Pierre,  et  une  fille,  Isa- 
beau  ou  ËusABETH,  mariée  le  8  août  1641, 
avec  Henri  de  Narhonne  de  Cayhu^  ei 
morte  à  Berlin  en  1700. 

Pierre,  né  le  8  juin  1610,  embrassa  la 
carrière  des  armes.  En  1642,  il  servit 
dans  l'armée  du  Roussillon  comme  lieu- 
tenant des  cbevau-légers.  Il  assista  aux 
siège  de  Leucate,  de  8alces,  de  Perpi- 
gnan,  et  à  plusieurs  autres  sièges  ou 
combats,  jusqu'en  1671,  époque  où  il  fut 
reçu,  en  qualité  d'officier  réformé,  dans 
le  régiment  de  Boissac(Brissac?).  Il  mou- 
rut vers  1686,  sans  laisser  d'enfant  de 
Jeanne  des  Pierres  des  Ports,  qu'il  avait 
épousée  le  5  fév.  1656  ;  avec  lui  s*éteignit 
cette  branche.  Son  héritage  passa  à  son 
neveu  Pierre  de  Narhonne  de  Caylue. 

4.  Denis  de  Bargeton,  second  fils  de 
Nicolas,  suivit  la  carrière  du  barreau.  H 
est  qualifié  dans  plusieurs  titres  de  doc- 
teur en  droit  et  avocat.  De  son  mariage 
avec  Marguerite  fille  de  Jean  Puget  et 
d'Uonorade  Guirard  naquirent  deux  fils. 


*  Oo  a  le  testament  d'na  Louis  d'nne  antre  brasse, 
passé  6  Ozès  le  H  oct.  1612,  d'après  lequel  il  avait  pour 
mère  Moodette  d'AIzon,  dame  de  Pailbargnes;  poor 
frères:  lo  Jean  s*-  de  Sagriès  qui  épousa  Mariç  de  Vau 
de  S.-Virtor.  veuve  en  4M5;  29  Jacques  s**  de  Castilboo, 
docteur  co  droit;  3»  J.-Jacq  s^  d'Aigaliers.  Le  testatear 
nomme  encore  Françoise  RebcTroIlcs  sa  femme,  Mtf- 
guérite  sa  fille,  Lonis  Boml>art  son  neveu,  Mondetteda 
Beynand  sa  nièce,  femme  de  messire  Annibal  da  Mont- 
morcncT,  etc.  (PiiDtg. 
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Pierre  et  Louis,  et  une  dlle,  Margue- 
rite. Le  sort  des  deux  derniers  est  in- 
connu. Quant  à  Pierre,  il  servit  dans 
rarrière-ban  du  Languedoc,  et  épousa, 
en  1674,  Marguerite,  fille  de  Jacques 
BocaruC  procureur  à  Nismes,  et  de  Mar- 
guerite Du  Thérond,  qui  le  rendit  père 
de  six  enfants.  L'afné,  Jacques,  né  le 
8  juin  1675,  fut  arrêté  comme  suspect, 
ed  1704  [IX,  4  a],  par  ordre  de  Montre- 
vel  et  enfermé  dans  la  citadelle  de  Mont- 
pellier avec  le  jeune  de  Goson,  fils  du 
seigneur  de  8t- Victor,  11  avait  pris  pour 
femme,  en  1694,  Madelaine,  fille  de 
Jacques  de  Vergèzes,  seigneur  d*Aubus- 
5argaes,  et  de  Madelaine  de  Gasques; 
comme  lui,  elle  avait  dû  feindre  de  se 
convertir.  Il  resta  veuf  avec  deux  fils  : 
Pierre,  né  à  Uzès  en  1698,  fut  tué  au 
siège  de  Kaisers werth,  et  Jacques,  né 
en  1702,  fut  capitaine,  comme  son  frère, 
dans  le  régiment  de  Bancerre.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  sa  première 
femme,  Bargeton  épousa  en  secondes 
noces  une  dame  Fabre  qui  lui  donna 
quatre  fils,  nommés  François,  Locis, 
Jacques  et  André. 

5.  Pour  compléter  les  renseignements 
recaeillis  par  d*Hozier  sur  cette  famille, 
il  nous  reste  à  parler  des  cinq  autres 
enfants  de  Pierre  de  Bargeton. 

Le  second,  Pierre,  mourut  au  service. 
Le  troisième,  Denis- Matthieu,  né  le 
12  juin  1682,  suivit  également  et  avec 
quelque  distinction  la  carrière  des  ar- 
mes. Henri  servit  pendant  vingt-cinq 
ans  dans  le  régiment  de  Sancerre.  Fran- 
çois-Annibal,  né  en  1690,  entra  dans  le 
régiment  du  Limousin,  et  plus  tard  dans 
les  gardes-du-corps.  Marguerite,  leur 
sœur,  n*a  laissé  d* autre  souvenir  que  son 
nom  dans  Thistoire  de  cette  famille.  — 
On  trouve  aussi  (Erman  IX,  18)  un  Bar- 
geton sur  le  rôle  des  officiers  qui  pas- 
sèrent à  Francfort  en  1686. 

BARGUENON  (Denys),  notaire  con- 
damné à  Bordeaux  (voy .  col .  673) .  —  Bap- 
tême à  Gharefiton,  11  juill.  1611 ,  do 
Jacob,  fils  de  Georges  Barguenon,  se* 
crétaire  du  prince  de  Gondé,  et  de  Théo- 
don.  Hofman,  Parrain  Jacob  Anjorrant, 
s»  de  tiuilly  (voy.  col.  267);  marr.  Su- 
zanne Hotman. 

BARHAY8  (de),  ministre,  délé- 
gué au  synode  de  Caen,  juill.  1675,  et 


à  celui  de  Quovilly,   septembre  1682. 

BARIGAVE,  condamné  par  le  parle- 
ment de  Toulouse,  1562.  —  Baricave. 
avocat,  député  à  l'assemblée  de  Haute- 
Guyenne,  1617.  —  (Jean),  pasteur  à 
Gastres,  1655;  à  Montauban,  1659;  au 
Mas-d'Azil,  1660-74  ;  à Bruniquel,  1674-75. 
—  Rose  et  Madeleine  de  Barricave,  du 
Languedoc,  réfugiées  à  Londres  en  1702, 
Tune  de  37  l'autre  de  34  ans.  reçoivent 
à  plusieurs  reprises  un  secours  de  16  liv. 
st.;  Rose  Taînée  était  morte  en  4710  et 
Madeleine  encore  assistée  en  1721. 

BARIER  (Abel),  d*Agen,  fit  ses  étu- 
des de  théologie  à  Tacadémie  de  Genève, 
où  il  fut  entretenu  par  Téglise  de  Bor- 
deaux. «  Abel  Barerius,  Aquensis  (lisez 
Agenensis) ,  Burdigalensis  Ecclesiœ 
alumnus, M  12  junii  -1584,  et  encore: 
«  Abel  Barerius,  Aquensis  (Agenensis), 
theol.  stud.  1588  »  (Livre  du  Recteur, 
37,  42).  —  Il  est  indiqué  comme  répon- 
dant (argumentant)  à  une  thèse  De  re- 
surrectione  Christi,  dans  les  a  Thèses 
théologie®  in  schola  Genevensi  sub 
Th.  Beza  et  Ant.  Fayo  proposiUs  et  dis- 
putât». »  Geneva,  1536,  in-4o. 

BARIÈRE  (P.),  galérien.  1713. 

1.  BARIL  ou  BÀRiLLB.  Martin  Baril, 
cordonnier,  «du  Hableneuf  en  Norman- 
die», reçu  habitant  de  Genève,  1559.  — 
(Pierre),  pharmacien  et  chirurgien  de  la 
ville  de  Neaufle  près  Versailles  [Haag  1, 
243].  Privé  de  son  état  par  les  ordon- 
nances qui  défendaient  aux  protestants 
Texercice  de  la  médecine  ou  de  la 
chirurgie  et  contraint  d*abjurer  par 
les  dragonnades,  Baril  n'en  restait  pas 
moins  attaché  du  fond  du  cœur  à  la 
religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 
Le  premier  moment  de  terreur  passé, 
il  se  hâta  de  se  réunir  à  quelques-uns 
de  ses  coreligionnaires,  prétendus  con- 
vertis comme  lui,  pour  célébrer  en  se- 
cret leur  culte  proscrit.  De  pareilles  as- 
semblées avaient  lieu  sur  presque  tous 
les  points  du  royaume,  et  souvent  un 
ministre,  rentré  en  France,  allait,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  y  prêcher  la  Parole  de  Dieu. 
Il  était  difficile  que  ces  réunions  res- 
tassent longtemps  ignorées.  De  fortes 
sommes  étaient  promises  à  quicon- 
que livrerait  un  prédicant.  La  tôte  du 
ministre  JUalzac  dit  Bastide,  avait  en- 
tre autres,  été  mise  au  prix  de  mille  li- 
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yres.  Cependant  ce  digne  pasteur  n*bé- 
sita  pas  à  se  rendre  à  Neaufle  pour  cé- 
lébrer la  Gène  dans  la  petite  assemblée 
r|ui  se  tenait  chez  une  dame  Bidache, 
Baril  qui  n'ignorait  pas  non  plus  à  quel 
danger  il  s'exposait,  se  chargea  de  Ty 
conduire  dans  la  nuit  du  11  févr.  1692. 
Mais  à  rinstant  où  ils  entraient  dans  la 
maison,  ils  furent  arrêtés  tous  deux, 
conduits  à  Paris  et  jetés  (24  fév.)  dans 
la  Bastille.  Baril  ne  put  résister  long- 
temps au  régime  de  cette  terrible  prison  ; 
il  y  mourut  dès  le  29  août.  Il  fut  en- 
terré le  même  jour  dans  les  casemates 
du  château  et  le  registre  de  la  Bastille 
porte  :  «  Il  n'a  jamais  voulu  s'approcher 
des  sacrements,  malgré  les  exhortations 
du  père  Desbordes.  »  Quant  à  Malzac,  il 
fut  conduit  à  Vincennes  et  Ton  n'enten- 
dit plus  parler  de  lui.  —  Luuise-Made- 
laine  Baril,  peut-être  fille  de  Pierre,  fut 
enfermée,  la  môme  année  1692,  aux  Nou- 
velles-Catholiques de  Paris. 

2.  Anne  Baril,  réfugiée  et  assistée  à 
Londres,  1721.— Jacques  Baril  fut  un  des 
directeurs  de  l'hôpital  français  de  Lon- 
dres en  4767,  et  la  fille  d'un  Louis  Baril 
épousa  en  Angleterre  Théophilus  Dan- 
bay,  mariage  d'où  sont  issus  de  nom- 
breux descendants,  parmi  lesquels  se 
trouve  de  nos  jours  une  comtesse  de 
Iluntingdon  (Wagner). 

BARILLOT  (Daniel),  galérien,  1688. 

BARION  (Marguerite)  ,  de  Saint- 
Maixent,  avec  4  petits  enfants,  réfugiée 
et  assistée  à  Londres,  1702-1708  ;  «  le 
mari  est  en  Hollande.  » 

B  ARIN  ou  Barrin  (Théodore),  né  vers 
1637  à  Marenncs  en  Saintonge  [Haag  I, 
243],  étudiant  à  l'acad.  de  Monlauban 
en  1658,  pasteur  à  Montendre  dans  la 
Saintonge  de  1678  à  1682  (v.  Bujeaud, 
Chron.  protest,  de  l'Angoumois,  p.  248), 
ii  Saumur  en  1684  et  dernier  recteur  de 
l'acad.  de  cette  ville.  11  se  réfugia  en  Hol- 
lande peu  de  temps  avant  la  Révocation, 
avec  sa  femme,  Suzanne  Colardeau,  et 
fut  pasteur  de  la  nouvelle  église  wallonne 
d'Amsterdam  (Bull.  V,372).  11  a  cherché 
à  expliquer  la  cosmogonie  mosaïque  par 
les  principes  du  cartésianisme,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  a  L^  Monde  naissant 
uu  la  Création  du  monde  démontrée  par 
des  principes  très-simples  et  très-con- 
formes à  l'Histoire  de  Moïse,  Utrccht, 


1685,  in-12.  •  Voy.  sur  cet  ouvrage  : 
Bayle,  Œuvres  diverses,  lY,  623.  £q 
avril  1685,  cinq  libraires  d* Amsterdam 
informèrent  le  synode  qu'ils  avaient 
l'intention  d'imprimer  une  Bible  fran- 
çaise dans  le  format  în-4*,  et  le  priè- 
rent, atin  d'atteindre  d'autant  mienx 
leur  but,  de  déterminer  la  version  qnlls 
devaient  suivre  et  de  désigner  des  pas- 
teurs qui  fussent  chargés  de  la  revoir  et 
d'en  corriger  les  épreuves.  Après  nne 
mûre  délibération,  le  synode  leur  recom* 
manda  la  version  revue  par  MM.  Des 
Marets,  et  nomma  pour  correctears  Sa* 
rin  et  Pierre  Du  Noyer,  ancien  pasteur 
de  Sauzé,  en  Poitou.  Th.  Barin  était  alors 
ûxé  à  Amsterdam ,  jouissant  d*ane  des 
pensions  que  l'Etat  avait  assignées  à  24 
pasteurs  réfugiés  dans  cette  ville,  et 
remplissant  à  son  tour  les  fonctions  qui 
leur  étaient  prescrites  par  le  règlement 
Cest  là  qu'il  mourut  dans  l'été  de  4692, 
à  l'âge  de  58  ans,  laissant  une  veuve  et 
trois  enfants.  —  Un  autre  réfugié  du 
môme  nom,  Jean  Bcarin^  fut  pasteur  à 
Marans,  1672, 1678:  à  Saumur^  1685.  Il 
se  réfugia  aussi  en  Hollande,  y  desservit 
de  même  l'église  wallonne  d'Amsterdam 
et  fut  un  des  rédacteurs  des  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres.  Il  mourut  à 
Amsterdam  en  1709. 

BARITAUD  (PiEans)»  maître  d'école 
réfugié  à  Londres,  1706.  —  Autre  Pierre 
pasteur  en  Poitou  et  arrêté  comme  tel, 
à  Pouzanges,  vers  1726.  11  venait  d'An- 
gleterre où  son  père,  également  pas- 
teur, s'était  enfui  à  la  Révocation  (îâè- 
vres,  Protest,  du  Poitou,  291). 

BARITAUT  (M««  de)  et  sa  fille  en- 
fermées  à  l'Union  chrétienne  de  Luron, 
1699. 

BARISEY,  famille  d'ancienne  che- 
valerie lorraine,  originaire  du  Barrois. 
=  Armes  :  De  gueules  au  chef  d*argent 
chargé  de  deux  tètes  de  more. 

Michel  de  Barisey  passe  pour  être 
venu  se  fixer  à  Metz  en  1520.  Il  y  fut 
rejîu  dans  le  o  paragc  »  de  Jurne  et  de- 
vint échevin  en  1532  et  1536.  11  était  en 
1537  l'un  des  sept  bourgeois  chargés  do 
l'administration  militaire,  et  gouverneur 
de  l'artillerie  en  1551.  C'est  vers  1543 
qu'il  manifesta  son  penchant  pour  le  parti 
de  la  Réforme.  De  sa  femme,  Aimée  de 
Gournay  dame  de  Vandière,  qu'il  avait 
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épousée  en  1531,  il  eut  i«  Rbonault, 
écnyer,  seig'  de  Barîsey  et  de  Vandière, 
mari  de  Françoise  de  Miremont,  mort 
en  1580;  2»  François,  seig'de  Barisey, 
Lahorgne,  Augny,  etc.  marié  au  temple, 
15  mars  1565 ,  avecËrmengarde  deGour- 
nay,  veuve  de  Philippe  dEsch;  Z^  Daniel, 
S'  de  Vemy,  Augny,  Charly,  etc.  qui 
épousa  Philippa  d'Esch,  fille  de  sa  belle- 
sœur  Ërmen garde.  Ce  Daniel  se  rendit 
&  la  cour  de  France  en  1561  pour  obte- 
nir rélargissement  du  ministre  Pierre 
d€  Cologne  et,  en  1566,  il  signa  une  de- 
mande pour  obtenir  Térection  d*un  tem- 
ple et  le  retour  de  Jean  Gamier,  Il  eut 
trois  filles  :  Marie,  dame  de  Gournay, 
Augny,  etc.,  femme  1»  de  Bon  de  Roucy, 
2*  (30  mai  1592)  de  François  de  Son, 
chevaher,  gouverneur  de  8.-Quentin; 
Judith,  née  en  1572,  femme  en  juin  1595 
de  Gaspard  de  C/io^Amay,  seig' de  Lanty, 
colonel  au  service  du  roi  de  France, 
mort  en  1617  ;  Aimée,  née  le  8  août  4  578, 
mariée  !•  à  René  do  Sickingen  s**  de 
Ltndàtaht,  2'  (5  août  1607)  à  Benjamin 
étAumaîe  s'  du  Marché.  —  Aimée  de 
Ghastenay,  fille  de  Judith,  naquit  en 
i598  et  fut  mariée  [YII,  483],  le  5  oct. 
1614,  à  Gabriel  comte  de  Montgommery 
(OovfER). 

BARJAG,  une  des  plus  considérables 
IkmiUes  du  Languedoc,  qui  s'était  divisée 
en  plusieurs  branches  à  une  époque  bien 
antérieure  à  la  Réforme.  Trois  de  ces 
branches,  celles  de  PierregourdiB,  de 
Rochegude  et  de  Gasques,  ont  professé 
la  religion  réformée  [Haag  I,  244]^ 

I.  BARJAC-PiBRnÊGOURDE.  =  Ârmes  : 
Au  bélier  rampant  d'or,  écartelé  aux  2 
et  3  de  gueules  au  lévriei  rampant  d'ar- 
gent, contourné,  parti  d'azur  au  dauphin 
d*or  avec  le  chef  de  gueules  à  trois  étoiles 
d'or. 

1.  François  de  Barjac,  seigneur  dé 
Pierregourde  du  chef  de  sa  femme  Clau* 
dine  de  La  Maretie,  était  fils  do  Bernard 
de  Barjac.  L'illustration  de  sa  naissai^ce 
et  sans  doute  aussi  les  services  qu*îl 
avait  déjà  rendus,  décidèrent  les  protes- 
tants du  Midi  à  lui  confier  un  comman- 
dement important  dans  l'armée  que 
d Acier  conduisit  au  secours  de  Condé 
en  1568.  Après  avoir  traversé  le  Lyon- 
nais et  le  Dauphiné,  non  sans  rencontrer 
de  nombreux  obstacles  qu'elle  était  heu- 


reusement parvcnuo  à  surmonter,  l'ar* 
mée  était  parvenuejusque  surlesconHn» 
de  la  Saintongo  lorsque  le  duc  de  Mont- 
pensier  résolut  de  l'attaquer.  La  division 
sous  les  ordres  de  Mouvons  et  de  Pierre- 
gourde  était  cantonnée  dans  le  village 
de  Messignac,  à  une  distance  assez  con- 
sidérable du  corps  principal.  Ce  fut  sur 
elle  que  se  concentrèrent  tous  les  eflbrlH 
des  catholiques.  L'attaque  fut  vive,  mais 
elle  fut  repoussée  après  deux  heures  d'un 
combat  acharné.  Les  chefs  catholiques 
ayant  fait  sonner  la  retraite,  allèrent  se 
poster  derrière  une  colline,  attendant 
que  les  protestants  sortissent  de  leurs 
retranchements  et  s'engageassent  dans 
la  plaine  où  leur  infanterie,  dépourvues 
de  piques,  serait  à  la  merci  de  la  cavale- 
rie. FÎerregourde,  sans  se  douter  d'ail- 
leurs qu'une  embuscade  leur  était  tend  ue. 
insistait  pour  qu'on  ne  se  mit  en  route 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  tandis  que  Mou- 
vans,  méprisant  les  conseils  de  la  pru- 
dence, donna  l'ordre  du  départ  dans 
l'espoir  qu'avant  le  retour  des  catholi- 
ques qu'il  supposait  être  allés  chercher 
des  renforts,  il' pourrait  gagner  une  forêt 
voisine  à'  l'âbri.  de  Itiquelle  il  comptait 
arriver  sans  encombre  à  Riberac  et  re- 
joindre d*Acier.  «  M^is,  dit  Davila,  à 
peine  étaient-ils  au  milieu  dé  la  plaine, 
au  sortir  de  Messignac,  qua  lés  chefs  des 
royalistes  paraissant  avec  toute  leur 
cavalerie,  partagée  en  plusieurs  escar 
drons,  les  chargèrent  de  toutes  parts.  » 
Pierregourde  combattit  avec  une  extrême 
valeur,  et  tomba  bientôt  percé  de  coups, 
c  Cétait,  dit  Brantôme,  um  fort  beau  et 
honnête  gentilhomme,  et  de  fort  bonne 
grâce  et  fort  vaillant.  »  Les  protestants, 
selon  de  Thou,  perdirent  dans  cette  af- 
faire plus  de  mille  hommes  et  dix-sept 
drapeaux.  Au  rapport  de  Gastelnau.  la 
perte  s'éleva  à  plus  de  3,000  hommes  de 
pied  et  près  de  300  chevaux.  Le  brave 
Mouvans  périt  aussi  dans  ce  combat. 

2.  IsAAC  de  Barjac  remplaça  son  père 
à  la  tête  des  protestants  du  Vivarais. 
Ayant  conclu  une  trêve  avec  les  catholi- 
ques, au  mois  de  déc.  1573,  il  porta  ses 
armes  dans  le  Velay.  Le  12  avril  1574. 
il  prit  par  composition  Quintenas,  an- 
cienne abbaye  de  l'ordre  de  S.-Benoit 
convertie  en  chàteau-fort,  puis  il  se  ren- 
dit maître  par  capitulation  du  château  do 
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Chalançon;  toutefois  son  principal  ex- 
ploit fut  la  défense  du  Pousin,  où  il 
commandait  a\ec Bochegude.  Il  repoussa 
vaillamment  les  attaques  de  Montpensier 
qui  avait  18,000  hommes  et  quatorze 
pièces  de  canon;  mais  les  murailles  s'é- 
tant  écroulées  subitement,  il  réussit  à 
tromper  la  vigilance  de  Fennemi»  aban- 
donna la  ville,  puis  se  retira  à  Privas  avec 
la  garnison  et  tous  les  habitants.  Nos 
renseignements  ne  s'étendent  pas  plus 
loin  sur  cette  branche  de  la  famille  de 
Barjac;  la  seule  chose  que  nous  appren- 
nent de  plus  les  historiens  et  les  généa- 
logistes, c'est  qu*Isaac  de  Barjac  épousa, 
en  1592,  Louise  de  Hochebaron,  appa- 
remment fille  du  sieur  de  Rochebaron  à 
qui  Nemours  enleva,  1591,  son  château 
de  Berzé  en  lui  permettant  de  se  retirer 
où  il  voudrait  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Il  en  eut  un  fils,  Jean-Aimé  de 
Barjac,  marquis  de  Pierregourde.  Selon 
toute  probabilité,  ce  dernier  embrassa 
le  catholicisme,  après  s'être  soumis  au 
roi  Louis  XUl,  en  1629. 

3 .  Une  branche  cadette  de  cette  maison , 
fondée  par  François  de  Barjac,  ftrère  de 
Bernard,  mais  d'un  autre  lit,  portait  le 
nom  de  La  Blache.  Ce  François  épousa, 
en  1547,  Blanche  Du  Grouzet  dont  il 
eut  1<»  Bernabo,  qui  commanda  au  Pou- 
sin  en  1573,  et  laissa  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Rochefort  un  fils  nommé 
Gl'aude.  Ce  dernier  épousa,  en  1617, 
Antoinette  de  PélissaCf  qui  le  rendit  père 
de  trois  fils  :  François,  Jean,  et  Jac- 
ques. —  2<»  Antoine,  seigneur  du  Bourg, 
Il  épousa,  en  1575,  Claude  Fonbonne, 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  d'ail- 
leurs inconnus.  —  3°  François,  père  de 
Charles  de  Barjac,  seigneur  du  Pont. 

II.  Barjac-Rochequde.  =  Armes  : 
D'azur  au  bélier  eÛ'aré  d'or. 

4.  Charles  de  Barjac,  sieur  de  Roche- 
GUDE  et  de  La  Baume,  s'était  déjà  signale 
par  la  défense  du  Pousin  et  la  reprise  de 
Vcssaux,  lorsqu'il  fut  mis  à  la  tête  des 
protestants  du  Vivarais,  en  1575,  pendant 
Tabsenee  du  maréchal  de  Damville  et 
de  Saint'Romain.  Informé  que  l'on 
craignait  une  entreprise  des  catholiques 
sur  Annonay,  il  se  rendit  dans  cette  ville, 
le  21  janv.  1575,  avec  6  à  700  hommes 
de  pied  et  200  chevaux,  tant  catholiques 
que  protestants,  qui  s'entendaient  à  mer- 


veille, dit  dom  Vaissète,  pour  ruiner  les 
églises  et  massacrer  les  prêtres.  Les 
Annonéens  ne  voulurent  pas  laisser 
échapper  Toccasion  de  se  venger  des 
maux  qu'ils  avaient  eu  à  60u£Grir aupa- 
ravant. Sur  leurs  instances,  et  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  Rochegitie 
pilla  et  brûla  Yaucance,  Maumeyre,  Yû- 
leplas.  Le  Claux,  Poulas  et  plusleors 
autres  villages  dont  les  habitants  s'é- 
taient signalés  par  leurs  cruautés  au 
sac  d*Annonay.  Après  la  prise  d*An- 
dance  et  de  quelques  autres  lieux  forti- 
fiés, il  résolut  de  réprimer  les  brigan- 
dages du  capitaine  £rard  qui,  "sous  oea- 
leur  de  religion,  répandait  la  terreur 
dans. tout  le  Bas-Yivarais.  C'était  uo 
jeune  honune  du  pays  de  Yemoux  «  qui, 
ayant  quitté  la  basoche  de  Nismes,  s*é- 
toit  mis  à  la  tète  de  quatre-vingts  hom- 
mes de  son  génie  et  de  sa  façon  et  &i- 
soit  des  courses  dans  les  villages  qu'il 
chargeoit  d'exactions  et  de  contrâm- 
tions.  »  Rochegude  parvint  à  se  saisir 
adroitement  de  ce  misérable  qui,  se  flat- 
tant d'échapper  cette  fois  encore,  comme 
il  avait  déjà  échappé  deux  fois,  à  la  pu- 
nition de  ses  crimes,  lui  offrit  une  riche 
rançon.  Mais  pour  toute  réponse,  il 
donna  Tordre  de  le  pendre  aux  créneaux 
du  château  de  La  Mastre,  d'où  il  TaTait 
délogé  ;  après  quoi,  il  rendit  la  liberté 
aux  malheureux  qu'il  y  tenait  enfermés 
dans  des  basses-fosses  pour  les  rançon- 
ner. Sur  ces  entrefaites,  la  captivité  de 
La  Meausse  le  rappela  à  Annonay.  Il  y 
conclut,  le  19  mars  1575,  une  trêve  avec 
les  catholiques  pour  la  sûreté  des  labou- 
reurs et  du  bétail;  mais  à  peine  cctto 
suspension  d'armes  était- elle  signée, 
qu'une  troupe  nombreuse  ^^nt  le  provo- 
quer jusque  sous  les  murs  de  la  viUe. 
Une  sortie  fut  à  l'instant  ordonnée  et 
Tennemi  vivement  repoussé  jusqu'à  La- 
prat,  où  s'engagea  une  lutte  meurtrière. 
Rochegude  u  voulant  rallier  ses  trou- 
pes, fut  frappé  malheureusement  et  par 
mégardo  d'un  coup  de  pistolet  ;  »  trans- 
porté à  Annonay,  il  y  mourut  le  22  mars 
1575.  Il  fut  enseveli  avec  son  neveu  des 
Barjac  *  qui  expira  le  môme  jour  d'un 
blessure  reçue  au  siège  d'Andance. 


>  Ce  neren  ne  peut  être  que  le  HU  de  Jean  de  Bv]«^ 
qalmoarat  avant  «SOI,  Min ltie9<>rdliénticr:  m  fennsv 
se  nommait  Uadclaioc  de  Cambis.  ' 
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deox  partis,  nous  dit  Achille  Gamon,  le 
regreûèrent  également  à  cause  de  ses 
héles  qualités  et  de  son  rare  mérite. 

5.  De  son  mariage  avec  Marguerite 
BnuH»,  Charles  de  Barjac  laissa  un  fils, 
nommé  Denys,  que  nous  ne  trouvons 
mentionné  nulle  part,  à  moins  que  ce  ne 
toit  lui  qui  soit  cité,  sous  le  simple  nom 
de  Barjac,  dans  les  procès-verbaux  de 
rassemblée  de  Saumur  parmi  les  dé- 
putés du  Haut-Languedoc.  Les  Juge- 
ments de  la  Noblesse  de  cette  province, 
qni  ne  nous  donnent  d*ailleurs  que  des 
renseignements  fort  incomplets  sur  cette 
famille  huguenote,  nous  apprennent  que 
Deny s  de  Barjacé  pousa  Madelaine  d'Atir 
Mert  de  Lussan  et  qu'il  en  eut  un  fils, 
nommé  César.  D'autres  documents  nous 
attestent  qu'il  fut  aussi  père  de  deux 
filles;  Tune,  appelée  Marguerite,  se  ma- 
ria, en  1644,  avec  Philippe-Guillaume 
ée  LaurenSf  seigneur  de  Beauregard  et 
baron  du  S.-£mpire;  l'autre,  qui  avait 
nom  Ennbmonde,  fut  femme  de  Charles 
•Bigot,  sieur  de  Montjoux. 

6^  Charles  de  Barjac,  seigneur  de  Ro- 
chegade,  La  Baume,  Saint-Geniès,  etc., 
épousa,  le  18  oct.  1648,  Antoinette,  fille 
de  Jean  Hilaire^  conseiller  en  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  et  d'Antoi- 
nette de  Pordian-Maureilhan,  11  en  eut 
une  fille  nommée  Madelaine  et  trois  fils. 
Le  plus  jeune  fut  tué  sous  les  drapeaux. 
L'ainé,  Jbak,  arrêté  sur  la  terre  de  Ro- 
chegude  à  l'époque  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  fut  jeté  dans  la  tour 
de  Constance,  d'où  il  fut  transféré  à 
Montpellier  et  plus  tard  à  Pierre-Ëncise. 
Le  second,  qui  se  nommait  Jacques,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Champagne,  fut 
enfermé  dans  le  fort  de  S.-André  en 
Franche>Comté,  et  sa  fermeté  ne  se  dé- 
mentant pas,  conduit  à  la  fin  sur  la 
frontière  suisse,  avec  MM.  de  Moursy, 
de  Marconnay  et  de  Vesançay,  Il  alla 
halMter  Vevay  avec  son  frère  Jean.  Tous 
leurs  biens  furent  confisqués;  mais  En- 
aemonde  de  Barjac  en  obtint  la  restitu- 
tion, en  abjurant  la  religion  réformée. 

Charles  de  Barjac  mourut  à  Yevay  en 
1685.  8a  femme,  petite-fille  de  l'illustre 
Calignorif  après  avoir  erré  longtemps 
dans  les  bois  sous  un  costume  de  pay- 
sanne, avait  fini  par  être  reconnue  et 
avait  été  enfermée  dans  un  couvent  à 


Nîmes.  Promesses,  menaces,  tortures, 
rien  ne  put  ébranler  sa  constance.  Enfin 
l'abbesse  craignant  «  qu'elle  ne  rendit 
tout  le  couvent  huguenot,  »  supplia  l'é- 
véque  de  la  débarrasser  de  cette  héréti- 
que opiniâtre.  On  la  mit  dans  une  litière 
et  on  la  transporta  à  Genève,  d'où  dlo 
alla  rejoindre  son  mari  à  Vevay.  Plus 
tard  ils  purent  y  réunir  sous  leur  toit 
leurs  deux  fils  Jacques  et  Charles  qu'on 
avait  élevés  de  force  chez  les  jésuites  de 
Beaucaire  et  leurs  deux  filles  qui  avaient 
réussi  à  s'échapper  du  couvent  de  Ba* 
gnols  après  quatorze  ans  de  détention. 
7.  Ce  Jacques  de  Barjac  s'est  rendu 
recommandable  par  le  zèle  qu'il  déploya 
en  toutes  circonstances  dans  l'intérôt  des 
réfugiés.  En  1698,  il  fut  député  à  Berlin 
avec  LoTxol  de  la  Grwelière  pour  négo- 
cier l'établissement  dans  le  Brandebourg 
des  protestants  firançais  qui  avaient  cher- 
ché un  asile  en  Suisse.  Dans  le  seul 
canton  de  Berne  on  n'en  comptait  pas 
moins  de  6,000,  et  sur  ce  nombre  2,000 
étaient  privés  de  tout  moyen  d'existence. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  ministres^ 
des  gentilshommes,  des  gens  sans  in- 
dustrie, ou  bien  des  vieillards,  des  fem- 
mes et  des  enfants  incapables  de  gagner 
leur  vie  par  leur  travail.  La  charge  était 
trop  lourde,  même  pour  le  canton  le  plus 
considérable   de  la  Confédération.  La 
Chambre  de  la  direction  des  réfugiés 
qui  siégeait  à  Berne ,  chargea  Barjac  et 
Loriol  «  de  se  transporter  vers  les  Cours 
des  princes  et  états  protestants  et  par- 
tout ailleurs  où  il  serait  nécessaire,  afin 
de  tâcher  d'en  obtenir  les  moyens  d'éta- 
blir en  des  lieux  certains  les  réfugiés 
qui  étaient  en  ce  canton.  »  Cet  acte,  daté 
du  7  août  1698  et  rapporté  en  entier  dans 
l'estimable  ouvrage  d'Erman  et  Réclam, 
est  signé  HoUard,  ministre  de  l'église 
française  de  Berne  et  modérateur  de  la 
Chambre  de  la  direction  ;  CouderCf  mi- 
nistre de  Meyrueis  dans  les  Cévennes; 
Julien^  avocat  au  parlement  de  Gren^H 
ble;  Jean  Papon,  ancien  de  Pragelas; 
Plante,  ci- devant  ministre  dé  Clelles  en 
Dauphiné;  Duncan,  ancien;   Valignê, 
ancien  de  Meyrueis;  Baux,  de  Mont- 
pellier ;  Mourgues^  ancien  et  secrétaire. 
Munis  de  leurs  instructions  et  des  let- 
tres de  recommandation  qui  leur  furent 
données  par  les  cantons  protestants,  au 
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nombre  desquels  ne  figurent  cependant 
ni  Genève  ni  Neuchdtel,  les  deux  dépu- 
tés se  rendirent  d*abord  en  Hollande,  où 
se  trouvait  alors  le  roi  d'Angleterre,  qui 
leur  promit  sa  protection,  ainsi  que  les 
États  généraux.  Ils  passèrent  ensuite 
en  Prusse  ;  mais  quelque  temps  après 
ils  se  séparèrent.  Tandis  que  son  col- 
lègue restait  à  Berlin  pour  suivre  la  né- 
gociation, Rochegude  alla  à  Gassel,  où 
les  réfugiés  avaient  déjà  formé  des  éta- 
blissements florissants.  Cette  mission 
eut  un  succès  complet.  Plus  de  3,000 
réfugiés  acceptèrent  le  nouvel  asile  qui 
leur  était  offert.  Une  collecte  faite  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  dans  les  au- 
tres Etats  protestants,  par  les  soins  de 
Maillette  du  Buy  et  de  Carges,  produi- 
sit une  somme  de  plus  de  76,000  ris- 
dales  qui  fut  employée,  sous  la  surveil- 
lance d'une  commission  formée  de  Gus- 
tave de  Mérian^  La  Grivelière,  Duncan, 
Drouet,  Mailleite  de  Buy,  et  présidée 
par  Alexandre  de  Dohna,  au  soulage- 
ment des  misères  et  aux  frais  d'établis- 
sement de  ces  nouveaux  réfugiés. 

Rochegude,  heureux  d*avoir  si  bien 
réus>»i,  retourna  en  Suisse.  A  Tépoque 
des  négociations  de  la  paix  d'Utrecht,  il 
fut  chargé ,  avec  le  sieur  de  Miremont, 
de  se  rendre  en  Hollande  pour  tâcher 
d'intéresser  les  puissances  protestantes 
au  sort  des  réfugiés  (1712).  Tous  ses 
elTorts  échouèrent  contre  la  crainte  de 
prolonger  une  guerre  désastreuse.  Ro- 
chegude ne  se  laissa  pas  décourager.  Il 
se  mit  à  parcourir  les  principales  Cours 
du  Nord  pour  exciter  la  commisération 
des  souverains  et  les  engager  à  intercé- 
der pour  tant  d'infortunés  qui  gémis- 
saient dans  les  cachots  ou  sur  les  galè- 
res. Ses  instances  ne  furent  pas  repous- 
sées partout.  Charles  XII,  entre  autres, 
ordonna  à  son  envoyé  à  la  Cour  de 
France  de  soUiciter  énergiquement  la 
dc'hvrance  de  ces  victimes  du  fanatisme; 
mais  tout  prouve  que  Louis  XIV  n'eut 
pas  le  moindre  égard  aux  représenta- 
tions du  roi  de  Suède. 

III.  Barjac-Gasques.  —  8.  Christophe 
do  Barjac,  destiné  à  l'état  monastique, 
l)ar  la  branche  des  Barjac  îi  iiiquolle  il 
appartenait,  avait  été  reçu  comnic  moine 
proies  dans  l'abbaye  ilo  Sauve  ;  mais  se 
sentant  peu  de  vocation  pour  la  vie  du 


cloître,  et  peut-être  aussi  pénétré  déjà 
des  idées  de  la  Réforme,  il  jeta  le  froc, 
rentra  dans  le  monde  et  épousa  Isabean 
Amalric.  Toutefois  il  ne  renonça  pas 
entièrement  à  la  carrière  dans  laquelle 
ses  parents  l'avaient  poussé,  probBible- 
ment  pour  favoriser  quelque  frère 
aîné;  car,  bien  que  les  Jugements  de  la 
Noblesse  du  lAuguedoc  se  taisent  à  cet 
égard,  nous  ne  pouvons  douter  qull 
n'ait  eu  au  moins  un  frère;  autrement  il 
serait  impossible  de  s'expliquer  qui  était 
le  colonel  de  Gasques,  que  dte  Don 
Yaissète  comme  un  des  lieutenants  de 
Montmorency,  en  1585.  Jï  est  tfd 
que  rhistorien  du  Languedoc  le  dit  d'o- 
rigine provençale;  mais  il  fant  crmre 
que  c'est  une  erreur,  puisque  le  Diction- 
naire de  la  Noblesse  de  Provence,  ou- 
vrage si  complet  et  si  exact,  ne  fkit 
aucune  mention  d'une  famille  de  Gâs- 
ques.  Nous  trouvons,  d'ailleurs,  parmi 
les  députés  aux  synodes  de  Gap,  ea 
1603,  et  de  Vitré  en  1617,  un  JxiOi  de 
Barjac,  seigneur  de  Gasques  et  andeR 
de  réglise  de  Saint-Martin,  qu'on  ne 
saurait  aucunement  rattacher,  comme 
on  va  le  voir,  à  la  généalogie  de  Chris- 
tophe de  Barjac,  telle  qu'elle  nous  est 
donnée  dans  les  Pièces  fugitives  do 
marquis  d'Aubaïs. 

9.  Après  avoir  embrassé  la  religion 
protestante,  Christophe  de  Barjac  se  IH 
recevoir  ministre  et  fut  nommé  pasteur 
au  Yigan.  A  la  suite  d'un  synode  tenu 
à  Nîmes  au  mois  de  fév.  15G2,  il  rem- 
plaça le  pasteur  François  Féto'  comme 
pasteur  du  Yigan,  et  desservit,  à  la 
louange  de  toute  la  contrée,  cette  église 
en  mémo  temps  que  celles  de  Molières 
et  Avèze,  toutes  trois  étant  restées  réu- 
nies jusqu'à  sa  mort,  1G09.  En  157i,  il 
fut  député  à  Henri  de  Condô  qui  se 
trouvait  alors  à  Strasbourg,  prêt  à  ren- 
trer en  France.  En  1578  il  représenta 
les  églises  des  Cévcnnes  au  synode  de' 
Sainte-Foy.  En  158Ï,  il  fut  élu  par  la 
province  du  Languedoc  pour  son  repré- 
sentant à  r  Assemblée  |)olitique  do  Saint- 
Jean-d'Angely.  En  1588,  il  fut  envoyé 
de  nouveau,  avec  Aguilhojinety  à  celle  de 


«  Co  pastcnr  >onj»U  df  ni<mr»r.  It  iiVMait  an  Vican 
qii(>  (ii'puis  \v.  mois  «le  mai  ISCi.  r.arjac  sétttil  présciiU 
avec  trois  autres  proposaiib  :  Tierrc  de  lu  JonquLrc, 
Rcrnard  Rontir  et  Anllioino  Hcilfian. 
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La  Rochelle.  Nous  avons  dit  ailleurs 
(voy.  Bargeton),  qu'il  fut  choisi  pour  dé- 
fendre la  cause  protestante  aux  confé- 
rences de  Mantes,  en  1593.  En  1598,  il 
assista  au  synode  national  de  Montpel- 
lier, qui  le  nomma  membre  de  la  com<- 
mission  pour  la  révision  de  la  discipline 
ecclésiastique.  En  1605,  il  fut  député  à 
rassemblée  de  Ghâtellerault,  et  en  1607, 
au  synode  de  La  Rochelle.  Ces  missions 
honorables  montrent  suffisamment  de 
quelle  estime  il  jouissait.  L'opinion  du 
gouvernement  était  d*accord  sur  ce 
point  avec  le  sentiment  populaire.  En 
1594,  le  roi  lui  accorda,  conjointement 
avec  son  fils,  une  gratification  de 
2000  écus.  En  1605  et  Tannée  suivante, 
il  fut  chargé  par  le  synode  de  faire  des 
remontrances  à  la  garnison  du  château 
d*Avèze  sur  les  excès  qu'elle  se  permet- 
tait et  de  réconcilier  divers  seigneurs 
entre  eux.  «  M.  de  Casques,  »  comme 
les  actes  le  nomment,  laissa  au  moins 
deux  filles  :  Suzannb  mariée  avant  1601 
et  femme  en  1613  de  Jacques  Du  Mazel^ 
Marie  mariée  le  8  oct.  1613  à  Théod.  de 
Bandav^l  écuyer  s'  du  Mas-Roux,  et 
deux  fils  Lêvi  et  Jean. 

10.  Le VI,  seigneur  de  Gastelbouc-du- 
Breuil,  ne  fut  pas  on  moins  grande 
considération  que  son  père  auprès  des 
protestants  du  Midi.  En  1609,  il  prit  part 
aux  travaux  du  synode  de  St-Maixent, 
en  qualité  d'ancien  de  l'église  de  Saint- 
Jean  du  Breuil  ;  en  1612,  il  fut  député 
de  nouveau  à  celui  de  Privas.  Il  habitait 
8.-Jean«du-Breuil  où  il  avait  épousé  en 
1595  Galtherine  de  Capluc  dont  il  eut 
quatre  fils  :  i^  Annibal  ,  b^  de  Monge- 
lieu  et  Montpezede,  habitant  Yalle- 
raugue  et  S.-8auveur  des  Pourcils  ;  ma- 
rié, 18  nov.  1629,  avec  Diane  de  Cala- 
don,  qui  le  rendit  père  d' Annibal,  sei- 
gneur de  Gadenous.  Ce  dernier,  réfugié 
dans  la  Hesse,  fut  nommé  grand  écuyer 
de  rÉlecteur,  s'unit  à  Marie  Dhortet  (les 
Dhortet  de  Tessan  d'aujourd'hui)  ;  — 
2*  Lévi,  qui  épousa,  en  1632,  Jeanne  de 
Tauriac  et  en  eut  Lèvi  ,  seigneur  de 
Gastelbouc-du-Breuil ,  lequel  prit  pour 
femme  Marguerite  de  Rosel  ;  —  3<*  Denis  ; 
—  h9  Jean,  seigneur  de  Gastelbouc  et  de 
Monteson,  marié,  en  1640,  à  Jeanne  de 
Gabriac,  qui  se  réfugia  on  Suisse  à  la 
Révocation. 


11.  Jean  de  Barjac  s*"  de  Villeneuve, 
l'autre  fils  de  Ghristophe,  ancien  de  l'église 
du  Vigan,  membre  du  conseil  de  la  ville 
de  1602  à  1622,  consul  en  1614,  fut  un 
des  députés  du  Languedoc  à  l'assemblée 
politique  de  Nîmes  en  1615  et  au  synode 
de  Vitré,  1617.  Il  fut  encore  délégué  par 
le  Vigan  au  synode  national  de  Gastres, 
1626,  et  le  2  mai  169  au  synode  pro- 
vincial de  SaintnFean  du  Gard.  Gette 
même  année  il  fit  partie  du  conseil  de  di- 
rection établi  au  Vigan  par  lo  duc  de 
•Rohan,  6  octobre  1627,  et  il  est  proba- 
blement le  même  dont  parle  dom  Vais- 
sète  comme  servant  sous  les  ordres  de 
Rohan  en  1628.  Enfin  ce  fut  lui  qui 
présida  l'assemblée  protestante  tenue 
à  Alais  pendant  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. 

Gette  assemblée  s'ouvrit  le  9  mars 
1628;  le  bureau  était  occupé  par  Cas- 
ques président,  Bony  adjoint,  Dumas 
et  Montrichardn  secrétaires.  Dupuy,  en- 
voyé de  Rohan,  exposa  les  motifs  qui 
avaient  engagé  le  duc  à  la  convoquer.  U 
s'agissait  d'organiser  la  milice,  de  régler 
la  répartition  des  deniers  ecclésiastiques 
et  de  pourvoir  aux  fortifications  de  Flo- 
rac.  L'assemblée  désira  que  Rohan  se 
présentât  en  personne,  et  en  attendant 
son  arrivée,  elle  ordonna  à  toutes  les 
églises  d'envoyer  sâùB  quinzaine  leur 
adhésion  au  serment  d'union  ;  puis  elle 
décréta  l'établissement  d'une  caisse  spé- 
ciale» sur  laquelle  seraient  payées  les 
pensions  accordées  à  tous  ceux  qui  se- 
raient blessés  au  service  de  la  cause 
protestante.  Sur  le  rapport  de  la  com- 
mission pour  le  règlement  de  la  milice, 
l'assemblée  ordonna  la  levée  d'un  régi- 
ment de  3,000  hommes,  laissant  à  Ro- 
han le  choix  des  officiers.  Le  lendemain, 
11«  jour  du  mois,  il  fut  arrêté  que  les 
bénéfices  seraient  mis  aux  enchères. 
Dans  la  séance  du  12,  tenue  en  présence 
de  Rohan,  on  nomma  le  Gonseil  do  la 
province,  qui  fut  composé,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  deux  gentilshommes  et 
d'un  député  du  tiers-état,  mais  sous  la  ré- 
serve expresse  qu'à  l'expiration  de  leurs 
fonctions,  qui  ne  devaient  durer  que 
quatre  mois,  ils  seraient  remplacés  par 
un  gentilhomme  et  doux  membres  du 
tiers.  Le  choix  dt)  l'assemblée  tomba 
sur  les  sieurs  de  Mazaribal  et  de  La 
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Maquey  et  sur  Mont^roê  ^  Le  lendemain^ 
on  étendit  au  temporel  des  eeclésiasti- 
qnes  la  résohitlon  prise  au  sujet  des  bé- 
néfices, et  dans  la  séance  du  mardi  14 
mars,  on  décida  de  les  adjuger  en  bloc 
sur  la  mise  à  prix  de  33,000  livres  of- 
fertes par  le  sieur  de  Connae,  Le  16, 
des  pleins  pouvoirs  furent  accordés  à 
Roban  pour  qu*4  pourvût,  selon  les  cir- 
constances, à  Tentretien  et  à  la  réparti- 
tion des  troupes  dans  les  garnisons.  En 
même  temps,  afin  de  prévenir  les  vexa- 
tions auxquelles  les  mesures  qu'il  juge- 
rait nécessaires  pouvaient  exposer  les 
habitants  des  villes,  l'assemblée  déclara 
solennellement  que,  dans  le  cas  où  le 
gouvernement  les  inquiéterait,  la  pro- 
vince entière  ferait  sa  cause  de  la  leur. 
Elle  décida,  en  outre,  de  prendre  à  son 
service  un  ingénieur  habile,  nommé 
Comfnl,  La  séance  du  lendemain  fut 
consacrée  à  l'adjudication  de  la  ferme 
des  bénéfices,  qui  fut  accordée  à  Angon 
au  prix  de  10,500  livres  seulement,  un 
grand  nombre  de  bénéfices  ayant  été  re- 
tirés des  enchères.  Enfin,  l'assemblée  se 
sépara  en  décrétant  que  l'on  n'accepterait 
aucun  traité  sans  la  participation  du  roi 
d'Angleterre,  de  Rohan,  de  La  Rochelle 
et  de  toutes  les  églises,  et  en  ordonnant 
aux  pasteurs  t  de  faire  lecture  à  leurs 
églises  et  exposition  du  présent  article, 
et  obliger  tous  les  particuliers  de  leurs 
troupeaux  de  prester  le  même  serment, 
et  poursuivre  les  refusans  selon  la  disci- 
pline par  toutes  censures  ecclésiasti- 
ques. »  C'était,  il  faut  l'avouer,  intro- 
duire une  singulière  confusion  entre  le 
temporel  et  le  spirituel. 

•  Parmi  les  députés 'qni  prirent  part  aux  travanx  de 
cette  assemblée,  nous  distinguons  en  outre,  pour  la 
noblesse  :  Saint-Jean,  de  Crozet,  Méjanet,  Cremian, 
Grenier,  Faletcure^  F'alette,  Sérignac,  La  Mlciére, 
De*  AbriU^  De»  Prat»,  S-Juihan,  Saint-Bonnet,  Bous- 
tetf  Mercier^  d'Âstas,  de  Sainte-Croix,  de  MontavU, 
ée  FontanUles  :  pour  le  clergé:  Courault,  Horlé,  Ae- 
botier,  Cuertn,  Imbert,  Estienns,  j4fmard,  Chacanon, 
Poulet,  Barne,  Boussac,  de  Falguerotles,  de  La  Cotte, 
C^dchard,  Surville,  SoMI,  Robert,  de  La  Combe,  Ber- 
lié,  Thubert,  Âbram  de  S. -Loup,  Guillaume,  f^illars, 
Lezay,  Vignolle,  Jean  Gilli,  La  Faye,  Blanc,  Guisard, 
Barjon,  Deyrolles,  Haran,  Pontier,  Rottel,  Des  Essars, 
Courger  iCorrigis,  selon  Aymon),  Pauleture  (Paul  Tui^. 
Guyon;  pour  le  tiers  :  Bomaride,  La  Farelle,  Sou- 
bevran,  Rimbal,  Saint-Roeque,  La  Taulle,  Claude  Du- 
matnoir.  Pages,  le  capitaine  Jean  Bernard,  Du  F'er- 
dier,  Bellay,  Féronniére,  Brouzet,  le  bailli  Saurin, 
Villard,  Masbernard,  Mourgue,  Louis  de  La  Corière, 
Pêuièrtt  Tessonniéres,  La  Beuière,  Thérond,  Radier, 
Civil,  Servier,  J9an  André,  Couderc,  ^nusiéres,  Bra- 
çaxe,  Gualhard^  Pile,  Aleais,  DiitauU,  La  Bastide, 
Fèrier,  etc.  etc. 


i^.  Rien  ne  nous  indique  à  laquelle  des 
trois  branches  de  Baijac  appartenait  Ga- 
briel de  Barjac,  l'auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Iniroduciio  in  artem  jesuUieam, 
in  eorum  graiiam  qui  hujus  ariis  tnyHe- 
riif  iniiiaii  aut  initiandi  sunt,  Genève, 
1599,  in-80  K 

BARJON,  nom  de  plusieurs  pasteurs 
dont  les  travaux  ont  laissé  peu  de  tra- 
ces. L'un  fut  député  à  l'assemblée  d'A- 
lais,  mars  1628  [I,  249  a].  Peot-étf» 
est-il  le  même  que  Pierre  Baijon  pasteur 
à  8.-£tienne  de  Valfrancesque  de  16204 
11>26.  —  Jean  Barjon  l'était  de  ce  dernier 
lieu  en  1637.  —  (Guillaume}  pasteur  au 
Pont^e-Montvert,  1660-63;  à  Vebron, 
1663-66;  à  Barre,  1666-77;  à  8.«Mar- 
cel,  1677-85  ;  il  se  réfugia  en  Snisse  à  la 
Révocation  :  d'abord  à  Lausanne,  puis  à 
Arau  [V,  47  a]  où  il  se  trouva  à  la  tète 
d'une  église  française  formée  d*une  pe- 
tite colonie  de  réfugiés  habitant  cette 
ville.  Cest  probablement  à  ce  dernier 
que  s'applique  ce  passage  des  regist.  de 
la  bourse  française  de  Genève  :  «  Le 
sieur  Barjoux,  cy-devant  mimstre  des 
Gévennes,  depuis  dix  jours  ici  ;  sa  femme 
et  ses  trois  enfants  l'ayant  rejoint  sont 
assistés  de  sept  écus,  1686  ».  —  (Louis) 
de  Montpellier,  70' ans,  réfugié  et  assisté 
à  Londres. 

B ARLE  (M»«  de),  enfermée  aux  Nou- 
velles-Catholiques, 1694. 

BARLËS  (Sàlvaire),  massacré  en 
Provence,  1562. 

BARLON  (RosTAN),.  galérien,  1687. 

BARNA8,  capitaine,  1562  [y;396a}, 

1.  BARNAUD  (Nicolas),  médecin, 
natif  de  Grest  en  Daupbiné,  florissait  à 
la  fin  du  XVI*  siècle  [Haag  1,250]. 

Les  biographes  nous  fournissent,  à 
son  occasion,  un  exemple  remarquable 
des  erreurs  où  tombe)  la  critique  par 
suite  de  la  variabilité  dans  l'ortho- 
graphe des  noms  propres.  Gui  Allard, 
Yan  der  Linden,  Heindrich,  Merklin, 
Manget,  Lipenius,  font  de  Bamaud 
deux  et  jusqu'à  trois  individus  différents, 
en  le  désignant  à  la  fois  sous  les  noms 


«  Nous  derons  les  additions  que  contient  cet  article 
(et  MM .  Haag  le  devaien  t  déj A  en  parUe)  ft  des  reehercbes 
dans  les  dépôts  suivants  :  ArcbJvescommon.da  Visas, 
dn  Conseil  presb.  d'Aulas.  du  château  d'Avèse.  ém 
Oonsist.  de  Montdardier,  dea  notaires  da  Vignn  et  de  la 
famille  Randon  du  Landre  6  S.  Jean  du  Bniel.  EUes  sont 
<dt  M.  TiiMin  et  aussi  de  M.  Caxalk. 
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(le  BarDaud,  Bernaud,  Barnhard,  Ber- 
nard et  même  Arnaud.  Il  n*a  pas  laissé 
d*aotre  souvenir  dans  Fhistoire  que  ses 
publications  :  les  unes,  relatives  à  la 
pbUosophie  hermétique,  ont  paru  sous 
son  nom  ;  les  autres  lui  sont  seulement 
attribuées.  Sa  famille  était  protestante 
et  considérée  (Rochas,  Biogr.  dauph.). 
Qomme  tant  d*autres  de  ses  confi'ères,  il 
fat  amené  par  Tétude  des  sciences  na- 
Uirelles  à  celle  des  sciences  occultes,  et 
fervent  adepte  de  la  philosophie  hermé- 
tique, il  passa  sa  vie  en  expériences  et 
en  voyages.  Il  parcourut  à  diverses  re- 
prises toute  TËurope  depuis  l'JSspagne 
et  TAngleterre  jusqu*à  la  Bohême  et  la 
Pologne,  partout  avide  de  savoir.  Une 
de  ses  lettres,  datée  de  1599  et  placée 
en  této  de. son  Quadriga  aur^er a,  nous 
apprend,  en  effet,  qu'il  avait  visité  l'Es- 
pagne 40  ans  auparavant;  et  d*une autre 
fidressée  deXergou,  en  1601,  à  Barnaud 
son  cousin*germain,  vice-sénéchal  de 
Valentinois  et  Diois  (qui  fut  anobli  en 
1584),  on  peut  conjecturer  qu'il  était  à 
celte  dernière  époque  en  Hollande.  Du 
rçste,  aucun  autre  renseignement.  S'il 
est  vrai  qu'il  soit  Tauteur  du  Réveille^ 
Matin  des  François,  on  doit  aussi  ad* 
mettre  qu'après  la  S.-Bartbélemi  il  se 
réfugia  en  Suisse  où  il  fit  paraître  cet 
ouvrage.  Barnaud  était  lié  d*amitiéavec 
Fauste  Socin,  qui  lui  dédia  un  de  ses  li- 
vres en  1595.  Il  partageaitles  doctrines  so- 
dniennes,  car  en  1604  le  synode  provin- 
càaLdci  Die,  sous  la  présidence  de  Crei^ 
^on/brdonna  une  enquête  sur  les  «  hor- 
ribles hérésies  »  que  Barnaud  semait  et 
ordonna  son  excommunication  s'il  ne 
les  rétractait  publiquement.  On  a  vu  plus 
haut  un  respectable  pasteur,  Bamilion 
(col.  744)  fort,  compromis  pour  avoir  en- 
tretenu avec  lui  des  relations  trop  étroi- 
tes. En  tout  cas,  on  doit  se  défier  de  l'au- 
teur du  pamphlet  «  le  Magot  genevois,  » 
lorsqu^il  avance  que  Barnaud  fut  excom- 
munié «  pour  avoir  été  convaincu  d'aria- 
nisme,  et  avoir  fait  un  livre  abomina- 
ble, duquel  le  titre  seul  fait  dresser  les 
cheveux  de  la  tête,  Payant  intitulé 
De  tribus  impostoribus  [Moïse,  JÔsus- 
Ghriat  et  Mahomet].  «  Ge  dernier  trait 
est  une  erreur  grossière  ou  une  impos- 
ture. £n  1567,  notre  philosophe  avait 
habité  Genève  et  s'était  à  ce  qu'il'  parait 


mêlé  des  préparatifs  de  défense  auxquels 
cette  vaillante  cité  se  voyait  sans  cesse 
obligée  alors.  On  lit  dans  les  registres  du 
CoAseil  :  «  Estant  rapporté  que  Nicolas 
Barnaud  est  capitaine  de  bonne  volonté 
qui  désire  faire  service,  aimant  Dieu  et 
cette  ville,  arrêté  de  le  recevoir  bour- 
geois gratis.  «  En  1597  et  99  il  était  éta- 
bli 4  Leyde,  en  1601  à  Gouda;  on  ignore 
à  quelle  époque  il  logeait  chez  Bansilion 
à  Aigues-Mortes,  et  Ton  ne  sait  rien  du 
lieu  ni  du  moment  de  sa  mort. 

Ses  publications  sur  la  philosophie 
hermétique  ont  trop  peu  d'intérêt  de 
nos  jours,  pour  que  nous  les  fassions 
connaître  en  détail.  Les  curieux  de  ces 
sortes  d'ouvragies  en  trouveront  la  liste, 
aussi  complète  que  possible,  dans  l'excel- 
lent Dictionn.  de  P.  Mardiand  et  dans 
l'ouvrage  de  M.  Rochas.  Elles  ont  paru 
de  1597  à  1601  et  ont  été  reproduites  dans 
le  III*  volume  du  Theatrum  Ghimicum 
de  Zetzner,  Strasbourg,  1613,  in-8^  dont 
elles  occupent  133  pages  (S36  à  969).  Plu- 
sieurs de  ces  écrits  ne  sont  que  des  réim- 
pressions, de  traités  d'alchimie  que  Bar- 
naud a  acoompagnés  d'un  commentaire. 
X)n  y  trouve  en  outre  les  deux  lettres 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  et 
une  petite  pièce  de  vers,  le  tout  en 
latin. 

Les  ouvrages  qui  sont  attribi}és  à 
Barnaud  ont  une  plus  g^rande  impor- 
tance. Nous  indiquerons  d'abord  la 
trad«  suivante  d'un  ouvrage  de  Socin. 
que  Sandius  (Bibl.  des  Antitrinitaires) 
cite  sous  ce  titre  :  Xe  livre  de  V autorité 
de  la  sainte  Écriture,  trad.  par  Nicolas 
Barnaud.  gentilhomme.  Dauphinois, 
avec  VAdvertissement  de  Messieurs  les 
théologiens  de  Basle  sur  quelques  en- 
droits audit  écrit,  1592.  Quoique,  d'a- 
près Yorstius  et  Bayle,  cette  trad.  fût 
anonyme,  les  relations  que  Barnaud  en- 
tretenait avec  Socin  donneraient  quelque 
poids  à  la  supposition  du  bibliographe 
sodnien  de  Kcenigsberg  ;  mais  elles  ne 
nous  semblent  pas  autoriser  de  même 
Prosper  Marchand  à  le  regarder  comme 
l'auteur  d'une  traduction  française  des 
Sept  livres  de  Servet  concernant  les 
erreurs  touckant  la  Trinité,  que  Barnaud 
aurait  faite,  d'après  la  version  flamande 
de  Rogner  Tell,  pendant  son  séjour  en 
Hollande. 
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Uno  publication  do  tout  autre  valeur 
que  les  précédentes,  le  Réveille-Matin 
des  François  et  de  leurs  voisins,  généra- 
lement attribuée  à  Nicolas  Bamaud^mé- 
rite  que  nous  entrions  dans  plus  de  dé- 
tails. Cet  ouvrage  parut  d*abord  sous  le 
titre  :  Dialogue  auquel  sont  traitées 
plusieurs  choses  advenues  aux  Luthé^ 
riens  et  Huguenots  de  la  France  ;  en* 
semble  certcins  points  et  avis  nécessai- 
res d*estre  sceuz  et  suiviz,  Basle,  1573, 
pet.  in-12  de  164  pages,  et  au  dernier 
feuillet  :  achevé  d*imprimer  le  12«  jour 
du  G*  mois  d'après  la  journée  de  la 
Trahison  ;  trad.  en  latin,  sous  le  titre  : 
Dialogus  quo  multa  exponuntur  qux 
Lutheranis  et  Hugonotis  Gallis  acdde* 
runt  ;  nonnulla  item  scitu  digna  et  sa- 
lutaria  consilia  adjecta  sunt;  Oragniœ, 
excudebat  Adamus  de  Monte,  1573,  pet. 
in-8»  de  4  feuill.  prél.,  170  pag.  et  2  f. 
d^index.  Oragnia  est  Orani  en  Piémont. 
Peut*étre  Tauteur  s*y  trouvait-il  alors. 
Brunet  suppose  que  Tédit.  latine  précéda 
redit,  française,  mais  rien  ne  le  prouve. 
L*année  suivante,  Tauteur  réimprima 
son  ouvrage  en  Faugmentant  d*un  nou- 
veau dialogue  :  Dialogi  ab  EusebioPhr- 
ladelpho  cosmopolita,  in  Gallorum  et 
cxterarum  nationum  gratiam  compo^ 
siti  :  quorum  primits  ab  ipso  authore 
recognitus  et  auctus  ;  aller  vero  in  lu- 
cem  nunc  primum  editusfait;  Edimb. 
(Bdle?),  1574,  in-S»;  quelques  biblio- 
graphes rindiquent  aussi  sous  le  titre  : 
Dialogi  duo  de  vitâ  Caroli  IX,  régis 
Galliarum,  reginœque  matris  ^pis, 
ab  Eusebio  Philadelpho,  cosmopolita, 
Edimb.,  1574,  in-8®.  La  traduction  fran- 
çaise en  parut  dans  la  môme  année,  sous 
le  nouveau  titre  :  le  Réveille-matin  des 
François  et  de  leurs  voisins.  Composé 
par  Eusèbe  Philadelphe,  cosmopolite, 
en  forme  de  dialogues,  A  Edimbourg, 
1574,  in-8o.  L'édition  latine  est  dédiée 
aux  Polonais  qui  venaient  d'élire  le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  pour  leur 
roi,  et  la  française  à  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre.  Le  premier  dialogue  a  été 
traduit  en  allemand  par  Emericus  Lebu- 
sius  (Lebus,  petite  ville  sur  l'Oder), 
Edimbourg,  1575,  in-12;  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  le  second,  où  l'on  re- 
marque quelques  traits  satiriques  à  l'a- 
dresse des  Allemands,  l'ait  été:  en  tout 


cas,  il  ne  se  €ra«ve  pas  dans  l'éiKtion 
que  nous  indiquons. 

L'édition  française  de  1574  contient  : 
Dédicace  à  ki  reine  Elisabeth,  datée  du 
20  nov.  157^;  —  Epistre  traduite  en 
françois  du  Hvre  latin  dédié  aux  Estais^ 
princes,  seigneurs,  barons^  gentilshom- 
mes et  peuples  polonais;  —  Double 
d^vne  fettre  missive  escrite  au  due  de 
Guyse,  etc.  ;  —  Dialogisme  sur  Vefigie 
de  la  Paix  :  le  Pol(mois;  la  Paix  Va- 
loise,  —  assez  mauvaise  satire  qui 
prouve  que  l'auteur  n'était  pas  poète;  — 
et  iinalement  trois  quatrains  Aux  vrais 
gentilshommes  françois.  Vient  ensuite 
V Argument  du  premier  dialogue,  qui 
donne  une  idée  très-  exacte  du  livre,  et 
que  nous  reproduisons  en  entier  r«rL*A- 
lithie,  c'est-à-dire  la  Vérité,  étant  en 
une  de  ses  maisons  qu'elle  a  librement 
dressée  es  quartiers  de  la  Hongrie  qui 
est  sous  la  puissance  du  Turc,  voit  venir 
son  ami  Philalithie,  échappé  de  1» 
France,  l'interroge  de  Toccasion  de  son 
départ.  L'Historiographe,  à  la  prière  de 
Philalithie,  la  lui  récite,  discourant 
en  gros  des  choses  advenues  tou- 
chant la  religion  en  France,  dès  Fran- 
çois I«'  jusqu'à!  mois  d'août  1572,  sous 
Charles  IX,  oi!l  il  commence  à  raconter 
plus  par  le  menu  ce  qui  s'est  passé.  Le 
Politique  aide  l'Historiographe  au  récit 
de  l'histoire,  et  marque  incidemment  les 
fautes  faites  de  tous  les  deux  côtés, 
montrant  à  l'œil  le  misérable  état  de  la 
France.  L'Église  qui  là  étoit,  prie  et 
parle  parfois  selon  la  matière  sujettA  Da- 
niel, c'est-à-dire,  lejugemenl  divin,  pro- 
nonce sur  tout  cela  un  arrêt  de  grande 
conséquence,  contenant  entr'autres  cho- 
ses XL  articles  de  police  civile  et  mili- 
taire. Le  Politique  et  l'Historiographe 
françois  qui  jusques  alors  étoient  papis- 
tiques.  sont  convertis  à  Dieu,  et  envoyés 
par  l'Église  en  charge,  à  scAvoir,  l'His- 
toriographe aux  princes  et  nations  voi- 
sines, pour  leur  faire  entendre  les  tragé- 
dies françoiscs  et  leur  devoir  envers  les 
bons,  et  le  Politique  aux  François  op- 
pressés pour  les  avertir  de  Varrôt  de 
Daniel  et  de  l'ordre  qu'il  leur  donne.  » 
Dans  l'édit.  de  1573,  ce  Dialogue  contient 
164  pages,  et  159  dans  l'édit.  de  1574; 
quoique  l'édit.  latine  de  1574  porte  dans 
son  titre  quo  ce  dialoguea  été  augmente, 


845 


BARNAUD 


846 


auctus,  nous  n*y  avons  remarqué  aucun 
changement;  Taugmcntation  dont  parle 
Tauteur  ne  regarde  sans  doute  que  les 
pièces  préliminaires.  —  Dialogue  second 
du  RéheUle-matin  etc.,  et  mis  de  nou- 
veau en  lumière t  Édirab.,  1574,  in-8».  En 
voici  Y  Argument  tel  que  le  donne  l'au- 
teur  :  «  Le  Politique  et  THistoriographe 
françois  revenans  par  divers  chemins  de 
leur  charge,  se  rencontrent  (comme  Dieu 
veut)  logés  en  une  môme  hôtellerie  en 
Fribourg  en  Brisgaw,  et  après  s'être  re- 
connus, caressés  et  recueillis,  ils  réci- 
tent Tun  à  l'autre  le  succès  de  leurs  voya- 
ges, l'état  présent  de  la  France,  et  par 
occasion  quelque  trait  de  celui  de  TAn- 
gleterre.  Ils  traitent  aussi  de  la  puis- 
sance des  rois,  de  la  tyrannie  et  de  la 
servitude  volontaire  et  plusieurs  autres 
belles  matières,  très-nécessaires  en  ce 
temps,  réservant  au  lendemain  ce  quHls 
ont  à  dire  de  plus.  »  Ce  second  dialogue 
comprend  192  pages. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  Tun  et 
de  Tautro  de  ces  dialogues.  Le  premier 
présente  un  tableau  fidèle  do  nos  trou- 
bles religieux  jusqu'aux  événements  qui 
suivirent  immédiatement  les  massacres 
de  la  8.-6arthélemi.  Rien  de  plus  faux^ 
aux  moins  quant  à  cette  première  par- 
tie, que  le  jugement  des  critiques  qui 
ne  voient  dans  cette  publication  qu'une 
satire  pleine  ik  mensonges.  C'est,  au 
contraire,  un  résumé  historique  fort  bien 
fait,  quoique  trop  concis,  écrit  surtout 
avec  une  impartialité  et  une  modération 
remarquables.  Tous  les  faits  que  l'au- 
teur rapporte,  ont  été  confirmés  depuis 
par  les  témoignages  les  moins  suspects. 
Nous  ferons  remarquer  seulement  son 
opinion  sur  la  mort  de  Jeanne  i'Albret  : 
«  La  reine  de  Navarre,  dit- il,  mourut 
d*un  boucon  qui  lui  fut  donné  à  un  fes- 
tin où  le  duc  d'Anjou  esloit,  selon  que 
j'ay  ouy  dire  à  un  de  ses  domestiques.» 
Ce  sont  là  les  propres  expressions  d'O  • 
Ihagarey,  rhîstorien  béarnaise  Une  chose 
dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte, 
ce  sont  les  vœux  que  notre  auteur  met 
dans  la  bouche  de  son  personnage  Poli- 
tique en  faveur  de  la  maison  de  Guise  : 
«  Pour  ma  part,  lui  fait-il  dire,  ayant  vu 
le  peu  de  seureté  qu'il  y  a  souz  le  règne 

*  De  Tboa  lui-même  resta  dans  le  donto  sur  ce  point. 
Noos  avons  cru,  col.  1 13,  devoir  rimiter. 


d'à  présent,   je    Taimeroys   beaucoup 
mieux  (puisqu'il  faut  que  je  le  die)  en  la 
maison  de  Lorraine  que  là  où  elle  [la 
couronne]  est.  £t  diray  une  chose  que  le 
Huguenot  (despité  pour  jamais  et  des- 
gouté  en  toutes  sortes  de  la  maison  de 
Valoys)  seroit   bien  aise,  voire  s'em- 
ployeroit  (à  mon  ad  vis)  à  ce  que  la  mai- 
son de  Lorraine  recouvrast  ce  qui  leur 
appartient  [comme  descendants  de  Char- 
lemagne]  :  s'asseurant  bien  qu'elle  lair- 
roit  la  conscience  du  Huguenot  libre  et 
l'exercice  de  sa  religion,  et  luy  garde- 
roit  la  foy  qui  lui  auroit  esté  promise  : 
se  souvenant  du  malheur  que  la  des- 
loyauté auroit  apporté  à  son  maistre. 
Desja  ont-ils  donné  quelque  occasion 
aux  Huguenots  de  croire  qu'ils  ne  leur 
sont  pas  si  aspres  comme  on  crioit.  Ils 
en  ont  sauvé,  comme  a  dit  l'Historio- 
graphe,   beaucoup  et  en  sauvent  se- 
crètement tous  lés  jours.  »  L'Historio- 
graphe, autre  interlocuteur,  avait  dit  en 
effet  que  dans  les  journées  de  la  8.-Bar- 
thélemi,  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale 
«  sauvèrent  à  beaucoup  la  vie,  mesmes 
en  leur  maison  de  Guyse,  ou  le  seigneur 
à! Acier  et  quelques  autres  huguenots  se 
retirèrent  à  sauveté,  comme  si  leur  cho- 
lère  fust  appaisée  après  la  mort  de  l'ami- 
ral. »  Notre  auteur  était-il  sincère  dans 
ses  vœux?  pensait-il  que  de  deux  maux 
il  valait  mieux  choisir  le  moindre,  ou 
bien  désirait-il,  par  instinct  de  conser- 
vation autant  que  par  esprit  de  ven- 
geance, —  nous  avons  presque  dit  de 
justice,  —  pousser  les  ennemis  de  son 
parti  à  s'en tre-détruire  par  l'appât  d'une 
couronne  souillée  de  sang?  Ce  que  ce 
premier  dialogue  renferme  de  plus  im- 
portant, c'est  sans  contredit  les  xl  ar- 
ticles de  police  civile  et  militaire  que 
l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Daniel, 
ils  ont  servi  de  base  à  un  projet  de  Fé- 
dération générale  entre  les  protestants 
de  France  qui  fut  rédigé  peu  après  et 
que  MM.  Haag  ont  publié  [Pièces  jus- 
tifie. n«  XXX v].  On  n'y  remarque  que  do 
légers  changements  ;  par  exemple,  l'or- 
dre des  articles  est  quelquefois  inter- 
verti :   c'est  ainsi  que  l'article  i^  du 
traité  do  Fédération  forme  une  partie  du 
XL«  dans  la  Charte  proposée  par  Daniel  ; 
le  fond  est  le  même,  l'expression  seule 
diflero  un  peu.  Voici   comme   Daniel 
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8*exprime  :  •  Que  si  (comme  dit  est)  il 
plaist  à  Dieu  A%  toucher  le  cœur  des 
tyrans  et  les  changer,  comme  il  en  a  la 
puissance,  lors  de  honne  volonté  ils  se 
suhmettent  à  ceux  que  Dieu  leur  a  or- 
donnez pour  princes  naturels  et  leur 
rendent  tout  devoir  de  bons  et  obéis- 
sans  sujects.  Mais  si  le  mal  est  venu 
jusques  au  comble  et  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  de  les  exterminer  :  s'il  plaist 
à  Dieu  susciter  un  prince  chrestien  ven- 
geur des  offenses  et  libérateur  des  affli- 
gez, qu'à  cestuy  ils  se  rendent  sujects 
et  obéissans,  comme  à  un  C>tus  que 
Dieu  leur  aura  envoyé.  Et  en  attendant 
ceste  occasion,  qu'ils  se  gouvernent  par 
Tordre  cy  dessus  establi  par  forme  de 
loix.  »  L'auteur,  dans  son  second  dia- 
logue, nous  apprend  que  le  Politique  se 
rendit  à  Sancerre  pour  remettre  aux 
protestants,  commandés  par  Monitrun, 
Mirébel  et  Lesdigtiières,  les  articles  de 
Daniel.  «  Mais  pour  ce  qu'il  y  pourroit 
avoir  des  difficultés  sur  quelques  arti- 
cles, et  principalement  quand  il  seroit 
question  de  les  mettre  en  pratique,  pour 
le  peu  de  cognoissanco  que  les  François 
ont  d'un  estât  libre  et  bien  conduit, 
ayans  esté  presque  tousjours  nourris  en 
servage  et  commandez  à  baguette, 
comme  l'on  dict,  au  plaisir  de  ceux 
que  les  rois  leur  eslevoyent  dessus  la 
teste  :  car  tel  estoit  leur  plaisir,  »  on  le 
renvoya  à  l'assemblée  qui  devait  se  te- 
nir à  Nismes.  Les  dangers  des  chemins 
ne  l'arrêtèrent  pas,  il  partit  incontinent 
pour  le  Languedoc,  où  on  raccueillit 
avec  empressement.  Après  avoir  discuté 
les  articles  dont  il  était  porteur,  on  les 
trouva  «  fort  bons,  saincts  et  dignes 
d'estre  observez  et  gardez.  »  Un  tel  suc- 
cès est  sans  doute  un  beau  témoignage 
de  l'estime  et  de  la  considération  dont 
l'auteur  de  ces  articles  jouissait  dans 
son  parti.  Nous  examinerons  plus  bas 
si  cet  auteur  peut  être  Nicolas  Barnaud 
Quant  au  second  dialogue,  il  présente 
tous  les  caractères,  non  pas  d'une  satire, 
mais  d'un  pamphlet  politique  ;  la  passion 
y  domine  ;  le  républicain  huguenot  s'y 
découvre  à  chaque  page.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  livre,  il  y  a  plus  d'art, 
l'auteur  expose  les  faits  do  sa  cause; 
dans  la  seconde,  il  y  a  plus  de  savoir, 
il  les  discute.  On  voit  que  la  science  du 


droit  lui  était  familière.  Son  argumenta- 
tion est  vive,  pressante  ;  ses  raisonne- 
ments nourris;  son  style   décèle  une 
plume  exercée.  L'auteur  s'occupe  d*a* 
bord  de  L'état  de  l'Angleterre.  Le  man- 
que de  dlBGÎpUne  dans  l'Eglise,  le  luxe 
des  prélats,  l'égoîsmedes  ipruids excitent 
tour  à  tour  son  indignation.    «  O  Sei- 
gneur, jusques  à  quand,  s'écrie-t-il,  y 
aura  il  de  tels  maistres-d*ho8tel  en  ta 
maison  !  Quels  vignerons,  quels  mois- 
sonneurs !  Ils  ont  prins  l'Evang^e  en 
vain,  les  paillards,    et  s'en   sont   £ût 
riches.  »  il  témoigne  la  crainte  que  le 
pays  ne  retombe  facilement  sous  le  joug 
de  Rome.  Aussi  donnet-il  à  la  reine 
Elisabeth  le  conseil  de  se  défaire  de 
Marie  Stuart.  «  Reste  seulement  à  vuy- 
der  si  le  fait  est  aussi  juste  et  honeste, 
comme  utile  et  nécessaire.  »  Il  discute 
au  long  cette  qnesthnL  «EnaflkîrBdrai^ 
tat,  dit-il,  il  faut  regarda^  si  ce  qn^OB 
propose  est  juste  et  utile  au  public  ;  lef 
autres  respects  de  clémence,  de  libéra- 
lité, de  générosité  particulière  doivent 
tousjours  céder  à  l'utilité  publique;  usais 
il  y  a  encores  un  tiers  qui  surmontetous 
autres  :  c'est  une  nécessité  publique.  » 
Et  il  conclut  que  «  la  punition  de  ceste 
conspiration  [du  duc  de  NorfolkJ  sur  la 
royne  d'Escosse,  supposé  qu'elle  soit  vé- 
ritablement coulpable,  quoy  que  sachent 
dire  et.alléguer  ses  partkans,  est  très- 
juste  et  légitime  par  toutes  loix  divines 
et  humaines...  Au  contraire,  l'impunité 
est  un  vray  refus  de  justice  et  de  protec- 
tion à  ses  sujets  [de  la  reine  Elisabeth], 
un  mespris  du  salut  de  son  peuple,  et 
(ce  qui  est  plus  à  regretter)  une  déser- 
tion et  contemnement  de  la  conservation 
de  l'Eglise  de  Dieu  et  de  son  pur  service, 
lequel...  y  seroit  de  tout  point  renversé, 
si  la  mort  de  la  royne  Elisabeth  adve- 
noit  devant  le  supplice  deu  à  la  royne 
Marie.  »  On  sait  que  les  conseils  de  no- 
tre auteur  ne  furent  pas  écoutés  :  le  duc 
de  Norfolk  fut  mis  à  mort;  mais  ce  ne 
fut  que  quatorze  années  plus  tard,  après 
la  découverte  de  la  conspiration  ourdie 
par  le  prêtre  Jean  Ballard,  que  la  reine 
d'Ecosse  fut  condamnée  à  périr  sur  l'c- 
chafaud. 

Notre  auteur  fait  conter  ensuite  à  Tllis- 
toriographe  le  mauvais  succès  de  ses  d«^ 
marches  pour  intéresser  les  princes  al- 
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iemands  et  le  gouvernement  d'Angleterre 
à  la  cause  des  protestants  de  France, 
«  Pour  le  dire  en  un  mot,  résume-t-il, 
après  beaucoup  de  paroles  ils  m*ont 
traité  comme  Ton  traite  communément 
les  povres,  mendians  Vaumosne  à  la 
porte  des  riches  :  Je  vois  bien  qu'il  y  a 
pitié  en  vous  (ce  leur  dit-on),  mais  je 
D*ay  pas  que  vous  donner.  Allez  de  par 
Dieu,  Dieu  vous  soit  en  aide.  Voilà  comme 
Jls  m*ont  renvoyé,  à  mon  grand  regret, 
à  bast  vuide.  »  Un  tel  accueil  ne  devait 
pas  le  disposer  à  la  bienveillance;  aussi 
ne  ménage- t-il  pas  les  traits  satiriques. 
La  dernière  partie  de  ce  dialogue  est 
principalement  consacrée  à  l'examen  du 
droit  de  souveraineté.  On  y  retrouve  les 
doctrines  émises,  avec  tant  d'autorité, 
par  Etienne  de  La  Boétie  dans  son  célè* 
bre  Discours  de  la  Servitude  volontaire, 
publié  par  les  soins  de  Montaigne  en 
1571,  et  dont  Hubert  Languei  fut  en- 
suite le  défenseur  dans  ses  Vinâicix 
C€ntra  Tyrarmos,  imprimées  quelques 
années  après,  en  1577,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Stephanus  Jumus  Brutus, 
L'analyse  de  ce  dernier  ouvrage  nous 
fournira  l'occasion  d'examiner  plus  en 
détail  ces  hautes  questions  de  droit  pu- 
blic; nous  nous  bornerons,  dans  cette 
notice,  à  faire  connaître  brièvement  les 
doctrines  politiques  de  notre  auteur.  «  Il 
ne  se  trouvera  jamais,  dit-il,  qu'il  y  ait 
eu  un  peuple  si  sot  et  si  mal  avisé  qui  ' 
ait  eslevé  un  magistrat  sur  ses  espaules, 
auquel  il  ait  donné  puissance  et  autho- 
rite  absolue  de  commander  indifférem- 
ment tout  ce  qu'il  voudroit  au  peuple 
qui  l'avoit  esleu.  Au  contraire  tousjours 
le  peuple  en  sa  soumettant  au  magistrat, 
l'a  aussi  lié  et  comme  attaché  à  certaines 
loix  et  conditions,  lesquelles  il  ne  luy 
est  permis  d'enfreindre  ny  outrepasser.  » 
Des  exemples  tirés  de  l'histoire  lui  ser- 
vent à  confirmer  cette  vérité.  «  Les  ma- 
gistrats, ajoute-t-il,  ont  été  créés  aux 
peuples  et  non  les  peuples  aux  magis- 
trats; tout  ainsi  que  le  tuteur  est  créé  à 
un  pupille  et  le  pasteur  à  un  troupeau.  •• 
Encores  peuton  bien  trouver  aujour- 
d'huy  un  peuple  sans  magistrat,  mais 
nullement  un  magistrat  sans  peuple.  » 
Aussi  se  prononce- t-il  pour  le  droit  de 
résistance  et  de  déposition.  Il  n'y  a 
point,  dit-il,  de  prescription  contre  le» 


droits  du  peuple  et  des  Etats;  si  ces 
derniers,  élus  surtout  à  cette  fin  d' empo- 
cher la  tyrannie,  manquent  à  leur  de- 
voir, c'est  aux  sujets  à  recourir  au  re- 
mède, et  selon  lui,  d'entre  tous  les  actes 
généreux,  le  plus  illustre  et  magnanime 
est  d'occire  un  tyran.  Finalement,  il  fait 
des  vœux  pour  le  retour  à  l'ancienne 
forme  de  gouvernement,  c'est-à-dire  la 
succession  au  trône  avec  la  sanction  du 
peuple,  a  souverain  remède,  dit-il,  à  un 
état  du  tout  pourry  et  prest  à  cheoir 
comme  est  celuy  de  France.  » 

On  voit  par  les  détails  qui  précèdent 
que  le  Réveille-matin  des  Français  n'est 
pas  une  de  ces  productions  éphémères 
que  les  passions  du  jour  font  éclore  et 
qui  sont  condamnées  à  ne  pas  leur  sur- 
vivre. Mais  quel  en  peut  être  l'auteur  ? 
D'après  le  témoignage  le  plus  ancien, 
celui  du  célèbre  Gujas  dans  sa  Prxscrip- 
iio  pro  Jo.  Montludo  adversiis  libellum 
Zach.  Fumesteri  (pseudonyme  sous 
lequel  Hugues  Doneau  avait  publié  sa 
Défense  pour  le  sang  innocent  de  tant 
de  milliers  d'âmes  répandu  en  France, 
contre  les  calomnies  de  l'évèque  MotU» 
lue),  on  doit  l'attribuer  à  ce  savant  ju- 
risconsulte. On  sait  qu'à  l'époque  des 
massacres  de  la  S.-Barthélemi,  Doneau 
qui  professait  à  l'université  de  Bourges, 
ne  fut  sauvé  de  la  fureur  des  assassins 
que  par  le  dévouement  de  quelques  étu- 
diants allemands,  ses  élèves.  Il  se  réfu- 
gia en  Suisse,  d'où  il  passa  en  Allemagne 
et  ne  rentra  plus  dans  sa  patrie.  Ces 
circonstances  de  sa  vie  ne  tendent  pas, 
du  moins,  à  contredire  l'assertion  de  son 
illustre  confrère. 

D'un  autre  côté,  la  première  mention 
qui  soit  faite  de  Barnaud  comme  auteur 
du  livre  dont  nous  avons  éEhmné  l'analyse, 
se  trouve,  au  rapport  de  Prosper  Mar- 
chand, dans  J.  J.  Frisius,  Bibl.  Gesneri 
in  epitomen  redacia,  1583,  où  cet  écri- 
vain raconte  que  Lafin,  beau-frère  de 
Beauvais  La  Nocle,  ayant  rencontré 
Barnaud  à  Bâle,  lui  donna  publiquement 
un  soufOet  pour  le  châtier  des  calomnies 
répandues  dans  son  livre.  Ce  môme  fait 
doit  être  aussi  rapporté,  par  Struvius 
(Bibl.  Hist.?),  d'après  une  note  manus- 
crite qui  se  trouvait  sur  son  exemplaire 
du  Réveille-matin.  Mais  il  nous  semble 
que  l'anecdote   apocryphe  de   Frisius, 
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dont  rien  no  nous  garantit  Tanthenticité 
et  qui  pourrait  bien  n'ôtre  que  la  repro- 
duction, sans  autre  autorité,  de  la  note 
manuscrite  dont  parle  StruviusS  ne  sau- 
rait balancer  le  témoignage  formel  de 
Gujas.  Placcius,  dans  ses  Anonymes, 
partage  le  sentiment  de  ses  compatriotes. 
Pour  ce  qui  est  de  Topinion  de  Baillet, 
qui  attribue  le  Réveille-matin  à  Tbéod. 
de  Bèze^  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Du  reste, 
nous  devons  dire  que  Tauteur  n'a  pas 
laissé  échapper  dans  son  livre  la  plus 
petite  allusion  qui  pût  mettre  sur  sa 
trace,  et  surtout  on  n*y  trouve  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  faire  soupçonner  un  écri- 
vain adonné  à  la  médecine  et  encore 
moins  à  Talchimie,  tandis  que  le  juris- 
ronsulto  ou  le  théologien  s*y  montre  dans 
une  foule  d'endroits. 

Amauld  8orbin,  le  prédicateur  de 
Charles  IX,  et  ensuite  des  rois  Henri  III 
et  Henri  IV,  opposa  au  Réveille-matin 
des  Français  :  a  Le  vray  Resveille-matin 
pour  la  deffense  de  la  majesté  de  Char- 
les IX  »  (1574,  pet.  in-8^  sans  nom  de 
ville),  qu'il  réimprima  ensuite  sous  ce 
nouveau  titre  :  a  Le  vray  Resveille-matin 
des  Calvinistes  et  publicains  françois,  où 
est  amplement  discouru  de  l'auctorité 
des  princes  et  du  devoir  des  subjets  en- 
vers iceux  »,  Paris,  157C,  pet.  in-8». 

On  a  encore  attribué  à  Nicolas  Bar- 
naud  :  a  Le  Cabinet  du  roy  de  France 
dans  lequel  il  y  a  trois  -perles  précieuses 
d'inestimable  valeur  :  Par  le  moyen  des 
(juclles  Sa  Majesté  s'en  va  le  premier 
monarque  du  monde,  et  ses  sujets  du 
tout  soulagez,  »  sans  nom  de  ville,  1581 
(ou  1582  suivant  les  exemplaires),  3  liv. 
L»n  un  tome  in-8<»  do  fiiT  pp.  sans  la  dé- 
dicace et  la  talîle;  dédié  à  Henri  III  par 
N.  I).  G.  [Nicolas  de  Crest?J.  à  la  date 
du  1"  nov.  1581.  —  «  Ce  hoau  Cabinet, 
dit  l'auteur,  c'est  la  monarchie  des  (Jau- 
les,  la  promiore  perle  c'est  la  Parole  de 
Dieu,  qu'assiduellcmontdoit  retentir  ou 
estre  pendue  en  l'aureillo  d'un  si  pjrand 
roy  [Henri  111]  ;  l'cstuy  dans  le  quel  elle 
est  enclose  ou  jdustost  ensevelie,  c'est 
l'Kj^li se  papale;  ladeuxicsme  perle  c'est 

'  aVa  est  en  ciTi'l,  et  la  clairvoyance  de  MM.  iraag  Ici 
est  reman|ii»l>lo.  \a  JlihlMthrca  (irfnrri,  oiurAgo  rare 
«iu'ilM  n'avaient  pu  Irouvcr,  ne  contient  rien  do  cette 
nniM-duie  et  no  mentionne  même  pas  le  nom  do  Dar- 
naud. 


la  Noblesse,  et  la  troislesme  c'est  le  lier 
estât.  »  Le  tort  de  cette  allégorie  est  de 
durer  l'espace  de  6r47  pages,  sans  réjût. 
Elle  est  de  plus  triviale  et  cynique,  puis- 
que c'était  le  ton  du  siècle  ;  mais  sa  vi* 
rulence  atteint  parfois  à  de  beaux  eflTett, 
comme  dans  ce  passage  (p.  262)  où  H' 
annonce  :  «  Quatre  cents  ambassadeurs 
«  envoyez  aux  Roys  de  France  pour  leur 
«  déclarer  les  vertus  singulières  de  la 
«  Perle  précieuse,  »  et  ces  400  ambassa- 
deurs sont  les  martyrs  brûlés  à  Pftris» 
massacrés  à  Gabrières,  tourmentât  par 
toute  la  France,  dont  11  énnmère  les 
noms  dans  une  liste  serrée  longue  de 
cinq  pages  et  dont  il  dit  :  «  Qui  oonsi- 
dérera  la  procédure  que  ce  bon  Dieu  a 
tenu  depuis  45  ou  50  ans  pour  enseigner 
et  représenter  aux  rois  de  France  le 
lieu  où  estoit  cachée  ceste  premiesre 
perle,  il  admirera  la  bonne,  singulière 
et  très-parfaite  volonté  qu  il  porte  à  ceux 
de  la  maison  de  Valois,  car  pour  lea  re» 
tirer  hors  des  superstitions  survenues 
peu  à  peu  en  l'Eglise  romaine,...  il  a 
envoyé  tant  au  grand  roy  Franco»  I, 
Henry  II  et  à  François  U  de  trois  à 
quatre  cens...  les  noms  et  surnoms  des- 
quels j'ay  bien  voulu  particulariser  pour 
monstrer  qu'il  n'a  tenu  à  ces  amhaissa- 
deurs  que  la  voix  du  Fils  de  Dieu  n'ait 
retenti  par  tout  ce  royaume.  »  —  Ce  petit 
livre,  d'ailleurs,  se  compose  surtout  de 
vues   d'économie  politique,    bien  peu 
exactes  sans  doute,  mais  qui  fournissent 
un  très-intéressant  dénombrement  dont 
voici  les  premiers  chapitres  :   1.  Preuve 
que  le  revenu  de  l'Eglise  gallicane  est 
de  plus  de  cent  millions  d'escus  de  re- 
venu par  an  ;  2.  A  quoi  et  comment  sont 
employées  si  grandes  et  notables  som- 
mes de  deniers  ;  3.  Recueil  général  des 
prélats  et  bcneficiers,  leurs  domestiques 
et  autres  personnes,  masles  et  femelles, 
(fui  vivent  aus  despens  du  crucifix  en 
l'Efçlise  gallicane;  etc. 

Selon  Brunel,  on  attribue  cet  ouvrage 
à  Nicolas  Froumenteau  parce  que  le 
préambule  et  la  lin  de  l'épîtro  dédica- 
toire  datée  de  nov.  1581  sont  conçus 
absolument  de  même  que  dans  le  Se- 
cret des  Finances  de  France  (Le  grand 
Trésor  des  Trésors  de  France,  c'est-à- 
dire,  le  Secret,  etc.),  ouvrage  de  ce  der- 
nier auteur.    Nous  renvoyons  l'examen 
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de  cetto  question   ù  l'article  que  nous 
consacrerons  à  Froumonteau. 

La  Monnoye  etBarbier  attribuent  aussi 
à  notre  Barnaud  :  «  Le  miroir  des  Fran- 
çais^  compris  en  trois  livres,  contenant 
rétat  et  le  maniement  des  affaires  de 
France,  tant  de  la  justice  que  de  la  po- 
lice, par  Nie.  de  Montaud,  »  1582,  in-8^ 
Selon  Brunet,  il  y  a  deux  éditions  de  cet 
ouvrage  sous  la  zn^me  date  :  la  première 
de  736  pages,  et  la  seconde  de  497  seu- 
lement. En  attendant  que  de  nouvelles 
recherches  nous  autorisent  à  nous  pro- 
noncer, nous  nous  rangerons  do  prufé- 
rence  au  sentiment  de  Le  Duchat  qui 
regarde  le  Cabinet  du  Roi,  le  Secret  des 
Finances  et  le  Miroir  des  François 
comme  l'œuvre  du  môme  Froumentcau 
ou  Fromenteau,  que  ce  soit  d*ailleurs  le 
pseudonyme  de  Nicolas  Barnaud  ou  de 
tout  autre. 

2.  BARNAUD  (Barthèlemi),  minis- 
tre à  La  Tour,  près  de  I^usanno  [Haag 
1,  249],  a  écrit  :  I.  Mémoires  pour  ser^' 
rtr  o  Thistoire  des  troubles  arrivés  en 
Suisse  à  l'occasion  du  Consensus,  Amstw. 
1726,  in-8*.  —  II.  Éclaircissemens  et 
Bêjlexions  sur  les  prophéties  de  n.  s. 
j.-GH.  contenues  dans  S,  Matthieu,  S, 
Marc  et  5.  Luc.  I^us.,  1739,  in'4».  — 
III.  Éclaircissemens  et  Réjlexions  sur 
les  quatre  Évangiles  et  les  Actes  des 
Apôtres,  V  parties  en  2  tomes.  —  Tom. 
I.  1*  partie  contenant  les  xvii  premiers 
chapitres  sur  T Évangile  selon  S.  Mat- 
thieu, Bdle,  1747,  in-4<»(377p.).—  Suite, 
contenant  les  xi  derniers  chap.,  ibid., 
même  année  (va  jusqu'à  la  710»  p.).  = 
Tom.  II.  2"  partie.  Évangile  selon  S. 
Marc.  Bâle,  1749,  in-4«(72p.).—  3«  par- 
tic.  Évangile  selon  S.  Luc,  ibid,,  même 
année  (348  p.). —  4«  partie.  Évangile  se- 
lon S.  Jean,  ibid.,  1750  (340  p.).—  5» 
partie.  Actes  des  Apôtres,  ibid,,  1751 
(372  p.).  —  L*auleur  dans  un  AverUsse« 
ment  préliminaire  expose  le  plan  qu'il  a 
suivi.  «  On  a  pris,  dit-il,  un  paragraphe 
entier,  on  du  moins  un  certain  nombre 
do  versets  qui  forment  ensemble  un  sens 
bien  complet.  Sur  ce  paragraphe,  ou  ce 
nombre  de  versets,  on  donne  en  peu  de 
mots,  non  point  en  forme  de  notes,  mais 
par  un  petit  discours  lié  et  suivi,  tous 
les  Éclaircissemens  qui  peuvent  être  né- 
cessaires  ou   utiles    au  commun    des 


Chrétiens,  Après  quoi  viennent  des  R«';- 
flexions,  où  Ton  indique  les  usages  de 
doctrine  et  de  morale  qui  résultent  des 
Éclaircissemens.   Do  sorte  que  le  tout 
ensemble  forme  une  espèce  de  petite  ho- 
mélie, <)ui  tient  un  juste  milieu  entre  la 
brièveté  et  la  sécheresse  de  simples  no- 
tes et  la  prolixité  do  certains  commen- 
taires dogmatiques.    Quelquefois  on  a 
fait  entrer  les  Réflexions  dans  les  Éclair- 
cissemens, selon  que  la  matière  Ta  com- 
porté. —  Gomme  ce\t  ouvrage  n'est  pro- 
prement que  pour  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  gens  de  lettres,  on  n*y  a  fait 
entrer  aucune  question  ni  même  aucun 
terme  de  TÉcole.  On  s'est  abstenu  de 
combattre  formellement  aucun  des  dog- 
mes particuliers  à  quelqu'une  des  socio- 
tés  chrétiennes.  On  s'est  contenté  d'y 
exposer,  d'une   manière    extrêmement 
simple  et  populaire,  la  doctrine  et  la 
morale  chrétienne,  telle  qu'on  la  trouvn 
dans  les  écrits  sacrés  et  dégagée  do  tant 
de  spéculations  vaines  et  frivoles  dont 
on  ne  l'a  malheureusement  que  trop  em- 
barrassée ou  pour  mieux  dire  défigurée.  » 
L'auteur  pour  ses  Éclaircissemens  a  eu 
recours  aux  exégètes  les  plus  recomman- 
dables,  tels  que  Érasme,  Grotius,  Ham- 
mond,  Lightfoot,   Wihtby,  Le   Clerc, 
Dom  Galmet,  Bcausobre,  Lenfant,  etc.. 
et  en  outre,  il  a  soumis  son  travail  au 
savant  M.  Roques,  pasteur  de  Téglisn 
françoise  à  Bdle,  qui  se  chargea  do  lo 
revoir.  Barnaud  avait  écrit  en  oulre  une 
Histoire  du  major  Davel,  mais  cet  ou- 
vrage a  été  supprimé  avec  tant  de  soin 
qu'on  n'en  connaît  aucun  exemplaire.  Il 
n'en  existe  même  plus  que  deux  de  la 
réimpression  faite   à  Lausanne,  1805, 
in-i2,  par  Fr.  C.  deLalIarpe. 

3.  BARNAUD  (Jcdith).  duDauphiné, 
reçoit  à  GeQève  et  à  Lausanne  un  via- 
tique pour  Scbaffouso,  1693;  revient  en 
1695;  assistée  de  nouveau,  1699,  pour 
aller  à  Francfort.  —  (David),  de  Lyon, 
maître  fondeur,  et  Judith  Peyron,  sa 
femme,  réfugiés  à  Genève  pour  la  re- 
ligion, y  passent  un  accord  au  sujet  de 
leurs  biens,  1692.  —  (Daniel  et  Pierre) 
d'Orange,  assistés  à  Genève,  1703.  — 
Deux  manufacturiers  de  ce  nom,  venus 
du  Dauphiné  avec  leurs  familles,  bour- 
geois de  Lausanne  en  1740.  —  Erman 
(ÏX,  18)  cite  Barnaud  d'EspidencicT, 
I.  28 
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capitaine  au  service  de  Prusse  en  1710. 
D ARN A VK  (Antoine-Pi BRRE-JosBPii  - 
Marie),  ne  à  Grenoble  le  22  oct.  17G1. 
A  répoque  où  nous  reporte  la  nais- 
sance de  Barnave,  Tétai  des  protestants 
s'était  insensiblement  amélioré  par  suite 
«l'une  tardive  j)udeur  qui  forçait  enfin 
le  ]»ouvoir  à  quelque  tolérance.  Aussi 
voyons-nous  que  le  père  de  ce  grand 
tirateur  remplissait  la  charge  de  procu- 
reur ,   tandis  que ,   par    les  édits    de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  toute  fonc- 
tion publique  était  interdite  à  un  protes- 
tant. Barnave  suivit  la  carrière  du  droit. 
A  22  ans,  il  fut  reçu  avocat  au  paiement 
de  Grenoble  et,  Tannée  suivante,  ses 
confrères  le  chargèrent  de   prononcer 
devant  le  parlement  le  discours  de  clô- 
ture qui  était  d'usage.  11  choisit  pour  su- 
jet  :  Tm  nécessité  de  la  division  des  pou- 
voirs dans  le  corps  politique.  C'était 
alors  une  hardiesse  et  la  passion  de  li- 
berté (|ue  respirait  son  discours  lui  ob- 
tint Un  grand  succès.  Les  graves  événe- 
ments politiques  qui  s'annonçaient,  ne 
le  prirent  pas  au  dépourvu  ;  il  s'y  était 
préparé  de  longue  main  par  des  études 
sérieuses.  Le  gouverneur  du  Uauphiné, 
duc  do  GIcrmont-Tonnerre,  ayant  fait 
enregistrer  au  parlement,  à  la  tôtc  de  ses 
soldats^  10  mai  1788,  des  édits  vexa- 
toires,    excita    Tindignation   publique. 
Aussitôt  parut  une  brochure  anonyme 
et  tr<'8-vive,  inliiiiléQ  Y  Esprit  des  i  dit  s 
enregistrés   militairement ,    Grenoble  , 
1788,  in-8*».  C'était  Barnave  qui  conso- 
lidait par  là  sa  réputation  dans  sa  pro- 
vince. Il  fut  élu  député  aux  États  géné- 
raux comme  représentant  du  tiers.  La 
noblesse  de  son  caractère,  plus  encore 
que  son  mérite,  l'avait  désigné  au  choix 
de  ses  concitovcns.  La  session  8'ou\Tit  à 
Versailles  le  4  mai  1789.  Dès  les  pre- 
mières séances,  Barnave  se  fit  remar- 
quer parmi  les  plus  chauds  défenseurs 
des  droits  du  peuple.  Uni  d'amitié  aux 
deux  frères Lametb,  il  forma  avec  eux,  dit 
M.  Thiers,  a  un  triumvirat  qui  intéres- 
sait par  sa  jeunesse  et  qui  bientôt  influa 
par  son  activité  et  ses  talents.  »  Mira- 
beau disait  de  Barnave  :  «  C'est  une 
jeune  plante  qui  un  jour  montera  haut, 
si  on  la  laisse  croître.  »  Le  jeune  repré- 
sentant du   Dauphiné  monta,  en  elfet 
très-haut;  mais  sa  destinée  était  de  jeter 


un  éclat  aussi  vif  que  passager.  Nous 
ferons  connaître,  sommairement,  ses 
principaux  votes.  Il  appuya  la  moUon 
du  serment  du  Jeu  de  Painno  ;  parla  en 
faveur  du   veto  suspensif,  discussion 
dans  laquelle  il  eut  la  gloire  de  triom- 
pher de  Mirabeau;  repoussa  la  demande 
de  proscrire  les  journaux  et  les  libelles 
dirigés  contre  TA-esemblée^  rendant  ainsi 
hommage  aux  vrais  principes  de  la  li- 
berté qui  ne  censiste  pas  dans  un  dépla- 
cement du  pouvoir  ;  invoqua  Tadmissi- 
biUté  aux  ^emplois  publics  de  tous  les 
citoyens,  sans  distinction  de  religioa; 
vota  Tabolition  des  ordres  religieux,  la 
réunion  des  biens  du  clergé  aux  do- 
maines de  TÉtat,   la  suppression  des 
litres  honôriGques;  fit  décréter  le  prin- 
cipe de  Tinstitution  du  jury  en  matière 
civile.  'Dans  Torageuse  discussion  qui 
s'éleva,  en  mai  1790,  sur  la  question  du 
droit  de  paix  et  do  guerre,  Samave  qui 
voulait  refuser  ce  droit  au  roi  pour  erf 
investir  la  représentation  nationale,  fui 
appelé  à  lutter  corps  a  corps  avec  Télo- 
quent  Mirabeau  ;  il  succomba,  mais  les 
acclamations  du  peuple  le  dédomma- 
gèrent de  sa  défaite.  C'est  à  ce  sujet  que 
son  adversaire  lui  fit  entendre  ces  pa- 
roles prophétiques  :  «  Et  moi  aussi  i'ai 
été  porté  en  trk>mplie,  et  pourtant  on 
crie  aujourd'hui  iLa grande  iraMêon du 
comte  de  Mirabeau!  Je  n'avais  pas  be- 
soin de  cet  exemple  pour  savoir  qu'il  n'y 
a  qu'un  pas  du  Cajtitole  à  la  Roche  Tar- 
péiennc.  » 

La  mert  de  ce  puissant  rival,  2  avril 
1791,  fut  en  quelque  sorte  le  signal  du 
changement  cpii  s'opéra  dans  les  ten^ 
danccs  du  jeune  tribun.  Ce  fut  dans  la 
séance  du  1 1  mai  que  ce  changement  se 
manifesta  d'abord  d'une  manière  sen- 
sible. Dans  la  discussion  relative  à  Tétat 
civil  des  hommes  de  couleur,  il  demanda 
qu'il  ne  fût  rien  décidé  jusqu'à  ce  que 
les  colonies  se  fussent  elles-mêmes  pro- 
noncées. Sieyès  et  Grégoire  n'eurent 
)as  de  peine  à  le  réfuter  en  Topposant  à 
lui-même.  Avait-il  perdu  la  mémoire  de 
cette  exclamation  fameuse  que  son  en- 
thousiasme lui  avait  arrachée  quelques 
mois  auparavant  :  «  Périssent  les  colo- 
nies plutôt  qu'un  principe!"  La  popularité 
do  Barnave  déclina  dès  lors  visiblement  ; 
mais  son  intluenco  j)oIi tique  ne  paraît 
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pas  encore  en  avoir  souffcit.  Après  la 
faite  da  roi  et  de  sa  famille  et  leur  ar- 
restation à  Yarennes,  il  fut  nommé, 
avec  Pétion  et  Latour-Maubourg,  pour 
aUer  au-devant  des  illustres  fugitifs,  et 
le«  ramener  à  Paris.  Kentrcvuo  eut  lieu 
4  Ëpernay.Bamave»  qui  avait  le  cœur 
noble  et  onéreux,  ne  craignit  pas  de  se 
montrer  respectueux  mais  sans  bas- 
sesse, bienveillant  mais  sans  servilité, 
ne  pensant  pas.  que  le  bien  de  TËtat 
exigeât  de  lui  qu'à  la  vue  de  si  grandes 
lafbrtunes  il  demeurât  sans  entrailles. 
Cmt  alors  qu'entrevoyant  lo  précipice 
où  la  fiiihlesse  du  monarque  et  Tincapap 
cité  de  ses  eonseillers  allaient  inévitable- 
ment entraîner  la  royauté,  il  put,  sans 
trahir  la  cause  de  la  nation,  offrir  au  roi 
968  services  et  sçs  conseils  :  il  le  fit  li- 
brement, loyalement,  honnêtement.  Du 
reste,  nous  devons  faire  observer  que  sa 
conduite  en  cette  occasion  n*est  nulle- 
ment en  contradiction  avec  les  principes 
qu'il  défendit  dans  tout  le  cours  de  sa 
carrière  politique.  Il  combattit  constam* 
ment  pour  la  destructioD  des  abus  de  la 
voyante,  jamais  pour  l'établissement 
4*nn  gonvemement  démocratique,  et  si 
ses  attaques  portèrent  quelquefois  plus 
hani,  c'est  uniquement  parce  que.  Tan- 
ciiMne  monarchie  s'étant  identifiée  avec 
lee  alms,  ses  défenseurs  croyaient  quo 
son  existence  y  était  attachée. 

Pen  de  jours  après  son  retour  à  Paris, 
Bamave  eut  l'dccasion  de  signaler  son 
dévouement  en  luttant,  contre  Robes- 
(lierre  et  Pétion,  pour  le  principe  de  Tin^ 
^idabilité  royale,  et  sa  dialectique  puis- 
sante entraîna  l'Assemblée,  au  milieu 
mémo  des  huées  parties  des  tribunes. 
«  Il  montra  dans  son  discours,  avec  une 
éloquence  vr^iipent  prophétique,  dit 
]f  •  Michaud,  les  orages  de  la  République 
et  les  malheurs  qui  ne  lardèrent  pas  à 
éclater  sur  la  France;  »  Bamave  com- 
battit ensuite  le  projet  de  décret  oontre 
las  prêtres  réfractaires;  se  prononça 
pour  ia  condition  d'une  imposition  de 
40  journées  de  travail  pour  l'él^gibiUtÂ 
et  rélectorat,  accusant  les  opposants  4e 
tondre  ouvertement  à  la  démocratie  ;  il 
demanda  enfin  Tordre  du  jour  sur  la 
motion  de  conserver  au  Corps  législatif 
le  (ht)it  do  déclarer  que  les  ministres 
avaient  perdu  la  confiance  de  la  nation. 


Dans  ces  différentes  discussions,  il  fit 
entendre  des  paroles  éloquentes  ;  mais 
son  dernier  triomphe  surtout  fut  écla- 
tant. Accusé  de  traliison  par  Robespierre 
su  sujet  des  colonies,  il  n'eut  pas  do 
peine  à  mettre  cotte  accusation  à  néant. 
L'Assemblée  ayant  entendu  son  rapport 
sur  cet  objet,  adopta  sa  proposition  de 
statuer  définitivement  sur  le  régime  ex- 
térieur de  nos  possessions  maritimes. 

Après  la  clôture  des  travaux  de  la 
Constituante  ,  Bamave  passa  encore 
quelques  mois  à  Paris,  tout  occupé  du 
soin  d'amener  un  rapprochement  entre 
la  Cour  et  le  parti  constitutionnel  des 
Feuillants.  Ce  n'est  qu'après  avoir  re- 
connu rinutilité  de  ses  efforts,  qu'il  se 
décida  à  partir.  Il  se  retira  dans  sa  ville 
natale  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
du  repos  et  de  la  paix.  Après  la  journée 
du  10  août,  il  se  trouva  compromis  par 
une  des  pièces  saisies  dans  le  secrétaire 
du  roi,  et  non  pas,  comme  d'autres  l'ont 
dit,  dans  l'armoire  de  fer  dont  l'exis- 
teneo  ne  fut  révélée  que  plus  tard,  vers 
la  fin  de  novembre.  Dès  le  28  du  mois 
d'août,  Bamave  fut  décrété  d'accusation 
avec  Alexandre  Lameth,  malgré  les  ob- 
servations bienveillantes  du  député  Lari- 
vière,  qui,  en  sa  quallté'de  commissaire 
de  l'Assemblée  nationale  an  château  des 
Toileries,  avait  examiné  la  pièce  qui  ser- 
vait de  base  à  Faccusation  :  «  Après 
avoir  confronté  avec  l'écriture  dn  roi, 
dit-il,  la  note  portant  ces  mots  :  Projet 
du  comité  de»  minisire»,  concerté  ocfc 
MM.  Bamave  et  Alexandre  Lameth,  je 
vous  observai  que  cette  note  nous  avait 
paru  écrite  de  la  main  du  roi  ;  mais  je 
ne  l'assurai  point,  n*étant  pas  asses  ex- 
pert en  écritures,  et  connaissant  d'ail- 
leurs jusqu'à  quel  point  cette  sorte  de 
vraisemblance  peut  être  défectueuse.  %» 
C'est  cependant  sur  un  tel  fondement 
que  Bamave  fut  arrêté,  19  août  1792,  et 
jeté  en  prison,  d'abord  à  Grenoble,  puis 
au  fort  Barraux  et  à  Baint-Marcellln.  Il 
aurait  pu  se  croire  oublié  lorsque,  après 
une  détention  de  15  mois,  la  Convention 
donna  l'ordro  de  sa  translation  à  Paris. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  se  défendit  lui-méoie:  jamais  Fa 
parole  ne  fat  plu^  éloquente,  plus  en- 
traînante; mais  il  avait  affaira  à  des 
juges  qui  n'étaient  pas  habitués  àab- 
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soadrc.  Il  «ntondit  $on  arrôt  dp  mort 
îivec  la  fcmicté  d'un  homme  qui  sent, 
dans  sa  conscience,  que  la  postérité  tie 
ratifiera  point  la  condamnation. 

Barnave  avait  eu  nn  Mre,  qui  mourut 
officier  du  génie  ;  mais  pa  mère  vivait 
encore,  ainsi  que  ses  deux  sœurs.  Adè- 
lAÏDB  et  Julie.  L'une  d'elles,  M"*  do 
S*-Gcrmain,  s'occupa  longtemps  de  ren- 
<lre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  du 
gfand  orateur  on  publiant  un  choix  des 
nombreux  manuscrits  qu'il  avait  laissés. 
Cje  projet  fut  mis  à  exécution  par  un 
ami  de  la  famille,  M.  Bérenger.  en 
A  vol.  in-8*  qui  s'ajoutent  aux  pamphlets 
H  autres  écrits  de  circonstance  publiés 
l>ar  Itemave  lui-même.  Les  manuscrits 
rn  ont  été  déposés  à  la  Biblioth(''que  pu- 
l)lique  de  Grenoble  et  le  reste  tles  pa- 
]»iers  de  Barnave  a  été  dispersé. 

• 

Bumarc,  par  K.  de  Salvandy,  dans  le  Dletionn.  de  fa 
fûnrrrs,  im.  —  OBwom  âe  Bantare,  mltet  en  ordre 
Kl  iiréeéddea  d'ane  notice  hial.  anr  BaroaTe  par  M.-Bé- 
reuger  (de  la  DrAmc);  Paris,  4  vol.  iii-t*,  itU.  —  i^n 
Ciroitdbu  par  Unarttne,  VU.  tTA.-  Bocbas,  fflofr.  tm 
JtatipkiMé:  iisa.  —  Aintui;^,  maun  par  Jnka  JaaUi; 
t83i«  4  vol.  lu-ii. 

BAnNAUVE(ADRAnAy).  duDaupfainé, 
réfugié  àBeriin,  1700.  <—  Abraham  Bar- 
7HJtval,  de  Die  en  Dauphiné,  peigneurde 
laine,  peut-être  lo  même  que  le  pi^cédent, 
réfugié  (3  pors:)  à  Prenzlow,  4700. 

BARNAVON  (Etibwe),  du  Dau- 
phiné,  galérien,  condamné  en  1686, 
mort  aux  galères  en  1711.  —  (Simon), 
également  I>auphinois,  mis  à  mort  pour 
avoir  assisté  à  une  assemblée  religieuse, 
1680.  —  On  écrivait  indifféremment 
Barnavon  ou  Bamabon,  —  Barthélémy 
Barnavon,  ou  Bamabo,  ou  Bernabo,  de 
Die,  avec  sa  femme  et  4  enfants,  assisté 
à  Lausanne,  1688-94.  —  David  Bamevol 
et  sa  famille,  de  Die,  secourus  à  Genève 
pour  aller  en  Allemagne,  1C93.  — 
Etienne  et  François  Barnavon,  du  Dau- 
]^hiné,  bourgeois  l'un  de  Pully,  l'autre 
(ic  Lausanne  en  1740. 

B  AHNE  (P.},ministrede  Génerargues, 
présent  au  synode  de  Gap,  1603  [X, 
*i72].  Il  était  encore  en  fonctions  en 
1026  [X.  332].  —  Autre  ministre  Barne, 
délégué  à  l'assemblée  d'Alais,  1628. 

1.  BAHNIER,  famille  de  magistrats 
du  présidiai  de  Nimcs,  qui  paraît  remon- 
ter à  Jean  Bariiier,  sénéchal  de  Beau- 
caire  et  de  Nimes  en  1350.  =  Armes  ; 


d'azur  au  dievron  d'or  accompagné  de 
trois  grives  d'argent. 

Antokb  Bamier  docteur  es  droits, 
avocat,  conseiller  du  roi,  fht  le  premier 
qui  embrassa  la  Réforme.  Il  assistait  au 
conseil  de  ville  tenu  à  Nimes  on  mars 
15G0,  conseil  qui  rédigea  et  envoya  des 
remontrances  au  roi  Charles  IX  sur  ses 
édits  et  principalement  sur  ce  qui  con- 
cernait la  religion.  Il  épousa,  17  août 
1562,  Gabrielle,  fille  de  Jean  BoUeau  de 
CcLstelnau  et  d'Anne  de  Montcaîm.  Son 
fils  Jean  eut  de  son  mariage  avec  Loyse 
de  Portalier  :  Jean  né  le  14  mai  1598. 
Claude,  né  en  1601,  Tiffèmb,  Gathe- 
niNif,  Louise  née  en  1606,  mariée  ea 
1636  à  André  de  Vilar  s"  de  Yallonguc, 
Claude  né  en  1667,  et  Gabrielle,  née  en 
1610,  mariée  en  1657  à  Charles  de  Bav- 
dan  s«'de  Villeneuve.  Jean,  fils  d'Antoine, 
testa  le  30  janv.  1617,  laissant  un  legs 
de  150  liv.  aux  ]>auyres  de  l'église  ^éfo^' 
mée  de  Nîmes.  Jean  de  Bamier  fila  aine 
du  précédent,  suivit  la  carrière  de  ses 
aticétres  et  fut  conseiller  du  roi  au  séné- 
chal et  présidial  de  Nimes;  il  siéra 
comme  ancien  du  Consistoire  en  iMI, 
42  et  43  et  mourut  le  28  mai  16o9.  Il 
avait  épousé  Marie  de  Foret  de  Foumk 
et  do  ce  mariage,  béni  par  le  p'  JRofife/* 
letf  étaient  nés  :  Charles,  Frak'çoiib,' 
Arxand,  Mahmiliex.  CA3nLLB,  Jeak, 
Edouard  et  Thèodoue.  L*ainé,  Charles  de 
liamier  s»  de  Caissargue;^ ,  conseiller  du 
roi,  diacre  de  l'église  de  Nîmes  de  1675 
à  1680,  fut  obligé  vers  cette  époque  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  conseiller 
(Tt  322;.  Il  avait  époasé.  18  déc.  1672, 
Jeanne  de  Granier,  qui  lui  donna  : 
Charles,  né  en  déc.  1674,  baptisé  parle 
p'  Paulhan;  Jacques,  oct.  1676,  bapt. 
par  le  p'  Rotire  ;  Thérèse,  jahv,  1679, 
bapt.  par  le  p^*  Paulhan  ;  Camille,  avril 
1680,  bapt.  par  le  p' /card  ;  Emilie,  déc. 
1683,  bapt.  par  le  p'  Cheyroji  ;  et  Louis, 
juill.  1687,  dont  le  baptême,  à  pareille 
date,  n'a  pu  laisser  de  trace  dans  dès 
registres  que  la  Révocation  avait  fermés. 
Un  membre  de  cette  nombreuse  famille, 
nommé  Jean  et  vivant  dans  la  première 
moitié  du  XVI1«  siècle,  a  composé  un 
grand  nombre  de  poésies,  qui  n'ont  pas 
été  imprimées,  mais  qu'on  a  conservées^ 
en  manuscrit  et  dont  Ménard  dans  son 
Histoire  de  Nimcs  (t.  V,  p.  630)  fait  on* 
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honorable  clogc.  Il  cite  entre  anives  une 
pièce  de  vers  intitulée  :  «  Guirlande 
tkimiée  mix  dames  de  Nîmes  par  Ta- 
mour»  »  oît  Fauteur  dédie  galamment  lu 
F080  à  Marie  du  Pin,  Tceillet  àMario  de 
S^-Chapies,  lorangQ  h,  Tiphaine  JRozel, 
réglantine  à  Bernardine  de  Nages,  le 
souci  à  Jeanne  Rozel;  dans  d'autres  vers, 
le  poète  nomme  surtout  Renée  de  Ma- 
/herbe  à  laquelle,  sous  le  nom  de  Lynda. 
s'adressaient  plus  particulièrement  ses 
]>on8ées.— Nous  trouvons  ansbi  dans  les 
registres  de  Nîmes  un  pasteur  Bamier 
mentionné  en  ces  termes  :  a  Guillaume 
né  à  Nismcs,  fils  à  M.  Anthoine  Bar- 
nier  piinistre,  et  à  Anne  de  Boyleau, 
présenté  par  M.  Guill.  Qavière  docteur 
et  conseillor  pour  le  Roy  »  (Sagnier). 

La  Révocation  foudroya  cette  famille 
epmme  tant  de  milliers  d'autres.  Sur  les 
listes  de  réfugiés  secourus  à  Londres  par 
la  charité  publique  on  trouve  :  «  l^iarie 
Barmep,  veuve  d^un^  conseiller  au  préeir 
diaLd&NImee,  »  assistée  de  1702  à  1706 
et  âgée  de  86. ans  à  cette  dernière  date. 
Cétait  certainement  M»«  Marie  de 
EoumÔB.  -7  ft  Jacques  Barnier  do  Nî- 
mes, »  avec  sa  femme  et  six  enfants, 
après  avoir  été  secouru  à  Genève  en 
t700  et  1701  pour  aller  à  Berlin,  se  re^ 
.trouve  également,  dès  1701,  assisté  à 
Londres.  —  (Charlotte  et  Jean)  de  Ni'^ 
mes,  td.  à  Londres,  1705.  —  Enfin  lès 
regist.  daconsist.  de  Nîmes- mentionnent 
un.  Barbier  pasteur  à  Blanzac  en  1584  et 
mort  avant  1^89;  —  et'  un  «  Antoine 
Barnier  de  Nimes  »  (Bull.  XY,  303)  est 
condamné  aux  galères  en  1720^ 

2,  BARNIER  (Bstheh),  veuve  d'un 
horloger  de  Paris,  dgée  de  82  ans,  as- 
sistée à  Londres,  1706;  —  (Antoinette) 
de  8,-Jean  de  Gardonenque,  id.  1603.-— 
(Paul)  et  son  fils,  du  Dauphiné,  reçoi- 
vent 4  Genève  un  viatique  pour  Magde- 
bourg,  1700.—  (David.  Etienne  et  Jean), 
d'Orange,  partis  par  la  barque  du  lac  de 
Genève,  pour  la  Suisse  allemande,  sep- 
lemli*  1703.  -^  Un  ministre  Barnier,  du 
Dauphinét  fugitif,  eut  en  1738  ses  biens 
confisqués  et  adjugés  h.  une  nièce,  Mar* 
the  Bonfils,  qui  sollicitait  encore  eu 
1777  la  mainlevée  de  roppoBitk)a  formée 
par  son  oncle  (Tourlet). 

BARNOT,  bourgeois  de  St-Ambroix, 
en  Languedoc  [Haag  1.  259J.  Une  seule 


circonstance  de  sa  vie  nous  est  connue, 
mais  elle  suffit  pour  lui  mériter  une  place 
ici  ;  nous  voulons  parler  de  la  surpri&o 
de  St-Ambruix,  en  16*27.  L'historien dec» 
guerres  civiles  du  Vivarais  raconte  ain^i 
cet  événement:  «Mazade  n'ayant  qu'une 
faible  garnison,  était  oblige  d'employer 
comme  sentinelles  les  habitants  du  lieu. 
Un  individu  do  St-Ambroix,  nomoiô 
Baruot,  s'entendit  avec  un  paysan,  qui 
s'engagea  à  lui  faciliter  rentrée  du  châ- 
teau lorsque  son  tour  de  garde  serait  ar- 
rivé. Barnot  s'adjoignit  doux  de  ses  voi- 
sins, Clutberl  et  Allègre^  gendre  de  ce 
dernier.  Avertis  secrètement  jKir Barnot 
que  le  paysan  serait  do  garde  la.  nuit 
prochaine,  et  qu'il  le  remplacerait  à  son 
poste,  Ghabert  et  Allègre  se  rendirent  à 
Jallès-avec  une  centaine*  de  calvinistes 
de  St-Aoabroix.  A  Thèure  cenvenue. 
Allègre^  accompagné  de  dix  hommes, 
60  transporta  à  l'endroit  que  Barnot 
avait  indiqué  comme  celui  où  il  devait 
voilier  à  la  place  du  paysan.  8on  com- 
pUoe^lui^ayant  jeté  une  corde  dont  il  fixa 
une  des  extrémités  à  sa  guérite.  Allègre, 
SCS  gens,  et  sucoessivtsmenlr  tous-  ceux 
qui  faisaient  partie  do  l'oxpéditioN,  péné- 
trèrent par  ce  moyen-  dans  le  château  ; 
ils  se  saisirent  de  Mazade,  qui  venait  de 
se  mettre  au  lit,  et  le  firent  prisonnier, 
ainsi  que  quelques  soldats,  qui  no  son- 
gèrent pas  à  opposer  la  moindre  résis- 
tance. »  — •  Barnot,  ministre  de  Roque- 
courbe,  1646. 

1.  BARNOUIN  (Jean),  protestant  de 
Montelus,  victime  du  fanatisme  cathoU- 
que,  le  22  février  1704.  A  l'instigation 
d*un  capucin,  les  catholiques  de-  Monte^ 
lus  résolurent  de  s'ériger  on  «  Cadets  de 
la  Croix  *»,  raconte  Antoino- Cour/,  et 
ils  voulurent'  faire  leur  apprentissage 
sur  leurs-  ooneitayens.  protestants  qui 
étaient  de  beaucoup  inférieurs  en  nom- 
bre. Jeam  Barnouin  tomba  le  premier 
sous  leurs-  coups  ;  ils  regorgèrent  après 
l'tavoir  oruellement  mutilé»  Vint  ensuite 
le  tour  de  Jacques  Clat,  qui  fut  massa- 
cré avec  ses  deux  enfants  en  bas  âge  et 
sa  femme  enceinte.  Pierre  et  Jean  Ber- 
nard, l'oncle  et  le  neveu,  le  dernier  âgé 
de  dix  ans,  furent  tués  dans  les  champs. 
Louis  Roudil,  Antoine  Caries,  François 
Monieil,  Elie  dit  Lhoste,  Anne  Sautèin 
et  d'autres  furent  mis  à  mort,  tous  avec 
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lies  circon8ta«ces  affreuses  (pie  la  plome 
se  refuse  à  retracer  (Uaag), 

2.  BARNOUIN  (François)  étudia  en 
Ilollandeetnitreça  candidat  au  S.inim8- 
tèreaa  mois  d*août  1723.  li  habitait  Fra- 
nequer.  -^  Isaae-^.,  son  frère,  étudia, 
comme  lui,  k  Franequer.  Il  fut  admis 
candidat  a«  ministère  en  septembre 
1732.  En  1736,  il  accepta  une  voeatioR 
que  lui  adressa  FÉglise  française  angli- 
cane de  fiouthanpton  (GâONSvnc). 

1.  BARON  (Glavdb),  sieur  de  Yalouse, 
capitaine  hugaenot  dans  le  Dauphiné 
[Haag  I,  259].  8i  c^est  de  ce  ekef  qu*il 
est  parlé  dans  les  Mémoiree  âe  Yieille<^ 
Tillo^  souB  le  nom  du  capltanne  Baron,  il 
faut  admettre  qu'il  était  entré  bien  jeune 
au  service,  puisqu'en  1552  il  avait  déjà 
acquis  assez  de  réputation  pour  que  le 
roi  fienrî  II  hiî  confiât  le  gouvernement 
«le  Montmédy,  et  qu*il  vivait  encore  au 
commfeuccmcnt  du  X  Vn«  siècle.  Lorsque 
kl  première  guerre  de  religion  éclata. 
Baron  se  joignit  à  De»  AêreUy  qui  l'en- 
voya, avec  lès  capitaines  Moreau  et  Ver- 
tu, au  secours  de  Samt-Juban,  arrêté 
flevar^  les  mnirs  de  Villefrancfae,  La 
ville  fut  forcée,  et  feint- Auban  put  me- 
ner à  Gondé  les  religionnaires  du  Lan- 
guedoc. Baron  rendit  peu  de  temps  après 
UR  service  plus  important  encore,  en 
contraignant,  avec  Fwrmeyer  et  d^au- 
tres  capitaines  protestants,  les  catholi- 
ques qui  asségeaient  Grenoble  à  en  lever 
précipitamment  le  siège.  Après  cette 
expédition,  il  accompagna  ce  même  chef 
dans  son  entreprise  sur  Romette,  et  îl 
fut  Tun  des  seize  braves  qui  mirent  en 
déroute  un  corps  nombreux  d*ennemîs. 
Nous  no  doutons  point,  en  effet,  qu^^il 
no  sottie  môme  personnage  que  le  Claude 
de  Vallog  de  Bèze,  et  le  Claude  Vaï^ 
coge^  de  Gborier.  £n  1572,  les  habitants 
de  Villeneuve,  où  les  réformés  étaient 
tm  majorité,  s'étant  engagés  à  se  proté- 
ger et  à  se  défendre  mutuellement,  cha- 
que parti  élut  un  capitaine  chargé  de 
veiller  à  la  sûreté  commune.  Le  choix 
des  protestants  tomba  sur  Baron.  Mais  il 
paraît  qu*en  faisant  cet  accord,  les  catho- 
liques n'avaient  eu  que  Fintention  d'en- 
durmir  leurs  advcrfiaires;  ils  appelèrent 
le  gouverneur  du  Vivarais  et  l'introdui- 
sirent secrètement  dans  la  ville.  Le  ca- 
pitaine Baron  i)arvintl)curcus<ïmeniàs'é- 


cbapper  et  se  réfugia  à  Mirebel,  qu'il  mit 
en  état  de  défense.  De  concert  avec  un 
gentilhomme  nonmié  la  Frâdeite,  Il  ré- 
solut alors  de  sniprëndte  YîlleneQTe; 
cette  dangereuse  entreprise,  exécalfie  au 
printemps  de  1573^  fat  eounmnéé  d'un 
plein  succès* 

Baron  continua  de  âenrîr  àVec  distinc* 
tion  sous  Lesdiguièreft,  et  acquit  la  ré- 
putation «  d'un  des  plus  vailans  hom- 
mes de  fiotre  natioD.  »  Il  se  siionla, 
nommément,  à  la  bataille  de  Pomtchamr, 
où  il  ftit  légèrement  blessé.  L'année  sui- 
vante, il  fut  anobli  en  réccnipeinse  de  ses 
services.  Chorier  nous  apprend  qn'^aHa 
combattre  plus  tard  sous  les  drspeaui 
des  Suédois  et  des  Moscovites;  mal!»  il 
nous  kdsse  ignorer  le  motif  qoi  Favail 
porté  à  s'expatrier. 

De  son  mariage  avec  MarguMlè  it 
CktMx,  Baron  evtdeox  fils,  Jacocbs  et  Ar- 
ToniB,  plus  une  iille,  Olymps,  qa^épote, 
en  1599,  Paul  de  CafUat,  sdgneâr  is 
Gofidoreet.  L'atné  de&r  fils  prit  ponr 
femme  Lttcrèce  ie  Vérone^  qui  le  rendit 
père  de  Asirè,  seigneur  de  Molans.  Aih 
loine,  seigneur  de  Lamaria,  éponaà*  en 
i62i ,  Catherine  éé  Boloffne.  li  6n  eut  an 
fils,  nommé  également  Rnift  <|m  s'unit 
à  Olympe  deCaHm,  pétite-fiile  de  Pkol. 
Ces  deux  branches  existaient  encore 
vers  4670,  époque  ôû  Allard  écrivH  son 
Nobiliaire  du  l5auphiné, 

2.  BARON  (François),  de  lafamilledes 
sieurs  de  La  Perdrilaye  (fivfl.  VU^SM) 
et  originaire  de  Piriae  en  Bretagne,  fut 
le  premier  pasteur  de  Venise  du  Groîsie 
[Haag  I,  2600.  A  la  faveur  de  l'édit  dt 
janvier  1562^ les  partisans  delà  Héforme 
s'étaient  considéfablement  multipliés  en 
Bretagne.  Les  protestants  du  Croisic,déjà 
assez  nombreux  pour  s*^6tie  emparés  Âi 
temple  de  ftaîiit-Tve»,  résolurent  de 
constituer  définitivement  leur  église  » 
desservie  jusqu'alors  par  le  pasteur  de 
la  Roche-Bernard.  Ils  envoyèrent  donc 
à  Genève  Jean  Boisot  qui  en  ramena 
François  Baron.  A  peine  installé  par 
Lùuveau,  le  jeune  ministre  fit  conccrdir 
les  plus  belles  espérances  ;  son  égfi^ 
s'accrut  de  jour  en  jour.  Cependant  il  iie 
resta  que  quelques  annéeis  au  Groisrc 
dont  le  dur  climat  détruisait  sa  santé. 
£n  1566,  il  fut  appelé  à  Heftnebon  où  il 
cxcrra  pendant  einq  ans  les  fonctions  du 
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ministère.  (Chassé  {arlcs  catholûfucs,  rn 
{ylï,  il  80  rôtira  ù  Meauzé  près  La  Ro- 
chelle où  U  termina  sa  carrière,  en  1590. 
i(  avait  eu  une  ûllc  que  baptisa,  fév.  1505, 
Jean  Boisseul,  son  collèpçuc  de  Guérando. 
—  Gilles  Baron,  sieur  de  La  Perdrilayo 
et  François  Baron,  sieur  du  Goudray, 
9on  frère,  déclarés  usurpateurs  de  no- 
blesse et  condamnésà  400-1.  d'amende, 
15  sept.  1G69: 

3.  13AI10N(...de),  seigneur  do  Malpor- 
tol  [Haag  1, 260],  Viguier  de  Pamiers  lors 
de  la  sédition  qui  ensanglanta  cette  ville, 
cR  15G6.  Cette  sédition  fut  excitée,  nous 
raconte  Olhagaray,  o  par  un  petit  mutin 
ot  séditieux  homme  dé  peu,  trop  néant- 
moins  puissant  en  vices,  qui,  pensant' 
relever  sa  misère  et  peschcr  au  bourbier 
<lu  désordre,  se  résolut  aux  caméras 
naves  do  dresser  les  danses  publiques.  » 
On  sait  que  la  reine  Jeanne  les  avait  se-* 
vôrement  défendues  par  ses  édits.  Pour 
se  faire  une  juste  idée  do  cetto  mesure 
qui  pourrait  paraître  trop  rigide,  on  doit- 
dire  que  «  c*était  Tusage  dans  le  royaume 
do  Nav»rrc,  que  les  jours  do  grandes 
fêtes,  1b  pieuple  àla  suite  des  processions* 
courût  par  les  rues,  précédé  do  banniè- 
res, dansant,  mangeant  et  buvant  jus- 
i|u  à  Pivresse.  La  populace  effrénée  se  li- 
vrait alors  à  des  joies  licencieuses  et  les 
manifestait  dans  des  danses  dont  Tobs* 
cénité  révoltait  également  la  pudeur  et 
la  raison  »  (Hist.  dé  «f.  d'A.  par  M"« 
Vauvillicrs).  (Test  cet  usage  que  Jeanne 
d*Âlhret  avait  voulu   déraciner.  Trop 
biblo  pour  faire  respecter  son  autorité, 
le  viguier  do- Pamiers  appela  à  son  aide 
lo  seigneur  de  Berner,  Ramond  La  Parre 
avec  d'autres  gentilshommes  de  la  Reli- 
ll^on,  et  accompagné  d*une  nombreuse 
escorte,  il  se  porta  au-devant  des  ban- 
des tumultueuses  qui:  parcouraient  les 
rues.  Les  plus  échauffés  se  réfugièrent 
dans  le  couvent  des  Aiigustins  et  dans-la 
nudson  du  consul  La  IBrousse  où  ils^  se 
lidrricadèrenL  Désirant  éviter  Teffusion 
du  sang.  Baron   envoya  lo  capitaine 
Saint-Just  pour  les  engager  à  ne  pas  lui 
opposer  une  résistance  inutile,  mais  un 
coup  de  feu  tua  le  parlementaire.  L* in- 
dignation des  protestants  ne  connut  plus 
alors  de  bornes  :  ils  incendièrent  la  mai- 
son où  les  rebelles  s*étaient  enfermés,  et 
tous  ces  malheureux  périrent  dans  les 


llammos.  Tel  est  lo  récit  d' Olhagaray. 
Davila  présente  ce   déplorable  événe- 
ment sous  un  autre  jour.  Selon  lui,  co 
fut  par  les  intrigues  de  la  reine  de  Na- 
varre que  les  Uuguenotf^  prirent  les  ar- 
mes à  Toccasion  de   la  ])roccssion  du 
Saint-Sacrement;  ils  attaquèrent  lo3  c«n- 
tholiqucs,  massacrèrent  les  prêtres,  dé- 
truisirent et  brûlèrent  les  maisons.  On. 
sait  que,. quand  il  Vagit  de  pojndre  les 
excès  des  Huguenots,  Thistorien  do  nos 
gucrros  civiles  ne  se  fait  pas  scrupule  do 
rembrunir  ses  couleurs.  Ce  qui  [tarait 
certain,  c'est  que  dans  cette  circons- 
tance,.comme  dans  mille  autres,  les  hai- 
nes religieuses  entraînèrent  Tun  et  Tau- 
tre  parti  aux  actes  les  plus  criminels. 
Charles  IX  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé,  donna  des  ordres  sévères  pour  lo 
châUment  des  coupables,  mais  Texécu- 
tion  n*en  était  pas  facile.  Après  d'inuti- 
les efforts  pour  entrer  dt:  vive  force  dans 
l^imiers,  ses  généraux  eurent  recours  à 
une  indigne  superdicric  :  ils  persuadè- 
rent aux  protestants  de  se  soumettre  ot 
de  sortir  de  la  ville,  leur  jurant  qu'après 
cette  satisfaction  donnée  au  roi,  ils  se- 
raient libres  d*y  rentrer  dans  trois  jour.s. 
Ils  sortirent  donc  sans  rien  emporter  do 
ce  qui  leur  appartenait,  pleins  do  con- 
fiance dans  la  parole  des  chefs  catholi- 
ques. Mais  à  peine  furent-ils  dehors, 
qa!on  saccagea  leurs  maisons  et  qu  on 
leiiT  défendit,  sons  peine  de  mort,  d'ap- 
procher des  murs  do  la  place.  Go  no  fut 
qu'au  bout  de  douze  ans  qu'ils  parvin- 
rent à  rentrer  dans  leur  patrimoine. 

4.  BARON  (Pierre),  professeur  à  l'u- 
niversité do  Cambridge,  vers  1575 
[HaagI,  i!6i).  Le  surnom  de  Stempanus 
qu'il  prenait,  indiquerait  qu'il  était  ori- 
ginaire d'Ëtampes.  Baron  fit  ses  études 
à  Bourges  où  il 'prit  le  grado  de  licencié 
es  lois.  Chassé  do  sa  patrie  par  les  per- 
sécutions religieuses,  il  passa  en  An- 
gleterre où  son  mérite  lui  fit  obtenir, 
quelque  temps  après,  une  chaire  dans 
l'université  de  Cambridge.  Partisan  des 
opinions  pélagiennes,  il  no  vécut  paft 
longtemps  on  bonne  intelligence  avec 
son  collègue  Whitaker  qui  avait  des 
idées  plus  rigides  sur  la  prédestination, 
lia  querelle  ne  tarda  pas  à  passer  do 
l'école  dans  le  temple  où,  du  haut  de 
la  chaire  cvangélique,  les  deux  advi-i  - 
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saircs  ;{'attaqucrcnt   avec    une  ardeur 
r^Ic,  mais  avec   un  succès  diflerent. 
Baron  soutenait  la  thèse  que  Dieu  n*est 
])oint  Tautcur  du  péché,  qu*il  no  veut 
pas    quon    le   commette,    poisqu*!!  le 
fléfend    expressément,  et  que  8*11  ré- 
prouve les  hommes,  c^est  uniquement 
à   cause   du    péché    quîl   hait.  Il  ne 
croyait  pas  non  plus  à  la  prédestination 
absolue;   il    enseigjnait,  au  contraire, 
que  les  fidèles  ou  les  élus  ne  doivent 
point  se  regarder  comme  assurés  du 
salut.  Cette  doctrine  choquait  trop  les 
sentiments  do  la  majorité    du  clergé 
anglican    pour  être  approuvée.    L*ar- 
chevôque  do  Cantorbéry,  qui  voyait  ces 
disputes  avec  peine,  recommanda  le  si- 
lence aux  deux  champions  dans  l'intérêt 
de  l'univorsîté;  mais  Baron,  no  pouvant 
supporter  l'idée  de  passer  pour  un  héré- 
tique aux  yeux  de  ses  élèves  et  des  fidè- 
les, entreprit,  en  159G,  de  prouver  son 
orthodoxie  dans  un  sermon  où  il  s'efforça 
d'établir  Taccord  parfait  de  ses  opinions 
avecles  XXXIX Articles. Il  est  reconnu 
nujourd*hui  que  Tarchevêque  Oanmer. 
le  ]irincipal  rédacteur  de  ces  articles 
dans  leur  forme  primitive,  goûtait  peu 
les  doctrines  fatalistes  de  Calvin,   et 
qu  il  penchait  plutôt  vers  le  semi-péla- 
gianisme    de   Luther.    Dans    tous  les 
écrits  qui  nous  restent  de  lui,  il  se  pro- 
nonce on  faveur  do  la  rédemption  uni- 
verselle. ««  Mais,  dit  M.  Le  Bas  flans  la 
Vie    do   rarchevêquo    Cranmer,     dont 
Kug.  Haag  a  donné  une  traduction,  des 
hommes  d*un  tout  autre  esprit  ayant 
succéilé  plus  tard  k  nos  réformateurs,  la 
fièvre  du  calvinisme  devint  en  quelque 
.sorte  une  maladie  épidemiquo  ;  et  vers  la 
fin  du  règne  d'ÊIizabeth,  quelques-uns  do 
nos  meneurs  théologiques  s'imaginèrent 
de  parfaire  nos  Articles  en  y  introdui- 
.«^ant  une  forte  doso  de  la  doctrine  gene- 
voise, n  Même  dans  leur  rédaction  ac- 
tuelle, ces  Articles,  surtout  le  XVII«, 
sont  loin  d'être  favorables  à  la  prédesti- 
nation  absolue.  II  était  donc  facile  à 
Baron  d'avoir  raison  contre  ses  adver- 
saires, et  il  parait  qu'il  eut  eirective- 
ment  trop  bien  raison,  car  il  fut  rite  de- 
vant  le   consistoire,  sous   l'accusation 
d'avoir  avancé  :   !•  que  Dieu   par  une 
volonté  absolue  a  créé  tous  les  hommes 
et  chacun  d'eux  en  particulier  pour  la 


vie  éternelle,  et  qu'il  ne  prive  pertMHine 
du  salut,  sinon  à  cause  de  ses  péchés  ; 
2*  qu*il  y  a  une  double  volonté  en  Dieu, 
une  volonté  antécédente  et  uno  volonté 
conséquente;  que  par  la  première  Dieu 
ne  rejette  personne  puisque  autrement 
il    réprouverait   son    propre  ouvrage; 
3*  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
les  hommes,  proposition  qu*U  appuyait 
sur  ce  syllogisme:  Christ  est  venu  pour 
sauver  ce  qui  était  perdu  (Mat.  XVUI, 
1 1}  ;  or,  tous  les  hommes  étaient  perdus 
en  Adam  ;  donc  Jésus  est  venu  pour  les 
sauver  tous  ;  car  le  remède  doit  être  de 
la  même  étendue  que  le  mal  et  Dieu  ne 
fait  point  acception  de  personnes  (Act. 
X,  34)  ;  4*  que  les  promesses  de  Diea 
sont  universelles,   et  que  ce  sont  les 
hommes  eux-mêmes  qui  s'excluent  da 
royaume  des  Cieux,  selon  Osée  (XI V,i). 
Baron  n'ayant  fait  aucune  difliculté  d'a- 
vouer ces  doctrines,  on  dressa  un  procèt- 
verbal  de  Tinterrogatoire  et  on  Tenvoya 
au  chancelier  qui,  convaincu  que  toute 
cette  procédure  avait  été  provoquée  jiar 
des  inimitiés  personnelles,  no  domM  ca 
conséquence  aucuac  suite  à  cette  afiaire. 
Baron  continua  donc  à  occuper  sa  chaire; 
mais  ses  ennemis  se  vengèrent  en  Fa- 
breuvant  de  dégdûts,  en  sorte  qu*i  Tex- 
piration  de  ses  trois  années  de  profes- 
sorat, il  donna  tacitement  sa  démission 
en  ne  faisant  aucune  démarche  pour 
conserver  sa  place.  Il  se  retira  à  Lon- 
dres où  il  mourut  au  bout  do  trois  on 
quatre  ans.  Il  laissa  plusieurs  enfants, 
dont  Taîné   seul,  nommé  Samuel,  est 
mentionné  particulièrement  ;  encore  les 
biographes  se  bornent-ils  à  nous  ap- 
prendre   qu'il    exerça   la  médecine  et 
mourut  à  Lyn-Regis  dans  le  Norfolk- 
shire.  Les  ouvrages  de  Baron  pourraient, 
encore  de  nos  jours,  offrir  de  llntérét, 
les  questions  qui  y  sont  traitées  conti- 
nuant à  être  agitées  dans  TËglise;  mal- 
heureusement ils  sont  fort  rares.  Nous 
en  donnerons  le  catalogue  d'après  Watt. 

I.  Quatre  sermons  sur  Ps.  CXXill, 
Lond..  1560,  in-8». 

II.  //i  Jœiam  prophciam  prxlecihnes 
XXXIX  ;  —  Thèses  publicx  in  schoUs 
peroraix  et  dispuiatx  ;  —  Concknies 
très  ad  clerum  caniibrigiensem  habit <c 
in  iemplo  Dcatx  Marix;  —  Precaiiones 
quitus  ususcs!  auihor  in  suis  prxteciio- 
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Ttilnts  inchoandis  et  finie ndis,  IxMid., 
1570,  in-fol.  —  Les  thèses  ont  été  trad. 
en  angl.  par  Ludham  et  publiées,  la 
fr*  sons  le  titre  :  «  God*s  purpose  and 
decree  taketh  not  away  the  liberty  of 
man*8  cormptwill;  »  la  2*  soas  celui-ci  : 
«  Onr  conjunction  with  Christ  is  altogo« 
ther  spiritual,  »  Lond.  1590,  in-8<*. 

III.  De  fide,  ^usg^e  ortu  et  naiurâ^ 
jdana  et  dilvcida  expUcatlo,  Lond., 
1580,  in-8».  —  La  Biblioth.  Telleriana 
mentionne  cet  ouvrage»  mais  sous  un 
titre  un  peu  difTérent  :  Explicatio  de 
fiie,  qfusque  ortu  et  naturâ,  et  alia 
opuscula  theologica^  Ix)nd.,  1580,  in-4«. 
Mais  il  n*e8t  pas  probable  qu*il  y  en  ait 
en  deux  éditions  dans  la  même  année. 

IV.  Summa  trium  senienfiarum  de 
prxdesiinatione,  imp.  avec  des  Notes 
de  J.  Piscator,  une  Dùquisitio  de  F. 
Junius  et  une  Prxlectio  de  Whitaker  ; 
Hard.,  1G43.  in-8o. 

V.  Spécial  Treatise  qf  Goâ^s  Provi" 
dence,  and  of  comforts  against  ail  kinds 
ôf  crosses  and  calamities  to  be  fetched 
from  tbe  same  ;  with  an  Exposition  on 
Ps.  CVII. 

VI.  Sermones  declamati  coràm  almâ 
universiiatecantiMgiensiy  Lond.,  in-4*, 
sans  date. 

VU.  De  prxstantiâ  et  dignitate  dU 
tiruc  legis  lilni  duo,  in  quibus  varii  de 
lege  errores  refelluntur,  et  quomodô  lex 
gratuitum  Dei  cum  hominibus  fcedus  ac 
Christum  etiam  ipsum  comprehendaty 
fidemque  justificantem  à  nobis  requirat» 
explicatur  ;  eaque  doctrina  sacrarum  li- 
terarum  authoritate  theologorumqne  vo- 
terum  ac  recentiorum  tcstimoniis  con- 
firmatur;  adjectus  est  alius  quidam 
Tractatns  ejusdem  authoris  in  quo  docet 
expetitionem  oblati  à  mente  boni,  .et  fi- 
dudam  ad  fidei  justifîcantis  inaturam 
pertinere,  Lond.,  in-8«  sans  date. 

5.  BARON  (Gilles),  ancien  de  Nimes, 
1561  (Bull.  XIX,  120).  —  (...),  moine 
défroqué,  cité  par  l'abbé  Lebœuf  (HisU 
de  la  prise  d'Auxorre)  comme  s'étant 
mis  à  la  tête  de  quelques  paysans  hu- 
guenots pour  aider  Jean  de  La  Borde  à 
8*emparer  de  la  ville,  1562.  —  Baron, 
capitaine  tué  au  combat  de  Jamac,  1569 
[II,  461].  —  (Pierre),  pasteur  d'Orléans. 
1567-72;  réfugié  à  La  Rochelle,  1571 
[II,  2681,  puis  à  Londres  (Fti//.  II,  27). 


—  ( )  pasteur  désigné  pour  une  église 

d'Angleterre  par  le  synode.  1594  [X, 
214].  —  Autres  pasteurs  à  Gbdteaudnn. 
1572;  à  La  Guerche,  1578-96.  —  (Jean:, 
de  Garaman  (Job.  Baronius  Garmagnen- 
sis),  étudiant  à  Genève,  1603;  présenté 
au  synode  provincial  de  Mauvesin  en 
1664  ;  pasteur  à  Gijonnet  en  Albigeois, 
1667  ;  à  Mazamet,  1668-77  [VI,  56  a  )  ; 
réfugié  en  Angleterre  à  la  Révocation  ; 
pasteur  de  la  Nouvelle  Patente  à  Lon- 
dres, 1688  [IV  187  a]  et  en  1699  (Buni, 
p.  171).  —  (Jean  et  Paul)  de  Garaman 
condamnés  à  la  conGscation  de  leurs 
biens  par  le  sénéchal  de  Toulouse, 
8  juin  1622.  —  (EUenne)  s^  du  I\>nt, 
opérateur  du  roi  (voy.  Aymedieu,  col. 
626)  et  Marie  GuUlereau  sa  fenuQue,  eu- 
rent sept  filles  baptisées  au  temple  de 
Gharenton,  de  1671  à  1680.  —  (Charles) 
dit  Saint-Martin,  45  ans,  ancien  de  Té- 
glise  de  Falaise,  réfugié  à  Jersey,  1685. 

—  (Daniel),  de  Die,  réfugié  et  assisté  à 
Genève,  1690  ;  —  (Isabeau)  de  Die,  sortie 
de  France  depuis  onze  ans,  obtient  une 
attestation  de  foi  irréprochable;  Lau« 
sanne,  1698.  —  (Jean)  ancien  ministre 
réfugié  et  assisté  à  Londres  avec  s^ 
fille,  1702.  —  (Elisabeth  et  David)  assis- 
tés à  Londres,  1721*23. 

BARONNAT  (Pierre).  Petrus  Baron- 
natius  Lugdunensis,  étudiant  à  Genève, 
1597.  —  Jacques  Baronat,  de  Lyon» 
vers  1600  (GalifTe). 

BARONNEAU  (Gh.-Benoit),  avocat 
&  La  Rochelle,  1679;  obtient  permission 
de  sortir  du  royaume,  1685  [III,  83  b]. 

BARONNIÈRE,  capitaine,  1574  [VL 
288  b].  —  (Eugène  de),  d*abord  régent 
au  collège  de  Béam,  puis  pasteur  do 
Barretons,  dans  le  colloque  d'Oloron. 
1620-37. 

BARQUE  (J.),  du  Daupbina,  35  s^ns, 
calérien  1691* 

BARRABAN,  ancien  de  réglise  d* An- 
busson.  1617  flV,  493  a]  ;  —  (François), 
consul  d'une  petite  ville  dans  la  Marche, 
obligé  de  fuir  à  Genève  ayant  tué  un 
catholique  pour  sa  défense,  1626  [VI, 
18  a]  ;  —  Jean  et  son  fils  Pierre,  n^anu- 
facturiers  d'Aubusson  réfugiés  à  Berlin, 
1686.  —  Garoline ,  Andrienne ,  Judith , 
Catherine  [m,  184;  VI,  474,  534;  \U. 
186].— (Suzanne)  femme  d*un  tapissier  de 
Grenoble,  assistée  à  Londres,  1706-1721. 
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BâRRÀCHë,  capitaine,  1586  [VII, 

BARRÂGUIN  (Elizabetb),  66  ans, 
venre  d'un  pelhetier  d'Angers,  assistée 
à  Londres,  1702  ;  —  (Jean)  dgé  de  7  ans 
et  sAinèrc,  id.  1705;  le  i^ro  et  mari  mort 
aux  les  d'Amérique. 

BAÀRÀILLON  (PiEiiftE},de  S.-Koumo 
de  Tali^ii  en  Rouergue;  apothicaire,  as- 
sisté à  Lausanne  pour  aUer  en  Angle*> 
terfe.  1698. 

1.  BARRAL  (ANVontEh»  diacre  de  Fo- 
glise  de  Montdardier,  1578.  —  (Goif- 
laumc),  diacre  surveillant  dé  Téglise 
d'Aulas,  1578. —  Cette  famille,  qui  fut 
snrtoutune  famille  denotaifes,  de  158Î  è 
f  775,  vécut  tout  ce  temps  à  Aulas.  Le 
premier  connu  d'entre  eux,  Jean,  fat 
l'an  des  premiers  d' Auks  qui  embrassa 
la  Réfohne.  Etienne,  l'un  do  ses  des- 
cendants» abjura  en  1685  pour  conserver 
sa  ckorge.  Jean,  frère  d'Etienne,  après 
avoir  été  contraint  aùs^i  d'abjnrer ,  ne 
tarda  pas  à  retourner  anix  assemblées  et  & 
recevoir  chez  lui  les  pasteurs  du  désert. 
Depuis  la  Révolution  la  famille  a  repris 
son  ancienne  place  de  diacre  de  l'église 
d' Aulas  (TtissiBft). 

2.  BARRAL,  seigneurs  d'Arènes,  fa- 
mille du  Vigani,  protestante  depuis  le 
milieu  du  XVI*  siècle.  =  Armss  :  De 
gueules  au  loup  passant  d'or,  chargé 
d'un  croissant  d'argent  entre  deux  étoiles 
d'or. 

Guillaume  de  Barrai,  chevalier,  reçut 
commission ,  au  nom  du  prince  do 
Gondé,  17  juin,  1562,  pour  lever  300 
hommes  de  pied  et  aller  secourir  les 
villes  tombées  au  pouvoir  des  catho* 
liques.  Il  obtint  du  roi  de  Navarre  une 
lettre  de  félîcitation  pour  sa  vaillante 
conduite,  18  juillet  1578.  Il  avait  épousé, 
21  septembre  1562,  Sibille  de  Canioris 
dont  il  eut  :  l®  Salvan  (ou  Saulveur); 
'2<»  PoNs-Salvan,  héritier  de  son  père,  et 
seigneur  d'Arènes,  habitant  le  "Vigan,  et 
qui  signa,  1594,  le  serment  d'union  du 
colloque  du  Vigan  avec  celui  de  Sauve  ; 
il  testa  le  18  juin  1623.  Il  avait  épousé, 
6  juin  1574  (Farrié,  not.),  Marthe  d'Au- 
riac  qui  lui  donna  :  1»  Jean;  2»  Jac- 
ques, s*"  de  la  Vialette;  3*  Pierre,  s' 
de  Grrssentis.  Ce  dernier  fit  partie 
du  conseil  de  direction  établi  au  Vigan 
par  le  duc  de  Rohan  en  1627  et  fut  se- 


cond consul  de  cette  ville ,  1050.  Son 
atné,  Jean ,  &^  d'Arènes  et  d'Issar- 
tines,  épousa,  3  juin  1609,  Auzanne 
de  Causée  (Ducros,  not;  de  Sumène)  et 
testa  le  31  mai  1631.  B  eut  :  1»  TiiéoDe», 
marié,  30  octobre  1650,  à]babeaudé^2.an- 
(al  et  mort  huguenot,  sans  laisser  de 
postérité;  2*  Akdr&,  marié». 8  janvier 
1650  (Begon,  not.  du  Vigan)  avec  Fran- 
çoise de  Gutbai,  conseiller  du  Vigan  ea- 
1670-71^  et  qui  laissa  un  ûls,  TBioDcas. 
Celui-ci  ayant  abandonné  sa  reOgion,  fat 
fait  lieutenant-colonel  d'infanterie.  Lti 
faufinie  est  restée  catholique  et  a  quitté  le 
Vigan  (Cazalis). 

3.  BAARAL  CKadklumb),  jeime  fille- 
^  Jaussant  dans  la  vallée  de  Prajila,  17. 
ans,  malade,  allant  en  AUemagoa,  as- 
sistée à  Lausanne,  1697. 

BARRALIS  (François),  massacré  à- 
Arles,  1562. 

BARRAN  (Hbkrt  de),  ministre  et 
pôëte  [Haag  I,  ^63]..  —  On  sait  tièfr- 
peu  de  chose  sur  s»  vie.  Il  parait  que 
Blirran  avait  été  mené  et  avait  jeté  le 
froc  pour  embrasser  la  Réforme.  «  On? 
voyait  tous  les  jours,,  lit-on  dans  l'His- 
toire de  Jeanne  d' Albret,  on  plus  granéi 
nombre  de  Béarnais  et  de  Basques  quit* 
ter  leurs  montagnes  pour  aller  étudier  à 
Genève  et  à  Lauzanne....  D*aatces,. 
comme  Jérôme  Cassebonne,  se  joignaient 
aux  Vigneaux,  aux  Boîsnormand^  à  Da^ 
vid,  à  Bàrran\  ils  parcouraient  toute  la 
France,  y  prêchaient  la  nouvelle  doc- 
trine malgré  les  obstacles  ;  ils  y  élevaient 
môme  des  temples.  »  C'est  sans  doute 
dans  une  de  ces  excursions,  en  155^, 
que  Barran  fut  emprisonné  à  Paris; 
mais  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de 
Bourbon,  qu'il  avait  peut-être  suivi  à- la 
Cour  de  France  avec  son  ministre  JDa* 
vid,  le  fit  sortir  du  Chàtelet.  Nous  de- 
vons dire  cependant,  d'après  d'autre» 
renseignements ,  qu'à  peu  près  à  lu 
môme  époque,  c  est-i-dire  en  1557  pen^ 
dant  le  voyage  quo  Jeanne  d' Albret  et 
son  époux  firent  à  la  cour  de  Henri  U 
pour  assister    au    mariage   de   Mario 
Stuart,  le  même  ministre  aurait  été  em- 
prisonné dans  le  Béarn  par  ordre  du 
cardinal  d'Armagnac  auquel  les  princes 
Navarrois  avaient  confié  pendant  leur 
absence  le  soin  du  gouvernement  de 
leurs  états,  et  que  son  emprisonnement 
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aurait  duré  J9isqu*aii  retour  d*Ânloino.  Il 
fut  «  réservé  sans  oflénee  quelconque^ 
écrit  Olhagaray^  pour  estre  pfésenlé  au 
roy  à  son  retour,  qui  luy  commanda  de 
vtcquet  fidellemént  à  Texerdce  de  la 
charge  que  Dieu  Iny  avoit  donnée.  ^  V 
aurait-il  tu  deux  ministres  du  nom  d« 
Batran  et  fie  êeraft-ce  pa«  par  inadver* 
tance  que  l*hîstoiien  de  la  maison  dô 
NaTaite  Tappelle  Antoine  dané  uh  pas- 
sage de  son  histoire? 

L'année  Mtitantè,  à  k  stâfe  de  Védîi 
de  Blois,  Bannn  essuya  éiictfre  de  nou*> 
Telles  peMcutidlift  (col.  9S);  tnais  la  fe^ 
meté  de  la  reine  Jeanne  réussit  à  pam*' 
lyser  tous  les  efforts  du  cardinal  d*Ar<^ 
magnac,  chargé  par  le  gouvernement  de 
François  II  d'apporter  dans  ses  états 
les  ft  bienfaits  »  de  Ilnqulsîtion.  Notre 
ministre  continua  donc  à  reinpfi)^  ses 
fonctions  auprès  de  la  cour  de  Navarre. 
Toutes  les  autres  circonétanees  de  sa 
vie  nous  sont  inconnues. 

Henry  de  Barranétaitun  itsséz  estima- 
ble pîoête.  A  tr&S'ipeti  d'eiee^ions  près, 
les  metHeurs  poêles  fi^nçaisda  XYPsiè- 
cile  professaient  1&  fellgîoii  réfonnée; 
Nous  verii^ns  ailleurs  et  plûé  spéciale^ 
mentaux  articles  consacrés  à  Jiecm  Cou- 
m,  Claude  Gottdimet,  Jean  Goujon, 
Bernard  Faligsy  ^  quç  i)Our  être  un 
grand  artiste,  peintre,  sculpteur  ou 
autre,  il  b'eftt  pas  non  J^loa  n^ssaire 
de.  renoncer  à  Tusage  de  la  raison.  Ce 
que  nous  avons  dit  dés  artistes  et  des 
poètes,  on  pourrait  le  généraliser  et 
l'appliquer  aux  diverses  cksses  d'hom- 
mes lettrés  du  XY«  siècle.  Nctas  en 
avons  un  important  témoignage  dans 
une  lettre  de  Catherine  do  Médicis,  où 
cette  princesse  écrivait»  en  1561,  à  son 
ambassadeuir  à  Rome  de  faire  entendre, 
entre  autres  choses,  au  Saint-Père  que 
tos  Protestants  français  n'avaient  pas 
%  faute  de  conseil,  ayans  avec  etix  ^us 
dM  trois  parts  des  gelis  de  lettre».  » 

NgNis  ne  possédons  de  Bar#an  qu'une 
moralité  rhnée  Mi  5  actes;  mais  elle 
suffit  peui-  lui  inérHer  une  place  parmi 
les  pères  de  notre  théâtre  moderne. 
Nos  anciens  mystères  ne  présentaient 
le  plus  souvent  qu'une  suite  de  tableaux 
oïl  tout  se  passait  en  déclamations  vul- 
gaires ;  aussi  Tautour  étaît-iî  constam- 
ment en  scène,  tandis  que  ses  person- 


nages s'eilkçaient.  Dans  la  pièce  de 
Barran,  il  y  à  progrès  et  tin  progrès  no- 
table, hèufeUt  fhilt  sans  di>ute  de  l'étude 
dés  anciens. L'aétioii  marche  régulière- 
ment, ta  pas^ioti  agit,  et  rintërét,  au 
poitié  dé  tuo  dô  l'auteur,  se  soutient 
Jusqu'à  la  fin.  Noua  dcfnnèronâ  une 
couite  anaïyao  de  ce  drïtme.  £n  voici  lé 
Ûtfe  etact  :  Ttagtquè  ComeMè  fran- 
fùise  de  rhonMé  justifié  par  Foy;  et  au- 
deaaoua,  tm  forme  d^épigrëphe  :  Galat. 
tn.  Atet'tous  teceu  tSspfit  par  tés 
œwotei  de  là  Ïm,  ou  par  la  prâicaiiôn 
de  la  Fofff"  Hébr.  10.  g.  Lé  Juste 
pitta  de  fbu.  Composé  par  M.  Henry 
«de  Barran.  {$54,  sahè  nbm  de  viHe,  pet. 
In-12.  —  Petit  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie qui  pouitatt  biéfl  être  solrli  des 
pressea  de  Robert  Estienne  à  Genève. 
Uatileur,  danë  tin  avertissement  au  lec- 
teur, éxpode  les  tiiotîfs  qui  l'ont  déter- 
tainé  à  coùïpoê'er  et  à  publier  ses  vers, 
kl  Je  n*ignoref  pas,  Ghrestien  lecteur,  tés 
grans  anxit  qiti  sont  commis  journelle- 
ment, tant  en  ceux  qui  jouent  comédies, 
itiagediés  et  auiir^  semblables  lûstoires 
prinses  dé  rEscriturè  sainte,  que  en 
Ceux  qni  t  assistent.  -^  l^oiir  ce  aussi, 
continné-t-^lT,  doutOye-je  publier  cesté 
traj^e  (îomèdie,  tellement  que  Tay 
gardeief  pi^que  deux  ans,  ne  délibérant 
Jataïaiïl  fa  manifester.  Maia  at>rè8  consi- 
dérant qàe  tous  fidelles  savent  user  des 
bonnes  chos^a  à  Ilionnètir  de  Dieu  en 
telle  redonimandation  que  pour  ûen  du 
monde  ne  voudfdyentque  telles  hist!oires 
prinses  à  Fédification  servissent  à  des- 
truction. —  Et  potirtant  que  l'artide  de 
justifleaUon  est  le  fondement  de  toute 
la  doctrine  Qirestienne,  j'ày  pensé  que 
beste  manière  de  parler  par  pereonnàges 
ne  seroit  inutile  pour  nous  mener  à 
quelque  cognoiasance  dé  celûy.  Car  pour 
certain  je  n'ay  fkît  auti'e  chose  que  pren- 
dre Isa  sentences  de  ta  sainte  Escriture 
X1<A  sonrcés  de  Fauteur  sont  citées  en 
marge],  6ur  les  quelles  ceste  doctrine 
est  fond^,  et  les  mettre  par  tel  ordre 
en  vers  françoia,  [de  différentes  mesu- 
res, de  10,  de  8  et  quelquefois  même  de 
6  syllabes]  sachant  que  ceste  manière 
de  composer  n'est  pas  indigne  de  l'ISscri- 
ture  sainte ,  attendu  que  Quelque  partie 
d'icelle  y  a  esté  coBsposée.  Bien  esttray, 
que  je  n'ay  eu  si  grand  ^Oùcy  de  !a  pro- 


875 


BAliRAN 


876 


prieté  et  perfection  de  cesta  riUimo  (ce 
que  assez  monstre  le  .bas  stile  démon 
çscriture)  que  de  la  vérité  de  la  doctrine 
la  quelle  est  Ghrestienne  et  non  poé- 
tique, comme  aussi  je  ne  suis  point 
poète.  Or  ay-je  voulu  monstrer  en  cest 
iiommo  justifié  les  diverses  opinions 
qu*on  a  de  la  justification,  les  uns  par 
les  œuvres,  les  autres  par  la  foy,  con- 
cluant que  c*est  le  seul  Dieu  nostre 
Seigneur  et  Père  qui  par  sa  seule  grâce 
nous  justifie  et  nous  pilonne  noz  péchez 
en  son  fils  Jésus-Christ  le  quel  nous  ap- 
préhendons avec  tous  ses  biens  par  vive 
foy.  —  Touchant  la  disposition  et  ordre 
que  j*ay  tenu  en  la  tragique  comédie»  je 
Fay  disposée  par  actes  et  scènes,  non 
tant  pour  Timitation  des  poètes  comi- 
ques, que  pour  la  division  des  propos  et 
des  dialogues ,  afin  aussi  qu*on  puisse 
faire  })Ose  en  certains  lieux,  si  d'aven- 
ture en  la  faisoit  lire  ou  proposer  par 
dialogues  publiques  ;  que  si  ainsi  se  fait, 
je  prie  de  rechef  tous  les  lecteurs  et  au- 
diteurs d*icelle,  que  ce  soit  en  toute  mo- 
destie et  révérence  de  Dieu  çt  de  sa  Pa- 
role, »  L'auteur  exprime  ensuite  le  re- 
gret de  n*avoir  pu  traiter  à  fond,  dans 
un  ouvrage  en  vers,  Fimportante  ques- 
tion de  la  justification*  «  Par  quoy, 
ajoute-t-il,  j*ay  délibéré.  Dieu  aidant, 
cy-après  d*en  faire  un  petit  traité  en 
prose,  non  comme  contenant  autre  ma- 
tière, mais  pour  declairer  en  plus  grande 
perfection  ce  que  en  bref  avoit  esté  tou- 
ché :  monstrant  évidemment  que  c'est 
que  justification,  foy,  loy,  bonnes  œu- 
vres, et  quel  est  le  vray  usage  selon  les 
saintes  Escrituros.  »  Nous  ignorons  si  ce 
traité  a  jamais  paru  ;  qu'il  nous  suffise 
de  ravoir  indiqué  aux  recherches  des 
bibliographes. 

Les  personnages  de  la  pièce,  au  nom- 
bre de  douze,  sont  :  la  Loy,  TEsprit  do 
crainte,  Satan,  le  Péché,  la  Mort,  la 
Concupiscence,  THomme,  Kabby  pré- 
dicateur de  la  loy,  Paul  prédicateur  do 
l'Evangile,  la  Foy,  la  Grâce,  FEsprit 
d'amour.  L'auteur  expose  d'abord  dans 
un  Prologue  le  sujet  de  sa  tragique  co- 
médie : 

Paisque  voviei  ptr  bonnette  deair 
Ne  paftter  tenps  un«  profit  et  pUisir, 
%  toz  ecpritz  mafBtenaflt  se  présente 
Prollt  bien  grand,  et  matière  pUisante, 
Qui  moDstrera  par  un  disronn  afTahlc 


1^  pplnt  sur  toua.ntile  el  désirable 
Q«l  est  BOMié  AiaUicatioo, 
Kt  le  9Ê&f9%  d*av«lr  remiistaw 
De  M«  pcrbei;  et  anaal  la  lavevr 
IHi  trêa^oa  hkm  naalre  rtn  et 


Dans  le  l*'  acte,  il  cherche  à  «  mon^ 
trer  que  Dieu  a  imprimé  sa  loy  en 
noz  entendemens  et  Fa  manifestée  à 
tous  par  vive-  voix  »  ^  mais  F  homme 
s'est  follement  détourné  de-  la  Loy  pour 
suivre  la  Concupiscence.  Ut  fiUe  bien- 
aimée  de  Satan.  T^es  récriminations  do 
la  Loy  sont  vaines;  Satan  triomphe. 
L'homme  qui  voudrait  so  vaincre  et  qui 
a  le  pressentiment  de  sa  chute  pro- 
chaine, s'emporte  alors  contre  sa  misé- 
ralile  condition  : 

««I  fM JaiMia  al  Irèa-flsalfartné 
Que  moy  qai  aais  dlmaase  caoc—  ai  Myl 
Qui  tat  iaâiaia  ai  ouMbla  etfragiie 
Qiio  nor  fal  sala  fonaé'de  teria  vUer 
Ont  fat  Jamaia  aabfet  à  ilaa  da  aaaai. 
Fat-ce  la  moladre  entra  taaa  aalaaai  f 
Bref,  qnel  tirant  y  a-t-U  aar  la  terra 
9fû  aenie  an  aoy  ai  daaferaaaa  laem 
Ose  moy  mortel? 

Dans  le  2*  acte,  la  Loy  parvient  i  ar- 
racher à  l'Homme  le  bandeau  que  la  fille 
de  Satan  avait  placé  sur  ses  yeux  ;  c'est 
alors  que  reconnaissant  son  p^dié,  il 
éprouve  le  désir  de  s'en  affranchir  : 

Je  TOT  que  Je  enla  dans  la  Toye 

D9  toata  aaaledictloa. 

0  BMndlle  eondiUoa 

fine  i'ay  eholay  nia  pas  langtempa! 

Poortant  eertaln,  je  me  reposa 

De  ce  qn'ay  prlna  maistrease  telle, 

Jamaia  repos  n*anray  aovs  elle: 

Cependant  il  le  trouve  le  repos,  mXfs 
en  se  faisant  pharisien  : 

C'est  maintenant  qne  jo  sois  agile  : 
Je  aen  léger  et  tr*»-facllo 
1^  pins  pesant  commandement  : 
Je  les  obtenre  entièrement, 
Encor*  fay-Je  pins  qne  ne  dois. 
Je  ray  bien  conté  par  mes  doigta  ; 
Car  Je  garde  anssi  les  Conciles  : 
lias  ne  sais  dn  reng  des  fragiles, 
^'avasi  dn  nombre  des  pécheurs. 

Au  3«  acte,  F  lion  me,  au  service  de 
la  Loy,  trouve  la  charge  trop  lourde;  sa 
corruption  lui  apparaît  sous  des  couleurs 
de  plus  en  plus  sombres  ;  il  se  sent  plus 
que  jamais  sous  le  charme  de  la  Concu- 
piscence. Mais  il  espère  s  aiTranchir  par 
les  œuvres  extérieures  : 

Dans  le  4«  acte,  8.  Paul  fait  voir  à 
F  Homme  son  erreur.  Déçu,  le  malheu- 
reux 8*abandonne  alors  à  son  désespoir  : 
mais  l'apôtre  le  console. 
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Au  II*  acte,  B.  Paul  reconnaissant  quu 
le  ministère  de  la  l^arole  n*a  de  vertu 
que  par  l'assistance  de  rEsprit  saint, 
prie  Dieu  d'envoyer  la  Grâce  au  pécheur. 
Sa  prière  est  exaucée,  et  Satan  est  faci- 
lement  vaincu. 

Le  drame  se  termine  par  cette  Von^ 
àîusUm  qui  résume  en  quelques  vers  la 
lUorailité  de  la  pièce  : 

Noat  faifont  donc  Idio  coiicHitiMf 
qm  mm  afOM  JatUBcation 
De  DOf  péchez  par  la  foy  et  par  graec. 
Il  est  bien  rray.  aUiai  qv'en  ccite  place 
Tona  aTCK  ren,  qnll  est  bien  necenalre 
Qtt'aniii  la  loy  nom  serre  en  er*t  allUre; 
f  oor  Ici  pecbex  à  rbomme  dedalrer  : 
Or  les  aenfani,  11  ne  pent  eeperer 
D'elle,  linon  let  peines  etemellea. 
tort  11  ett  prcst  recevoir  les  nonreilcs 
l>e  grâce  et  pali  par  le  Saint  Efangile. 
rrcft  par  ceiôy  qne  Dicn  an  canr  fragile 
Donne  la  for  et  la  renBiMla)n 
De  tons  peclwz,  dont  la  punition 
Snr  lesns  Ckrist  entièrement  fltat  prinsc. 
D^aaonr  de  Dien  ett  r^nie  loia  esprinae. 
Et  par  ladayn  saint  repos  et  paix. 
1*nls  nont  disons  qne  la  faj  n*c#t  jamais 
sans  porter  frnict  d'cnrres  à  -Dlea  plaisantes, 
F.t  délester  celles  qni  sont  nesrbantes. 
Qne  si  la  fof  ne  produit  et  ne  porte 
Fmiu  de  bien  faite  selon  Dieu,  elle  Morte  : 
AnssI  pourtant  que  nor  «BUTrcs  et  Caliz 
En  cest  estât  sont  tousfours  impariailc. 
^e  faut  en  eus  mettre  nostre  tance  : 
Mais  asseurer  très-bien  la  eonsdenco 
En  Jésus  Cbrisl,  qui  en  sa  grandinstice 
A  engléuty  toute  notre  Injustice, 
9(ons  donnant  pais  en  soy  et  seur  repot,  etc. 

1.  BARRAS  (Quentin),  u  natifz  de 
Me^ux  en  Bryo,  »  et  Glande  Barras  na- 
tif du  Puy-Michel  en  Provence,  reçus 
habitants  de  Genève  en  155t). 

2.  BARRAS,  famille  dauphinoise.  r=: 
Armes  :  Fascé  d*or  et  d*azur  de  six  piv- 
ces.  —  Klziar  de  Barras,  dit  le  cadet  de 
Mulan,  appartenait  à  l'une  des  meil- 
leures et  des  plus  anciennes  familles  de 
Provence.  Il  était  peut-être  fils,  mais 
très-certainement  parent  de  Baptiste  do 
Barras  qui  paraît  comme  ancien  do 
réglise  de  Var's  dans  une  demande 
qu'elle  fait  d'un  ministre  à  Téglise  de 
Genève  (15G2,  16  mars).  Il  embrassa  la 
Réforme  et  commanda  une  des  com- 
pagn{hç  chargées  de  défendre  la  ville  do 
Beyne,  en  nov.  i586,  contre  le  duc  d'Ës- 
pernon.  Voyant  le  canon  en  batterie  et 
toute  résistance  impossible,  les  assiégés 
demandèrent  à  capituler.  Ëspernon  leur 
promit  solennellement  la  vie  sauve  par 
l'organe  de  M.  du  Buisson.  Ayant  eu 
l'imprudence  dé  se  remettre  entre  les 
mains  de  leur  ennemi  sans  demander 


d'otages,  celui-ci  viola  sa  parole  et  fit 
pendre  dix  des  plus  compromis  (Confér. 
ce  qui  se  passa  au  Pouzin,  ci-dessus 
col.  688),  parmi  lesquels  Elsiar  de  Bar- 
ras.  Leurs  biens  furent  confisqués  au 
profit  d'Escalier  des  Aymars  marquis 
delà  Grardeet  de  ti.  de  Pousah  (Bosian). 

B  ARRANGER  (Jban),  s'  de  Buancé, 
fils  de  Paul,  président  en  la  chambre 
des  comptes  de  Vendôme,  et  de  Judith 
Festeau,  épouse  Anne,  Bllô  d'Isaac 
d*Huisseau,  receveur  des  aides  et  tailles 
à  Vendôme,  et  de  Marguerite  dû  Bois, 
avril  1644  (reg.  de  Charenton). 

BARRAT,  capitaine  languedocien, 
1572  [IV,  444  b]. 

-  1.  BARRAU,  nombreuse  famille  de 
Puylaurens.  —  (Jean),  consul  en  1&76 
et  1585,  père  d'Antoine,  marié  avec  Es- 
ther  Nicolau  et  consul  en  1624.  Il  signa 
le  sermentde  fidélité  prêté  au  roi  par  ses 
concitoyens  en  1627  [V,  203  a].  —  (Jac- 
ques) consul  en  1587  et  1622>  père  de 
Pierre  s'  de  Lux,  consul  en  1610  et  1616: 
Ce    dernier   épousa   Marie   dAmalty' 
(col.  165)  qui  lui  donna  Jean  s' de  Lux, 
consul  en  1653  et  dont  la  nomination 
provoqua  un  conflit  entre  le  maréchal 
deSchomberg  gouverneur  du  Languedoc 
ei  \è  m*  d^ Ambres  son  lieutenant;  l'un 
voulait  Barrau,  l'autre  Jean  Viola,  pour 
premier  élu  des  consuls  protestants.  On 
les  nomma  tous  deux  et  contrairement 
à  toutes  les  lois  et  coutumes,  ils  siégè- 
rent alternativement  chacun  une  se^ 
maine.  —  (Guillaume],  consul  en  1598 
et  1611,  père  de  Pierre,  consul  en  1632 
et  qui  fut  père  à  son  tour  de  Guilliaume, 
consul  en  1668.  —  (Isaac),  docteur  en 
médecine,  1656.  —  Olympe,  fille  de  Paul 
Barrau  de  Lux,  avocat,  épousa  Frann. 
de  Bepey,  pasteur  de  Montauban,  qui 
devint  pasteur  de  l'église  du  V^erder  à 
Berlin,  1688-1724  [VI,  454  b].  —  Les 
membres   de   cette   famille  restés  on 
France  pei]pistèrent  dans  sa  foi  religieuse 
après  la  Révocation,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  registres  du  Désert  conservés 
à  la  mairie  de  Puylaurens  (Pradbl).  — 
Barrau-Marclial,    de    l^iylaurens,   se 
plaint  que,  contre  les  ordonnances  du 
roi,  l'on  ait  mis  au  couvent  une  de  ses 
filles  Âgée  de  15  ans  et  qu'on  veuille  en- 
core lui  ôter  son  aînée  qui  en  a  vingt* 
cinq.  1692. 
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2.  DâRRAU,  famille  de  Castres,  (Sn^ 
muel),  avocat  à  Castres  et  Crauzida  de 
Gackêi  de  Prades  sa  femme  eurent: 
{^  Samuel  avocat;  2^  Catherine  (bapt. 
8  fév.  1627);  3»  Henri,  marié  avec  Isa- 
beau  de  Veille,  16  avril  1664;  4»  Jean 
avocat.  Ce  dernier  eut  de  sa  femme^ 
ïsabeau  de  Brugères  :  Bamuel,  1656; 
Ic^beau,  1658;  Pierre  et  Henri  ju- 
meaux^ 1662.  —  (Pierre)  et  sfi  femme 
Ramonde  de  Bernard  eurent  :  David. 
1631  ;  Guillaume,  1633;  Jacques,  iùib\ 
autre  Jacques,  1641.  -^  (Guillaume), 
marié  à  Marthe  Jhntre,  vers  1660.  — 
(Paul),  marié  i,  Denise  Vidaiie  vers 
1662.  (Pradbl).  —  Pierre  Barrau  dé- 
tenu à  Castres,  abjure,  1686  (Arch.  n. 
M.  669).  ^  (Pierre),  «  du  Castrafs,  n 
coQdfuxmé  aux  galères  [X,  410],  en 
1687. 

3.  BABRAU  (Antowi),  de  Réaknont» 
condamné  à  mort  par  le  parlem.  de 
Toulouse,  1562.  -*  (Pierre),  lieutenant 
de  la  jpdioature  de  Terre-Basse  en  AUh* 
ffeois,  1566.  —  (Etienne),  sieur  de  la 
Poutarié,  1620.  -^  Bien  longtemps  aprëa 
cette  époque,  plusieurs  habitants  de 
Réalmont  furent  capturés,  assistant, 
juiil.  1754,  à  une  assemblée  religieuso 
au  bois  do  Mirai  près  des  Vans.  C*é« 
taient:  Pierre  Vareilhes,  Jean  Barreau, 
Guillaume  Le  NatUonnier  s'  de  Solma- 
né  (venu  de  Castelfranc),  La  Chaume, 
Mauries  et  Albigès  (Tt  331).  Us  furent 
condamnés  aux  galères,  26  octobre. 
Yareilhes  parvint  à  s'échapper  et  gagna 
l'étranger.  Lo  Nautonnier  et  Barrau  fu- 
rent graciés  en  1757  [Bull.  III,  317], 
après  avoir  subi  trois  ans  de  galères; 
Albigès  après  huit  ans,  1752.  —  Do 
Jean-Antoine,  mis  aux  galères  et  gracié 
en  1757,  descendent  deux  frères  Barrau, 
SOS  petits -ûls,  dont  Tun,  Charles,  a 
exercé  les  fonctions  pastorales  dans  Té* 
gliso  de  Calmon  (Tarn)  de  1854  à  1872, 
année  do  sa  mort,  et  l'autre,  M.  Théo- 
phile Barrau,  consacré  au  saint  minis- 
tère en  1843,  n*a  jamais  quitté  la  con- 
sistorialo  de  Gastros  et  est  encore  au- 
jourd'hui pasteur  de  cotte  villo. 

4.  BARRAU  (Bernard  de)  seig»-  do 
GampoUès.  =  Armes  (1650)  :  D'azur  à 
quatre  fasces  d'or  surmontées  do  trois 
étoilesd'argcntrangées.— Bernard  eutde 
sa  femme,  Delphine  de  Montjosieu,  deux 


fiift  q^  embrassèrent  de  bonne  heoiele 
pnlaitftiilkBM  :  Js^  qui  suit  et  Danois 
selp  de  MuraleL  teii,  aeîg.  dq  Campo*> 
liés,  habitait  Bra«qiietfdioe.ât  Yatot<> 
lorsqu'il  fit  son  testament,  22JQiII.  1578^ 
«  estant  malade  de  blessures  reçues  eit 
SQT\  corps  aux  présenta  troubles.  »  H  y 
déclara  vouloir  «  estre  enseveli  im  loni^ 
beau  de  ses  pères  en  la  forme  de  la  re» 
ligion  réformée  qu'il  a  tenue  en  sa 
vie...  »  Sa  femme,  Jaoquette  de  Faeieur 
lui  donna  :  Dxtuïk  II,  Js^n  H,  Bshiabd 
et  Jeanni.  Le  premier  et  le  troisième 
moururent  sans  postérité.  Jean  Id  aetg^ 
de  Caînpoliès,  épousa,  1^  janv.  1590, 
Catherine,  fille  de  Pierre  de  Clemumi, 
seigv  de  La  Bartbe  et  d'Alriaoe  de  Pré" 
venquière;  il  en  eut  Jbak  IH,  aeig. 
de  CampoUès  et  de  Muratel,  marié, 
18  août  1613,  avec  Jeaime  de  Bauolhe, 
fille  de  Barthélémy  s' de  Blau  (aa  dioc. 
de  Yabres)  et  de  I^crèce  de  Poùeau.  La 
suite  do  cette  généalogie  nooa  édiappe, 
mais  Ton  sait  que  dans  le  coonmt  du 
XVII«  siècle  la  famille  se  transporta 
dans  le  Castrais  où  elle  a«  de  nos  joors, 
d'honorables  représentants  (Pkadil). 

5.  BARRAUD  (Le  capitaine),  de 
Mussidan,  Guyenne,  1621  [m,  257  bj, 
—  De  Barraud  de  Monbazillac  {Bull, 
XXni,  366).  —  (Pierre  de)  gr  du  Four- 
nU,  V.  1645  [YI,  1636].  —  Un  de  Bar^ 
rant  réclamait,  en  1685,  le  droit  d'exer* 
cice  dans  sa  seigneurie  du  Fournil, 
généralité  de  Bordeaux  (Tt  287). 

6.  BARRAUD  (£ub),  ministre;  il 
était  né  à  La  Rochefoucauld  et  fit  ses 
études,  du  moins  en  partie,  à  Genève 
(Barraldus  Rupifucaldiensis  ;  liv.  du 
rect.  juin  1661);  il  fut  pasteur  à  Aube- 
terre  et  à  Bte-Aulaye,  colloque  de  TAn- 
goumois,  1674-1678.  —  (Georges)  de 
S.-Maixent;  sa  femme  bannie  comme 
relapse,  1685,  et  son  mariage  avec  ^lo 
déclaré  nul  [VII,  432  a].  —  (Anne) 
veuve  de  Pierre  Barreau,  de  Marennes, 
et  son  enfant,  assistés  à  Londres,  1705-; 
17  iO,  ^  Trois  Barn^ud  ou  Barrault, 
dont  deux  de  Coutras,  établis  à  Berlin 
comme  perruquiers  ou  tanneurs,  aprèa 
1686. 

7.  BARRAULD,  famille  sainton- 
geoisc,  =  Armes:  D'azur  à  un  écureuil 
grimpant  d'argent  armé  de  sable.  — 
(Joachim)  fils  de  Joachim,  écuyer,  s""  de 
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S.-MartiD  et  de  JacquieilDO  de  Château- 
per^t,  baptisé  au  temple  de  La  Rochelle, 
oct.  1574;. parrain,  Charles  de  Barrauld 
â'  de  la  -Rivière.  —  Jotias,  autre  fils  de 
Joadiim,f(2.,  mars  1675;  parrain  Joa- 
chim  au  Bouchet  s'  de  Villiers.  — 
Glande,  fils  de  Jean^  écuyer  s'  de  S.- 
Martin et  de  Magdelaine-â'^n^/tdrf»  id. 
fôvr.  1589;  parrain.  Glande  d'AngUecs 
•'de  la  Sanlsaye.  —  Guilianme  de  Bar- 
rauld â'  deChateaupers  épousa  Magdel. 
Papin,  laquelle  était  veuve  en  1644.  — 
Gharles  de  B.  épousa  Judith  du  Bellay, 
Les  armes  ci-dessus  sont  spécialement 
les  siennes  et  celles  de  Pierre  Barraud 
«r  de  la  Rivière,  de  Monzeil,  de  Nalliers 
«t  de  Pierre  Barraud  s'  de  Longuay 
son  oncle.  —  Louis  BarrauU,  s'  de  la 
Bivière  de  Monzeil  [VI»  226  a],  abjura 
dès  avant  la  Révocation  (Ricbbmoi! o). 

8.  BARRAUD  (Danibl;,  s^  de  Lagè- 
vre,  fils  de  feu  Jean  et  de  Marie  Boy- 
ikeaUf  épouse,  janv.  1662,  Jeanne,  fille 
de  Jean  Hofnard,  &>*  des  Landes,  capi- 
taine exemt  des  gardes  du  corps,  et  de 
Marthe  Anoyaux  de  Tours  (reg.  de  Gha- 
renton}.— Marie  Barraultet  Jacq.  Emard 
son  neveu,  assistés  à  Londres,  1702; 
Anne  Barau  et  deux  enfants,  id,,  1721. 
—  (Marguerite-Madelaine)  enfermée  aux 
Fdles  de  la  Providence  d*Apt,  1743. 

9.  BARRAULD  (Nicolas),  étudiant  h 
Genève,  1 564  et  67  ;  ministre  de  Montdar- 
dier  etdeS.-Laurent-le-Minier,  1582-98, 
fut  un  des  signataires  du  serment  d*umon 
des  églises  du  colloque  de  Sauve,  16 
mars  1594.  Après  avoir  quelque  temps 
quitté  son  église  de  Montdardier  et 
S.-Laurent,  il  y  revint  de  1601  à  4  603, 
et  en  1605  il  desservait  S.-Laurent  seul 
(Teissier). 

40.  BARRAUT  (Jean),  homme  de 
lettres,  pendu  à  Angoulême,  1562  [V, 
119  bj. 

11.  BARRAUD  DB  LA  Gantimèbe 
(Rbn£),  galérien  et  admirable  martyr. 
Parmi  tant  d*autres  non  moins  digues 
de  respect,  il  a  Tavantage  do  nous  ôtro 
connu  par  une  biographie  de  quelques 
lignes,  qu'un  de  ses  contemporains  réfu- 
gié en  Suisse  écrivit  sur  lui,  et  par  cinq 
lettres  :  trois  qui  lui  furent  adressées 
par  MM.  de  Kerveno  de  Laubonièro, 
et  de  Lensonnière,  autres  forc-ats  com- 
pagnons de  son  infortune,  et  deux  de 


lui-même,  écrites  à  ^A,  de  la  flace,  mi- 
nistre réfugié  en  Hollande, 

Ocf  diwn  docvmcflitf  ont  'été  ImirH,  \»r  M.  Rend 
etU.  /.  MoÊuei,  dftM  Je  JhUL  lU,  313  et  XV,  Jlgi,  SSB.  • 

Voici  la  notice  telle  quelle  et  un  frag- 
ment de  lettre  qui  résumeront  la  partie 
de  sa  vie  postérieure  à  son  arrestation  : 

«  M.  René  Barraud,  sieur  de  la  Canti- 
nlftre,  natif  de  Talmoad  en  bas  Poitou,  sor- 
tant du  royaume  pour  sa  conscience,  fut 
arrestîft  en  Tisle  de  Rhé  et  livré  au  gouver^ 
neur  de  Tisle  qui  Tenvoya,  avec  d*autres, 
lié  de  cordes,  au  fort  S.-Martin,  le  26  de 
mars  1686.  Il  fût  conduit  àPoictiers  par  or- 
dre du  Roy,  et  le  25  avril  on  le  condamna 
aux  galères  perpétuelles.  Après  cela  on  le 
transféra  h  Tours  où  il  demeura  encore 
huit  mois,  et  depuis  prit  la  chaîne  pour  ve- 
nir aux  galères  et  y  arriva  vers  la  in  de 
cette  année.  Il  éprouva  dans  ces  lieux  la  ce 
qu*il  y  a  de  plus  cuisant  et  de  plus  acca- 
blant :  le  bâton,  les  doubles  chines  et  la 
vogue,  et  a  supporté  ses  maux  avec  une  pa- 
tience et  une  douceur  qui  a  frappé  d*étpn- 
nement  ses  ennemis  et  qui  sert  d*e^emplalre 
à  ceux  qui  sont  appelés  à  suivre  le  chemin 
qu*il  a  tenu.  Sa  maladie  fut  pressante  et  le 
troubla.  Les  vives  élévations  qu*il  fit  à  Dieu, 
soa  protecteur  et  son  Sauveur,  faSsi^ent 
bien  voir  que  Tesprit  de  vie  qui  doit  ressusr 
citer  nos  obsèques  était  en  luy  pour  vivi- 
fier son  âme,  pendant  qu*il  laissait  abattre 
le  corps  par  sa  maladie.  Enfin  le  13  juin 
1593,  son  esprit  fut  mis  en  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  » 

M.  de  La  Cantinère  à  M.  de  La  Place; 
25  may  1693.  «  J*ay  reçu  vos  deux  lettres, 
mon  très-cher  pasteur,  peu  de  temps  Tune 
avant  Tautre...  Je  vous  aurois  fait  plus  tôt 
réponse  sans  que  nous  avons  eu  plusieurs 
troubles  qui  m*en  ont  empêché.  Le  premier 
a  été  causé  par  une  mission  que  nous  avons 
eue  sur  notre  galère  à  la  sollicitation  de 
notre  capitaine  qui  est  un  parfaitement 
honnête  homme,  qui  estant  je  pense  dans  la 
bonne  foy  et  très  zélé  pour  sa  religion, 
souhaiteroit  que  tous  ceux  qui  sont  sous 
ses  commandements  fussent  aussi  gens  de 
bien  que  lui.  On  nous  preschoit  trois  fois 
le  jour,  et  ces  messieurs  les  prédicateurs 
ne  perdirent  pas  un  moment  pour  porter 
leurs  auditeurs  ii  faire  grande  confession  et 
pénitence.  Nous  n*avons  pas  manqué  d*y 
être  attaqués  et  moi  en  particulier  par  un 
dos  plus  illustres;  mais  Dieu  m*a  fait  Ja 
grâce  de  résister  b  cette  tentation,  comme 
a  beaucoup  d*autres  depuis  que  je  suis  dans 
cette  cruelle  servitude...  L*autre  trouble  qui 
est  un  embarras  bien  plus  grand,  c^est  Tor- 
dre d*acomoder  les  galères  pour  la  campa- 
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gne,  qui  est  venu  lout  de  suita,  tTee  tant 
d*empr«8seinent  qu*il  n*y  a  en  de  reiH)e  ni 
nuit  ni  jour  jusquet  à  ce  qu'elles  i^ent  été 
prêtes...  Imagines  vous,  très  cher  pastenr, 
de  voir  ces  chers  confesseurs  du  Seigneur 
enchaînés  par  les  pieds  et  attachés  par  les 
mains  à  une  rame  infâme,  couverts  de  sang 
et  de  sueur,  la  téta  rasée  et  le  corps  nud 
exposés  h  Tardeur  du  soleil,  accablés  des 
coups  de  corde  et  de  bâtons,  obsédés  par  des 
bourreaux   qui   les  couvrent  d*injures   les 
plus  infâmes  en  leur  crachant  au  visage, 
comme  autrefois  les  Juift  faisoient  à  notre 
divin  Rédempteur.    Ces  illustres  martyrs 
souffrent  toutes  ces  ignominies  entre  des 
scélérats  et  des  brigands  qui  souvent  sont 
traités  plus   humainement   qu*eux.  Je  ne 
vous  en  parle  pas  comme  par  ouj  dire.  Je 
Tay  vu  par  mes  propres  yeux  et  Tay  expéri* 
mente  dans  les  campagnes  que  j*ay  faites  et 
je  SUIS  sûr  que  vous  ne  saurez  lire  ceste 
description  sans  estre  emû  jusques  au  fond 
(le  votre  âme,  et  sans  verser  des  larmes  de 
))itié  et  de  compassion  pour  ces  membres 
de  Jésus-Christ  qui  souffrent  tant  d*oppro* 
bres.  J*ay  bien  reçu  la  subvention  que  nostre 
très  cher  ami  M.  P.  a  envoyé,  et  elle  est 
venue  tout  à  propos  pour  estre  distribuée  à 
ces  chers  martyrs  du  Seigneur  qui  étoient 
prêts  de  partir  pour  la  campagne.  Mais  je 
vous  dirai  qu*il  m*est  impossible  de  satis- 
faire celles  de  ces  bonnes  et  charitables  per^ 
sonnes  qui  souhaitent  que  Ton  donne  indif- 
féremment à  ceux  qui  sont  debout  et  aux  au- 
tres qui  persistent  dans  leur  apostasie.  Non, 
mon  cher  pasteur,  ce  seroit,  outre  qu'ils  ne  le 
méritent  pas,  trop  nous  exposer,  et  elles  se- 
raient fâchées  sans  doute  que  les  bonnes  œu- 
vres qu^elies  font  k  si  bonne  fin  nous  atti« 
rassent  les  derniers  desplaisirs.    Comment 
pourrions-nous   nous    communiquer  à  ces 
misérables  lâches   qui  profanent  avec  tant 
de  scandale  la  vérité   qu*iU  détiennent  en 
injustice,  puisque  même  ceux  qui  la  confes- 
sent hautement  nous  ont  déjà  attiré  des  af- 
faires  par  leurs    indiscrétions    qui    tirent 
mettre  Tannée  dernière  le  cher  M.  de  Len- 
sonnière  k  la  [double]  chaîne  avec  des  me- 
naces qui  auroient  été  capables   d*ehranler 
une  fermeté  et  une  patience  moindre  que  la 
sienne.  Et  tout  cela  parce  que  Ton  donna 
avis  à  nos  maîtres  que  Ton  donnoit  de  l'ar- 
gent aux  nouveaux  convertis.   Ainsi   nous 
sommes  obligés  de  nous  cacher,  même  de 
ceux  qui  nous  sont  associés,  pour  leur  faire 
du  bien.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n*ay 
eu  des  nouvelles  de  la  province  de  Poitou. 
Le  cher  M.    de  TAubonière    est    toujours 
dans  son  sépulcre  des  vivants  et  mesme  très 
incommodé  depuis  longtemps.  Il  se  recom- 
mande h  vos  saintes  prières.  M.  de  Lenson- 
nière  m'a  aus«  prié  de  vous  assurer  de  ses 


obéistancet.  Ce  sont  la  mes  deux  chers  cama* 
rades  et  de  véritables  héros  de  la  petite 
république  chrétienne  des  for<çata,  aossi 
bien  que  trois  illoatrea  frères  qui  sa  nom- 
ment de  Serre  et  qui  sont  de  Montanban* 
Nous  avons  aussi  un  appelé  M.  Leftvrs  ^ 
qui  est  un  très  habile  homme  et  d'un  grsad 
xèle  ;  il  est  dans  le  fort  S.-Jean.  Je  n'ay  sa 
depuis  bien  du  temps  aucunes  nouvelles  de 
mon  frère  de  La  Noue.  J'en  ay  en  de  M.  des 
Clouseaux.  Pardonnex-moi  si  j'écris  si  mal. 
Je  suis  dans  une  posture  fort  gahennéa.  » 

A  peine  s'il  parle  de  ses  souffrances  : 
mais  vingt  jours  après  cette  lettre  où 
respire  encore  tant  d'énergie,  il  était 
mort. 

Cette  eorrcspoadSBce  esc  coeservée  à  la  HHieih.ér 
Cenère.  PtffUndê  Cotirt;  Lettres  et  aiéoMlrei  étrcn. 
u*  1S.  1. 1. 

1 2.  BARREAU  (Jban)  ,  do  Montanban. 
et  Marguerite  Ti^on/,  son  épouse,  reçoi- 
vent à  raison  de  leur  mariage,  que  Tévé- 
que  appelle  clandestin,  ayant  été  béni 
par  un  ministre  hors  de  la  préM>nce  du 
curé,  défense  de  par  arrêt  du  parlem. 
de  Toulouse  de  cohabiter"  ensemble  jus- 
qu'à définition  du  procès  intenté  contre 
eux,  1667  (Tourlet). 

13.BARREAUX(GuNZELnf  des),  réfu- 
gié du  Boulenois,  1686  (Tt  235J.—  David 
de  Guisèle  sieur  des  Barreaux,  v.  1650 
[VII,  60  a]. 

1.  BARRE  (Pierre),  sieur  de  Guaiis. 
condamné  à  mort,  1569  (col.  660).  — 
(Lucrèce  de)  femme,  1582,  de  Fr.  Bé- 
néfice, sieur  de  Chailus  [il,  170  a]. 

2.  BARRE  (Jean)  et  sa  femme,  Mario 
Patrines;  Castres  vers  1620.  —  (Jean, 
fils  d'Arnaud,  et  François)  inscrits  au 
rôle  des  «  Gages  des  ministres  de  Puy- 
laurcns  »  en  1630.  —  (....).  ancien  de 
S.-Pargoire,  assiste  au  synode  prov.  du 
Bas-Languedoc.  1669.  —  (Françoise), 
femme  de  François  Anton,  de  8t.-Mé- 
diers,  condamnée  à  être  rasée  et  enfer- 
mée le  restant  de  ses  jours  à  la  tour  de 
Constance,  pour  avoir  as8isté  à  une  as- 
semblée religieuse  de  proteistants  tenue 
au  quartier  appelé  Fontèze.  terroir  d'Ar- 
pallmrgue8je22nov.  1750,  par  sentence 
do  l'intendant  du  Languedoc,  24  déc. 
suivant.  —  (...)  pasteur  dans  les  Basses- 
Cévcnncs  en  1774  (PnADKL). 

3.  BARRE  (Jacques)  étudiant  en  théo- 
logieen  1763  [X,  458),  pasteur  à  Anduze, 

*  Avocat  de  Taris. 


KHr> 


BARRE  —  RARRÉ 


88C 


1773;  à  Nîmes,  1803  (Bull.  XIX,  33). 
4.  DARRË  (Adrien),  Nanlcs,  IGGi.  — 
(Jacques),  pasteur  à  Nîmes,  puis  à  Nan- 
tes, fit  partie  delà  municipalité  de  cette 
dernière  ville  élueconstitutionnellement 
le  29  janv.  1790.  Son  nom  figure,  avec 
son  titre  de  ministre,  sur  les  planches  de 
cuivre  scellées  dans  les  fondements  de 
la  colonne  élevée  à  Louis  XYI  entre  les 
deux  cours  S.-Pierre  et  8.-André.  Il 
fut  député  deux  fois  à  la  Cîonvention. 
avec  Letourneur.  Admis,  ainsi  que  son 
collëguo,  à  la  séance,  il  y  prononça  un 
discours  sur  les  massacres  de  Mache- 
coul  et  supplia  rassemblée  de  sauver  la 
ville  devantes  alors  en  grand  péril.  La 
GoBventioB  décréta  l'impression  de  son 
discours  etfélicitales  administrateurs  do 
leur  dévouement.  Le  10  oct.  1793,  Barre 
fut  nommé  substitut  du  procureur  de  la 
Gonunune,  mais  à  l'arrivée  de  Carrier  il 
donna  sa  démission  en  la  motivant  sur 
un  appel  qu'il  avait  reçu  de  Téglise  de 
Bordeaux,  il  fut  remplacé  par  ordre  de 
Carrier  le  23  brumaire  an  II  (Vauiii- 
oaud). 

1.  BARRÉ,  capitaine  en  Normandie, 
1562  [VI,  2.79  a],  —  (Jean)  sieur  de  Pas- 
savant, du  pays  de  Bassigny,  35  ans, 
inhimié  à  JRaris,  nov.  4^635.  — (Pierre  et 
Jean)  persécutés  par  Tintendant  do  Poi- 
tou, 1681  (Benoit,  éd.  de  N.).  ^  Les 
deux'fiUes  de  M.  Barré,  seigneur  de 
Bousson,  reçoivent  à  Genève  un  via* 
tique  de  6écus  pour  aller  en  AUemagoa, 
1693.  —  (Isaac),  de  Tours,  27  ans  et  sa 
femme  30  ans,  avec  un  enfaol  malad«« 
assistés  à  Londres,  1706. 

2.  BARRÉ  (Nicolas),  a  un  des  plu« 
signalés  personnages  pour  le  pilotage  et 
art  de  naviguer  qui  fust  de  noatre  aage », 
dît  le  célèbre  voyageur  André  Tbevet. 
En  1555,  il  accompagna  Durand  de  Yil- 
legagnon  au  Brésil  et  remplit  dans  la  co- 
lonie les  fonctions  de  lieutenant  du  gou- 
verneur. C'est  le  titre  que  lui  donne 
Léry,  rhistoden  de  Texpédition.  De  Tile 
ou  fort  CSoligny,  Barré  écrivit  un  «  Dis- 
«îours  sur  la  navigation  du  chevalier  deVil- 
legagnon  »  qui,  publié  d'abord  à  Paris  en 
1558,  puis  traduit  en  latin,  a  été  inséré 
dans  la  collection  des  voyages  de  Bry 
sous  le  titre  «  £xemplar  duarum  litte- 
rarum.  »  On  ignore  à  quelle  date  Barré 
quitta  TAmérique  méridionale  et  revint 


on  France.  En  1501.  nous  le  trouvons^ 
dans  la  Floride  avec  Joan  Ribaut.  11  fut 
Tun  des  vingt-six  que  celuw^i  laissa  à 
Charles-Fort  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Albert  (col.  80).  Celui-ci  ayant  été 
tué,  1502,  par  ses  hommes  mutinés, 
Chauveton  rapporte  que  ceux-ci  «  élisent 
un  nommé  le  capitaine  Nieoias  pour  leur 
chef  qui  s'en  acquitta  si  bien  qu'ils  vé- 
curent paisiblement  pendant  qu'ils  fu- 
rent là.  M  On  Ht  au  même  propos  dans 
Charievoix  :  «  Le  choix  que  Ton  fit  d*un 
successeur  fut  plus  sage  qu'on  ne  devoit 
l'attendre  de  ^ns  dont  les  mains  fu- 
moient  encore  du  sang  de  leur  chef.  Ils 
mirent  à  leur  tôte  un  fort  honnête  homme 
nommé  Nicolas  Barré,  lequel  par  son 
ordre  et  sa  prudence  rétablit  en  peu  de 
temps  la  paix  et  le  bon  ordre  dans  la 
colonie.  »  La  famine  no  tarda  pas  à  so 
faire  sentir  dans  cette  petite  troupe.On  so 
décida  à  repasser  en  France  dans  une 
misérable  embarcation  et,  après  dos  souf- 
frances inouïes,  les  infortunés  parvinrent 
à  prendre  terre  en  Bretagne.  Il  y  a  toute 
apparence  que  Barré  vit  l'Amérique  pour 
la  troisième  fois  dans  le  second  voyage 
de  Ribaut  en  Floride,  l'an  15G5,  et 
qu'avec  tant  d'autres  il  y  trouva  une  fin 
tragique.  ^Test  du  moin«  ee  que  dit  Thc- 
vet,  qui  en  2e  mettant  au  nombre  dem 
plus  habiles  marins  de  son  temps,  ajoutt^ 
que  les  Espagnols  l'ont  «  fait  mourir  en 
la  Floride  »  (P.  Roget). 

3.  BARRE,  nom  d'une  famille  protes- 
tanto  de  Pontgibaud,près  La  Rochelle, 
dont  plusieurs  membres  s'établirent 
en  Irlande  vers  172U  Piërhb  Barré, 
laissant  en  France  son  frère.  Jeun, 
qui  mourut  sans  enfants  en  1760,  alla 
fonder  à  Dublin  une  grande  fabrique 
de  toile  et  devint  alderman  de  cette  ville, 
il  épousa  dans  sa  nouvelle  patrie  une 
courageuse  fugitive, aussi  dePontgibaud, 
M'^  RaboUeau  et  en  eut  un  fiU  nommé 
IsAAG,  né  en  1726.  Isaac  Barré  devait 
d'abord  étudier  la  jurisprudence,  mais  il 
préféra  les  armes.  Pendant  la  guerre 
d'Amérique  le  général  WolCe  lui  fit  obte- 
nir le  grade  de  major.  A  la  prise  de 
Québec,  son  protecteur  fut  tué,  lui-mônie 
perdit  un  œil  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  sa  carrière.  En  1761,  il  était  ad- 
judant-général et  gouverneur  de  Stir- 
ling.  (^pendant  sur  les  instances   dit 
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lord  Sbciburno,  il  abandonna  laranùc 
'  pour  entrer  dans  la  politique  et  briguer 
un  si£go  à  la  cbambre  des  communes. 
Cet  bomme  privé  d*an  oeil  fut  le  plus  vë- 
bernent  et  le  plus  admirable  orateur  de 
roppositiou  lil>érale  dans  les  chambres 
anglaises  pendant  trente  ans.  Il  quitta 
un  instant  son  parti  pour  le  poste  de 
\ice-tr6soricr  d'Irlande;  mais  il  revint 
promptemont.  En  1782,  il  fut  nommé 
trésorier  de  la  marine  avec  promesse 
d*une  pension  de  retraite  de  3,000  1.  st. 
pour  compensation  des  avantages  mili- 
taires que  son  rôle  d^opposition  hii  avait 
lait  perdre.  Devenu  tout  à  fait  aveugle 
i^n  1788,  ii  ne  discontinua  cependaiit  pas 
son  acUoii  parlementaire,  se  retira  défl- 
nitivement  en  1790  et  mourut  en  1802 
sans  avoir  été  marié.  Il  ne  voulut  pas 
avouer  qu  il  eût  jamais  rien  écrit,  mais  les 
Anglais  lui  attribnentavec  vraisemblance 
d*avoir  été,  avec  lord  BfaelburneetDrQn- 
ning,  le  troisième  membre  (et  celui  qui 
tenait  la  plume)  du  triumvirat  qui  serait 
Fauteur  de  leurs  mystérieuses,  vircden- 
tes  et  fameuses  «  Lettres  de  Junius.  » 

smtlèt,  Th*  kHgtmuatt  909, 405,  41t.  —  Afoew,  /^ro- 
teitatU  exitet, 

K.  BARRE  (Guillaume),  né  vers  1760^ 
do  parents  français  réfugiés  en  Allema- 
gne pour  cause  de  religion  [Haag  II 
266].  Barré  servait  dans  la  marine  russe, 
lorsque  le  triomphe  des  principes  pro- 
(damés  par  la. Révolution  française  le 
rappela  dans  sa  patrie.  Parti  comme 
volontaire  lors  des  premières  campagnes 
d'Italie,  sa  bravoure  lui  mérita  le  grade 
(le  capitaine,  tandis  que  la  connaissance 
(]u*il  possédait  des  principales  langues 
de  r Europe  lui  gagna  les  bonnes  grâces 
du  général  Bonaparte  qui  rattacha  à  sa 
personne  en  qualité  d'interprète.  Mais 
sa  faveur  fut  de  courte  durée.  Quelques 
couplets  satiriques  lui  valurent  une  dis- 
grâce complète.  Le  futur  empereur  n'ai- 
mait pas  être  deviné.  Ce  fut  sans  doute 
c(Miui  perdit  Barré.  Traqué  par  la  police 
de  Fouché,  il  chercha  un  refuge  à  l'é- 
tranger contre  la  rancune  minutieuse  du 
maître.  La  voie  de  terre  n'étant  pas  «ûre. 
Barré  s'imagine  de  détacher,  de  nuit, 
un  batelet  des  bords  delà  Seine,  et  seul 
dans  cette  chétive  embarcation  il  des- 
cend sans  encombre  jusqu'au  Havre, 
d'où  il  réussit  à  passer  en  Angleterre 


sur  un  bâtiment  américain.  Arrivé  à 
Londres,  il  se  vengea  de  sa  fisgrâee  par 
quelques  écrits,  dont  le  sneeès  ne  psraft 
pas  avoir  été  aesez  grttid  pour  tandnr 
le  détroit  ;  tels  sont  ^  f.  Hi^Mre  eu  cen- 
fulat/mnçaUsoufBwèOparte,  précédée 
d'une  esquissa  de  sa  "vie,  enMpiéMs 
d'aneodetes,  jnsqu^à  la  reprise  dos  lios- 
tiiités  (en  angl.),  Londr.,  tSM,  ht^. 
—  n.  Origine^  progt^,  •àécadBnœ  et 
chute  4e  Bonaparte  en  jFVam:e(enangl.), 
Londr.,  1815,  in-8*;  le  premier  volume 
seul  u  paru.  On  doit  aussi  à  Barré  me 
traduction  française  de  ronvrage  àB  Sid- 
ney  Smith  sur  TexpécEfioa  d*Ëgypte. 
Barré  s'est,  dit-on,  donné  la  mort  i  Do- 
blln,  en  1829;  on  ignore  pour  qnel  mo- 
tif. Mais  le  choiit  do  cet  asile  indîqne- 
rait  que  les  Barre  tocMIoIs  de  f  article 
précédent  étaient  de  sa  parenté. 

BARREFORT  (P.),  ^os  Oévemes, 
déporté,  1687  [X,  An].  —  (Marie),  de 
Saint-Hlppolyte,  assistée  à  Lansame, 
1691.  —  (GUudeX  de  MoatelèseiiLMi- 
guedoc,  id.  1695. 

BARREIL  (Frédéric),  baron  de  Yte, 
Trois  frères  Barreii  ou  Barreoil  oe  ré- 
fugièrent de  France  dans  le  Brande- 
bourg  &  l'époque  de  la  Révocatkm.  On 
croit  que  l'un  d'eux  passa  en  Antridie 
et  que  le  célèbre  général  autrichien  de 
Vins  est  de  cette  faaûHe.  Une  demoi- 
selle de  Barreuil  épousa  un  M.  4e  Frs^- 
sac,  également  du  refuge  {Erman^ 
IX,  18). 

BARRELLES,  pasteur  à  Lectonre, 
MyCA  [X,  54].  Vov.  Gormère. 

BARRES  (PiEBRB  DBS),  réfugié  à 
Neucbâtel  (BuU,  X,  336).  —  Voy. 
G  rené,  Pajon  etc. 

BARRET,  famille  réfugiée  «n  €ap 
{Bull.  XV,  160).  —  (Pierre),  id.  à 
Londres,  1710. 

BARRET  (oB),  famille  réfugiée  en 
Prusse.  Ma^eu  et  Joseph,  colonel  et 
major  (Bull,  I,  234). 

BARRHAIS.  «  Isaacus  Barrbasnxs 
Picto  »,  étudiant  en  théologie  à  Genève, 
1588.  —  De  Barhays,  ministre  de  Fon- 
tenay-le-Husson  en  Normandie,  1675  et 
1G82. 

BARRI  ou  Barry  (Frarçots),  avocat 
à  Orange,  massacré,  1560.  —  ( )  dra- 
pier à  Orléans,  brûlé,  1568.  — Le  fils  de 
V.  Bar  y  y  victime  de  la  Saint-BarChélemy 
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à  Orléans,  157i.  —  Do  Bary-Mallet 
[VII.  194,  218],  —  (Françcriso  do)  v. 
leOO  [IX,  278 a].  -^Julien  Bary,  ancien 
de  relise  de  Roucy,  1625  [IV,  495  a], 
—  (Anne),  Dqon.  i630  [VI,  565  b.]  — 
(Catherine),  pôrsécntée;  r(iort,  1G81.  — 
(L<mî8)d*Uzè8.  «  facturier  de  laine  »,  as- 
sisté à  Lausanne,  allant  en  Allemagne 
aTOc  sa  femme  et  trois  enfants,  octo- 
bhe  1699.  —  (Jacqaes)  de  Nimes,  lieote- 
oaat  à  Farmée  de  Piémont,  réfugié  à 
Londres  y  reçoit  un  seeours  de  2  Uy.  st., 
i705.Voy.  Tézan. 

BARRI  (GoDBFROT  de),  seigneur  do 
hk  RniAUDiB,  somommé  La  Forest; 
Périgord  (Haag  I,  266].  r=  Armes  :  D'ar- 
gent à  trois  barres  4*azar,  an  chef  cousu 
dor. 

Si  f  on  en  excepte  les  Ciondé,  les  Go« 
figny,  ies  Rohan  ci  quelques  autres 
cheiiB  que  rillnslration  de  leur  naissance 
on  FMat  de  leurs  exploits  ont  placés 
iuirs  de  ligne,  peu  de  noms  ont  obtenu 
«se  plus  grande  célébrité  dans  T  histoire 
de  hm  troubles  religieux  que  celui  du 
^lef  apparent  de  la  ûimeuBe  conspira- 
ita  d*Amboise.  Quel  est  f  écrivain  de 
catte  IknBSte  période,  historien,  chroni- 
queur <m  pamphlétaire,  qui  ne  fiisse 
companltra  la  Renaudîe  à  son  tribunal, 
l»nr  le  juger  eeton  ses  propres  passions 
en  ses  préjugés?  L«i  uns  nous  le  repré- 
sentent comme  un  fiMMsaire,  nn  dissi- 
pateur, un  brouillon,  qai  ne  ehercbatt 
dans  la  guerre  civile  <(to*Btn  mieyen  de  ré- 
parer sa  fortune;  les  autres  Toienten  lui 
un  innocent  injustement  condamné^  le 
martyr  d*une  générosité  presque  sans 
exemple,  un  enthousiaste  qui  sacrifia 
sa  vie  au  triomphe  de  la  vérité  ;  tous 
d'ailleurs  lui  accordent  d'éminentes  qusr 
lîtés ,  de  l'activité,  de  la  résolution,  une 
intelligence  rare,  un  courage  à  toute 
é^nve  et  un  grand  fonds  d'éloquence 
naturelle.  A  quoi  s-arréter  au  milieu  do 
tant  de  contradictioQs?  Nous  allons  ra- 
contar la  vie  de  oe  eonspirateur  célèhro 
avec  toute  Timpartralité  éaiLt  nous  nous 
soflDraes  fait  une  loi. 

Selon  Pierre  de  La  Place,  Régnier  de 
La  Planche,  La  Popelinière  et  en  géné- 
ral tous  les  historiens  du  seizième  siè- 
cle, il  portait  le  prénom  de  Godefroy, 
tandis  que  Lo  Laboureur  ot  Mézcray 
rappellent,  l'un  Jean  ot  ratitre  George  ; 


on  no  sait  sur  quel  fondement.  Quant 
an  nom  de  La  Barre  que  lui  donne  Da- 
Tila,  c'est  évidemment  une  erreur;  ce- 
Uii  de  Du  Barry,  adopté,  entre  autres, 
par  Le  Laboureur,  est  moins  contesta- 
ble. Gastelnau,  dans  ses  Mémoires,  lo 
ditliniousiii,  et  Mézeray,  Angoomois  : 
les  autres  hi&tortens  le  Â>nt  descendre 
d'une  anciemie  maison  du  Périgord,  ori- 
ginaire de  la  Bretagne  selmi  Belleforest. 

(>omme  tout  bon  gentilhomme,  T^ 
Renaudîe  embrassa  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  servit  sans  doute  au  siège  de 
Metz  sous  les  ordres  de  François  de 
Guise  (1552)  ;  c'est  ûnsi  que  nous  nous 
expliquons  et  Testime  que  ce  grand  capi- 
taine avait  conçue  pour  lui  et  ses  rela- 
tions intimes  avec  Gaspard  de  Heu.  Au 
retour  de  cette  glorieuse  campagne,  il 
se  trouva  forcé  de  soutenir  un  procès 
contre  du  Tiliet,  greffier  en  cihef  du  par- 
lement de  Paris,  au  sujet  d'un  bénéfice 
qui  avait  appartenu  à  son  onde,  et  que 
du  Tillet  avait  fait  donner  à  un  de  ses 
frères.  Au  nombre  des  pièces  produites 
par  La  Renaudîe,  il  se  trouva  quelques 
titres  faux.  Les  avait-il  falnriqués  lui- 
mémo?  Il  serait  possible  que  La  Renau- 
dîe eût  regardé  comme  une   ruse  de 
bonne  guerre  la  talsificatîen  d*un  acte 
important.  Toatefois,  hdtons-nons  d'a- 
jogter,  sans  vouloir  d'ailleurs  l'absoudre 
entièrement,  que  De  Thou  dit  claire- 
ment qu'il  était  innocent  et  qu'il  fut 
condamné  pour  le  crime  d'un  autre  plu- 
tôt que  pour  le  sien,  ob  aHemim  ptAius 
quant  ob  suum  crimen  àùmnatus,  Ge  té- 
moignage est  certainement  d'un  grand 
poids.    L'illustre  historien  ne  ferait-il 
pas  allusion  i  Loméme  qui,  Inen  que 
«  enveloppé  au  mesme  jugement,  »  n>a 
fut  pas  moins  «  reçu  et  advoué  en  gran- 
des et  honorables  charges?  » 

La  condamnation  de  La  Renandie  ne 
lui  lit  rien  perdre  d'ailleurs  de  sa  consi- 
dération auprès  de  la  plus  haute  no- 
blesse du  royaume.  Brantôme  affirme 
que  ce  fut  le  duc  de  Guise  qui  le  fit  éva- 
der des  prisons  de  Dijon  où  il  d0>'ait  su- 
bir une  détention  perpétuelle,  par  arrêt 
du  parlement  de  Bourgogne.  La  Renau- 
dîe se  retira  à  Genève  d'où,  quelque 
temps  après,  il  se  rendit  à  Lausanne. 
Ge  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
épou^  Guillemettc  de  Louvain,  fille  du 
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sieur  il<i  l^oignac  qui  y  avait  cherché  un 
rofuge  contre  les  persécutions.  De  co 
mariage  naquit  Marie  ou  Madelakic  4e 
I)arri,  devenue  plus  tard  la  femme  de 
Pierre  de  La  Bochqfoucautf  seigneur  eu 
Parc  d'Archiac  *. 

Les  Guise  cependant  poursuivaient 
avec  insistance  la  révision  do  son  pro- 
cès. Un  homme  de  la  trempe  de  la  Re- 
naudie  était  une  acquisition  trop  pré- 
cieuse pour  qu'ils  négligeassent  do 
l'attacher  défmitivement  à  leur  parti. 
Delleforest  assure  que  ce  fut  par  Tinter- 
venUon  toute- puissante  de  François  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine  que  La 
Renaudie  obtint  «  son  rappel  de  ban 
pour  lui  et  son  frère,  »  et  qu'on  remar* 
que  cette  circonstance  :  l'autorisation  de 
vivre  on  France  «  avec  liberté  de  cons- 
cience, sans  toutefois  dogmatiser.  »  Or, 
cette  faveur  lui  était  accordée  au  moment 
où  la  persécution  se  réveiUait  plus  terri- 
ble que  jamais,  où  Henri  II  faisait  en 
plein  parlement  arrêter  Anne  Du  Bourg 
qui  avait  osé  élever  la  voix  en  faveur  de 
ia  liberté  de  conscience.  Belleforest 
ajoute  qu'on  lui  permit  de  rester  en 
France  ou  de  vendre  ses  biens  et  de  se 
retirer  à  Lausanne.  Que  les  Guise  lui 
aient  laissé  le  choix  libre,  nous  ne  pou- 
vons nous  le  persuader.  On  peut  admet- 
tre, sans  porter  atteinte  à  leur  gloyre, 
que  la  pensée  secrète  des  princes  lor- 
rains était  d'employer,  dans  l'intôrôt  de 
leur  cause,  la  vaillante  épue  du  gentil- 
homme périgourdin. 

Ils  furent  trompés  dans  leur  attente. 
La  Renaudie  avait  puisé  auprès  de  Cal- 
vin et  des  autres  réformateurs  de  Ge- 
nève un  grand  sèie  pour  la  Réforme,  et 
plein  d'enthousiasmepourla  religion  pro- 
testante, il  n'aspirait  qu'à  la  voir  régner 
librement  dans  sa  patrie.  Tels  étaient 
ses  sentiments  lorsqu'il  rentra  en  France 
pour  veiller  à  l'entérinement  de  ses  let- 
tres de  révision. 

La  position  des  protestants  était  into- 
lérable. Persécutés  avec  acharnement 
par  les  Guise,  que  la  mort  de  Henri  II 
avait  en  quelque  sorte  placés  sur  le 
trôno,  dans  la  personne  de  leur  nièce 


>  Ce  qui  aide  bien  à  comprendre  comment  lei  d'An- 
biRiK^  étaient  en  possession  des  papiers  de  la  conjura- 
tion dMwboiiK^.  VoTez  entre  autres  le  post  scriptom  de 
la  luttrc  de  M»«  de  Maintenon  an  bas  de  la  col.  &I3. 


Marie  8tuart,  ils  résolurent  de  briser 
un  joug  si  odieux.  Une  conspiration 
s'ourdit  dans  laîquelle  entrèrent  non- 
seulement  des  huguenots,  mais  beau- 
coup de  seigneurs  catholiques,  irrités  de 
voir  le  gouvernement  de  VKtat  entre  les 
mains  d'étrangers.  Le  projet  des  conju- 
rés était  de  se  saisir  des  princes  lorrains 
et  de  les  mettre  en  jugement  devant 
les  Etats.  Il  ne  restait  plus  qu'une  diffi- 
culté, mais  elle  était  grande.  Cond^T  In 
véritable  chef  de  l'cfntrepriso,  no  voulait 
pas  se  compromettre,  et  ^a  prudence» 
était  de^'oiiue  contagieuse.  La  Renaudie 
s'offrit  Les  Guise  avaient  effacé  leur.4 
bienfaits  de  sa  mémoire,  en  faisant  «  on- 
trageusemen4  torturer,  et  puis  à  la  façon 
d'Italie  et  non  en  forme  de  vrayc  justice, 
pendre  au  garot  »  son  beau-frère  Gas- 
pard de  Heu;  il  pouvait  se  regarder  comme 
dégagé  en  vers  eux.  L*ardear  de  son  zèle, 
tel  fût  donc  le  véritable  notif  de  m  déter- 
mination. Qu'on  ne  répète  plus  qu*il  y  Tut 
poussé  par  un  désir  immodéré  de  gloire 
et  de  fortune.  «  Ceux  qui  Tont  fiuoiliè- 
rement  connu,  écrit  Régnier  de  La  Plan- 
che, en  jugent  autrement,  encores  qu'il 
se  puisse  foire  iiu'ii  ne  fust  du  tont 
exempt  du  désir  de  vengeance  et  de  se 
bire  valoir.  »  Si  l'ambition  seule  avait 
didé  sa  conduite,  se  serait-il  dévoué  au 
parti  protestant  f  Les  ririiesse«  et  les 
honneurs  n'étaient^ls  pas  dans  le  camp 
ennemi? 

Le  but  des  conjurés,  no^is  l'avons  dit, 
était  d'enlever  le  pouvoir  aux  Guise, 
a  £t  combien,  lit-on  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau,  que  l'on  leur  inist  sus  qu'ils 
avoient  voulu,  et  s'estoient  eilbrcez  il^ 
tuer  le  roy,  la  reyno  sa  mère  et  tous 
ceux  du  Conseil,  la  plus  commune  et 
certaine  opinion  estoit  qu'ils  n'a  voient 
autre  but  et  intention  que  d'exterminer 
la  maison  de  Guise  et  (enir  la  main  forte 
à  remettre  et  donner  Tauthorlté  aux 
princes  du  sang  qui  estoiont  hors  de 
crédit,  et  à  la  maiso^i  de  Montmorency 
et  de  Chastillon,  en  csi»éraiico  d'en  es- 
tre  supportez,  commo  c  estoit  leur  prin- 
cipale fin.  »  L'entro]>ri»o  était  sans  doute 
•  pleine  de  périls,  et  cependant,  si  elle 
n'avait  été  trahie,  elle  eût  été  couronnée 
de  succès,  tant  les  mesures  avaient  été 
habilement  prises. 

Ses  services  avceptés,  La  Renaudie, 
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muni  dos    instructions   du   prince  do 
flrnidé,  passa  d*abord  en  Angleterre  aiin 
d^intéresser  ÉliBabeth  à  la  cause  des 
églises  françaises.  Puis  de  retour  en 
France,  il  se  mita  parcourir  les  provin- 
ces, surtout  celles  de  TOuest  et  du  Nord, 
et  il  déploya  une  telle  diligence  que  dès 
le  !•'  février  i560,  Il  put  réunir  à  Nan- 
4«s,  dans  la  maison  d*un  gentilhomme 
breton,  nommé  La  Garaye,  un  grand 
nombre  de  protestants    de  toutes  les 
[larties  du  royaume,  pour  leur  commu- 
niquer les  motifs  et  le  but  de  la  conspi- 
ration. L'entreprise  fut  trouvée  «  sainte, 
juste,  et  grandement  nécessafre;  »  pas 
une  voix  ne  8*éleva  pour  ht  blâmer;  tous, 
au  contraire,  y  applaudirent,  sous  la  ré* 
Kerve  «  de  n'attenter  aucune  chose  con- 
tre la  mi^esté  du  roy,  princes  du  sang, 
ni  estât  légitime  du  royaume.  »  Le  10 
mars  fut  choisi  pour  le  jour  de  Texécu- 
lion  :  les  chefs  furent  désignés  :  le  baron 
de  Casielnau  de  ChaJosse^  pour  la  Gas- 
cogne; le  capitaine  Mazëre*  pour  le 
Bâim  ;  de  Mesmy^  appelé-  par  d'autres 
Ihk  Jlfesnil,  pour  le  Périgonl  et  le  Li*- 
mousin  ;  Maillé  de  Brezé  pour  le  Pbi- 
ton  et  la  Saintonge  ;  de  La  Chemaye 
pour  TAnjou;  de  Chirac,  pour  Ghàtelle* 
rault  et  lés  environs  ;  le  capitaineSatn/^« 
Marie,  pour  la  Normandie;  le  capitaine 
Cocqueville,  pour  la  Picardie  ;  Ferrie- 
res^Maligny,  pour  la    Champagne  et 
rUe-de-France  ;  ilfon^^an,pour'la  Bre- 
tagpe-;  Chasteauneuf  et  M&uvans,  pour 
le  Languedoc  et  la  Provence  ;  tous  aussi 
fameux  par  leur  audace,  dit  Davila,  que 
distingués  par  leur  noblesse.  Au  jour 
convenu,  cinq  cents  gentilshommes  de- 
vaient s'assembler  secrètement  dans  les 
environs  de  Blois  «  où  l'on  présuppo- 
sait le  roy  devoir  estre  encoros  de  i^é- 
jonr,  »  pour  aider  Condé  à  s'emparer  do 
la  personne  des  Guise,  tandis  que  d'au- 
tres chefs   se  tiendraient  prêts,  dans 
chaque  province,  à  réprimer  tout  mou- 
vement en  faveur  des  princes  lorrains. 
Ces  dispositions  prises,  l'assemblêo 
se  sépara  sans  avoir  excité  aucun  soup- 
çon. De  La  Planche  raconte  que  la  rai- 
son pour  laquelle  tes  conjurés  avaient 
choisi  Nantes  afin  de  parlementer,  c'est 
qu'outre  que  cette  ville  est  située  aux 
extrémités  du  royaume,  «  le  parlement 
de  Bretagne  qui  se  tenait  lors,  leur  de- 


vait donner  couleur  et  empêcher  quo 
leur  entreprise  ne  fût  découverte,  paie» 
qu  ils  feignaient  y  poursuivre  des  pro- 
cès ;  et  do  fait,  ils  s'y  portèrent  si  dis- 
crètement que  chacun*  faisait  porter  après 
soi  à  ses  valets  des  sacs  à  la  mode  des 
plaideurs.  Que  s'ils  se  rencontraient  par 
les  rues,  c'était  sans  se  saluer,  ni  fuiro 
connaissance  ailleurs  que  dans  leur  con- 
seil. »•  Chacun  des  conjurés  s'en   re- 
tourna donc  a  préparer  sa  charge,  n  tan- 
dis que  La  Rcnaudie  vint  à  Paris  rendre 
compte  à  Condé  des  résultats  de  ses 
démarches.  Il  se  logea  chez  un  avocat 
protestant  nommé  Pierre  d^*  Avenelles, 
qui  tenait  une  maison  garnie  dans  lo 
quartier  de  Saint- Germain  des  Prés  , 
«  à  la  mode  communément  usitée  a  Pa- 
ris. 9  Les  continuelles  allées  et  venues 
des  conjurés  ne  tardèrent  i>as  à  fairn 
soupçonner  à  son  hôte  qu'il  se  a  bras- 
soit  quelque  chose.  »  Dans  l'espoir  de  le 
gagner  en  lui  témoignant  une  entier» 
confiance,  I>a  Renaudie  eut  l'imprudence 
de  s'ouvrir  à  lui.  Des   Avenelles  jura 
d'abord  de  s'employer,  corps  et  biens,  à 
la  réussite  d'une  chose  «  tant  sainte  et 
équitable  »  ;  mais  réfléchissant  plus  tard 
aux  dangers  de  l'entreprise,  le  cœur  lui 
manqua.  Sa  cupidité  fit  le  reste.  Il  aver- 
tit les  Guise  du  danger  qui  les  menaçait. 
D'autres  avis  leur  étaient  déjà  par\'enus 
de  divers  côtés.  L'alarme  fut  grande  à 
la  Cour.  A  l'instant  le  roi  fut  conduî' 
dans  le  château  d'Amboise,  assez  foi 
pour  résister  à  un  coup  do  main  ;  les 
serviteurs  les  plus  dévoués  des  Guiso 
furent  dépêchés  dans  les  environs  pour 
rassepibler  à  Ik  hâte  des  troupes  ;  ordre 
fut  donné  à  tons  les  baillis  et  sénéchaux 
d'arrêter  et  en  cas  de  résistance  de  tuor 
quiconque  serait  trouvé  en  armes  sur  la 
route  d'Amboise;  Coligny  et  ses  frères, 
dont  on  se  méfiait,  furent  mandés  à  la 
Cour  ;  enfin,  dans  Tespoir  d'apaiser  l'ir- 
ritation des  Huguenots  par  une  conces- 
sion qu'on  se  promettait  bien  de  retirer 
à  la  première  occasion,  unédit  fut  rendu 
qui  promit  une  amnistie  générale  aux 
protestants.  «  Cest  édict,  porté  en  dili- 
gence à  Paris,  raconte  de  La  Planrlu', 
fut  accompagné  de  lettres  particulières 
aux  présidons  et  conseillers  du  parti  do 
ceux  do  Guyse,  par  les  quelles  on  leur 
faisoit  entendre  la  cause  pourquey  il  a  voit 
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esté  cx}»odié.  Il  l'ut  au»Bi  uiandù  aa  pro- 
<'urcur  général  Bourdin  do  bailler  incon- 
tinent egn  coRâentement,avec  rétention 
toates  fois  ;  ca  qne  Ton  tiendroit  si  se- 
rret  qu  il  no  pustestre  aucunement  des- 
couvert. Par  ainsi  cest  6dîct  do  tarda  au- 
cunement d'estro  enregistré  avec  modi- 
fications qui  demeurèrent  au  secret  de 
la  Cour,  sans  en  faire  aucune  mexrlioa 
eu  la  publication  de  rimpreasion.  » 

Cependant  La  Renaudie  n*en  poursui- 
vit pas  moins  raccomplissemont  de  ses 
projets;  il  devait  d'autant  moins  y  re- 
noncer, qu  ii  savait  quo  cet  édit  n'était 
qu'un  leurro  :  ou  l'avouait  tout  haut  à 
Paris.  Le  départ  de  la  Cour  pour  x\m- 
boise  Ta^fant  forcé  ù  modifier  son  plan, 
il  partit  pour  aller  à  k  rcnconiro  des 
forces  protestantes  qui  s'avançaient  de 
toutes  {larts.  11  descendit  dans  la  mai- 
son   d'un     gentilliomme     vcndùmois, 
nommé  La  Carrclièrc,    à    six   lieues 
d'Amboise,  et  y  tint  conseil  avec  les 
principaux    conjurés.    L'exécution    de 
i'entrepriso  fut  remise  au  16  mars.  Il 
fut  décidé  quo  le  jeune  Ferrières,  avec 
une  soixantaine  d*hommcs,  irait  trouver 
le  prince  de  Condé  qui  avait  promis  do 
hO  mettre  à  la  tête  do  l'expédition.  La 
Renaudio,  le  baron  de  Castelnau  etMa- 
7.bTe.R  devaient  se  rendre  la  veil>e  à  Noi- 
zay,  dans  les  environs  d'AmbcHSC,  et  dès 
le  malin,  s^introduirc  dans  le  chdtcau, 
fc  saisir  des  portes,  arrêter  les  Guise, 
puis  donner  au  icsle  dos  conjurés  le  si- 
gnal d'approcher.  Ces  dispositions  furent 
encore  une  fois  déjouées  par  la  trahison 
du  capitaine  Lignures,  qui  révéla  à  la 
reine-mère  toutes  le»  mesures  prises, 
sous  prétexte   de  sauver  le  princo  de 
Condé.  te  II  détailla  au  rui  et  à  la  refnc, 
raconte  Davila,  laqualité,  le  nombre  des 
conjurés,  les  noms  de  leurs  chefs  et  les 
<:homins  par  où  ils  arrivaient,  »  en  sorte 
qu'à  mesure  que  les  différents  corps  pa- 
rurent au  rendez-vous,  ils  se  virent  cor- 
nés par  les  Catholiques,  faits  prisonniers 
et  pendus  sans  forme  de  procès.  Davinet 
ou  Dauvines  fut  saisi  dans  son  château 
avec  quinze  ou  vingt  hommes;  La  Fre- 
donnitre,  plus  heureux,  s'enfuit  à  temps; 
Rcnay  ou  Raunay  ci  Jlazèrcs  furent  ar- 
rfHos  comme  ils   se  promcnaiont  aux 
n lenteurs  de  Noizay  ;  Cr7.ç/eZ?2aw  assiégé 
l)ar  le  duc  de  Nemours  dans  le  château 


de  cettu  ville,  appartenant  »  la  femme 
du  capitaino  Reiiay ,  dut  se  iBodre,  CMte 
de  munitions,  sur  la  promesse  qs'il  ne 
lui  sorait  fait  ameon  mal,  ni  à  \xà,  ni  & 
ses  compagnons.  Nemeors  •  lui  jmvaen 
foi  de  prince,  lit-on  dans  les  MteKMies 
de  VieillevillOy  sur  son  honaeor  et  dam- 
nation de  son  Ame,  el  oQtie  ce,  iîgna 
de  sa  propre  main  Jacques  de  Savoier 
qu'il  lo  ramenerok  aTec  ses  amis  saine 
saufs.  »  Mais  à  peine  arrivés  à  Amboise» 
ils  furont  tous  jetés  dans  une  étroite  pri- 
son, comme  criminels  de  lèse-mijesté-. 
Ce  fut  en  vain  qae  Nemows  se  révolta 
contre  le  rôle  indigne  qu'on  lui  faisait 
jouer  ;  le  chancelier  Olivier  se  contenta 
de  lui  répondre  qu'un  toi  n'est  pas  tenu 
de  garder  sa  parole  à  w  soîet.  £c  les 
malheureux  prisonniers  forent  pendns . 
La  Renaudie  lui-même  fat  tné  W  18, 
dans  la  forêt  deGhÂtean-Renand.  Davila, 
qui  ne  le  ménage  guère,  raconte  ainsr 
sa  mort  :  «  La  Renaudie  avMt  évîlé  toor 
tes  les  embuscades,  et  s'approdioit  4es 
portes  d'Amboise  à  travers  la  fbièt, 
lorsqu'il  fut  rencontré  par  nn  escidiw 
de  gendarmes  qai  avoient  PardaiUaa  à 
leur  tête.  Ces  deux  troupes  en  bon  or- 
dre, bien  armées  et  bien  montées,  ev 
vinrent  aux  mains.  Le  presûer  oboe  fal 
très-vif  ;  mais  îjbl  Renaudie  voyant  que 
ses  soldats  ramassés  à  la  hâte  nt  pou- 
voient  tenir  contre  la  bravoure  de  trou- 
pes aguerries,  résolut  de  finir  glorieuse- 
ment ses  jours.  Il  poussa  son  cheval 
contre  Pardaillan  et  le  renversa  mort 
d'un  coup  d'estoc  qu'il  lui  porta  dans  la 
visière  de  son  casque  :  lui-même  blessé- 
d'uno  arquebusade  dans  le  flanc^  par  un 
pagode  Pardaillan  qui  combattoit  à  côté 
de  son  maitra,  mourut  en  combattant 
vaillamment.  »  Son  corps,  porté  à  Am- 
hoise,  fut  attaché  au  gibet  avec  cet  écri^ 
teau  au  cou  :  La  Renaudie,  dit  la  Fo» 
rest,  chef  des  rebelles:  puis  il  fut  mis  on 
quartiers  et  exposé  sur  des  pieux  aux 
environs  de  la  ville.  Les  autres  conju- 
rés  néanmoins  ne  perdirent  pas  cou- 
rage ;  avec  une  audace  inouïe,  ils  résolu- 
rent de  s'emparer  d'Amboise  môme,  où 
l'on  comptait  une  centaine  de  protes- 
tants. Le  capitaine  La  Mothe  devait  les 
soulever,  tandis  que  Cocquezille  et  Des 
Champs,  logés  dans  les  faubowgs,  ^'o 
saisiraient  du  pont  cl  que  Cka>ndk»f  ac- 
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eouru  de  Bloia»  s'iatroduirait  dans  a 
ville  par  une  potecne.  Mais  au  lieu  d'ar- 
river la  unit,  ce  deroier  s^étaut  présenté 
au  grand  jour  devant  les  murs  d'Am- 
boise,  réveil  dot  donné  au  château  et 
If  entreprise  échoua., 

Pins  leurs  alarmer  avaient  été  vives, 
plus  les  Guise  se  montrèrent  implaca- 
bles. U  serait  trop  long  d'énumérer  tous 
ceux  qui  forent  pendus,  noyés  ou  déca- 
pités. «  Il  se  trouvoit  en  U  rivière  de 
Iioyre»  dit  un  auteur  contemporain,  tan- 
tost  six,  buict,  dix,  douze,  quinze  atta- 
chez à  des  perches,  qui  avoyent  encor 
leurs  bottes  aux  jambes,  en  sorte  qu'il 
ne  fiit  jjamais  veu  telle  pitié.  Car  les 
rues  d* Analyse  esteyent  coulantes  de 
«ang^  tiqâssées  de  corps  morts  de  tous 
endroits  :  si  qu^bn  ne  pouvoit  durer  par 
la  villa  pour  la  puanteur  et  infection.  » 
Da.i^a  lui-même,  le  pagényriste  de  Ca- 
therine deMédids  et  du  parti  catholique, 
avoue  «  qu^  les  supplices  de  ces  mal- 
henceux,  tourmentés  par  les  soldats, 
décbixés  parles  bourreaux,  formèrent 
un  spoctiMCÏe  horrible.  »  Catherine  de 
Mé£cls  voulut  en  jouir  ;  digne  mère  de 
ce  monstre  qui,  conune  Yitelllus,  trou- 
vait que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sent 
toujours  bon,  elle  exigea  que  sa  Cour, 
pompeusement  parée  comme  pour  une 
fête,  assiatit  à  ces  hideuses  Saturnales. 
£t  parmi  toutes  ces  jeunes  femmes,  au 
milieu  desquelles  brillait,  moins  encore 
par  son  rang  que  par  sa  ieune.<;se  et  sa 
beauté,  Marie  Stuart,  venue  là  comme 
pour  se  familiariser  avec  Téchafaud, 
parmi  toutes  ces  jeunes  femmes  H  n'y  en 
«ut  qu^uuequlse  sentit  douloureusement 
émue;  ce  fut  Aune  d'£st,  épouse  du  duc 
de  Guise.  fUle  de  la  vertueuse  Benée  do 
France,  elle  dut  sans  doute  ce  généreux 
mouvement  de  pitié  au  sang  huguenot 
qu*elle  tenait  de  sa  mère.  Se  levant  éper- 
due et  ha^ée  de  larmes,  elle  se  retira 
dans  ses  appartements,  suivie  do  près 
par  Catherine  qui  •  la  voyant  ainsi  con- 
tristée,  luy  demanda  qu'elle  avoit,  et 
qui  Iny  estoit  siurvenu  pour  s'attrister  et 
comphûndre  de  si  estrange  façon.  — * 
J'en  ay,  répondit-elle,  toutes  tes  occa- 
sions du  monde.  Car  je  viens  de  voir  la 
plus  piteuse  tragédie  et  estrange  cruauté 
h  refliision  du  sang  innocent,  et  des 
bons  siÀjects  du  roy,  que  je  ne  double 


pas  quen  bref  un  grand  malheur  ne 
tombe  sur  nostre  maison,  et  que  Dieu 
ne  nous  extermine  du  tout  pour  les 
cruautés  et  inhumanités  qui  s'exercent.  » 
On  sait  si  ses  prévisions  fdrcnt  accom- 
plies. 

Le  due  de  Guise  mit  enfin  un  terme  ;\ 
cette  boucherie,  non  qu'il  éprouvdt  un 
sentiment  de  commisération,  mais  parce 
qu'on  craignait  que  l'air  infecté  par  tant 
de  cadavres  ne  fît  éclater  la  peste  dans 
AmboiFo.  11  donna  donc  l'ordre  de  ne 
plus  faire  de  prisonniers.  On  pendait  aux 
arbres  de  la  forêt  tous  ceux  qu'on  ren- 
contrait armés  ou  qui  avaient  le  malheur 
d'inspirer  des  soupçons.  Des  voyageurs, 
de  paisibles  marchands  périrent  du  même 
supplice  que  les  conjurés.  On  faisait 
contre  eux  un  indice  de  l'argent  qu'ils 
portaient^ 

Au  nombre  de  ceux  qui  périrent,  on 
cite  La  Bigne,  secrétaire  do  La  Renau- 
die,.  qui,  ayant  été  pris  après  la  mort  do 
son  maître,  avait  eu  la  foiblesse  de  ré- 
véler les  secrète  de  la  conspiration  dans 
l'espoir  de  racheter  sa  vie;  le  capitaine 
JUasères,  Benay^  Du  Pont,  le  jeune 
VillemongySf  puîné  de  l'illustre  maison 
de  Briqu^naut.  Ces  deux  derniers 
avaient  été  arrêtés  au  mépris  d'un  édit 
du  roi  promettant  l'impunité  à  tous  ceux 
des  conjurés  qui,  dans  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  se  retireraient  et  rebrous- 
seraient chemin  deux  à  deux,  ou  trois  à 
trois  au  plus.  Monté  sur  l'échafaud,  Vil- 
lemongys  trempa  ses  nsains  dans  le  sang 
de  ses  compagnons,  et  les  élevant  vers 
le  ciel,  il  s'écria  à  haute  voix  :  «  Sei- 
gneur, voici  le  sang  de  tes  enfans.  Tu 
en. feras  la  vengeance,  n  Le  baron  do 
Castelnau  étonna  ses  juges  par  sa  oon- 
naissance  des  lois  et  de  l'Écriture 
sainte.  Sur  une  observation  du  chance- 
lier Olivier,  qui  lui  demanda  oii  il  en  avait 
tant  appris,  il  lui  répondit  :  «  N'avez- 
vous  plus  de  souvenance  que  quand  vous 
estiez  retiré  en  vostre  maison,  et  que  je 
vous  fus  voir  au  retour  de  ma  prison  de 
Flandres,  vous  voue  enquistes  longue- 
ment des  exercices  que  j'avais  en  la  pri- 
son, et  que  je  vous  dis  que  c' estoit  aux 
livres  de  la  saincte  EscriptureP  Ne  vous 
souvient-il  plus  de  qudle  allégresse  vous 
louastes  nK)n  labeur,  et  après  ni'avoir 
donné  résolution  sur  quolquos  doutes 
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où  j'estois  encore  do  la  présence  locale 
du  corps  de  Jésus-Christ  en  la  saincte 
Cène,  vous  no  mo  conseillastes  pas  seu- 
lement de  continuer,  mais  aussi  de  fré- 
quenter les  sainctes  assemblées  de  Pa- 
ris et  d'aller  voir  les  églises  réformées 
de  Genève  et  d'Allemagne?  Ne  désiriez- 
vous  pas  aussi  do  tout  vostre  cœur  que' 
toute  la  noblesse  de  France  me  ressem- 
blasten  zèle  et  bonne  affection,  d'autant 
que  j'avois  choisi  la  phi  s  seure  et  cer- 
taine voye?  N'est-'il  pas  vray  ?  »  Le  ser- 
vile  instrument  du  Pouvoir  resta  con- 
fondu ;  mais  il  n'en  opina  pas  moins  à 
la  mort.  La  môme  torture  morale  lui  fut 
encore  infligée  par  divers  accusés,  en- 
tre autres  par  un*  orfèvre  nommé  Le  Pi- 
cardy  qui  lui  «  deschifl'ra  de  fil  en  es- 
guille  quel  iiavoit  esté  toute  sa  vie  ».  et 
par  le  jeune   Pierre  de    Campagnac, 
homme  de  lettres,  qui  lui  rappela  qu'é- 
tant écolier  à  Poitiers,  il  avait  mécham'- 
ment  tué^  u»  de  ses  cempagnons,  pour 
raison  de  quoi  son  père*  l'avait  pris  en 
telle  haine  que  jamais  depuis  il  ne  l'avait 
voulu. voir.  Après   tant  de  sanglantes 
mortifications,  le  remords,  se  faisant  jour 
enfin  dans  le  cœur  du  misérable,  le  jeta 
dans  une  telle  mélancolie  qu'elle  le  con- 
duisit promptemont  au  tombeau. 

Pour  achever  notre  esquisse  de  cette 
malheureuse  échauffourée  d'Amboise 
(voy.  aussi  col.  461),  il  nous  reste  k 
])îirler  de  l'évasion  des  conjurés  qui  gé- 
missaient encore  dans  les  prisons  do 
Blois  et  de  Tours.  Nous  en  emprunte- 
rons le  récit  à  Rognier  de  La  Planche, 
«lonl  l'excellente  Histoire  de  l' Estai  de 
France  sons  François  II  a  été  notre 
principal  gui(}e  dans  cette  notice. 
«♦  Qiîont  à  ceax  qui  restoyent  à  Bloys 
«H  à  Tours  dcTentreprinse  d'Amboyse, 
et  des  deux  amenés  du  bois  de  Vincen- 
rios  [l'auteur  lui-même  en  mentionne 
trois,  Robert  5/war/,  Louis  da  Saucelles 
ou  Soubseltes,  et  le  bailli  de  Saint- 
Aif/naii],  il  on  alla  ainsi.  Après  que  le 
baillif  do  Rloys  eut  longuement  secoué 
lit  bride  ù  vingt  ou  trente  qu'il  détenoit 
il  lin  d'avoir  argent,  et  que  tous  eurent 
monstre  qu'il  ne  teur  estoilJ  possible 
d'en  fournir  promplt^ment,  tant  pour 
leur  lointain  pays  et  pour  avoir  esté  dé- 
valisés, que  pour  estre  si  estroictement 
détenus  qu'ils  ne  pouvoyent  mander  de 


leurs  nouvelles  h  feurs  parents  :  ils  fu- 
rent mis  en  prison  moins  estroîcte  pour 
leur  donner  moyen  de  recouvrer  de- 
niers, là  oû'iis  feirent  en  sorte  qu'ils  eu- 
rent moyen*  de  recouvrer  force  cordes 
et  des  tenailles  par    le    moyen    des 
quelles  ild  rompirent  une  grille  et  éva- 
dèrent des  prisons.  —  Quelques  jours 
après  [i*'  mai]  ceux  de  Tours  feirent 
presque  do  mesme,   hors  mis  que  le 
baillif  de  Sainct  Aignan  tombant  ser 
brisa,  et  demeura  en  la  plaorlcrsques 
au  matin  qu'il  fut  remené.  Les  autres 
ayant  sceu  ce  qui  estoit advenu  à  Bloys,. 
escrivirent  une  plaisante  lettre  au  car- 
dinal de  Lorraine,  par  la  quelle  ils  l'ad- 
vertissoyent  avoir  entendu  l'évasion  dé 
ses  prisonniers  de  Bloys,  de  qnoy  ils 
avoyent  receu  tel  dueil  pour  l'amour  de 
luy,  qu'ils  estoyent  aussitost  sortis  des 
prisons  pour  les  aller  chercher,  le  priant 
ne  se  faschep  d^  leur  absence  ;  car  ils 
l'asseuroyent  de  le  revenir  tons  revoir 
en  bref  et  de  les    ramener,  ensemble 
tous  les  autres  qui  avoyent  conspiré  sa 
mort.  Et  combien  que  telles  lettres  fas- 
sent pleines  de  grandes  gandisseriès,  si 
estoyent  elles  couchées  en  tel  style. 
qu'il  sembloit  par  là  qu'on  les  menaçast 
de  plus  grandes  tempestes.  Aussi  en 
receurent-ils  une  telle  crainte  et  frayeur 
(encores  qu'ils  eussent  délibéré  de  les 
faire  tous  mouriir)  que  cola  aida  bien  k 
faire  sortir  les  autres  prisonniers  déte- 
nus pour  la  religion  par  tout  le  royaume. 
Quant  aux  troupes  des  Provençaux  qui 
avoient  esté  retenues  à  Roanne  et  dès- 
couvertes  en  cherchant  de  la  poudre,  ils 
sortirent  par  la  porte  dbrée,  et  ainsi  en 
advint  des  autres  {arrestés  çà  et  là.  » 
Au  nombre  des  prisonniers  évadés  de 
Tours   se  trouvait  le  sieur  de  Vaulx, 
écuyer  du  prince  de  Coudé,  arrêté  pour 
avoir  donné  un  cheval  des  écuriesr  dtr 
prince  au  jeune  Ferrières-McUigny  qui 

réu»t»it  à  s'échapper. 
BARRI  AS  (Hilaire),  galérien,  1720 

{BulU  X,  303). 

BARRIER  (Martin), massacré  en  Pro- 
vence, 1562.  -  (J.) ,  brûlé  vif  à  Apt, 
150^.  —  (Abel),  d'Aix,  étudiant  en  théo- 
logie à  Genève,  1584.  —  (Isaac)  de 
Tours,  assisté  à  Londres  avec  sa  femme 
et  un  enfant,  170."». 

L  BARRIÈRE    (François),  sieur  de 
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Nages,  magistrat  nimois  qui  fut  souvent 
employé  par  ses  concitoyens,  de  1568  à 
1586,  dans  des  nrégociations  difficiles 
[I,  127.  m,  109  ;  Vra  ;  162]  où  les  inté- 
rêts de  la  ville  et  ceux  de  la  Religion 
étaient  en  jeu.  Sa  filte  Isabean  épousa 
Guillaume  Catvière^  dé  Boucoiraii 
(1547-1632).  Un  autre  membre  de  là 
môme  famille,  Bernard  Barrière,  était 
procureur  du  roi  à  Nim^s  en  1667  [HI, 
105]  et,  avec  Guilîaume  Cahrière  de  8.- 
Gésaire ,  père  on  oncl^  du  précédent, 
Fun  deff  principaux  huguenots  de  la 
ville.  —  On  trotxve  encore  Marguerite 
de  Barrière,  mariée  en  1544  à  GuiU.  de 
Chaume  ;  Michel  Barrière  s' de  Poussan, 
qui  s*nnit  en  1580  à  Louise  de  Trémolet; 
Marguerite  femme,  vers  la  môme  époque, 
de  Pierre  de  Favierg'àe  Vestric  ;  Marie 
femme  v.  1630,  de  Samuel  Lormier 
avocat  au  parlem.  de  Bordeaux;  Su- 
zanne fille  d*  Etienne  Barrière  s**  de 
Portanlt,  v.  1670  (Voyez  ces  divers 
noms). 

2.  BARRIÈRE  (Antoinette  et  Mar^ 
the),  de  Pirovence,  massacrées ,  en  1562*. 
—  «  Ls  reine  qui.estoit  retournée  de 
St-Germain  en  cette  ville  (Paris)  as- 
sista à  la  profession  de  la  religion  ca- 
thol.  que  fit  publiquement  dans  l'église 
Notre-Dune  Ut  dem"*"  de  S.-Ixrais,  filfe 
du  s'de  Barrière,  gentilhomme  dé  Péri- 
gord,  élevée  en  la  P.  R.  qu*elle  abjura 
entre  les  mains  du  s**  de  Raconis  (voy. 
col,  158),  prédicateur  ordinaire  de  8.  M.  » 
(Rec.  des  Gazettes,  1634).  -^  (Jacques) 
du  Béarn,  galérien  en  f  686.  —  (Galien), 
d*Orange,  avec  femme  et  enfant,  parti 
par  la  barque  du  lac  de  Genève  pourlk 
Suisse  allemande,  1703.  —  (Pierre)  dé 
Florensac  en  Languedoc,  reçoit  un  viati- 
que à  Lausanne,  i708. 

BARRITON,  capitaine  montalbanais, 
1572  [H,  488  h]. 

BARROMÈRES  (ETiEiraE).  né  à  Ra- 
mous,  maître  d'école  à  Oloron,  épouT 
de  Marie  Carrière,  fille  do  Pierre  Car- 
rière, ministre  de  Josbaig;  fait  son  tes- 
tament en  1573.  —  (Eusèbe),  mimstro 
de  la  vallée  de  Barétons  en  1619  et  1631 
(Arch.  B.-Pyr.). 

BARRUEL,  pasteur  à  8t-8auvcur  en 
Languedoc,  1569.  —  (Gabriel)  du  bourg 
d'Oisans,  assisté  à  Lausanne,  1697.  — 
(La  veuve  de  Jean),  du  Dauphiné,  née 


de  Beaulieu,  76  ans,  réfugiée  dan^s  le 
bailliage  de  Lausanne,  1740. 

BARRUEL  (de),  famille  du  Vivarais. 
—  Armes  :  D*or  à  la  b^de  d'azur  char^ 
gée  de  trois  étoiles  d*a^nt. —  Antoine 
de  Barruel,  mari  de  Suzanne  de  Gar- 
nier,  dont  la  sœur  avait  épousé  le  mar- 
qufs  d'Arlandes  de  Mirabel,  était  de  la 
religion  réformée  et  prit  une  part  active 
à  la  défense  de  Privas  en  1629.  Après 
là  ruine  de  cette  ville  il  se  retira  au 
Gheylardoû  il:  testa,  5  oct.  1640,  en  fa- 
veur deTîmothée,  son  fils  aîné  qui  avait 
quitté  le  royaume  et  servait  comme  ca- 
pitaine dans  Tannée  de  Brandebourg, 
lui  substituant  successfvement  Louis, 
Pierre,  Judith  et  Suzanne,  ses  autres» 
enfants,  au  cas  où  Timothée  ne  rentre- 
rait pas  en  France.  Mais  il  y  rentra  plus 
tard  avec  son  fils,  marié  à  à^^,..  Duvert 
et  fonda  la  branche  des  Barruel  de  Ba- 
vas qui  se  fondit  en  1658,  par  alliance, 
avec  la  branche  de  son  frère  Louis,  mais 
toutes  deux  rentrées  dans  le  catholicis- 
me (Obbrkampff). 

BART  (François  de)  écrit  aux  pasteurs 
de  Genève  afin  de  leur  demander  l'envoi 
d*'un  ministre  pour  desservir  Téglise  de 
Durfort,  vers  1561  (Biblioth.  de  Genève). 

BARTAUD  (Pierbe),  pasteur  à  Cas- 
telnaudary,  1573. 

BARTHALON.  «  (La  femme  de  Jean) 
morte  de  froid  et  de  faim  à  Cabrières  ; 
morts  de  faim  à  Gabrières,  six  enfants 
de  Jean  Bartalon  »;  1562  (  de  Bëze 
Hist.  des  égl.  réf.  111,  376). 

1.  BARTHE.  Un  grand  nombre  do 
personnes  de  ce  nom  furent  condamnées 
à  t'amende  et  phis  souvent  à  la  mort, 
comme  protestants,  par  le  parlement  de 
Toulouse,  dans  le  court  intervalle  des 
années  1562  à  1569.  En  1562  Bernard 
Barthe,  bastier  (sellier)  et  Hector  son 
frère  ;  Gaspard  ;  Jean  et  François  frères  ; 
Jacques,  consul  deRevel  ;  Jean,  compa- 
gnon du  guet  des  capitouls  :  en  Î568, 
Antoine  fils  de  Raymond  ;  puis  Jean; 
en  1569,  Paul  et  Michel  frères,  de  Rou- 
mens  en  Lauraguais.  —  Gbnfifscation  de 
Thoirie  de  Paul  Barthe  marchand  à  Ga- 
raman,  1622.  —  Quatre  Barthe  exer- 
cèrent lo  ministère  évangélique  dans  le 
haut  l^anguedoc  au  XVI«  siècle;  Tun 
ministre  à  Gastres  fut  brûlé  vif  en  154^ 
(  d'après    FauHn  ;     Pièces  fugitives, 
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réimpr.  de  Monlpellier)  ;  Piervo  Barthe 
Tut  aussi  pasteur  de  Giistres  en  1561  ; 
Raymood  de  Barthe  (qui  signait  de 
Barta  ;  notaires  de  Garaman)  était  pas- 
teur de  Garaiibn  «n  i586  et  1591  ; 
4°  Jean  Barthe,  paattnr  à  Gkstelnaa  de 
Brassac  en  15*86  (not,  de  Vabie).  — 
Une  très-nombreuse  fiouDine  Barthe 
vivait  &  Castres  au  com.  XVI*  siècle, 
dont  nous  citerons:  Jean,  marié  à 
Olympe  Vianès,  régent  au  collège  do  la 
ville,  1620  ;  autre  Jean»  marié  à  Su- 
zanne Ausiry  à  la  môme  date  ;  Samson 
marié  à  Suzanne  Sol,  1C2Û-2I  ;  Antoine 
marié  à  Elizaheth  Ewqffii.  1622  ;  Isaac 
marié  à  Judith  de  Galon,  1623  ;  autre 
Jean,  chirurgien,  marié  à  Judith  d$ 
Guérin,  1624;  autre  Jean^  marié  i  Mar- 
guerite de  Gros,  1657-67  (Pbadsl), 

2.  BARTH£  (Jean)  de  Valeri.  minis^ 
tre  à  Senegas^  1572.  — Raymond  Barthe 
de  Durfort»  peat^tre  le  même  qjoa 
R.  de  Barta  ci-dessus,  était  ministre  à 
Puylaurens  en  1565;  à  Revel,  1572  ;  à 
Pamiers,  1575-77.  —  (Jean) ,  ministre- 
à  La  Force  en  1659,  puis  à  Galtgnac  en 
Gondomois  an  moment  de  la  Révocation, 
se  réfugia  en  Hollande  et  fut  des  17^ 
pasteurs  fiunçais  qui  signèrent  la  con- 
fession de  foi  des  églises  walkmnes 
au  synode  de  Rotterdam  en  avril  1686. 
Il  se  retira  à  Heerenveren  en  Friae  et  il 
y  jouit  jusqu  à  sa  mort  do  la  pension 
que  les  Etats  de  la  province  avaient  as- 
signée à  une  vingtaine  de  pasteurs  réfu- 
giés dans  les  villes  frisonnes. 

3.  BARTHE  (Damel)  appelé  aussi 
Daniel  de  Barthe  et  Barthe  Taîné,  fut 
en  effet  Faîne  do  trois  frères,  tous  trois 
])asteurs  dans  la  môme  contrée.  Leurfa- 
mille  était  de  la  ville  de  Rochechouarl. 
Daniel  exerça  les  fonctions  pastorales  à 
Limoges,  après  le  ministre  François 
Monjoux,  depuis  1620  jusqu'en  1654, 
mais  avec  un  troupeau  si  peu  nombreux 
et  une  opposition  catholique  si  ardente, 
que  souvent  le  culte  réformé  y  était 
comme  éteint.  Ea  Tannée  1618  un 
chroniqueur  du  pays  («  Récit  de  tout  ce 
qui  s*est  passé  etc.  »  ;  Biblioth.  de  Lim.) 
écrivait  :  a  Le  calvinisme  est  éteint  à 
Limoges  et  leur  temple  appelé  le  Four 
est  achevé  do  raser  ».  Aussi  Daniel 
Barthe  put-il  partager  son  ministère  de 
Limoges  avec  Rochechouart  qui  le  de- 


mandait ;  U  eut  sanlemeni^  à  lutter  con- 
tre kl  difficulté  administratûve  Fési:dtani 
de  ce  que  la  dernière  de  ces  villes 
dans  la  provînoe  ecdésiastiqve  do 
tûuet  la-première  dans  la  basse  Gnyemaa. 
Du  reste  les  rel^ionnaires  de  Rodie» 
cbonart  n'étaient  pas  plus  henroux  que 
ceux  àà  Limoges,  car  une  note  de- là 
main  de  Daniel  Baitha  et  signée  de  lui 
sor  le  registre  consistorial  *■  donne  nn- 
récit  de  la  suppression  du  lieu  do  onUe 
qui  y  existait  dans  la  maison  commune 
et  que  Fôvéque  de  Limoges  vintdétmire 
avec  solennité  à  Ui  tôte  d*une  troupe  de 
gentilshommes,  le  kmdi  13  août  1630. 
La  cnliS'  qui  ne  ponvaîrplus  être  public 
se  réfugia  dans  les  maiêWB  particu- 
lières» 

Daniel  Barthe  avait  épousé  Anne 
sœur  de  Pierre  Fonimnean^  de  Boche* 
chouart  ;  il  en  eutau  moins  deux  filles, 
dont  la  première,  Marie,  fût  baptisée, 
10  avril  1622,  ayant  pour  parrain  Pierre 
Barthe  son  oncle  et  pour  roarcaine 
Marie  Maisondieu  son  aieule.  U  a  pu- 
blié :  I.  Le  loisir  spirituel  ou  Recueil  de 
quelques  sermons  prononcés  en  l'église 
de  Limoges;  1633,  in-12.  —  U.Les 
larmes  dufidH  ou  sermon  fait  au  jusoe 
célébré  à  Sainte-Foypar  le  synode  de  la 
basse  Gruyenne,  le  inardi  16  décembre- 
1636  pour  la  prospérité  du  Roi  etèa  ses 
armes. 

Jjorsque  Daniel  Baxtho  mourut»  vers 
1054,  les  protestanU  de  Rocheckeoart 
[Haag  1, 273]  ne  voulant  pas  rester  sans 
ministre,  d^autant  qu'on  leur  avait  con- 
testé le  droit  d'exercice,  ils  jugèrent  pru- 
dent d'inviter  un  pasteur  du  voisinage  à 
venir  remplir  les  fonctions  du  ministère 
sacré.  La  marquise  de  Pompadour  à 
qui  appartenait  cette  seigneurie,  en 
ayant  été  avertie,  tint  conseil  avec  le 
curé  et  les  consuls,  et  par  leur  avis  rfle 
arma  ses  domestiques  avec  tous  les  bons^ 
catholiques  de  l'endroit,  à  U  tête  des- 
quels elle  alla  assaillir  l'église  pour  en 
chasser  les  protestants.  Le  consistoire 
députa  l'avocat  Daniel  de  La  Chaumette 
porter  plainte  au  roi  contre  ces  vio- 
lences   et    défendro    on  même  tem|>s 


(  Ce  TCAisiKf,  années  lôW  ù  <Cm6,  existe  ù  la  Dabi,  de 
Lituogits  ol  c'esl  grive  a  lui  <nic  los  «éléments  dn  pr^ 
Kent  arliclc  ont  i>ii  noii$  dira  fournih  par  M.  K.  kv 
NàvocMci,  p'  de  Uiiiose^. 
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devant  le  Gonsml  le  droit  d*exercice  f ni 
étail  de  nouveau  •contesté.  Un  arrêt,  en 
date  dn  8  août^  renvoya  les  parties  de- 
vant ht  Gbambre  de  FËdit.  C'était  une 
espèce  de  victoire  pour  les  ppotestants, 
qui  résolurent  de  reprenéte  possession 
de  leurs  exercices  interrompus.  Mais  le 
marquis  de  Pempadour,  furieux  d*une 
telle  audace,  ae  rendit  à  la  maison  de  La 
Ghanmettey  qui  avait  alors  chex  lui  douze 
personnes  de  sa  famille,  entre  autres 
Théodore  de  la  Chauinette^  ministre  de 
Maringnes,  bqt  la  téie  duquel  il  dé- 
chargea un  grand  coup  d'épée.  Il  alla 
ensuite  chez  un  autre  qui  était  Tavocat 
Fourgemid,  et  Tentraina  violemment 
dans  son  ehiteau  ;  la  femme  de  celui-ci 
à  laquelle  il  fit  subir  le  môme  traitement, 
accoucha  at«nt  terme  dans  sa  frayeur, 
et  il  ne  lui  rendit  la  liberté,  deux  jours 
après,  qu'après  Favmr  fait  fouetter  par 
ses  valets.  11  ordonna  en  même  temps  à 
la  femme  de  Daniel  de  la  Ghaumette, 
qui  avait  réussi  à  se  soustraire  à  sa  fu- 
reur, de  sortir  de  ses  terres,  en  la  me- 
naçant de  la  ftiire  livrer  à  la  iHrutalité  de 
ses  gens.  La  Chambre  de  l'Édit  lut 
saisie  de  cette  afiCeiire;  mais  la  protection 
du  chancelier,  qui  était  parent  du  mar- 
quis, t^qu*on  arrêta  laprocédure.Toutco 
que  les  proteatants  purent  obtenir,  ce  fut 
la  confirmation  du  droit  d'exercice^  ac- 
cordée en  1661  seulement,  et  avec  beau- 
coup de  peine,  à  lear  ministre,  Ferrand. 
Pierre  Barthe,  frère  cadetde  Daniel,  était 
pasteur  à  Ghasteauneuf  ,  et  en  16^  à  Piles 
(peut-être  serait-ce  plulôt  Tlsle,  c'est-à- 
dire  à  risle^ourdain  près  deMonUnoril- 
!on,\ieBne)  ;  enfinle  plus  jeune  des  trois 
frères,  appelé  Banhe  îevne.  Art  pasteur 
de  La  Force  au  moins  de  i^t  à  1660. 
Cest  hii  qui  a  rendu  le  beau  témoignafi^ 
pubUé  dans  le  BuOeiin  (VIII,  118)  à  la 
mort  édifiante  du  vieux  duc  Jacques  de 
Caumoni  do  La  Foroe,  qui  rendit  rame 
entre  ses  mains,  à  94  ans  le  10  mars 
4652. 

4.  BARTHES  (J.),  délégué  de  La- 
cauneau  colloque  de  Castres,  !ô61.— 
Barthe,  capitaine  de  milice  à  Montau* 
ban,  1621  [UI,  258  a].  —  (Louis)  s»ar- 
chaud  et  ancien  à  Mauzac,  1681  (Buil., 
IV,  430).  —  J.  Barthe,  des  Cévennes, 
condamné  aux  galères  en  1686,  libéré  en 
1713.—  (Marie),  d*Aumessas,  assistée 


à  Lausanne,  i6iS.  —  J.  Bartiie^  du  Lan- 
guedoc, galérien,  1691.  —  (Pierre)  ar- 
rêté dons  une  assemblée  du  culte  à 
Landouzy  en  Picardie,  puni  des  galères 
en  16^  et  banni  en  1^. 

i.  BARTHELEMY.  Antoine  et  au- 
tres pacrvres  gens  du  nom  de  Barthélé- 
my, massacrés  ou  pendus  en  Provence, 
1562.  —  (Nicolas)  et  un  au^re,  condan»- 
nés  à  mort;  Toulouse,  16  juin  1562.  -^ 
(Tite),  avocat  à  Garaman,  condamné  jà 
la  conôscation,  1622.  —  (Josué),  capi- 
taine de  S.-Amans  en  Languedoc, 
poursuivi  après  les  premières  guerres 
du  duc  de  Rohan  pour  les  actes  d'hosti- 
lité qu'M  avMt  pu  commettre,  obtient 
des  lettves  de  rémission,  27  act.  1626 
(Archiv.  du  palais  de  justice  de  Tou- 
loase).  —  (Josias),  peintre  et  Marie  du 
Berkel  safemme ;  Paris,  f  632(reg.  deCha- 
rentonX-*(6uillaume),  docteur  es  droits, 
55  ana,  réfogié  i  G^èveavee  sa  femme 
et  deuK  enfhnts,  après  avoir  été  régent 
des  4*  et  5«  classes  pendant  de  ans  aux 
collèges  d*  Anduze,  Nhnes  et  Orange  ; 
1683 (JSUll. XX,  ai 5).  —Famille  Bar- 
thélémy à  Bedan  (BfOl.  Vlil,  558).  — 
(Françoise),  de  Beaumont,  «  sortant  de 
France  où  elle  a  été  un  an  |en  prison,  » 
assistée  à  Lausanne,  1690.  —  (Rebecca) 
avec  Marc,  son  enfiint,  assistée  à  Lon- 
dres, 1701-21. 

2.  BARTHÉLÉMY,  pasteur  à  8te- 
Groix  de  Caderle,  1570.  —  (Jean),  pas- 
teur d'Aulas  de  1576  à  1586  année  de  sa 
mort. —  Barthélémy,  pasteur  à  Gabriac, 
délégué  au  synode  du  Vigan,  août 
1681.  —  (lierre)  réfogîé  de  Fiance, 
étudiait  la  théologie  à  IJtrecht  en  1694. 
Reçu  candidat  au  saint  ministère  en 
avril  1695^  il  continua  de  demeurer  à 
Utrecht  j«equ*en  sept  1699,  oft  il  tai 
consacré  par  Timposition  des  mains, 
pour  devenir  chapelain  des  régiments 
de  rstat  dans  ht  province  de  Luxem- 
bourg. Au  bout  d*un  an,  la  garnison 
ayant  changé  de  place,  il  se  vit  obligé 
de  renoncer  à  cette  charge;  mais,  dans 
rété  do  1701,  réglise  de  BKddelbourg, 
en  Zélande,  Tappela,  et  c*est  là  que,  à  la 
ftn  de  Fannée  1704,  une  mort  ptémato- 
rée  Fenleva  k  la  vive  affsction  de  son 
troupeau  (Gaokbmm). 

3.  BARTHÉLÉMY,  marchand  dro- 
guiste de  Nantes,  professant  la  religion  ré- 
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formée,  étaii  dénonce  àiUverses  reprises 
à  Tin  tendant  comme  empêchant,  d*  accord 
avec  sa  femme,  ses  trois  enfants  «  d'as- 
sister aux  offices  divins  et  aux  instruc- 
tions de  rÉglise.  »  Les  dénonciaitions 
venaient  du  curé  de  St-8aturniAi  Klles 
eurent  pour  résultat  d'amener,  après 
trois  ou  quatre  mois  d*instanaes,  une 
lettre  de  cachet  en  date  du  22  août  1721, 
donnant  ordre  au  s'  de  la  Griollaye, 
lieutenant^énéral  de  la  maréchaussée,  de 
s*assurerdesdeux  filles  dus**  Barthélémy 
ot  de  les  conduire  dans  le  couvent  des 
Ursulines  de  Nantes,  où  leur  pension 
serait  payée  par  leur  père,  et  enjoignant 
à  la  supérieure  de  les  recevoir  et  de  les 
garder  jusqu'à  nouvolordre;  L'intendant 
prescrivait  de  remplir  cette  mission 
H  sans  aucun  scandale.  »  Les  pauvres 
jeunes  filles  furent  en  effet  conduites 
aux  Ursulines,  au  commencement  d'oc- 
tobre 1721.  Quelques  semaines  après  ce 
fut  le  tourdu  fils,  garçon  de  12  à  13-an8. 
Il  fut  enlevé  de  la  maison  de  ses  pa- 
rents et  conduit  au  couvent  des  Mathu- 
rins  de  Ghdteauhriant.  Le*  père*  refusa 
(l'abord  de  payer  la  pension  de  sea  filles 
réclamée  par  les  religieuses  dans  les 
premiers  jours  de  1723.  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  qu'Anne  Bar^- 
thélemy  fut  rendue  à  sa  famille,  à  la 
condition  de  a  se  bien  conduire  dans  la 
religion  catholique  >•  (19  mai  1727)  et 
sa  sœur  deux  mois  plus  tard,  à  la  même 
condition.  Il  avait  ainsi  fallu  de  sept  à 
huit  ans  pour  triompher  de  leurs  convic- 
tions. Quant  au  jeune  garçon,  nous  n'a- 
vons pu  reirouver  ses  traces  ;  à  moins 
(jue  co  ne  soit  lui  qui  recevait  eu  An- 
j^letcrre,  vers  1725,  sa  part  du  subside 
des  réfugiés,  sous  le  nom  de  Marc  Bar- 
thélémy. —  Rebecca  Barthélémy  est 
aussi  mentionnée  parmi  les  réfugiées  en 
Angleterre  vers  cette  date.  Nous  ne  sa- 
vons si  elle  avait  quelques  liens  de  pa- 
renté avec  la  famille  nantaise  de  ce 
nom  (Va.urigaud). 

4.  BARTHÉLÉMY  (Jean  de),  né  à 
Marvejols  vers  1645  (probablement  fih 
de  Pierre,  procureur,  et  de  Gabrielto  de 
Tardieu  des  Pradels  (Tt  236),  commença 
ses  études  à  Genève  en  1663  et  les  ter- 
mina  en  1666  ou  1667  à  Puylaurens, 
où  il  fut  un  des  argumentateurs  sur 
une  thèse  d'André  Martel:  «  De  Deo, 


quatenus  est  summum  hominis  bonum.  » 
11  desservit  d'abord  l'église  de  Sainte* 
Croix  de  Valfrancesquo^  puis,  1679-81. 
celle  de  Gabriac  (coll.  de  St-Germain 
de  Calberte}^  ensuite  celle  de  Molières 
dans  le  colloque  de  Sauve,  de  1681  à 
1684.  Son  église  fut  interdite  en  1684 
et  il  fut  condamné  à  cent  livres  d'a- 
mende, avec  défense  d'exercer  le  mi- 
nistère pendant  troiK  ans,  pomr  avoir 
pris  part  au  projet  de  Glande  Broystan 
de  prêcher  dans  les  lieux  où  l'exercice 
était  interdit.  Il  se  réfugia  en  Suisse 
(Mad.  Du  Noyer,  Lettres  hisioriq^  etgc^ 
tantes,  éd.  de  1790,  t.  XI,  p.  205  ;  Bull. 
IX,  149).  —  (Pierre  et  Anthoine),  do 
Puylaurens,  fugitifs  à  la  Révocation 
(Tt  323). 

5.  BARTHELEMY  (Guarlbs  de), 
sieur  deBienville,  épouse  en  1582.  Anne 
d«  Budé.  —  (Clauda,  fiUe  de  Sanuel  de) 
épouse,  1671,  Jean  de  Cabmm  [IIP,  74*. 
89].  —  (Jean-Jacquea  de),  notaire  royal 
d'Aubenas,  fugitif  en  1685. 

BARTHÉS  (Louis),  régent  des  éco- 
les de  \abre  en  1594»  marié  avec  Jeanne 
Alary,  veuve  en  1602.  —  (Pierre),  de 
Castres,  marié  à  Isabeau  Lantier  dont  il 
eut  3  fils  et  5  filles  de  1649  à  1667.  — 
(Jacques)  marié  à  Suzanne  de  CalvamMC, 
V.  1660.  —  (Jean)  «  maître  monteur  d'ar^ 
mes,  »  à  Lacaune,  1652.  —  (André)  des 
Fournials  en  Languedoc,  mis  aux  galè- 
res en  1754,  mort  en  1755. 

BARTHOL.  famille  de  pasteurs  du 
comté  de  Montbéliard,  originaire  de  Vé- 
zelay  en  Bourgogne.  Elle  a  fourni  dix 
pasteurs  aux  églises  de  son  pays  d'adop- 
tion et  s'est  éteinte  à  Montbéliard  vers 
le  commencement  du  XVlll*  siècle. 
Ogier  Barthol,  le  premier  qui  vint,  de 
Vézelay  où  ilétdit  né  vers  l'an  1525,  fat 
nommé  pasteur  à  Allenjoie  (Doubs)  en 
1559  et  transféré  en  1566  dans  la  pa- 
roisse de  Ste-Suzanne  où  il  mourut  en 
1593'. 

ViENOT  l'un  des  fils  du  précédent,  né 
probablement  à  Ste-Suzanno  vers  l'an 
1567,  fit  avec  la  plus  grande  distinction 
ses  études  théologiques  à  l'université  de 
Tubingen,  et  venait  à  peine  de  la  quiWer 
lorsqu'il  fut  Homino  premier  rnaitre  ou 
recteur  de  l'école  latine  de  Monthéfiard, 
1507.  C'était  une  place  importante  qu'on 
ne  donnait  qu'à  de?  gen*  de  mérite.  Il 
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uo  la  conserva  que  doux  ans.  Sur  sa 
demande  il  fut  nommé»  1599,  pasteur  do 
Saint-Maurice;  puis,  en  iG07,  pasteur 
d'Etupes.  Le  beeoin  d*iHi  homme  capa- 
l>le  pour  diriger  Técole  latine  le  Ot  ap- 
])eler  une  seconde  fois  aux  fdnetions  de 
recteur  en  1609  ;  mais  il  préférait  la  car- 
rière pastorale  et,  en  i6ii,  il  obtint  la 
cure  d*Allenjoîe.  Il  y  demeura  15  ans  au 
bout  desquels  on  Tenvoya  à  Héricourt 
en  qualité  de  diacre  ou  pasteuisadjoint, 
place  qui  ne  rapportait  que  la  moitié  du 
traitement  de  pasteur  ;  il  parait  iquec*é- 
tait  une  punition  de  ce  qu*il  aîraait,  dit* 
sin,  un  peu  le  vin  ;  mais  dès  «la  même  an- 
née où  lui  survint  cette  disgrâce,  1626, 
au  mois  de  novembre,  M  fût  réinstallé 
comme  pasteur  dans  la  paroisse  de  Bel- 
veme  près  Etobon.  C'est  là  qu*il  mou- 
rut, 9  noT.  1631,  âgé  d'environ  64  ans. 
Yienot  Barthd,  qui  devait  être  un 
komme  fort  instruit,  n*en  a  laissé  qu'un 
faibletémoignage  dans  deux  petits  écrits 
qu'il  fit  imprimer  :  i^  Grand  catéchisme 
etpUccdif  dupetit  catêchisvÊede  Luther; 
Montbéliard,  Sam.  Foillet,  1620,  in-12  ; 
2*  Pasterale,  adressée  au  duc  Louis- 
Frédéric  de  Wurtemberg  à  l'occasion  de 
son  retour  à  Montbéliard  en  1628. 

JiÀ?i,  (ils  de  Vienot,  né  à  St-Maurice, 
1606)  lorsque  son  père  y  était  pasteur, 
entra  aux  études  théologiques  à  Tubin- 
geh  le  15)uili.  1624  et  ne  les  quitta  que 
le  5  mars  1630.  il  fht  d'abord  précepteur 
dans  une  famille,  puis  diacre  ou  pasteur 
auxiliaire  à  Héricourt,  29  mai  163  L  Au 
mois  de  janvier  1632,'  il  alla  remplacer 
son  père  dans  la  cure  de  Bel  veme  et  la 
quitta  vers  la  Qn  de  la  même  année  pour 
entrer  dans  celle  de  St-Maurico  où  il 
demeura  dix*neuf  ans.  En  1671  il  fut 
appelé  à'  la  paroisse  importante  d*  Héri- 
court qu'il  ne  quitta,  24  août  1674,  que 
pour  prendre  le  Utre  de  pasteur  émérite 
et  le  repos  auquel  lui  donnaient  droit 
son  âge  el  ses  infirmités.  11  avait  été 
reçu  bourgeois  de  Montbéliard,  Tannée 
précédente  avec  ses  deux  fils  Guillaume 
et  Frédéric-Melchior,  et  il  est  probable 
qu'il  alla  terminer  ses  jours  dans  cette 
ville.  C'était  un  ecclésiastique  de  savoir 
et  de  piété  qui  s'attachait  à  ses  parois- 
siens, qui  savait  se  faire  aimer  d'eux  et 
qui  s'était  acquis  toute  la  bienveillance 
du  duc  Léopold-Frédéric  de  Wurtem- 


berg. On  ne  connaît  nie  lui  aucun  ou- 
vrage littéraire. 

Daniel  (ou  Mathieu?)  probablement 
frère  de  Yienot  et  onde  du  précédent, 
fut  pasteur  de  8te-Marie^ux-Mines  de- 
puis environ  l'année  4581  jusqu'en  Tan- 
née 1590,  où  il  quitta  cette  église  pour 
celle' de  Badonvillers  où  il  mourut.  — 
On  connaît  encore  Claude  Barthol,  mi- 
nistre à  Ste-Suzanne  vers  1573-7G  ;  un 
autre,  maître  d'école  à  Charmont  en 
1575;  Daniel,  fils  (le  ce  dernier,  diacre 
et  maître  d'école  à  Blamont,  marié  en 
1597  ;  Dominique,  ministre  à  Monté- 
chéroux  en  1657. 

FaioiRiG-MBLGHiOR,  parieur  et  profes- 
seur à  Montbéliard,  collègue  par  consé- 
quent du  pasteur  Jean  Beurlin,  parait 
avoir  été  Tesprit  le  plus  distingué  de  la 
famille.  Il  publia  :  «  L*École  sainte  ou 
faoûlières  .instructions  sur  tous  les 
points  de  la  foi  chrétienne,  sur  .tous  les 
livres  de  l'Écriture  sainte,  surla.confes- 
sion  d'AAgsbourg  et  touchant  la  per  : 
sonne  de  Luther;  »  Montbél.,  1678,, in- 
12,  576  p.  ;  2«  édit.  1685.  Cçt  ouvrage 
fit  accuser  Tauteur,  en  France  d'avoir 
irrévérencieusement  parlé  de  la  religion 
cathoUque  et  \e  fit  enfermer  pour  un 
mois,  par  les  ordres  du  commandant 
français,  au  cbAtean  de  Joux  près  Pon- 
tarlier.  En  mém0  temps  le  livre  fut  déféré 
au  parlem.  de  Besançon,  confisqué  et 
brûlé  publiquement  pjtr.  la.  main  du 
bourreau.  Barthol  prit  le  pi^rti  de  s'ex- 
patrier et  s'enallaàStuttgard  où  il  mou- 
rut en  1697  (Haao  «). 

BARTHOMIKU.  Un  homiqLe  et  un 
enfant  de  ce  nom  figurent  parmi  les 
massacrés  de  I?rovence,  1K2, . —  Jean 
Bar^Aomt^,. gouverneur  de  Montfort- 
TAmaury  en  1563  [VI,  378],  —  G.  Bar- 
tkomiesy  notable  huguenot  de  Sain  ton - 
ge,  1616-21  [II,  213;  IV,  404]. 

BARUGH(PiSRRB},  pasteur  de  Géné- 
rargues,  1600- 1^26  ;deSt-Paul-la-Gos  te, 
1629. 

BARDTëL.  Sur  des  ordres  venus  du 
parlement  de  Toulouse,  le  gouverneur 
de  Gaillac  (Tarn),  nommé  Mous,  £ait 
arrêter  tous  ceux  des  huguenots  de  la 
ville  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite,  au 
nombre  d'environ  quatre-vingts  et  les 

•  D'après  uoc  Icttr«t  de  M.  F.  BturUn^  pastear  d'Efo- 
bon  près  iMrfcoart,  descendant  du  pr  Jetn  Scurlto. 
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fait  enfermer  dans  lee  ireîe  prisons 
dont  il  disposait.  GTétait  dans  le  terrible 
mois  de  septembre  1572.  Le  5  octobre^ 
de  noavet«x  ordres  furent  enToyés  de 
Toulouse.  Le  soir  «  sur  Theure  de  dix  à 
onse  heures,  yindrent  aux  susdites  pri- 
sons, avec  soldats  et  torches,  ceux  qui 
aroient'prinse  la  charge  de  meurtrir  et 
Taire  le  massacre  des  huguenots  prison- 
niers, poHanI  haches  Ûen  esgnisées, 
halebardes,  fonrchettea,  grandes  dar 
gués  et  poignards  en  leurs  maiBs.  Oo* 
vrant  ayec  grande  terreur  et  espeuTun- 
tement  des  pauvres  prisonniers  les  por- 
tes des  dites  prisons,  ils  se  rao&ent  sur 
ces  transis  désarmés  qui  se  mestant  les 
uns  derrière  les  aultres  et  parant  les 
bras  aux  coups,  en  criant  et  se  plaî- 
gnant  du  tort  et  do  Tinjure  qu*on  leur 
fftisoit,  estoient  néantmoins  par  ceux  qui 
n*cn  avoient  aucune  pitié  mis  à  mort, 
détranchés  et  coupés  en  plunêors  en- 
droits de  leurs  perêonnes.  Ce  qui  appor- 
ta une  téUe  froyeur  et  eepouvante  qu'il 
y  en  eust  qui  comme  desespérés  se 
prédpitoient  en  bas  des  dites  tours,  et 
un  8*en  sauva  miraouleusement.  Tant  y 
a  qu*il  en  fht  tué  jusques  au  nombre  de 
7A  et  aussitôt  leurs  maisons  pillées, 
ruynées  et  abattues  jusques  aux  fon- 
démens.  «  L'exécuteur,  Mons,  consentit 
à  faire  grftce  de  la  vie  k  un  riche  bour- 
geois qui  était  son  h6te,  Arnaud  Barutel, 
sous  la  condition  qu*il  alijurerait  la  foi 
protestante.  Toi  est  le  récit  d'un  écri- 
vain contemporain  qui  parait  être  catho- 
lique, et  dont  le  manuscrit  est  conservé 
aux  archives  départementales  du  Gard 
(Haao). 

BA8AYRE  (8AMU«L),de  Ihiylaurens, 
70  an^,  réfugié  à  Colchester,  reçoit  un 
secours  de  7  1.  st.,  1705. 

BASGHI,  famille  d'origine  iUUennc, 
venue  de  TOmbrie,  mais  établie  depuis 
des  siècles  dans  la  Provence  (Haag  I, 
274].  *»  Armes  :  Écartelé  ai*  l  et  4  d'ar- 
gent à  l'ours  dressé  de  sable,  cm  2  et  4 
d'azur  à  la  juraolle  d'argent  accompa- 
gnée de  3  besans  de  même  en  chef  et 
de  trois  en  pointe.  Ces  derniers  2  et  1  ; 
sur  lo  tout  à  rùcu  d'argent  fasco  de 

sable. 

Lo  premier  des  membres  de  cette 
illustre  maison  qui  so  convertit  au  pro- 
tesunlismo  fut  Thaddèe  de  Baschi,  fcî- 


gneur  de  Stobion  on  d'Esloublon,  fils 
de  Louis  de  Baschi  et  de  Melchionne 
de  Materon.  Forcé  de  fuir  devant  les 
fureurs  des  catholiques  de  sa  province, 
il  alla,  en  1574,  chercher  un  asile  en 
Dauphiné.  Il  accepta  un  commandement 
sous  les  ordres  du  brave  Montbnin  qu'il 
accompagna  au  siège  de  Die.  Cette  en- 
treprise ayant  échoué ,  Stobion  Ait 
chargé  de  conduire  un  secoon  au  capi- 
taiaa  Ferrwr,  qui  était  serré  de  pr&s 
duuMeDMhea.  Le  président  de  Oaufridi, 
anieiir  d^e  histoire  de  Provence  dont 
le  mérile  m  oooaiflta  pu  dans  Timpar- 
tiaiité,  racoDie  en  em  lemea  ie  réaultat 
de  cette  audacieuse  expédiliea  :  •  Fer- 
rier,  bloqué  par  Grillon  dans  Menarfaa», 
demanda  du  seeours  à  Mon  Anm  qni  dé* 
pécha  le  seigneur  de  Stobion  avee  300 
maîtres  et  150  arquebusiers  des  vieilles 
bandes  du  Piémont.  Stofalon  part.  Le 
jour,  il  se  tient  enfermé  dans  les  bois;  k 
nmt,  il  répare, si  fort  le  repos  da  jour 
qu'il  mardie  tout  d'une  haleine»  et  se 
jette  dans  la  place*  Après  avoir  donné 
trois  ou  quatre  heures  do  repoi  à  ses 
gens,  il  les  sépara  et  les  envoya  en  di- 
vers quartiers  brûler  les  blés  des  aires 
voisines.  Ces  ravages  firent  attrouper 
les  intéressés ,  qui  allèreni  joindre  le 
s^gneur  de  Grillon,  et  se  trouvèrent  en- 
viron 1,200  chevaux  à  la  plaine  de  Me- 
norbes.  Alors  le  seigneur  de  Bioblon 
sortit  avec  ses  300  maîtres,  suivi  de  ses 
arquebusiers.  £n  approchant  des  catho- 
liques, il  lit  ouvrir  sa  troupe;  ceux-ci 
s'avancèrent  pour  se  jeter  dedans,  et 
trouvèrent  les  arquebusiers  pied  à  terre 
ets'ctantfait  un  rempart  de  leurs  che- 
vaux, les  arquebusiers  firent  une  dé- 
charge fort  heureuse.  Goux  qui  s'étaient 
séparés ,  les  rejoignirent.  Les  catho- 
liques, environnés  de  toutes  parte,  furent 
tués,  et  le  seigneur  de  Grillon  laissé  sur 
la  place.  Sa  mort  mit  ses  gens  en  dé- 
sordre; ils  prirent  la  fuite  et  furent 
poursuivis  jusqu'aux  portes  d'Avignon. 
Gette  ville  prit  l'épouvante  et  consentit 
à  payer  la  contribution.  Stobion,  ayant 
encore  fait  quelques  courses  très- heu- 
reuses, retourna  on  Daupliiné.  »  11  n'y 
resta  pas  longtemps  dans  l'inaction; 
fort  zélé  pour  son  parti,  il  nclaissait  échap- 
per aucune  occasion  de  venger  sur  les 
iiarcisies  les  maux  dont  ils  avaient  acca- 
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blé  les  protestants  âe  la  l^rovence.  Getie 
malheureaBe  ecmtpée  était  misa  alors  à 
léu  et  à  sang  par  -deux  fectkms  animées 
d*inie  haine  -implaixible.  Lm  oardstes, 
ainsi  nommés  de  leur  clief ,  le  fanaliqne 
oeœte  de  Garroes,  «e  reoennàiseftlent  à 
leur  longue  Vaf%«.  Leurs  ennemis,  aa 
Aomlire  desquels  on  -eompcait  beaucoup 
do'cat^liqiies  modérés,  étaient  désignés 
soufi  le  nom  de  rtKUOs^  soit  paroe  <fB*it8 
portaient  la  barbe  rasre,  Mit  cemne  le 
prétend  Boudie,  parée  400  les  eairtilsteB 
iss  avaient  léânita  à  une  aveei  ^jMnde 
indigence  que  si  le  rasoir  eût  pe»sé  «ur 
lenriète.  StoMen  était  le  principal  chef 
de«68  derniers,  et  sUl  fKtft*en  cvœre  les 
écrivains  protestante,  ^â  était  vigonreo* 
-sèment  secondé  ihcns  tontes  ees  entre- 
prises par  ses  -decx  fir^res,  Leuie  de 
Baedii,  seigneur  d'Aiaet,  et  MuTranu 
de  Basdiî,  ^sbeviàier  de  Saint-Estèrey 
qni  Tftidèrent  notoBEHnent  à  s'emparer 
de  Hies,  ^en  i&74.  Dane  son  ffî^toire  des 
gnerpes  du  eomtot  Temàs^,  Pémssi 
•ceikQnne  le  lait  en  ces  termes  :  «  Les 
adversakee  seiftâMt  ^pie  CSsrces  faisoit 
approcher  rarfiHerie  poar  battre  Riez, 
-d^béfèrent  de  le  surprendre;  mais  ils 
furent  prévins  et  pris  près  de  Mar- 
tignes,  d'où  ancmis  Àrent  menés  à  Aix, 
«entre  autres  le  «bef,  nommé  L*Eta&le  ; 
andit  Aix  prirent  fin  telle  qu'ils  méri- 
taient Bras,  neteu  de  Paui  de  Mou* 
vovw,  qui  fut  mis  sur  la  roue,  et  le  che- 
valier de  Saint'Estève,  frère  du  sieur 
d'Estoublon,  et  Ousset  [Auset] ,  autre 
leur  ftère,  y  fot  tué  d'wsie  pîstolefeaâe,  et 
autres  y  forent  pendus  et  étranglés.  » 
Dans  les  notes  ajoutées  à  la  relation  de 
Pérussi,  le  marqnis  d'Aubais  prétend, 
an  •contraipe,  que  les  deux  frères  de  Sto- 
bien  étaient  bons'  oatholiques,  et  qu'ils 
périrent  vioCisies  d'inimiôés  personnel- 
les. Quoi  qu'il  on  soit,  Stebkm  ne  laissa 
pas  leur  mort  impnnie.  Il  se  saisit  de 
Digne  et  fit  de  là  des  courses  dans  les 
environs.  De  Vine  résolut  de  l'en  chas- 
ser. M<mibrun,  Lesdiguièree,  4rùuver' 
net,  Ckampoléon  et  les  antres  chefs  hu- 
guenots du  Daup^iné,    qui   sentaient 
tente  fimportanoe  de  ce  poste,  essayè- 
rent vainement  de  lui  porter  secours. 
Attaqués  à  Timproviste,  ils  (urent  dé- 
faits, etôtobion  se  vit  réduit  à  s'échap- 
per à  la  faveur  de  la  nuit.  La  paix  s'é- 


tant  oenclue  sur  ces  enlrefoites,  le 
vaillant  chef  des  rasats  dut  remettre  à 
un  autre  temps  ia  revanche  qu'il  comp- 
tait bien  prendre  de  ^t  échec.  L'occa- 
Mon  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  En 
1579,  le  vignîerde  Dngurgnan,  Peyron 
Hiip^on,  lui  ayant  proposé  une  entre- 
prise sur  le  ehéteau  de  Trans,  il  y  con- 
sentit. Depuis  deux  jours,  îl  battait  ht 
place  avec  deux  canons  t'n'és  de  Friéjus, 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  l'approche 
àvL  capitaine  de  Vins.  Il  marcha  anssi- 
t6t  à  sa  rencontre,  !e  défit  «empiéte- 
ment et  retourna  presser  ^  siège  de 
Trans.  Mécontent  de  f  ef^  ^  eon  artil- 
lerie, il  voulut  pointer  iui^néme  une 
pièce  de  canon,  mais  an  m^me  moment, 
nn  co!:q>  d'arquebuse  tiré  du  diftteau  hii 
fit  une  blessure  si  dangereuse^  qifil  en 
mourut  sept  jours  api^s,  le  90  mai  1579. 
Ses  trenpes  exaspérées  se  précipitèrent 
à  l'assaut,  emportèrent  la  place  tft  pas>» 
aèrent  tonte  la  garnison  nu  fil  de  Tipéè^. 

Thaddée  de  Baschi  iaîssa  de  son  mar 
riage  avec  fiata  Du  Bfas  éPAOémuartê, 
un  fils  nommé  Alsxandku,  tpA  fonda  fat 
branche  des  edgneurs  d' An^elt,  éteîsMe 
en  i7S7.  Ses  descendants,  an  reste,  ne 
paraissent  pas  ervoir  joué  un  réle  mar- 
quant dans  les  àflhires  de  l' Église  pro- 
testante; il  n'iOn  est  pas  de  même  de 
ceux  de  son  fMre  «fnô  Louis. 

Ge  dernier  avait  eu  de  Louise  de  Va- 
ras  un  ISSs,  mmimé  Bas.tha8aii,  et  une 
fille,  appelée  CkesAmmi,  qui  épousa  Paul 
êe  Gérente  ou  Jûteniê,  baron  de  Mont- 
clar,  et  gouverneur  ^e  Bapns.  Du  ma- 
riage de  Bakhasar  avec  Maa^erite  Du 
Faur,  câéhré  en  1591,  naquirent  deux 
fils  qni,  élevés  dans  la  religion  réfor- 
mée, en  défendirent  les  intérêts  «veceu- 
tant  de  veâeor  que  de  sèle. 

L'aîné,  Ghàslss,  seigneur  de  Baint- 
Estève  ou  6.-Btienne,  fboard,  Barras, 
etc.,  gentllhcmime  ordinaire  de  la  cham- 
bre diu  roi,  éponsa,  en  4611,  Marthe  âe 
Renard^  de  la  famille  d'Avançon  en 
Dauphiné,  fille  ^e  Florent  de  Benard, 
premier  président  k  la  cour  des  comptes 
de  GrenoMe.  En  1617,  il  fut,  en  qualité 
d'ancien  4b  l'église  de  Thoard,  député 
au  synode  de  Vitré  par  les  réformés  de 
la  Provence.  En  i628,  il  prit  une  part 
active  à  la  défense  de  tSÎnnt-Afirique, 
où  il  se  trouvait  avec  sa  compagnie  de 
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-chevau-légers  ;  le  |>rinc()  de  Conilé  fut 
contraint  de  Jevcr  lo  siège,  après  un  as- 
saut inutilo  qui  dura  plus  de  cinq  heu- 
res, et  des  pertes  en  hommes  et  en  offi- 
ciers très-considérables.  Saint-Ëstève 
accompagna  ensuite  son  frère  à  Castres, 
où  devait  se  terminer  par  un  accident 
fatal  la  brillante  canière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  a  Saint-Etienne,  lit-on  dans 
les  Mémoires  de  Rohan,  qui  lui  donnent 
toujours  ce  nom,  fut  tué  malheureuse- 
ment par  le  canon  même  de  la  ville,  qui, 
n'étant  pas  bien  rafraichi,  en  le  char- 
geant la  pondre  prit  feu  qui  remporta. 
Ce  gentilhomme  étoit  plein  de  courage 
et  d'affection  à  son  parti,  et  il  partoitle 
lendemain  pour  aller  en  Foix,  qui  avoit 
grand  besoin  de  lui.  »  Le  duc  de  Rohan 
l'avait  en  effet  nommé  gouverneur  de 
Foix  ;  ce  fut  Mazaribal  qui  lui  succéda 
dans  ce  poste  important.  BainUËstève 
laissa  deux  fils  :  Baltbàsab,  seigneur  de 
S.«Estève,  Thoard  et  Vaunavès,  qui 
épousa,  en  1650,  Susanne  de  Montcalm 
Saànt'Véran;  2<*  Pierre, quahûé  d'ecclé- 
siastique dans  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille. De  Balthasar  naquirent  Louis, 
seigneur*  de  8.-£stève,  dont  le  sort  n'est 
pas  connu,  et  Daniel,  qui  fût  baptisé  le 
1«'  mars  1658..  Ce  dernier  prit  pour 
femme  Jeanne  de  Juge»  qui  descendait 
apparemment  de  Paul  de  Juge,  conseil- 
ler de  la  Chambre  mi-partie  établie  à 
Castres  on  1595  ;  elle  faisait  sans  doute 
partie,  comme  lui,  des  nouveaux  conver- 
tis. Ce  Daniel,  créé  comte  de  Dasclii 
Saint-Estève»  par  lettres  du  mois  de  no- 
vembre 1715,  fut  père  de  François  de 
Baschi,  ambassadeur  en  Portugal. 

Le  second  fils  de  Balthasar  de  Bas- 
chi,  Louis,  fut  la  souche  d'une  branche 
nouvelle  qui  s'établit  en  Languedoc,  et 
qui  prit  le  nom  d'AuBAÏs,  d'une  terre 
que  Louis  possédait  du  chef  de  sa  mère. 

Louis  d'Aubaïs  était  né  le  12  octobre 
1595.  Jeune  encore,  il  fut  appelé  à  jouer 
un  rôle  dans  les  dernières  guerres  de 
religion,  et  cette  distinction  il  la  dut  au- 
tant à  son  zèle  pour  la  cause  protestante 
qu'à  Tillustration  de  sa  famille  et  au. 
souvenir  des  services  rendus  par  son  on- 
cle et  par  son  beau-père.  Dès  1616,  il 
fut  député  par  la  noblesse  du  Bas-Lan- 
guedoc à  l'assemblée  politique  do  Nî- 
mes. Quelques  années  après,  en   16'20, 


il  fut  choisi  pour  présider  une  assemblée 
provinciale  convoquée  à  l'effet  d'aviser 
aux  moyens  de  mettre  en  état  de  défense 
les  places  qui  appartenaient  aux  protes- 
tants; à  c6té  de  lui  prirent  place  au  bu- 
reau Ban#t/loii,  comme  ad  joint,  et  PauL^ 
comme  secrétaire.  Les  Nimoia  atta- 
chaient surtout  une  grande  importance 
à  la  conservation  d'Aimargues.  Le  gou- 
vernement lui  en  fut  confié  par  CAâ/i/- 
lofiy  le  23  juillet  1621.  Aubaïs,  jaloux  de 
se  montrer  digne  de  cette  distinction, 
s'appliqua  à  fortifier  cette  place  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  attaques.  Tout  dévoué 
au  duc  de  Rohan,  qu'il  considérait 
comme  le  véritable  champion  de  rÉglise 
protestante,  il  travailla  activement,  en 
1625,  à  faire  déclarer  Nfmes  en  sa  fa- 
veur. Aussi  Rohan,  bien  assuré  de  pou- 
voir compter  sur  son  zèle,  le  fit-il  entrer 
dans  le  bureau  de  direction  qu'il  força 
l'autorité  municipale  de  cette  ville  à  s'ad- 
joindre. Peu  de  temps  après,  Aubaûfîit 
député,  ainsi  que  Isaac  Brun^  seigneur 
de  Castanet  et  premier  consul  de  Ni- 
mes,  Fottmigttei  et  Richard,  à  rassem- 
blée de  Milhau,  qui  se  réunit,  le  25  octo- 
bre, pour  délibérer  sur  les  propositions 
de  paix  du  gouvernement.  Cette  assem* 
blée  le  chargea,  avec  huit  autres  de  ses 
membres,  La  Milleiière,  Madiane,  Du 
Fuy^  Le  Clerc^  Noaillan,  Guérm,  Du 
Cros,  Pierredon^  de  se  rendre  auprès  de 
la  Cour  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  négociations. 

La  députation  fut  favorablement  ac- 
cueillie. Cependant  la  paix  ne  fut  pas 
signée,  Richelieu  exigeant  que  SoulAsf. 
et  les  Rochellois  fussent  exclus  du  traité. 
Ces  conditions  étaient  inacceptables; 
leur  rigueur  seule,  et  non  pas,  comme 
lo  suppose  Ménard,  un  entretien  que  Ro- 
han eut  avec  le  ministre  Vellieu,  décida 
de  la  continuation  des  hostilités.  Rohan 
se  fit  déférer  par  une  assemblée  des  ha- 
bitants de  Nîmes  le  titre  de  général  des 
églises  et  rétablit  le  bureau  de  direction 
dont  il  nomma  membre  Aubaïs.  S'étant 
assuré  ainsi  du  concours  de  cette  ville 
importante,  il  parcourut  les  Cévennes, 
leva  six  régiments  à  la  télé  desquels  il 
plaça  Aubais,  Rouvey relie,  Chavagnac, 
Saint-Cosme,  Fourniguel  et  Lecques^so. 
saisit  partout  des  deniers  royaux  et  lit 
adopter,  dans  une  nouvelle  assemblée 


Î)I7 


Ï3ASCHI 


918 


<|ui  so  tint  lo  10  j^mvior  IC2G,  la  rcsolu- 
Uon  de  n'accepter  aucun  traité  à  moins 
que  Soubise  n'y  fût  compris.  Richelieu 
voulait  la  paix,  mais  une  paix  perfide 
«  qui  lui  ouvrît  le  chemin,  comme  il  lo 
dit  lui-même,  pour  exterminer  le  parti 
huguenot,  »  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  Midi,  il   8*empressa  de 
conclure;  Aubaïs  et  Montmartin,  qui 
n'avaient  pas  quitté  la  Cour,  retournè- 
rent à  Nîmes,  porteurs  du  traité  qu'ils 
avaient  négocié,  le  5  février,  avec  le 
cardinal.   Une   assemblée    provinciale 
l'ayant  accepté  le  20  mars,  les  deux  né- 
gociateurs, accompagnés  des  députés  du 
duc  do  Rohan,  retournèrent  à  la  Cour 
aûn  d'obtenir  la  ratification  définitive  du 
roi.  Aubaïs  ne  fut  de  retour  à  Nîmes 
que  le  12  juin.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  élu  consul   avec  Jacques  Genoyer, 
Paul  Saunier  ou  Sagnier  et  Antlré  Pèlis- 
sier.  Les  ennemis  du  duc  de  Rohan  s'é- 
taient beaucoup  agités  pour  cotte  élec- 
tion; mais   toutes    leurs  intrigues  et 
leurs  menées  avaient  tourné  à  leur  con- 
fusion. Malgré  l'opposition  de  la  Cham- 
bre de  l'Edit  du  Languedoc,  et  malgré 
les  défenses  formelles  du  gouvernement, 
les  nouveaux  consuls,  jaloux  des  privilè- 
ges de  leur  ville,  ne  laissèrent  pas  de 
prendre  possession  de  leurs  charges. 
Cette  affaire  aurait  probablement  eu  des 
suites  fâcheuses  si  la  guerre  ne  s'était 
rallumée.  La  violation  du  dernier  traité 
dans  plusieurs  de  ses  dispositions  et  les 
modifications  qu'y  avait  introduites  le 
parlement  de  Toulouse  en  l'enregistrant, 
furent  les  principales  causes  de  cette 
nouvelle  levée  de  boucliers.  Une  assem- 
blée des  députés  de  Nîmes,  d'Uzès,  du 
Vigan,  de  Sumène,  de  Sauve,  d'Alais, 
de  Ganges,  d'Anduse,  de  8t-Jean  de 
Gardonenque,  de  La  Salle,  de  St-Hip- 
[lolyte  et  de  St  -  Ambroix,   se  tint  à 
Uzès,le  10  septembre  1627,  en  présence 
du  duc  de  Rohan  et  sous  la  présidence 
d' Aubaïs  (mss.    du   Puy,    vol.     100). 
Hoguier,  ministre  d'Uzès,   fut  nommé 
adjoint;  Montméjard,  avocat  et  consul 
du  Vigan,  avec  Pellet,  premier  consul 
d'Anduse,  furent  choisis  pour  secrétai- 
res *.  Afin   de  donner    plus  do  poids 

•  Les  aalres  membres  de  cette  a«tcmbl6e  étaient 
Chùron,  Le  Don,  Ro$iclel  pasteur,  (l<r/fo3«/a\ocat,  jin- 
joHin,  de  I/t  (ivantjt  aviuol;  JloHssct,  Irjo»,  linijat 


aux  décisions  de  cette  as?om!>!oo,  on  ju- 
gea à  propos  d'y  admettre,  avec  voix 
délibérât! ve,    plusieurs   gentilshommes 
qui  se  trouvaient  alors  à  Uzès  '.  La  pro* 
irière  séance  fut  occupée  tout  entière 
par  un  discours  de  Rohan  qui  rappela 
les  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
assurer  Texécution  du  dernier  traité,  los 
violations  dont  néanmoins  ce  traité  était 
l'objet  en  plusieurs  points  et  l'inutiliu' 
des  plaintes  qu'il  avait  adressées  à  la 
Cour,  en  sorte  qu'il  s'était  vu  forcé  fie 
recourir    au    roi     d'Angleterrre    qui, 
comme  garant  du  traité,  avait  envoyé 
une  flotte  puissante  pour  appuyer  los 
réclamations  des  Réfermés.  Dans  la  se- 
conde, on  prit  connaissance  des  lettres 
de   La  Rochelle,  qui  engageaient   les 
églises  du  Languedoc  à  faire  cause  com- 
mune avec  elle;  on  lut  le  manifeste  do 
Rohan,  ainsi  que  la  déclaration  des  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  quelques  au- 
tres pièces,  et  l'assemblée,  approuvant 
pleinement  la  conduite  du  duc,  le  sup- 
plia de  reprendre  la  charge  de  chef  et 
général  des  églises.  Enfin,  après  avoir 
choisi  des  émissaires  qui  devaient  tra- 
vailler à  soulever  le  Daupljiné  et  le  Vi- 
varais,  les  députés  se  séparèrent  en  ro- 
nouvèlant  solennellement  le  serment  d'u- 
nion et  en  promettant  de  n  accepter  ja- 
mais de  paix  particulière.   La    guerrci 
ainsi   résolue,  Rohan  s'appliqua  à  la 
conduire  avec    vigueur.  Aubaïs,   qu'il 
avait  nommé  son  lieutenant  dans  le  Bas- 
Languedoc,  l'accompagna  partout  dans 
sa  courte,  mais  brillante  campagne  du 
Vivarais.  Il  assista  à  la  prise  de  Salavas, 
força  le  château  de  Vallon  à  capituler, 
se  rendit  maître  du  Pouzin,  s'empara  do 
Bays  à  la  tôte  du  régiment  à^Mormoi- 
roc,  et  tenta,  mais  sans  succès,  d'enle- 
ver Gruas.  Lorstpie  Rohan  fut  obligé  d(; 


dPafjcufe,  consals  dUz^s;  de  Prrro'nt  andcn  con- 
sul; Leveique,  BaUide»  Bolteau,  Itwhr^  E^pénindteH, 
Fabre;  la  Pierre  avocat,  consul  du  Yiicaii:  jéiffoniu. 
cooaal  de  SoaièiM;  €Aldebcrt  Juge;  PUrrcdm,  Rf 
coud  él  dé  Lnue^  afocais;  de  èa  i^reht^  Fabcguis, 
i^d^on,  iYmnç.  Fahre^  consul  de  CangCii:  ne  Combrt 
docteur;  de  ItiboUer  Juge;  de  Lavtière,  consul  de  M- 
Jean  de  Gardonenque;  de  yiçnoUeg^  consul  de  La  Salle  ; 
Tburtolon,  Dalgue;  de  (kmrot,  pasteur. 

«  De  BrUint  (BretIgnTh  le  baron  dr^taU,  de  Casqvrf, 
de  Alontmolra  (MormoiraOt  Dh  Qnrylon^  de  Cfairan, 
de  Catsaçnoltet^  S.-tiippotifte,  du  Liuue,  de  Biatiéu\ 
Des  Baux,  de  Ijesan,  Cardet,  Pitot,  de  Ija  Baume,  Dh 
Pin,  fion'llH,  In.  Rirolre,  Clapiét,  de  Méjanfi,  Car- 
rière, de  Lit  Calmette,  Jrdofn  (Ardouhi),  Fauicon,  c/« 
SairoMit,  de  Tatqnft,  Chnband,  de  9  'Htru;adr. 
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Ihittro  on  ivlraUocli'vanl  dos  forces  trrs- 
supéricurcs,  Aubuïs  fut  chargé  du  com- 
niandemcnt  de  Favant-garde  composée 
de  trois  cornettes  de  cavalerie,  la  sienne, 
colle  de  S.-Esthe  son  frère,  et  celle  du 
baron  à'Alais.  Uarmée  huguenote,  sau- 
vée par  les  habiles  manœuvres  de  Ro- 
han,  rentra  à  Nîmes  sans  éprouver  de 
pertes  considérables.  Après   quelques 
jours  de  repos,  Aubaîs  fut  envoyé  à 
('.astres,  avec  B.-Estève  et  d^Assas.  Mais 
malgré  des  prodiges  de  valeur  et  de  fré- 
quentes sorties,  il  ne  put  empêcher  que 
le  prince  de  Gondé  ne  fît  un  affreux  dé- 
sert de  toute  la  contrée  environnante. 
(Cependant  il  réussit  assez  bien  dans  le 
principal  objet  de  sa  mission,  qui  était 
de  réconcilier  les  capitaines  Saint-Ger- 
inier  et  Chavagmic,  dont  les  divisions 
menaçaient  d*entraîner  la  perte  do  la 
ville.  De  retour  auprès  de  Rohan,  il  as- 
sista au  siège  et  à  la  prise  d*Aimargues 
que  défendait  le  marquis  de  8aint-8ul- 
jiice,  cadet  de  la  maison  d*Uzès.  Lors 
de  Taffaire  de  Ganisson  ou  Cauvisson, 
u  où  peu  s* en  fallut  que  le  duc  de  Rohan 
ne  reçût  un  échec  qui  entrainoit  sa  ruine 
et  celle  de  son  parti,  »  il  échoua  dans 
sa  tentative  do  secourir  le  petit  corps  de 
troupes  que  le  maréchal  d^Ûlstrées  tenait 
assiégé  dans  ce  bourg,  et  qui  après  une 
défense  héroïque,dut  accepter  une  hono- 
rable capitulation,  où  les  deux  partis  trai- 
tfTcntsur  le  pied  d'égalité.  A  laconclu- 
sion  delà  paix,  Aubaîs  suivit  l'exemple  de 
I)rosque  tous  les  officiers  protestants  et  de 
Rohan  lui-môme,  en  offrant  ses  services 
il  I^uis  XIII,  qui  en  fit  un  des  gentils- 
hommes   ordinaires    de    sa    chambre. 
Nommé  capitaine  d'une  compagnie  de 
dievau-légers,  le  14  oct.   1629,   il  prit 
part  en  cette  qualité  à  la  conquête  de  la 
fcîavoie.  En  1C3'2,  lors  de  l'entreprise  in- 
sensée de  Montmorency,  il  servait  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  La  Force,  qui 
l'envoya  porter  aux  habitants  de  Nîmes 
l'assurance  de  sa  satisfaction  de  la  ré- 
solution qu'ils  avaient  prise  de  se  main- 
tenir sous  l'obéissance  du  roi.  En  1G35, 
il  assista  à  la  bataille  d'Avein  contre  les 
Espagnols,  au  siège  de  Louvain  et  l'an- 
née suivante,  ù  celui  de  Corbie.  Dom 
Vaissète  l'inscrit  parmi  ceux  qui  péri- 
rent au  combat  de  Leucate;  mais  c'est 
une  erreur  qui  a  déjà  été  relevée  par  Mé- 


nard.  En  1G37,  Aubaîs  servait  dans  l'ar- 
mée de  Champagne.  L'année  suivante, 
il  fut  élevé  au  grade  de  me8tre-de-^»mp 
d*un  régiment  de  cavalerie,  à  la  tète  du- 
quel il  80  trouva  au  siège  de  Saînt-Omer, 
à  celui  de  Feuquières  en  1639,  à  celui 
d*Arras  en  1640,  et  à  toutes  les  opéra- 
tions militaires  qui  signalèrent  cette 
campagne.  En  1641,  il  prit  ])art  à  la  dé- 
faite des  ennemis  dcvantAlmenas.  L'an- 
née suivante,  il  combattit  sous  les  or- 
dres de  I^a  Mothe-Houdancourt,  et  con- 
tribua à  la  victoire  de  Lérida.  £n  1643. 
il  obtint,  par  brevet  du  31  décembre,  le 
grade  de  maréchal  de  camp  et  mourut  lo 
13nov.  1646. 

De  son  mariage  avec  Anne  ûe  Roche- 
more,  conclu  le  17  janv.  1614,  naqui- 
rent deux  enfants  :  un  Gis,  Charles,  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
son  père,  par  commission  du  27  nov. 
1638;  lequel  épousa  en  16401llargnerite 
Causée,  et  mourut  en  1668  ;  et  une  fille, 
IjOuise,  qui  fut  mariée  en  1637,  à  Jac- 
ques de  Vignolles,  Charles  laissa  quatre 
fils,  IjOuis  baron  d* Aubaîs,  Hbxri, Char- 
les et  François.  Nous  ne  savons  rien  de 
ces  deux  derniers,  qui  probablement  ab- 
jurèrent le  protestantisme.  II  est  certain 
cependant  que  Henri,  marquis  dn  Cav- 
iar, qui   épousa  Elisabeth  de  Ricard, 
dame    de   Pignan,  maintenait  encore 
l'exercice  du  culte  protestant  dans  ses 
terres  en  1685(Tt3-?2);  quant  à  Louis,  il 
sortit  de  France.  11   est  marque  dans 
le  même  document  (Tt  322),  sous  les 
titres  de  baron  d' Aubaîs  et  du  Ciyla, 
comme  étant  en  1685  au  nombre  des 
fugitifs  du  Languedoc.  11  so  retira  à  Ge- 
nève et  y  mourut,  o  Feu  M.  d* Aubaîs 
que  nous  venons  de  perdre...  »  est-il 
dit  dans  une  lettre  de  dArzeUersau 
comte  de  Gallowav,  datée  du  25  juin 
1703. 

Le  fils  de  l'exilé  lui  avait  été  enlevé  à 
l'dge  d'un  an  et  de  gré  ou  de  force  avait 
été  remis  à  des  parents  catholiques.  Ce 
n'était  pas  assez.  I^orsque  l'enfant  eut 
atteint  l'dge  de  8  ans,  l'évéquede  Nîmes, 
qui  était  l'éloquent  Fléchier,  écrivit  au 
roi,  5  juillet  1695.  que  cet  enfant  tien- 
drait un  rang  considérable  dans  le  pays 
et  devait  succéder  à  de  grands  biens, 
qu'on  ne  pouvait  pas  le conQer  plus  long- 
temps à  de  nouveaux  convertis,  ses  pa- 
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ronts  (les  frères  Henry  et  Jean  de  Bo- 
cbemore  d*Aygremont),  et  qu*il  conve- 
nait de  le  mettre  an  collège  des  Jésai- 
tes  Ml  y  était  encore  en  IGOO,  à  Paris. 
Un  homme  dévoué,  nommé  Gouzon,  en- 
treprit de  le  rendre  à  son  père  et  11  par- 
vint en  effet  à  le  tirer  de  sa  prison.  Mais 
le  jeune  garçon,  qui  comptait  alors  13 
ou  14  ans,  fut  repris  sur  la  roule  de  Ge- 
nève (Arch.  n.  £  3385)  et  rendu  à  ses 
professeurs.  G* est  ce  marquis  d*Aubaïs 
grand  ami  des  lettres,  grand  collection- 
neur de  livres  et  de  manuscrits,  mem- 
bre de  toutes  les  académies  de  la  contrée 
qui  mourut  paisiblement  en  1777  après 
avoir  été  toute  sa  vie  un  Mécène.  Il  prit 
une  part  directe  à  la  publication  de  di- 
vers ouvrages  dont  le  plus  important  in- 
tUulé  :  JPàces  fugitives  pour  servir  à 
rkisL  de  France{3  vol.  in-i»,  1748-59)  a 
paru  soua  le  nom  seul  de  son  collabora- 
teur, rhUtarièn  de  Nimes,  Léon  Ménard 
conseiller  an  présidial^  et  contient  quel- 
ques-uns des  écrits  les  plus  souvent  ci- 
tés pour  Thistoire  du  protestantisme  au 
XYh  siècle.  £n  voici  la  liste  ; 

T.  I.  Voyage  de  Gabriel  de  LufttiL  sieur  d*A- 
ramon,  à  Constantinople,  en  PetM,  en  Egypte 
et  en  Palestine,  1546-55.  —  Hist.  des  guerres 
du  comté  Venaissin  eto.,  par  Louis  de  Pe- 
mssiSy  1561-80.  —  Voyage  de  Charles  IX  en 
France,  1564,  et  itinéraire  des  rois  de  Fraaea 
de  Louis  VII  à  Louis  XIV.  —T.  II.  Les  ezploiU 
de  Mathieu  Merle  baron  de  Salavas,  par  le 
capitaine  Qondin,  1576-80.—  Voyage  de  Ta- 
miral  de  Joyeuse  en  Gévaudan,  1586.— Mém. 
sur  les  guerres  du  haut  Vivarais^  par  Achille 
Gamon,  1558-86.  -«  Hist.  de  la  guerre  civile 
en  Languedoc.  —  Jugements  de  la  noblesse 
de  Languedoc,  par  M.  de  Bezons,  1670.  — > 
T.  III.  Journal  des  deux  sièges  de  Sommières, 
1573  et  75,  par  Et.  Giry.  —  Journal  de  Cher- 
bonneau  sur  les  guerres  de  Bésiers,  1583-86. 

—  Siège  de  Sarlat  en  1587. —  Mém.  du  duc 
d^Angoulesme  sous  Henri  IV,  1589.  —  Mém. 
du  baron  d* Ambres,  1586-02.  —  Journal  de 
Faurtnsur  les  guerres  de  Castres,  1559-1602. 

—  Commentaire  de  Louis  Freton  s'  de  Ser- 
vas,  1600^.  —  Mém.  de  Bertrand  de  Vi- 
gnôles  sur  les  affaires  de  Guyenne,  1621.  -^ 
Uist.  de  Guyenne,  par  Baltazar,  1651-53. 

Une  partie  de  ces  pièces  sont  réimpri- 
mées dans  la  nouvelle  édition  de  T  His- 
toire du  Languedoc  de  Dom  Vaissète  et 

•  TOT.  cette  lettre  de  Fléchler,  et  an  article  de  tf .  La- 
boueMirek  qal  eUc  «iiparteMit,  dans  le  Buli,  1887,  IVi. 


l'ouvrage  ontier  doit  être  reproduit  dans 
les   Chroniques  du  Languedoc,  revue 
publiée  à  Montpellier  par  Tarchiviste  La. 
Pijardière  (Louis  Lacour) . 

BA8CLE  (Simon),  sieur  duCbay.  dé- 
légué de  Gemozac  au  synode  de  Sain- 
tonge  tenu  à  Marennes,  9  oct.  1674.  — 
(Théodore)  et  sa  femme,  assistés  à  Lon- 
dres, 1721. —  ( )  délégué  de  Gepiozac 

à  un  colloque  tenu  le  26  avril  1791 
(Grefle  du  trib.  de  Saintes).  —  Conf.  ci- 
dessus  Bade. 

BASCOUL,  famille  de  Castres,  v. 
1640,  —  (Daniel)  du  Languedoc,  épicier 
et  Blanche  Pé/imer,  sa  femme,  réfugiés 
au  pays  de  Yaud  avec  deux  enfants, 
1740. 11  était  probablement  ûls  ou  neveu 
de  «Daniel  Basque  ou  Bascoul,  du  Lan- 
guedoc, mis  aux  galères  en  1701  Agé  de 
40  ans  »  [X,  419],  libéré  en  1713. 

BASDERY  (Joâcuim),  «  deTroyes  en 
Champagne,  fils  d*un  avocat,  a  abjuré  la 
religion  romaine  à  Ërlang  et  demande 
|à  la  Bourse  française  de  Genève]  un 
viatique  pour  aller  à  Bâle  achever  ses 
études  ;  il  lui  est  accordé  4  écus  et  Ton 
paie  aussi  les  habits  qu'il  avoit  fait 
laire;  »  1696. 

BASEILLES,  capitaine,  1573  [IV, 
444  b]. 

BA8IN  (Jhan)  de  Vitré,  avec  sa 
femme  et  un  enfant,  assistés  h  Londres, 
1706;  —  (François)  et  sa  femme,  id, 
1721. 

BASNAGE,  familledeNormandiedans 
laquelle  le  talent  fut  longtemps  hérédi- 
taire. [Haag.  IlIJ.  —  Point  d'armoiries,  à 
notre  connaissance.  CependantBenjamin 
(no  2  ci-après)  reçut  des  lettres  d'ano  • 
bassement  en  juill.  1650. 

1.  Son  premier  auteur  connu  fut  Ni- 
GOiiAB  Basnage,  qui  exerçait  le  saint 
ministère  à  Evreux  en  1572  et  passa  en 
Angleterre  où  il  fut  pasteur  de  Nor- 
w'ic^,  puis  revint  en  France  desservir 
réglise  de  Garentan.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  son  compte;  Bayle  ignorait 
môme  son  prénom.  11  avait  épousé 
Esther  de  Messy  qui  lui  donna  deux  en- 
fants :  un  fils  nommé  Benjamin  et  uno 
fille,  EsTHER,  qui  fut  mariée  en  avril 
1615  à  Jacques  Cossin,  praticien  à 
Rouen,  et  qui  mourut  en  1647. 

2.  Benjamin  Basnage  né  en  1580  fut 
nommé,  en  1601,  pasteur  à  Sainte-Mère- 
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Êglitio.  dont  Curoiitan  éUiit  alurs  une 
annexe.  Le  jeune  ministre  no  tanla  |)as 
à  se  faire  remarquer  parmi  ses  colliV 
guos,  autant  par  Téncrgie  de  son  carac- 
tbro  que  i>ar  se»  talents  et  ses  connais- 
sances. En  1609,  la  province  de  Nor- 
mandie le  députa  au  synode  de  Saint- 
Maixent.  et  en  1014,  à  celui  de  Tonncins. 
En  1621,  elle  lui  donna  une  prouve  plus 
grande  encore  de  son  estime  en  le  choi- 
sissant pour  son  représentant  à  Tassem- 
hloe  politique  do  La  Rochelle.  Admis  le 
17  mars,  Uasnagc  fut,  dès  le  12  avril, 
nommé  commissaire  «  pour  tnivailler  à 
Tordre  général,  »  OLvccAcBessai/,  de  Jm 
Cressonnière,  do  Frelton,  de  VueiUcs, 
de  La  ChapeUiére,  de  Malleray  et  î(»8 
deux  La  Milletière,  Lo  25,  a  selon  la 
résolution  prise  dés  la  formation  do 
rassemblée  pour  le  changement  de 
mox-t^  en  moys  de  ceux  qui  avoicnt  eu 
la  conduite  et  direction  d*icelle,  a  après 
l'invocation  du  nom  de  Dieu,  il  fut  élu, 
à  la  pluralité  des  voix,  adjoint  du  prési- 
dent, le  marquis  dcCfiâieauneuf.  11  ac- 
cepta avec  reconnaissance  Thonnour  qui 
lui  était  déféré;  mais  à  peine  entré  en  . 
fonctions ,  sa  conscience  s'alarma  de 
Tobligation,  que  lui  imposait  sa  charge, 
do  signer  les  commissions  des  gens  do  . 
guerre.  Lui  était-il  permis,  a  lui  mi- 
nistre d*un  Dieu  de  paix,  de  prendre, 
même  indirectement ,  une  part  quel- 
conque i\  rien  de  ce  qui  touchait  à  la 
Ruerre?  11  demanda  donc  avec  instance 
il'étro  dispensé  de  ce  pénible  devoir.  Ses 
scrupules  étaient  sans  doute  honorables; 
jnais  rassemblée  «  pour  très-bonne  con- 
sidénition  »  refusa  sa  requête. 

Le  temps  do  sa  vice- présidence  n'é- 
tait pas  expiré,  qu'il  fut  choisi,  ainsi  que 
Couvrelles,  député  de  la  Saintonge,  La 
Ckajyellière  ci  La  Milletière  de  Paris, 
pour  aller  «  avertir  les  païs  étrangers  de 
la  persécution.  >»  Le  but  réel  de  cette 
mission  était  de  recueillir  en  Angle- 
terre et  en  Hollande  quelque  argent 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
Les  députés  partirent  lo  Icjuin.  Bas- 
nage  se  rendit  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  où  11  parait  avoir  obtenu  dos 
souscriptions  assez  considérables.  H  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  conclusion 
de  la  paix  Le  rôlo  actif  qu'il  avait  joué 
dans  ces    graves  circonstances  devait 


naturelleniont  lo  rendre  suspect,  et  co 
fut  sans  doute  pour  le  soustraire  aux 
persécutions  du  gouvernement  que  le 
synode  provincial  de  la  Normandie  or- 
donna qu'on  le  placerait  ailleurs  ;  mais 
le  synode  national  deCliarenton,  dans  le- 
quel  Dasnagc  siégeait  comme  député, 
annula  cette  décision  sur  les  réclama- 
tions des  annexes  de  son  église  et  sur 
son  propre  consentement. 

La  province  de  Normandie  le  choisit 
de  nouveau,  en  1631,  pour  son  repré- 
sentant au  synode  national  do  Gbaren- 
ton.  Mais  soit  qu'il  eût  pris  une  part 
plus  ou  moins  directe  aux  dernières 
guerres  de  religion,  soit  que  Louis  XIII 
ne  lui  eût  pas  encore  pardonné  le  zèle 
qu'il  avait  déployé  lors  de  l'assemblée 
de  La  Rochelle,  défense  fut  faite  au  s}'- 
node  de  l'admettre.  Cette  exclusion  tou- 
tefois ne  tarda  pas  à  être  révoquée,  à  h 
prière  des  députés  de  l'Église  protes- 
tante; mais  «  sous  cette  condition,  qu'il 
p{>serait  mieux  ses  paroles  à  l'aYenir  et 
qu'il  réglerait  ses  actions  selon  cette 
modération  qui  est  conforme  à  ceux  de 
sa  profession.  »  Le  roi  permit,  en  même 
temps,  lit-on  dans  les  Actes  du  synode, 
qu'on  le  rétablit  dans  son  église.  Nom 
n'avons  trouvé,  nulle  part  ailleurs,  le 
moindre  indice  d'une  interdiction  pro- 
noncée contre  lui. 

En  1637,  Basnage  fut  député  au  sy- 
node d'Alcnçon.  L'Église  se  trouvai 
dans  une  position  des  plus  critiques 
Elle  avait,  non-seulement  à  se  défendr 
contre  la  malveillance  du  gouvernemeui, 
et  de  ses  agents,  mais  elle  avait  surtout 
à  prévenir  dans  son  propre  sein  une 
guerre  théologiquo  (voy.  ci-dessus,  col. 
18G-188)  plus  dangereuse  en  ce  moment 
que  la  persécution.  Le  synode  sentit  le 
besoin  d'avoir  à  sa  tôte  un  homme  qui 
unit  beaucoup  de  fermeté  à  l)eaucoup  de 
prudence  ;  son  choix  s'ari*éla  sur  Bas- 
nage.  En  qualité  de  modérateur,  notre 
ministre  fut  chargé  de  répondre  au  dis- 
cours sec,  hautain,  et  quelque  peu  me- 
naçant du  commissaire  du  roi  Saint- 
Marc,  Selon  Benoit,  il  le  fit  avec  une 
extrénic  timidité.  Nous  ne  partageons 
pas  ce  sentiment.  Que  l'on  compare  la 
réponse  de  Basnage  avec  celles  de  tels 
autres  modérateurs  de  synodes  convo- 
qués depuis  la  mort  de  Henri  IV,  et  l'on 
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trouvera  qu*i*.lle  se  ilit>tinguo  par  une 
formcté  qui,  relativement,  pourrait  pas- 
ser pour  de  Taudacc.  Le  début,  il  ent 
vrai,  est  des  plus  humbles.  Après  avoir 
aflirraé  que  les  protestants  n*ont  jamais 
eu  la  pensée  de  se  départir  de  la  iidélitô 
à  laquelle  la  Parofo  do  Dieu  les  obIip^ 
le  modérateur  promct,au  nom  du  synodo, 
de  remettre  entre  les  mains  du  commis- 
saire royale  avant  d*en  prendre  connais- 
sance, toutes  les  lettres  qui  seront 
adressées  de  Tétranger  aux  églises  fran- 
l^aîses.  il  promet,  en  outre,  que  les  pas- 
teurs exhorteront  les  Gdèles  dans  leurs 
prêches,  a  ne  pas  se  permettre  «  la  té- 
mérité impie  do  bldmer  Tautorité  souve- 
raine »,  mais  à  so  reposer  fermement 
sur  la  parole  de  S.  M.  de  faire  observer 
les  édits;  et  qu'ils  seront  invités  eux- 
mêmes  à  s'abstenir  de  toute  parole  cho- 
qoanie  contre  ceux  d'une  opinion  con- 
traire, comme  aussi  à  ne  rien  imprimer 
sans  le  vu  de  la  censure.  Toute  cetto 
première  partie  du  discours  de  Basnago 
ost  sans  doute  fort  soumise,  toutefois  on 
doi4  faire  remarquer  qu'il  s'abaissait  d'ex- 
cuser des  infractions  aux  édits,  édit» 
vexatoires ,  iniques  mémo ,  mais  qui 
avaient  force  de  loi.  La  position  du  mo- 
dérateur était  donc  délicate.  Benoît  rc- 
ooiifia!tqu*il  se  montra  plus  ferme  pour 
la  défense  des  intérêts  des  églises.  Lo> 
gouvernement  voulait  diminuer  encore  lo 
nombre  des  annexes,  en  se  fondant  sur 
redit  de  4562  qui  interdisait  aux  mi* 
Histres  la  prédication  hors  du  lieu  do 
leur  résidence.  Dasnage  repoussa  forte- 
ment l'étrange  prétention  de  remettre  en 
vigueur  un  édit  aboli  ])ar  celui  de 
Nantes.  11  répondit  avec  non  moins  do 
force  à  cette  accusation,  que  les  pas- 
teurs prélevaient  leurs  traitements  sur 
la  boîte  des  pauvres  et  sur  les  dons 
faits  pour  des  usages  fiieux,  déclarant 
qa^ïh  étaient  ])ayés  par  des  contribu- 
tions volontaires  et  suppliant  le  gouver- 
nement de  défendre  aux  ofliciers  de 
justice  toute  intervention  dans  les  ar- 
rangements pris  à  cet  égard  entre  les 
ministres  et  les  églises.  Ënfm  il  rejeta, 
au  nom  de  l'assemblée,  Yopus  operatum- 
de  l'Ëglise  romaine,  en  refusant  nette- 
ment de  rayer  un  canon  du  synode  de 
Nismcs  qui  déclarait  de  nuHo  valeur  le 
baptême  administré  par  une  personne 


sans  vocation,  et  en  rcpruchunl  au  gou- 
vernement do  porter  par  ses  exigences 
atteinte  à  lalilxirté  de  conscience  que  le 
roi  avait  promis  de  respecter.  Beaucoup 
d'autres  difOcultés  s'élevèrent  entre  lo 
commissaire  et  lo  synode  qui,  on  doit  lu 
dire,  ne  montni  pas  toujours  hi  même 
énergie.  Cependant,  une  autre  circons- 
tance encore  se  présenta  où  il*  sut  main- 
tenir sa  dignité.  Gomme  Saint- Marc 
voulait  l'obliger  à  employer  les  mots  du 
Religion  Prétendue  Réformée  en  tête  dn 
cahier  des  plaintes  qui  fut  porté  à  la 
Cour  par  Ferrand^  Gigord  etCérwy,  il 
lui  résista,  et  le  commissaire  dut  céder. 

En  1G44,  Dasnage  fut  député  au  sy- 
node de  Cliarcnton  qui  le  choisit  pour 
adjoint  et  qui,  au  rapport  d'Aymon, 
tt  le  chargea  de  plusieurs  commissions 
très -importantes  dont  il  s'acquitta  fuit 
bien,  avec  quelques  autres  députés, 
jiour  terminer  les  dilTérotts  de  plu- 
sieurs eonsistoires  avec  leurs  pasteurs, 
comme  aussi  pour  régler  plusieurs  au- 
tKS  affaires  et  pour  juger  déGnitivc- 
ment  des  appellations  que  ledit  syuodt) 
lui  donna  pouvoir  d'aller  termhier  sur 
les  lieux  où  les  procédures  des  contes- 
tans  avoient  été  faites,  n  Les  Actes-  du 
synode  nous  apprennent,  en  elTetr,  qu'il 
fut  envoyé  à  Vitré,  sur  la  demande  d(« 
laduchesso  de  La  TremoiUeatdos  fidè- 
les de  cetto  église  pour  mettre  un  tenne 
aux  querelles  des  deux  pasteurs  de  Pcs- 
tve  et  Jordain.  Selon  liayhy,  il  fut  dé- 
puté aussi  à  la  reine-mère,  qui  lui 
donna  des  marques  do  son  estime. 

Au  milieu  d'une  vie  si  active.  Bas- 
nage  trouva  le  temps  de  coni])oser  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse  ;  mais  à 
Tcxception  d'un  écrit  contre  l'adoration 
do  la  Vierge,  qu'il  laissa  imparfait,  les 
bibliographes  ne  mentionnent  spéciale- 
ment de  lui  qu'un  traité  intitulé  :  «  De 
V estât  visible  et  invisible  de  V Eglise,  et 
delà  parfaite  satisfaction  de  J.-C,  con- 
tre la  fable  du  Purgatoire,  sur  l'occasion 
d'une  conférence  avecun  moine  recollé  » 
(ïja  Roch.,  1C12,  in-8»),  ouvra.yo  qui  pa- 
raît avoir  été  fort  estimé.  Dans  l)es  pic- 
mières  années  de  son  ministère,  il  avait 
eu  à  soutenir  avec  son  collègue  Le  Bou- 
vier, f'ontre  un  jésuite  Gontior  et  d'au- 
tres, un  tournoi  ihéologique  dont  Ippriv 
devait  c^tre  la  conversion  db  «  noble  do- 
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moiselle  Jean  no  do  Convert»  damu  de 
Saint-Piorro-Eglisc,  lieu  voisin  do  8te- 
Mèro.  Son  adversaire  fit  imprimer  sur 
cet  épisode^  en  1606,  un  livret  (28  pag. 
în-8»;  Biblioth.  Maz.  26231)  intitulée 
Véritable,  dans  lequel  on  distingue, 
pago  16,  que  la  dame  était  gagnée  d*a- 
rance  au  catholicisme,  et  que  le  jésuito 
iivait  arrangé  avec  elle  un  semblant  de 
dispute  où  il  était  sûr  de  la  victoire. 

I^amort  do  Benj.  Bamage  arriva  en 
1652.  il  avait  rempli  pendant  hX  ans 
les  fonctions  pastorales  à  Sainte- Mère- 
Eglise,  n'ayant  jamais  voulu  consentir 
à  se  séparer  de  son  troupeau.  Il  laissa 
de  Marie  Duvivier,  sa  femme»  deux  fils, 
Antoine  et  Henri,  souches  de  deux  bran- 
dies également  illustres,  plus  une  fille, 
MarioJeanne  Du  Boussel, 

3.  Antoine,  sieur  de  St.-<7abriel  et  de 
Flottemanvillo.  né  en  1610,  lit  ses  étu- 
des de  théologie  à  Sedan,  où  il  soutint, 
1631,  sous  la  présidence  de  Du  Moulin^ 
une  thèse  «  De  certitudine  perseveran- 
tia).  »  Il  était  pasteur  à  Bayeux  en  i637. 
Sa  vie  se  passa  sans  doute  tout  entière 
dans  Taccomplissoment  des  devoirs  do 
son  ministère,  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement étant  pris  de  la  fièvre  de  con- 
version et  ne  pouvant  vaincre  son  en^ 
durcissement,  le  fit  arrêter,  en  1685,  et 
jeter  dans  les  prisons  du  Havre  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  être  embarqué  sur  un 
vaisseau  qui  le  transporta  en  Hollande. 
Nommé  pasteur  à  Zutphen,  Antoine 
Basnaf?e  vécut  jusqu'en  1091.  De  ses 
doux  fils,  le  cadot,  nommé  François,  sui- 
vit la  profession  des  armes  et  mourut 
en  1C85,  tandis  que  l'ainé,  Samuel,  em- 
})rassa  la  carrière  ecclésiastique  et  se  lit 
\ine  grande  réputation  par  ses  travaux 
littéraires. 

4.  Né  à  Bayeux.  en  1638,  Samuel  Bas- 
nage,  sieur  de  Flottemanvillo,  desser- 
vit réglise  de  Vaucelles  d'abord,  puis 
de  Bayeux  jusqu'en  1685.  Il  accompa- 
}^na  son  père  en  Hollande  et  lui  succéda 
ù  Zutphen,  où  il  mourut  en  4721.  Bay)e 
rappelle  un  des  plus  habiles  ministres 
qui  soient  sortis  do  France. 

1.  ExercUaiîones  historico-crUicse  de 
rébus  sacris  et  ecclesiasticis ;  Ultraj., 
1G9-2,  in-4»;  1717,  in-K  —  Critiquiî 
dos  Annales  de  Baronius.  Ai)rcs  les 
travaux  de  savants  tels  que  Casaubon, 


Ushcr,  Petau,NorJ6,  l'agi,  Noël  Alexan- 
dre, on  aurait  pu  croiro  ia  matièro 
épuisée;  cependant  notre  savant  a  en- 
core trouvé  d'abondantes  moissonsdans 
ce  champ  fertile  en  erreurs  de  toute  es* 
pèce. 

II.  Annales  polUico  -  eceleskutict 
annorum  645  à  desare  Augusio  ad 
Phocam  usque;  Rotterd.,  1706,3  vol. 
in-fol.  —  Cet  ouvrage  sert  en  quelque 
sorte  de  suite  au  précédent.  Moins  en- 
limé  que  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Jacques 
Basnage,  il  n'en  est  pas  coins  fort  re- 
commandable.  L'auteur  relève  notam- 
ment un  très-grand  nombre  d'errenn 
chronologiques  en  comparant  Ttûstoire 
profane  avec  l'histoire  sacrée. 

III.  Morale  théologiquê  et  potUique 
sur  les  vertus  et  les  vices  de  VhomiiÊ, 
Amst.,  1703,2  vol  in-12. 

5.  François  avait  eu  d'antres  enfiintt, 
notamment  NicoLAS-AKTonB  qui  épooa 
Catherine  deC/arovatixdontileut  Pibib 
sieur  du  Gastel.  Celui-ci  sefit  calholique, 
suivit  la  carrière  des  armes  et  profita 
des  iniquités  de  la  Révocation  ponr 
mettre  lamain  sur  la  fortune  de  ses  cou- 
sins, notamment  les  Basnage  de  Fran- 
quesnay  (qui  suivent),  et  pour  s'emparer 
do  l'héritage  du  pasteur  Jacqaes  anprfr' 
judice  du  gendre  de  celui-d,  le  s'  de  la 
Sarraz  (du  canton  de  Vaud).  H  fit  plus: 
il  fit  enfermer  sa  propre  mère  au  cou- 
vent des  religieuses  de  Thorigny-sor- 
Vire. 

6.  Henri  Basnage,  sieur  de  Franquet- 
ney,  second  fils  de  Benjamin  Basnage, 
naquit  à  Sainl6-Mère-£glise,  le  16  octo- 
bre 1615.  Bayle  l'appelle  un  des  ha- 
biles et  des  plus  éloquents  avocats  du 
parlement  de  Rouen,  éloge  que  con- 
lirme  Servin  en  le  répétant.  Doué  d'une 
imagination  vivo,  d'une  éloquence 
brillante,  profondément  versé  dans  la 
connaissance  du  droit,  possédant,  en  un 
mot,  toute»  les  qualités  qui  font  le  par- 
fait avocat,  Basnage  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang  parmi  ses  confrères,  en 
môme  temps  que  par  son  intégrité  et  la 
douceur  de  ses  mœurs  il  s'acquit  F  estime 
générale.  H  jouissait  d'une  si  grande 
considération  au  barreau  de  Rouen,  où 
il  avait  été  admis  dès  1636,  que  malgré 
Fon  zèle  pour  l' Eglise  réformée  (xèle 
dont  il  avait  donné  des  preuves  en  1677. 
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dans  rexcrciee  des  fonctions  de  com- 
missaire pour  les  aflkiros  de  la  religion), 
il  n'éprouva  aucune  persécution  lors 
do  la  révocation  do  Tédit  do  Nantes» 
mais  continua  à  exercer  sa  profession 
avec  autant  do  réputation  que  do  dévoue- 
ment, il  mourut  à  Rouen,  2ûoctob.  1C95, 
à  Tàge  de  80  ans.  Il  a  laissé  deux  ou- 
vrages qui  ont  sufil  pour  lui  assurer  le 
titre  d'un  excellent  jurisconsulte.  Nous 
voulons  parler  de  ses  Commentaires 
sur  les  Coutumes  du  pays  et  duché 
de  Normandie  CRouen,  1678  et  iG8l, 
2  vol.  in-fol.;  2«  édit.  revue,  corrigée, 
et  augm. ,  Rouen,  1691,  2  vol.  in- 
fol.),  et  de  son  Traité  des  hypothèques 
(Rouen,  lG87,in-4o;  2«édit.,  1724,  in-i» 
etia-12).  L'un  et  Tautre  no  tardèrent 
pas  jL  faire  autorité.  Ils  sont  écrits 
avec  tant  de  clarté  et  d'élégance,  Tau- 
tour  a  su  répandre  tant  d'intérêt  sur 
des  matières  d'ailleurs  arides,  et  dis- 
simuler sous  des  formes  si  agréables 
rérodition  qu'il  y  a  semée,  qu'on  \qs 
a  réimprimés  quatre  fois,  sous  le  titre 
iXŒuvres  de  H.  Basnago  (Rouen,  2  vol. 
in-^)  de  1709  à  1778. 

De  Marie  Coignard,  sa  femme,  Henri 
Basnago'  eut  trois  enfants  :  1»  Mjirik, 
1651-1721,  mariée  à  Louis  de  Bousquet 
S'  de  Vienne,  qui  obtint  la  permission 
do  revenir  en  France  après  la  Révoca- 
tion, en  considération  des  services 
do  son  frère  Jacques;  2<»  Elisabeth; 
3*  Jacques  ;  4*  Madeleine,  mariée  à  Paul 
Bauidry,  s'  d'Yberville,  professeur 
d'histoire  sacrée  à  Utrecht  ;  5«  IlENnr, 
s»"  de  Beau  val,  1656-1710;  6*  BiARC-AN- 
ToiNB,  s**  de  Beliemare,  né  en  1659» 
capitaine  do  cavalerie  au  service  des 
IHt»vinces- Unies,  marié  à  Madeleine  do' 
Brachon  de  Bevilllers,  mort  on  1732, 
dans  son  manoir  près  d'Harfleur,  où  il 
avait  obtenu  en  1718  la  permission  do* 
rentrer. 

7.  L'ainé  des  fils,  Jacques,  étudia  la 
Ihéologie.Né  à  Rouen,  août  1653,  il  était 
eneore  fort  jeune  lorsque  son  père  l'en- 
voya à  Saumur  suivre  les  cours  de  Tan- 
negui  Le  Fèvre,  qui  le  prit  en  afTection 
et  ne  négligea  rien  pour  le  détourner  de 
rétat  ecclésiastique.  «  Vous  ne  connais- 
sez cet  état  que  par  son  beau  côté,  lui 
disait-il  souvent,  et  vous  ignorons  com- 
bien il  est  dégénéré  de  sa  première  ori- 


gine. »  Les  motifs  de  plainte  ([ue  lo 
célèbre  bumaniste  avait  ou  croyait  avoir 
contre  les  jtasteurs  de  Saumur  le  ren- 
daient injuste.  Ges  paroles  acrimonieuses 
n*ont  été  que  trop  réfutées  par  les  évé- 
nements do  lu  Révocation;  Basnago,  au 
reste,  ne  se  laissa  pas  ébranler  dans  s*a 
résolution,  et  sous  l'habile  direction  do 
son  maître,  il  fit  do  rapides  progrès.  Il 
connaissait  à  fond  les  littératures  grec- 
que et  latine,  il  parlait  l'espagnol,  l'ita- 
lien, Tanglais,  et  il  n'avait  que  dix-sept 
ans.  Ses  études  classiques  terminées,  il 
se  rendit,  IGÔO,  à  Genève,  où  il  com- 
mença, sous  Mestrezat^  Turrettin  et 
Tronchin,  son  cours  de  théologie  qu'il 
alla  continuera  Sedan,  sous  Jurien  et 
Le  Blanc  de  Beaulieu,  Il  s'attacha 
principalemen  t  à  ce  dernier,  aussi  douK 
et  aussi  modéré  que  son  collègue  était 
impétueux  et  intolérant.  Jurieu  en  con- 
çut une  jalousie  doni  il  lui  fit  sentir  les- 
ellets  en  plus  d'une  occasion. 

De  retour  à  Rouen,  Basnage  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qui  l'empécba, 
pendant  quelque  temps,  de  songer  à 
obtenir  une  place  de  pasteur;  mais  à 
peine  rétabli,  il  prêcha  avec  tant  de  suc- 
ées que  le  consistoire  de  Rouen  le  clioi- 
sit  d'un  commun  accord  pourrciuplacer 
le  célèbre  Etienne  Ije  Mmne^(\\n  venait 
d'être  appelé  ù  Leydo  comme  professeur 
do  théologie.  L'installation  du  jeuuo 
ministre  eut  lieu  au  mois  d'octobre  1070. 
En  1679,  Basnage  fut  désigné  pour  prê- 
cher devant  le  synode  provincial  do  la 
Normandie,  assemblé  à  8aint-Lô  ;  il  s'y 
fit  admirer,  dit  Bayle.  En  1684,  il  épousa 
Susanne  Du  MotUin,  ûlle  de  Gyrus  Du 
Moulin^  ministre  de  Ghâteaudun,  et  pe- 
tite-ûlle  de  l'illustre  Pierre  Du  Moulin, 
Bien  que  ses  fonctions  pastorales  récla- 
massent la  plus  grande  partie  de  son 
temps,  comme  il  n'était  pas,  dit  Le 
Clere,  «  do  ceux  qui  so  croient  assez 
chargés  de  faire  quelques  prêches  »,  il 
ne  cessa  de  s'occuper  avec  ardeur  d'étu- 
des historiques,  et  de  bonne  heure  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  savant  consommé. 
L'église  de  Rouen  ayant  été  interdite 
en  1685  (Voy.  Ph.  Legendre),  Basnage 
obtint  la  permission  de  se  retirer  en  Hol- 
lande. Lo  brevet  qui  lui  accordait  cetfo 
faveur  est  une  assez  curioubc  exception 
pour  trouver  place  ici. 
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AujoiirJ*Lui,  0  ocU  1G65,  le  roi  étant  h 
Kontoinelilenu,  hyaut  ^gard  à  la  très-liumblo 
Kup|)licAtion  que  lui  a  fait  faire  le  sieur 
Kaanage,  ci-devant  ministre  de  la  R.  P.  R.  ^ 
Rouen,  de  lui  permettre  de  se  retirer  en 
llollande  avec  sa  femme  prête  d*accouchcr 
i>t  une  nourrice  S  et  de  faire  transporter  se^ 
J ivres,  S.  M.  leur  a  accordé  la  permission 
qui  leur  étoit  nécessaire  à  cet  effet,  en  fai'* 
H:int  toutefois  ledit  Basnage  ses  soumissions 
l»ar-devant  Tintendant  de  ladite  province 
de  renvoyer  ladite  nourrice  (nommée  Le 
J'^rreJ  en  France  daiM  deux  nn^,  au  plus 
lard.  Au  moyen  de  quoi  S.  M.  les  a  relevez 
tt  dL-tpensez  de  la  rigueur  do  ses  ordon^ 
iianccs,  etc. 

Dasnage  resta  ministre  pensionnaire 
jusqu'en  IC91,  où  il  obtint   1  église  wal- 
lonne de  Rotterdam,  malgré  les  cilorts 
do  Jurioo.  If  avait,   en   effet,  rctrouvô 
flins  cette  ville  son  ancien  professeur, 
dont  il  était  devenu  le  beau-frère.  Tou- 
lefois,  ces  liens  do  parenté  n'avaient 
pas  été  capables  d'entretenir  longtemps 
«•litre  eux  la  bonne  intelligence.  La  ré- 
valto  des  Camisards  vint  encore  ajouter 
il  leurs   discussions  de  nouveaux  élé- 
ments d'aigreur.  Imbu  des  doctrines  de 
l'obéissance  passive   préchéos  par  Cal- 
vin, Basuago  condamnait  le  soulèvement 
fies   montagnards  cévenols,  et  surtout 
les  excès  dont  ils  souillaient  leur  cause. 
Jurieu,  au  contraire,  justifiait  ïeur  iu- 
>urreclioii  par  les  principes  du  droit  na- 
tiiri'l,  et  excusait  leurs  violences   jiar  la 
nécessité  «le  la  défense.   Ces  querelles 
(levaient  être   pénibles  pourBasnagej 
cependant  lesjouissances  intellectuelles 
j|u'il  trouvait  dans  îo  cercle  d'un  petit 
iioml)ro  d'amis  choisis,  hii  lirent  sup- 
porter avec  ijaticncc  les  bnisqueries  de 
.von  beau-frère  ;  il   refusa  mémo  la  place 
lie  pasteur  de  Leyde  qu'on  lui  offrit, 
en   ICDo,  mais   (juelques    années   plus 
lard,    en  1709,   il  ne  put  résister  aux 
instances  du  grand-pensionnaire  liein- 
>ius,     qui     l'aimait     beaucoup   et  qui 
désirait  l'avoir  auprès  de  sa  personne. 
Il  accepta  donc  l'église  fran«;aise  de  La 
Haye. 

Voltaire  a  écrit  que  Basnage  ctiit 
H  plus  propre  à  être  ministre  d'El;it 
que  d'une  paroisse.  »  Il  est  fort  prolui- 
l>lc  que,   dès  cette    époque,  Iieinsius 

•  Colle  nnitrrirf  ^inil  la  sn-iir  Ac  Basnnjîc,  N«e  B.i:!l- 
dr r.  ijui  par  ci'ttf  fraude  parvint  u  ^ortl^  <!••  I  raiivo 


avait  de  lui  La  même  o^iniou;  au  moins 
l'cmploya-t-il  dans  piaBiears   négocia- 
tions importantes  que  Basnage  mena 
toutes  à  bien.  Cependant^  en  1709,  aux 
conférences   de   Gertruydenberg,    qui 
préparèrent  la  paix  d*Utrecbt,  il  échoua 
dans  les  elTorU  qu'il  fit,  au  nom  de» 
Réfugiés  en  Hollande,  pour  obtenir  la 
liberté  de  conscience  à  leurs  coreligion- 
naires de  France.  I^  réputation  de  di- 
plomate liabilo  que  Basnage  avait  ac- 
quise, s'étant  répandue  à  la  Cour  do 
France  par  le  marquis  dé  Torcy,  le  maru- 
chai  d'UxelIcs  et  le  cardinal  de  Bouil- 
lon^ avec  qaï  il  avait  eu  des  rapports, 
elle  lui  valut  une  marque  signalée  de  la 
conliancc  du  Régent.    Lorsque  Tabbe 
Dubois  fut  envoyé  à  La  Haye,  en  171G« 
pour  négocier  le  traité  de  la  tiiple  al- 
liance, il   eut  ordre  do  s'entendre  atec 
Ikisnagc  et  de   se  gouverner  par  ses 
avis.  Oubliant  les  justes  motifs  deplain- 
tes  que  ses  coreligionnaires, sa  (amillect 
lui-môme  avaient  contre  le  gouverne- 
ment français,  et  ne  gardant  aucun  res- 
sentiment du  refus  qui  lui  avait  été  fait, 
^0  oct.  1715  (Bib.  nat.;  mss.  Mortemer» 
n»  07),  de  se  rendre  en  France  pour  qucl- 
(]uo  temps,  il  n'écouta  que  l'amour  de  lu 
j)atrio  pour  s'employer  à  celle  négo- 
ciation, et  l'alliance  fut  conclue  dans 
le  mois  do  janvier  1717.  Les  expressions 
ambiguës  de  Lemontey,  dans  un  endroit 
de  son  Ilist.  de  la  Ré*;ence  où  il   piirle 
des  relations  de  Dubois  avec  Basnage, 
pourraient  faire  croire  que  ce   dernier 
s'était  laissé  gagner  parla  restitution  do 
ses  biens.  Bientôt,  en  effet,    le  Régeilt 
put  craindre  que  les  brillantes  promesses 
d'Albéroni,  ce  prêtre  intrigant  qui  rê- 
vait pour  son  maître  la  monarchie  uni- 
verselle, ne  séduisissent  les  Protestants 
du  Midi  et  no  rallumassent  laguerrcdcs 
Camisards.  Dans  son  inquiétude,  il  eut 
l'idée  de  s'adresser  à  Basnage  à  qui  il 
dépêcha  un  de  ses  gentilshommes.  Le 
pasteur  do  La  Haye  mit  le  gouverne- 
ment français  en  rapport  avec  Antoine 
Court,  qui  donna  au  cabinet  du  Palais- 
Royal  les  assurances  les  plus  formelles, 
que  la  tranquillité  ne  serait  pas  trou- 
blée; en  même  temps,  Basnage  adressa 
à  ses  coreligionnaires,  sur  les  instance> 
du  comte  de  Morville,  ambassadeur  on 
llollande,  une  instruction  pastorale  qui 
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fut  imprimée  à  Paris,  par  ordre  do  la 
Cour»  et  répandue  à  profusion  dans  les 
provinces.  (Voy.  col.  941.) 

Cependant  la  santé  de  Basnage,  af- 
faiblie par  ses  immenses  travaux  plus 
encore  que  par  Tâge,  dépérissait  de  jour 
en  jour.  Il  dut  renoncer  à  des  publica- 
tions de  longue  haleine,  pour  se  bor- 
ner, comme  ses  fonctions  d'historiogra- 
phe des  États  généraux  lui  en  faisaient 
un  devoir,  à  recueillir  et  à  coordonner 
les  matériaux  des  Annales  des  Provin- 
cos-Unics.  Ce  travail,  joint  à  l'active 
correspondance  qu'il  entretenait  dans 
l'Europe,  remplit  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  22  décembre  172^ 
ne  laissant  qu'une  fille  mariée  à  M.  de 
La  Sarraz,  conseiller  privé  militaire  de 
rélecteur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 

L'éditeur  des  Annales  des  Provinces- 
Unies,  dans  une  Préface  qu'il  a  mise  en 
tête  du  second  volume,  fait  le  plus  bel 
éloge  du  caractère  de  Basnage.  «  U  étoit 
vrai,  dit-il,  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  Sa  candeur,  sa  franchise,  sa 
bonne  foi  ne  paraissent  pas  moins  dans 
ses  ouvrages  que  la  profondeur  de  son 
érudition  et  la  solidité  de  ses  raisonne- 
ments. L'usage  du  plus  grand  monde 
lui  avoit  acquis  une  politesse  qu'on 
trouve  rarement.  Affable,  prévenant, 
populaire,  officieux,  il  n'avoit  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  celui  de  rendre 
service  et  d'employer  son  crédit  en 
faveur  des  misérables.  »  Ce  jugement  de 
Le  Vier  est  confirmé  par  tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé,  ne  fût-ce  qu'inci- 
demment, de  cet  homme  illustre. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  ses 
nombreux  ouvrages. 

I.  a  Examen  des  méthodes  proposées 
par  MM.  de  l'assemblée  du  clergé  do 
France  en  l'année  1682,  pour  la  réunion 
des  Protestants  avec  l'Église  romaine,  » 
Colog.  [Rotterdam],  1682,  in-12.  — 
Ouvrage  anonyme,  fort  bien  écrit.  L'au- 
teur 80  £iit  un  malin  plaisir  d'opposer  à 
la  doctrine  (presque  protestante)  do 
Bossuet  sur  le  culte  des  images,  celle 
d'un  autre  théologien  éminent  de  l'E- 
nlisé romaine,  le  cardinal  Capisucchi. 

IL  Considérations  sur  l'état  de  ceux 
qui  sont  tombez,  liott.,  1C86,  in-12.  — 
Recueil  anonyme  de  huit  lettres  adres- 
irécs  à  l'église  de  Rouen  sur  sa  chute. 


IlL  Réponse  à  M.  l'évêque  de  Meaux, 
sur  sa  Lettre  pastorale,  Colog.  168G. 
in- 12.  -—  Basnage  réfute  avec  beaucoup 
de  force  ce  que  Bossuet  dit  de  l'unité  de 
l'Église,  de  l'invocation  des  saints,  du 
culte  des  images,  de  la  succession  non 
interrompue  des  évoques.  «  Il  y  a  peu 
de  livres  de  controverse,  selon  Bayle, 
où  les  raisonnements  vifs  et  non  com- 
muns et  les  remarques  savantes  so 
suivent  d'aussi  près  que  dans  ce- 
lui-ci. 9 

IV.  Divi  Chrysoston^i  epistola  ad 
Cœsarium  monachum,  cul  adjuncta) 
sunt  très  epistolicœ  dissertationes  : 
1»  de  Apollinaris  hieresi  ;  2®  de  variis 
Athanasio  suppositis  operibus;  3<*  ad- 
versus  Simonium  [Richard  Simon]. 
Rott.,  1687,  in-8%  réimpr.  sous  le  titre 
Dissertât,  historico-theologicx,  Rott., 
1694,  in-8^  avec  une  réponse  au  P. 
Hardouin,  qui  avait  critiqué  l'histoire  de 
l'apollinarismo.  --  L'histoire  de  cette 
lettre  de  Chrysostome  est  singulière. 
Pierre  Martyr  la  découvrit  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicains  de  Florence,  et 
s'en  fit  une  arme  contre  la  doctrine  de 
la  transsubstantiation.  Les  catholiques 
l'accusèrent  de  l'avoir  supposée,  et  pen- 
dant un  siècle,  l'authenticité  en  fut  vive-^ 
ment  contestée.  Bigot  Payant  retrouvée, 
la  joignit  à  son  édit.  de  la  Vie  de  Chry- 
sostome ,  par  Pallade  ;  mais  sur  un  or- 
dre du  roi,  elle  fut  retranchée  de  tous 
les  exemplaires  qu'on  put  saisir.  Un 
bien  petit  nombre  échappèrent  à  cette 
mutilation.  Allix  parv^t  cependant  à 
s'en  procurer  un,  et  il  ne  manqua  pas 
d'en  tirerparli  (col.  149).  Basnage  enfin, 
à  qui  Bigot,  son  ami  intime,  avait  com- 
muniqué cette  lettre,  la  publia  avec  une 
histoire  abrégée  de  l'apollinarisme,  hé- 
résie au  sujet  de  laquelle  elle  avait  été 
écrite. 

V.  Histoire  de  la  mort  des  persécu- 
teurs de  r Église  primitive,  trad.  du  la- 
tin de  Lactance  sur  la  version  anglaise 
deBurnet.  Utrecht,  Halma,  1687,  in-i2. 

VI.  La  communion  sainte  ou  traité 
sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  com^ 
muftier  dignement;  Rott.,  1688, in-8^ 
—  Cet  ouvrage  fut  tellement  goûté, 
qu'il  s'en  écoula  rapidement  dix  éditions. 
I^a  dernière  est  de  1721.  On  en  fit  môme. 
!i  Bruxelles  et  à  Rouen,  deux  éditions 
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i\  Tusago  dos  catlioliqucK.  L*abbô  de 
Flamàre,  qui  avait  abandonnô  la  reli- 
gion protestante  pour  rentrer  dans  lo 
giron  de  rÉgllso  romaine,  Ta  inséré  en 
entier  dans  son  écrit  intitulé:  Confor- 
rniU  de  la  créance  de  V  Église  catholi* 
que  aéec  la  créancede  V Église  primitive 
et  difTércnce  de  la  créance  de  l'Église 
protestante  d'avec  lune  et  l'autre, 
Rouen,  1701,  2  vol.  in-12.  —  Le  traité 
de  Basnago  est  divisé  en  deux  livres. 
Dans  le  1«',  Tauteur  fait  ressortir  l'im- 
portance de  la  communion  ;  dans  le  2«, 
il  peint  les  caractères  des  passions. 
L*édit.  de  1690  a  été  augmentée  de  deux 
autres  livres  traitant,  Tundo  ce  que  Ton 
doit  faire  lorsqu'on  comtnunlo;  Tautre 
de  la  nécessité  de  la  reconnaissance 
après  la  communion.  Basnago  a  ajouté 
à  la  7«  édit.,  publiée  en  1708,  un  5»  livre 
où  il  énumère  les  devoirs  de  ceux  qui 
ne  communient  pas.  Cet  ouvrage  a  été , 
dit-on,  traduit  en  allemand  et  imprimé  à 
Bdle. 

VU.  Histoire  delà  religion  deséglises 
reformées,  Rott.,  1690,  2  vol.  in-12: 
réimpr.  en  1699  datis  la  4«  partie  de 
rilist.  do  rËglise,  in-folio,  puis  sépa- 
rément, avec  des  augm.  considérables, 
en  17 Jl,  5  vol.  in-8»,  et  après  la  moft 
do  Fauteur  en  1725,  2  vol.  in-4».  — 
Cette  dernière  édition  est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  estimée.  L'auteur  y  fait 
remonter  la  succession  des  églises  ré- 
formées jusqu'aux  temps  apostoliques, 
tandis  que,  dans  les  édit.  antérieure», 
il  s'était  arrêté 4iu  Vlll*'  siècle.  Le  but 
principal  de  Basnage  était  de  réfuter 
l'Histoire  des  variations,  en  montrant 
la  perpétuité  do  la  foi  protestante  et  en 
rejetant  sur  TÉgliso  catholique  le  repro- 
che que  Bossuet  adressait  à  l'Église  ré- 
formée. Profondément  versé  dans  la 
connaissance  de  Vhistoire  ecclésiasti- 
que, et  habile  à  tirer  des  faits  leurs  dé- 
ductions qu'il  développe  avec  un  rare 
talent,  Basnage  a  démontré,  pour  qui- 
conque lo  lit  sans  prévention,  que  l'É- 
glise catholique  n'est  pas  aussi  unie 
qu'elle  voudrait  le  faire  croire  ;  qu'elle 
a  varié  et  varie  encore  beaucoup,  nom- 
mément sur  les  doctrines  do  Tautorité 
et  dn  rinfaillibilité  du  Pape,  sur  les 
dogmes  do  la  justi(ic:Uion  et  do  la  j^riico, 
Rur  les  sacrements.  Mais,  en  bonne  con- 


science, n'était-ce  pas  dépenser  des  tré- 
sors d'érudition  pour  un  objet  qui  n'en 
valait  pas  la  peine?  La  meilleure,  la 
seule  réponse  à  opposer  à  Bossuet,  à  ce 
prélat  superbe  qui  no  craignait,  disait-il. 
qu'une  chose,—  de  faire  trop  voir  le  fai- 
ble de  la  réforme,  c'était  pour  les  Pro- 
testants de  déclarer,  sans  détour,  que 
dans  cette  prétendue  faiblesse  ils 
voyaient,  eux,  leur  véritable  force,  dan^i 
le  présent  comme  dans  l'avenir,  et  qu'ils 
regrettaient  sincèrement  de  ne  pas  mé- 
riter encore  davantage  ses  imputations 
et  ses  reproches.  Ces  variations,  ces 
fluctuations  de  doctrine  prouvent  qu'ils 
sont  restés  fidèles  au  grand  principe  du 
libre  examen  dont  la  conquête  a  coûté 
tant  de  luttes  et  de  sang.  Trop  heureux 
fi'ils  n'avaient  jamais  eu,  eux  aussi,  des 
prétentions  à  l'infaillibilité! 

Vin.  Traité  de  la  conscience^  Amst., 
169G,  2  vol.  in-12.  — -  Basnage  examine 
dans  ce  traité  la  nature  de  laoonscienco, 
ses  erreurs,  ses  craintes,  ses  illusions, 
ses  doutes,  ses  scrupules  et  sa  paix  ;  il 
s'attache  à  y  réfuter  ce  que  son  ami 
Bayle  dit  des  consciences  errantes  dans 
le  Commentaire  philosophique.  Les  ca- 
tholiques ont  aussi  adopté  ce  traité  dont 
ils  ont  publié  deux  édiL  à  Lyon,  3  vol. 
in-12. 

IX.  Lettres  pastorales  sur  le  renou- 
vellement de  la  persécution,  1698,  in-4", 
sans  nom  d'auteur.  — >  Recueil  de  14 
lettres  destinées  à  exhorter  à  la  per- 
sévérance les  Protestants  rest^  en 
France. 

X.  Histoire  de  VÉglise  depuis  t/.- 
Ch.  jusqu'à  présent,  Rott.,  1699,  2  vol. 
in- fui.  —  Cet  ouvrage  se  divise  en  qua- 
tre parties.  La  1~  traite  du  gouverne- 
ment de  l'Église  dans  les  diocèses  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  d'Afrique,  des 
Gaules,  de  Constantinoplc  et  de  Rouie. 
La  2"*«  contient  l'histoire  des  dogmes, 
du  canon  des  Écritures,  de  la  tradition, 
des  huit  premiers  conciles  œcuméniques, 
celle  des  doctrines  de  la  justification  et 
de  la  grdce,  celle  enCn  de  l'eucharistie. 
Dans  la  3"»  l'auteur  recherche  lorigino 
de  l'adorationdu  sacrement,  et  suit  dans 
ses  développements  successifs  le  culte 
des  anges,  do  la  Vierge,  des  Saints;  il 
prouve  qu  on  a  dressé  des  autels  n  un 
grand  nombre  de  saints  imaginaires  oi 
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qa*on  a  amplifié  les  persécutions  pour 
avoir  le  droit  dégrossir  le  catalogue  des 
martyrs  dont  les  relicfaes  et  les  images 
étaient,  pour  le  clergé,  nne  source  abon- 
dante de  revenus.  Cette  partie,  la  plus 
curieuse  et  la  plus  détaillée  de  tout  Tour 
vrage,  semble  être  aussi  celle  qu'il  a 
travaillée  avec  le  plus  de  soin;  nulle 
part  il  n'a  déployé  plus  d'érudition.  La 
4"^  n'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  la  réimpression  de  THist.  de 
la  religion  des  églises  réformées;  seule- 
ment, pour  éviter  des  répétitions»  Fau- 
teur a  dû  y  ftûre  des  retranchements 
considérables.  L'étude  approfondie  des 
sources,  la  finesse  et  la  justesse  des 
aperçus,  l'indépendance  des  jugements, 
une  critique  éclairée,  une  impartialité  à 
laqudle  les  catholiques  rendent  eux* 
mêmes  hommage,  un  talent  synthétique 
éminent,  un  style  facile,  correct,  tou- 
jours ag^ble,  parfois  éloquent,  telles 
M>nt  les  qualités  qui  distinguent  cette 
Histoire  de  l'Église  et  assignent  à  Bas- 
nage  le  premier  rang  parmi  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  ecclé- 
siastique dans  l'Église  protestante  de 
France.  £n  composant  cet  ouvrage, 
Basnage  avait  principalement  en  vue  de 
prouver  que  la  papauté  n'a  pas  de  fou* 
dément  dans  la  primitive  Église;  en 
même  temps  que  son  intention  était  de 
réfuter  l'Hist.  des  Variations  en  démon- 
trant que  le  vrai  et  pur  christianisme  a 
eu  dans  tous  les  siècles  des  sectateurs, 
et  que  depuis  la  Réforme,  les  doctrines 
protestantes  n'ont  pas  varié  sur  les  points 
essentiels.  Son  livre  avait  donc  une  ten- 
dance polémique  ;  mais  ami  de  la  paix, 
chérissant  par-dessus  tout  la  vérité  et  la 
justice,  libre  de  tout  préjugé  fanatique, 
il  n*y  a  donné  à  la  controverse  [que  le 
moins  de  place  possible. 

XI.  Traité  des  préjugés  faiix  et  légi" 
ttmes,  Delft  [Rott.],  1701,  3  vol.  in-S*. 
—  Ouvrage  de  controverse  dirigé  contre 
les  Lettres  pastorales  des  archevêques 
de  Paris  et  de  Rouen,  et  des  évéques  do 
Meaux  et  de  Montauban.  qui  avaient 
avancé  que  pour  reconnaître  i'Êglisé  ca« 
tbolique  comme  l'Église  véritable,  il 
n'était  pas  nécessaire  do  discuter  ses 
dogmes;  que  les  dehors  seuls  suffisaient 
])0ur  lui  assurer  incontestablement  ce 
titre.  A  cette  doctrine  qui  mettait  fort  à 


l'aise  les  controversistes  romains,  Bast- 
nage  répondit  en  prouvant  la  nécessité 
de  l'examen  en  matière  de  religion,  fios- 
suet  répliqua  dans  une  seconde  Instruc- 
tion pastorale  à  laquelle  Basnage  opposa 
lB,DéJènsèdutraUédesprêfugés'[Viàit,]^ 
1T03,  iit-8». 

XII.  Histoires  du  V.  et  du  N.  Testa- 
meht^  représentées  par  des  figures  gra- 
vées en  taille-douce  par  R&niain  de 
Mooge,  avec  des  explications  dans  les- 
quelles on  éclaircit  plusieurs  passages 
obscurs,  etc.,  Amst.,  1704,  fol.  —Ou- 
vrage recherché  pour  les  figurés  dont  il 
est  enrichi  ;  au^essous  de  chacune  se 
trouvent  quelques  vers  de  la  façon  de 
La  Brune.  D'après  le  sentiment  deFab- 
bé  Lenglet,  les  catholiques  ne  doivent 
faire  aucune  difficulté  de  lire  ce  livre 
qui  est  très-instructif.  Neuf  éditionrt 
prouvent  le  succès  qu*il  obtint.  Dès 
i'antaée  4705,  il  fut  réimprimé  à  Ainst. 
in-4*;  il  l'a  été  depuis  sous  différents 
formats,  entre  autres,  ln-i2  à  Genève. 
11  fut  aussi  contrefait,  sous  le  titre 
Grand  tableau  de  Vunivers.  Les  don- 
nées des  bibliographes  sur  ce  livre  sont 
fort  confoses.  D'après  M.  Brunet,  les 
grav.  dans  l'édit.  in-4*  de  1705  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  dans  celle  de  1704  ; 
ce  qui  nous  porterait  à  crohre  que  c'est 
une  édit.  contrefaite.  D'un  autre  côté, 
une  édit.  de  1714  in-foL  présente  les 
mêmes  figures  que  l'édit.  princops,  et 
cependant  elle  a  paru  sous  le  titre  de 
Grand  tableau  de  l'univers  ou  Hist.  des 
événements  de  l'Église  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  l'Apocalypse  de  saint 
Jean.  Nous  n'avons  aucun  moyen  d'é- 
daircir  cette  difficulté.  Au  reste,  la  part 
que  prit  Basnage  à  cette  publication  se 
réduit  à  de  courtes  explications  des  su- 
jeu  représentés  par  les  gravures.  Dans 
les  édit.  postérieures,  il  y  a  ajouté  les 
Annales  de  F  Église  et  du  monde  depuis 
la  création  jusqt^àlamort  des  apôtres, 
ainsi  q\i*iïne  Géographie  sacrée. 

XIII.  Histoire  des  Juifs  depuis  J.-Ch. 
jusqv^à  présent;  Hoitt.,  1766,  5  vol. 
in-12;  2«  édit.  augm..  Là  Haye,  1710, 
15  vol.  en  9  tom*  in-12.— •  Au  jugement 
de  Niceron,  ce  livre  est  plein  d'une 
vaste  érudition  pour  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  religion  ou  à  Thistoiro  do  a 
Juifs.  Richard  Simon  loue  surtout  les 
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chap.  qui  tra i tout  des  Caraïtcs,  desMas^ 
fiorètes  et  des  Samaritains.  On  doit  ro- 
gretter  que  la  partie  relative  aux  temps 
modernes  ne  soit  pas  plus  complète. 
Cette  histoire  eut  un  grand  succès.  £lle 
fut  trad.  en  anglais  par  Taylor,  Lond.» 
1706,  in-fol.,  puis  abrégée  par  Gruil, 
liond.,  1708,  2  vol.  ii>-12.  Le  fameux  Du 
Pin  la  fit  imprimer  à  Paris  (1710,  7  vol. 
in-i2),  mais  en  supprimant  le  nom  de 
Fauteur  et  en  se  permettant  d'y  faire 
des  changements  arbitraires.  Indigné  de 
ce  voly  Basnage  réclama  dans  un  écrit 
qui  parut  à  Rott.,  1711»  in-12,  sous  le 
titre  :  L'Histoire  des  Ju{fs  réclatnée  et 
rétablie  par  son  véritable  auteur, 

XIV.  Entreliens  sur  la  religion  ^ 
Uott.,1709,  in-12  ;2«»  édit.  augm.,  1711; 
3«  édit..  1713,  2  voL  in- 12.  —  Ouvrage 
do  controverse. 

XV.  Sermons  sur  divers  sujets  de 
morale,  de  théologie  et  de  fkiitoire 
sainte,  Rott.,  1709,  2  vol.  in-8*;  Amst.. 
1716,  3  vol.  in-8».—  L'orateur  s'écarte 
de  la  route  trop  fidèlement  suivie  par  les 
prédicateurs  de  cette  époque  ;  il  s'atta- 
che plutôt  à  traiter  des  questions  de 
morale  que  des  points  do  ^controverse. 

XVI.  Prospectus  novx  editûmis  Ca- 
nisH,  Dacherii,  etc.,  Rott.,  1709.  — 
Dasnage  avait  conçu  le  projet  d'une  édi- 
tion fort  augmentée  des  Lectiones  anti- 
qux  de  Ganisius.  Il  s'était  mis  en  rela- 
tion avec  plusieurs  savants  du  premier 
ordre,  Passionci,  nonce  du  i)apo  en 
Suisse.  Maffei,  Bignon.  Ruinart,  Clé- 
ment. Capcronicr  qui  lui  avaient  promis 
leur  concours  et  qui  se  lirent,  en  eflet, 
un  plaisir  de  contribuer  à  la  perfection 
do  son  ouvrage.  Mais  les  libraires  qui 
s'étaient  diargés  de  cette  entreprise,  ef- 
frayés des  dépenses  considérables  qu'elle 
entraînerait,  cédèrent  la  publication  aux 
Wetstein.  Cette  vaste  collection  parut 
sous  le  titre  :  Thésaurus  monument o- 
rum  ecclesiasticorum  et  historicorum, 
Antw.,  1725,  7  vol.  in-fol.  Outre  un 
grand  nombre  de  pièces  inédites,  Bas- 
nage  l'a  enrichie  de  préfaces  générales 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques,  do 
préfaces  particulières  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  auteurs  cités,  do  notes  qui 
éclaircissent  les  endroits  obscurs  du 
tcxto. 

XVII.  Prrface  con iena  n  i  des  rt^Jleiions 


sur  la  durée  de  la  persécution  et  sur 
tétat  présent  des  R^orméâ  en  France. 

—  Écrite  pour  la  nouv.  édit.  des  Plam- 
tes  de  Protestants^  par  Claude  (Colog. 
1713,  in-8tt),  cette  préface  anonyme  est 
plus  étendue  que  l'ouvrage. 

XVIII.  Antiquités  judaïques  ou  re* 
marques  critiques  sur  la  république  des 
Hébreux,  Amst.,  1713, 2  toI.  in-8«.  —  A 
proprement  parier,  cet  ouvrage  n*est 
qu'une  suite  de  la  traduction  et  de  la 
continuation  du  livre  deCanams  DeRe- 
publieâ  HebrsBorum  |)ar  G.  Goerée,  3 
vol.  in-S*»;  cependant  Basnage  s'éloigne 
souvent  des  opinions  de  ce  savant.  Il  ne 
croit  pas,  par  exemple,  que  Moïse  ait 
été  le  premier  de  tous  les  législateurs, 
et  il  rejette  bien  loin  Thypothèse  que  les 
Lycurgue,  les  Selon,  les  Pytbagore. 
aient  puisé  dans  la  Bible  tout  ce  qu*il  y 
a  de  bon  dans  leurs  lois.  Il  ne  se  ren- 
ferme pas  d'ailleurs  dans  le  champ  do 
la  politique  ;  il  aborde  la  Uiéologie,  dis- 
cute les  idées  des  Juifs  sur  la  démonolo- 
gie,  sur  l'inspiration  divine»  et  exami- 
nant les  sentiments  émis  jiat  les  Pères 
do  l'Église  sur  les  oracles  païens,  les  li- 
vres sibyllins  et  autres  fictions,  il  ne 
craint  pas  de  les  accuser  ou  d'ignorance 
ou  de  mauvaise  foi. 

XIX.  Réflexions  désintéressées  sur 
la  constitution  du  pape  Clément  XI, 
qui  condamne  le  N.  T,  du  P.  Quesnel, 
Amst..  1714,  in-8°.  —  Ouvr.  anonyme 
comme  les  trois  suivants,  relatifs  éga- 
lement aux  querelles  du  jansénisme. 

XX.  Avis  sur  la  tenue  dun  concile 
nutional  en  France^  Colof?.,  1715.  in-H". 

—  Ropon-sc  aux    difficultés  proposées 
par  Du  Pin. 

XXI.  Lunité,  la  visibilité,  l* autorité 
de  VÉgHse  et  la  vérité  renversée  par  la 
constitution  Unigenitus  et  par  la  ma- 
îiière  dont  elle  est  reçue,  Amst.,  1715, 
in -8°. 

XXII.  Vétat  présent  de  V Eglise  gai- 
licane^  Rome  [Amst.],  1719,  in-12  K 
in-8».  —  Basnagc  met  Clément  XI  en 
contradiction  avec  lui-même,  en  prouvant 
qu'il  avait  enseigné  ce  qu'il  condamnait. 

XXIII.  Instructions  pastorales  aux 
Réformez  de  France  sur  l'obéissance 
due  au  souverain,  1720,  in-i2.  —  «  I^a 
lettre,  do  Basnagc,  dit  M.  ("harles  Co- 
quercl,  e5t  écrite  avec  Ixîau'^oup  de  sa- 
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gesse,  et  inilireclemenl  ses  conseils  voi- 
lent avec  adreflsefunc  diatribe  contre  les 
maximes  uUramohtaines  de  la  déposi- 
tion des  rois.  Mais  il  eût 'été  à  souhai- 
ter que  Tillustre  pasteur  et  écrivain  y 
eût  inséré  quelques  espérances,  on  au 
moins  quelques  vœux  pour  la  liberté  re- 
ligieuse de  ses  compatriotes,  qui  n*é- 
taient  pas,  comme  lui,  en  sûreté  de 
personne  et  de  conscience  chez  un  peu- 
ple hospitalier.  »  Cet  écrit  fut  réimprimé 
et  répandu  par  le  gouvernement  français 
lui-même,  en  1746,  avec  un  Avis  aux 
lecteurs  sorti  de  la  plume  de  Tlntendant 
de  lAnguedoc.  Triste*  éloge  pour  Bas- 
nage.  Les  pasteurs  du  désert  quMl  osait 
blâmer  à  la  suggestion  de  ses  amis  de  la 
cour  de  France,  lui  répondirent  par  une 
lettre  très-calme  et  très-modeste,  mais 
d'autant  plus  forte,  qu'ils  intitulèrent 
AMgé  d'histoire  apologétique  ou  Dé^ 
fense  des  réformés  de  France  et  qu'on 
aheurensement  réimprimée  dans  \eBtUL 
V,  54.  Voy.  ibid,^  p.  192,  les  curieux 
détails  racontés  par  M.  le  p'  J.-P.  Hu- 
f/ues  sur  la  réimpression  des  Instruc- 
tions pastorales  en  1746. 

XXIV.  Annales  des  Provinces-Unies 
depuis  les  négociations  de  la  paix  de 
Munster,  La  Haye,  1719  et  1726,  2  vol. 
in-fol.  —  Le  l<"  vol.  commence  à  Tan- 
née 1646  et  finit  à  la  paix  de  Bréda  en 
1667.  Le  2«  contient  les  négociations  de 
la  triple  alliance  et  de  la  paix  d'Aix-la- 
Ghapelle,  le  récit  de  la  guerre  de  1672  et 
de  la  révolution  qui  en  fut  la  suite,  c'est- 
:\-dire  les  événements  les  plus  célèbres 
de  l'histoire  de  Hollande,  jusqu'à  la  paix 
de  Nimègne,  en  1678.  Basnage  avait 
poussé  son  ouvrage  jusqu'à  l'année  1684 
et  dressé  son  plan  pour  le  conduire  jus- 
qu'en 1720;  lorsque  la  mort  l'enleva.  La 
profondeur  de  vues  et  la  sagacité  avec 
laquelle  il  suit  la  marche  des  événe- 
ments à  travers  les  voies  tortueuses  tle 
la  diplomatie,  révèlent  le  négociateur  et 
l'homme  d'État. 

XXV.  Nouveaux  sermons  avec  des 
prihvs,  Rott.,  1720,  in-8». 

XXVI;  Dissertation  historique  sur  les 
duels  et  les  ordres  de  chevalerie,  Amst., 

1720,  in-S»;  2*  édit.,  Basle.  1710,  in-I2. 
—  Ouvrage  curieux,  réimprimé  dans 
l'histoire  des  ordres  militaires  (Amst., 

1721,  4  vol.  in-8^>. 


Basnage  a  laissé  imparfaite  une  His- 
toire des  hérésies,  arrivée  déjà  au  XI* 
siècle.  L'Histoire  des  ouvrages  des  sa- 
vants contient,  en  outre,  plusieurs  dis- 
sertations sorties  de  sa  plume,  entre  au- 
tres, une  dissert,  histor.  sur  1* usage  de 
la  bénédiction  nuptiale  (janv.  1703),  où 
il  prouve  que  ce  rite  n'était  pas  obliga- 
toire dans  l'Église  primitive;  une  dis- 
sert,  sur  la  manière  dont  le  canon  de 
TEcriture  sainte  s'est  formé  ^'janv.  1701); 
une  dissert,  sur  l'antiquité  de  la  mon- 
naie et  des  médailles  des  Juifs  et  sur  la 
préférence  des  caractères  samaritains  aux 
hébreux  (janv.  1709).  Il  a  aussi  été  un 
des  collaborateurs  des  Lettres  histori- 
ques, contenant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  important  en  Europe  depuis  1692 
jusqu'en  1728  (74  vol.  inrl2).  Quant  à 
Touvrage  intitulé  La  vérité  sans  répli- 
que, qu'on  lui  a  attribué,  on  le  doit  au 
baron  de  Montatet,  Selon  le  Dict.  des 
anonymes,  il  a  traduit,  sur  la  version 
anglaise  deBurnet,le  traité  dëLactance 
De  mort.persecut,  (Utrecht,  1687,in-12). 
Enfin  la  Bibliot.  nat.  possède  un  ma- 
nuscrit do  Basnage,  qui  eût  pu  n'être 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  Ge- 
nève, mais  dont  le  contenu  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait'  suranné.  En  voici  le 
titre  :  Reipublicœ  et  dvitatis  Genecensis 
historia,  authore  Jacobo  Basnage,  qui 
hoc  suum  opusculum  Philiberto  de  La 
Mare  senatori  Divionensi  nuncupavit 
(No  6019,  anc.  fonds).  Ce  sont  trois  let- 
tres qui  paraissent  avoir  été  écrites  à  l'épo- 
que où  Basnage  faisait  son  cours  do 
théologie  à  l'université  de  Genève.  Elles 
comprennent  28  fol.  La  1«»  et  la  3«  no 
sont  pas  datées  ;  la  2«  est  de  Genève,  6 
novembre  1671.  Dahslal"»  de  ces  lettres. 
Basnage  donne  de  courtes  notices  sur  les 
hommes  illustres  qui  ont  trouvé  un  re- 
fuge à  Genève,  tels  que  Farel,  Froment, 
Viret,*  Olivetan,  Camus,  Calvin,  Bèze, 
Chandieu,  Nicolas  Des  Galards,  Michel 
Cop,  et  beaucoup  d'autres.  Il  parle  en- 
suite des  Comtes,  des  Évèques,  et  ex- 
pose l'état  de  la  constitution  de  Genève. 
Dans  la  2<»  lettre,  il  revient  avec  plus  do 
détails  sur  ce  qui  concerne  les  Comtes 
et  les  Évoques,  et  cherche  surtout  à  éta- 
blir que  les  ducs  de  Savoie  n'ont  aucun 
droit  sur  Genève.  Dans  la  3«,  il  traite 
1°  des  guerres  contrôles  Comtes;  2*» des 
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chosos  fiûLes  ou  lomps  île  paix  ;  3<*  des 
guerres  contre  les  ducs  de  Hdvoia. 

8.  Henri  Basiiage,  çieur  de  Beautal. 
fils  cadet  de  Henri  Basnage,  p'a  pas 
laissé  une  réputation  aussi  éclatante  que 
son  frère,  quoiqu'il  ait  été  un  écrivain 
très-distingué.  Né  à  Rouen  en  1656,  le 
7  août,  il  suivit  la  carrière  du  barreau  et 
fut  reçu,  à  Tdge  de  20  ans,  avocat  au 
parlement  do  Rouen.  Trop  jeune  encore 
])our  plaider  et  sentant  la  nécessité  de 
compléter  ses  études,  il  se  rendit  à  Va- 
lence dans  Tintention  de  suivre  pendant 
quelque  temps  les  cours  du  célèbre  pro- 
fesseur de  Marville.  A  son  retour,  il 
plaida  avec  succès,  et  Ton  trouve  dans  le 
commentaire  sur  la  Coutume  de  Nor- 
mandie plusieurs  arrêts  rendus  sur  ses 
plaidoiries.  -Sa  réputation  était  déjà  so- 
lidement établie  lorsque  TÉdit  de  Nan- 
tes fut  révoqué.  Basnage  abandonna 
alors  sa  nombreuse  clientèle  et  se  retira 
en  Hollande,  1687.  U  mourut  à  La  Haye 
d'une'  bydropisie,  29  mars  1710.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Tolérance  des  religions,  Rott. ,  1684 , 
in-i2.  —  «  Cet  ouvrage,  dit  Niceron,est 
écrit  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de 
délicatesse.  »  L'auteur  s'appuie  à  la  fois 
sur  l'autorité  des  Pères  de  l' Église  et  sur 
le  raisonnement  pour  soutenir  sa  thèse. 

IL  Histoire  dès  ouvrages  des  savons, 
Rott.,  1687-1709,  24  vol.  in-12.  —  Con- 
tinuation des  Nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres.  La  critique  de  Basnage 
se  distingue  constamment  par  une  ur- 
banité et  une  impartialité  d'autant  plus 
louables  qu'elles  n'étaient  guère  dans  les 
habitudes  du  siècle.  L'analyse  des  ou- 
vrages, dont  il  rend  compte,  est  généra- 
lement bien  faite,  et  ses  jugements  ont 
presque  toujours  été  conârmés  par  l'o- 
pinion. 

III.  Basnage  no  sortit  des  bornes  de 
sa  modération  ordinaire  que  dans  sa 
querelle  avec  Juritm.  La  dispute  com- 
mença en  1687,  à  l'occasion  de  la  Lettre 
d'un  théologien.  Juricu  crut  y  reconnaî- 
tre sa  manière  d'écrire,  et  sans  plus 
d'information,  le  bouillant  vieillard  l'at- 
taqua avec  emportement,  ce  qui  lui  at- 
tira une  Réponse  de  r auteur  des  Ouvra- 
ges des  savaris  à  lavis  de  31,  Jurieu, 
1C90,  in-12.  Peut-être  Basnage  aurait-il 
dû  s'en  tenir  là;  c'est  ce  qu'Une  lit  pas. 


Fax  1091,  il  dénonça  au  synode  de 
Leydc  la  doctrine  de  Jurieu.  Pour  se  dé- 
fendre, ce  dernier  pul^Ui^  deux  apologies. 
Tune  de  sa  conduite,  i'avtre  de  ses  opi- 
nioDS,  amqueUes  Basnage  opposa  l'fxa- 
men  de  la  âoctrism  ds  M.  Jurieu.  Non 
contenu  de  harceler  soa  adversaire  pour 
son  propre  compte,  il  intervint  dans  la 
querelle  de  Bayle,  on  publiant  une  Let- 
tre sur  les  différens  de  MM.  Jurieu  et 
Bayle,  in-8*,  où  il  prenait  naturellement 
parti  pour  son  ami.  Jurieu  répondit  par 
un  libelle  que  Basnage  réfuta  dans  une 
Réponse  à  l'apologie  de  M.  Jurieu, 
in-12.  La  querelle  s' échauffant,  Basnage 
publia  coup  sur  coup  :  Lettre  des  Fidè' 
les  de  France  à  M.  Jurieu  sur  sa  22*  let» 
tre  pastorale  y  sous  le  pseudonyme  de  Le 
Fèvre,  brochure  que  M.  Quérard  attri- 
bue par  erreur  à  Jacques  Basnage  ;  Con- 
sidérations sur  deux  sermons  de  M.  Ju- 
rieu touchant  r  amour  du  prochain,  ok 
Von  traite  incidemment  cette  question 
curieuse  :  s'il  faut  hair  M.  Jurieu^  in-8». 
satire  pleine  de  sel  où  l'auteur  dépeint 
admirablement  l'humeur  inquiète,  tur- 
bulente de  son  adversaire.  Ce  dernier, 
furieux  de  ces  attaques  incessantes,  ré- 
pondit par  un  écrit  où  il  représentait  le 
livre  de  Basnage  comme  une  censure 
des  synodes. C'était  recourir  à  des  armes 
peu  loyales,  et  Basnage  le  lui  fit  cruelle- 
ment sentir  dans  sa  réplique  :  M,  Juricu 
convaincu  de  calomnie  et  dimposiure, 
in-8<^.  Réduit  aux  abois,  Juricu  ne  vit 
plus  d'autre  ressource  pour  lui  que  de 
s'adresser  à  l'autorité  temporelle.  U  ob- 
tint des  députés  des  États  de  Hollande 
une  défense  de  mettre  en  vente  les  deu3C 
dernières  brochures  de  son  adversaire  ; 
c'était  un  fâcheux  triomphe,  l^cs  deux 
ennemis  finirent  par  so  réconcilier,  lors- 
que Basnage  fut  couché  sur  son  lit  de 
mort. 

IV.  Dictionnaire  universel  recueilli 
et  compilé  par  feu  M.  A.  Furetière, 
2«  édit.,  revue,  corrigée  et  augm.,  Rott., 
1701,  3  vol.  in -fol.  —  Cette  édition, 
pour  laquelle  Basnage  trouva  dans  le 
pasteur  Huet  un  zélé  collaborateur,  est 
infmiment  supérieure  à  la  première.  Le 
Dict.  de  Trévoux  (1704)  n'en  est  quune 
contrefaçon,  où  l'on  a  laissé  subsister 
jusqu'aux  fautes  d'impression,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  contrefacteur  de  don- 
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lier  Fouvrage  comme  sien  dans  une  dé- 
dicace au  duc  du  Maine.  Unenouv.  édit., 
un  peu  augmentée»  en  a  été  publiée  après 
la  mort  de  Basnage^en  1716,  4  v.  in-fol. 

9.  Pour  compléter  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur 
cette  famille  illustre,  il  nous  reste  à  citer 
un  André  Boinage,  pasteur  à  Bernis 
dans  le  Bas-Languedoc,  en  1637,  et  un 
Pierre  Basnage  qui,  à  la  môme  époque, 
était  sans  église  dans  la  province  de 
Npnnandie.  Selon  le  Synoâicon  in  Gai' 
lia  rqformalà,  pnÛié  en  anglais  par 
Quick,  ce  dernier  était  fils  d* Antoine 
Basnage;  mais  Baylea  déjà  relevé  cette 
crrourp  en  faisant  observer  qu'Antoine 
n'a  eu  que  les  deux  fils  que  nous  avons 
mentionnés.  On  ne  saurait  douter  ce- 
pendant que  ces  deux  pasteurs  ne  tins- 
sent par  quelque  lien  à  la  famille  des 
Basnage,  ainsi  qu'un  Samuel  Basnage, 
auteur  d'une  dissertation  sur  Rabelais, 
imprimée  à  Leyde  en  1748,  in-12,  avec 
des  notes  du  P.  Niceron.—  Un  Jeune 
Daniel  Basnage  et  deux  d"«*  Basnage 
furent  enfermés  le  premier  aux  Jésuites 
do  Gaen,  1688;  les  autres  aux  Nouv.- 
Catholiques  de  la  même  ville,  1693. 

Les  Roucnnais  ont  honoré  ce  nom  en 
faisant  graver  sur  une  maison  do  leur 
rue  de  rEcureuU  ces  mots  :  «  Là  était 
la  maison  des  Basnage  ». 

niTle.  —  MotM,  -  Rkeron.  t.  IV  et  X.-  Troland, 
r  nr.  datrétt,  1740.—  Uoiiard,  Dietionn.  de  la  coût,  de 
Nnrm.  (I7tl)  Ul,  €03.  -  Pillct,  Annuaire  de  la  MqH' 
ekê,  fBfi.-  Levefqve,  Uem.  de  roc.  de  Bouen,  ino. 

BA8RIN,  pasteur  à  la  Tromblade 
(Char.-lnf.),  assiste  au  synode  provin- 
cial de  Pons,  25  juin  1GG7. 

BASSAGET,  pasteur  à  St-Uippoly te, 
en  1780  et  aussi  à  Lourmarin. 

BASSE  (Jean  de),  minisire  à  Pardios, 
près  Monein,  1579  (arch.  B.-Pyr.  E 
1946). 

BASSEœUR,  nom  du  curé  d'une 
église  d'Orléans  qui,  après  s'être  signalé 
comme  un  acharné  massacreur  lors  de 
la  S.-Barthélemy,  en  conçut  d'amers  re- 
mords et  se  fit  protestant.  Il  mourut  en 
1604,  et  ses  funérailles  donnèrent  lieu  à 
une  sorte  d'émeute,  les  protestants  vou- 
lant le  porter  à  leur  cimetière  et  les 
catholiques  le  jeter  à  la  voirie.  Il  fallut 
les  soldats  pour  mettre  fin  au  désordre 
[IV,  m  a]. 
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BASSÈE (Nicolas),  marchand,  déca- 
pité pour  la  religion  à  Yalenciennos . 
1568.  {Bull.  XVm.  274).  ■ 

BASSEFONTAINE,  capitaine;  Nor- 
mandie, 1562  rVII,  473  b.] 

BASSENGE  (Jacques),  de  Sedan 
[Haag  n,  16].  Cet  honorable  industriel 
avait  obtenu,  avant  la  révocation  de 
redit  de  Nantes^  la  permission  de  quit- 
ter la  France.  Il  était  allé  s'établir  à 
Heidelberg,  lorsque  la  guerre  de  1688  Je 
força  de  chercher  un  asile  dans  le  Bran- 
debourg. Il  se  fixa  à  Prenzlow  où  il 
fonda  une  manufacture  de  draps'  et 
d'étoffes  de  laine,  à  laquelle  il  joignit 
bientôt  une  fabrique  d'huile  de  lin,  la 
première  qu'il  y  ait  eu  dans  le  pays. 
Cette  fabrication,  protégée  par  l'électeur, 
prit  un  développement  considérable;  en 
peu  de  temps,  Bassenge  fournit  d'huile 
de  lin  tous  les  marchés  du  Nord.  — -  Les 
descendants  de  Bassenge  existent  en- 
core en  Saxe,  où  son  fils  Paul  trans- 
porta son  industrie,  en  1713.  Jacques  et 
Isaac  (BulL  VIII,  315)  assistèrent 
comme  anciens,  en  1716,  à  la  pose  delà 
première  pierre  de  Téglise  fran^se  de 
Dresde. 

1.  BASSET,  capitaine  languedocien, 
s'empara  de  lia  Benède,  près  Castel- 
naudary,  8  déc.  1584,  et  de  là,  tint  en 
émoi  toute  la  contrée  par  ses  courses  et 
les  contributions  qu'il  levait  surles envi- 
rons (Mém.  de  Gâches). 

2.  BASSET  (GuiLLAUMi),  apothicaire 
de  Lyon,  victime  de  la  S.-Bartbélemy 
[VI,  263  b].  ^  Odinet  Baaiset,  réfogiô 
de  la  même  ville,  s'était  fait  recevoir 
bourgeois  de  Metz,  le  12  août  1663.  Il 
s'associa  avec  deux  autres  réfugiés,  éga- 
lement venus  à  Metz  pour  cause  de 
religion,  savoir  Jacques  Bturje^o^,  avocat 
au  bailliage  de  S.-Mihiel,  et  Pierre 
Darras  de  Ville-sur-Iron,  en  Lorraine, 
et  tous  trois  formèrent  un  établissement 
pour  imprimer  et  répandre  des  livres 
religieux.  Une  boutique  appartenant  à 
la  ville  et  située  près  la  grande  église 
fut  louée  par  Busselot  moyennant 
9  liv.  par  an.  Darras  mourut  au  mois  de 
juin  1564.  L'association  de  ce  dernier 
avec  Basset,  sans  Busselot,  serait 
beaucoup  plus  ancienne  d'après  un 
passage  des  «  Observât,  séculaires  »  do 
Paul  Fory  qui  indique  comme  ayant 
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été  imprimée  en  1542  (serait-ce  1562?) 
une  a  Brie^vo  instruction  »  sortie  de 
leurs  presses.  Mais  il  ne  mentionne  pas 
d'autre  livre  d'eux  avant  1564  ;  et,  en 
effet,  le  libre  exercice  de  la  presse  ne 
commença  dans  le  pays  messin  qu*en 
1561,  et  il  cessa  en  1569,  lorsque  la 
présence  de  Charles  IX  dans  la  ville  y  fit 
cesser  le  culte  réformé;  au  plus  tard 
serait-ce  en  1571,  lorsque  le  gouverneur 
Thévalle  et  le  président  Viart  bannirent 
les  imprimeurs  et  libraires  huguenots. 
Voici  une  liste  do^vres  indiqués  par 
Paul  Ferry  (Observât,  sécul.  f»»  479  et 
suLV.)  comme  dus  à  Tassociation  dont 
nous  venons  de  parler. 

Briefve  instruction  pour  les  familles  de 
rÉglise  réformée  de  Mets.  —  Nouvelles  or- 
donnances dernièrement  faites  (elles  furent 
payées  par  la  ville  le  8  janv.  1563).  —  Les 
Psaumes,  in-8o,  1564.  «-  Proverbes  de  Salo- 
mon,  ensemble  TEcclésiaste,  mis  en  rimes 
françoises  selon  la  vérité  hébraïque  par  A. 
Duplessis.  —  Abrégé  de  la  doctrine  Évan- 
^élique  et  papistique.  fait  par  articles  op- 
posés Tun  à  l'autre,  par  Henri  Bullinger; 
Metz,  J.  Barras  et  0.  Basset,  1564.  —  Brief 
traité  des  sacrements  fait  en  latin  par 
Théod.  de  Bèze  et  nouvellement  traduit  en 
françois  par  Louis  des  Masures,  1564  in^S»; 
avec  une  épitre  dedicatoire  de  Pierre  de 
Cologne  datée  du  24  déc.  1563  et  adressée 
au  très  honoré  sg*  Claude  Antoine  de  Vienne 
s'  de  Clervant...  délivré  de  la  puissance  des 
ténèbres  et  transporté  au  royaume  des 
cieux.  —  Goliath,  conférence  de  la  Messe  et 
de  la  Cène;  par  Jean  Garnier,  serviteur  do 
J.-C.  en  Teglise  de  Metz,  1565. 

Basset  eut  deux  fils  portés  au  registre 
de  l'église  de  Metz  :  Moïse,  baptisé  le 
2  fév.  1564,  parrain  J.  Darras  ;  Timo- 
THÉE,  bapt.  le  IG  avril  1565,  parrain 
Pierre  de  Cologne  et  FraLViçolsWapron, 
Italien;  marraine  Catherine,  fille  du 
président  Antoine  de  Senneton  (voy.  ce 
nom),  zélé  protestant  (0.  Guvier). 

3/bASSET.  famille  de  Saintongc, 
1571  (reg.  de  Saintes).  —  (Rolland), 
marchand  à  Pons  en  Saintonge,  1657 
(reg.  de  Pons).  —  (Louis),  riche  mar- 
chand à  Ghadenac  près  Pons,  épousa. 
1717,  Marianne  Da/iyirard qui,  détenue 
dans  un  couvent  do  Pons,  s'était  échap- 
pée avec  trois  autres  courageuses  jeunes 
filles  enfermées  comme  elle  pour  cause 
de  religion.  Les  religieuses  du   couvent 


intentèrent  contre  Basset  une  accusation 
de  rapt  et  il  dut  ramener  sa  femme 
dans  aa  prison.  On  la  transféra  ensuite 
à  Bordeaux  dans  un  état  de  gro8sejt.«e 
avancée.  La  procédure  fut  longue,  mais 
elle  se  termina  par  un  acquittement 
[VIII,  105  b].  —  Basset,  maire  de  Bé- 
darieux,  assista  au  synode  provincial  du 
Bas-LanguedoC)  1654. 

4.  BASSET  (Pierre),  chirurgien,  se 
fit  naturaliser  et  recevoir  bourgeois  à 
Nevyr-York  en  1700.  Il  est  fait  mention 
de  lui  comme  de  Tun  des  premiers  qui 
aient  exercé  scientiûquement  la  profes- 
sion médicale  en  cette  ville.  Sa  femme 
se  nommait  Jeanne,  et  il  eut  une  fille 
nommée  Esther,  qu'ils  présentèrent  au 
baptême  le  2  oct.  1700;  il  mourut  en 
1707.  —(François), marin,  commandait 
un  vaisseau  qui  sortit  du  port  de  New- 
York  en  JG84.  Il  fut  pris  par  les  Espa- 
gnols et  mené  à  S.-Dominguo.  Après 
quatre  mois  de  détention,  il  put  s'é- 
chapper avec  un  compagnon  d*infortune 
nommé  François  Vincent.  Ils  arrivèrent 
en  canot  a  la  Guadeloupe,  où  un  capi- 
taine de  vaisseau,  Boybellaud,  les  re- 
connut et  les  ramena  à  New-Yoric. 
Basset  épousa  Marie-Madeleine  Nu- 
querque:  tons  deux  étaient  membres  de 
l'église  française.  François,  leur  petit- 
fils,  était  un  des  anciens  do  cette 
église,  en  17G3,  et  prit  une  part  aclivo 
aux  premiers  mouvements  de  la  révolu- 
tion américaine.  —  (Jean)  et  sa  femme. 
Elisabeth  Vischer,  étaient  membres  do 
l'église  franc,  de  New- York  en  17^25; 
leur  iils,  Frédéric,  en  fut  un  adminis- 
trateur très-zélé  ;  il  épousa  Susanne 
Buvelot,  1772,  et  mourut  on  1800.  Jean, 
frère  aîné  de  Frédéric,  avait  épousé. 
1763,  Hélène  Evour.  Leur  fils.  Jean,  né 
le  7  oct.  1701,  devint  un  ministre  très- 
distingué  de  l'église  hollandaise  (Dutch 
reformed  church).  A  IVige  de  33  ans,  il 
fut  nommé  professeur  d'hébreu  dans 
récolc  de  théologie  de  cette  commu- 
nion et  fut  ensuite  pasteur  à  AIlKiny. 
puisùBushwick,  près  New- York  ;  mort 
on  1821.  Le  nom  Basset,  ouBasselt,ost 
aujourd'hui  assez  répandu  dans  les 
Etats-Unis  (G.  W.  Baird). 

5.  BASSET  (Salomon),  chamoiseur, 
de  Nyons  en  Dauphiné,  avec  sa  femme 
ot  doux   onfants,   assisté  à  Lausanne, 
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1696-99.  —  (Jacques),  Je  "Valdrôme  on 
bauphiné,  reçoit  assistance  à  Genève 
m  1707, 1708  et  1712.  —  (Joseph),  en- 
core enfant,  s'enfuit  de  son  village, 
Fourcinet  près  Yaldrônie,  avec  sa  mère, 
Catherine  Marin,  veuve  de  Pierre 
Basset,  et  réussit  à  gagner  Genève  en 
174?.  Il  y  épousa,  en  1751,  Elisabeth 
fille  de  Jean  Raimond  de  Valdrôme. 
Cette  famille  a  produit  trois  générations 
de  pasteurs  :  1*  Philippe,  né  en  176^, 
mort  en  1841,  qui  reçut  à  Grenève  le 
droit  de  cité  en  1790  et  exerça  son  mi- 
nistère dans  cette  ville  de  1796  à  1825. 
On  lui  doit  un  travail  approfondi  sur 
l'Apocalypse,  intitulé  :  «  L'Apocalypse 
considérée  comme  un  écrit  hiéroglyphi- 
que, ou  explication  raisonnée  de  l'Apo- 
calypse d* après  les  principes  de  sa 
composition.  »  Paris,  1832,  3  vol.  in-8«. 
—  2*.  Philippe,  son  fils,  né  en  1790, 
mort  en  1848,  successivement  pasteur  à 
Londres  età  Genève.  On  a  publié  de  lui, 
après  sa  mort,  un  volume  de  Confèrent 
ces  et  sermons,  —  3»  Maro,  fils  du  pré- 
cèdent,  né  en  1822,  mort  en  1850,  après 
un  court  pastorat  à  Gènes.  —  Edouard 
Basset»  frère  de  Marc,  d'un  second  lit, 
né  en  1828,  est  rentré  en  France  et  s'est 
fixé  au  Havre.  —  François,  celui  qui 
s'était  réfugié  à  Genève  en  1742,  avait 
laissé  à  Valdrôme  une  nombreuse  pa- 
renté. Au  mois  de  juin  1749,  Jean,  fils 
de  Daniel  Basset,  de  Valdrôme,  marié 
à  Jeanne  Evesque^  et  Antoine  Marin, 
qui  avait  épousé  Marguerite,  fille  d'E- 
tienne Basset,  de  Valdrôme,  eurent 
leurs  mariages  cassés  par  le  parlem.  de 
Dauphiné,  comme  célébrés  hors  de  l'E- 
glise catholique. 

6.  BA8SKT  (Marie),  veuve  d'un  mi- 
nistre, et  Een  deux  enfants,  assistés  à 
Londres,  1702. 

7.  BASSET  (SusANifB  de),  femme  de 
l'avocat  Jean  il/a//c<,  du  Pont-de-l' Ar- 
che; ses  filles  converties  après  avoir  été 
enfermées  9  ans  dans  divers  couvents, 
i696(Arch.  n.  M673). 

BASSINHAG.  Henry  de  La  Ploze,  en 
Auvergne,  mourut  huguenot,  laissant 
de  sa  femme,  Charlotte  de  Bassinhac, 
trois  enfants  sous  la  tutelle  du  sieur  du 
Rouxet  son  frère,  et  de  leur  mère.  L'un 
et  l'autre  étant  morts,  les  enfants  furent 
r^aeilUs  par  leurA  tantes  Isabcau  de 


BasslnhaC)  fëmaie  do  Pierre  de  Balar- 
cher,  s'  de  Greysses,  et  Charlotte  de 
Bassinhac  de  Blanzaguet.  Le  procureur 
du  roi  à  Aurillac  demande  des  ordres 
pour  enlever  ces  enfants  dans  Tintérôt 
de  la  religion,  1684  (Arch.  n.  M  665\ 

BASSOMPIERRE.  Il  y  a  deux  villa- 
ges de  ce  nom  en  Lorraine,  dont  l'un 
est  le  berceau  d'une  illustre  maison, 
déjà  brillante  au  XI V«  siècle,  et  qui 
fournit,  au  commencement  du  XVII*, 
un  maréchal  de  France»  l'auteur  des 
Mémoires  (1579-1646).  Cette  maison 
s'est  éteinte  ^  en  1837.  L'un  des  deux 
villages,  ou  tous  deux,  ont  aussi  donné 
leur  nom,  comme  il  est  arrivé  si  souvent, 
à  des  lignées  très-humbles  qui  emportè- 
rent avec  elles  cette  désignation  géogra- 
phique pour  nom  de  famille.  Il  y  en  avait 
une,  aux  environs  de  Metz,  à  qui  appar- 
tient un  acte  notarié  par  lequel  :  «  Jean 
Bassompierre»  laboureur  au  village  d' Ay, 
dans  le  ban  de  Metz,  et  plusieurs  autres 
Bassompierre,  vendent  en  qualité  do 
cohéritiers  à  Gury  Bassompierre,  leur 
parent^  laboureur  au  village  de  Xclaiu- 
court,  toutes  les  terres  qu'ils  possé- 
daient au  ban  de  Xelaincourt,  bailliage 
de  Metz;  acte  reçu  le4  janvier  1667  par 
Olry,  notaire  *  et  Bardot  son  collègue  » 
(Biblioth.  du  prote8t°>«).  Peut-être  est-ce 
de  la  même  souche  que  sont  sortis  les 
Bassompierre  qui,  •  au  XVIII*  siècle, 
étaient  libraires  en  Hollande  et  à  Liège; 
leur  nom  se  voit  sur  un  grand  nom- 
bre de  livres-  protestants  ou  autres. 
Jean  François  Bassompierre,  qui  ap- 
partenait certainement  à  cette  famille 
de  libraires,  fut  baptisé  à  Liège  en  1748, 
fit  son  apprentissage  de  librairie  do 
1763  à  1768  chez  Esslinger  à  Franc- 
fortrsur-M.,  puis  entra  au  service  mili- 
taire, épousa  en  1772  Marie- Jeanne  Lio- 
tard,  fille  du  célèbre  peintre  genevois  et 
de  Marie  Farquet  d'Amsterdam,  puis  se 
relira  à  Bruxelles  avec  le  titre  de  a  capi- 
taine pensionné  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas.  »  Il  mourut  à  Bruxelles  en 
1821.  Soit  qu'il  fût  autorisé  par  sa  qua- 


•  En  la  personne  de  Cbar1e»-Jeao*S(anitl«i-Fnoeoii 
marquis  de  Bassompierre  qai  laissa,  pon  seales  Uéri- 
tières  trois  filles  :  la  marquise  de  Pins,  la  oomleaso 
dHonolatcin  et  la  marquise  do  Cliaotérae. 

s  Cest  précisément  le  même  Oltif  (Jean)  dont  on  a 
an  «  Journal  de  la  persécution  de  l*lglise  de  Meu  * 
pnbL  par  M.  le  p'  0.  CuTier.  i»  .  Vof .  Olrr« 
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litô  d'ofûcier,  soit  qu*il  ait  été  entraîné 
par  la  ressemblance  de  nom,  lui  et  di- 
vers de  ses  parents,  se  firent  appeler 
jusque  dans  les  actes  civils,  M.  deBas- 
sompierre,  comme  s'ils  fussent  descen- 
dus des  véritables  seigneurs  de  ce  nom  ; 
ils  prenaient  même,  dit-on,  leurs  armes 
(D'argent  à  3cbevrons  de  gueules).  Mais 
ces  prétentions  ne  sont  qu'illusion  pore. 

BASSOT  (Baltuàzabd)  »  tué;  Pro- 
vence, 1562. 

BA8SY  (PiERiiE),ministre  à  Metz,  1540 
[V,  515  b]. 

BA8T  (Charles),  sieur  de  Boisneùf, 
délégué  comme  ancien  de  Clballais  au 
synode  de  Marennes,  9  oct.  1674. 

1.  BA6TARD,  ministre  de  TËvan- 
gile  [Haag  U,  16].  Bastard  fut  le  pre- 
mier qui  prôcba  publiquement  la  Réforme 
à  Toulouse.  Le  protestantisme,  malgré 
l'opposition  du  parlement,  y  avait  déjà 
fait,  en  1 560,  dos  conquêtes  considérables, 
entre  autres  celle  du  capitoul  Raymond 
Du  Faur,  seigneur  de  Mamac  ;  et  ses 
deux  collègues  Bernard  Puymisson^  avo- 
cat, et  Jean  Denos,  seigneur  de  Maléfi- 
que, avaient  embrassé  les  nouvelles 
doctrines.  Mais  c'était  surtout  parmi  la 
jeunesse  de  l'université  que  les  principes 
des  réformateurs  avaient  trouvé  les 
plus  ardents  partisans.  Confiants  dans 
leur  force  et  espérant  l'appui  de  leurs 
coreligionnaires,  environ  400  étudiants 
b'adrcssèrent  au  premier  président 
Mansencal,  afin  d'obtenir  une  église 
])Our  le  culte  réformé.  Leur  requête 
fut  fort  mal  accueillie,  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  s'assembler  dans  la 
rue  des  Vigoureux,  où  le  ministre  Bas- 
tard  se  fit  entendre.  Les  capitouls  ac- 
coururent a  la  bdto  et  dispersèrent 
rassemblée.  Bastard  quitta  alors  Tou- 
louse et  fut  placé  comme  pasteur  à  Gre- 
nade. Mais  le  parlement  ne  lui  avait 
))as  pardonné  son  audace,  il  le  fit  arrê- 
ter à  la  première  occasion  et  le  fit  pen- 
dre le  18  mai  1562,  c'est-à-dire  le  lende- 
main de  1  évacuation  de  l'Hôtel-de- Ville 
par  les  protestants.  Avec  lui  périrent, 
du  même  supplice,  Ckaulag  ou  Chaulay, 
diacre  de  Sainte-Foy,  et  Nicolas  Boche, 
crieur  public,  a  au  quel  estant  remontré 
lit-on  dans  les  Actes  des  martyrs,  qu'il 
dist  Ave  Maria,  il  rcspondit  d'un  visage 
aitseuré  :  «  Où  est-elle  la  bonne  dame, 


que  }6  la  salue.»  Pais  ayant  regardé  çà 
et  là/  dH  :  BUe  n*est  (mis  id/  ellii  est  au 
ciel,  où  je  la  vay  trouter/  et  etr  oda 
moamt  constamment,  li  Ces  trois  exé* 
entions  ouvrirent  la  longue  ftérîedes 
vengeances  dûparlement^  qui  se  osontA 
d'autant  plus  implacable  que  fat  surprise 
de  l'Hétel-de-Yille  par  les  protésta/ife  et 
leur  vigoureuse  défeni^  lui  avaient  ùu- 
piré  plus  de  terreur. 

2.  BASTARD  (Btifiicisî,  ministre  à 
Vendôme,  1571  [II,  268  a],  puis  à  Moa- 
carret,  1590-96  (Tt  264). 

3.  BASTARD  (Jacques),  Botaira  à 
Puylaurens,  greffier  des  consuls  de  k 
ville  en  1599,  consul  lui-même  cm  4603 
et  4  607;  mort  en  1630«  —  (Pierre)  son 
fils,  investi  à  son  tour  dès  fonclioi»  mo- 
uiclpales,  1656  (Pbadel). 

4.  BASTARD,  du  pays  de  Gex,  allant 
en  Irlande,  assisté  à  Lausanne,  1693.- — 
(Isaac), infirme  assistée  Londres,  1702. 

5.  BASTARD  (JBHAM),ditde8  Forces, 
natif  de  Lyon,  reçu  hab.  de  Genève, 
septemb.  1551.  —  (Antoine)  épouse  une 
veuve  Meichin;  Loudud,  1570  (Tt  232). 
—  Isaac  Bastard,  marchand  à  Marné, 
épouse  vers  1620  Marie  EondeaUé  Un  de 
leurs  descendants,  Heniy  fils  d'André»  né 
à  Niort  en  4742,  épousa  en  1768  Jâliia- 
beth-Perside  Michelin,  fut  ub  des  an- 
ciens de  l'église  du  désert  de  Niort  et 
s'établit  à  La  Jame  près  La  Rochelle  en 
4803.  Il  y  mourut  en  1811.  H  avaitporté 
avec  lui  dans  sa  nouvelle  demeure  la 
table  de  communion  du  désert  que  ses 
descendants  conservent  encore  avec  res- 
pect. Otte  branche  de  la  famille,  la 
seule  restée  protestante,  est  aujourd'hui 
représentée  par  M.  Louis-Hbnbt,  maire 
de  La  Jarne,  marié,  juin  1853,  à  Marie 
L.-A.  Guillonneau,  issue  de  réfugiés. 

G.  BASTARD  (Preja^e),  fiUe  de 
Georges  Bastard  seig'  de  La  Bastar- 
dière,  de  Pépucelle  en  Bretagne  etc.  et 
de  Françoise  de  la  Bouscherie,  épousa 
au  temple  de  La  Rochelle,  29  septemb. 
4587,  Isaac  de  Culant,  baron  de  Ciré. 
Feu  M.  de  Bastard  d'£stang,  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Paris,  lequel  appar- 
tenait à  cette  famille,  en  a  fait  imprimer 
(4847,  in-fol.  avec  vues  et  blasons)  la 
généalogie  complète.  =  Armés  :  D'or 
à  la  demi-aigle  de  sable,  mi-parti  d'azur 
à  la  fleur  de  lis  d'or.  Voyez  de  Culant. 
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i.  BASTiDB(JAUB£RT},  massacré  en 
Provence,  1562é  ' —  Antre,  ministre  à 
8.-Jean  du  Gard,  1596-97.  -—  Antre, 
conseiller  de  la  chambre  mi-partie  do 
Castres,  1570.  —  (Glande)  et  Moïse  son 
fils,  bonrgeois  de  Castres,  1598-1628.  — 
(Jean),  consul  d'Uzès,  1600  [I,  127  b]. 
—  (Bonaventnre),  d'Uzès,  obtient  main- 
levée de  ses  biens  confisqués  pour  cause 
de  religion,  1629.  **  Autre,  ministre 
d'Uzès,  1611  [VII,  533  b].  —  Autre, 
ancien  de  8.-Quentin,  Lupin  et  8.-Lau- 
rent,  député  au  synode  du  bas  Langue- 
doc,. 1665.  —  Autre,  ancien  de  Junas, 
1667,  —  (Pierre),  ancien  de  Mellac, 
1682. 

2.  BASTIDE  (Jean),  ancien  curé  de 
Montgaillard,  étudiait  la  théologie  à 
Montauban  en  1625;  il  fut  pasteur  à 
Si-Affrique  de  1626  à  1631,  déchargé  de 
ses  fonctions  en  1631,  et  mourut  vers 
i635.  —  C'est  celui  dont  il  est  dit  dans 
les  actes  du  synode  de  Chareuton  tenu 
en  1631  qa%  le  commissaire  du  roi, 
Galland,  requit  son  éloignement  «  à 
cause  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  en 
ladite  église,  ayant  tâché  de  troubler  la 
jMdx  et  la  tranquillité  publique.  »  Le 
flmode  le  déposa,  en  effet,  mais  informé 
que  Bastide  avait  été  jeté  en  prison,  il 
résolut  en  même  temps  «  de  supplier 
très-humblement  S.  M.  de  lui  accorder, 
de  môme  qu'à  ses  autres  sujets  delà 
R.  R.,  de  jouir  du  bienfait  de  ses  édita 
et  de  le  renvoyer  devant  ses  propres  ju- 
ges. »  La  conduite  qu'il  avait  tenue  était 
de  défendre  énergiquement  8.-Affrique 
assiégé,  1625.  On  lit  en  efiet  dans  une 
relation  manuscrite  :  «  La  nécessité 
porta  Bastide,  cependant  que  d'une  main 
il  tenait  la  prueèie,  bâtissant  la  maison 
du  8eigneur,  de  prendre  l'épée  de  l'autre 
ponr  conserver  son  ouvrage.  »  CTest  lui 
qui  publia  l'écrit  intitulé  :  d  Adresse  aux 
desvoyèt  fxntr  sortir  de  VJEgypie  ro- 
maine et  parvenir  à  la  Canaan  de  la 
VérUé,  par  Jean  Bastide,  toulousain, 
cy-devantprédicateurenl'Ëglise  romaine 
et  recteur  des  églises  de  Montgaillard  au 
diocèse  de  Tolose  et  de  Roquefizade  au 
dtoc.  de  Pamiers  et  aulmosnier  du  Roy 
dans.U  pays  de  Foix.  »  Montauban, 
1627,  pet  in-8«  de  xiv  et  137  pages. 

3.  BASTIDE  (PœaRfi)  ou  Bastid,  de 
Justac  en  Auvergne,  étudiant  en  théo- 


logie à  Genève  en  1634,  pasteur  à  Mazt»- 
res  en  1660,  à  Montauban^  1660-68.  11 
passa  au  catholicisme  avec  toute  sa  fa- 
mille en  1668.  «  A  Montauban,  le  27 
du  courant  (mai  1669)  nostro  evesque 
récent  dans  sa  cathédrale  l'abjuration 
du  sieur  Pierre  Bastid,  le  plus  ancien 
ministre  de  cette  ville  et  de  son  fils  aussi 
ministre  de  La  Garde,  dans  cette  juri- 
diction, ce  prélat  ayant  fait  un  discours 
aux  deux  convertis  et  à  l'assemblée, 
dont  chacun  fut  merveilleusement  édi* 
fié  »  (Gazette  de  Fr.  1669,  p.  549).  A 
son  apostasie  il  ajouta  l'insolcnoe  d'ac- 
tionner le, consistoire  devant  le  sénéchal 
pour  se  faire  payer  de  quelque  arriéré 
de  ses  gages  de  pasteur.  Son  fils,  Louis, 
qui  avait  été  reçu  au  saint  ministère  en 
1666,  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour  des 
aides  tle  Montauban,  1668. 

4.  BASTIDE,  pasteur  à  Marennes  en 
1660.  —  Dans  le  testament  du  p''  Jean 
Bonafous.  de  Puylaurens,  mai  1670,  on 
lit  :  (c  Nous  sommes  venus  en  un  temps 
auq.  nous  devons  nous  préparer  an 
martire,  et  j'ay  composé  une  prière  sur 
ce  sujet,  ayant  un  exemple  devant  mes 
yeux  d'un  de  mes  contemporains, 
M.  Bastide,  qui  fût  reçu  avec  moi  au  saint 
ministère,  qui  porta  sa  tôte  sur  un  écha- 
faud  et  mourut  pour  la  religion...  »• 
(Bull.  XI,  476).  —  (Raimond),  pasteur  à 
Vezenobri!,  1660-68  ;  à  8.-Christol,  1663- 
76  ;  à  Soustelle,  1679*81  ;  à  Alais,  1681- 
84.  Abjure  en  1685.  —(Pierre)  d' Alais, 
immatriculé  à  Genève,  1682;  remplissant 
les  fonctions  pastorales  à  Florac,  1681- 
83. 

5.  BASTIDE  (Pierre)  du  Languedoc, 
mis  aux  galères  en  1689,  libéré  en  1713. 
—  Bastide,  de  Cardet,  condamné  à  être 
pendu,  1699.  —  (David),  de  La  SaUe, 
chef  camisard,  1704.  —  (Antoine)  avec 
4  autres  personnes  d'Orange  ;  (André), 
également  d'Orange  (probablement  le 
pasteur  ci-après  n*  7),  avec  sa  femme, 
dix  enfants  et  une  servante,  partis  de 
Grenève  pour  la  Suisse  allemande  par  la 
barque  du  14  septemb.  1703.  —  (César) 
de  Yaquière  près  Alais,  dénué  de  tout, 
reçoit  chemise,  souliers  et  5  écusr  de 
viatique  ponr  F  Allemagne;  Genève, 
1702^  —  (8amnel)et  sa  fille,  de  8.-Jean 
de  Gardonenqne,  1708,  et  Antohie  Ôas- 
tide,  de  S.-Ambroix,  1705,  aeeistés  à 
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Genève.  —  La  8œar  do  François  Bas- 
tide enfermée  à  la  tour  de  Constance, 
1730. 

6.  BASTIDE  (Heiibi  ou  André),  pas- 
tenr  du  désert.  Le  synode  provincial  du 
bas  Languedoc,  30  mars  1746,  Tautorise 
à  se  rendre  en  Suisse  pour  y  perfection- 
ner ses  études  théologiques.  Il  part 
aussitôt  pour  I^ausanne,  est  reçu  mi* 
nistre  en  1750  et  revient  en  Languedoc 
exercer  le  ministère  ;  il  dessert  succès^ 
sivement  les  églises  de  Pignan,  Cette, 
Mauguio,  Sommières  et  Montpellier jus- 
qu*en  1774.  En  1759  il  avait  été  élu  se- 
crétaire-adjoint du  synode  du  bas  Lan- 
guedoc, assemblé  au  désert  les  25  et  26 
avril,  et  chargé  avec  les  pasteurs  Pierre 
Redormel  et  Pierre  Encontre  de  rédiger 
un  recueil  des  actes  des  synodes  natio- 
naux et  provinciaux  tenus  depuis  la  Ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  (voy.  TÉ- 
vangélisie  par  M.  Fontanès,  1**  ann. 
p.  13).  Il  vivait  encore  en  1782. 

7.  BASTIDE  (André),  réfugié  à  Ber- 
lin  avec  les  Protestants  de  la  principauté 
d*Orange,  au  commencement  du  XVIII* 
siècle  [Haag  II,  17].  Bastide  avait  onze 
enfants  (voy.  n9  b),  qui  presque  tous  ont 
occupé  des  postes  honorables.  On  cite  no- 
tamment Daniel,  qui  servit  en  Hollande, 
avec  le  grade  de  capitaine  et  mourut  à 
Berlin  en  1763.  Le  fils  de  ce  dernier, 
Jean-Baptiste,  était  en  1785  conseiller 
à  la  Justice  supérieure  française;  il  fut 
plus  tard  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin.  Lorsque  la  Révolution 
eut  permis  aux  réfugiés  de  rentrer  en 
France,  Bastide  vint  s'établir  à  Paris, 
où  il  mourut  le  1*'  avril  1810,  à  l'âge  de 
85  ans  selon  les  uns,  de  73  seulement 
d'après  M.  Quérard,  qui  le  fait  naître  en 
1737.  Par  son  testament,  il  laissa  ses 
livres  et  toute  sa  fortune  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  Il  s'était  appliqué  avec 
succès  à  l'étude  du  vieux  français  et  des 
étymologies,  et  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  il  avait  travaillé  à  une  édition 
de  Montaigne,  pour  laquelle  il  avait  re- 
cueilli 8  à  900  leçons  nouvelles  ;  mais  ii 
ne  parait  pas  qu'il  l'ait  publiée,  non  plus 
qn'un  Essai  sur  les  prés  artificiels,  lu 
en  1800  à  l'Académie  de  Berlin.  Le  re- 
cueil de  cette  société  savante  (années 
1799- 1807)  contient  de  J.-B.  Bastide  neuf 
mémoires  et  dissertations  philologiques 


sur  certaines  difficultés  de  la  langue 
française,  des  observations  grammatica- 
les et  critiques  sur  Montai^e,  un  Essai 
d'un  Montaigne  moderne,  etc.  Quérard 
(Hist.  littér.)  suppose  que  noire  Bas- 
tide était  frère  de  Jean-François  de  Bas* 
tidc,  né  à  Marseille,  en  1724,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  littérature. 
Nous  sommes  portés  à  croire  que  les  ren- 
seignements sur  lesquels  il  se  fonde 
sont  erronés. 

1.BASTIE<Jean),  originaire  de  Ma- 
rennes,  reçu  pasteur  par  le  synode  pro-» 
vincial  de  Mauvesin,  octobre  1664.  — 
Isabeauet  Marguerite  Bastie  ou  Bastye, 
de  la  vallée  d'Aix-lès-Die,  assistées  à 
Lausanne,  1693.  —  Elisabeth  Basiy,  as- 
sistée à  Londres,  1721. 

2.  BASTIE  (Barthélémy),  né  en  1777 
à  S.-Jean  de  Luzerne  dans  la  vallée  van- 
doise  de  la  Tour,  fit  ses  étude»  Ihéoio- 
giques  à  Lausanne  après  lesquelles  il 
passa  quelque  temps  en  Hollande  comme 
précepteur.  Lorsque  l'exercice  des  cultes 
fut  rétabli  en  France,  S.-Jean  faisait  par- 
tie du  dép.  du  Pô.  M.  Bastie  vint  d*abord 
prêcher  l'Evangile  à  Jamac  d'où  il  rayon- 
nait aux  alentours  sur  une  contrée  oà 
l'on  compte  maintenant  une  qnintaiiu|| 
d'églises.  Il  résida  à  la  Rochechalaia,  tm 
instant  à  Angouléme,  puis  à  Bergerac» 
et  devint  en  1805  le  collègue  du  véné- 
rable pasteur  de  cette  dernière  ville. 
M.  A  lard,  dont  il  épousa  la  pupille  et 
auquel  il  succéda.  Il  avait  surtout  l'ac- 
tivité pratique  et  une  parole  éloquente. 
11  desservit  Téglise  de  Bergerac  pendant 
37  ans,  fît  élever  dans  les  campagnes 
voisines,  à  une  époque  où  rien  encore 
n'était  organisé,  trois  temples  qui  ont 
subsisté  jusqu'aujourd'hui,  ceux  de  Tui- 
lières,  La  Force  et  Pomport;  enfin  il 
s'occupa  spécialement  du  chant  religieux 
et  composa  un  Recueil  de  psaumes  et 
cantiques  (chez  Marc  Aurèle  à  Valence, 
1824)  qui  fut  très-utile  alors  et  très- 
apprécié.  Il  est  mort  à  Bergerac  en  déc. 
1841.  —  M.  Charles  Bastie,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Bergerac  le  27  février  1811, 
fit  ses  études  à  Genève,  1826-30,  passa 
ses  examens  de  théologie  à  Strasbourg 
et  fut  consacré  en  1832.  Il  fut  successi- 
vement sufTragant  à  Pons,  pasteur  à 
S.-Denis-lès-Rebais  (Seine-et-Marne)  en 
1837,  en  1839  à  Saint-QuenUn  où  il  resta 
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dix  années.  Pemiant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  écrivit  do  nombreux  arti- 
cles dans  le  journal  religieux  VEspé' 
tance,  publié  à  Paris  par  le  past.  Grand- 
pierre,  et  continua  durant  trente  ans  dans 
fie  journal  une  collaboration  qui  fut  très- 
goûtée  de  ses  lecteurs  et  lit  à  M.  Bastie 
une  réputation  de  penseur  et  d* écrivain. 
6a  santé  altérée  par  le  climat  du  Nord 
le  rappelait  dans  son  pays  natal,  lors- 
qu*en  1849  il  put  reprendre  la  chaire  de 
Bergerac  qne  son  père  avait  occupée.  Au 
mois  de  juin  1872  lorsque  le  synode  gé- 
néral de  r Eglise  réformée  se  réunit  à 
Paris,  la  majorité  de  cette  assemblée 
rendit  un  grand  hommage  à  son  carac- 
tère en  le  choisissant  pour  président 
sous  le  titre,  historique,  de  Modérateur. 
M.  Bastie  a  publié  divers  ouvrages  dont 

•  les  principaux  sont  :  I.  La  lecture  de 
.   VEcriiure  sainie,  1839,  in-8».  Go  sont 

quatre  discours  suivis  de  notés  dans 
lesq.  sont  réfutées  les  objections  de 
l'Eglise  romaine. —  IL  Le  •premier  livre 
de  Moïse;  commentaire  traduit  de  l'al- 
lemand de  Bchrœder,  in-12.--  III.  Ser- 
mons, 1~  série,  1859;  2«  série,  1866, 
2  vol.  in-12  ;  dédiés  à  M.  Louis  Dufour. 

•  — IV.  De  raOaissement  du  sens  moral 
et  des  moyens  de  le  relever,  in-8^  1851  ; 
ouvrage  auquel  fut  décerné  le  premier 
prix  dans  un  concours  ouvert  par  les  So- 
ciétés des  traités  religieux,  de  Londres 
et  de  Paris  réunies.  —  M.  Gh.  Bastie  no 
s'est  jias  marié,  et  ce  nom  n'est  plus 
porté  que  par  un  pclit-neveu  de  Barthé- 
lémy. 

BACTIEN  [Ilaagll,  17|. Sébastien  de 
Roux^  dit  le  capitaine  Bastien,  né  à 
Montorcier  dans  le  Ghampsaur  en  Dau- 
phiné  (maintenant  commune  de  StJean- 
St'Nicolas,  canton  d'Orcières,  Htes-AU 
pes),  appartenait  à  une  des  plus  vieilles 
familles  du  pays,  laquelle  a  donné  des 
châtelains  au  Ghampsaur  et  à  Gorps  de- 
puis le  XIV«  siècle.  Il  fut,  dès  le  début 
des  guerres  de  religion,  d'abord  un  brave 
soldat  puis  un  des  meilleurs  lieutenants 
de  Lesdiguières  dont  il  avait  à  peu  près 
Vdge.  A  la  bravoure  il  joignait  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve.  Lesdiguières,  lu  sa- 
chant  de  ceux  sur  qui  l'on  peut  compter, 
hiî  confia,  en  1571,  la  défense  de  l'im- 
portant château  d'Ambei.  Bastien  ne  vit 
dan?  cellp  récompense  honorable  qu'un 


motif  de  plus  de  se  dévouer  à  la  cause 
qu'il  servait.  Aussi  rejeta- t-il  avec  indi- 
gnation les  propositions  de  Cordes,  qui 
voulut  essayer  de  le  gagner.  En  1572,  il 
attira  la  garnison  de  Grenoble  dans  une 
embuscade  oh  il  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  monde,  et  il  aida  Lesdiguières  à  rem- 
porter, dans  l'afTaire  duBuson,  un  avan- 
tage signalé  sur  les  cathoUques  de  Gap. 
Toujours  le  premier  à  l'attaque,  il  mon- 
trait en  toutes  circonstances  une  audaco 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  fa- 
tale. 11  fut  tué,  en  1574  ,à  la  prise  de  La 
Mure  par  les  protestants. 

BASTIER  (Pierre),  de  Montpellier, 
reçu  habitant  de  Genève,  juill.  1553.  — 
Jean  Rastier,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fédou  et  Antoine  Bastier,  tous  deux  de 
Lampeaut,  condamnés  par  arrôt  du  par- 
lement do  Toulouse,  1570.  —  Bastier, 
ancien  de  Féglise  de  Meyrueis,  délégué 
au  synode  d'Alais,  1666. 

BA8TING  (Jérêmie),  né  à  Galais,  eu 
1554,  d'une  famille  originaire  des  Pays- 
Bas,  qui  s*était  réfugiée  dans  cette  ville 
pour  échapper  à  la  persécution  [Ilaag 
11,  18J.  Il  fît  ses  études  à  Brome,  à  Ge- 
nève, puis  à  Heidelberg,  et  acquit  une 
profonde  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, surtout  du  grec  et  de  l'hébreu. 
Appelé  à  remplir  à  Anvers  les  fonctions 
de  pasteur,  il  dut  bientôt  abandonner 
son  église,  le  duc  de  Parme  s'étant 
rendu  maître  de.  cette  ville,  en  1585. 
Basting  se  retira  à  Dordrecht  et  obtint, 
quelque  temps  après,  la  chaire  de  pro« 
fesseur  de  théologie  à  l'université  A(^ 
Leyde,  que  l'on  venait  de  fonder.  11 
mourut  le  26  octobre  1598.  Meursius 
{Aihenx  Baiavx)  lui  attribue  un  Caté- 
chisme avec  des  Commentaires,  tandis 
que,  d'après  d'autres  renseignements 
qui  semblent  plus  exacts;  il  aurait  écrit 
des  Comment,  sur  le  catéchisme  de  Ilei 
delberg, 

BA8TRÉE  (Marie  et  Jkanxe).  enfer- 
mées au  couvent  des  religieuses  de 
Maries,  1702  (Arch.  n.  E  3553). 

BATAILLARD  (JuDrrH\  «  du  Pont- 
do- Velle  en  Bresse,  vieille  femme  »,  as- 
sistée à  Lausanne,  déc.  1691.  —  (Gathe- 
rine),  du  Pont-de-Velle,  «  arrivée  do 
France  pour  glorifier  Dieu  >»,  assistée, 
ISfév.  1696.  —  (Jeanne),  «i.  1697;  — 
^Perrette)  du  Pont-de-Velle,  id.  1B99. 
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—  (Jeanne),  veuve  et  sa  fille,  da  Pont- 
de-Yeyle,  assistées  à  Genève  à  18  sols 
par  semaine,  1700  (Bourses  franc,  de 
Jjausanne  et  de  Genève). 

1.  BATAILLE.  Viorre  Baiaillie  a  cor- 
don  nier  nagueres  demeurant  en  la  ville 
de  Bourges  »,  reçu  habitant  de  Genève, 
9  oct.  1550. — Antboennc  Bataille  a  ren- 
treyeur*  du  pays  de  Blois  »,  id,  4  sept. 
1551.  —  Bertrand  Bataille,  écolier  gas- 
con, martyr,  brûlé  à  Chambéry,  1555. 

—  (Jacques),  de  Toulouse,  orfèvre,  con- 
damné par  le  parlem.  de  Toulouse,  16 
juin  15G2,  et  pendu  le  29  août  suivant. 

—  (Jean),  même  condamnation,  12  oct. 
1502. 

2.  BATAILLE  (Antoine),  procureur 
du  roi  à  Castres,  épouse,  vers  1660, 
Jeanne  de  Laroque,  —  (Jean),  seigneur 
de  Guq-Toulza,  lieutenant  du  juge  de 
Castres,  épouse,  29  avril  1664,  Made- 
leine de  Thomas 'Laharthe,  —  (Marthe), 
avec  un  enfant,  assistée  à  Londres,  1702; 
(Jeanne)  id,  1702.  —  (Suzanne),  do  Lu- 
raz  en  Vivarais,  assistée  à  Genève,  1705. 
—(Martin -Guillaume),  pasteur  de  Téglise 
de  Stonehouse,  1769-91. 

3.  BATAILLE  (Le  capitaine),  Pierre 
de  Rostaing  de  Bataille,  dont  la  famille 
était  d'Aucelle,  dans  le  Ghampsaur 
(mainte/iant  dans  le  canton  de  St-Bon- 
net,  Htes-AIpe.<ï),  était  déjà  en  1562  an- 
cien de  l'église  du  Charapsaur.  Il  est  si- 
gnale'; on  cette  même  année  1562  comme 
lin  dos  plus  actifs  lieutenants  du  baron 
dos  Adrets  guerroyant  dans  le  Lyonnais 
fil,  116;  VI,  3'il].  On  ignore  le  restant 
de  sa  vie  (Roman). 

BATAILLER  (Antoine),  natif  do 
(^astros,  auteur  de  Mémoires  sur  les 
guerres  de  la  religion  dans  la  'province 
de  TjQngvedoc,  pendant  les  années  1584, 
ir»S5  ot  1580.  Ces  mémoires  très-détail- 
lés  n'ont  jamais  été  publiés  ;  ils  se  con- 
sorvaiont  dans  la  bibliothèque  du  châ- 
lenud'Aulms  [Haagll,  18]  et  paraissent 
s'ôtro  perdus.  L'historien  de  Castres  (M.  le 
])•■  C.  Rabaud,  Ilist.  du  protestantisme 
dans  l'Albigeois  et  le  Lauragais,  1873, 
in-S*»)  n'en  tait  point  mention.  Diverses 
])ranchos  do  la  famille  Batailler  floris- 
sîiiontà  Castres  dons  la  promiôre  moitié 
du  XV1I«  siècle  :  Jean,  marié  à  Rachel 
do  Doauregard,  31  déc.   1609;  Michel, 

*  OuTrier  rareommodcar  dons  la  (nbriqnc  du  drtp. 


marié  v.  1620  à  Jeanne  €hnùaMd;  Isaac. 
procureur  en  la  chambre  de  TEdlt,  ma- 
rié  à  Esthcr  de  Pélissier  dont  il  eut 
Jeanne,  1622;  Jean,  1624  ;  Pierre,  1627. 
Ce  Jean  devint  procureur  à  Eon  toar,par 
lettres  patentes  du  25  nov.  166G.  —  (Sa- 
lomon)  greffier  à  la  cour,  mari  de  Jeanne 
de  Fos^  dont  il  eut  une  fille  et  deux  fili, 
Isaac  et  Jean,  de  1624  à  1628. 

BATALLY  (M"*»)  «  femme  de  M.  Co- 
ffîuxrd  et  originaire  de  Bordeaux,  dame 
de  condition,  ne  pouvant  à  l'époque  des 
persécutions  suivre  la  religion  réformée 
à  Rouen,  se  décida  à  fuir  en  Angleterre. 
Pour  y  parvenir,  elle  traita  avec  le  capi- 
taine d*un  petit  navire  qui  la  Ci  cadier  à 
fond  de  cale,  où  elle  se  trouva  à  côté 
d'un  pasteur  qui  fuyait  également.  On 
leur  avait  pratiqué  une  cachette  sous  des 
ballots  de  marchandises.  Au  moment  de 
partir,  le  pasteur  demanda  à  M^  Go- 
gnard  comment  une  femme  de  sa  qua- 
lité pouvait  se  décider  à  abandonner  son 
pays  et  ses  richesses,  a  II  n'est  rien,  dit- 
elle,  que  je  ne  sacrifiasse  pour  la  gloire  de 
mon  Dieu.  »  Bientôt  après,  un  soldat  de 
la  maréchaussée  entra  dans  le  navire, 
et  voulant  s'assurer  s'il  ne  s'y  trouvait 
pas  de  protestants  fugitifs,  il  plongea 
son  épée  dans  les  ballots  de  marehandi- 
ses.  La  pointe  de  cette  épée  pénétra  dans 
le  corps  du  pasteur,  qui  supporta  1%  bles- 
sure sans  faire  le  moindre  mouvementet 
sans  pousser  un  cri;  il  eut  môme  le  soin 
courageux  d'essuyer  la  lame  de  l'épée 
qui  l'avait  blessé,  à  mesure  que  le  sbire 
la  retirait  à  lui,  afin  que  les  traces  de 
son  sang  ne  décelassent  point  sa  pré- 
sence, ni  celle  de  la  dame  cachée  à  ses 
côtés.  Madame  Cognard,  arrivée  en  An- 
gleterre, passa  en  Hollande  et  se  retira 
à  Delft,  où  elle  vécut  du  produit  de  la 
vente  d  un  magnifique  collier  de  perles, 
seul  reste  de  son  opulence.  Elle  avait 
eu  la  précaution  d'envoyer  auparavant 
en  Hollande  ses  deux  jeunes  filles,  sous 
la    garde    d'une    servante    catholique. 
Celle-ci,  au  moment  do  franchir  la  fron- 
tière, avait  caché  ces  deux  enfants  dans 
deux  grands  paniers  recouverts  de  légu- 
mes qu'elle  allait  vendre,  disait-elle,  au 
marché  voisin.  Ce  sont  les  portraits  de 
M"«  Cognard  ot  de  l'une  de  ses  filles 
devenue  M"»«  Farguns,  que  j'ai  pu  voir 
dans  la  maison  de  M.  Liotard  [con.^ul 
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deÇeni&veetd^Sardaigne  i  Am&terdaxn, 
qui  ont  été  roccasion  de  ce]  récit  fait 
p^  M"*  UotaJrd.  (f  Tournée  de  M.  le  p' 
J.-P.  Hugues  en  Hollande  »,  1856  : 
Bull.  V,  480).  —  On  trouve  en  eflet 
mentionnés,  de  1660  à  1673,  sur  la 
«liiste  des  nobles  protestants  »  roucn- 
nais  au  XVJLX*  siède  {Laperstc.  faite  à 
Vèglùe  de  9o^9n,  pub.  par  M.  Lcscns, 
i]n-f^,  1874)  quatre  écuyers  du  nom  de 
Cmgnard  :  les  sieurs  du  Condray,  de 
Rombosq,  dn  Fossé  et  de  Toumebucq 
a^djlençier  en  la  chancellerie  de  Rouen. 

BATARANilâÙ  (Hsxai},  de  Gonse- 
r^ii3y  galérien,  1746. 

9ATJSRKAU  (£;sTiBNNs),  «  libraire 
i)i^ilj(|B  d* Anjou  9,  reçu  habitant  de  Ge* 
aôite,  septemb.  1554.     . 

BATET  (Josspu),  emprisonné  À  la 
^^sHUe,  1585  IX,  434]. 

BATEUX  ou  Batteux  (Jean),  do 
8t-Quentin,  Picardie,  55  ans,  avec  sa 
f^mme,  Elisabeth,  et  six  enfopts,  réfu- 
gia et  assisté  à  Londres,  1702. 

BAtiGNE  (Paul),  médecin.  Uacadé- 
mie  de  Montpellier,  où  il  ^vait  pris  ses 
degrés.  Le  nomma  mem)>re  correspon- 
dant, lorsque  le  désir  de  professer  libre- 
ment sa  religion  Teut  décidé  à  aller  s'é- 
tablir à  Berlin.  H  était  agrégé  au  collège 
supérieur  de  cette  dernière  ville,  et  mé- 
decin des  maisons  de  charité  françaises, 
lorsqull  mourut,  à  la  fleur  de  Fâge,  en 
1773.  On  a  sous  ison  nom  :  Essai  sur  la 
digesijum  et  sur  les  principales  causes 
(jte  la  vigueur  et  de  la  durée  de  la  vie^ 
Berl.,  1T68.  in-12  ;  Paris,  1769,  in-8» 
[Haag  11^  18J.  --  Un  Baigne,  de  Réal- 
mont,  était  réfugié  à  La  Haye  en  1699. 
—  Un  autre  Batigne  ou  des  Batignes, 
marcbftnd  ^es  eiuvirops  de  Gaçtres,  ré- 
fugié à  Londres  en  1706(Pbai>sl}. 

BATIN  (B^CBABo),  fut  un  des  premiers 
Français  qui  s*étabUvent  dans  la  Garpline 
du  9ud;  11  é,tait  prppriétfûre  à  Gharles- 
tom  en  1672. .—  Jean  Eaton  et  Marie 
Fpsiteen  safenune  s'établirent  à  Charles- 
ipnen  1677.  Plus  tard,  Isaac  Bâton  «  na- 
tif 4^  rEadiielle,  en  Picardie  •  se  joignit 
avec  ^^'  famille  à  cette  colonie  (G.  W, 

BATRT,  ^lllsabeth  veuve  de  Jacob 
Batry,  de  Guise,  73  ans,  assistée  à  Lon- 
dres, 1705. 

BAtSALE,  ancien  de  Féglise  d'Or- 


tb?z.  1663  (Tt  236).—  Zacharie  de  Bat- 
a^le  sieur  de  Gastilhon.  v.  1680  [IV,  656f 
-r-  (Henri  de)  capitaine  au  régiment  do 
Navarre  en  1683  [IV,  656],  réfugiée  Ber- 
lin à  répoqoe  de  la  Révocation  et  incor- 
poré dans  les  grands  mousquetaires  de 
Brandebourg.  —  Un  Batsale,  do  Pau, 
i^bjure  en  1685. 

BATTE  (Jban\  consul  de  Nîmes, 
1619  ;  obtient  un  banc  au  temple,  1638  ; 
mort,  1643.  —  Autre,  riche  paysan  des 
Gévennes.  fusillé  en  1702  [IH,  288]. 

BATTI.  François,  Marianne  et  Elisa- 
beth Batti  ou  Batg,  assistés  à  Londres, 
1721. 

1.  BATTIER,  famille  originaire  de  St* 
Saphorin  près  Lyon,  qui  dès  la  un  du 
XVl*  siècle  alla  s'établir  &  Basle  et  de 
là  fournit  à  TAllemagne,  jusque  vers  la 
fin  du  XVin*  siècle,  un  grand  nombre 
de  savants  et  de  professeurs. 

Elogo  lo  Sannel  BitUer  ptr  Roqoet  WToa».  BMIoth. 
ÇfTHuuUque,  U  lU). 

2.  BATTIER  (Pikbrb),  d'Annonay.  ré- 
fugié de  Tannée  du  Piémont  à  Genève, 
y  reçoit  un  viatique  pour  Magdebourg, 

1706. 

BATUT(Jban),  «  collégiat  de  StMar- 
tial  »,  et  Raymond  Batut,  condamnés  à 
mort  par  le  parlem.  de  Toulouse,  1562. 
-r-  Henri  Batutou  duBalut,  sieur  de  La 
Roche,  natif  de  Turenne,  étudiait  à  Ge- 
nève en  1622  (H.  Batutus  Turenensis  et 
non  Turonençis,  liv.  du  R.)  ;  il  fut  pas- 
t^rà  Argentat,  coUoque  de  Limosin, 
en  1626;  à  Figeacen  1649  |1V,  319].— 
(Pierre)  sieur  de  La  Rocbe,  natif  d*£y- 
mot  en  Périgord,  pasteur  de  Gardailhac 
en  1637  et  1644  (Aymqn  1.303;  11,694). 
—  Une  famille  Batut  était  àPuylaurens 
(HU  XVI"  siècle  et  y  subsiste  encore. 

BATZ  (JsAN  i^),  seigneur  de  Moqon 
[Haag  n>  18|  et  neveu  de  Manaud  de 
Batzqui.  bien  que  catholique,  fut  un  des 
plus  fidèles  serviteurs  de  Henri  4e  Na- 
varre et  combattit  à  ses  côtés  à  la  chaude 
affaire  d*£ause.  où  ce  prince  courut  les 
plus  grands  dangers.  Jean  do  Batz,  né 
àNérac,  épousa  dans  cette  ville,  en  1584, 
Anne  de  Gamc^des,  sœur  du  capitaine 
Jacques  de  Gamardes.  En  1596,  il  ser- 
vait, comme  homme  d'armes,  dans  la 
compagnie  d'ordonnance  d* Mbret^Mios- 
set^s.  Par  son  testament,  daté  du  5  sept. 
1614,  il  demanda  à  être  enseveli  dans  le 
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cimetière  des  Réformés.  Il  laissa  un  fils 
et  cinq  filles,  dont  trois  moururent  sans 
alliance;  les  deux  aînées  épousèrent,  Su- 
banne,  un   hahitant  de  Nérac  nommé 
Matthieu  Du  Luc  ;  et  Olympe,  Barthé- 
lémy de  La  Rivière.  Quant  au  fils,  ap- 
pelé Joseph,  seigneur  du  Guay,  de  Lau- 
dibat  et  de  Gontaut,  il  prit  pour  femme, 
en  1610,  Marie- Rachel  de  Vagué,  fille 
d'un  avocat  au  parlement  de  Bordeaux. 
En  considération  de  ses  bons  services, 
Louis  XllI  lui  accorda,  en  1(528,  une 
sauvegarde  pour  les  biens  qu'il  possé- 
dait en  Guyenne,  et  le  nomma,  1634, 
capitaine  d'une  compagnie  de  cent  hom- 
mes de  guerre,  dans  le  régiment  deCas- 
telnau.  Il  mourut  à  Calais  deux  ans  plus 
tard,   laissant   trois   fils  qui  faisaient, 
comme  lui,  profession  de  la  religion  pro- 
testante. On  ne  connaît  que  le  nom  du 
second  ;  il  s'appelait  Joseph.  L'aîné,  Jean, 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  se  signala 
dans  les  guerres  do  Guyenne,  notam- 
ment à  l'attaque  des  retranchements  de 
J>a  Bastide.  11  mourut,  vers  1684,  et  se- 
lon sa  recommandation,  il  fat  enterré 
dans  le  cimetière  des  Réformés.  11  avait 
épousé,  en  1654,  Mario,  fille  do  Samuel 
LormicTf  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et  de  Marie  de  Barrière.  Elle 
était  veuve  de...  Du  Lont^^  et  mourut  en 
1680,  lui  laissant  trois  fils  et  deux  filles. 
L'aîné,  Samuel,  resta  célibataire.  Joseph 
se  réfugia  en   Allemagne,  servit  avec 
distinction  dans  les  grands  Mousquetai- 
res, et  mourut,  couvert  de  blessures,  à 
Berlin,  1730.  François,  né  en  1670,  bap- 
tisé, le  16  juin,  dans  le  temple  de  Né- 
rac,  abjura  vors  1685, ainsi  que  sesdeax 
sœurs,  Olympe  et  Susanse. 

Le  troisième  fils  de  Joseph  de  Batz, 
Charles,  siour  do  Laudibat,  fut  nommé, 
en  1651,  capitaine  dans  le  régiment 
d'infantejciç  de  Jonzac,  à  la  tête  duquel 
il  ror.ut.''*n  1066,  une  blessure  qui  le 
niulilû.  Six  ans  auparavant,  il  s'était  ma- 
rié avec  Marie  de  Parabère,  fille  do  Sa- 
muel de  Parabère,  receveur  général 
d'Alhret,  et  de  Jeanne  de  Morin.  Outre 
ime  fille,  nommée  Jeanne,  qui  vécut 
jusqu'en  1743,  il  en  eut  trois  fils  qui, 
après  la  révocation  de  Todit  de  Nantos, 
ollriront  leurs  services  aux  États  géné- 
laux.  Ils  jiassèrent  en  Angleterre  avec 
le  prince  d'Cïrange  cl  furent    tué*  tous 


trois  à  la  bataille  de  la  Boyne,  en  1690, 
étant  capitaines  d'infanterie. 

BA13CHE,  famille  d'artistes  parisienti 
dont  nous  ne  connaissons  qno  Fe  fra^ 
ment  suivant  de  son  état  civil,  tiré  des 
reî^istres  de  Charenton. 

PiEnne  Baucbe,  sculpteur,  épouse,  au 
mois  de  nov.  1029,  Marie  NoretouNom- 
ret  ou  Nùirei.  Ils  ont  pour  enrants  r 
i»  Mathias,  nov.  1630;  2»  Jacob,  jnin 
1634  ;   3«  Pierre,  mars  1635  ;  4»  Marie, 
mars  1640  (parrain,  Sylvain  Bauche: 
marraine,  Glauda  Charles)^  qui  éponsa 
Charles  Michelin,  peintre,  et  en  2«»  no- 
ces Bonaventure  Champion;  5^  David, 
décemb.  1644  (parr.  Jean  If oro^;  marr. 
Anne  Bauche),  mort  en  1646;  €••  Ger- 
main, août    1646;  7'    Catherine,  ayri) 
1648;  8«  Marie -Madeleine,  juill.  1649, 
mariée,  26  fév.  1&73,  àThomas  Lemmne, 
marchand  de  Rouen  ;  ^  Anne,  mariée 
avec  Jacques  de  Maugès,  horioger,  fils 
de  Pierre  de  Alaugès,  graveur  à  Poitiers. 
—  Le  deuxième  de  ces  enfants,  Jacob, 
sculpteur  et  peintre,  épouse  à  Gharen- 
ton,  en  mai  1661,  Marguerite  jBer6ûiof 
ou  Harbunot  (voy.  ci-dessus  Arbunot), 
fille  de  David,  passementier,  et  de  Ca- 
therine Chauve,  dont  il  a  :  Jacques, 
juill.  1662  (parr.    Jacques    Emuteau, 
peintre;   marr.  Marie  Briot);  Pierre- 
Marguerite,  juin  1669  (parr.  Pierre  Jîrw)/ 
peintre;   marr.   Marguerite  Michelin): 
Thomas,  juin  1672;  Georges-Louis,  août 
1676  (parr.  Georges  de  La  Court,  sculp- 
lourj;   Paul,  nov.,  1677  (parr.  Paul  de 
Ry,  architecte);  Catherine,  mai  1680: 
Marie- Anne,  oct.  1681.  —  Toute  cette 
lignée  descendait  peut-être  de   Pierre 
Bauche,  sculpteur  omementiste  picard 
dont  on  cite  (De  la  Fons  de  Melicocq, 
«  Les  artistes  du  nord  de  la  France»)  de 
magnifiques  dressoirs  exécutés  en  1416 
pour  la  ville  de  Béthune. 

BAUCHENU,  lieutenant-général  de 
Pontoise  en  1562  fHaagll,  19].  —  Nous 
lisons  dans  le  journal  de  Pierre  Brus- 
la  rt,  abbé  de  Joyenval,  sous  la  date  du 
20  juillet  1562  :  a  Le  lieutenant-général 
de  Pontoise,  nommé  Bauchenu,  fust 
exécuté  par  justice  et  arrest  de  la  Cour, 
et  fust  pendu  en  Grève,  pour  avoir  faict 
prescher  soubs  le  nom  du  roy  dedans  la 
ville  de  Pontoise  et  lieux  circonvoisins. 
en  autriî  forme  que  FKglise  an(.'i<Minc.  * 
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A  cette  époque,  une  violente  réaction 
s'opérait  contre  les  huguenots.  Le  par- 
lement de  Paris  avait  décrété  de  prise 
de  corpis  toute  personne  soupçonnée  de 
professer  la  religion  nouvelle,  et  la  po- 
pulace se  livrait  à  toud  les  excès  autant 
par  amour  du  désordre  que  par  fana- 
tisme. «  Pour  estre  jeté  en  la  rivière,  dit 
Grespin,  au  lieu  d' estre  conduit  en  pri- 
son, il  ne  falioit  qu'estre  appelé  hugue- 
not en  pleine  rue,  de  quelque  religion 
qu*on  fust.  »  Dans  les  environs  de  Pa- 
ris, la  position  des  protestants  n'était  pas 
moins  misérable.  Pour  ho  parler  ici  que 
du  Yexin,  dont  Pon toise  était  la  capi- 
tale, les  châteaux  d'un  grand  nombre  de 
gentilshommes  furent  saccagés,  heureux 
encore-  les  propriétaires  quitte»  )pour  la 
perte  de  leurs  biens  !  Pendant  ï'absenco 
du  sieur  de  Berii,  qui  avait  sans  doute 
suivi  Gondé  à  Orléans,  sa  maison  fut  as- 
saillie par  une  bande  de  forcenée  qui 
égorgèrent  un  dé  ses  fils,  accablèrent  de 
mauvais  traitements  sa  femme  et  ses 
domestiques,  et  les  jetèrent  dans  une 
prison  d'où  ils  ne  sortirent  qu'à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Le  seigneur  de  Ban- 
ielu  ne  fut  pas  mieux  titiité.  Celui  de 
Hattdrencouri  sévit  attaqué  dans  son 
château,  queliques  jours  après  son  retour 
d'Orléans,  par  tout  une  com^^agnie  de 
gens  de  pied  qui  escortait  Fartillerie  des- 
tinée au  siège  de  Rouen.  Quoique  siérul 
avec  ses  deux  filles,  il  se  défendit  avec 
tant  de  vigueur  que  les  assaillants,  dé- 
sespérant de  forcer  la  maison,  y  mirent 
le  feu.  Chassé  par  les  flammes,  il  s'é- 
lança par  une  fenêtre,  gagna  le  bord  de 
la  8eine,  se  jeta  à  la  nage,  et  déjà  il  tou- 
chait à  l'autre  rive,  lorsqu'une  balle  lui 
fracassa  la  tète.  Quant  à  ses  filles,  dé- 
pouillées jusqu'à  la  chemise,  elles  furent 
conduites  dans  les  prisons  de  Yernon  ; 
mais  le  lendemain  on  leur  rendit  la  li- 
berté. 

BAUDAN,  nom  d'une  nombreuse  et 
importante  famille  de  Nîmes  [Haag  U, 
19}1  =  Armes  :  Paie  d'arj^ent  et  de  sable, 
écartelé  d'azur  à  un  cerf  rampant  d'ar- 
gent, au  cnef  cousu  de  gueules  à  un 
croissant  d'argent. 

.  Brànchb  de  St-Denis.  i.  Pierre  Bau- 
dan,  seigneur  de  St-Denis,  épousa, 
4  nov.  1545,  Barthélemio  Riveirolles,  Il 
assista   aux  diverses   délibérations  du 


conseil  de  ville  tenues  en  1560',  1561, 
1562  en  faveur  de  la  IVéforme.  Au  mois 
de  septcmb.  1560  il  fut  un  des  membres 
du  conseil  adjoints  aux  consuls  pour  ré- 
pondre au  maréchal  de  Joyeuse  qui  se 
plaignait  des  assemblées  et  des  prêches 
que  les  Nimois  tenaient  alors  et  pour 
avertir  les  consuls  d'avoir  à  les  faire 
cesser.  Ceux-ci  répondirent  :  «  Il  est 
vray,  Mgr,  que  les  assemblées  pour  res- 
pect de -Ta  Religion  en  maisons  privées 
où  se  font  presches,  prières,  mariaiges 
et  baptesmes' et  aussi  sépultures  public- 
qties  en  cymitières  sans  prebtfes  se  con- 
tinuent; et  y  a  plus  grand  nombre  et 
affluence  de  gens  que  ne  y  eut  jamais^ 
sans  toutes  foys  aulcun  '  port  d'armes 
prohibées.  Bien  y  a  quelques  gentils- 
hommes voysîns  qui  assistent  pourtans 
leurs  épées,  etc.  Au  reste,  Mgr,  l'on  y 
vist  en  grande  paciffication  et  obéis- 
sance du  roy  et  de  la  justice.  »  Pierre 
de  Baudan  fut  élu  ancien  du  Consistoire 
de  Nimes  en  1578.  Sa  femme  lui  donna 
plusieurs  Gis  :  Maurice,  Guighard,  Guil- 
laume, Blaise,  etc. 

2.  Maurice  Baudan,  s''  de  St-Denis, 
contrôleur  et  conseiller  du  roi/  ancien 
du  consistoire  en  1580,  épousa;  sept. 
1574,  Etiennette  •  Tutelle,  et  mourut  le 
13  avril  1602.  Il  6«t  treize  eiifai^ts   : 
1»  Pierre,  né  en  fév.  1576,  maître  des 
comptes    à  la  cour   de    Montpellier; 
2«' Jacques,  oct.  1579,  grand  voyer  do 
France  en  la  généralité  du  Languedoc 
et    intendant  des    gabelles;    3<>  Jean, 
septemb.  1581,  conseiller  du  roi  au  bu- 
reau du  domaine  en  la  sénéchaussée  de 
Beaucairè  et  de  Nimes  et  doyen -du  pré- 
sidial  et  sénéchal;  mari,  30  avril  ^610, 
de  Marthe  de  Moncalm-Coxon,  mort  le 
8  mai  1659/  laissant  neuf  enfants  nés  de 
1610  à  1622;  4*  Louis,  1583;  5»  Guil- 
laume, 1585;  6»  LoYSE,  1587;  >  Emile, 
1588;   8»    Claude,    1590;     9«    Loyse, 
1593;  10»  Daniel,  1595-^'1658,  marié  en 
1625  à  Rose  de  Toumier,  dont  il  eut 
entre*  autres  enfants  Pierre  et  Jacques. 
Pierre,  né  en  1627,   avocat,  marié  en 
1652  à  Marie,  fllle  du  pasteur  Bosselety 
mort  le  28  nov.  1713.  Il  avait  subi  la 
conversion,  mais  son  duré  lui  reflisa  la 
sépulture  ecclésiastique  estimant  que  sa 
mort  n'avait  pas  été  catholique.  On  a  de 
lui  un  écrit  intitulé  :  P^es  justificati- 
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vesde  ta  Udifion  ^ffrMe  4  Nitnfiê  h  4 
septembre;  P^rii,  4650,  m-4«.  i^Ëf^A, 
firère  de  Pi^ra,  né  en  1631  y  était  sei*- 
goeur  de  Gabniies  et  iM  doqs  est  eosQu 
^e  pour  8*ôtre  marié  trois  fois,  en  4662 
à  Crabridle  de  Bouxm'quet,^^  Sommiô^ 
res,  en  1669 à  Judith  Illaire^^  en  jaa^. 
1680  à  GabrielLB  de  Fontfraide.  rr* 
lloMAATQEnéeen  4596;  12<»  MAimiGs,«B 
1597;  13»,  Cnkw»,  4598-1600. 

3*  GiTiesAio  4e  Bandan,  ipaistra  des 
onvniiges  et  bastiiDens  royaqx  en  la  :8év- 
Déchaussée  de  Beaucaire  et  4e  Nûoes. 
NooiiQé  anciea  de  l'églûe  le  24  dée. 
1597,  il  refusa  cet  hoDneur  et  fut  sow-> 
yent  en  démêlés  avec  le  consistoire  qui 
entre  autres  le  suspepdijt  publiquement 
de  la  Gène  en  4>605  pour  avoir  envoyé 
son  fils  aux  jésuites  de  Toumon.  Il  fui 
raaiiô  à  Glauda  ds  9ruey^  et  en  aocpu*- 
des  noces  4  Honorade  4^  Vifiaget, 
mjQrte  le  J6  juia  1620;  il  mourut  lui- 
mdme  le  4  juillet  avivant.  De  son  [vre- 
u^ier  mwage  il  (blyuH  en  h^  enfants  ; 
1«  Lèonaroe,  janv.  158Q;  mariée  à 
M.  de  Lauzière  conseiller  du  roi,  morte 
en  1622;  2®  Aktowb,  pqmuts  4584; 
30  Guillaume,  1587  ;  4»  Ajvnb,  fl^ai  1590; 
mariée,  6  août  l'623,  à  Guy  Jetier,  pas- 
teur d'Dzès;  5"*  Js^v,  1592;  6<'£)9«]b, 
1593;  ?<»  G^BRifLUi,  1598;  8"*  9uiin$, 
15961-1602.  —  jLe  .dei^iûème  de  ce?  en- 
fants, Antoine,  succéda  à  sou  père  dans 
la  charge  de  maistre  des  bâtiments.  Ce 
n'était  pas  un  ingénieur  saus  mérite  car 
il  avait  pensé  avant  Riquetti  à  creuser 
le  canal  du  Languedoc,  et  il  avait  exposé 
ses  idées  à  ce  sujet  dans  un  Avis  au 
cardinal  de  Richelieu  pour  la  jonction 
de  la  mer  Océane  avec  la  Méditerranée; 
Paris,  1633,  in-8<».  Il  épousa  Isabeau  de 
Voies  et  il  en  eut,  de  1620  à  1628,  cinq 
enfants  :  Isabeau,  Axix,  Tristan,  Claude 
et  Jean.  Ce  dernier,  sieur  d*Harcourt, 
fut  marié  en  1668  a  Marthe  de  Lageret, 
puis  en  1683  à  Marguerite  de  Roux, 
de  MontpeUier. 

4.  Guillaume  de  Daudan,  seigneur  de 
Villeneuve;  probablement  celui  dont  il 
s'agit  dans  les  articles  suivants  des  re- 
gistres du  consistoirû  :  n  <TuiUaumeBau- 
dan,  capitaine,  cité  pour  avoir  joué  au 
ballon  »  4  avril  1584;  censuré  pour  avoir 
dansé,  mars  1585;  censuré  à  deux  autres 
reprises  pour  la  même  faute;  accusé  et 


vivement  «eninw  ponr  &voîr  4^n8^  chei 
le  lÂeuMmiai^  AeifiL,  fi^.  i59P,  Il/^>o|Baa 
Jacquette  du  SoÛer,  4pnt  il  eiU  l*Q«iu- 
LIS,  s^  4e  ViUeneuve,  né  en  t404,  dia- 
cre en  1652-54;  nH^rié  à  GabrielLo  de 
J^dmier,  puis,  en  juin  4660,  i  Lucrèce 
dOrgères,  de  Grenoble;  2*Loy8e.  1605; 
3*  Jagoubs,  1608,  marié  à  Catherine  de 
Monim^on;  Pisme,  46il-avril  1616; 
PiBiuui,  aeptemb.  1616;  Alix,  1619.  — 
Un  GnUlaum0  de  Baudaa,  qui  est  peut- 
être  le  m<éme  que  ce  sieur  de  Ville* 
neuve,  avait  épousé,  18  oct,^  4594,  Ali?: 
4e  Fwûîer,  de  laquielle  il  e«t  nn  fiiii, 
Jean,  baptisé  à  Nimies,  le  4  8eptamb^ 
1597. 

BiUHQHS  oii  VfiSTRiG  ^  5.  Jj^cques  de 
Bavdan,  seigneur  de  Veetri^,  élait 
2«  consul  de  Nimes  en  1586,  diacre  da 
légUse  en  1614  et  16U;  U  xQOunUle 
5  s^temb.  1618,  laiasjanjt  d^  ao^ffia* 
riage  avec  Jeanne  de  Basrfèrg,  mcfrte 
en  4619,  irait  enfants  :  iJagqiiss,  1576; 
MAUBiCE,oct.l578;  MAaauninB,l^80^; 
Louis,  1583;  £;&THEa,  1585;  FiÂX* 
çozss,  1587  ;  GuauLUME,  1592;  Lto- 
NAADE,  1596.  r-  Le  second  de  c^  en- 
fants, Maurice,  seigneur  de  Veatric,  doc» 
teur  es  droits,  oenseiller  4n  roi,  vigoiar 
de  Nimes  en  1613,  l^r  consul  eu  1653, 
épousa  Gahrielle  de  Mçniç^jJm^" 
Véran  etpaourui  te  10  avi^  1658.  H  eo4 
douze  enfants  :  1»  Jeanxe,  née  en  1606, 
mariée  en  1631  à  Isaac  Fourmer^  pas- 
teur de  Clarensac  ;  2<»  Mabthe,  née  en 
1608,  mariée  à  Pierre  de  Morice; 
3»  LoYs,  6'  de  Vestric,  1611-1683,  père 
de  Pierre,  pasteur;  4»  Suzanne,  1612; 
5' Madeleine,  1014,  mariée  en  1645à  Bar- 
thélémy Icard,  avocat;  6*  François, 
1616,  marié,  1665,  avec  Anne  4^ /Soia, 
de  Montpellier;  1^  Hekri,  né  en  1618, 
marié,  1652,  à  Jeanne  Imbert,  d'An- 
duze,  et  pasteur  do  Nimes;  8<>  Jean  s'  do 
Fontenille,  1020-1684,  capitaine  de  cava- 
lerie, diacre  de  l'église  de  Nimes, 
1680-83,  marié  à  Madeleine  deCappon; 
9<>  Susanne,  1621  ;  mariée,  1645,  à  Fran- 
çois de  Mirman;  10^  C^arl^,  né  le 
19  fév.  1623;  llo  Maurice,  né  en  1630. 
seigneur  de  Trescol,  capitaine  de  cavale- 
rie, marié  en  1680  à  Marie  deDomergue, 
vei;Lve  du  conseiller  du  roi,  François  de 

*  Vcstrir  et  Candiac  forment  une  commone  dn  cao» 
tQD  de  \aaYcrt. 
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Baodan.  Le  douzième  en&nt4e  cerna* 
riage,  Aktoike,  qm  naquU  &  une  date 
de  nous  inconnue,  embrassa  la  cairière 
pastorale.  Il  fît  ses  études  dans  sa  ville . 
natale,  Nîmes,  fut  reçu  ministre  au  sy- 
node du  bas  Languedoc  tenu  à  Usés  le 
19  juin  1642 et  desservit  successivement 
de  1642  à  1648  les  églises  de  Bellegarde, 
Bouillargue,  Bedessan  ;  Aiguës-Mortes 
(1644-45)  et  Anduze  (1645-49).  H  fut 
alors  appelé  à  Nimes  pour  aider  Jean 
Chauve  que  la  vieillesse  accablait*  H 
quitta  Nimes  en  1656. 

6.  Antoine  et  son  frère  Henri  men- 
tionné plus  haut  (n®  5  au  7«)  furent  donc 
pasteurs  à  Nîmes  à  la  même  époque, 
mais  le  premier  ne  figura  qu'à  titre  se- 
condaire et  passager.  Henri  de  Baudan, 
au  contraire,  fut  un  pasteur  des  plus 
notables  que  Nîmes  ait  autrefois  pos- 
sédés. Le  consistoire  envoya  trois  de  ses 
membres  le  demander  au  synode  de 
Florac  en  1649,  et  sollicita.  Tannée  sui- 
vante, au  synode  d'Uzès,  pour  le  garder. 
En  1651,  les  registres  portent  par  deux 
fois  le  témoignage  du  «  contentement 
que  la  compagnie  reçoit  de  M.  Baudan 
et  prie  Dieu  pour  la  continuation  de  son 
ministère.  »  Au  mois  de  juillet  de  la 
môme  année,  ces  registres  reçoivent  la 
transcription  d'une  lettre  du  roi  au  mi- 
nistre en  félicitation  de  sa  «  fidélité  et 
affection.  »  Nouvelle  lettre,  deux  ans 
après,  dictée  par  le  môme  sentiment, 
qui  était  la  reconnaissance  du  gouver- 
nement pour  les  protestants  influents 
qui  travaillaient  à  prévenir  les  agita- 
tions et  à  calmer  leurs  frères.  Voici 
^  cette  dernière  dépèche  : 

De  par  le  Roi.  Cher  et  bien  aimé,  ayant 
été  avertis  des  mouTemens  et  levées  des 
gens  de  guerre  qui  se  sont  faites  dans  notre 
pays  de  Vivares  et  provinces  voisines  par 
nos  siyets  de  la  R.  P.  R.  et  considérant 
combien  il  est  important  a  notre  service  et 
au  repos  de  nos  dits  sujets  de  prévenir  les 
mauvaises  suites  qui  pourroient  arriver, 
nous  envoyons  par  delà  sur  cette  occurrence 
le  sieur  de  la  Tilonière  lieutenant  des  gar- 
des de  la  Reine,  notre  très  honorée  dame  et 
mère;  nous  avons  voulu  vous  faire  cette 
lettre  par  lui  pour  vous  mander  et  ordon- 
ner d'ajouter  toute  créance  a  ce  qu'il  vous 
dira  de  notre  part;  vous  assurant  quevoQs 
employant  pour  faire  et  accomplir  nos  in- 
tentions, nous  vous  en  reconnoitrons  par 


Jes  eSists  de  notre  bienreUlanoe  aux  occa^ 
sions  qui  s*en  offriront.  N*y  faites  doQc 
faute,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Pa- 
ris, ce  4*  jour  d'aoust  1653.  Louis.  —  Phe- 
lippeaux. 

MM.  Erman  et  Rédam  qui  ont  pu- 
blié cette  lettre  ^  ajoutent  :  «  Gethomm^e 
respectable  à  plus  d'un  égard  avoit  servi 
comme  pasteur,  pendant  près  de  50  ans, 
les  églises  du  Languedoc,  et  en  particu- 
lier celle  de  Nimes.  U  passa i;u^r  Fra^ie- 
fort-s.-M.,  en  1686,  avec  quatre  fils  : 
jEiiN-HENiii,  pasteur  à  ^agars;  Bssw, 
pasteur  à  Moissac;  Louis,  lieutenant  do 
cavalerie  au  ^gim.  royal  étranger, 
marié  à  tiusanne  de  Wirmcm^  ^i  mort  à 
Wesel  après  être  parvenu  au  grade  de 
major  ;  Maurice,  cadet  de  la  compagnie 
des  gentilshommes  à  Brissac.  En  1688, 
MM.  de  Baudan  père  et  fils  allèrent 
aider  dans  leçrs  fonctions  les  pasteurs 
de  Magdebonrg.  » 

7.  Nous  avons  nommé  (n*  5,  au  3*) 
Pierre  Baudan,  pasteur*  fils  de  Lpuis 
de  Vestric.  En  1671  (15  avril)  il  se  pré- 
senta au  synode  du  bas  Languedoc,  à 
Nîmes,  postulant  son  admission  au  saint 
ministère;  mais  il  n'avait  pas  alors  la 
sévérité  de  conduite  qui  était  requise  ;il 
avait  été  censuré  pour  fréquentation  des 
o  cabarets  »  (reg.  du  consist.  23  mai  1670}  ; 
il  écboua,  et  ne  put  obtenir  que  la  charge 
de  faire  Içs  prières  aux  malades.  Il  passa 
en  Angleterre.  Là  il  reçut  Tordination 
(en  1674}  des  mains  de  Tévèque  de 
Winchester,  exerça  quelque  temps  le 
ministère,  ejt  revint  amendée  «  Accordé 
au  sieur  Riudan,  proposant,  un  témoi- 
gnage à^  sa  biaqi^ne  vie.et  moeurs  »  (reg. 
20  juin  1674).  Il  se  représenta  au  «ynode 
de  bas  Languedoc  (Montpellier.  8  sept. 
1677)  et  fut  admis  Tannée  suivante  (par 
le  syn.  de  Nimes).  A  la  Révocation»  il 
était  ministre  de  «  Severs  en  bas  Iaq- 
guedoc  »  (c*est  ainsi  qu'écrit  le  consis- 
toire). Il  arriva  à  Amsterdam  en  avril 
.1686  et  alla  se  fixer  à  Harlem  où  il  fut 
nus  au  nombre  des  pasteurs  pension- 
naires de  la  ville,  chargés  des  services 
extraordinaires  institués  pour  les  Réfu- 
giés. Il  jouissait  d'une  Certaine  fortune, 
car  en  1692,  voyant  la  situation  péni- 

*  jUnti  que  la  précMentc,  m.  vt^  Co^t.  la  lettie  pa- 
reille «^reiaéeaa  piiil.  Asincm;  Toy.  «uifi,  ploUoio. 
l'aiikle  Campet,  et  antret . 
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ble  de  deux  de  ses  collègues  réfugiés, 
Jean  Barhin  et  Samuel  de  Brait,  qui 
étaient  chargés  d'enfants,  il  leur  céda 
sa  pension.  On  a  de  lui  un  sermon  qu'il 
prononça  en  1686  dans  1* église  wallonne 
de  Delft  et  qu'il  fit  imprimer  plus  tard, 
sur  les  instances,  dit-il,  de  personnes 
«  très-versées  dans  notre  langue  et 
n'ayant  pas  moins  de  savoir  que  de  déli- 
catesse d'esprit.  »  (Test  un  livret  de  8  et 
70  pag.  in-12,  portant  pour  titre  :  «  Let 
devoirs  des  ambassadeurs  de  Christ  par 
Pierre  Baudan.  de  ^estric.  »  Il  paraît 
avoir  passé  de  l'église  de  Harlem  à 
celle  de  Delft.  Du  moins  a-t-on  de  lui 
un  :  «  Recueil  de  prières  pour  l'usage 
des  particuliers  et  des  familles,  par 
Pierre  Baudan  de  Vestric,  prêtre  de 
l'église  anglicane;  Delft,  1745,  >•  dansla 
préface  duquel  il  apprend  au  lecteur 
qu'il  en  a  donné  déjà  une  première  édi- 
tion en  1705,  «  parce  que  plusieurs  fidè- 
les du  Languedoc,  pensant  qu'on  pour- 
rait en  toute  sûreté  le  leur  envoyer  par 
Toulon,  le  deman dolent  alors  avec  in- 
stance. »  A  la  fin  du  volume,  se  lit  cet 
avis  !  «  On  avertit  tous  les  hommes  en 
général,  de  quelque  religion  et  de  quel- 
que pays  qu'ils  soient,  que  MM.  Icspas- 
teurs  de  Delft  donnent  en  pur  don  ce 
livre  à  quiconque  leur  en  demandera  un 
exemplaire  pour  soi  ou  pour  autrui.  » 
Ce  recueil  a  été  souvent  réimprimé; 
nous  en  connaissons  une  édition  de 
17G0. 

8.  Branches  diverses.  Biaise  de  Bau- 
dan épousa  Bernardine  de  Rozel^  dont 
il  eut  Pierre,  né  en  1604;  puis,  en  se- 
condes noces,  Catherine  de  Reynaud, 
dont  il  eut,  de  1610  à  1613,  trois  filles. 

—  Jacques  Baudan,  suspendu  de  la 
sainte  Cène  pour  s'être  battu  en  duel 
(reg.  duconsist.,5avrill651).  —Jean de 
Baudan  d'Arcourt  reçoit  do  feue  dame 
Marthe  de  Préneuf,  femme  de  messiro 
Alexandre  de  Brueys  s'  de  Gatigues,  un 
legs  consistant  en  un  tombeau  au  cime- 
tière de  la  Couronne  à  Nîmes,  fév.  1663. 

—  Charles  de  Baudan,  scig.  de  Moii- 
taud.de  la  ville  d'Alais,  épousa  Made- 
leine de  Paillier  dont  il  eut  une  fille, 
Louise,  qui  fut  mariée  à  Alais,  fév. 
1680,  à  Etienne  de  Ribot  s""  du  Plan, 
présents  Guillaume  et  Daniel  de  Baudan 
6"  de  Montaud.  Cette  branche  de  Mon- 


taud  86  réfugia  à  Berlin  (Erman  HI  et 
IX).  —  Deux  frères  Baudan  emprisonnés 
à  Pierre-Encise  pour  crime  d^assemblée 
religieuse,  en  1687,  y  étaient  encore  en 
1694  (Arch.  M  670). 

BAUDART  (Daniel),  pasteur  à  Pont- 
l'Evéque  en  1620. 

BAUDE  (Claude),  Issoudun.  1561 
[1, 137  b].  —  (David)  aveugle,  venantdu 
I^anguedoc  avec  son  fils,  assisté  à  Ge- 
nève pour  aller  en  Allemagne,  16%.  — 
Etienne  de  Baude,  de  Villeperdisr  en 
Dauphiné,  avec  femme  et  enfant,  réfu- 
giés à  Bourg  en  Brandebourg,  1698. 

BAUDEAN,  illustre  maison  du  Di- 
gorre,  qui  se  prétendait  issue  des  an- 
ciens rois  de  la  Navarre  [Haag  II,  20] . 
Deux  de  ses  membres  ont  joué  un  rôle 
assez  considérable  dans  l'histoire  de  nos 
guerres  de  refigîon  ;  c'est  Pierre  et 
Jean  de  Baudean,  seigneurs  de  Paia- 
BÈRE,  fils  de  Bernard  de  Baudean  et  de 
Jeanne  de  Gaubiot  ou  Cambion.  ==  Ar- 
mes .'Ecartelé  aux  1  et  4  d'or  à  l'arbre  de 
sinople  (Baudean)  ;  aux  2  et  3  d'argent  à 
deux  ours  rampants  de  sable  (Para- 
hère). 

1 .  Pierre  de  Baudean,  seigneur  de  Para- 
bère,  homme  d'un  mérite  singulier,  di- 
sent   les    chroniqueurs  du  temps,  fut 
élevé  comme  page  dans  la  maison  de 
Montmorency.   Celte  particularité  nous 
explique  ses  liaisons  avec  d'Amville  qui 
le  nomma  gouverneur  de  Bcaucaîrc,  en 
1574,  c'est-à-dire,  à  une  époque  où  le 
soin  de  sa  propre  conservation  forçait  le 
maréchal  à  rechercher  l'allianco  des  pro- 
testants. Quatre  ans  plus  tard,  sous  le 
jirétcxte  que  Parabère  ne  maintenait  pas 
une  discipline  assez   sévère  parmi  les 
soldats  de  sa  tiamison,  d'Amville  voulut 
le  déposséder;  il   excita  donc  en  sous 
main  les  habitants  de  Beaucaire  et  les 
poussa  à  une  révolte  qui  coûta  la  vie  au 
gouverneur,  le  7   septembre   1578.  Ce 
meurtre  faillit  demeurer  inutile.  Averti 
par  le  tumulte,  Paul  Baitdonnei,  lieute- 
nant de  Parabère,  se  hâta  de  se  mettre 
en  défense  et  repoussa  toutes  les  atta- 
ques dirigées  contre  le  château.  Il  fit, 
en  môme  temps,  demander  du  secours  à 
Chdtillon,  qui  réussit  à  se  jeter  dans  la 
place  à  la  tête  d'un  nombreux  corps  de 
troupes.  Cependant  aprè?  avoir  vaine- 
ment essayé  dans  une  sortie  do  disi^ipcr 
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les  assaillants»  Ghâtilloa  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  laissant  à  Baudonnet  deux 
cents  hommes  commandés  par  son  lieu- 
tenant La  Bemardière,  Les  protestants 
continuèrent  à  se  défendre  avec  vigueur 
jusqu'au  4  février  1579,  époque  où  la  fa- 
mine les  obligea  de  capituler. 

2.  Jean  deBaudean,  comte  de  Parabère, 
marquis  de  La  Mothe-Saint-Héraye, 
seigneur  de  Saint-âauran  et  de  Roche, 
châtelain  de  La  Roche-Rufin,  de  Salles 
et  de  Fougeray,  fut  lieutenant- général 
au  gouvernement  du  Poitou  et  gouverneur 
de  Niort.  La  Ghesnaye  Desbois  avance 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  lé  U  sept.  1622;  mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'est  laissé 
induire  en  erreur  par  le  Mercure  français 
(déc.  1746),  où  il  a  puisé  ce  renseigne- 
ment. Le  P.  Anselme  ne  donne  nulle 
part  ce  titre  à  Parabère,  et  ce  qui  est 
plus  concluant  encore,  Pinard,  dans  sa 
Qironologie  militaire,  ne  le  cite  ni  parmi 
les  lieutenants-généraux  ni  parmi  les 
maréchaux  de  France. 

Selon  d'Aubigné,  Parabère  n'offrit  ses 
services  au  roi  de  Navarre  qu'après  le 
meurtre  de  son  frère,  c'est-à-dire,  vers 
la  fin  de  151(8.  Sa  bravoure  le  fit  bientôt 
remarquer.  En  1586,  il  était  colonel 
d*un  régiment  d'arquebusiers  en  garni- 
son à  Damazan.  Cette  petite  ville  du 
Bazadois  n'étant  pas  susceptible  de  dé- 
fense, il  l'abandonna  à  l'approche  de 
Mayenne  et  se  retira  à  Montauban.  En 
4587,  Henri  le  choisit  avec  Salignac  et 
Casielnau,  pour  commander  l'infanterie 
de  son  aile  droite  à  la  bataille  de  Con- 
tras. Ce  fut  lui  qui,  au  rapport  de  quel- 
ques historiens,  tua  de  sa  main  le  duc 
de  Joyeuse  ;  tandis  que  Mézerai  prétend 
dans  son  Abrégé  chronologique,  que 
«  le  duc  de  Joyeuse  ayant  généreuse- 
ment pris  la  résolution  d'aller  mourir  au 
canon,  tomba  entre  les  mains  de  deux 
capitaines  {Bordeaux  et  Descenliers, 
d'après  Voltaire)  qui  le  tuèrent  de  sang- 
froid,  etc.»  L'année  suivante,  Parabère, 
à  la  tète  de  300  arquebusiers  de  son  ré- 
giment, reçut  ordre  d'appuyer  l'entre- 
prise de  Savni'Gelais  sur  Niort.  La  brè- 
che faite,  il  se  jeta  résolument  dans  la 
place,  et  contribua  puissamment  à  la 
conquête  de  cette  ville.  En  récompense 
de  sa  valeur,  il  fut  nommé  gouverneur 


du  château.  En  1589|  le  roi  de  Navarre, 
devenu  roi  de  France,  lui  donpa  une 
preuve  signalée  de  la  confiance  qu'il 
avait  en  sa  fidélité,  en  le  chargeant  avec 
Charles  £?jcAatord,  sieur  de  La  Boulaye, 
de  la  garde  du  cardinal  de  Bourbon,  son 
oncle  et  son  compétiteur,  qu'il  avait  fait 
transférer  à  Fontenay-le-Comte.  Le  roi 
des  Ligueurs  étant  mort,  1590»  Para- 
bère rejoignit  l'armée  qui  continuait  à 
lutter  contre  le  parti  des  Guises.  L'an- 
née même,  il  reprit  Corbeil  et  tenta  une 
entreprise  sur  CharUres,  dont  il  avait 
déjà  emporté  un  des  faubourgs,  lors- 
qu'une blessure  qu'il  reçut,  le  força  à  la 
retraite.  En  1591,  il  contribua  à  réduire 
Corbie  sous  l'autorité  de  Henri  IV,  «  H 
fut  dressé  une  surprise  sur  Corbie,  dit 
Sully  dans  ses  Économies,  laquelle  suc- 
céda heureusement  par  le  moyen  de 
M.  de  Parabère.  »  En  1593,  il  combattit 
avec  succès  les  Ligueurs  dans  le  Poitou, 
et  l'année  suivante,  il  assista  au  siège 
de  Laon. 

Le  Dict.  de  la  Noblesse  prétend  qu'à 
cette  époque  Parabère  s'était  déjà  con- 
verti au  catholicisme,  mais  c'est  une  er- 
reur ;  Sully  nous  apprend,  au  contraire, 
qu'il  était  fort  zélé  pour  la  religion  protes- 
tante. Les  Actes  manuscrits  des  assem* 
blées  politiques  ne  laissent  d'ailleurs  au- 
cune espèce  de  doute  à  ce  sujet.  En 
1596,  Parabère  assista  à  l'assemblée  de 
Loudun  et  renouvela  le  serment  d'union 
en  sa  qualité  de  gouverneur  de  Niort, 
une  des  places  occupées  par  les  Protes- 
tants. En  1597,  il  se  présenta  de  nou- 
veau, avec  Constant t  Monglat  et  de  La 
Planche-Boutière,  à  l'assemblée  de  Châ- 
tellerault.  En  1598,  nommé  commissaire 
pour  l'exécution  de  l'édit  de  Nantes  à 
La  Rochelle,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  parvint  à  l'y  faire  recevoir.  Les  zé- 
lateurs d'entre  les  Huguenots,  le  con- 
sistoire à  leur  tête,  s'opposaient  de  toute 
leur  force  au  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique, de  même  que,  dans  d'autres 
villes,  ceux  du  parti  contraire  s'oppo- 
saient à  l'établissement  du  culte  protes- 
tant. Les  Rochelois  ne  voulaient  pas 
souffrir  «  que  l'hostie  fust  pourmenée  le 
jour  du  sacre,  ni  aussi  portée  en  pontifi- 
cat aux  malades,  »  et  ils  exigeaient 
«  que  les  papistes  ne  fairoient  point 
leurs  agiots  à  l'enterrement  de  leurs 
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morts.  «  Tout  ce  qile  PiMbère  put  ob<* 
tenir,  c*é6t  qu'ild  ffe  coûCéatissent  de 
déposer  Qûé  protestation  entre  ées 
mains.  On  a  dit  qn'il  était  dès  lors  en- 
tièrement dévoué  à  la  Cour;  mais  rien 
ne  le  prouve.  Il  est  Traî  qu'à  l'assemblée 
de  Baumur,  en  1611,  il  se  montra  assez 
accommodant  pour  que  le  gouvernement 
hii  augmentât  sa  pension  ;  tandis  qu*il 
retirait  les  leure  aux  ducs  de  Rohan  et 
de  Boubise.  Mais  en  1615,  à  rassemblée 
de  NismeSy  il  signa  encore  le  serment 
d'union;  enfin,  en  1620,  il  prit  part, 
au  moin»  par  ses  députés  Chaufepiè  et 
Sivord,  aux  travaux  de  la  fameuse  as* 
semblée  de  La  Rochelle,  quoiqu'il  dés- 
approuvât hautement,  comme  tous  les 
gens  un  peu  froids  du  parti  protestant,  la 
résistance  de  cette  assemblée  aux  or- 
dres du  roi,  ainsi  que  nous  l'apprend 
une  lettre  de  La  Tàbarière  à  DuplessiS' 
Momay,  datée  du  8  mars  1621. 

Une  note  politique  que  nous  avons  eu 
Toccasion  de  citer  déjà  (col.  517)  con- 
court à  démontrer  que,  vers  1616,  Ban- 
deau et  sa  famille,  servaient  encore  dans 
les  rangs  de  l'indépendance  religieuse, 
mais  avec  cet  esprit  que  les  uns  appel- 
lent pacifique,  raisonnable,  et  les  autres 
vénal.  Ce  fut  un  de  ses  fils  qui  com- 
mença la  conversion  de  la  famille, 
comme  on  l'apprend  par  une  brochure 
intitulée  :  «  La  coni^etsion  du  sieur  de 
Parabère  faicte  à  Rome  le  i*^  janvier 
1617,  adressée  à  M.  de  Parabère,  gou- 
verneur pour  le  Roy  en  la  ville  et  chas- 
teau  de  Niort,  son  père.  Paris,  Edme 
Martin,  1617  »,  44  p.  in-12*-  L'écrivain 
commence  par  quelques  mots  de  froides 
excuses  envers  un  père  qu'il  feint  de 
croire  irrité  de  cette  apostasie  et  ne  con- 
tient après  cela  qu'un  exposé  de  l'excel- 
lence des  doctrines  romaines.  Gela  sem- 
ble l'œuvre  d'un  prêtre.  On  ne  sait  pas 
même  quel  est  le  fils  de  Parabère  qui 
parle,  car  il  n'a  pas  mis  son  prénom.  Le 
père  et  le  fils  s'entendaient  fort  bien. 
Ce  dernier  mourut  en  1631,  selon  le 
Dict.  de  la  Noblesse;  en  1632,  seion  le 
Mercure.  Il  venait  d'être  nommé  cheva- 
lier du  Saint-Esprit,  ordre  fondé  par 
Henri  III  et  dont  les  statuts  excluaient 
les  non-catholiques.  La  mort  ne  lui 

*  Bibl.  nat.  aux  xnss.  Mélangea  de  aérembault,  t.  IMI, 


ayant  pas  laissé  le  temps  de  se  faire  re- 
cevoir, son  cordon  fut  donné,  en  1633,  à 
rainé  des  deux  fils  qu'il  avait  eus  de 
Louise  de  GUlier,  fille  de  René  de  Gil- 
lier,  seigneur  de  Salles  et  de  Fougeray, 
restée  veuve  en  1588  de  François  de 
Samte-Mattre^  baron  de  Montausier.  Ce 
fils  aîné,  nommé  Hbmri,  était  né  en  1593. 
Il  épousa,  en  1611,  Catherine  dEff  ftr- 
daillan,  veuve  de  Gédéon  d^Astctrae,  el 
mourut  en  1653  dans  son  château  de  La 
Mothe^int-Héraye.  Le  cadet,  appelé 
Charles,  eut  plusieurs  enfants  dont  une 
fille,  Susanne,  qui  fut  depuis  la  célèbre 
duchesse  de  Navailles. 

Ce  n'est  pas  assex  de  mentionner  en 
passant  cette  note  politique  de  1615  ou 
1616  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allu- 
sion. C'est  un  précieux  rapport  adressé 
au  gouvernement  de  la  régente  Marie  de 
Médicis  et  qui  tient  si  étroitement  à  no- 
tre sujet  que  nous  n^hésitons  pas  i  le 
donner  tout  entier  ^ 

Des  principaux  chefs  et  hommes  de  votletir 
de  ceux  de  la  22.  P.  JS. 

Le  duc  de  la  Trimouille  tient  le  prtmîo' 
rang  et  est  en  grande  considération  dans  oe 
party  a  cause  de  l'honneur  qu*0B  porte  a  la 
mémoire  de  son  père.  Toutesfoii  en  ces  der- 
niers mouvement  il  laissa  eschapper  ane 
occasion  de  se  signaller,  de^sorteqail  a  be» 
soing  de  faire  quelque  action  Mllefée  potir 
faire  voir  que  ce  malheur  ne  laj  arriva  que 
par  faulte  de  bon  conseil,  car  ia  Cause  ne 
demande  pas  de  cappilaines  sages  de  Taage 
de  seize  ans,  mais  vaillans  et  bazardeux 
encores  qu'ils  aient  les  cheveux  gris. 

Le  duc  de  Bouillon  est  sage,  vaillant  et 
grand  cappitaine,  puissant  d'alliance  et 
d'intelligence  aux  Allemaignes  et  au  PaTi 
bas,  mais  malheureux,  fin  et  artificieux, 
plus  amy  de  son  bien  que  de  toute  antre 
chose  et  du  quel  on  ne  se  servira  jamais 
qu'avec  nécessité. 

Le  Prince  de  Sedan  son  fils  est  regardé 
du  parti  beaucoup  plus  favorablement.  Sa 
naissance  et  sa  nourriture  promettent  de 
grandes  choses,  et  n'est  pas  encore  imbut 
des  inclinations  du  père  et  au  contraire 
semble  en  avoir  pris  les  seules  vertus  en 
partage.  C^est  ung  fan  de  lion,  du  quel  il  est 
bon  de  prendre  gard<». 

•  Il  est  (en  copie)  dans  la  eollcction  BéUitinc,  Dlbh 
nat.  mu.  fr.  n*  niê,  f*  st.  mh.  Haas  (i.  IS4)  ladincieiit 
A  le  croire  de  Tannée  4825.  C'est  aoe  crrear,pui»|a'«a 
7  signale  Afrlp|»a  d'Anblgné  qai  avait  fui  la  Frttice  dès 
isao  et  qn*oo  7  d<Mine  Jleorl  de  La  TrétnooUle  comme 
n'ajant  paa  bcaucoop  plus  de  <0  ans»  lequel  était  ce 
en  159g. 
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Le  duo  dé  Rohany-  àmbf  tMdx^  boti  dspi^it, 
courageux,  et  oj^inlastre  en  sa  relîgioD, 
mais  peu  obligeant,  neoessitettx  et  pour  cela 
inconstant.  Il  perdit  tout  son  crédit  dès 
Nantes  ;  le  Roy  n*aura  pas  grand  peine  à  le 
conserver. 

Le  BÎtuT  de  Sotibisé  son  frère  est  séditieux, 
brouillon  et  estourdi,  coUere  et  partant  in- 
capable de  grands  affaires. 

Le  duc  de  Suilli^  judicieux,  prévoyant, 
grandhomme  d*£stat,  mais  un  peu  avaricieux. 

Je  laisse  le  marquis  de  Rosny  depuis  sa 
nouvelle  conversion  auprès  de  son  père  qui 
est  duc  et  pair  de  France  âuivan^  lé  rang  dé 
cette  qualité. 

Le  màreschal  dé»  Diguiéres,  vaillant  et 
heureux  ^^rand  cappitaine,  père  des  soldats, 
puissant  en  sa  personne,  mais  libertin,  àm^ 
de  son  plaisir  plus  que  de  la  cause  et  d*ail- 
leurs  vieux  et  mourant  s*estant  pour  son 
repos  rangé  auprès  de  Sa  lilté,  et  partant  lé 
party  affoibly  de  ce  costé  la. 

Quant  au  sieur  de  ChastUloh  je  Tày  pensé 
tirer  du  pair  pour  le  mettre  le  préiùiér,  é^ 
tant  sans  doute  en  plus  grande  considéra- 
tion que  paé  ung  d'éùlx.  Son  nom  est  grand 
|»army  les  huguenote  qui  le  font  ioQer  et 
eàtiihér  des  ministres  et  dé  tout  le  party. 
Le  souvenir  qu*on  a  de  son  grand  père,  dé 
068  frères  et  de  la  congnoissaiicé  qU*on  a  dé 
M  pK>|>re  .vertu,  £(uî   Ûe  dédaigné  point  ^ 

Lé  sieur  de  La  Fo^e^  le  peré  dé  ééâtuy 
cy  est  grand,  sage,  constant  et  âdélle  a  ce 
qu*il  promet,  aimbitleui,  hàMI  xbtlt  Aon  pas 
Séditieux. 

Le  comte  dé  Ld  SUté  éftt  (K>nr&gèui,  mais 
non  pas  cappitaine. 

Le  sieur  de  RainbUrè  [Haratnbure]  éèt 
homme  de  main  et  de  coxi^eil,  prùdeUt,  dé- 
cret et  fort  obstiné. 

Le  sieur  dé  Baisse,  ceàtuy  cy  eûtendbien 
son  mestier,  demande  la  guerre  et  poUfroit 
estre  emploie  pour  la  cause  en  de  boû/left 
occasions. 

Le  sièur  de  La  NoUe  homme  de  bien,  Ver- 
tueux et  vaillant,  énnemy  du  déèordré  et  dé 
la  confusion,  quallitèx  qui  le  font  louéf  et 
estimer  de^  xtiinistrés  et  de  tout  le  party. 

Les  sieurs  Daubigny  père  et  fils,  ôoUi^- 
l^ux,  hatardeux,  inventifx,  haMis  en  leuré 
conseils,  doctes,  obligèans  en  leur  c6n versai 
lioû,  puissans  a  persuader  dé  (>arbllék  et  de 
faict,  amis  de  la  Cause;  le  Ûls  est  plus  (>àr 
tientquelépèrè. 

Les  sieurs  de  Patàbel  [Bàudéan  dé  PàrÀ- 
bère]  père  et  fils,  gens  de  bien,  paciffiquèk 
et  commuas  amis  de  la  conservation  de 
leurs  biens  et  fortune;  de  petitte  ou  nullee 
entrsprinses. 

•  Dbm  cette  fin  et  dent  rerticlc  teivsot  il  7 1  quelque 
toute  ou  omisaloo  ée  copiste. 


Le  sieor  ée  Lm  lUcKébchteoùrêf  gendre 
dudit  sieur  Parabel,  brave  de  ton  éaag, 
hcmnie  die  fatigue  et  de  grand  service,  le 
quel  pour  ces  cenaiderations  mérite  c(*estre 
conservée 

Le  marquis  de  La  Moùsiayé  hoûiiiie  ri- 
che et  blefi  Voulu  de  ses  amis,  tAais  peu  re- 
muant. ' 

Le  comte  de  Mofitgommet^é  Jfe  m*  suis 
oublié  de  doUncET  rang  a  sa  quallité  par  la 
quelle  il  est  plue  récominandable  envers  la 
Cause  que  par  le  mérite  de  sa  personne. 
^  Le  sieur  de  Chasteauneuf^  de  Limousin. 
Çestuy  cy  faict  grand  bruit  pour  les  querel- 
les particulières.  Il  est  fort  Wdy  et  cOuM- 
geui. 

Le  iieut  de  S.^ertMhi  BéàMpré;  dékVAf 
cy  éàï  hëéMiU  Itf fiffleieiiX|  couvert,  habUidi 
Taillant  et  patlMt  et  non  pas  accommodé  de 
moièns  et  dont  pour  oella  il  est  beaucoup 
moins  estimé  qu*il  ne  vault. 

Il  y  en  a  encores  beaucoup  d*autres,  pos- 
sible plus  nottabfes  que  quelques-uns  dé 
ceux  qui  sont  desnommez  &  ée  pi^ésent 
roolle  ;  mais  l'on  ^  powftsi  àdjouster. 

BâUDEOOURT,  famille  de  Gastres. 
JâoqubBi  ciottdttl  de  Castres  en  1649 
épousa  t  i«  Marie  Erpardalié^  dont  il 
eut  Sasanneen  1683  et  Etienne  en  1635) 
l"*  Mànhe  FoSf  qui  loi  donna  quatre  fils  i 
Isaae,'  Job,  Jean,  David^  do  1639  à  1645k 
ETifiNNS,  ci-'desBtts,  épousa  Marie  dé  Pti& 
^0/ dont  il  eut  Jean,  1660;  Isaac,  1664. 

1.  BAUDESSON  (Jeak),  un  des  ma»^ 
Sacrés  de  Yassy»  1562. 

2.  BAUDESSON,  fatoiUe  d*honora« 
blés  marchands  ot  artisans  de  Met7> 
qui  eut  à  soufitrir  à  Fépoque  de  la  Révo^ 
isàtion  et  se  réfugia  en  Allemagne.  On 
dte  Daniel  [Haag  U,  22]  né  à  MeU  eh 
1649  et  Abraham  son  frère  en  1652,  ar» 
qnebilsiers»  qtd  allèrent  s'établir  à  Bèi^^ 
lin  ;  Abraham  devint  économe  de  Thépi- 
tài  français  de  eette  ville,  et  y  mômrut 
en  1718«  Un  de  leurs  descendants» 
nonuné  auàsi  Daniel,  s'est  fait  ta  nom 
ûàtkë  Torfévrerie  par  rexcellenoe  de  ses 
ouvrages*  Elève  de  Samuel  CcHveanà, 
il  se  pe^feoiionna  à  Paris  et  acquit  dans 
Bon  art  une  supériorité  dont  il  donna  la 
pi^envè  en  exécutant  pour  le  roi  de 
Prusse  plusieurs  morceaux  qui  passaient 
pour  des  chefs-d'œuvre.  U  mourut  orfè- 
vre de  la  Gtiur  en  1785. —Sara  Baudes- 
sôn^  vente  de  Daniel  Guépratte,  li- 
braire dd  Metz,  épousa  en  secondes  no- 
ces, 1692,  Jean  Marions  sieur  de  Marbé. 
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—  Au  XVIII*  siècle  était  à  Metz  une 
famille  Baudeseon  de  Ghaniy,  peut-ôtrf» 
une  branche  de  lai  famille  précédente, 
restée  ou  redevenue  catholique  (voy. 
Michel,  Biogr.  du  parlem.  de  Metz). 

3.  Une  dame  appartenant  à  cette  fa- 
mille, Suzanne  Gentilhomme^  femme 
de  Jean  Baudesson  l'aîné,  fabricant  de 
draps,  âgée  de  75  ans,  avait  refusé  de 
signer  la  formule    d'abjuration  et    à 
l'heure  de  la  ûort  (décemb.  1686)  elle 
avait  repoussé  les  rites  catholiques  et  le 
curé.  Suivant  les  ordres  envoyés  de  Pa- 
ris, on  fit  subir  à  son  corps  les  mêmes 
outrages  qu'on  venait  d'infliger  déjà  pour 
le  mémo  motif  à  deux  autres  personnes 
de  Metz  :  un  cordonnier  nommé  Robin 
et  un  conseiller  au  parlement,  Paul  de 
Chenevix,  vénérable  magistrat  octogé- 
naire. On  portait  le  corps  à  la  prison,  là 
on  retendait  sur  une  claie  en  fer,  la  face 
contre  terre,  nu  ou  en  chemise,  et  de  la 
prison  on  le  traînait  pal*  la  ville  jusqu'à 
la  voirie  où  on  le  jetait  parmi  les  chevaux 
et  les  chiens  morts«  Jean  0/ry,  dans  son 
petit  livre  de  «  La  persécution  de  l'é- 
glise de  Metz  »,  raconte  le  fait  en  quel- 
ques lignes  et  témoigne  de  l'horreur  que 
les  huguenots  et  de  la  honte  que  les  ca- 
tholiques éprouvaient  à  ce  spectacle.  Les 
prêtres    eux-mêmes    supplièrent  pour 
qu*on  le  fit  cesser.  Un  autre  récit  beau- 
coup  plus   circonstancié   nous   en  est 
parvenu.  Il  fait  partie  d'un  volume  de 
mémoires  écrit  vers  1750,  en  allemand, 
par  une  descendante    de  la    victime, 
M"«  J.-M.  Jassoy  ,  née  Morizot,  qui 
l'avait  recueilli  de   la    bouche    de  sa 
•grand'mère  M™«  Jacob^  propre  petite- 
fille  de  M"«  Baudesson  et  témoin  ocu- 
laire. Tous  ces  noms  sont  messins  et 
ces  diverses  familles  unies  par  des  al- 
liances, ayant  fui  de  Metz  à  la  Révoca- 
tion, s'étaient  établies  à  Francfort-s.-M. 
et  en  divers  lieux  de  la  Hesse,  particu- 
lièrement à  Hanau.  Elles  y  sont  encore. 
En  1858,  M.  le  pasteur  Jean  Schmid, 
ministre  de  la  parole  de  Dieu  à  Slerb- 
fritz  (Hesse-Casscl)  et  allié  lui-même  à 
ces  familles,  écrivit  une  traduction  fran- 
çaise des  Mémoires  de  M™*  Jassoy  et 
voulut  bien  (grdce  à  notre  collaborateur 
M.  Leclerc,  pasteur   de  Hanau)   offrir 
cette  traduction  à   la  Bibliothèque  du 
protestantisme  à  Paris.   En  attendant 


que  se  présente  une  opportunité  pour 
publier  cet  écrit,  nous  en  extrairons  l'é- 
pisode dont  il  s'agit  : 

«...  Mon  grand  père  refasa  de  signer.  Ofl 
lui  laissa  un  dragon  comme  a  tous  ceux  qui 
ne  signaient  pas  ;  le  lendemain  deox,  puis 
trois  et  roâ  continua  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eurent  douze  mabgeant  à  discrétion,  outre 
une  pièce  d'argent  qu'où  était  obligé  de  met- 
tre sous  leur  assiette.  Le  jour  où  ils  furent 
douze*  ils  avaient  tant  bu  qu'ils  prétendi- 
rent avoir  a  majger  des  ortolans  r6tis.  Ma 
grand   mdrë  leilr  représeùta  qu'il    n'y  en 
avait  point  &  Metz  et  qu'on  ne  voyait  d'orto- 
lans qu'a  la    table  des  rois.  Mais,  ajouta- 1- 
elle,  pour  les  apaiser,  je  vous  promets  un 
bon   dîner   demain    et    la   cave    ouverte. 
—  <  Eh  bieù,    nous  nous  en  oontenteroni, 
répondirent  les  dragons,  à  condition  que 
vous  nous  fassiez  aussi  promener  aux  flam- 
beaux par  la  ville  ce  soir  après  souper.  » 
Elle  le  promit,  fit  chercher  deux  flambeaux, 
et  où  les  mena  par  la  ville  où  ils  voulurent. 
Le  lendemain  après  le  repas  que  ma  grand'- 
mère leur  avait  donné,  elle  était  si  faUguée 
qu'elle  alla  au  fond  de  la  cour  et  s'assit  sur 
la  première  marche  de  l'escalier  qui  con- 
duisait a  la  fabrique,  les  appartements  qui 
étaient  sur  le  deTant  de  la  maison  étant 
remplis  par  les  soldats.  De  lassitude  elfe 
s'endormit  et  ne  s'aperçut  pas  que  les  dra- 
gons étaient  descendus  dans  la  cour  et  dan- 
saient. L'un  d'eux  courut  ù  elle  en  criant  : 
«  Viens  danser  avec  nous,  vieille  huguenotte,, 
tu  nous  as  fait  un  si  bon  dîner!  »  et  il  là 
prit  par   le  corps    d'une   force  si  terrible 
qu'elle  fit  un  cri  et  tomba  en  défaillance. 
Mon  grand  père  accourut  et  la  fit  transpor- 
ter sur  un  lit;  elle  soufl'rait  extraordinaire- 
ment.  Le  médecin  et  Un  chirurgien  reconnu- 
rent qu'elle  avait  deux    côtes  cassées.  Mon 
grand  père   alla  porter  ses  plaintes.  L'on 
vint  au  nom  de  la  justice  tout  examiner:  le 
médecin  interrogé  si  le  mal  était  dangereux 
dit  :  Elle  est  âgée  et  d'une  complexion  dé- 
licate, elle  n'en  reviendra  pas.  Le  commis- 
saire fit  son  rapport.  Le  lendemain  Ton  vint 
de  la  part  de  la  justice  lever  l'exécution 
[c'est  a  dire  qu'on  renvoja  les  dragons], 
mais  on  défendit  à  mon  grand'père  de  res- 
ter auprès  de  son  épouse.  On  lui  assigna 
sur  le  derrière  de  sa  maison  quelque  appar- 
tement où  il  dut  se  tenir  avec  les  enfants. 
Il  y  en  avait  six.  On   mit  un  soldat  à  la 
porte  de  l'appartement  de  ma  grand  mère 
pour  empêcher  qui  que  ce  fût  des  siens  d'y 
entrer,  on  lui  donna  une  femme  catholique 
pour  la  servir  et  un  prêtre  venait  la  voir 
plusieurs  fois  par  jour.  L'on  venait   aussi 
tous  les  jours  de  la  part  du  parlement  lui 
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fftire  lecture  de  Tordre  du  roi  pour  ia  cou- 
Uraindre  &  signer  rabjurtiion.   Elle  refusa 
fermement  claqué  fois  et  dit  qu*une  fois 
(K>ttr  toutes  ellcrue  changerait  pas  sa  relir 
gion,  nmisqu^elleaTait  une  gHteé'à  deman* 
der  qui  était  que  le  parlement  lui  permit 
d^mnbrasser  son  mari  et  sesenftmts  avant 
de  mourir.  Elle  dit  cela  atec  tant  d^énergie 
que  renvoyé  du  parlement  ne  répliqua  rien 
et  promit  de  faire  son  rapport.  Il  revint  le 
lendemain;  elle  était  fort  affaiblie.  Il  lui 
lot  rordônttance  comme  lesjoUra  précédents 
en,  renouvelant  son  injonction  de  s^pier. 
Ëlie  répondit  qu>lie  ne  signerait  pa^,  que 
ce  n*étaît  pascela  qtt*elle  lui  avait  demandé, 
q«*elte  voulait  Toir  son  mari  et  ses  enfanta. 
<  Beouiex  avant  toute  chose,   répond it^ii, 
votrj»  condamnation,  puisque  vous  êtes  re- 
belle aux  ordres  du  roi.  »  —  «4*écoute,  vous 
ne  me  ferex  plus  de  mnl,  dit^lie  d^uqe  voix 
entracoupée,  je  vais  mourir*  »  -r  «  Si  vous 
l^rsistes  dans  totre  obstination  et  que  vous 
ne  vous  riingiei  pas  avant  de  mourir  à  la 
religion  catho!lqu^,  tous  seres..  m*entendei- 
v^st  »—  «Oui» je  Tous'entendsi  »  —  Vous 
serex  tous,  votre  mari  etvoe  enCiulCs,  mis  à 
là  porte  de  chex  vou^  ie  soelléisera  ppaé 
Sif  r  tout  ce  qui  vous  «ppartient,  votre  l^ien 
se^  i|iis  aux  enchères  ;  o^  le  partagera  en 
dpux  depuis  les  cendres  du  f^yer  jtisqu^  vos 
bijoux  et  la  moitié  en  sert  conlisquée  an 
profit  du  roi.  Ecoutes  encore.  Aussitôt  aptes 
Totri^  mort,' on  mettra  totre-cbrps  au  cachot 
ei  il  y  restera  jusq«*à  ce  que  le  bourreau 
vièaaa  le  prendre  afin  de  Je  -traîner  par  la 
.ville  et  de  TiUUr  jetef  |t  la  :i!Piri^:  <^  il  sera 
rongé  par  les  oorbeaux.»  <-«  m  X)ue  çetta 
sentaace  est  dure!. •   hélas,  grand  Dieu! 
aide*moi  à. la  soutenir  1  Bf on  pauvre  et  cher 
niaril...  e^  tous 'tties  j^vres  enfants!... 
hélas  quelle  épreuve!  a^,  quelle  sentebce!.. 
pire  qu*à  un  malfaiteur!  »  Le  prêtre  était 
lli.  Il  était  toujours  présent  à^  \t  lecture.  Il 
dit  :  «  Madame  Baudessoa,  au  nom  de  Dieu 
ayex  pillé  de  vous  roéme..^.<t  de  votre  m%ri, 
e%  4^  vo^  enfants.  Ils  seront  ruinée,  Tavex-, 
voMA  oomprif  t  l^our  ramoux^d^eux  changes 
vite  de  religion  et  donnes  gloire  à  Dieu,  aux 
SàinU,  à  la  sainte  Vierge.  »'—  <  Je  don- 
nerai gloire  h  Dieu  en  lui  restant  fidèle,  en 
gardant  là  foi  que  jVii  en  loi  et  en  Jésus- 
Christ.  Je  né  changerài  '  pas  ma  religion.  » 
—  «  Jdais  considéras  Uafcont  que  Ton  fera 
a  votre  eoi^péi  »  —  cNlmportf  1  II  ne  s'en 
^peroévia  pM*  »  — *  «  liais  voua  faites  le 
nfialheur  de  votre  .fjunille.  »  -r-  <  Hélas,  si 
ii^Mi  mari. ^t,  mes  enfapts  restent  fidèles  h 
leur  religion  ils  seront  asses  riches  et  le 
grand  Dieu  ne  les  abandonnera  pas.  Faites 
les  venir.  Je  sens  approcher  ma  fin.  »  On  les 
alla  chercher,  mats  on  leur  défisndit  de  lai 
parler. ni  de  la  Bible  ui  de  la  religion.  Bllo 


les  encouragea,  les  bénit  ]*ua  après  Taulrs 
et  dit:  «  Je  n*eu  puis  plus, que  je  suis  lasse; 
adieu,  adieu!  recouchez  moi...  Seigneur  Jér 
sus  reçois  mon  esprit!  »  puis  elle  joignit  ses 
mains,  tourna  sa  tète  vers  le  mur,  n*articula 
plus  un  mot  et  expira  quelques  heures  après. 
Mon  grand  père  fut  reconduit  au  logement 
qui  lui  avait  été  assigné  avec  défense  d*en 
sortir.  On  vint  ensuite  lui  donner  connais- 
sance de. la  sentence  prononcée  contre  sa 
femme  et  on  le  poussa  hors  de  chez  lui  avec 
cinq  de  ses  enfants,  parmi  lesquels  il  y  avait 
une  petite  fille  aveugle;  le  sixième  était  un 
fils  marié  chez  qui  se  retira  toute  la  famille. 
Mon  grand*père  employa  vainement  tout  son 
crédit  pour  détourner  l'arrêt  prononcé  con- 
tre le  corps  de  sa  femme.  Tout  oe  qu*on  lui 
permit  par  grande  grfioe  fut  d*oser  lui  met- 
tre trois  chemises  Tune  dessus  Tau^re  comme 
aussi  trois  cornettes  pour  garantir  la  tête. 
Le  bourreau,  escorté  d*une  garde  nom- 
breuse, se  rendit  k  la  prison  où  elle  était, 
là  coucha  sur  un  8  de  fer,  où  le  corps  fut 
fixé  par  des  crampons,  la  tête  dépassant  1*8 
et  les  pieds  fixé4  du  oêté  du  cheval  attelé  h 
cfi»tte  sorte  de  daie^  Le  bourreau  prit  le  che- 
val par  la  bride  et  traversa  la  ville  ainsi» 
La  tête  heurtait  sur  chaque  pierre  [et  mal- 
gré les  cornettes,  on  la  voyait  (lit-on  dans 
Ofry,  édit.  1859,  p.  100)  «  toute  découverte, 
avec  des  cheveux  blancs  traînant  dans  la 
boue  »].  Ce  spectacle  révolta  la  nature  de 
tous  ceux  qui  le  virent;  les  catholiques  mê- 
mes, honteux,  cachaient  lears  visagee.  Mon 
grand  père  obtint,  au  bout  de  huit  jours,  la 
permission  d*aller  Tenlerrer  maislui-même» 
avec  un  aide.  Sa  fabrique,  sa  maison,  ses 
effets,  tout  fut  vendu  au  plus  offrant,  car  il 
persistait  dans  sa  religion;  tout  son  bien 
fut  partagé  en  deux  parte  depuis  la  cendre 
des  cheminées  jusqu'aux  meubles  et  immei»- 
bles;  le  roi  confisqua  la  moitié  du  prix  et 
lui  rendit  l'autre  moitié.  Lea  onvriers 
criaient  vengeance  contre  un  pareil  jugement 
quoique  la  plupart  catholiques...  « 

• 

BAUDET  CJbhàn),  «  natif  du  pays  de 
Lorraine,  de  la  ville  de  La  Motte  »,  reçu 
habitant  de  Genève,  août  1849.  — 
(Pierre)  médecin;  protestant  d'Orléans, 
1568;  —  autre,  sieur  Du  Goudjnty,  mas- 
■sacré  à  Orléans,  1572.  —  Le  sieur  de 
Cbaflin,  mort  à  Vaunaves  eh  Dauphiné  ; 
le  seigneur  du  lieu  lui  refuse  sépulture 
en  sa  terre  {Plainie9  des  égl.  rij,  1597, 
p.  148).  —  Claude  Baudet,  sieur  de 
Ghaftin  [Haag  II,  23]  fut  le  seul  des 
Français  réfugiés  qui  obtint  un  siège 
dans  un  tribual  brandebourgeois.  8orti 
de  France  avant  Tédit  de  révocalion,  il 
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habitait  déjà  Borlin  en  1G73.  Il  remplit 
pendant  plusieurs  années  'les  fonctions 
de  conseiller  à  la  Chambre  de  justice 
électorale  et  mourut  en  1G95.  Par  dis- 
position verbale,  il  légua  sa  fortune  qui 
était  considérable  aux  pauvres  de  TégUse 
firançaise;  mais  ses  héritiers,  réfugiés 
eux-mêmes  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, et  soumis  sans  aucun  doute  à  de 
nombreuses  privations,  refusèrent  de 
ratlQer  un  acte  de  libéralité  qui,  vu  les 
circonstances,  pouvait  passer  pour  ex- 
cessif. Sur  leurs  pressantes  réclama- 
tions, rélecteur  rendit  un  arrêt  qui,  sauf 
une  somme  réservée  aux  pauvres,  attri- 
bua la  succession  à  Guillaume  Le  Nor^ 
jnand  de  Fontaine,  à  Anne  Le  Normand, 
sa  8(Dur,  et  à  Marguerite  Greiiè  des  Jar- 
reaux,  cousins  -  germains  du  défunt.— 
(Jeanne)  mise  aux  Nouv.-Gathol.  de  St« 
Lô,  1088;  y  était  encore  en  1693.— 
(Isaac),  sa  femme  et  deux  enfants,  as- 
sistés à  Londres,  1702.— (Jeanne),  d*A- 
lençon,  02  ans,  td.  1710.  —  (Louis), 
dgé  de  21  ans,  mis  aux  Nouv.-Cathoi. 
d*AIcnçon  en  1774;  y  était  encore  en 
1781  (Tt  302J. 

1.  BAUDIER  (Didieb).  un  des  pre- 
miers réformés  de  Montpellier,  vers 
1500  [III,  351  a].  —  (Jean)  clerc  au  par- 
quet de  la  cliambre  de  ledit  à  Castres, 
4621. 

2.  BAUDIER  (Dominique),  écrivain 
et  jurisconsulte  [Haagll,  23],  qui  lati- 
nisait fort  mal  son  nom  en  s  appelant 
Baudius,  naquit  à  Lille  le  8  avril  15GI. 
Il  venait  à  peine  d'atteindre  sa  sixième 
année,  lorsque  le  sanguinaire  Fernand 
do  Tolède,  duc  d' Albc,  fut  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  pour  dompter  la  révolte  de 
ces  provinces  ot  en  extirper  l'hérésie. 
IjC  père  de  Baudier  se  n'fugia  à  Aix-la- 
Chapelle  avecKon  lils  et  sa  femme,  nom- 
mée Marie  Heems.  Co  fut  dans  cette 
ville  que  le  jeune  Baudier  reçut  la  pre- 
mière instruction  sous  la  direction  de 
Livin  Massys,  de  Tournai,  et  d'un  Fran- 
çais qu'il  appelle  Ludovicus  Ttansaqua" 
nus  (Traverseau?).  A  la  mort  de  son 
père,  en  1570,  il  alla  continuer  ses  étu- 
des à  V\  nivcrsitê  naissante  de  Levdo. 
Quelque  temps  après,  il  partit  pour  Ge- 
nève où  il  étudia  la  théologie.  De  retour 
à  Cand,  en  ir)83,  il  y  soutint  ses  thèses, 
puis  il  se  rendit  de  nouveau  à  Leyde  où 


il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
des  mains  de  Hugues  Dqneau,'\e  4  juin 
1585.  A  peine  gradué,  il  Dut  attaché  à 
Tambassade  que  les  États  généraux  en- 
voyèrent à  Elisabeth.  Son  séjour  en  An- 
gleterre le  mit  en  relation  avec  des  sei- 
gneurs du  plus  haut  rang  et  des  savants 
du  premier  mérite,  dont  aucun  ne  lui 
témoigna  plus  de  bontés  que  Philippe 
Sidney,  qui  le  protégea  tant  qu*ii  vécut. 
Baudius,  de  retour  en  Hollande,  fût  ad- 
mis 'dans  le  corps  des  avocats  dé  La 
Haye  (janv.  1587)  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  prendre  en  dégoût  cette  carrière,  et 
vint  à  Paris  où  il  se  lia  avec  plasienm 
personnages  de  distinction.  En  1591,  le 
président  de  Harby  lui  conseilla  de  se 
faire  recevoir  avocat  au  parieinent,  et  il 
lui  en  facilita  les  moyens  ;'  cependant 
Baudius  no  parait  pas  avoir  exercé  sa 
profession  en  France  pins  qn*en  Hol- 
lande. Dans  ses  Origines  de  k  ville  de 
Gaen,  Huei  nous  apprend  qn*il  tai 
nommé.  Tannée  suivante,  prafessenrdp 
droit  dans  l'université  de  cette  ville,  i  la 
recommandation  du  président  de  Thon; 
mais  la  mésintelligence  s' étant  mise  en- 
tre lui  et  ses  collègues,'  il  qujtta  bientôt 
cette  place  pour  revenir  à  Pians  où  il 
continua  de  vivre  dans  une  position 
qui  n'était  rien  moins  que  .briUante. 
L*espérance  l'aidait  à  supporter  un  étal 
voisin  dé  la  pauvreté.  Il  ne  rêvait  rien 
moins  qu'une  ambassade;  il  s^éiait Ima- 
giné que  les  Ëtats  généraux  le  nomme- 
raient leur  résident  auprès  de  Henri  IV, 
et  pendant  dix  ans  il  se  nourrit  de  celte 
chimère .  Enfin,  fatigué  d'espérer  en  vain, 
il  consentit  à  accompagner  en  Angle- 
terre, en  qualité  de  secrétaire,  Ghristo- 
])hc  do  Harlay,  ambassadeur  du  roi  de 
France  auprès  d'Ëlisabeth.Ge  rôle  secon- 
daire ne  flattait  que  métliocrement  son 
ambition;  aussi  accepta-t-îl  avec  empres- 
sement, en  1602,  la  chaire  d'éloquence 
à  l'université  de  Leyde.  £n  1607,  il 
remplaça  Paul  Mérula  dans  celle  d'his- 
toire, et  en  même  temps,  il  fut  chargé 
de  faire  un  cours  de  droit  romain.  U  rem- 
plit ces  fonctions  avec  éclat,  mais  il  eut 
beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  Non- 
seulement  on  parvint  àluiôterla  chaire 
de  droit  romain,  dontil  conserva  toutefois 
les  émoluments;  mais  on  réussit  presque 
à  le  faire  frapper  de  bannissement. 
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Aprè,8  l'être  épuisée  &  soutenir  une 
p^uerre  rtûaeiise  et  sans  gloire  contre  les 
Provinces-Uniesw  TËspagae  soupirait, 
après  la  paix.  Le  général  espagnol,  Asù- 
broiso.  Spinpla»  qui  manquait  diB  res- 
sources pourrentretenir  ses  troupes,  la 
désirait  luirmôpie.  Baudius  crut  devoir 
prêter  au  parti  de  la  paiiç  le  secours  de 
sa  plqme,  et  il  publia,  sous  les  pseudo- 
nymes de  Latinus  Pacatus  e.t  de  Julia- 
nus  Ro$becins,  deux  barangues  où  il  con- 
solait forten^eat  aux  Éta^  de  conclure  . 
avee  TËspagn^.  f  n  môme  temps,  il  eut 
Vlàirn  imprudente  de  mettre  au  jour  un 
petit  po^m^ qu'il  avait  composé  en  Thon* 
neur  deSpâaola.  De  tels  écrits jsoylevèrent 
contre  lui  une  {ùrieuse  tempête.  Ses  en- 
nemis pe.rsuadèrea.t  au  prince  Maurice 
qu'il  y  était  ofliensé  etqoQ  l'auteur  s'était 
laissé  gagner  par  l'argent  die  )a  France. , 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu*ii  évita  tme 
accnfation  de  haute-trabisoi. 

Qn  doit  regretter  que  BÎwdiQS  n*aît 
pas  apporté  le^même  esprit  de  eoncjUa- 
tiondans  ses  querelles  l.ittéraireç*  Ses. 
ennemis,  au  reste,  et  c*est  peut-être  là. 
son  excuse,  ;ie  lui  épargqaieiit  ni  les  in- 
jures ni  les  calomnies.  On  l'accusa  des 
viees  les  .pins  bonteux.  Ils  affirmaient, 
aussi  qu^il  s*était  converti  ;  à,  les  enten-. 
dre,  il  était  môme  d^à  pourvu  4*une  ri- 
cbe  abbaye.  Aien  cependant  n*était  plus 
faux.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  dans  tontes 
ces  invectives,  c'est  que  Baudius  était, 
trop  adonné  aux  amours,  faciles,  et  que 
le  surqom  d'AncUlarius  ne  lui  fut  pas 
appliqué  sans  raison.  Il  mourut  le  22 
août  1613,  à  Tige  de  52  ans,  laissant  sa 
I  seconde  femme  enceinte  d'une  fille.  U 
avait  obtenu  en  1611,  après  maintes  sol- 
licitations, la  cbarge  d*bistoriographe 
des  États  de  Hollande,  qu'il  partagea 
avec  NLéursius. 

Si  Baudius  a\,ait  des  vices,  il  ne  man- 
quait pas  de  qut^lités;  il  était  plein  de 
francbise  et  .fidèle  dans;  ses  amitiés. 
«  Du  côté  de  l'espnt,  dit  Beiquot  dans 
ses  Mémoires  littéraires,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  pins  beaux  gé-, 
nies  de  son  siècle.  Il  possédait  toute, 
l'élégance  des  langues  grecque  et  latine, 
et  il  a  parfaitement  imité  la  grâce  des 
anciens,  sans  laisser  d'être  original.  » 
nA.  cela  il  joignait  une  grande  facilité, 
une  abondance  prodigieuse  d'idées,  une 


érudition  immense.    Tous  ces  mérites 
ressortant  dans  ses  oeuvres.  ^ 

I.  Oraiio  duspicalis  in  PlMvpane- 
gyricum^  Lugd.  Batav..,    1603.  in-4o;, 
réimp.  dansl'édit.  des  Orationesà^  1612, 
et  dans  l'édit.  du  Panégyrique  de  Pline, 
Lugd.  Bauv.,  1675,  in-8*. 

Ù.  Pœmata,  —  Selon  Bayle,  la  !»• 
é£t.  de  ces  poésies  aurait  paru  en  1587. 
Borrichius,  Paquot,  Watt  et  M.  Brunet . 
citent,  au  Contraire,  comme  l'édit.  prin- 
ceps,,  .celle  qui  sortit  des  presses  de 
Tiiomas  Basson,  Lugd.  Batav.,  .1607. 
petit  in-8**;  réimprimé  dans  la  même 
ville. en  1616,  petit in-8«;  puisà.Amst., 
1640,  peut  in-U,  et  Lugd.  Batav.,  1670. 
in-12.  La  Biog.  universelle  indique  une 
édit.  d'Amst.,  1638,  in-12,  qu'elle  pré- 
tend être  la  meilleure,  Les  bibliographes  . 
que  nons  avons  consultés  n'en  font  ao- 
cune  mention*  L'édit.  de  1616  a  été 
augmentée  et  enrichie  de  la  vie  de  l'au- 
teur et  de  son  épitaphe.  Celle  de  1640 
comprend  une  dédicace  de  l'auteur  aux 
iStats  généraux  datée  de  1607,  la  vie  de 
Baudius  avec  son  portrait  et  quelques, 
pièces  de  vers  à  sa  louange.  Viennent 
ensuite  quatre  livres  d*/amW,  adressés 
à  Michel  Huniult  de  L'Hôpital  chanée- 
lier  de  Navarre,  Louis  Servln  avocat 
général,  Duplessis-Mornay,  de  Thon, 
etc.  ;  —  un  tivre  de  lambes/unèbres  où 
il  célèbre  Philippe  Sidney,  JanusDouza, 
Glande  Du  Puy,  Juste-Lipse,  Arminius, 
etc.  ;  on  y  renlarqùe  aussi  une  satire 
virulente  contre  le  roi  d'Espagne,. Phi- 
lippe II  ;  —  un  litre  de  Versirochmques 
sur  divers  sujets.;  nous  y  signalerons,, 
entre  autres,  une  traduct.  du  cantique  de 
Moïse  et  un  éloge  de  Bèze  ;  —  quatre 
livres  de  Onomes  en  vers  ïambiques, 
imprimés  séparément  sous  le  titre  Jfo- 
ralis  et  Cmiis  tapieniùe  mcmtto,  Lugd , 
Batav.,  1611,  in-12.  —  .Les  Gnomes 
sont  suivis  d'un  Mireà' Hércïdes  où  l'on 
trouve  un  nouvel  éloge  de  Bèze;.r- 
d'une  Sylve  de  poésies  diverses,  Bfitxre» 
mordantes  ou  élogea  de  personnages 
vivants, entre  autres,  de. Rubens  et  de 
Fra  Paolo;  —  de  deux  livres  d'Oder,, 
d'un  second  livre  d^Héràîdes  et  d'unUe- 
cueil  de  poésies  diverses. 

III.  Gnomx  commentario  UlustratXy 
Lugd.  Batav.,  1607,  in-8«.  —  Cet  écrit, 
mentionné  par  Watt,  n'est  vraisembla-. 
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blement  qu*uno  promi&re  édition  des 
Saplentix  moniia  cités  plus  haut. 

IV.  Oralio  funebru  in  obitum  J. 
Scalifferi,  Lngd.  Batav.,  1609»  in.4^ 
ibid..  1617,  in-8>;  réimp.  dans  Tédit. 
des  Orationei  de  1642. 

V.  Oratio  ad  studiosoê  Leydenset  ob 
cxdem  commUitoniê  tumuUuantet, 
Lugd.  Batav.»  1609,  in-8«;  réimp.  dani 
redit,  des  ùrationes  de  1642. 

VI.  Carmina  graiulatoriahonoriSpi- 
nolxdicata,  Lugd.  Batav.,  1609,in-4^ 

VII.  Oraiio  de  induciit  helli  belgici, 
in-4o;  réimp.  avec  les  Oraiiones^  édit. 
do  1642,  puis  à  Amst.  i654,in'i2. — 
Nous  avons  parlé,  d*après  Baylo,  d*un  se- 
cond discours  sur  le  même  sujet,  mis  au 
jour  sous  le  pseudonyme  de  Bosbecius; 
aucun  bibliographe  n*en  fait  mention* 

VIII.  Monumenlum  consecraium  ho* 
nori  et  nunmorix  Briianniarum  prindr 
pie  Henrici  Frederici,  Lugd.  Batav., 
1612,  in-4«. 

IX.  De  indiicHs  helli  helgici  lib.  III, 
Selon  Pope.  Blount  et  Paqiiot,  la  1"  édit: 
parut  en  1613.  in-4«;  réimp.,  Lugd. 
Batov.,  apudElzev.,  1617,in-12;  1629, 
in-12;  trad.  en  flamand,  Amst.,  1616, 
in-4*.  —  Ce  fut  pour  s*acquittor  de  ses 
devoirs  d^historiographe;  qu'il  composa 
cet  ouvrage  qui  se  fait  remarquer  sur- 
tout par  un  style  d'une  pureté  classique. 

X.  Epistolarum  oenturix  du»,  Ac- 
cedunt  epistolœ  clarorum  virorum  ad 
D.  Baudium,  etc.,  Lugd.  Batav,,  1615, 
in-8».  Une  2«  édil.  parut  dan»  ht  même 
ville-,  selon  Watt,  en  1620,  in-8*;  une 
a«  fut  publiée  à  Amst.  «n  1630,  in-12, 
augmentée  d'une  centurie,  ainsi  que 
les  édit.  postérieures  dont  la  dernière 
paraît  être  celle  que  citent  Watt  et 
M.  Brunet  sous  le  titre  :  Epistolx. 
Accedunt  Orationes  et  liàelliis  de  foe- 
nore,  Amst.,  Elzev.,  1002,  petit  in-12. 
—  Dans  ses  lettres,  dit  Valère-André, 
Baudius  a  écrit  avec  un  bonheur  in- 
croyable, et  il  s'y  exprime  de  manière 
qu'il  semble  y  vivre  ei  y  respirer.  Kt 
Paquot  :  «  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux 
écrit  dans  le  genre  épistolaire.  »  On 
admire  surtout  la  naïveté,  la  grdce  et 
l'élégance  du  style,  que  ne  désavoue- 
rait  pas  Gicéron.  Baylc  lui  reproche  de 
s'y  donner  trop  de  louanges  et  d'y  pa- 
raître trop  gueux,  trop  importun  à  ses 


amis,  trop  mendiant,  trop  i^ain,  trop 
intéressé,  trop  déréglé.  La  vérité  te 
trouve  entie  ces  extrêmes. 

XI.  De  fœnore  eommenia/ntÀuM^ 
Lugd.  Batav.,  1615,  in-8^;  -réhnp.  de- 
puis 1650  à  la  suite  de  ses  Lettrée. 

XII.  OraiUmee  quatuer,  Legd.  B^ 
Uv.,  1617,in-8\ 

XIII.  Orationes,  Lugd.  Batav.,  1619, 
in-8«;  ibid.,  1625,  ïn^;  Amst.,  1642. 
in-12;  Lugd.  BaUv.,  1650,  in-12.  Dans 
ces  deux  dernières  édit  les  Disooar» 
sont  déjà  réunis  aux  Lettres.  On  re- 
trouve dans  ces  Discours  toutes  les  qua- 
lités qui  ont  assigné  à  Baodius  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  proeateurs  k- 
tins  de  son  siècle.  Llndex  llbroriHi 
prohibitomm  jussu  Innocenta  XI  (Rom. 
1681)  les  a  réunis  aux  Poëmee  dans  «ne 
condamnation  commune. 

XIV.  Jmores^  eâmUe  FetroScriU' 
rio,  Accedit  Lmlii  Capiiupi  cento  Vir- 
gilianu»  in  fcemina*;  AuionH  cemio 
nupHalis;  pervigiUum  Veneris,  etc., 
Amst.,  1638,  petit  in-i2.  —  Cet  en- 
vrage  est  très-recherché,  qnenqu^il  ne 
soit  pas  aussi  rare,  fait  observer 
M.  Brunet,  que  beaucoup  de  bîblîogni- 
phes  l'ont  prétendu.  Il  ne  renferme  de 
Baudius  que  quelques  lettres  et  deux  ou 
trois  petits  poèmes  anacréontiques.  En 
le  publiant,  Scriverius  n*avait,  dit-on, 
d'autre  but  que  de  jeter  du  ridicule  sur 
notre  poète* 

Dans  sa  liste  des  ouvrages  deBaudiué. 
Watt  cite  encore  Icônes  paciJUxêiorum 
Belgii  et  induciarum  helli  helgici  his- 
ioria,  Amst.,  1618  ;  Lugd.  Batav., 
1629,  in-12.  Ne  serait-ce  pas  le  même  - 
écrit  que  celui  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué sous  le  n*  IX  P  Nous  sommes  dis- 
posé» à  le  croire. 

Colomiès  eniin  nous  apprend  que 
Baudius,  lui  aussi,  avait  entrepris  de 
travailler  à  la  réunion  des  Eglises 
chrétiennes.  Sincèrement  attaché  à  la 
cause  de  la  Béfbrme,  il  gémissait  de  la 
voir  compromise  dans  les  violentes  que- 
relles soulevées  par  l'arminianisme  ; 
mais  il  n'a  rien  publié  sur  ce  sujet. 

Rubens,  qui  était  l'un  des  correspon- 
dants de  Baudius,  exécuta  son  portrait  qui 
fut  gravé  pour  la  3*  édition  de  ses  poésies 
et  la  2«  de  ses  lettres.      <  % 

UofEioaoQ  reerktBup.  De  poetU  NeerlaHéomm.  — 
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VHaot,  iWittoIrft.  tlll.  !••.-  M-Ccnoli.  Biogr.  na- 
ttOHoieéê  Btlgiqut, 

1.  BAUDIN  (AuDOUiN),  de  MUhaa, 
étudiant  à  Genève,  1571  *.  —  (PieiTe)^et 
Marie  Eacasse,  mariés  à  Loudnn,  1570. 
—  (Gasparde),  duPorez,  venueà  Genènre 
pourabjorer,  1702.—  (Judith)  assistée  à 
Londres,  1721.  —  (Marguerite)  mar- 
quise de  La  Barre,  1720  (Arch.  n.  E 
3406).  ^  Baudin-Roquillonv  àe  Ruffec, 
enfermé  au:^  prisons  d*Angouiéme  pour 
crhne  d'assemblée   peiîgieuse-,  4745  (E 

3506). 

2.  BAUDIN  (Abiûs),  de  Sedan,  en- 
fermé aux  Nouveauxi^n<verti8  de  Chà-. 
Ions.  ei>168«  (Arch.  nat  Tt  321).  Cette 
violenée,  exercée  à  Bedan  au  moment 
delà  Révocation^ nous  autorise  à  croire 
cpi*»vanl  le  funesie  édit  de  Louis  XIV 
lafonille  de  Baudin'des  Ardennes,  qui 
8*esl  rendue  célèbre*  dans  le  dernier 
siècle  de  notnô  histoire,  était  d*origine 
pvotestànte. 

3.  AKNE*Ài.BXAf;D«B  Baudin,  d'abord 
cometUeran  Présidial  de  Bedan,  y  devint 
icceveor  des  finances  en  1748  et  dtreo- 
teuf  des  postes  en  1752  (Bouilliot,  Biogr. 
afdennaise,  1830, 8*). 

4.8on  fils,  PtERRE<iHÂRLB8-Loui8,  ué  le 
tôdéCi  1749,  aVocat,  puis  successeur  de 
son  père  dans  la  Direction  des  postes, 
maire  déBedan  en  1700,  fut  élu  membre 
de  r Assemblée  législative,  delà  Gonven- 
Umi  nationale,  puis  du  Gonseil  des  An- 
eiena.  G*était  um  homikie  d'une  tenue 
grave,  d'une  probité  sévère,  qui  se 
distingua  parmi  les  plus  éclairés,  les 
pki»  dignes,  ]0  plus  laborieux  dans  les 
diverses  assemblée»  dont  il  fit  partie  et 
dont  il  fut  souvenk'|)iésident.  Il  vota 
eoulrageûsement  contrôla  condamnation 
de  Louis^XVI,  et  dans  ses  actes  comme 
dand  ses- discours  se  montra  égale- 
ment enoeott  des  jacobins  et  des  roya- 
listes. Le»-geR»  de  letUes  lui  doivent  une 

«  Le  vlenilraii(iiB  itendloa  AmwtotâToc  set  dérivét  Ban- 
Ain,  BatHlet.  BMidard,  ctr.  et  set  eipléUft  Lebtod.  U- 
tande.  âUhnnd,  etc.) ilgnlie«èahM, veillant.  •  Ces^Fa- 
H4m,  Le  DIoCtomi.  de  Uttré.  trompé  à  cliaque  page  wir 
noa  phiMogoea  geroaniaanta,  le  prétend  venoderalle- 
mand  batd  oo  Imld  qeha  le*  même  sens,  et  11  dte  la 
rbantoif  de  Balend  :  «  Ll  empèsera  ae  fait  Me»  ;-  «  bail 
fa  et  prciM.  •  Hais  on  ne  aaurait  aft  trouver  dans  bald 
on  bold  le  r  dont  balr  anrait  hérité,  tandis  qa*il  se 
iKNive  tout  senl  dans  rard*i,  otLles  deux  brèves  va,  IL 
en  s'amalsamant  oni  fait  une  longue  qui  porte  Taecent. 
Et  comment  sontiendrait-nn  «inebaUet  (•  munies  fM 
M  baldet  et  fertéa  iBoit  III.  U,  IS)  vienne  do  f  ael«ie 
ta/dvN9  ou  êatdnUz  et  non  de  ra/idi(af  r 


gratitude  particulière  parce  que,  arcbi- 
viste  de  la  Convention  avec  Camus,  il 
fut  rapporteur  et  véritable  auteur  de  la 
loi  conservatrice  et  excellente  du  5  mes- 
sidor au  n  qui  organisa  sur  tout  le 
territoire  de  la  République  le  service 
public  des  arcMves.  Il  mourut  subitement 
à  Paris,  14  oct.  1799,  d'un  ac(^s  de 
goutte*  remontée  par  suite  du  saisisse- 
ment de  joie  (m*il  éprouva  en  apprenant 
le  retour  de  Bonaparte  en  France.  11 
n'avait  connu  que  le  général*  Bona- 
parte. 

5.  Chaules,  fllsda  précédent;  né  à  Paris 
le  21  juillet  1784,  à  peine  âgé  def5  ans 
et  sortant  de  rhétorique;  entra  dans  la 
marine  sur  les  conseiis'du  premier  con- 
sul, n  s*èngagea  comme  novice*  sur  un 
petit  bâtiment  de  TBtat  et  obtint  six 
mois^  après  lo*  grade  d'aspirant  de  2* 
classe.  Dès  ce  premier  début  j  sa  carrière 
peut  être  proposée  comme  modèle  d'une 
acthité  tranquille  s'avançant  progressi- 
vement, purement,  lentement  jusqu'à  la 
glbire.  Il  commença  par  un  voyage  scien- 
tifique, soùs  les  ordres  du  capitaine  Ni- 
colas Baudin  qui,  di^on,  n'était  pas  son 
parent,  et  qui  passa  trois  années  (1800- 
1803)  à  visiter  les  côtes  de  rAustralie 
et  les  îles  dé  la  Sonde  avec  les  navirëa 
le  Géographe  evlè  Naturaliste.  En  1805» 
devenu  enseigne-  dr  vaisseau,  il  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  une  campagne 
dans  les  mers  de  l'Ihdè.  C»  n'était  plus 
une  expédition  scientifique;  la  mariao 
française  était  sous  le  coup  dû' désastre 
de  Trafalgar.  Cependant  elle  se- hasar- 
dait encore  à  des  engagements  isolés 
-  où  les  dangers  n'étaient  pas  moindres 
pour  nos  marins.   Le  jeune  enseigne, 
monté  sur   la  frégate  la   Sémillante, 
donna  maintes  preuves   d'une  grande 
habileté  dans  la  manœuvre,  d'un  sang- 
froid    intrépide   et  principalement   do 
cette  qualité  peut-être  la  plus  dtffi'cHe 
de  toutes  :  l'autorité  dans  le  comman- 
dement. Au  mois  de  février  18Q8,   la 
Sémilftinte,  dans  un  combat  contre  une 
frégate-anglaise,  venait d'^avoir  son  capi- 
taino-et  le  capitaine  en  second  mis  hors 
de  combat  ;  Bàudin  indiquait  à  un  de  ses 
canonniers    la    direction    où    pointer, 
quand  un  boulet  ennemi  lui  emporta  le 
bras  droit  et  une  partie  du  côté.  11  fut 
pendairt  six  mois  entre  les  mains  du 
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chirnrgLen;  mais  goéri  et  toujours  plein 
de  vi(^eur,  cette  terrible  blessure  ne  flt 

,  que  rendre  encore  plus  imposants  sa 
belle  tenue  et  son  martial  visage.  Re~ 

.  venu  en  France  au  printemps  de- 1809, 
il  continua  son  service  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  pour  la  protection  du 

.  commerce  ie  Toulon  et  de  Marseille,  et 
fut  encore  blessé  dans  divers  combats 
contre  la  marine  anglaise.  A  la  chute  de 
Tempire,  il  était  capitaine  de  frégate  et 
n  avait  que  trente  ans.  L*un  des  plus 
jeunes  et  certainement  Tun  des  plus  ex- 
périmentés parmi  les  officiers  de  son 
arme,  il  pouvait  prétendre  aux  plus 
hauts  grades  en  peu  de  temps  ;  mais  il 
refusa  de  servir  les  Bourbons.  Il  entra 
dans  la  marine  marchande,  se  maria  au 
Havre  en  1822,  puis  s'y  établit  en  fondant 
une  maison  de  commej-ce.  La  révolution 
de  juillet  réveilla  son  enthousiasme  pa- 
triotique, mais  sa  maison  de  commerce 
fut  entièrement  ruinée.  Il  rentra  au  ser* 
vice  de  la  marine  en  1833  avec  son 
grade  de  1815  et  fut  chargé  d'une  mis- 
sion à  la  fois  politique  et  militaire  à 
Lisbonne.  L'année  suivante  il  eut  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  en  \  838 

.  do  contre-amiral  et  la  même  année  il 
eut  le  coçimandement  d'une  expédition 
composée  de  quatre  frégates  et  plusieurs 
corvettes,  dont l'unemontée par  le  prince 
de  Joinville,  tils  du  roi  Louis-Philippe, 
chargée  d'aller  exiger  satisfaction  d'in- 
jures faites  au  pavillon  français  par  lo 
jxouvernement  du  Mexique.  Le  27  no- 
\emb.  (1838)  après  une  seule  journée  de 
bombardement  il  s'empara  de  la  forte- 
resse de  S.-Jean  d'Ulloa  qui  défendait  la 
ville  de  Vera-Cruz.  C'était  un  de  ces  suc- 
cès comme  ceux  de  l'armée  française 

.  on  Algérie,  succès  remportés  contre  un 
trop  faible  ennemi  et  qui  devaient  plus 
tard  induire  la  France  à  de  funestes  il- 
lusions sur  sa  puissance,  mais  c'était 
un  succès  loyal  et  plein  d'honneur.  L'es- 
cadre française  avait  mis  en  ligne  96  bou- 
ches à  feu  ;  la  forteresse  en  avait  186  et 
10,000  hommes  de  garnison.  Quand  le 
général  mexicain  se  rendit,  l'un  des  ar- 
ticles de  la  capitulation  stipulait  que 
Vera-Cruz  ne  recevrait  aucune  augmen- 
tation de  garnison  ;  mais  le  gouverne- 
ment du  Mexique  refusa  sa  ratification 
et  introduisit  aussitôt  de  nouvelles  trou- 


pes. Daudin  ne  songea  pas  à  obtenir  ce 
que  les  armées  allemandes  appellent  un 
«  effet  psychologique.»  et,  pour  ê*abn»^r 
peine  et  danger,  à  feire  pleavoir  les 
obus  sur  la  cité  populeuse  qui  8*éten- 
dait  à  moins  d'un  kilomètre  en  ar- 
rière de  S.*Jean;  dans  la  nuit  da  5  dé- 
cembre, il  forma  trois  colonnes  d'atta- 
que et  à  4  heures  du  matin>  ses  marins 
8*élancèreiit  vers  les  rempouria,  les  Cm*- 
cèrent  et  en  firent  le  tonr,  endouant 
sous  la  fusillade  ou  jetant  à  k  mer  tou- 
tes les  batteries  ennemies,  sans  que  les 
citadins  inoffensifs  eussent  rien  à  souf- 
frir. La  paix  fut  signée  au  mois  de 
mars  1839  et  Baudîn  rentra  en  Fimce 
vice-amiral.  L'année  suivante  il  dirigea 
une  expédition  à  peu  près  semblalile  à 
la  précédente,  dans  le  Rio  de  la  Plats,  et 
en  1848  et  49,  il  commandait  une  esca- 
dre envoyée  dans  les  eaux  de  Naples  et 
de  la  Sicile.  Il  avait  atteint  l'âge  dn  re- 
pos et  ne  servit  plus  depuis  lors,  que 
dans  les  inspections  et  lés  comité.  Sa 
haute  raison  d'accord  avee  les  vieux  sou- 
venirs de  sa  famille  l'avaient  ramené,  du 
catholicisme,  à  une  ferme  et  vive  adhé- 
sion aux  doctrines  protestantes.  Qoand 
fut  organisé,  en  18^,  le  conseil  eentral 
des  églises  réformées  il  en  obtînt  la  pré- 
sidence, qu'il  exerça  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  avec  un  souffle  chrétien  dont 
un  témoin  oculaire  a  rendu  en  ces  ter- 
mes la  chaude  impression  :  «  Il  avait  le 
désir  ardent  du  bien,  le  zèle  de  la  paix 
et  de  l'union.  Nous  avons  vu  cetbomme 
que  n'avait  jamais  ému  aucun  péril  de  la 
mer  et  des  combats  s'attendrir  au  milieu 
d'une  assemblée  où  la  désunion  semblait 
prévaloir  ;  et  à  la  vue  de  ce  vieillard  mu- 
tilé et  en  apparence  aussi  robuste 
qu'aux  jours  de  sa  jeunesse,  mais  vaincu 
en  ce  moment  par  son  trouble  ;  à  la  vue 
de  sa  tôte  chauve  et  blanchie  que  l'émo- 
tion rourbait,  de  sa  figure  vénérable 
mouillée  de  pleurs,  toute  l'assemblée  tres- 
saillit et  chacun  emporta  au  fond  de  son 
dme  une  admiration  étonnée  pour  ce 
cœur  si  chaleureusement  aimant  et 
chrétien  ( Alh.  Coquerel).  »  Un  accident 
détermina,  au  printemps  de  1854,  de 
graves  désordres  dans  les  organes  at- 
teints par  ses  anciennes  blessures  et  il 
expira  le  7  Juin  dans  la  plénitude  de  sa 
noble  intelligence.  —  L'amiral  Dandin 
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a  laissé  deux  fils,  dont  Ton,  Guables,  a 
exercé  de  hautes  fonctions  d^ins  la  di- 
plomatie française,  et  Tautre  dans  l'ad- 
ministration des  chemins  de  fer. 
Bauoinê,  Toy .  Gnissc^^  , 
BAUDON  (ou  Bandoaf).  «  A  la 
Mothe-Daignes,  un  Ois  de  Bernard  Bau- 
don  ;  les  yenx  lui  furent  airachés  tout 
vif.  —  Un  autre  fils   du  même»  des- 

.pouilléen  chemise  pour  estre  tué,  mou- 
rut d'espouvantement  ;  —  ^arie  Borrv- 
donne,  femme  de  Bernard  Baudon  ;  un 

.premier  lui  coupa  trois  doigts  de  la  main 

.gâuche«- perça  son  bras  droit  avec  un 
l)a8toii  ferré  et  puis  l'acheva  de  tuer  à  la 
Metiié-JClaignes;  Baudon^ mutilé  vivant; 

.— ^  la  femme  de  Tacy  Baudon  et  leurs 
cinq  enfants  morts  de  laim  et  de  froid  à 
Cabrières  »  (T.  de  Bère,  Hisi.  des  égL^ 
m,  )'|5,  274^  etc.)  ;  tout  cela  en  1562.— 

,\a  d^i*  Baudon,  en  Picardie,  emprison- 
née  pour  la  religion,  1688  (Arch.  £  3374} . 
1.  BAUDOUIN  (François),  plus  sou- 
vent Bo/dut/iu^  [Haag  ly  27],  un  des  plus 
grands  jurisconsultes,  théologiens  et  his- 

.  toriens.  du  XVI*  siècle,  naquit  à  Arras 
le  !•' janvier  1520. 

.  Si  l'on  s'en  tenait  aux  témoignages  de 
I^pire  Masson,  de  Ghilini,  de  Valère 
André,  de-  Môréri,  et  en  général  des 
écrivains  catholiques  antérieurs  à  Bayle, 
lequel  leur  reproche  avec  vivacité  d'à- 
voir*  sinon  altéré,  au  moins  dissimulé 
la  vérité,  la  France  protestante  n'aurait 
aucune  raison  pour  revendiquer  cet 
homme  illustre.  A  les  en  croire,  il  »'au- 
mit  pas  cessé  de  professer,  pendant  toute 
sa  vie,  la  religion  romaine.  Nieeton  et 
Paquot,  pkis  sincères,  reconnaissent 
qu'il  embrassa  les  opinions  nouvelles, 
mais  en  affirmant  qu'après  avoir  changé 
jusqu'à  sept  fois  de  croyance,  il  finit  par 
mourir  dans  le  sein  de  l'Église  hors  de 
laquelle,  disent  ses  docteurs,  il  n*y  a 
point  de  salut. 

CSetle  inconstance  dp  Baudouin  dans 
ses  seaiiments  religieux  lui  est  auss»  re- 
prochée par  les  protes^nts  et  lui  a  vaht 
les  épilhètes  méprisantes  de  Tritapoê- 
taia  et  ô'Eçebplius;  n^ais^  après  avoir 
comparé  avec  soin  ce  qui  a  été  pubhé 
sur  ses  prétendues  apostasies,  nous 
sommes  demeurés  convaincus  que  ce 

./in'on  peyt  JUii.  reprocher  surtout,  c*est 
une  grande  inj^iOéreiifcepoDr  1^  tonnes 


sous  lesquelles  se  manifeste  la  pensée 
religieuse.  Cette  indifférence  devait  lui 
étrp  imputéq  à  crime  dans  un  siècle  d*cf- 
ferye^oence  où  tous  les  esprits  bouillon- 
naient. Nous  recoinnaîtrons,  si  l'on  veut, 
qu'il  fit  preuve  de  peu  de  prudence  en 
essayant  de  se  porter  médiateur  entre 
des  partis  trop  exaspérés  pour  entendre 
la  voix  de  la  raison  ;  nous  admettions 
qu'il  eut  tort  d'irriter  Calvin,  dont  il 
avait  été  Tami,  en  le  traitant  de  pertur- 
bateur du  repos  public;  mais  dans  sa 
conduite,  dans  ses  actes  et  dans  quel- 
.  ques-uns  de  ses  écrits,  nous  trouverons 
que,  juçquedans  les  dernières  années  do 
sa  vie,  il  resta  fidèle  à  la  cause  de  la 
réforme,  réclamant  constamment  con- 
tre les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
rËglise.  S'il  se  sépara  des  réformateurs, 
.  c  est  qu'il  était  de  ceux  en  grand  nombre, 
.  tels  qu'Erasme,  L'Hospital,  Montaigne, 
de  Thon  qui  désiraient  que  la  régénération 
du  cathoUcismes'opérât  sans  révolution, 
.par  les  voies  légales,  et  qui  désapprou- 
vaient une.  séparation  violente.  Nous 
n'avons  donc  pointa  hésiter  :  Baudouin 
mérite  une  place  ici* 

Il  Ut  ses  études  d*nne  manière  hril- 
lante,  à  Louvain.  En  1540  il  vint  à  Pa- 
ris  et  se  logea  chez  Charles  Du  Moulin^ 
un  des  plus  savants  jurisconsultes  de 
ce  siècle.  Il  était  de  retour  dans  sa  pa- 
.  trie  en  1542,  mai»  il  revint  à  Paris  bien- 
tôt après  pour  svrveiller  rispression  de 
ses  premiers  et  savants  Commentaires 
sur  Justinien  et  les  Institutes.  Pendant 
.  le  court  séjour  qu'il  avait  fait  4ans  sa 
.  ville  natale,  Arras,  ils'était  lié  avec  «  un 
.  certain  personnage  »  qui  y  prêchait  se- 
.  crètement  les  principes  de  la  réforme.* 
mais  qui  ne  tarda  pas  à  être  découvert 
et  transféré  à  Toumay,  où  il  paya  de  sa 
vie  son  zèle  pour  la  religion  protestante. 
ÛDmpromis  dans  cette  alTMie,  Baudeuin 
fut  ajourné  comme  suspect  d'hérésie.  A 
cette  nouvelle,  il  se  hâta  de  partir  pour 
Toumay  ;  mais  arrivé  à  Péronne,  il  céda 
aux  instances  de  sa  mare,  revint  susses 
pas  et  se  laissa  condamner  par  contu- 
mace au  bannissement  perpétuel  et  à  la 
confiscation  de  ses  bifsns.  (Vçy.  Bibl. 
nat.  msB.  Dupuy,  t.  5  ;  Rappel  du  ban 
exécuté  contre  François  Balduin^  doc- 
teur ès-droicls.  comm*?  suspect  d'héré- 
.  aie).  Le  jeune  légis^^avaitdonc  Ùen  ga- 
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gné  sa  qnalité  de  haguenot.  Il  Gt  alors 
son  premier  voyage  en  Allemagne.  Il 
vit  Bucer  à  Strasbourg,  Calvin  à  Ge- 
nève ;  mais,  de  retour  à  Paris,  il  conti* 
nua  de  fréquenter  les  églises  catholiques. 
Soit  que  la  dissimulation  qu'il  s*im- 
posait  lui  pesAt,  soit  pour  toute  autre 
cause,  il  retourna  à  Genève  en  1547  et 
rentra  dans  le  sein  de  TËglise  réformée. 
Ses  relations   devinrent  plus   intimes 
avec  Calvin,  à  qui  il  donna  dès  lors  dans 
ses  lettres  le  nom  de  père.  L*année  sui- 
vante, la  protection  de  L'Hospital  lui 
fit  obtenir  la  chaire  de  droit  dans  l'uni- 
versité de  Bourges.  Il  assure  qu'il  fut 
attaqué  en  route  par  une  bande  de  hu- 
guenots qui  le  dépouillèrent  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  et  lui  enlevèrent  des  ta- 
bles et  des  mémoires  qu'il  avait  recueil- 
lis avec   beaucoup  de  travail  pour  une 
histoire  ecclésiastique.  Avant  de  pren- 
dre possession  de  sa  chaire,  il  reçut  le 
l)onnet  de  docteur,   12  mars  1549,  au 
rapport  de  Cathérinot  dans  son  Calvi- 
nisme de  Berri.  Les  sept  années  envi- 
ron qu'il  ])asKa  à  Bourges  furent  trou- 
blées par  la  jalousie  de  Duaren  avec  qui 
il  eut  de  fréquentes  querelles.  Des  maî- 
tres, l'animosité  se  communiqua  aux  élè- 
ves dont  les  disputes  compromirent  son- 
vent  l'ordre  public.  Fatigué  enfin  de  ces 
luttes,  Baudouin  se  décida  à  retourner 
en   Allemagne.  Il   quitta  Bourges    en 
1555,  date  que  porte  le  discours  pro- 
noncé par  lui  à  Strasbourg  lorsqu'il  y 
ouvrit  un  cours  do  droit. 

Il  prit  sa  route  par  Genève,  dans  Tîn- 
tpntion  de  saluer  Calvin  avec  qui  il  n'a- 
vait pas  cessé  d'entretenir  une  corres- 
pondance active.  «  Il  n'est  pas  inutile 
«le  faire  remarquer,  dit  Niceron.  qu'il 
prenoit  toujours  dans  ses  lettres  à  Cal- 
vin le  nom  de  Petrus  Rochius,  pour  lui 
donner  à  entendre  qu'il  auroit  dans  son 
attachement  à  sa  doctrine  une  fermeté 
semblable  à  celle  de  la  pierre  et  de  la 
roche.  »  Ces  assurances  n'étaient  pas 
inutiles,  car  depuis  son  retour  en 
France,  Baudouin  avait  repris  l'exercice 
lie  la  religion  romaine.  Aussi  le  rigide 
rôformateur  lui  adressa  d<'s  reproches 
mérités  et  ne  consentit  à  lui  pardonner 
([u'à  la  suite  du  repentir  qu'il  témoigna. 
C'est  alors  qu'il  se  rendit  à  Strasbourg 
avec  des  lettres  de  Calvin,  se  fit  admet- 


tre dans  Téglise  française,  et  obtint  fa 
permission  de  donner  des  leçons  de  ju- 
risprudence. Des  discussions  qu  il  rat 
avec  ses  collègues  le  décidèrent  à  s'é- 
loigner en  4557.  Il  se  rendit  à  Heidel- 
berg  oii,  toujours  disposé  à  seconformer 
au  culte  religieux  du  pays  qu'il  habitait, 
il  embrassa  le  luthéranisme. 

Il  professait  depuis  cinq  ans  Tbistoire 
et  le  droit  dans   Funiversité  de  cetta 
ville,  lorsque  les  circonstances  rengagè- 
rent à  revenir  en  France.  Selon  quel- 
ques historiens,  il  y  fut  envoyé  par  Té- 
lecteur  Casimir  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg pour  assister  au  colloque  de  Poîssy. 
Selon  d'autres^  il  y  fbt  appelé  par  An- 
toine de  Bourbon  qui  comptait  rem- 
ployer utilement  à  un  rapprochement 
entre  les  protestants  et  les  catholiques, 
espérant  amener  ainsi  la  Cour  de  Rome 
à  appuyer  ses  réclamations  auprès  du 
roi  d'Espagne.  Baudouin  apporta  avecloi 
le  traité  de  son  ami  Georges  Gassander 
2)e  officia  pn  viri  m  hoc  religioms  cKr- 
Mio,  qu'il   regardait,   au  rapport  de 
Pierre  de  La  Place,  «  comme  un  thrésor 
propre  pour  moyenner  ht  paix  et  tran- 
quillité. »  Il  s'était  persuadé,  ajoute  le 
même  historien,  «  que  par  ce  moyen  il 
serait  le  bien  venu.  »  Cet   eirpoir,  il 
nous  semble,  fait  l'éloge  de  sa  bonne 
foi.   Son  désappointement   fut  grand, 
lorsqu'il  se  vit  repoussé  également  par 
les  deux  partis.  Il  conçut  surtout  un  vif 
dépit  contre  les  ministres,  «lesquels  il 
estimoit  seuls  avoir  esté  cause  de  ce  qu'il 
n'avoit  esté  appelé  en  public  pour  dire 
son  advis  sur  le  moîen  qu'il  avoit  à  pro* 
poser  pour  la  pacification  de  la  religion, 
conforme  au  livre  qu'il  avoit  publié.  » 
Son  ressentiment  le  poussa  à  donner  au 
roi  de  Navarre  et  au  cardinal  de  Lor- 
raine le  conseil  de  mettre  aux  prises  les 
théologiens   calvinistes   avec   quelques 
ministres  luthériens.  Dans  son  Histoire 
do  l'Église,  Basnage  affirme  ce  fait  d'une 
manière  positive,  et  sur  ce  point,  il  est 
d'accord  avec  Varillas  qui  ajoute  :  «»  Il 
fkut  avouer  que  les  Catholiques  ne  reçu- 
rent jamais  de  conseil  plus  salutaire  que 
celui  de  Baudouin,  et  s'il  eût  été  exécuté 
avec  autant  de  diligence  qu'il  en  éioit 
besoin  pour  le  succès  d'une  intrigue  si 
délicate,  on  eût  prévenu  tous  les  maux 
qu'on  vit  depuis  naitre  de  ht  confiérenco 
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de  Poîssy.  >•  Ce  projet  parait  avoir 
échoué  par  les  lenteurs  de  Baudouin  qui, 
renvoyé  en  Allemagne  afin  d'en  hâter 
Fexécution,  revint  trop  tard  «  sans  tou- 
tefois amener  avec  soy  aucuns  minis- 
tres. »  11  fut  fort  mal  accueilli,  et  tout 
ce  qu'il  put  obtenir  plus  tard  en  récom- 
pense do  ses  peines,  fut  la  charge  de 
précepteur  de  Ghairles  de  Bourbon,  fils 
naturel  du  roi  de  Navarre,  avec  un  trai- 
tement de  mille  à  douze  cents  livres. 

Le  rôle  que  Baudouin  venait  de  jouer 
n'était  pas  propre  à  lui  concilier  la  bien* 
veillance  des  huguenotis  ;  d'un  autre 
côté,  ses  opinions  réformatrices  le  ren- 
daient odieux  aux  catholiques.  Grévier 
nous  apprend  qu'en  156^,  la  résolution 
fut  prise  par  l'Université  de  déférer  au 
procureur  général  «  un  certain  Bau- 
douin »  qui  donnait  alors  des  leçons  à  Pa- 
ris et  enseignait  plusieurs  erreurs.  Cette 
affaire  parait  n'avoir  eu  aucune  suite, 
peut^tre  parce  que  Baudouin  partit,  vers 
cette  époque,  pour  Trente  où  il  fut 
chargé  d'accompagner  son  élève.  Le  roi 
de  Navarre  ayant  été  tué  au  siège  de 
Rouen,  il  revint  à  Paris  où  il  trouva  ses 
biens  et  sa  bibliothèque  dissipés. 

Depuis  son  retour  en  France,  il  pro- 
fessait de  nouveau*  extérieurement  au 
moins,  la  religion  catholique  ;  mais 
comme  cette  précaution  n'avait  pas  suffi 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  persécutions, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  des 
dangers  sans  cesse  renaissants,  il  réso- 
lut de  retourner  dans  sa  patrie.  Grâce  à 
l'intervention  du  cardinal  de  Lorraine 
et  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  obtint 
la  révocation  de  son  ban,  le  27  mai  1563; 
seulement  on  ne  lui  restitua  pas  ses 
biens  confisqués;  mais  ses  protecteurs 
lui  firent  donner  la  chaire  de  jurispru- 
dence dans  la  nouvelle  université  de 
Douai,  en  prenant  toutefois  la  pré- 
caution de  lui  imposer  à  Louvain,  au 
mois  de  juillet,  une  abjuration  qu'on  eut 
soin  de  rendre  publique,  et  de  lui  faire 
signer  une  formule  de  rétractation  fort 
détaillée.  Baudouin  se  soumit  à  tout  ; 
ce  n'est  certes  pas  le  trait  le  plus  hpno- 
raUe  de  sa  vie. 

•L'année  suivante  sur  l'invitation  de 
Guillaume  d*Orange,  il  se  rendit  à 
Bruxelles  et^  à  sa  demande,  il  traça  pour 
être  envoyé  à  Philippe  II,  roi  d'£»pa- 


gne,  un  admirable  tableau  des  calamités 
enfantées  par  les  guerres  religieuses.  M 
assista  ensuite  aux  premières  assem- 
blées tenues  par  les  iïlé(k>nténti5  à 
Bréda;  on  croit  méikie  que  ce  fut  lui  qui 
dressa  la  requête  présentée,  le  3  avril 
1566,  à  laduchêSse  de  Paitne  pour  ob- 
tenir le  libre  exercice  dé  la  religion 
réformée.  Le  ■  démon  du  midi  »  y  ré- 
pondit par  l'envoi,  dans  les  Pays-Bas, 
de  Fernand  de  Tolède  qui,  dès  son  airi- 
vée,  fit  ari^ter  les  comtes  de  fiorn  et 
d'E^mont.  L'accueil  biekivefillânt  qu'il 
avait  reçu  du  duc  d'Albe,  éveilla  en 
Baudouin  la  crainte  d'être  choisi  pour 
un  des  juges  de  ces  illustres  victimes. 
Sa  conscience  se  révolta  à  l'idée  de  ser- 
vir d'instrument  à  la  vengeance  du  roi 
d*£spagne;  il  sollicita  un  congé  de 
quelques  jours  sous  le  prétexte  d'aller 
chercher  sa  femme  et  sa  bibliothèque. 
L'ayant  obtenu,  il  se  hâta  de  partir  et 
revint  à  Paris  dans  la  ferme  résolution 
de  ne  point  retourner  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  ouvrit  un  cours  public  sur  les 
Pandectes,  avec  un  tel  succès  que 
Sainte-Marthe  affirme  avoir  vu  parmi 
ses  auditeurs  des  personnages  du  pre- 
mier rang,  des  gens  de  robe  et  d'épée, 
des  évéques  môme.  Peu  de  temps  après, 
l'académie  de  Besançon  lui  offrit  la 
chaire  de  droit  :  il  l'accepta  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  que  la  Fran- 
che-Comté n'était  pas,  comme  la  France 
et  les  Pays-Bas,  déchirée  par  la  guerre 
civilei  Mais,  à  son  arrivée,  il  apprit  que 
l'empereur  Maximilien  avait  défendu 
rérectioh  de  cette  chaire,  il  se  décida 
aussitôt  à  revenir  sur  ses  pas,  en  ré- 
pondant à  ceux  qui  le  pressaient  de 
faire  néanmoins  des  leçons  :  Nefcu  est 
jurùauctorem  ab  interprète  juri»  con- 
iemm.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé, 
en  1568,  professeur  de  droit  à  Angers, 
sur  la  recommandation  de  Philippe  do 
Hurâult  comte  de  Chevemy,  chancelier 
du  duc  d'Anjou,  et  il  obtint  en  même 
temps  le  titre  de  maître  des  requêtes 
de  ce  jeune  prince.  La  reconnaissance 
ne  put  toutefois  le  décider  à  se  rendre 
aux  désirs  du  due,  qui  voulut  le  charger 
de  justifier  la  Cour  de  France  du  massa- 
cre de  ta  Saint-Barthélémy.  Il  s'en  dé- 
fendit, au  rapport  de  l'historien  deXhou. 
en  représentant  que  personne  n'était 
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moins  propre  que  lai  k  cette  tâche,  k 
jcaase  des  yives  disputes  qu'il  avait  eues 
avec  les  ministres  de  Oenève  ;  mais, 
fait  observer  le  célèbre  écrivain,  la  véri- 
table cause  de  son  refus  était  qu*il  dé- 
testait ce  qu*on  voulait  qu*il  justifiât. 
.Heni  i  III  ne  parait  avoir  conçu  aucun 
ressentiment  de  cette  résistance  hono- 
rable. Lorsqu'il  fut  élu  roi  de  Pologne, 
en  1573,  il  fit  venir  Baudouin  à  Paris, 
le  nomma  conseiller  d'État  et  le  choisit 
pour  l'accompagner;  il  voulait  le  char- 
ger de  la  réorganisation  de  l'université 
de  Gracovie,  qu'il  avait  promis  de  doter. 
Selon  Brullaity  Baudouin  joua  un  rôle 
important  dans  la  présentation  à  Char- 
les IX de  l'ambassade  polonaise;  mais 
le  silence  gardé  par  de  Thou  nous  porte 
à  considérer  tout  ce  qu'il  mconte  comme 
les  imaginations  de  cet  auteur»  La 
mort,  au  reste,  ne  laissa  pas  à  Baudouin 
le  temps  d'aller  occuper  le  nqpveau 
poste  auquel  il  était  appelé.  Il  expira  le 
24  octobTB  1573,  au  collège  d'Arras,  en- 
tre les  bras,  dit-on,  du  jésuite  Maldonat. 
On  doit  regretter  que  des  talents  aussi 
éminenVs  n'aient  pas  été  r^ianssés  par 
'plus  de  fermeté  et  4e  noblesse  dans  le 
caractère.' 

De  son  mtiTieige  Byec  Catherine  Biton, 

rde  Bourges,  naquit  à  Heidelberg  une 

.  fille  qui  épousa  Jean  de  Sauzay ,  sieurde 

8aint-0uanne  en  Poitou,  eten  secondes 

noces  Adam  Le  Changeur,  sieur  de  Co- 

tau  en  Berri, 

Baudouin  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  tous  annoncent  de  pro- 
fondes connaissances.  La  rapidité  avec 
laquelle  il  les  composa  ne  nuisit  ni  à  la 
pureté  ni  à  l'élégance  de  son  style. 

I.  JyMniani  sacratissimi  principis 
leges  de  re  rtisiicâ,  interprète  et  scho- 
liaste  F.  Bcdduino,  Ejusdem  Justin iani 
Novella  conslitutio  prima  de  hieredi- 
bus  et  Icge  Falcidià,  cum  latinà  inter- 
pret.  et  seholiis  ejusdem  F.  Balduini. 
Lovan.,  1542,  in-4*>,  ou,  comme  portent 
d  autres  exemplaires,  Parip,  1542,  in-4**. 
8eIon  d'autres  bibliogr.,  ces  deux  trai- 
tés auraient  déjà  été  imprimés  séparé- 
ment à  Paris  en  1540 et  1541.  Ils  furent 
réimpr.  à  la  suite  du  traité  de  Garron 
De  origine  juris  (Basil.,  1543,  in -8°)  et 
dans  le  premier  vol.  du  Jurisprudeniia 
romaiia  et  attica  do  Ueineccius  (Lugd. 


Batav.,  1738,  in-fol.),  recueil  qui  con- 
tient aussi  tous  les  autres  ouvrages  de 
Baudouin  sur  le  droit. 

II.  F.  Balduini  in  suas  Annotalio- 
■fN?#  m  libroa  IV  Imiititiionum  Jusii- 
mani  imper ^  Frolegomena  site  PratfcUa 
de  jure  cioUi,  Paris.*  1545,  in-4*>.  Se- 
lon M.  Dupin,  qui  regarde  ces  commen- 
taires sur  les  Institutes  comme  les  plus 
riches  de  tous  en  notions  hiatoriques, 
il  y  en  eut  une  seconde  édit.  Basil., 
1546,  in-foL;  réimp.  Francf.,  1582,  in- 
foL 

III.  Justimanu»  siée  de  jure  noro 
commeniar.  libri  IV,  Paris.,  1546,  in-8* 
[in-12];  tW<f.,  1654,  in-8*  [in-lî]; 
Basil.,  1560,  in-8«;  Lugd..  1595, 
in-a*";  Geneva),  1596,  im8»;  Halae,  1728, 
ïn-SP,  Les  nombreuses  édit,  de  cet  ou- 
vrage en  prouvent  suffisamment  le  mé- 
rite ;  le  seul  reproche  qu'on  lui  adresse, 
c'est  d'être  diffus. 

IV.  AnnoiatUmes  in  Ut,  de  stdiHiio 
edicto  et  redkUniione,  et  quanta  mtn^ 
m,  ex  lih.  XXI  Pandectarum^  publ., 
aelon  Paquot,  vers  1547. 

V.  Bretes  commentarii  in  prxcipmoM 
Justiniani  imp.  Novella^,  nve  auihen- 
ticas  canêtituiùmee,  Lugd.,  1548,in-4*  ; 
réimpr.  dansle  recueil  intitulé  :  Joannis 
aniiqni  glossatoris  8umma  in  Ifovellas 
(Francf.,  1615,  in-8»). 

VI.  Ad  leges  Romuli  régis.  Ejusdem 
commentarii  de  legibus  XII  Tabula- 
rum,  Lugd.,  1550;  Paris.,  1554,  in-fol.; 
Basil..  1557,  in-8»;  ibid.,  1558,in-8«; 
Francf.  et  Lugd.,  1583,  in-fol.  Selon 
M.  Dupin,  la  meilleure  édit,  est  celle  de 
Bdle,  1559. 

VII.  Responsio  christ Uvaorum  juris- 
consultorum  ad  F.  Duareni  commen- 
tarios  de  ministeriis  Ecclesia;  atqoe 
beneiiciis  •  et  alias  ejus  declamationcs. 
sans  nom  d'auteur.  Argent.,  i556,in-8*. 
—  Baudouin  désavoua  ce  libelle;  mais 
Heineccius  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
sorti  de  sa  plume. 

VIII.  Constaniinus  Magnus,  sive  de 
Constantini  imp.  legibus  ecclesiasticis 
atquc  CLvilibus  commontariorum  libri 
duo,  Basil.,  1556,  in-8s  Argent.,  1612, 
in-8«;  Hal»  et  Lips.,  1727,  in-8*». — 
C'est  plutôt  un  ouvrage  d'histoire  que  de 
droit.  Baudouin  y  comble  Constantin 
d'éloges. 
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IX.  Catechens  juris  civilis^  Basil. , 
4557,  m-8»;  Halle,  1723,  iii-6*;  Erford., 
1747,  in-12.  Excellente  introduction  au 
droit  romain. 

X.  Notx  adlib.  I  et  H  Digestorum 
êeu  Pandeciarum,  Basil.,  1557,  in-S*. 

XI.  Commentarius  ad  edicta  veierum 
principum  romanorum  de  Christianu, 
Basil.,  1557,  in-6°;  réimp.  avec  leCSons- 
Uintinus,  Hal»,  1727,  in-8*.  Baudouin, 
dans  cet  écrit,  se  £ait  rapôtre  de  la  tolé- 
rance. —  Nous  trouvx>ns  daTis  cp^lques 
bibliographes  :  Noix  in  XIV  panegyri- 
cos  veteres  et  in  Plvm  consuUcUianem 
et  Trajani  rescriptum  de  Christianisa 
sans  autre  indication.  Ne  sewt^e  pas 
le  même  ouvrage? 

XII.  Commentarii  de  pignoribus  et 
hypothecist  BasiL,  1557,  in-^»;  réimp. 
dans  le  Tractaivs  de  pignœibus  et 
kypoihecis  (Lugd.,  1562,  in*8«;  OolooL, 
15C9,  in-8^). 

XIII.  Scxvola,  sive  Commentarius 
de  jurisprudeniiâ  Muàanâ,  Basil., 
1558,  in-8«;  Halœ.  1729.  in-8».  Re- 
cueil des  fragments  des  Mucius  et  des 
Scœvola,  accompagnés  de  savantes 
explications. 

XIV.  Ad  leyes  de  jure  civUi,  Voco- 
niam,  Falddiam^  JuHam^Petpiam  Pop' 
pœani^  Rhodiam^  AquUiasH^  commen- 
tarius, Basil.,  1559,  in-S»;  Halœ,  1730, 
in-S**.  Commentaire  plein  de  recherches 
et  d'aperçus  alors  nouveaux. 

XV.  M,  Hfinucii  Felids  Octavius 
restitutus,  Heidelb.,  1560,  in-S^": 
Francf.,  1610,  in-8*;  Gantabrig.,  1686, 
in-16;ibid.,  1707,in-8«.  Jusqu'à  cette 
époque,  on  regardait  TOctave  de  Minu- 
cius  Félix  comme  le  8«  livre  du  traité 
d'Arnobe  contre  les  Gentils.  Paul  Léo- 
pard, dans  ses  Emendationes,  avait 
il('jà  signalé  ce  point  de  critique  à  l'atten- 
tion des  savants  ;  mais  c'est  à  Baudouin 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  mis  l'er- 
reur dans  tout  son  jour.  Il  enrichit  son 
édit.  de  Prolégomènes^  qui  ont  été  insé- 
rés dans  celle  d'Elmenhorst  (Hamb., 
1610  et  1612,  in-fol.),  et  d'une  I)Mer/a- 
iion,  réimp.  par  Gellarius  dans  son  édit. 
de  Minucias  Félix  (Halle,  1699,  in-8o). 

XVL  Disputationes  duœ  de  jwre 
çivili,  Heidelb.,  1560  (1561),  in-8*; 
Halic,  1729,  in-S». 

XVII.    De  instiluiione  hisiorix  inu- 


vers»  et  ejui  cUm  jurispruiendâ  con^ 
junciionûf  Aiàïê  au  roV  de  Navarre 'et 
précédé  4*ane  lettre  au  •chancelier  de 
rflospital,  lit.  Ili  Paris.,  1561,  in-4». 
Cette  première  édit.  est  la  plus  estimée. 
On  en  donna  d'autres  à  Strasb.,  1608,  à 
Halle,  1726,  in-12»  sans^parler  delare- 
produiCtion  4e  oei  ouvrage  dans  le  recueil 
îmitttlé  Artis  historien  Pems  (Basil.), 
1579,  ûh^.  —  Le  !•'  livre  traite  de  la 
manière  d'icrire  l'histoire:  et  des  idan- 
Kore  auxquda  a'expose  l'historien;  le 
2*  est  destiné  à  oumtrer  qu'on  ne 
'peut  être  boa  jurisc^msuU»  sans  être 
)versé  dana  l'histoire^  ni  bon  historien 
sans  connaître  à  fond  le  droit.  — Selon 
Bander,  on  conservait  parmi  les  mss. 
de  la  cathédrale  de  jToumai  un  volume 
intitulé  F.  Baléuinusde  aniiquâf  potis- 
simktti  terb  de  sacra  historiâ. 

XVIII.  De  ofiàio  pu  ac  publicx  iran- 
qu^taiie  verè  amanUs  viri,  in  hoc 
reUyioms  âissiéu)  (Basil.),  1561,  in-8«; 
1562,  in-4*,  sans  nom  ^e  lieu. ,  Cet  ou- 
vrage anonyme  est  de  Ctfssaïider,  mats 
BavHloniû  en  surveilla  Timpression; 
c'estcequi  fit  croire  à  Calvin  qu'il  en 
était  l'auleur.  Aux  violentes  attaques 
du  réformateur,  Baudouin  répondit  par 
l'écrit  suivant: 

XIX.  Ad  leges  de  famosis  libellis  et 
de  cahanniatoribUê  comm^iarius,  Pa- 
rts., 1562,  in-4^  Ce  livre  est  très-rare. 
L'auteur  y  prodigue  en  beau  latin  les 
injures  les  plus  atroces  à  Calvin,  qui, 
dans  aa  réplique,  inséra  quelques  an- 
ciennes leiirea  de  Baudouin.  Ce  dernier 
répondit  par  une  seconde  apologie. 

XX.  Besponsk)  altéra  ad  J.  Calti- 
nvni,  Paris.,  1562,  in^.  Calvin  déclara 
qu'il  garderait  dès  cet  instant  le  silence  ; 
mais  Bèze  se  chargea  du  soin  de  re- 
pousser les  nouvelles  accusations  de 
Baudouin,  et  il  le  fit  avec  une  aigreur 
qui  fut  blâmée  par  tous  les  gens  modé- 
rés. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  ans 
que  Baudouin  fit  paraître  sa  troisième 
apologie,  sous  le  titre  Reiponsi»  ad  Cal- 
^nwn  et  Bezam^  Colon.,  1564,  in-8^. 
Au  jugement  de  Colomiès.  ces  trois 
apologies  méritent  d'ôtre  lues  par  ceux 
qui  veulent  se  former  une  idée  exacte 
du  caractère  de  Calvin.  On  les  a  réimpr. 
avecl'ouvrage  de  Cossander,  à  Paris, 
1564,  in-8*. 
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XXI.  j4d  legei  tnajettatit,  me  per^ 
duellionis  lib.  H,  Paris.,  1563,  in-8*. 

XXII.  S.  Optati  libn  VI  de  tcfUs- 
mate  tkmaiistarum,  Paris.,  1563,  in-8**  ; 
réimp.,  avec  Tonvrage  de  Victor  d'Utt- 
que  sur  la  persécution  des  Vandales, 
BOUS  le  titre  :  Deliberatio  c^fricanx  Aû- 
t€rix  eccletiasticx,  etc.,  Paris.,  1569, 
in-12.  Dans  une  préfece  jointe  plus 
Urd  à  redit.  d*Optat  de  Milève,  Paris, 
1676,  in-fol.,  Baudouin  essaie  de  prou- 
ver la  conformité  du  schisme  des  Oona- 
listes  avec  celui  des  CSalvinistes. 

XXIII.  Discours  sur  lefaict  de  la  ré- 
formation  de  VEglise,  sans  nom  do 
lieu  ni  d'imprimeur ,  1564,  în*8*;  réimp. 
dans  les  Mémoires  do  Gondé,  tom.  I  do 
redit,  de  Londres.  Dans  ce  livre  qu'il 
composa  à  la  demande  de  Gondé,  Bau- 
douin proposait  les  moyens  qn*il  croyait 
propres  à  procurer  la  réforme  de  TE- 
glise.  Selon  Ménage,  un  carme  <^fro- 
qué  qui  suivait  le  prince,  s'empara  du 
manuscrit  et  le  livra  à  Tlmpression, 
mais  en  le  modifiant  et  en  y  ajoutant 
beaucoup  du  sien.  Baudouin  indigné  se 
plaignit  à  Cîondé,  qui  lui  permit  de  se 
défendre.  £n  conséquence  il  fit  paraître  : 

XXIV.  De  Ecclesiâ  et  reformatione, 
in-8*,  sans  nom  de  lieu  ni  date  ;  trad. 

■  par  Fauteur  lui-même,  sous  le  titre  : 
Advis  sur  lefaict  de  la  réformaiion  de 
l'Eglise,  avec  response  à  un  prédicateur 
calomniateur,  lequel  soubs  un  faulx 
nom  et  tiltro  d'un  prince  de  France  s'op- 
posa à  l'advis  susdict,  Paris,  1578,  in-16. 

XXV.  Dispntatio  adversùs  impias 
Jacobi  André»  thèses  de  majestate 
kominis  Christi,  Paris.,  1565,  in-8». 

XXVI.  Historia  Carthaginiensis 
coUationis  inier  Catholicos  et  Donatts- 
tas,  Paris.,  1566,  in-8^;  Bibliopol. 
(k)mmelin.,  1599,  in-8*;  puis,  bous  le 
titre  de  Carthaginienses  collaiiones, 
Duspelti.,  1763.  in-8r 

XXVII.  Relatio  ad  Henricum  An- 
dium  ducem,  Paris.,  1570,  in-4«.  —  Ce 
volume  contient,  entre  autres  pièce3,  la 
harangue  do  Baudouin  :  Schola  argen» 
tinensis,  déjà  publiée  à  Strasb.,  1555, 
in-8®.  Selon  Paquot,  il  renferme  en- 
core une  harangue  De  legatione  polo- 
nicâ.  Nous  savons,  par  de  Thou,  que 
Baudouin  adressa  oiïectivoment  à  Za- 
moyski  un  discours  ou  il  célébra  l'am- 


bassade polonaise  comme  fa  plus  écla- 
tante qu'on  eût  jamais  vue  ;  mais  nons 
ne  nous  expliquons  pas  comment  une 
harangue  prononcée  en  1573  peut  ae 
trouver  imprimée  dans  un  volume  publié 
m  1570.  C'est  évidemment  une  errear 
du  savant  bibliographe,  et  nous  de- 
vons croire  que  ce  discours  (tout  i  fait 
dans  le  goût  du  temps)  a  paru  pour  la 
première  fois  dans  le  recueil  de  haran- 
gues relatives  à  cette  ambassade  publié 
à  Paris,  1573,  in-4*. 

XXVIII.  Panégiric  de  F,  Balduin 
sur  le  mariage  du  roi  [Charles  IX],  An- 
gers, 1571,  in-4% 

XXIX.  Histoire  des  roys  et  prvnces 
de  Pologne^  Paris,  1573,  in-4».  —  Cest 
une  trad.  anonyme  du  Ckromca,  site 
historié  Polonic»  compendiosa  descrip- 
tio  (Basil.,  1571,  in-4*),  de  Jean  Herburt 
do  Fulstln. 

XXX.  Ad  Academiam  Cracoviènsem 
disputatio^  de  quxslwne  olim  agitatâ 
in  auditorio  Papiniani,  Paris.,  1573, 
in-4*. 

XXXI.  Discours  en  forme  d'adcis  sur 
le  faict  du  trouble  apparent  pour  le 
faict  de  la  religion.  Ce  discours  a  été  in- 
séré en  entier  dans  la  chronique  de  J  .-F. 
LePetit(Dord.,16Ol,in-fol.).G'0stsurlui 
principalement  que  nous  nous  appuyons 
pour  défendre  Baudouin  du  reproche 
d'apostasie.  L'auteur  s'y  déclare  fran- 
chement contre  le  Concile  de  Trente;  il 
refuse  au  pape  et  aux  évéques  le  droit 
do  décider  les  questions  de  foi  ;  il  pro- 
clame r Ecriture  sainte  seul  juge  de  la 
foi.  Ne  sont-ce  pas  là  les  principes  du 
protestantisme? 

XXXII.  Notes  sur  les  coutumes  gé- 
nérales d'Artois,  Paris,  1704,  in-4'; 
1739,  in-fol. 

Selon  La  Croix  du  Maine,  Baudouin  a 
laissé,  manuscrite,  une  Histoire  d'An- 
jou. Nous  n'avons  découvert  nulle  part 
la  moindre  trace  de  cet  ouvrage  ;  mais 
nous  avons  été  plus  heureux  quant  au 
Traité  de  la  grandeur  et  excellence  de 
la  maison  d'Anjou,  cité  par  Du  Chesne 
dans  sa  Biblioth.  des  historiens  de 
France.  De  ce  savant  historien,  ce  msc. 
a  passé  à  la  Blblioth.  nat.  (n*  9864), 
in-fol.  Il  contient  deux  pièces  :  la  pre- 
mière, qui  a  pour  titre  Sommaire  his- 
toire d'Anjou,  n'appartient  pas  à  Bau- 
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douin;  la  seconde,  qui  commenco  au 
foi.  23  et  finit  au  fol.  34,  est  intitulé^  : 
Les  chapitres  et  argumens  sommaires 
des  quatre  livres  de  Franc,  Balduim 
De  la  grandeur  et  excellence  delà  mai'' 
son  d* Anjou.  Le  i*' livre  devait  montrer, 
que  la  maison  d*  Anjou  est  royale  ;  le  2* 
raconter  les  services  rendus  à  la  France 
par  la  maison  d*  Anjou  ;  le  3«  expliquer 
quelques  grandes  questions  de  droit 
débattues  en  la  maison  d'Anjou  ;  le  4« 
exposer  et  réfuter  quelques  grandes 
erreurs,  admises  dans  les  iqémoires 
d'Anjou  que  Ton  tenait  pour  les  plus, 
authentiques.  Est-ce  là  le  plan  d'un  ou- 
vrage que  Baudouin  se  proposait  d'é*^ 
crlre,  ou  le  sommaire  d'un  livre,  qu'il 
avait  composé?  Nou8Depo^vons  décider 
la  question. 

.  Gessner  attribue  à  notre  Baudouin 
des  Remarques  sur  les  Offices  de  Gic^ 
ron  qui,  selon  Valère-André,  çont  d'un 
Pierre  Baudouin,  d'ailleurs  inconnu. 

T^  P.  Lelong  cile  :  Erreurs  notables 
de  la  lettre  de  Carpentier  remarquées 
par  F.  Balduin,  in-8*.  Nous  reviendrons 
sur  cet  opuscule  ep  parlant  de  Charpenr 
lier.  Enfin.  La  Croix  du  Maine  nous  ap- 
prend que  Baudouin  a  laissé  plusieurs 
Généalogies  et  aqtres  Mémoires  sur  le 
droict  et  appartenances  d^ anciennes  no- 
bles familles  de  France^  msc. . 

2.  BAU  DOUIN  (Guillaume),  menuisier 
de8en8.[BaagII,  35].  Nous  rattache- 
rons à  ce  nom  le  récit  du  massacre  exé- 
cuté dans  cette  ville  en  1563,  Baudouin 
ayant  eu  le  triste  privilège  de  subir  le 
premier  les  violences  des  catholiques. 
Le  vendredi  iO  mai,  ^  dix  heures  du 
soir,  les  gardes  qu'on  avait  placés  aux 
portes  de  Sens  sous  le  prétexte  que  les 
protestants  machinaient  quelque  entre- 
prise, excités  par  les  discours  du  lieute- 
nant criminel,  créature  des  Guises,  se 
portèrent  chez  ce  menuisier,  che^  le  po- 
tier de  terre  Quentin  Goyer,  et  chez  un 
des  gendres  de  ce  dernier;  puis  après 
avoir  forcé  leur  domicile,  ils  les  accablè- 
rent d'outrages  et  les  contraignirent  à 
chercher  leur  sûreté  dans  la  fuite.  Us  al- 
lèrent attaquer  ensuite  la  maison  de 
l'imprimeur  Gilles  Richebois,  le  percé  - 
rent  de  coups  et  le  laissèrent  pour  mort 
sur  la  place.  Le  samedi  se  passa  assez 
paisiblement;    toutes   les    dispositions 


n'avaient  pas  été  prises  ^t  l'on  atten- 
dait impatiemment  le  dimanche  où  de- 
vait avoir  liçu  une  procession  à  laquelle 
Iq  clergé  avait  convoqué  les  paysans  des 
environs.  Dès  six  heures  du  matin,  la 
populace,  échaulTée  par  les  prédications 
d'un  moine  jacobin,  se  rua  sur  le  tem- 
ple protestait,  bâti  depuis  peu  danslet 
fîEiubourg,  et  le  démolit  de  fond  en  com-' 
ble.  Puis  elle  rentra  furieuse  dans  U^ 
ville>  pilla  et  saccagea  les  maisons  du 
conseiller  Jacques  Odoart,  qui  luinnéme 
fut  jeté  dans  les  prisons  de  l'archevêché  > 
de  l'avocat  Louis  àforin  qui,  ainsi  que 
sa  femmç,  ne  dut  la  vie  ,qu*i  l'interces- 
sion d'une  de  ses  fiUes  connue  par  son 
attachement  à,  la  religion  romain^;  du 
conseiller  Christophe  4e  Boulenger,  qui 
se  sauva  par-dessus  les  toits  ;  du  prévôt 
Claude .  Gousté,    d\k  conseiller .  Michel 
Brucher,  de  l'avocat  Qaude  Aubert,  dû 
ccmseiller  jifaillot,  du  procureur  Jean 
Salthasar  et  do  plusieurs  autres.  Cela 
fait,  elle  se  porta  à  la  maison  de  l'avocat 
Jean  Chalons  où  s'étaient  retirés  plu- 
sieurs protestants,  et  entre  autres  up 
officier  nommé  Âtombaût  ;  mais  elle  y 
rencontra  une   vigoureuse  résistance. 
8a  fureur  alors  ne  connaît  plus'  de  bor- 
nes^ on  sonne  le  tocsin,  on  amène  de 
l'artillerie.  Résolus  de  vendre  chèfenicnt 
leur  vie,  Mombaut  et  un  avocat  du  nom 
de  LaFosse  s'arment  chacun  d'une  hal- 
lebarde et  se  faisant  ouvrir  la  porte  de  la  . 
maison,  ils  tombent  sur  les  assaillants 
qui  s'enfuieqt  dans  toutes  les  directions. 
Fauchant  avec  sa  hallebarde  tout  ce 
qu^il  rencontre,  La  Fo«m  parvient  à  ga- 
gner une  maison  dans  laquelle  il  se  ca- 
che sous  un  tas  de  sarments,  et  la  nuit 
venue,  sans  qu'on  l'ait  découvert,  il  se 
retire  auprès  de  sa  sœpr  oti  il  trouve 
sept  ou  huit  de  ses  coreligionnaires  avec 
lesquels  il  réussit  à  sortir  de  Sens  eh  se 
laissant  glisser  par  une  corde  le  long  des 
murs  de  la  ville.  Mombàut,  moins  heu- 
reux que  lui,  avait  reçu  une  blessure 
qui  l'avait  forcé  à  rentrer  dans  la  maison 
(le  Chalons,  A  peine  pansé,  il  en  était 
sorti  de  nouveau,  accompagné  d'im  do- 
mestique, s'était  fait  jour  à  travers  les 
séditieux  et  était  parvenu  à  gagner  son 
logis  qu'il  avait  trouvé  saccagé.  Obligé 
de  chercher  un  autre  asile,  et  toujours 
poursuivi  avec  acharnement,  il  avait  été 


1007 


DA.UDOUIN 


1008 


renversé  par  an  coup  de  pierre  entre  les 
deux  yeux  et  massacré  avec  son  servi- 
teur. Leurs  corps  dépouillés  avaient  été 
traînés  dans  les  ruisseaux  et  jetés  dans 
la  rivière,  où  les  allèrent  bientôt  rejoin- 
dre les  cadavres  de  Richebois  et  de  sa 
femme  qui,  quoique  sur  le  point  d'ac- 
coucher, avait  été  égorgée.  Les  assas- 
sins pillèrent  ensuite  la  maison  de  Jean 
Michel,  él\i  de  la  ville,  et  se  saisissant 
de  la  femme  d*un  médecin,  nommé  Jac- 
ques Ithier,  ils  lui  coupèrent  les  seins 
c^la  traînèrent  à  la  rivière.  Le  lende- 
main lundi,  les  massacres  l'ecommencè- 
rent  dès  cinq  heures  du  matin.- Les  mai- 
sons du  procureur  du  roi  Potnon,  de 
Devange,  du  sieur  de  VUiabert,  du  pro- 
cureur Coppé,  de  Du  Coin,  receveur  du 
cardinal  de  Ghàtillon,  et  d*autres  furent 
pillées.  Les  excès  continuèrent  encotv 
le  mardi,  en  sorte  qu*on  porto  à  une 
centaine  lé  nombre  des  maisons  sacca- 
gées et  des  personnes  égorgées  dans  ces 
quatre  jours.  Parmi  ces  nombreux  mar- 
tyrs on  cite  un  honnête  marchand 
nommé  Landry,  qui  fut  précipité  par  la 
fenêtre  sur  des  hallebardes,  et  jeté  en- 
suite dans  un  égout.  Jean  de  Longprê, 
concierge  des  prisons  criminelles,  fut 
massacré  plus  inhumainement  encore. 
On  lui  coupa  les  parties  génitales  et  on 
les  lui  attacha  sur  le  front  avant  de  le 
noyer. 

On  raconte  que  quelques  jours  après 
ces  scènes  horribles,  le  roi  Charles  IX, 
se  promenant  sur  la  grève  entre  le  Lou- 
vre et  les  Tuileries,  vit  les  flots  pousser 
vers  lui  un  cadavre  dont  les  yeux  sem- 
blaient levés  vers  le  ciel.  Il  s'informa 
de  ce  que  c'était.  (Test,  lui  répondit  un 
gentilhomme  de  sa  suite,  un  des  malheu- 
reux qui  ont  été  tués  à  Sens,  qui  vient 
demander  justice.  Le  cardinal  de  Guise 
entraîna  le  roi  d*un  autre  côté.  Cepen- 
dant, sur  les  plaintes  de  Condé,  la  Cour 
crut  devoir  faire  mine  do  donner  satis- 
faction aux  victimes.  Un  conseiller  du 
grand-conseil,  accompagné  de  Claude 
Goiisté^  prévôt  de  Sens,  et  de  ce  Jean 
Painon  dont  la  maison  avait  été  pillée, 
étant  venus  implorer  la  justice  du  roi, 
on  nomma  un  commissaire  pour  infor- 
mer sur  cette  affaire.  Mais  loin  de  ])unir 
les  meurtriers,  cet  officier  chassa  de  la 
ville  ce  qu'il  y  restait  de  protestants, 


après  les  avoir  fait  dépouiller  an  prétla- 
ble  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  I^s 
massacires  même  continuèrent.  Parmi 
ceux  qui  périrent  en  quelque  sorte  sous 
les  yeux  de  ce  magistrat,  on  cite  un 
moine  de  l'abbaye  de  8. -Jean,  nommu 
Mombonin  et  un  jeune  homme  d'une 
des  premières  familles  de  Sens,  André 
Gibier,  lequel  fut  massacré  par  cette 
seule  raison  que  son  tuteur  avait  vendu 
aux  protestants  le  terrain  sur  lequel  ils 
avaient  édifié  leur  temple. 

3.  BAUDOUIN»  souvent  Bauldouin. 
Baudoyn,  Baudoin,  etc.  —  (Jean)  brûlé  a 
Meaux,  4546.  —  (Marguerite)  martyri- 
sée, 1559  (Crottet,  Hist.  des  égl.  de  Pons 
etc.  p.  39).  —  (Charles)  greffier  au  pré- 
sidial  de  Saintes,  1571.  —  (Adam)  dim- 
pier  à  Paris,  tué  à  la  S.- Barthélémy.  — > 
Jeanne  Beaudouyn,  dame  d'Augeac, 
1577  (état-civil  de  Saintes).  —  (Jean) 
docteur  en  droit  à  la  Salle,  1620  [X,  306]. 

—  (Jean)  menuisier  de  la  chambre  du 
roi,  1630[V1I,  263;  Vlli,  183].— (Kerre. 
Henri  et  Jacob)  manufacturiers,  à  Lyon, 
1686(VI1,  417].  —  (Marie)  enfermée  aux 
Nouv.-Cath.  de  Ch&lons,  1688.  *-  (Su- 
zanne) dame  du  Fresnay  ;  aes  biens 
dévolus  à  son  fils,  1689;  encore  enfer- 
mée aux  Nouvelles-Gaibol.  de  Paris  en 
1700.  —  (Henri),  marchand  à  Glermont 
de  Lodève,  ftigitif.  —  Baudouin  et  sa 
femme,  enfermés  à  Thôpital  de  Meaux  à 
la  demande  de  Bossuet,  1703(Arch.n.  K 
3554).  —  M«»«  I^audouin  enfermée  aux 
Nouv.-Cath.  de  Blois,  171Î. —  (La  veuvo 
de  Jacques)  assistée  à   I^ondres,  170^2. 

—  (René)  directeur  de  l'hôpital  français 
de  Londres,  1718.  — (Les  sieur  et  dame), 
protestants  de  La  Ferté-sous-Jouarre, 
exilés  pour  avoir  refusé  de  faire  bapti- 
ser leur  enfant  à  l'église  (Arch.  n.  O  4 17\ 

4.  BAUDOUIN  (Nicolas),  pasteur 
français  à  Jersey  en  4585;  puis  à  S.- 
Pierre-Port en  Guprnesey.  1589;  puis  à 
Ste-Marie  dans  l'île  de  Jersey;  mort  en 
1613  à  l'âge  de  87  ans  (Agnew"  III.  107). 

—  (Sébastien)  de  S.-Jean  d'Angely  étu- 
diant en  théologie  à  Mon  tauban  en  1614; 
pasteur  à  Fontcnay-r Abattu,  1620-20;  à 
S.-Savinien,  1037.  —  (Jean)  étudiant  à 
Sedan,  1622;  pasteur  au  Havre,  1626-60. 

5.  BAUDOUIN,  famille  de  \a  Ro- 
chelle, l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérables  de  cette  cité  célèbre. 
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[Haag  II,  36-37].  ËUe  a  possédé  dans 
868  différentes  branches  el  en  divers 
temps  un  grand  nombre  de  seigneuries  • 
parmi  lesquelles  :  BeloBÎl,  La  Brochât^ 
dière,  Bonnemont,  Ghamprosay,  la 
Combe»  la  Davière^  rAob^ière  (écrit 
aussi  Lomberdiète,  Laudeperderie  (ou 
L*eau  Perderie),  le  Fief,  leg  Grandes- 
Maisons,  les  Hcrpaux^  Jolt*Fief»  laSai* 
gne,  Lftiière,  l'Oiiaille,  la  MaiUolière, 
les  Marattes,  la  Motte,  •  Bëcbttran,  la 
MoUe*Beaàlien,  Mouillepied,  la  Moulî- 
nette.  la  Nouhe  ou  La  Noue,  Paire,  -le 
Passage,  le  Peux,  le  Paro/jes  Petits^-: 
Bois,  les  Plantinières^  le .  Plantemiôrer 
les  Prises^  le  Pommeroy»  le  Puy  de* 
la  Creuse,  les  fiallea,  8oassillon,/ le 
YieaxnFief  et  la  Voûte.  s=^'  Armes  ^' 
D*argentau.dievron  de  gueoles  aeoom» 
pagné  de  3  hures  de  sanglier  amohéei 
de  saUe  mirées  et  défendes  d^ar^eiii. 

LPifeRRB  AtadooiDi  écnyec/ sietif  de 
la  Laigne,  la  Voultev:  Sousstlkm  èta» 
avait  épousé  la  fille  de  Jean  Bmtaa,  oet- 
habile  aervitenr  de  Charles  VU,  mort  en 
1463  après  avoir   puisisaiiuDelil    aidé,* 
comme  trésorier  de  France 'et  grand  maf-* 
tre  de  Tartillerier  à  Teipulsion  des  Ath-' 
glais.  Bureau  avait  été  uuiire  de^La  Ro-t 
chelle  en  1448c  FaAicçots  Bandoaihft  ttls 
de  Pierre,  mourut  do  ses  blessaiés  dans  ' 
les  premières  guerres  du  règae  de  Fran* 
çois  W«  et  PiBRRB,   fil^  de  François, 
fut  Tun  des  trois  coélus  àâanètirieide 
La  Rochelle  en  1522.  '  •  •' 

IL  Ce  dernier  Piem  eut»  au  moins 
quatre  enGints  :  4*  Nicolas,  sieur  de  Be^ 
œil;  S*»  HnrroR,  s^ du  Passage  et  dlB  la* 
Mk>the-Eeaulieu  ;  Z*  Lociss,  femme  de 
GuilL  Tbner,  s^de  Pouilllas,  nuûre  ^w 
1574;  4*  Mathieu,  sr  du  Peux  et  de  fiel« 
ieville,  pair  de  lacommune  ed  157^.  Ni* 
colas,  juge  prévostde  La 'Rochelle»  s'' de^ 
Bek^,  parait  être  ràuteurdoMémoinee 
inédits  <iue  Ton  conserve  i  La  Roohello 
sur  tout  ce  -qui  est  arrivé  dans  -cette  ville- 
depuis  1199  jusqu'à  1589.  G  est  un  écrit 
anonyme,  mais  on  y  remarque^  an  nom 
de  Jean  Baudouin  maire  en  1245,  une 
note  de  Fauteur  qui  le  réclame  peur  an- 
cêtre. 11  épousa  Marthe  Vian  et  en  se- 
condes noces,  12  septemb.  1574,  Perrette 
Offiêr,  De  ces  deux  mariages  il  eut  i 
Aàron,  baptisé  le  19  nov.  1564  ;  Pibrhe, 
en  juilL    1575;  autre   Pusnas  en  juill. 


1576  ;  Jbhan,  1581  ;  autre  Jbhaic,  1589  ; 
Màrik,  épouse  en  premières  noces  de 
Gabrid  Qwfeé,  pois,  8^  fév*  160&,  d-A- 
lexandre  tPésmier,  sieur  d*01breuse,  dont 
une  des  descendantes  devint  femme  du 
duc  de  Bruns^ck  qui  mobta  sur  le 
trône  d*  Angleterre  ;  Madblainb,  '  mariée  ' 
en  nov.    1609  k  Jacques  ^allemaidy' 
membre  de-  la-eomniube  et  oncle  -éé^ 
Tallemant  des  Ri^ux  ;  -EemstiMa,  taarié 
en1611  à  Marie  Ckoilêt^  «  absent  du 
royaume  »,  en  1616;  NiedbAS^  s^^de  ht 
Noue,' né  eu  1676}  Pimaatt*,  àiariée  f*à 
Denis  àë'^MÀêtmti  s^dis  La Forest,*  2» (5 
nov.  '  1606) '  'à*'Jaicqtfe»  ■  Boàrfii','  s»- de  Bt^  ' 
Coûtant, i^ébeveordés'doiitaiAesdil  t<A? 

la.  PtBUÈ»  fils  de  Flrai^çdis  (<il-éemiis' 
m  I)  eut'un  frère  appelé  MATimrN,  s** 
de  LouaiUe  et  de  la  Bmdmrdlèl^,  qui  ' 
fat  eoBëeRler  au  présldial  lork  ^dè  son  • 
établiséeaieotM&52,'e<'qdi  périt  assast' 
sihé.  Il  laSflTsa  une  fiMe.  PBMkm.c^i 
épouai'ÀntMne  Coumuff  baitMi  de  Chas- 
tèUillon  (et  eol;  5l  5}  s»  de  •  LàmMche^BiH^ 
rfengèré,'  e^  Un  ftls/FRAUçoift,  qui  lui* 
sYk^cédà  kit  1>Té8taial  ^rs- 15761' Ce  Fi^n^^ 
cols  Alt  à  «ofr  Um^  â«  d€(  LôirtHli^  et  dé* 
la  Bruchardiére  ^ët^^ll  exerça** (lurafit'46^' 
aii««es'6ln(è!iîofii6'âë*>éoilsèi!fer.  Il  fbt' 
a«sël  piaffde  La  llocMlk'i'B71réche^< 
vin,  1^3.  il  était' l^toiïdë  BeMnrâ  Pa- 
liny,  auquel  il  adreeèa  deis  v^^^nà  ce- 
lut^i  fit  imprimer  eu  tétede  sa^Recepte- 
véritable  »;  en  a  aussi  une  ode  de  lui* 
en  rhonneurdu  pôêteA.  Mage  de  Fief-' 
melin  et  il  vivait  ^ses'  dans  la'  fiàmîKa- 
rite  des  muses  pour  ^Hn'  ébhtémpo- 
rain  (Oliv.  Poàpar«)r  Tappèlle:  *«:lnttii-* 
nalf^  de  littérature  ».  n* fat  «u^i  l'un 
des'  coiihitfiBsaireft  ' nommée' au  éojèd  do' 
Temprisomienleoli  de  Cotnlé. 'Le  biraSre' 
ofliieièr  héÉkiiié*' Lôilaille/  qu(  -périt' en 
16Î2  sur  lenàtli^ h  PotHilm (voy.  cot. 
368),  dans  leiMsbat  de  la  flotte  nichel-- 
loisë  contre  le  duode  Guise,  était  ippa- 
rètnmmit  sonf  filif. 

IV.  -Pnmiui  Baudouin,  s*  de  Gham- 
prosay  en  BH^e,  avocat  au  pariem.  de 
Paris,  avait  eoutume  d'allerpasder  le  di- 
manche dans  sa  terteeCHyfiiisait prêcher 
en  sa  présence.  Ledit  de  Nantes  Ty  au* 
torisait,  mais'  le  curé  ne  put  le  souflYîr: 
De  là  un  pi*ocès  qiii  fut  porté  devant  le 
parlement.  Le  célèbre  Orner  Talon  pré-* 
tendit  que  rarticlè  de  l*édtt  qui  permet» 
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tait  aux  seigneurs  protestants  de  celé- 
l>rer  le  culte  divin  dans  une  quelconque 
de  leurs  terres  ne  8*appliquait^  pas  à 
ceux  qui  avaient  leur  domicile  dans  une 
ville,  interprétation  que  le  parlement  se 
plut  à  accepter  et  le  prêche  fut  interdit  à 
Ghamprosay.  —  Ce  Pierre,  marié  à  Ca- 
therine LeJay,  fut  père  de  Jean  s'  de 
Montarcis,  avocat  au  Conseil  privé,  qui 
épou84  à  Metz,  16^,  Suzanne  fille  de 
François  Louis,  s^  de  la  Grange  a\f  x  Or» 
mes»  médecin  oi:dinaire  du  roi  ;  et  qui 
mourutà  Paris  en  1647.  j&qzfmne. Louis 
avait  une*  sœur,  Anne,  laquelle  avait 
épousé  à.  M«U,  en  1614,  Tûnothée  de 
Piedefer,  s'  de  8t-Mars,  genUlhomme 
de  la  vénerie  du  roi  et  homme  d^iarmes 
de  la  compagnie  de  la  reine  régente.  ^ — 
Cette  branche  de  \^  famille  Baudouin  se 
réfugia  à  Berlin  cil  Uairieue  Baudouin 
épousa,  1792,  J.-PvFréd.^ncii(an. 

V.  NiGOLAf,:  sieur  de  La  Noue, 'né  en 
1576  (ci-4ese.  n*  U),  avocat,  /ut  juge 
prévost  comme  son  père,  député  de  La 
Rochelle  à.  rassemblée  de  Loudun  en 
1620,  et  marié,.  1605,  à  Suzanne  fille  de 
Pierre  Bizet  s^  de  la  Barrouère,  maire 
de  1602.  Un  de  leurs  fils,  PisnaB  Bau- 
douin, S' de  La  Noue,  devint,  officier  au 
régiment  de  Douhant  en  Hollande. 
PiBSRB-AuaupTg  fils  de  celui*ci  fut  ca- 
pitaine di^ns  le  régiment  d*01eron,  et 
Henri- AuousTE,  son  petit-fils,  assisté  en 
1789  à  rassemblée  de  la  noblesse  d'Âu- 
nis  pour  Télection  des  députés  aux 
Etats  généraux.  Il  avait  épousé  Marie- 
Thérèse  de  Culant  descendante  comme 
lui  de  parents  protestants. 

VI.  Samuel  Baudouin,  s'  de  la  Bru- 
chardière,  marié  à  Françoise  Durand 
eut  deux  filles  et  un  fils,  Frèo&rig,  ma- 
rié d*abord  à  Jeanne  Thévenin,  puis  à 
Henriette  Brunet de  Rochebrune  lequel, 
à  la  Révocation,  s'échappa  de  La  Ro- 
chello  à  travers  mille  dangers  (voy. 
BulL  XVIII,  424),  et  se  réfugia  à  Lew- 
narden  en  Frise.  «  Frédéric  Baudouin,  s^" 
de  la  Brocliardière,  est  sorti  du  royaume 
le  23  d*oct.  1686  et  s'est  retiré  dans  les 
pays  étrangers,  et  a  laissé  la  seigneurie 
do  la  Brochardière,  située  au  village  de 
Lafond  près  I^a  Rochelle  et  divers  im- 
meubles et  rentes  évalués  en  capital  à  la 
somme  de  18,000  livres.»  Il  devint  lieu- 
tenant de  la  garde  du  prince  d'Orange. 


VII.  Daniel  Baudouin,  s'  des 
marchand  à  Tile  de  Rhé,  et  sa  femme 
Jeanne  Texeron,  abandonnèrent  la 
France  à  la  Révocation.  -^  Daniel  fris 
de  Charles  Baudouin  s'  de  Plantemore 
et  de  Marie  Marchand,  quoique  prétendu  • 
converti,  ayant  abjuré  le  15  janv.  1686. 
figure  peu  après  sur  la  liste  dés  fugitifs 
de  rilede  Rhé.  8on  fils,  François,  né  le 
17  nov.  1633,  s^expatrie  également  de  St- 
Martin  de  Rhé  avec  sa  femme  Anne 
Marceau  et  ise  trouve  avec  elle  en  1706 
à  l'âge  de  73  ans  sur  les  listes  deTassis- 
tance  publique  à  Londres  pour  20  1.  st. 
— (Renée)veuvo  de  Jacques,  de  Sanmur. 
également  assistée  à  Londres  en  1706. 
—  Anne,  Daniel  et  Joseph  ;  Jacques  et 
sa  femme  ;  Jean,  sa  femme  et  un  enfant, 
sur  les  mêmes  listes  en  1721.  —  Daniel 
Baudouin»  du  Poitou,  mis  aux  galères 
en  1688  [X,  412].— Ala brânchedelile 
de  Rhé  appartiennent  edfeore  PmtE 
Baudouin  s'  de  la  Combe  et  ses  fils, 
Jx4!i,s"'de  Laudeberderie  ((Éiias  de  Lom- 
berdière)  et  Rtnky  %^  du  Fief  ;  ce  dernier 
marié,  10  nov.  1669,  à  Marguerite  Ri- 
chard de  la  Poitevinière.  La  fiUe  d*un 
Pierre  Baudouin  de  Laudeberderie  et  de 
Louise  Prieur  fut  enfermée  au  couvent 
des  filles  de  N.«-Dame  à  Bainfes  en  dé- 
cemk  1731  et  n*en  sortit  qu'en  déc  1733 
lorsque  Tintendant  la  jugea  suffisam- 
ment convertie  pour  être  remise  au  sieur 
de  La  Martinière,  avocat,  «  qui  vouloit 
bien  s'en  charger  ». 

VIU.  Jacques,  fils  de  Solon  Baudouin 
»'  des  Maratlos,  épousa  en  1681  Anne 
de  Laizement,  sœur  du  pasteur  de  ce 
nopiet  en  1687  Marie  Massion.  Il  eut  de 
celle-ci  :  Mabie  femme  de  Louis  Le  Pavs 
de  BourjolLy  ;  MAnouERiTE  •  Henriettk 
femme  de  Charles  Ghambaud  de  Fieury, 
s*"  de  Maubec,  major  garde-côtes  de  La 
Rochelle;  Jean  s**  des  Marattes  ;  Jeax- 
Gharles  sieur  des  Grandes-Maisont*. 
commandant  d'un  fort  à  Bt-Domingue 
en  1722.  Les  biens  d'unSoLON  Baudouin, 
religionnaire  fugitif,  furent  mis  en  adju- 
dication en  1757  >. 

IX.  Davière  Baudouin,  marchand  do 
l'île  de  Rhé,  «  a  abandonné  le  royaume 
laissant  des  biens  estimés  à  2500  1.  ». 
On  le  retrouve  à  Londres,  membre  avec 

•  La  plupart  de  nos  renseignements  anr  ee tte  ffamillo 
si  nombrefisc  sont  dos  A'  MU.  Jovsdax  et  de  Ricn»o». 
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Jacques  BaudouiDi  du  comité  nommé 
pour  la  distribution  des  secours  aux  ré- 
fogiés,  1706-1710. 

X.  BAUDOUIN.  Nom  célèbre  aux 
États-Unis  auxquels  il  fut  apporté  par 
Pi£RRB.  Baudouin,  médecin  de  La  Ro- 
chelle, qui  s*était  réfugié  d'abord,  1685, 
on  Irlande,  mais  qui  traversa  la  mer 
Tannée  suivante  et  commença  par  s*éta- 
blir  à  Casco  (maintenant  Portland,  ville 
de  TElat  du  Maine).  Il  avait  avec  lui  sa 
femme,  Elisabeth,  ses  ûls  Jean  et  Jac- 
ques et  deux  filles.  Il  se  transporta  en 
compagnie  de  plusieurs  autres  familles 
de  réfugiés  hqguenots  à  Boston  et  y  de- 
vint Tun  des  premiers  négociants  de  la 
colonie.  A  sa  mort,  1706,  son  fils  Jsan 
alla  en  Virginie,  dans  le  comté  de  Norr 
ihampton,  oà  ses  descendants  existent 
encore  aujourd'hui.  Jacque^  le  fils  ca- 
det, resta  à  Boston  et  fut  le  père  de  Ja- 
UEsBofcdoin,  gouverneur  du  Massachu- 
setts, patriote  qui  s*illustra  par  son  zèle 
et  ses  talents  pendant  la  révolution  amé- 
ricaine ;  il  était  né  le  8  août  1727  et  mou- 
rut le  6  nov.  1790.  James  son  fils,  22 
sept.  1752  -  il  oct.  1811,  remplit  di- 
verses fonctions  du  gouvernement,  mais 
se  dévoua  surtout  à  Fétude  et  dota  gé- 
néreusement le  •  Bowdoin  Collège  », 
institution  fondée  en  1794  à  Brunswick 
dans  l'Ëtat  du  Maine  et  qui  prit  ce  nom 
comme  étant  Tun  des  plus  honorables 
qu'on  pût  trouver  dans  Thistoire  de  la 
colonie.  G*est  ainsi  qu*une  académie  qui 
a  compté  parmi  ses  élèves  le  poète 
Longfellow,  le  romancier  Hawthome,  le 
président  Pierce,  conserve  et  recom- 
mande la  mémoire  d*une  famille  de  hu- 
guenots français  réfugiés  au  Nouveau 
Monde  (G.  W.  Baibo). 

BAUDROUX  (Paul),  maître  d*école 
à  Pons  en  Saintonge.  On  lit  dans  les 
registres  de  Féglise  de  Pons  :  «  Bap- 
tême de  Gabriel,  fils  de  Paul  Baudroux 
instructeur  de  la  jeunesse  à  Pons  et  do 
Elisabeth  A  faneur;  parrain  Gabriel  Af- 
faneur,  s'  de  La  Siray  et  dam"« 
ChcUnraud,2i  août  1657.  A  esté  baptisé, 
22  déc.  1658,  Gabriel,  fils  de  Paul  Bau- 
droux et  de  honneste  femme  Elise  Af- 
faneur;  présenté  par  le  s' Daniel  Vauri- 
gaud  marchand  et  honneste  fille  Mar- 
guerite, fille  du  s'  Daniel  Bossion  mar- 
chand. IjO  jeudi  15  juill.lGGO  aesté  bap- 


tisé Paul  fils  de  s'  Daniel  Va urrigaud 
et  d'honneste  femme  Anne  Aflaneur 
présenté  au  baptême  par  Paul  de  Bau- 
droiiXy  maître  juré  écrivain  en  la  présente 
ville  et  honneste  fille  Judith  Messac,  » 
—  Voy.  Aiïaneur,  col.  45. 

1.  BAUDRY,  Baudri,  Bauldri. 
Guill.  Baudri,  de  la  Guyenne  (Guillel- 

mus  Baudrisius  Aquitanus,  bonarum 
artium  et  jorisprudentiœ  stud.  ;  liv.  du 
Rect.)  étudiant  à  Genève,  1580.  ^  (  J.)  an- 
cien d' Asnières-lès-Bourges,  député  au 
synode  de  Gergeau,  1620  (VI,  28  a].  — 
(Marie)  épouse  à  Londres,  1670,  Samuel 
Derpagne  (IV,  555  h].  —  Baudris,  an- 
cien de  FaviUet  au  synode  de  Nérac, 
1671.  --  (Jean)  sa  femme  et  deux  filles 
naturalisés  à  Londres,  mars  1682.  — 
Jean  BaudrU,  de  Glairac  en  Guyenne, 
libraire,  assisté  on  passant  à  Genève  et 
à  Lausanne,  oct.  1693, pour  se  rendre  à 
Bchafibuse.  —  Mathieu  Baudrie,  de  Ton- 
neins,  51  ans,  fils  d*un  avocat,  reçoit  à 
Londres  un  secours  de  4  h  st.,  1705.  — 
(Thomas),  de  Rouen,  74  ans,  assisté  à 
Londres,  1705;  —  (Btienne)  avec  sa 
femme  et  une  fiUe,  id.  1710;  -r-  (Marie) 
id.  1721. 

2.  BAUU)RY  ou  fiau^ri,  bonne  fa- 
mille de  Normandie.  t=  Armes  .'D'ar- 
gent au  chevron  d^axur  accompagné  en 
chef  de  2  roses  et  en  pointe  d'un  cœur» 
le  tout  de  gueules. 

Paul  Bauldri,  seigneur  dlberville 
[Haag  II,  53],  naquit  à  Rouen^  1639,  de 
Paul /?aul(2n  et  d'Anne  Mazuré.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  collège 
de  Quévilly,  il  fut  envoyé  à  l'académie 
de  Saumur  où  il  étudia  les  littératures 
anciennes,  Thébreu  et  la  théologie  sous 
Tannegui  Le  Fèvre,  Louis  et  Jacques 
Cappel,  AmyraïUei^Qsné  de  La  Place. 
Son  cours  fini,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre avec  l'intention  de  visiter  la  célè- 
bre université  d'Oxford  ;  il  passa  plu- 
sieurs années  dans  cette  ville,  occupé 
surtout  à  explorer  les  trésors  de  sa  ri- 
che bibliothèque.  Ge  fut  pendant  son 
séjour  dans  la  Grande-Bretagne  qu'il  se 
fit  connaître  du  marquis  de  Ruvigny 
qui  conçut  pour  lui  une  sincère  affec- 
tion. De  retour  dans  sa  ville  natale, 
Bauldri  y  exerça  les  fonctions  pastorales 
et  se  livra  à  l'étude  de  l'arabe  sous  la 
direction  d'un  musulman  qu'il  avait 
I.  33 
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amcnu  exprès  d*Anglclcrre,  En  4682,  il 
épousa  Madeleine  Bosnage,  fille  de 
llcnrl  Basnage  de  Franquenay.  Cepen- 
dant les  persécutions  se  multipliaient 
contre  les  protestants  d'une  manière 
alarmante  ;  tout  faisait  prévoir  une  pro- 
chaine catastrophe.  Zélé  chrétien  et  fer- 
mement décidé  à  ne  pas  acheter  le  repos 
au  prix  d'une  abjuration,  Bauldri  réso- 
lut d'aller  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Informés  de  son  projet,  les  amis 
qu'il  avait  en  Hollande  décidèrent  le 
magistrat  d'Utrecht  aluiofYHr  la  place 
de  professeur  d'histoire  ecclésiastique. 
Ikinldri  Taccepta,  mai  1685,  et  il  se 
préparait  &  partir,  abandonnant  sans  re- 
gret une  fortune  de  plus  de  300,000 
écus,  lorsqu'un  ordre  du  roi,  sollicité 
par  l'archevêque  de  Paris  qui,  malgré 
un  échec  récent,  n'avait  pas  renoncé  à 
l'espoir  d'obtenir  la  conversion  d'un 
personnage  aussi  considérable,  vint  lui 
défendre  de  sortir  du  royaume.  Il  fallut 
recourir  à  la  ruse.  Une  somme  do 
500  florins  lui  assura  la  discrétion  d'un 
capitaine  à  la  suite  duquel  il  réussit  à 
s'échapper,  déguisé  .en  valet.  Sa  femme, 
son  fils  et  sa  ûlle  encore  en  bas  âge,  ne 
tardèrent  pas  A  le  joindre.  Il  eut  môme 
la  joie  de  recouvrer  la  belle  bibliothèque 
qu'il  s'était  plu  à  former  et  qu'un  des 
Basnage  emporta  avec  la  sienne  ;  mais 
tous  ses  biens  furent  confisqués,  et  les 
Etats  généraux  s'employèrent  inutile- 
ment à  les  lui  faire  rendre.  Bauldri 
justifia  pleinement  la  haute  opinion  que 
les  Ilollandaîs  avaient  eue  de  son  mé- 
rite. Lorsqu'il  mourut  a  Utrecht,  IG  fé- 
vrier 1700,  ce  fut  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  et  que  la  douceur 
lie  ses  mœurs  avait  faits  ses  amis.  Son 
éloge  fut  publié  par  Roland,  Utrecht, 
1700.  Bauldri  a  mis  au  jour  : 

I.  Eloge  de  Matthieu  de  Larroque, 
miniatre  de  Rouen,  Nouv.  de  la  républi- 
que des  lettres,  mars  1084. 

II.  Firmiani  Laciantii  de  mortibun 
prrsccuiorum,  Tntjoct.  ad  Rhon.,  1002, 
in-S\  —  La  l"'*  partie  clo  cet  ouvrage 
contient  le  texte  de  Loctance  avec  les 
notes  du  nouvel  éditeur  et  de  quelques 
autres.  Les  remarques  de  Baluze,  do 
Ciiyper,  de  Columhus  et  do  Toinard 
forment  la  seconde,  avec  une  dissert,  do 
DodwcU  De  ripa  strigâ,  et  la  préface  do 


Dom  Ruinart  aux  Actes  sincères  des 
martyrs.  Les  notes  de  Bauldri  sont  fort 
érudites  ;  elles  ont  été  insérées  en  entier 
dans  l'édit.  do  Lactance  par  Lcnglet- 
Dufresnoy. 

III.  Re/lexhns  criihjvet  svr  le 
chap.  33,  vers.  3,  de  Job;  Hist.  des  ou- 
vrages des  savants,  août  1696. 

IV.  Lettre  sur  te  même  sujet,  môme 
recueil,  juillet  1697. 

V.  Dissertatio  epistolaris  in  duo  N. 
T.  loca  (1  Tim.  III,  iO  et  Jean  XIX, 
14),  insér.  dans  la  Bibliothèque  publiée 
par  Kuster  sous  le  nom  de  Néoconis, 
1697.  Cette  dissert,  ayant  été  attaquée, 
il  la  défendit  dans  une  Epistola  ad  L, 
Neocorum,  même  recueil,  1699.  Cette 
lettre  fut  suivie  d'une  réplique  de  son 
adversaire,  à  laquelle  il  opposa  une  du- 
plique qui  §6  trouve  dans  la  même  Bi- 
bliothèque. 

\I.  Nouvelle  allègoriqme  ou  Histoire 
desdemiers  troubles  àrftvàsauroyaume 
d^ éloquence,  âern.  édit.,  Utrecht,  1703, 
in-12.  —  Cest  la  6»«  édiL  de  cette  sa- 
tire de  Furetière.  Bauldri  y  a  jwnt  une 
préface  et  des  notes. 

VII.  Syniagma  Kalendariorttm,TnL' 
ject.  ad  Rhen.,  1706,  in-fol.—  Tout  ce 
qui  concerne  les  différents  oaloidriera 
est  rédigé  en  28  tableaux,  ou  moyen  des- 
quels on  peut  trouver  le  jour  où  les  dif- 
férents événements  sont  arrivés. 

Pàquot  (Mém.  pour  l'hist.  litt.  des 
Pays-Bas,  6  vol.  in-f^,  1765-70)  affirme 
que  IViuldri  avait  écrit  d*autres  ouvra- 
ges qui  n'ont  point  vu  le  jour.  Il  igno- 
rait si  Ton  avait  publié  un  discours  De 
antique  more  convertendi  hœreticos, 
multiim  dissimili  ei  qui  nûnc  viget  in 
Galliis,  prononcé  par  Bauldri,  le  14  oct. 
1686,  lorsqu'il  prit  possession  de  sa 
chaire  d'histoire  sacrée.  Nous  n'en  avons 
rencontré  aucune  trace. 

BAUHIN  (écrit  aussi  BaLyn,  Bohin, 
Boin),  famille  illustre  dans  les  sciences 
[IIaag-11,37]. 

1.  Son  chef,  Jean  Bauhin,  était 
né  à  Amiens,  le  21  août  1511.  11 
s'était  déjà  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion comme  chirurgien,  et  il  parait 
mémo  qu'il  remplissait  une  chaire  do 
médecine,  lorsque  les  persécutions  reli- 
gieuses le  forcèrent  à  s'enfuiren  Angle- 
terre, versl'au  1532.  Après  y  avoir  passé 
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trois  années,  r  il  revint  à  Paris.  Mais  il 
Q*y  joaitpas  longtemps  du  repos.  Arrêté 
comme  fauteur  d^hérésie  et  condamné 
au  feu>  il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté  qu'à 
Tintercession  de  la  reine  Marguerite  de 
Nax>arre  qu*il  avait  guérie,  dit-on^  d*une 
grave  maladie,  et  qui,  par  reconnais- 
sance, le  fit  son  premier  médecin  et 
chirurgien.  Ce  titre  cependant,  non 
plus  que  la  faveur  de  la  sœur  bien-aimée 
de  François  I*',  ne  le  mirent  point  à 
Tabri  de  nouvelles  persécutions.  Il  dut 
prendre  la  fuite.  Il  se  réfugia  d'abord 
dans  les  Ardennes  et  ensuite  à  Anvers, 
mais  il  ne  trouva  que  de  nouveaux  dan- 
gers dans  cette  ville.  Heureasement,  la 
femme  du  gouverneur  qu'il  avait  soi- 
gnée et  guérie,  s'intéressa  à  lui  et  le 
prévint  que  l'ordre  avait  été  donné  de  le 
livrer  à  Tlnquisition.  11  parvint  alors  à 
se  sauver  en  Allemagne  et  de  là  à  Baie, 
où  son  attachement  à  la  religion  qu'il 
avait  embrassée  le  détermina  à  se  fixer, 
il  était  dans  la  32*  année  de  son  âge. 
Son  manque  de  ressouroee  le  força  quel* 
que  temps  à  remplir  la  place  de  correc* 
teur  dans  l'imprimerie  de  Jérôme  Fro- 
ben  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  admis 
dans  le  Collège  de  médecine  de  sa  ville 
d'adoption.  Le  célèbre  Conrad  Gessner 
faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  connais- 
sances médicales,  comme  on  le  voit  par 
pluàieurs  passages  des  lettres  qu'il 
adressa  à  son  fils  Jean-,  où  il  prie  ce 
dernier  de  consulter  son  père  sur  des 
cas  difficiles.  Jean  Bauhin  mourut  le 
23  janvier  i582«  Sa  femme,  Jeanne Fon- 
Uiine^  qu'il  avait  épousée  à  Paris,  ne  lui 
survécut  que  quelques  mois,  jusqu'au 
30  décembre  de  la  môme  année.  Elle 
lui  avait  donné  plusieurs  enfonts  : 
trois  filles  qui  se  marièrent  à  Bûle,  et 
les  célèbres  Jean  et  Gaspard  Bauhin. 

Notre  habile  praticien  était  très-zélé 
pour  sa  rçligion.  Il  avait  coutume  de 
dire  que  c'était  plus  par  ses  prières  que 
^r  ses  médiâuaeats  qu'il  contribuait 
à  la  guérison  ae  ses  malades.  Ses  fils, 
surtout  Gaspard,  héritèrent  de  sa  piété; 

2.  JsAN Bauhin, fils  ainéduprécédent^ 
naquit  à  Bârle  au  mois  de  février  1541, 
et  mourut  à  Montbéliard,  en  1613  ^ 
Il  marcha  sur  les  traces  do  son  père. 

*  U  aà  ocl.  I€l3  MiiTUit  DyTcrnuf . 


Ia  médecine  et  la  botanique  furent 
Tobjet  de  ses  études  de  prédilection.  Dès 
l'âge  de  18  ans,  il  entretenait  un  com- 
merce épistolaire  avec  le  célèbre  Gess- 
ner, optimo  suo  prxceptorif  qui  l'ap- 
pelle dans  ses  lettres  omaiissimus  et 
doctissimus  juvenis  et  lui  donne  le  doux 
nom  d'ami,  suo  charUsimo,  amico  can- 
didissimo  suo.  Une  telle  amitié  présa- 
geait un  glorieux  avenir.  On  voit  par 
cette  correspondance  qu'après  avoir  ter- 
miné ses  cours  à  l'université  de  Bâle,  en 
1560,  Jean  Bauhin  alla  passer  quelques 
mois  à  Tubingue,  où  enseignait  le  sa* 
vaut  médecin  et  botaniste  Fuchs.  L'an- 
née suivante,  il  parcourut  les  Alpes  avec 
Gessner,  et  se  rendit  à  Montpellier  pour 
y  suivre  les  leçons  de  l'anatomiste  Guil- 
laume Rondelet.  C*est  vraisemblable- 
ment à  l'université  de  cette  ville  qu'il 
prit  ses  degrés  de  docteur,  en  1562.  De 
retour  en  Suisse,  Une  tarda  pas  à  on- 
tr^rendre  un  voyage  d'instruction  dans 
le  nord  de  l'Italie,  pendant  lequel  il 
fréquenta  quelque  temps  l'université  do 
Padoue;  mais  déjà  vers  la  fin  dé  la 
même  année,  il  était  de  nouveau  à  Bàleé 
s'exwçant  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, sous  la  direction  de  son  père.  En 
1563,  il  se  rendit  à  Lyon  où  il  séjourna 
au  moins  deux  ans.  Le  magistrat  dp  la 
cité  l'ayant,  dit-on,  attaché  à  son  service 
par  des  honoraires  fixes,  il  eut  le  dos- 
sein  de  s'y  établir,  et  prit  ))our  femme 
Denyse  Bemhard  qui  appartenait  à 
une  des  plus  honorables  familles  do  la 
ville.  M.  Bréghot  du  Lut  nous  apprend 
dans  sa  Biographie  Lyonnaise,  que 
Bauhin  avait  en  outre  a  un  jardin  do 
plantes  médicinales  dont  il  faisait  la  dé- 
monstration »,  ce  qui  veut .  sans  doute 
dire  qu'il  professait  la  botanique  médi- 
cale dans  des  leçons  publiques,  —  aux- 
quelles assistaient  les  compagnous 
apothicaires  de  la  ville,  comme  on  le 
voit  par  la  dédicace  de  soq  Traiiédcs 
animaux  ayant  ailes.  En  môme  temps 
il  pratiquait  la  médecine  et  la  chirurgie, 
et  travaillaità  une  Histoire  générale  des 
plantes  qui  lui  avait  été  demandée. 
Cette  histoire,  heureusement  .commen- 
cée, lui  avait  déjà  valu  de  précieux 
encouragements,  lorsque  les  troubles 
de  religion  vinrent  l'arracher  à  ses 
travaux  et  le  forcer  à  s'éloigner.  Il  ne 
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cessa  cependant  pas  de  nourrir  le  projet 
d*ane  histoire  générale  des  plantes,  et 
pendant  plus  de  quarante  ans,  il  y 
consacra  tons  les  moments  que  lui  lais- 
saient ses  autres  occupations.  Après  un 
court  séjour  à  Genève,  il  retourna  enfin 
dans  sa  ville  natale  oh  il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique,  en  1566.  Les 
devoirs  de  cette  place  ne  le  détournèrent 
pas  de  ses  études  habituelles;  il  continua 
d*exercer  la  médecine  et,  en  1570,  il  fut 
choisi  pour  premier  médecin  du  jeune 
comte  de  Âfonibéliard  et  pour  médecin  de 
la  ville.  Il  succédait  dans  cet  emploi  à  Ni- 
colasFif^fmer,  également  réfugié  français. 
Le  jeune  comte  de  Wurtembcrg- 
Monibéliard  n*était  encore  que  dans 
sa  13*  année  lorsque  Bauhin  alla  rési- 
dera sa  petite  Cour,  au  commencement 
de  Tannée  1521;  aussi  notre  illustre 
botaniste  fut-il  son  précepteur  autant 
que  son  médecin,  il  raccompagna  dans 
presque  tous  ses  voyages  et  notamment 
dçns  celui  qu'il  fit  en  Angleterre  en 
1592.  En  1575,  il  rendit  un  service  no- 
table au  comté  en  provoquante  réunion 
en  un  Collège  des  médecins,  chirurgiens 
et  apothicaires  de  la  ville.  Secondé  par 
son  jeune  maître,  il  réussit  aussi  à  créer 
à  Montbéliard,  1578,  un  jardin  botani- 
que, le  troisième  en  Europe,  par  or- 
dre d'ancienneté,  mais  qui  malheu- 
reusement fut  abandonné  à  la  suite 
des  désordres  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Bauhin  conserva  pendant  toute  sa 
vie  la  direction  de  ce  jardin.  «  C'est 
encore  lui  qui  encouragea  le  duc  Fré- 
déric à  ordonner  des  fouilles  dans 
les  ruines  de  l'antique  Mandurum  (Man- 
deure).  Les  découvertes  répondirent  à 
Vattente  de  ce  prince  et  à  celle  des 
savants.  Beaucoup  de  monuments  de  la 
grandeur  romaine,  tels  que  bains  pu- 
blics et  autres  édifices,  inscriptions, 
statues,  vases,  médailles,  parurent  au 
grand  jour;  ce  qui  pouvait  être  trans- 
porté fut  déposé  et  mis  en  ordre  dans 
une  salie  du  château  de  Montbéliard. 
]^uhin  qui,  dès  1594,  avait  la  direction 
des  fouilles,  obtint  aussi  celle  du  musée 
naissant;  mais  ce  musée  fut  dispersé  en 
|)artie  sous  le  règne  du  duc  Léopold- 
Ebérard,  et  les  derniers  débris  en  ont 
été  vendus  aux  enchères  dans  le  milieu 
du  XVIII»  siècle. 


lie  doc,  non  content  de  l'avoir  nomme 
son  premier  médecin,  lô  décora  d'une 
chaîne  et  d'une  médaille  en  or  à  8on 
effig:ie  et  TinvesUt,  à  titre  de  fief  fémi- 
nin (1595),  d'un  domaine  considérable 
situé  à  Forstwyr  et  Markholsheim.dans 
son  comté  d'Horbourg,  en  Haute-Al- 
sace. Sa  femme  loi  donna  cinq  filles  : 
£vB-CRRiSTniR  et  Marte  qui  moururent 
dans  l'adolescence:  MAHELBiKEqui  épousa 
Tapothicaire  Thîébaud  Nobloi;  Elisa- 
beth qui  devint  la  femme  du  docteur 
Charles  Lorù,  de  Montbéliard  ;  leur 
fils  Daniel  fut  premier  médecin  du 
prince  Louis-Frédéric;  enfin  GEKsvrftVB, 
née  à  Montbéliard  en  1579,  seule  survé- 
cut à  son  père,  et  se  maria  avec  Jean- 
Henri  Cherier  vers  1598;  après  la  mort 
de  son  mari,  vers  1620.  elle  se  remaria 
avec  le  docteur  Jean  Steck,  à  Berne. 
Bauhin  avait  eu  une  seconde  femme, 
Anne  Grégoire,  veuve  du  procureur  gé- 
néral Ferry  Chamberi,  tous  deux  origi- 
naires et  réfugiés  de  Besançon;  il  l'é- 
pousa à  près  de  60  ans  (^0  oct.,  1598), 
et  n'en  eut  pas  d'enfants. 

Jean  Bauhin  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine  et  de  botanique  ; 
le  plus  important,  son  Hiistoire  géné- 
rale des  plantes,  lui  a  valu  le  surnom 
de  Père  de  la  botanique.  On  l'appelle 
aussi  le  Pline  allemand.  On  a  de  lui  : 

I.  Histoire  notable  de  la  rage  des 
loups,  advenue  Van  1590,  avec  les  re- 
mèdes pour  empescher  la  rage  qui  sur- 
vient après  la  morsure  des  loups,  chiens 
et  autres  bestes  enragées.  Montbéliard, 
1591,  pet.  in-S*.  Ouvrage  publié,  en 
même  temps,  en  latin. 

II.  De  plantis  à  Divis  Sanctisve  no- 
men  habentibus.  Basil.,  1591,  in-8*. 

III.  De  plantis  absynthii  nomen 
habentibus,  Montisb.,  1593  et  1599, 
pet.  In-8*  ;  avec  le  portrait  de  l'auteur, 
représenté  à  l'Age  de  50  ans. 

I V.  Traicié  des  animaulx  aians  aisles 
qui  nuisent  par  leurs^  piqueures  ou 
morsures,  avec  les  remèdes;  Oultre 
plus,  une  histoire  de  quelques  mousches 
ou  papillons  non  vulgaires,  apparus  Tan 
1590,  qu*on  a  estimé  fort  venimeuses. 
Montb.,  1593,  petit  in-8»,  avec  une 
planche  en  taille-douce. 

V.  Hisloria  novi  et  Admirabilis 
fontis    balneique   Bollensis  in  ducafu 
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Wiriemhergico,  Montisb.,  1598,  iD-4'; 
trad.  en  allem.  par  David  Fœrter, 
iStattgard,  1602,  in-4% 

Banhin  avait  composé  cet  ouvrage 
à  la  demande  du  duc  Frédéric,  qui  l'a- 
vait chargé»  1596,  d*étudier  les  eaux 
de  la  source  minérale  de  Boll,  et  de 
publier  le  résultat  de  ses  recherches.  On 
trouve  dans  ce  livre  les  figures  sur  bois 
do  2il  coquillages  fossiles,  de  60  espèces 
de  pommes,  39  variétés  de  poires, 
8  espèce»  de  champignons  et  16  difTé- 
rents  insectes.  Il  est  surtout  précieux 
pour  les  botanistes  et  les  cultivateurs. 
C*est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  en 
ce  genre  et  il  a  ^ervi  de  modèle. 

VI.  Histoire  des  merveilleux  effets 
qu*une  salutaire  fontaine  située  au  vil- 
iage  de  Lougres  (comié  deMontbéliard), 
a  produits  pour  la  guérison  de  plusieurs 
ma/adte#  en  Tan  1601.  Montbél.,  1601, 
pet.  in-8%  —  On  lit  à  la  suite  une  Des- 
cription poétique  des  vertus  et  propriétés 
admirables  de  la  saine  fontaine,  par 
François  de  Lancluse^  réfugié  français. 
C2et  opuscule  de  Bauhin  fut  trad.  en 
allem.  par  Zach.  Dolder.  Montbéliard, 
1602.  in-8-. 

YII.  De  auxilOs  adversiis  pestem. 
Montisb.»  1607,  in-8*;  trad.  en  allem., 
môme  année,  par  le  gendre  de  Tauteur, 
Thiébaud  NobloL 

VIII.  Joh.  Bauhini  et  Joh,  Henr. 
Cherlerif  Historié  planiarum  gène- 
ralis,  quinquaginta  armis  elalforata, 

Jàm    prelo     commissx,     Prodromus. 
Ebrod.,  1619,  in-4-. 

IX.  Historia  planiarum  universalisa 
nova  et  absolutissima^  cum  consensu  et 
dissensu  circà  eas  ;  Auctoribus  Joh. 
Dauhino  et  Joh.  Henr.  Gherlero  philos, 
et  med.  doctoribus  basiliensibus  ;  Qiiam 
vecensuit  etauxit  Dominicus  Chabrœus, 
med.  doct.  genevensis;  Juris  verb 
publicifecit  Frandscas  Lud.  àGraiïen* 
ried.  Ebrodunl,  1650-1651,  3  vol.  in-fol. 
—  Au  jugement  de  Ray,  cet  ouvrageest 
le  plus  parfait  qui  ait  jamais  été  publié 
dans  ce  genre.  GralTenried,  bailli  d'Yver- 
dun,  se  chargea  généreusement  des 
frais  d'impression  qui  ne  s'élevèrent  pas 
à  moins  de  40,000  florins.  On  y  trouve 
réuni,  et  disposé  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  goût,  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  les  plantes  dès  la  plus  haute  anti- 


quité. Cinq  mille  plantes  y  sont  décrites 
et  Ton  y  trouve  les  figures  de  3,557; 
mais  elles  sont  petites  et  mal  exécutées; 
la  plupart  sont  à  peine  reconnaissables. 
Enfin,  malgré  les  taches  qu'on  y  re- 
marque, le  célèbre  Haller  observe-t-il 
que  cet  ouvrage  est  unique  dans  la 
science.  Inutile  d'ajouter  que  depuis 
deux  sièctes  les  progrès  de  la  science 
ont  effacé  ces  vieux  travaux  sans  effa- 
cer le  mérita  de  leurs  auteurs. 

3.  Gaspard  Bauhtm,  frère  du  précédent, 
né  à  Bàle  le  17  janvier  1560,  et  mort 
dans  la  môme  ville  le  5  décembre  1624. 
Les  parents  du  jeune  Gaspard  le  desti- 
naient à  la  théologie,  mais  l'exemple  de 
son  père  et  de  son  frère  détermina  sa 
vocation  pour  les  sciences  médicales.  Il 
étudia  à  B&le  sous  Théodore  Zwinger  et 
Félix  Plater,  puis  en  1577  il  se  rendit 
à  Padoue,  où  il  continua  ses  études. 
Après  avoir  passé  deux  ans  à  cette  uni- 
vorsité,  il  alla  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier.  Âs- 
truc  nous  apprend  qu'il  y  fut  immatri- 
culé en  157^.  Après  sa  réception  au  doc- 
torat il  entreprit-  un  voyage  à  Paiis, 
où  il  éeonta  le  fameux  chirurgien  Sever 
r»D  Pineau,  en  même  temps  qu'il  se 
disposait  à  visiter  les  principales  uni- 
versités de  l'Allemagne.  Il  mettait  ce 
projet  à  exécution,  lorsque  son  père,  qui 
sentait  sa  fin  approcher,  le  rappela  au- 
près de  lui,  en  1580.  L'année  suivante. 
Bauhin  subit  de  nouveau  avec  honneur 
les  épreuves  du  doctorat»  et  peu  de 
temps  après  il  épousa  Baipbe  VogeK- 
mann.  Cette  première  femme?  qn'il  per- 
dit bientôt,  ne  lui  donna  pas  d'enfant'; 
mais  s'étant  remarié,  il  eutun  fils,  Jean- 
Gaspard,  qui  fut  le  digne  héritier  de  son 
nom.  En»  1582,  Tannée  môme  de  la  mort 
de  son*  père,  Bauhin,  à  peine  &gé  de  22 
an»,,  fut  nemmé  professeur  en  langue 
grecque.  Il  remplit  cette  place  jusqu'en 
1588,  époque  où  il  l'échangea  contre  la 
chaire  d'anatomie  et  de  botanique.  En 
1596,  le  duc  Frédéric  de  Wurtemberg 
l'honora,  conjointement  avec  son  frère 
Jean,  du  titre  de  son  médecin.  Néan- 
moins il  continua  à  résider  à  Bêle,  eten 
1614,  Félix  Plater,  premier  médecin  de 
la  ville  et  professeur  de  médecine  prati- 
que, étant  décédé,  Bauhin  lui  succéda 
daos  ces  deux  places  qu'il  garda  jusqu'à 
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^n  mort.  Pendant  rcxcrcicc  de  ses  fonc- 
tions, il  fut  quatre  fois  nommé  recteur 
tic  runiversit()  et  huit  fois  doyen  de  la 
faculté  de  médecine.  Il  mourut  le  5  déc. 
16^4,  âgé  de  près  de  G5  ans. 

ÏjB  botaniste  Plumier  a  consacré  à 
Jean  et  Gaspard  Bauhin  un  genre  de 
plantes,  Bauhinia,  composé  d'arbustes 
grimpants  qui  ne  croissent  qu'entre  les 
tropiques,  et  Linné  a  nommé  une  espèce 
Bauhinia  hijuga  pour  rappeler,  dit-il,  la 
gloire  inséparable  dos  deux  illustres 
frères. 

On  a  de  Gaspard  : 

I.  De  corporis  humani  partibtts  exter- 
nis  liber,  Basil.,  1588,  in-8*  ;  nouvelle 
édit.,  priore  longé  awtior  et  locuplefior, 
ibid.,  sans  date.  pet.  in-8<>,  sous  le  ti- 
tre :  Anatomes,  lib.primut,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur  représenté  à  Tâge  de 
29  ans.  La  dédicace  et  la  préface  sont 
datées  de  1591.  Cette  2«édit.  parut  avec 
la  seconde  partie  de  ce  traité. 

Anaiomes,  lib.  secundus,  BasW.,  1591, 
in-8». 

IL  *r<7TepoTopMi)TO>tCa  [traité  sur  l'o- 
pération césarienne]  Francisci  Rousseii 
gallicè  primùm  édita,  nunc  verà  Casp, 
Bauhini  operâ  latine  reddita,  Basil., 
1588,  in-12.  Dans  un  Appendice  à  cette 
traduction,  Bauhin  rapporte  l'observa- 
tion qu'il  fit  dès  l'an  1579,  à  Paris,  delà 
valvule  située  dans  le  colon  intestinal. 
Cette  découverte  lui  fut  contestée,  sur- 
tout par  le  doyen  delà  faculté  de  Paris, 
Riolan,  mais  les  savants  ses  contempo- 
rains se  sont  chargés  de  sa  justification 
on  donnant  son  nom  ù  cette  valvule,  et 
ollo  l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

III.  Notœ  in  Aloys.  Anguillaram  de 
Simplicibus ,  Basil.,  1593,  in -S».  —  An- 
fruillara  était  un  botaniste  de  Padoue. 

IV.  Phgtopi?tax,  ou  Knuméraiion  des 
]>lanlos  décrites  par  les  botanistes  de 
notre  sirclo.  Hàle,  1596,  in-4o. 

V.  Institutiones  anatomicx  corporis 
virilis  et  muliebris  historiam  exhibentes, 
in-8^  La  première  édit.  de  cet  ouvrage 
est  de  Leyde,  1597,  et  d'après  Ilaller  de 
Bàle,  1592,  la  2«  de  Lyon,  1597,  la  3« 
de  Berne,  1604  ;  la  4«  de  Bdle,  1609,  et 
enfin  la  5*  de  Francfort,  1618.  Au  reste, 
il  règne  une  extrême  coiifusioii  lUiiis  ios 
intlicalions  bibliographiques  de  tous  les 
écrivains  qui  s'occupent  de  notre  Bauhin. 


VI.  Sécréta  rrifdicinx  Guillelmi  Vari- 
fjfnanxmed.  consumaiits,  ad  varias  eu- 
randos  morbos.  Basil.,  in-8^  ad  calcem 
1597.  Préface  datée  de  1596. 

VIL  Nota  in  PetnAndrex  MaithiM 
Commeniarios  in  sex  Ubroê  Dioscoridis 
de  Materiû  medicâ. 

VIII.  AnimadversioneM  in  Hisioriam 
generalem  plantarum  Lugduni  ediiam 
[par  Dalochamp].  Francf.,  1601,  in-4*; 
.trad.  en  franc.,  Lyon,  1719,  2  vol.  in-12. 
—  Critique  sévère  contre  Dalechamp. 
D'après  Haller,  l'oavFage  de  Bauhin  est 
bon  ot  était  nécessaire  à  une  époque  où 
rilistoire  de  Dalechamp  jonissaii  cTone 
autorité  incontestée. 

IX.  Prxludia  anatomica^  Basil., 
100l,in-4o. 

X.  Introductio  ad  doctrinam  piJ- 
mum,  1602,  in-8<». 

XL  De  ossÎMm  naturâ,  Basil. ,  1604, 
in-4». 

XII.  Theatrum  anaiomicum,  162!^ 
in-4'»;  au  frontispice,  le  portrait  de  Tan- 
teur  à  Tâge  de  54  ans,  ann.  iél4  ;  dédi- 
cace datée  de  Bàle,  1605. 

XIII.  De  compositione  medicamenia^ 
rum.  OlTenb.,  1010,  in-S». 

XTV.  De  hermaphrodiiorum,  mens- 
trosorumque  partnum  .naturâ  ex  tfaeo- 
logorum,  jureconsultorum,  medicoram,. 
])hilosophorum  et  Rabbinomm  sentendâ 
libri  duo  hacteniis  non  editi  ;  pkinè  phi- 
lologici,  inûnitis  exemplis  illustrati.  Op- 
penb.,  typis  Hier.  Galleri,  icre  Johan. 
Theod.  de  Bry,  1614,  pet.  in-8».  Et  plus 
bas  :  Francofurti  exctuiebat  Math^eus 
Becker,  impensis  Jo.  Theod.  et  Jo,  Is- 
raël de  Bry,  frat.,  MDG;  portrait  de 
l'auteur  représenté  à  l'âge  de  45  ans, 
ann.  1605. 

XV.  De  lapidÀs  bezoaris  Oriental,  et 
Occident,  Cervin,  et  Germanici  or  tu, 
naturâ,  differentiis  verbque  usu  ex  ve- 
terum  et  recentiorum  placiiis,  liber 
priore  editione  auctior.  Basil.,  1613; 
2«  éd.  1625.  La  pierre  merveilleuse  a[»- 
pelée  bézoard  était  regardée  comme  un 
antidote  et  une  panacée  universels.  Bau- 
hin combat  ce  préjugé]  avec  toute  la 
science  d'un  maître. 

XVI.  Oraiio  de  hnmine,  Basil., 
161 'j,  in-io.  Compcndium  très-abrégé 
d'anatomie. 

XV II.  De     remcdiorum    formuUs 
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grxcis^  arabicis  et  latinis  iisUalis,  libri 
duo.  Francf.,  iGI9,  in-8^ 

XVUL  Upihpoi^oç  Theairi  botanici. 
EdiHo  altéra  emendatior.  Basil.,  iG71, 
in-4*.  La  première  édit.  est  de  Francf., 
162G. 

XI'X.  Catalogus  pkmtarum  cireà  Ba- 
siieajn  sjnmtè  nasceniium.  Basil.,  4622, 
in4Jo. 

XX.  ntvo^  Theatri  botajucl,  site 
fndex  in  Theophrasti,  Bioscoridis,  Pli* 
fui  et  botardcorum  qid  à  seculo  scripse* 
runt  opéra,  Basil.,  1623.  in-i«;  2»  édit. 
.1 671  •  Le  grand  mérite  de  Gaspard  Bauhin 
dans  ce  livre  est  d'avoir  éuibli  compara- 
tivement Fideotité  de»  ])lantes  et  déter- 
jniné  leur  espèce  par  un  nom  ou  une 
phrase  très-courte qii  en  donne  la^déGni- 
Uon  ou  la  diflerence  ;  et  d'avoin  rapporté 
à  chacune  le  nom  des  auteurs  qui  en 
avaient  parlé.  Il  est  donc  le- premier  qui 
ait  fait  la  concordanee  complète  et  métho- 
dique des  noms  donnés  aux  plantes.  L'uti- 
lité de  l'ouvrage  fût  si  bien  appréciée  que 
Ton  ne  piit  désigner  ensuite  une  plante 
si  ce  n'est  par  le  nom  que  lui  avait  as- 
signé Gaspard  Bauhin.  D  fut  donc  lé- 
gislateur en  botanique  ;  mais  iF  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  gloire  ;  car  il  mou- 
rut l'année  suivante,  laissant  manuscrit 
son  Theatrum  botardcum  dont  le  Finax 
ji'était  que  la  table».  L'autorité  que^  Gas- 
pard Bauhin  s'était  aequise  par  son  Fi- 
nos  se  soutint  jusqu'en  ii669,  époque  à 
laquelle  Morison;  dians  8e8P^d?^to6o- 
tanica^  critiqqa  l'cidre  qu'avait  suivi 
Bauhin  ;  il  adopta  néanmoins  sa  nomen^ 
elature,  de  même  que  Ray.  Enfin  Tour- 
nefort,  fixant  les  genres,  en  les  fondant 
sur  des  caractères  pris  dans  les  parties 
de  la  fructificaiion,  conserva  le  plus- 
qu'il  lui  fut  possible  les  noms  de  Bauhinç 
il  conserva  aussi  tous  ceux  des  espèces 
quand  ils  s'alliaient  avec  ses  principe»» 
et  quand  il  était  obligé  d'en  créer  de 
nouveaux,  il  les  composait  de  la  même- 
manière.  Ainsi,  malgré  les  changements 
utiles  que  la  botanique  avait  re^s  des 
botanistes  méthodistes,  les^  phrase»  de 
Bauhin  conservèrent  la  prééminence  et 
furent  le  modèle  que  Ton  imita  jusque 
vers  le  milieu  du  XVIII»  siècle.  Linné, 
faisant  alors  une  nouvelle  époque  par 
la  réforme  générale  qu'il  opérait  dans  la 
botanique,  démontra  que  des  phrases 


n'étant  établies  que  sur  des  caractères 
vagues,  ne  pouvaient  faire  distinguer 
suffisamment  les  plantes.  Robert  Mori- 
8on  a  relevé  les  erreurs  de  Bauhin  dans 
ses  Hallucinationes  C,  B*  in  Pinace; 
et  en  1680,  Mentzel  dounap t au  Ptnoa;  la 
forme  de  dictionnaire,  y  ajouta  les  dé- 
nominations des  diiïerentos  langues  mo- 
dernes, mais  il  négligea,  comme Bajohin, 
de  citer  les  ouvrages  d'où  elles  étaient 
prises. 

4.  «Iean-Gaspaad  BxumN,  fils  unique 
du  précédent,  né  à  Bâle  le  12  mars  1606» 
et  mort  dans  la  même  ville  le  14  juillet 
1685.  Il  hérita  des  heureuses  disposi- 
tions de  son  père  pour  les  sciences  posi- 
tives. Après  avoir  complété  ses  études 
]>ar  ses  voyages  en  France,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  il  prit  ses  degrés  do  doc- 
teur à  l'université  de  sa  ville  natale,  en 
1629,  et  bientôt  aprèsil  fut  appelé  à  la 
chaire  d'anatomie  et  de  botanique  que 
son  père  avait  remplieavec  tant  d'éclat 
et  dans  laquelle  lui  succéda  sou  propre 
fils,  Jérôme,  lorsque,  en  1660,  il  Té-r 
changea  contre  celle  de  médecine  prali- 
que.  En  1640,  il  fut  oommé  médecin  du 
margrave  Frédéric  de  Bade-Durlach,  et 
en  1648,  le  comte  Lépppld-Frédéric  do 
Montbéliard  le  choisit  pour  remplacer, 
en  cette  même  qualité,  le  médecin  Cha- 
brey,  retiré  à  Yverdun  pour  y  surveiller 
l'impression  de  la  grande  Histoire  do 
Jean  Bauhin.  Néanmoins  il  continua  do 
résider  à  Bdle^  La  ju»te  réputatioR  du 
nom  des  Bauhin  thi  attira  les  bonnes 
grdccs  de  Louis  XI V>  qpi  Ali^  donna  lo 
titre  de  sonmédeeiD^  en  i650«  Pendant 
sa  carrière  académique,  Jean-Gaspard 
Bauhin  fut  élu  5  fois  recteur  do  l'univer- 
sité, eti.19  foifr^do^n  do  la  faculté  de  mé- 
dlDcine.  Il  eut  sept  fils  de  doux  lits  ;  qua- 
tre prirent  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  ;  les  trois  autres  se  vouèrent  à 
F-état  eoclésiastique. 

Theatri  botanici,  sive  hisiorix  plan- 
tarum  liber  primus  ediiusoj^erà  et  cura 
Jo,  Casp.  BauhinL  Basil.,  4658,  in-fol.,; 
bon  portrait  de  l'auteur,  par  Pierre  Au- 
bry;  préface  datée  du  27  janvier  1621, 
où,  après  une  courte  prière  In  domine 
sanctx  et  individuel  Trinitaiis,  l'autour 
expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  com- 
mence son  livre  par  les  graminées. 

Outre  cette  publication  du  pR'micr  livre 
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du  Théâtre  botanique  de  son  père,  et 
une  réimp.  des  plnnches  qui  accompa- 
gnent le  Théâtre  anatomique,on  lui  doit 
trois  petits  traités,  dont  les  bibliographes 
n'indiquent  ni  le  lieu  ni  Tannée  d'im- 
pression :  1*  De  peiU  ;  2*  De  epilepsiâ; 
3»  De  morborum  dl^trentiâ  ;  et  un  tra- 
vail manuscrit  sur  la  Flore  de  la  Suisse. 

5.  jBAN-FRËDfcRiG  Bauhin,  fils  du  pré- 
cédent, exerça  la  médecine  à  Bàle  et  fut 
médecin  de  Sibylle,  duchesse  douairière  de 
"Wurtemberg.  Il  mourut  à  l'âge  de  41  ans. 

6^  Jean-Jacques  Baurin,  frère  du  pré- 
cédent, médecin.  Il  est  auteur  d*un 
ouvr.  intitulé  :  De  elementis  et  tempe^ 
ramentis,  Basil.,  1659,  in-4^ 

7.  Jèrôub  Baurin,  le  3«  des  fils  de 
Jean-Gaspard,  né  à  Bdle  le  26  février 
1637.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  il  voyagea 
en  France  et  en  Italie.  En  1660,  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  chaire  d'anato- 
mie  et  de  botanique,  et  en  1664,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  théori- 
que. Il  mourut  à  la  fleur  de  Tdge,  en 
1667.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Arme 
Fœsch  deux  fils  :  Jean-Louis,  Tafné,  li- 
cencié en  droit  civil,  iïit  membre  du  ma- 
gistrat de  Bàle  et  exerça  d'autres  em- 
plois ;  Jean-Gaspard,  le  cadet,  né  le  22 
juin  1665,  fût  médecin  du  prince  de 
"Wurtemberg-Montbéliard  et  mourut  le 
19  mars  1705.  Nous  ignorons  duquel 
des  deux  frères  descendait  Emmanuel 
Bauhin,  médecin  d'un  régiment  prus- 
sien, mort  en  1746, 

On  conserve  précieusement  dans  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Bâle 
une  série  de  8  volumes  in-folio  conte- 
nant plusieurs  centaines  de  lettres  adres- 
sées à  cette  savante  famille  ou  échan- 
gées entre  divers  de  ses  membres. 

Du  Petit-Thoaars,  article  de  la  Bioffr.  Unir,—  C.  Da- 
Ternoy,  Notices  sur  quelq.  médecins  nés  ou  établis  à 
Montbeliurd  au  Xf'I*  s. ;  Besançon,  1835,  ln-8*.  —  J.  W. 
lU's/r.  Kaspar  Bauhin's  l^ben  vnd  Chnrakter  (dans  le 
t.  VII  des  Beitra-ge  /.  vaterl,  (ieschichte:  Dascl,  io-^, 

1800). 

* 

BAUGERIE  (de),  lieutenant  dans  le 
régiment  deVarennes,  au  service  de 
Prusse  en  1702. 

BAUGIER,  capitaine,  mort  de  ses 
blessures  à  Castres  en  15G8[I,130a;lY, 
19  b].  —  Abjuration  de  Catherine  Bau- 
gier,  veuve  de  J.  Catineau,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Boisscliôre  et  de  ses  cinq 


enfant8,i5jninl685(Autogr.n*365.d*uir 
caUl.  de  Clouzot;  libr.  i  Niort,  1875). 
Marguerite  Baugier,  qui  avait  épousé  en 
1671  un  Janvre  deQuincamp  fVI,  36  a\ 
paraît  avoir  également  abjuré  lors  de  fai 
Révocation. 

BAULAC.  A  répoqne  o&  d'Andelot. 
le  jeune  frère  do  Coligny,  se  rendit  dans 
ses  terres  de  Bretagne,  1558,  avec  Fin- 
tentîon  d*y  semer  les  doctrines  évangé- 
liques,  il  y  trouva  Tassistanee  de  quel- 
ques habitants  du  pays  déjà  préparés 
aux  idées  nouvelles.  Parmi  ces  esprits 
avancés  se  distinguaient   au   premier 
rang  trois  frères  qu'on  ne  connaît  que 
par  leurs  noms  de  seigneurie,  les  sieurs 
de  Baulac,  do  Botuerue  ou  Botevereue 
et  de  Bohelimer  (Vaurig.  HisL  des  êgi. 
rér.  de  Bref.  I,  8).  M.  Vaurigaud  soup- 
çonne que  leur  nom  de  famille  était 
Dubois  ou  Duboays,  Quoi  qu'il  en  soit. 
d'Andelot,  dans  sa  ferveur  de  néophyte, 
employa  toute  son  influence  à  répandre 
la  foi  qu'il  venait  d'embrasser.  Il  faisait 
prêcher  publiquement  dans  son  château 
de  La  Bretèche  par  deux  ministres,  Jean 
ou  Gaspard  Carmel  dit  Fleuri,  et  £.0/- 
seleur  dit  Viiliers^  qu'il  menait  à  sa 
suite.  Encouragé  par  le  succès,  11  envoya 
ces  deux  pasteurs  au  Groisic.  oii  une 
communauté  protestante   se  fonda  et 
s'accrut  si  rapidement  que  le  ministre 
Villiers  osa  envahir  la  chaire  de  la  prin- 
cipale église  du   lieu  dédiée  à  Notre- 
Dame-de-Pilié.  Le  clergé  catholique  fut 
naturellement  révolté  de  celte  audace; 
il  porta  scsplaintesàTévêquede  Nantes 
qui  crut  prudent  de  dissimuler  jusqu'au 
dt'»part  d'Andelot.  Aussitôt  qu'il  eut  ap- 
pris l'éloignement  de  ce  puissant  sei- 
gneur, le  prélat  se  transporta  au  Groisic. 
annonça  une    procession   générale,  et 
proQtant  du  concours  de  peuple  attiré 
par  cette  solennité,  il  alla  attaqner  la 
maison  de  Guillaume  Lercn,  un  des  no- 
tables habitants   de    la  ville   chez  qui 
Villiers  faisait  en  ce  moment  le  prêche. 
Exaspéré  par  une  résistance  inattendue, 
il  Gt  amener  du  canon  et  commença  un 
siège  qui  aurait  ou  une  issue  funeste 
pour  les  protestants  s'ils  n'avaient  réussi 
à  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit.  Ils 
se  réfugièrent  à  Careil  chez  le  seigneur 
de  Baulac  qui  recueillit  avec  empresse- 
ment l'église  dispersée.  L'édit  de  janvier 
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rétablit  la  tranquillité  dans  la  Bretagne 
où  les  églises  se  développaient  en  paix, 
lorsque  la  nouvelle  du  massacre  de 
Vassy  arriva  dans  cette  province  et  ré- 
veilla les  passions.  Les  troubles  com- 
mencèrent à  La  Roche-Bernard.  Un  ar- 
tisan catholique  blessa  un  huguenot  qui 
chantait  des  psaumes.  Les  officiers  de 
justice  décrétèrent  de  prise  do  corps 
Fagresseur  et  ses  complices  qui  trouvè- 
rent un  protecteur  dans  le  sieur  de  Vil- 
leneuve. Informés  du  tumulte,  Baulac 
et  quelques  gentilshommes  des  environs 
<^taient  accourus,  de  leur  côté,  au  secours 
de  leurs  coreligionnaires.  Il  fut  résolu 
au  consistoire  qu*on  irait  sommer  Ville- 
neuve délivrer  les  coupables  i  la  justice. 
Baulac  se  présenta,  en  conséquence, 
avec  quelques  huguenots  chez  ce  sei- 
gneur ;  mais  un  de  ses  serviteurs  voulut 
s*opposer  à  leur  entrée.  Pendant  la  con- 
testation qui  s*éleva,  Tarme  que  ce  der- 
nier tenait  à  la  main,  tomba  et  la 
balle  alla  blesser  mortellement  Ville- 
neuve. «  On  rejeta,  dit  Taillandier,  cet 
accident  sur  les  Huguenots;  mais  le' 
propre  aveu  du  sieur  de  Villeneuve  et 
révasibn  du  domestique  qui  ne  parut 
plus  depuis,  les  disculpent  à  cet  égard.» 
On  accommoda  cette  affaire  et  la  tran- 
quillité fut  rétablie  pour  quelque  temps. 
Rien  ne  prouve  que  Baulac  ait  porté 
les  armes  dans  la  première  guerre  de 
religion;  nous  n'avons  nulle  part  trouvé 
son  nom  cité  parmi  ceux  qui  s*y  signa- 
lèrent. Par  l'art.  5  de  Tédit  d*Amboise 
^ui  la  termina,  les  protestants  àdf  Ren- 
nes obtinrent  l'autorisation  de  célébrer 
leur  culte  dans  la  ville  ;  mais  les  catho- 
liques n*ayant  jamais  voulu  le  souffrir, 
ils  furent  obligés  d'accepter  pour  lieu 
d'assemblée  le  bourg  de  LiffVé  situé  à 
une  distance  de  quatre  lieuos.  En  1565, 
désirant  se  rapprocher  de  la  ville,  ils 
députèrent  Botevereuc  au  vicomte  de 
Martigues,  gouverneur  de  Bretagne, 
pour  lui  demander  la  permission  de  s'as- 
sembler à  Saint^régoire,  dont  Pinart 
de  Kerglois,  conseiller  au  parlement, 
était  seigneur.  A  leur  prière,  d'Andelot 
fit  appuyer  la  requête  par  le  capitaine 
Boisvert  qu'il  chargea  d'une  lettre,  insé- 
rée par  Dom  Morice  dans  ses  Mémoires 
sur  rhistoire  de  Bretagne.  On  ne  nous 
apprend  pas  si  Martigues  y  eut  égard. 


La  seconde  guerre  civile,  d'ailleurs, 
né  tarda  pas  à  éclater.  Nous  ignorons 
si  Baulac  et  ses  frères  y  prirent  part; 
mais  lorsque  Gondé,  pour  échapper  aux 
embûches  de  la  Cour,  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  La  Rochelle,  notre  gentil- 
homme* s'empressa  de  rassembler  ses 
vassaux  et  d'aller  joindre  d' Andelot  qui 
venait  de  se  réunir  au  prince  dans  le 
Poitou.  Il  est  vraisemblable  qu'il  assista 
à  toutes  les  -  affaires  qui  marquèrent 
cette  longue  guerre,  puisqu'on  1570  nous 
le  retrouvons  dans  l'armée  de  Goligny 
sur  les  bords  du  Rhône,  où  il  se  laissa 
surprendre  dans  ses  quartiers  de  Don- 
zère. 

Il  paraît  que  Baulac  ne  laissa  qu'une 
fille,  née  en  1562  et  mariée  au  sieur 'de 
MontharoL  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
journal  de  Jean  Pichart  :  «  Le  15juill. 
1592  la  dame  de  Montbarot,  propriétaire 
de  Baulac,  décéda  dans  la  religion  hu- 
guenote dont  elle  avoit  toujours  été  un 
des  plus  grands  sup'ports.  Otée  la  reli- 
gion, c'étoit  une  brave  et  honnête  dame 
d'un  bon  et  jgrand  jugement.  »  Si  elle 
était  propriétaire  delà  seigneurie  de  son 
père,  c'est  que  «  le  fils  de  Baulac,  » 
nommé  parmi  les  victimes  de  la  S.-Bar- 
thélemy  à  Paris,  était  son  frère  unique. 
—  Un  Antoine  Baulac  dit  Fonigrave 
figure  parmi  les  victimes  du  parlem.  de 
Toulouse,  14  avril  1568.  —  Un  autre 
étuit  page  du  roi  de  Navarre  (Arch.  B.- 
Pyr.  B  38)  en  1578  et  79. 

BAULACRE,  famille  de  Tours  réfu- 
giée à  Gekiève  à  la  fin  du  XVI*  siècle, 
probablenient  ayant  emporté  des  biens 
assez  considérables  avec  elle,  car  le  pre- 
mier Baulacre  yenu  dans  cette  nouvelle 
patrie,  PiERRRy  et  sa  femme  Antoinette 
Ribe,  eurent  deux  fils  qui  s'allièrent,  eux 
ou  leurs  descendants,  aux  plus  notables 
familles  genevoises  les  Thellusson,  les 
Pellissari,  les  Chouet,  les  Burlamaqui  et 
autres.  L'homme  le  plus  distingué  de 
toute  la  h'gnée  fut  Léonard  Baulacre,  né 
en  1670,  mort  en  1761,  pasteur  à  Genève 
et  bibliothécaire  de  la  république,  auteur 
d'une  foule  de  très-intéressantes  disser- 
tations sur  des  sujets  de  critique  théolo- 
gique ou  historique  insérées  dans  les 
revues  du  temps,  c'est-à-dire  dans  les 
Bibliothèques  :  germanique,  britannique, 
françoise,  impartiale,  raisonnée,  dans 
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les  Mémoires  de  Trévoux,  etc.  Un  siè- 
cle après  sa  mort,  M»«  OdierBanlacre, 
sa  dernière  descendante,  a  publié  par  la 
main  d*un  savant  genevois.  Ed.  Mallet, 
fious  le  titre  à'Œuvres  hiêtoriques  et  litL 
de  L.  B.  (2  vol.  in-S*,  ia57),  un  choix 
de  ces  notices  et  dissertations  précédé 
du  portrait  de  Tautear,  et  de  sa  vie  par 
Th.  Heyer.  Elles  sont  au  nombre  de 
73  et  ont  conservé  autant  de  valeur  que 
les  travaux  de  d*AnviIle,  de  Tabbé  Le- 
bœuf  ou  de  tel  autre  de  nos  meilleurs 
crudits  du  dernier  siècle. 

BAULE8,  famille  de  Castres.  Denis 
Daulès  épouse,  v*  1626,  Marthe  Bouffi- 
gnac  et  en  secondes  noces,  1636,  Fran- 
çoise Rouyre,  De  chacune  il  a  des  iils. 
Quelques  années  plus  tard,  un  Baulès, 
consul  de  Castres,  est  poursuivi  pour  re- 
fus de  publier  un  édit  enjoignant  aux 
protestants  de  saluer  le  8t-Sacrement 
dans  les  rues. 

BAULOT,  famille  de  La  Rochelle. 
Jehan  Baulot  ou  Bollo^  maître  apothi- 
caire et  ancien  de  Téglise  de  La  Ro- 
chelle en  1562,  était  en  mémo  temps  le 
scribe  du  consistoire.  iPépousa  Marie 
Dagonei  et  fut  père  de  Jehan  baptisé  le 
18  fév.  1562  et  de  Marie  baptisée  en 
1567.  —  (Antoine)  marié  en  1579  dans 
.le  temple  de  La  Rochelle  à  Catherine 
Thibault  eut  aussi  un  fils  nommé  Jean. 
—  C'est  proltablemont  do  rapothicairc 
qu  était  Iils  un  chirurgien  du  môme  nom. 
(J.  Bolotus,  chinirgus)  qui  exerçait  à 
La  Rochelle  en  1603,  année  où  il  dédia 
à  Tun  do  ses  confrères,  et  probablement 
de  ses  maîtres,  le  médecin  De  Bezier, 
une  thèse  qu'il  avait  soutenue  à  Paris 
sur  l'amputation  de  l'intestin  grêle.  — 
Isaac  Baulot,  petit-ûls  de  ce  dernier,  né 
et  mort  à  La  Rochelle,  1657-1712,  fut 
un  amateur  des  lettres  et  des  sciences, 
dont  les  titres  sont  énumérés  dans  une 
épitaphc  latine  que  son  ami,  le  médecin 
Elie  Richard,  lit  graver  sur  sa  tombe  et 
dont  le  sens  est  que,  nourri  par  son  père 
dans  les  belles-lettres,  il  cultiva  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  arts,  que 
docte  et  non  docteur,  il  parcourut  les 
pays  éloignés  et  forma  une  nombreuse 
bibliothèque  qui  faisait  ses  délices  et 
celles  des  autres  lettrés. — Isaac  Baulot, 
maître  apothicaire  à  La  Rochelle,  ancien 
de  l'égliso  en  1679  (Tt  316),  est  au  nom- 


bre des  gens  persécutés  par  Vinlendant  de 
Muin  enl68(.  n  abandonna  le  royaume 
après  avoir  fût  don  de  ses  biens  à  son 
fils  qui  resta  en  prononçant  Fabjuration. 
— Abraliam  Baulo,  deClugny  en  Bour- 
gogne, réfugié  à  Magdebourg,  1700. 

BAUME,  famille  d'artistes  parisiens 
du  XVII*  siècle. — (César)  maître  marou 
et  Françoise  Marais  sa  femme  :  •  IMerre 
leur  fils,  orfèvre,  marié  exr  1666  avec 
Mane-Madelaine  fille  de  Balomon  de 
LaSoné»  architecte  des  bâtiments  du 
roi;  Charles-César  de  Lafonds,  leur  })o- 
Utrfils,  présenté  au  baptême,  nov.  KUîS, 
par  Isaae  Baume,  peintre  (rég.  de  Clia^ 
renton).  —  (Pierre)  établi  à  Amsterdam 
en  1670  (Arch.  n.  £  35(6),  —  (Margue- 
rite), assistée  à  Londres,  1710;  (Marie- 
Madelaine) i(2. 1721.  ^(Abel)  deTrièvcs 
en  Dauphiné;  (Marguerite)  de  Masse- 
range  près  Grenoble;  (Marguerite)  de 
Pelissier  en  Gévaudan,  afsistiis  à  Ge- 
nève de  1704  à  1710. 

BAUMëFORT  (Pmuis  dk)  nommé 
conseiller  au  siège  présidial  do  Nîmes. 
16  mars  1601. 

BAUMRL  (JEiM4),  «  de  &-Giniès,  »- 
assisté  à  Lausanne,  1607.  —  Jacques 
BaumeUe,  «  de  S.-Genix  près  d'Uzès, 
tisserand  de  UHle  et  de  laine,  »  ajiant 
femme  et  deux  enfants^sri.,  160B. 

BAUMER  (PiBMBE>,  enfant  mis  aux 
Nouv.-Cath.  d'Alençoi»,4715  (Tt270). 
BAUMIER  (Etibnnb)^  assisté  à  Lao< 
sanne,  se  rendant  en  ARbmagne,  1698. 
—  (François)  et  Anne  sa  femme,  mem- 
bres (ie  l'église  française  de  New- York, 
1721-27. 

BAUNY.  Susannc  veuve  de  Jacob 
l^nny,  do  («liais,  60  ans,  assistée  à 
Londres,  1708. 

BAUCJUEMARE  (Jean  et  Michkl  de) 
éehevins  de  Rouen,  vaillants  défenseurs 
de  1b  ville,  en  1562.  Lorsqu'une  amnis- 
tie fut  offerte  aux  huguenots  rouennais, 
3  novcmb.,  Jean  fut  l'un  des  dix  no- 
nirnativemeirt  exceptés.  —  (J.)  député  à 
l'assemblée  de  Pontaudemer,  septemb. 
1599.  —  (Thomas),  de  Rouen,  enterré  au 
cimetière  des  8s. -Porcs  à  Paris,  19  avril 
1619.  —  De  Bauquejficr,  famille  protes- 
tante do  Rennes  vers  1666. —  Anne  de 
Bauquemare,  fille  do  57  ans,  assistée  à 
Londres  on  1702;  encore  assistée  en 
1710  de  18  \.  st.  et  en  1721. 
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BAUQUlËU  (Jean),  «  d'Aoriac  au 
duché  de  Toulouse.  *  reçoit  un  viatique 
à  Genève  pour  la  Hollande,  1700. — 
Jean  Bauqui,  «  d'Oriac  en  Languedoc, 
venant  des  troupes  de  Fra^nce  en  Pié- 
mont, tout  nud,  »  assisté  et  habillé  à 
Genève,  1696.  —  Jean  Banque  et  sa 
femme,  assistés  à  Londres,  1721. 

BAURAIN  (AKTOiNE),de  Normandie, 
galérien  mis  à  la  chaîne  en  1685.  — 
Jacques  Baurin,  de  S.-Valéry,  déterré, 
traîné  et  jeté  à  la  voirie,  1685. 

BAURE  ( Ds),  capitaine  béarnais, 

vers  1568  (ci-dess.  col.  391).  Autre,  as- 
sistant aux  états  de  Béarn  en  1617.  — 
Antoine  Baures,  condamné  par  le  par- 
lem.  de  Toulouse,  1562.  —  Habacuc 
Baures  et  Rachel  Donnes,  sa  femme, 
1620  ;  Jean  Baure  et  Jeanne  Béziers,  sa 
femme,  1658,  familles  de  Castres, 

BAUS8AI8  (de),  famille  roqheloise 
dont  le  nom  s^écrivait  aussi  et  s'écrivît 
xléfinitivement  Baussay.  JoAcnni  de 
Baussais,  marchand  et  bourgeois,  épou- 
sa, janv.  1612, Suzanne  ThermUde;i\  est 
mentionné  (Journ.  de  Mervault)  comme 
ayant  pris  part  à  la  défense  de  La  Ro- 
chelle en  1627.  Entre  autres  (ils,  il  eut  : 
Fravçois,  né  en  fév.  1629,  à  Châtelle- 
rault,  et  marié  à  Rachel-Ësther  Bouyer, 
union  d*o&  issurent  :  Eus  né  en  1635  ; 
autre  Elie,  1637;  Fbançois,  1639;  Ra- 
CHBLy  1641.  Ce  fut  cette  dernière  généra- 
tion qui  subit  plus  particulièrement  les 
douleurs  de  la  Révocation.  Une  partie 
de  la  famille  s'expatria  en  Hollande, 
une  autre  en  Angleterre;  et  une  autre 
demeura,  au  prix  de  Tabjuration.  Parmi 
les  assistés  de  Londres,  figure  Marie  de 
Baussais  en  1702;  Joachim,  fils  d'Elie, 
né  et  marié  (1736)  à  Amsterdam,  exerce 
dans  cette  ville  les  fonctions  d'agent  et 
consul  de  Parme  auprès  des  États  géné- 
raux; une  d**«  de  Baussais  est  inscrite 
en  1730  sur  une  liste  de  fugitifs  de  La 
Rochelle  et  ses  biens  sqnt  séquestrés. 
La  branche  devenue  catholique  prospéra. 
Pierro-Joachim  de  Baussay,  seigneur 
des  Bretinières,  négociant  armateur, 
remarié,  17,juill.  1773,  à  Marg.-Henriette 
Brevet,  se  fit  une  certaine  renommée 
dans  le  monde  littéraire.  Il  offrit  en 
1780  à  l'académie  de  La  Rochelle  un 
prix  de  1200  liv.  pour  le  plus  éloquent 
auteur  d*un  éloge  do  J.-J.  Rousseau  ; 


mais  le  ministre  d'alors  ( Amelot)  refusa 
d'autoriser  ce  concours,  et  M.  de  Baus- 
.say  réduisit  de  moitié  son  ofiHre,  l'éloge 
de  Rousseau  ayant  été  changé  en  un 
éloge  d'Anne  de  Montmorency,  L'aca- 
démie rocheloise  se  l'associa  en  1782  et 
il  n'était  pas  indigne  de  ce  petit  honneur, 
car  on  lui  doit  divers  mémoires  sur  la 
culture  du  tabac  à  la  Guyane  française 
et  le  commerce  d'Afrique,  sur  l'expor- 
tation des  grains,  sur  le  développement 
de  l'industrie. et  même  des  poésies,  no^ 
tamment  une  chanson  inUtulée  «  la 
Gasconne  »  qui,  mise  en  musique  par 
Garât,  obtint  une  certaine  vogue.  Il 
mourut  vice-président  de  la  ebamljre  de 
commerce  de  La  Rochelle  en  1812 
(Richexond). 

BAUSSATRAN  ou  Bossatran  (Pier- 
re), dernier  ministre  de  Niort.  Il  l'était 
de  Talmond  en  1666  et  l'interdiction  du 
culte  en  cette  ville  ayant  été  prononcée» 
il  y  resta  cependant,  son  troupeau  et 
lui  ne  pouvant  se  séparer.  Le  consistoire 
de  Niort  lui  adressa  vocation  en  1676  et 
le  synode  provincial  de  1678  confirma 
cette  électioif»  en  ajoutant  que  tout  le 
possible  serait  fait  pour  soutenir  les  fi- 
dèles de  Talmond.  Banssatran  ne  sem-^ 
bla  venir  à  Niort  que  pour  assister  &  la 
chute  de  cette  église,  grande  autrefois. 
11  était  arrivé  depuis  quatre  jours  quand 
l'intendant  lui  enjoignit  de  sortir  de  la 
ville,  et  de  toute  l'année  ne  le  laissa  en- 
trer en  fonctions.  En  1681,  tous  les  pro- 
testants de  cette  ville  et  des  environs 
étaient  plongés  dans  la  désolation  ;  les 
plus  infâmes  violences  étaient  commises 
impunémept  sur  leurs  personnes.  Ëlus, 
prévôt,  archers,  sergents,  habitants  ca- 
tholiques, tout  le  monde  s'en  mêlait, 
nous  dit  Benoît,  qui  cite  parmi  les  vic- 
times de  la  brutalité  de  ces  dévots  for- 
cenés timeGuUhn,  Catherine  Barri  et 
Jeanne  Avdebrun.  Trop  soucieux  de 
son  avancement  pour  réprimer  ces  ex- 
cès, le  procureur  du  rcn  en  donnait  lui- 
même  î'exeqiple.  La  patience  des  pro- 
testants finit  par  se  lasser  :  un  grand 
nombre  prirent  la  résolution  d'émigrer. 
Pour  se  ménager  un  accueil  plus  hospi- 
talier dans  les  pays  réformés,  ils  de- 
mandèrent à  leurs  pasteurs  des  attesta- 
tions de  protestantisme,  Baussatran  se 
montra  d'autant  plus  empressé  do  faci- 
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Hier  à  ses  paroissiens  les  moyens  de  se 
soustraire  à  ces  Tiolences 'intolérables 
qu'il  avait  été  lui-même  indignement 
maltraité  |>ar  les  curés  de  Niort  et  de 
Saint^Gelais.  En  punition  de  ce  crime, 
il  fut  décrété  de  prise  de  corps  par  le 
lieutenant  criminel  de  I^a  Rochelle.  Qua- 
tre anciens  de  Niort,  Paliardy,  Chant'' 
panoii,  VcUvod  et  Test^olle  ne  voulu- 
rent pas  Tabandonner  et  s'allèrent  cons* 
tituor  prisonniers  avec  lui.  On  les  relâ- 
cha mais  avec  une  lettre  de  cachet, 
16  déc.  1681,  qui  exilait  le  pasteur  à 
Vézelai  en  Bourgogne.  Au  bout  de  trois 
mois  il  eutla  permission  de  retourner  à 
Niort,  et  nous  le  trouvons,  Tannée  sui- 
vante, engagé  dans  une  polémique  sur 
r  eucharistie  avec  un  prêtre  de  Niort, 
Tabbé  Qialucet,  et  publiant  sur  la  ma* 
tière  un  petit  livre  intitulé  :  «  L'Union 
desjidèles  avec  J.-C,  dans  r  eucharistie 
ou  explication  d'un  passage  de  St  Hilaire 
du  8«  livre  de  la  Trinité  ;  h  Niort,  1682, 
in-8<*.  Mais  la  persécution  s'aiguisait  de 
plus  en  plus.  Revenu  des  prisons  de  I^a 
Rochelle,  l'honnête  ancien  Champanois 
fut  incarcéré  de  nouveau,  suus  un 
prétexte  quelconque,  avec  trois  de  ses 
collègues  :  Amillien,\e  riche  marchand 
Biraud  et  le  S'  de  la  Brumaudière. 
Sous  la  persuasion  de  cet  argument,  le 
dernier  se  convertit,  avec  sa  famille; 
mais  sa  femme  étant,  sur  ces  entre- 
faites, tombée  malade,  demanda  instam- 
ment son  pasteur.  Boseatran  ne  pouvait 
refuser  ;  il  fut  aussitôt  poursuivi  comme 
ayant  commis  le  crime  d'encourager  une 
relapse,  et  l'intendant  ne  consentit  à 
annuler  la  poursuite  qu'en  lui  donnant 
connaissance  d'un  nouvel  édit  (1684),  en 
vertu  duquel  tout  temple  serait  démoli 
dans  lequel  un  seul  relaps  aurait  pénétré 
pour  assister  au  culte  malgré  &on  abju- 
ration. Gomme  les  dragons  avaient  ex- 
torqué plus  de  500  abjurations  dans  la 
ville  de  Niort  et  des  milliers  dans  la 
campagne,  il  était  impossible  au  pasteur 
de  reconnaître  si  quelqu'un  d'eux  s'était 
glissé  dans  son  auditoire,  et  bientôt  un 
relaps  ou  prétendu  tel,  nommé  Chata- 
gneau,  servit  de  prétexte  à  une  sentence 
qui  condamna  le  pasteur  Misson  et 
Baussatran  son  collègue  à  50  liv.  d'a- 
mende, tous  deux  solidairement  à  1400 
liv.  d'aumônes  au  profit  des  œuvres  ca- 


tholiques, le  relaps  à  l'amendé  honora- 
ble, et  le  temple  &  la  démolition,  19  oct. 
1681.  A  la  Révocation,  Bauasatraii 
passa  en  Angleterre  avec  sa  ifemme 
(d"«  Pineau),  tous  deux  laissant  une 
partie  de  leurs  biens  conGsqués  au  roi. 
11  devint  pasteur  de  Téglise  de  Wands- 
worth. 

BAUSSENG  (Esprit),  avocat  général 
au  parlem.  de  Provence,  se  démet  do  sa 
charge  pour  embrasser  les  fonctions  pas- 
torales ;  il  meurt  pasteur  de  Gourtezon 
en  1597  [VIII,  102].  —  Bausen,  surpris 
et  tué  dans  une  assemblée  religieuse  en 
Dauphiné.  1689  [X.  402]. 

BAUTRU.  Famille  angevine  célèbre 
par  son  esprit  (voy.  Tallemant  des 
Réaux;  et  dont  la  fortune  fut  commen- 
cée par  Maurice  Bautru  des  Matras  qui, 
entré  comme  précepteur  chez  un  juge  de 
la  prévôté  d'Angers,  François  Lebret, 
obtint  en  1547  la  lieutenance  de  ladite 
prévôté  et  en  1558  la  fille  du  prévôt  pour 
femme.  Les  Matras  étaient  une  petite 
propriété  de  famille  que  son  père,  Phi- 
lippe Bautru,  sénéchal  de  Ghdteau-do- 
Loir,  possédait  dans  le  Maine.  C'était 
un  fidèle  huguenot,  qui  abandonna  An- 
gers en  1562  plutôt  que  dioïi^  à  l'édît 
ordonnant  de  prêter  serment  comme  ca- 
tholique. D  put  y  rentrer  après  Tédit  de 
pacification  du  mois  d'avril  1563  et  il  y 
mourut  cette  année  même. 

BAUVE  (Gharles  de),  de  Harquin- 
villiers  en  Picardie,  enveloppé  dans  les 
troubles  de  l'année  1621  (voy.  Lièvre, 
Proiest.  du  Poitou,  1,  293)  et  cruelle- 
ment exécuté  pour  avoir  commis  en  pa- 
roles le  crime  de  lèse-majesté.  Ce  gen- 
tilhomme né  en  1561  avait  porté  les  ar- 
mes, en  Hollande,  jusqu'en  1613  et 
habitait  alors  Liniers  en  Poitou.  Il  fut 
accusé  d'avoir  dit  :  «  Qu'il  seroit  besoin 
«  que  le  roi  eût  été  mangé  des  chiens 
«  pour  avoir  la  paix  et  que  le  roi  trahi- 
c  roit  aussi  bien  M.  du  Plossis  qu'il 
o  a  voit  trahi  ceux  du  Béarn.  »  Ren- 
voyé par  commission  expresse  au  prési  • 
dial  de  Poitiers,  il  fut  condamné,  21  mai 
1621,  à  faire  honorable  pieds  nuds  et  en 
chemise,  tenant  en  main  une  torche  de 
cire  allumée,  et  demandant  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  puis  à  être 
traîné  sur  une  claie  jusque  sur  la  place 
du  marché  à  Poitiers^,  et  là  pendu  et 
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étranglé,  son  corps  brûlé  ot  ses  cendres 
jetées  au  vent.  Il  fut  exécuté  le  jour 
même  à  5  heures  du  soir.  On  lui  permit 
de  recevoir  les  consolations  de  la  religion 
qui  lui  furent  données  par  le  ministre 
Jacques  Coitiby.  Il  mourut  en  déclarant 
qu'il  persistait  dans  son  opinion. 

Bauves,  nom  d'une  seigneurie  de  la 
maison  de  Mornay. 

1.  BAUX  (Jean-Maximilien  de),  sieur 
de  Langle,  presque  toujours  cité  sous  ce 
dernier  nom,  naquit  à  Evreuz  en  1590 
[HaagII,54]. 

Il  n'avait  que  25  ans  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  desservir  l'église  de  la  capitale 
de  la  Normandie  ;  mais,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  re- 
commandable  aux  yeux  de  tous  par 
l'austérité  de  ses  mœurs,  par  sa  piété 
éclairée  et  par  une  modestie  qui  résista 
aux  éloges  prodigués  à  ses  éloquentes 
prédications.  Sa  réputation  s'établit  si 
promptement  que,  dès  l'année  1618,  le 
jésuite  Véron,  qui  ne  s'attaquait  qu'aux 
pasteurs  les  plus  estimés,  le  provoqua 
à  une  discussion  publique  dont  les  actes 
ont  été  imprimés. 

La  province  de  Normandie  députa 
De  Ijangle  au  synode  national  de  Gha- 
renton  en  1623,  puis  à  celui  d'Alençon 
en  1637.  Peu  satisfaite  de  la  manière 
dont  le  ministre  Ferrand,  chargé  de 
présenter  à  la  Cour  le  cahier  des  doléan- 
ces, s'était  acquitté  de  sa  mission,  cette 
dernière  assemblée  le  remplaça  par  De 
Langle  qui,  à  ce  qu'elle  espérait,  était 
d'un  caractère  à  obtenir  autre  chose  que 
de  vagues  promesses.  Il  s'agissait,  en 
effet,  de  questions  importantes  et  qui 
touchaient  directement  à  la  liberté  de 
conscience.  Le  synode  demandait  l'an- 
nulation de  l'arrêt  du  parlement  de 
Dijon  qui  ordonnait  aux  prot^6stants  de 
tendre  leurs  maisons  les  jours  de  pro- 
cessions solennelles,  et  surtout  la  révo- 
cation de  la  déclaration  qui  faisait  dé- 
fense aux  ministres  de  prêcher  hors  de 
leur  résidence,  ainsi  que  des  arrêts  qui 
en  avaient  été  la  conséquence.  Il  est  à 
croire  que  De  Langle  déploya  dan  s  cette 
circonstance  tout  le  zèle  et  toute  l'éner- 
gie que  l'on  avait  attendus  de  lui,  puis- 
que le  synode  de  Gharenton,  auquel  il 
fut  député  de  nouveau  en  1644,  le  choi-* 
ait,  avec  Co//t6y,  de  Mirande  et  Pelleté^ 


pour  aller  présenter  au  roi  les  plaintes 
des  protestants.  Cette  fois,  il  ne  s'agis- 
sait plus  seulement  d'atteintes  portées  à 
la  liberté  de  conscience;  on  en  était 
déjà  venu  à  priver  les  réformés  de  leurs 
moyens  d'existence*  en  les  excluant  de 
presque  tous  les  emplois  et  même  des 
corporations  de  métiers.  Les  actes  du 
synode  ne  nous  font  pas  connaître  les 
résultats  de  leurs  réclamations;  sans 
doute  on  chercha  à  les  endormir  par  de 
belles  promesses.  A  son  retour.  De 
Langle  fut  chargé  avec  Basnaye  de  re-* 
médier  aux  désordres  excités  dans  l'é- 
glise de  Vitré  par  la  déposition  d'un  an- 
cien, nommé  Blondel,  déposition  pro- 
noncée par  le  consistoire  et  confirmée 
par  le  synode  provincial.  Il  assista  en- 
core au  synode  de  Loudun,  en  1659,  et 
en  fut  nommé  assesseur  ou  vice-prési- 
dent. Quelques  années  après,  il  fut  at- 
taqué d'une  paralysie  qui  l'empêcha  de 
continuer  ses  fonctions,  sans  toutefois 
le  priver  de  Tusage  de  la  parole  ;  •  il  ne 
laissait  pas  de  plaire  et  d'édifier  par  des 
conversations  pieuses,»  Ut*on  dans  l'ar- 
ticle fort  incomplet  que  le  Dictionnaire  do 
Bayle  lui  consacre.  Malgré  ce  triste  état, 
le  pasteur  de  Rouen,  en  butte  à  de  nou- 
velles attaques  fut,  en  1672,  mis  en  ajour- 
nement personnel,  ainsi  que  ses  collè- 
gues Jansse  et  Le  Maine ,  les  bourgeois 
Havi  et  Bourgel,  et  treize  ou  quatorze 
membres  du  consistoire,  sous  l'accusa- 
tion d'avoir  «  suborné  »  plusieurs  catho- 
liques et  de  les  avoir  induits  à  changer 
de  religion.  Il  est  vrai  que  le  XL*  arti- 
cle de  la  déclaration  de  1666  défendait 
ces  iuhcmaiùm»  ;  mais  il  avait  été  ex- 
pressément révoqué  par  la  déclaration 
de  1669.  Néanmoins  le  parlement,  dans 
Texcès  de  son  zèle,  prétendait  donner  à 
cette  défense  une  force  rétroactive  et 
s'attribuer  la  connaissance  des  conver- 
sions opérées  depuis  vingt  ans.  Les  in- 
culpés présentèrent  requête  au  Conseil; 
mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut 
un  ordre  secret  de  suspendre  la  procé- 
dure, en  sorte  qu'ils  restèrent  sous  le 
coup  de  cette  accusation.  La  mort,  au 
reste,  délivra  bientôt  De  Langle  :  il  expira 
en  1674,  à  l'Age  de  84  ans,  après  avoir 
rempli  pendant  52  années  les  pénibles 
fonctions  du  ministère. 
En  parlant  d'une  lettre  publiée  par  un 
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réfàgîé  sur  la  wnftmkm  êëJmtqêêà^  II, 
8008  le  litre  :  Lettre  sur  tUmi  préiwU 
d Angleterre  et  rindèpendemoe  des  roie 
(Âmst.,  1*385, iii-8*).Bayle  nousapprend 
que  TauteiiT  anonyme  de  cet  écrit  fait 
mention  d*un  ouvrage  de  De  Langle  : 
La  religion  dii  eérèmssime  roi  d'Angle- 
terre,  Charles  II,  où  le  pasteur  de 
Rouen  réfute  les  bruits  qui  couraient 
sur  raccord  du  roi  Charles  avec  la  Cour 
de  Ronœ,  et  maintient  que,  supposé 
ces  bruits  vrais,  le  pnnce  avait  le  droit 
de  changer  de  religion*  Cet  écrit,  en 
forme  de  lettre,  a  paru,  sans  nom  d*au- 
teur,  à  Genève,  16G0,  in-8«.  Dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes.  Barbier 
Tattribue  à  Chartes  DrelincQurt.  Cest 
une  erreur,  car  on  a  deux  autres  éditions 
(on  tirages)  du  même  écrit,  toutes  deux 
do  la  môme  année  1660  et  portant  pour 
titre,  Tune  :  «  Lettre  de  M.  De  Langle, 
minibtre,  à  un  de  ses  amis  touchant  la 
religion  du  sérénissime  roi  d'Angl.  (sans 
1.);  »  Tautre  :  «  La  religion  du  sérénis- 
sime roi descrite  en  une  lettre  par 

M.  De  Langle,  min.  du  st.  év.  à  un  de 
ses  amis  »  (Leyde,  Jacq.  Ghouet,  1660, 
in-12de58pag.). 

Ce  ministre  est  surtout  connu  par  les 
Sermons  qu*on  a  de  lui,  en  3  vol.  in-8«, 
imprimés  à  différentes  époques  }  1«  Ser^ 
vnons  sur  divers  textes  de  VÉcriture, 
prononcés  à  Quevillg,  Gharenton,  1661  ; 
2°  Treize  Semions  sur  divers  textes  de 
VÉcriture  Sainte  (avec  2  lettres,  une  de 
Daillé  à  De  Langle,  et  une  de  De  Lan- 
gle à  M.  Mellet,  pasteur  de  la  princesse 
de  Wurtemberg,  sur  la  réunion  des 
églises  réformées  avec  celles  de  la  con- 
fession d'Augsbourg),  Genève,  1G63. 
Parmi  ces  13  sermons,  on  retrouve  les 
cinq  du  vol.  de  IGCl.  3«  Les  joyes  iné- 
narrables et  glorieuses  de  lame  fidèle, 
représentées  en  15  Sermons  sur  le  VIII* 
ohap.  de  saint  Paul  aux  Romains,  San- 
mur,  1009.  —  Deux  des  Sermons  du 
2"  vol..  sur  I  Gor.  X,  32,  prononces  à 
Quévilly  le  1  et  le  8  janvier  1655,  furent 
d'abord  piihli/'s  séparément,  la  même 
année,  et  co  fui  à  roccasion  d'un  pas- 
sage qui  s'y  trouvait  que  Daillé  écrivit 
à  l'auteur  la  lettre  mentionnée  ci-des 
sus.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  à 
M.  Mellet  sur  la  réunion  do  nos  églises 
avec  colles   de   la  confession  d'Augs- 


bourg (Genève,  s.  date,  in-8^)  et  Ton 
coQterte  aux  Archives  de  l'État  à  La 
Haye  noe  série  de  lettres  écrites  par  lui 
à  André  RWet»  de  i62i  à  1650. 

Nous  voyons»  en  oolrei  duu  le  cata- 
logue de  la  biblioth.  de  Le  Taffier  riu- 
dication  d*un  fait  dont  on  ne  tnnnre  do 
trace  nulle  part  ailleurs.  Nous  vonkmn 
parler  d'unç  conférence  que  De  Langle 
eut  avec  Gobert  Marchand,  au  aiijet  de 
la  conversion  d*un  nommé  Mignot  et  de 
sept  autres  réformés.  Cette  conférence  a 
été  publiée  avec  les  cérémonies  des  ab- 
jurations en  la  paroisse  de  Baint-Mar*.in- 
sur^Renelle,  à  Rouen,. 17  mai  1648. 

De  Langle  avait  épousé,  le  l*'  mai 
1616  à  Rouen,  Marie  Bochari,  fille  de 
René,  sieur  du  Ménillet,  et  sœur  de  Fil- 
lustre  Samuel  Bochart.  Il  en  ent  douze 
enfants,  dont  le  sort  est  inconnu  on  qui 
moururent  jeunes,  sauf  le  2*,  Samuel  ;  la 
4«,  Mahu,  née  en  i6î8,  épOQsa  en  1664, 
Jean  Durel^  alors  ministre  de  Téglise 
française  à  Londres  et  chapelain  dn  roi 
de  G.-Bretagne  après  Tavoir  été  dn  mar- 
quis de  La  Force  ;  11  était  (ils  d*an  mar- 
chand de  Jersey;  la  8*,  Gknbvi&vb  (née 
en  1636,  ép.  en  1662  Philippe  Lecouteur, 
ministre  et  doyen  des  églises  de  Jersey, 
fils  de  Jacquet,  s'  du  Garelet,  receveur 
du  roi  dans  cette  fie)  ;  le  9«,  Jkaii-Maxi- 

IlILIBIf. 

2.  Samubl,  né  à  Londres  en  1622  fut, 
à  Tàge  d*nn  an,  apporté  en  France  où  il 
demeura  jusqu'à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  Il  fit  ses  études  à  Saumur. 
Appelé  à  remplir  les  fonctions  pastorales 
lorsqu'il  venait  d'atteindre  sa  25*^  an- 
née, il  fut  donné  pour  collègue  à  son 
père.  La  province  de  Normandie  le 
choisit,  en  1658,  pour  porter  à  la  Cour, 
avec  le  député  de  la  Sain  ton  ge,  de  Thiac, 
et  celui  du  Poitou,  le  marquis  de  La 
Forêt,  les  plaintes  des  protestants  de 
rOuest.  Le  résultat  de  cette  mission  se 
borna,  comme  toujours,  aux  plus  belles 
promesses.  En  1660,  il  présida  le  synode 
provincial  de  Dieppe,  et  en  1671  il  de- 
vint pasteur  de  Charenton  (Bull.  XII, 
12).  t)usqu*en  1671,  Samuel  De  Langle 
desservit  Téglise  de  Rouen,  oii  il  conquit 
Testimo  générale  par  ses  mœurs  pures, 
son  savoir  solide  et  sa  prudence  con- 
sonnuée.  Ce  furent  ces  qualités,  sans 
aucun  doute,   qui  fixèrent  sur   lui   le 
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choix  du  synodo  do  Charenlon  et  lo  G- 
rent  préférer  à  Tambitieux  à* Allemagne 
(col.  143).  Chassé  de  France  à  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  il  se  retira  en 
Angleterre.  L'université  d'Oxford  lui 
marqua  son  estime  en  lui  conférant  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  et  lo  roi 
Charles  U  Thonora  d*un  canonîcat  dans 
Tabliaye  de  Westminster.  De  Laqgle 
vécut  encore  huit  ans  dans  sa  nouvelle 
patrie.  A  Tâge  de  71  ans,  il  fut  atteint 
d'une  grave  maladie  qui  le  conduisit  en 
quelques  jours  au  tombeau. 

On  n*a  de  Samuel  de  Baux  qu'une 
lettre  sur  les  différends  entre  les  Êpisco-^ 
paux  et  les  Presbytériens,  imprimée  à 
la  suite  du  traité  de  Stillingfleet  sur  la 
même  matière  ;  mais  on  trouva,  à  sa 
mort,  parmi  ses  papiers,  un  Trailé  de 
la  vérité  chrélienne,  auquel  il  venait  de 
mettre  la  dernière  main,  ainsi  Ique  de 
nombreuses  notes  critiques  sur  plusieurs 
Tivres  de  l'Écriture  sainte,  et  notamment 
sur  les  Psaumes.  —  Sa  femme,  Marie 
Amesmgt  fille  d'un  marchand  de  Roaen, 
lui  donna  plusieurs  filles  qui  furent  bap- 
tisées à  Charenton  et  deux  fils,  Maximi- 
LiBN  et  Pierre,  dont  l'un  suivit  aussi  la 
carrière  ecclésiastique. 

3.  Jban-Maiimilibn,  le  jeune  frère  de 
Samuel,  né  en  1640,  passa  de  bonne 
heure  en  Angleterre.  Il  y  obtint,  en 
1678,  le  titre  de  chanoine  de  Canterbury 
et  se  fit  naturaUser  anglais,  avec  sa 
femme  (Geneviève...)  en  1681.  Pendant 
quelque  temps  il  desservit  Téglise  fran- 
çaise de  la  Savoye  et  devint  recteur  de 
Chartham  dans  le  comté  de  Kent  où  il 
mourut,  11  nov.  1724.  Il  se  signala  en 
attaquant  avec  véhémence  Louis  du 
Moulin  qui  s'était  porté  pour  défenseur 
de  la  théorie  des  Indépendants  sur  le 
gouvernement  de  l'église,  ce  qui  entraî- 
nait un  blâme  pour  l'église  anglicane.— 
Jean-Maximilien  laissa  un  fils  unique 
Théophile,  père  de  :  1*  Théophile,  mi- 
nistre anglican  ;  2*  Merrigk,  capitaine 
de  vaisseau  ;  3*  Guillaume.  Le  dernier 
(le  cette  branche  fut  le  rév.  J.-Maximi- 
LiEN  De  Langle,  recteur  de  Danbury, 
décédé  en  1783  (Agnew).     ' 

4.  DAULX  (Estienne  de),  pasteur 
dans  les  Gévennes,  à  Sauve,  1568  ;  à  St- 
Hippolyte  du  Port,  1568-86. 

5.  BAUX  (Moïse  de},  pasteur  [Ilaag 


II,  57]  À  Rovel,1617  ;  à  Mazamet,  1620- 
26;  à  Montpellier,  1637-54;  marié,  22 
juin.  1620,  avec  Anne  de  Comte  veuve 
d'un  antre  pasteur  de  Mazamet  nommé 
Ro9$eL  flalomon  de  Baux,  son  frère, 
étudiait  la  théologie  aux  frais  du  colloque 
d'Albigeois  en  1626.  Un  de  Baux,  pas- 
teur de  Castres,  eut  à  souffrir,  en  1663, 
d'une  de  ces  mille  petites  persécutions 
qui  sont  comme  la  dégradation  des  om- 
bres lugubres  que  projettentsur  le  règne 
de  Louis  XIV  les  Dragonnades  et  l'É- 
dit  de  révocation.  Par  arrêt  dn  2  avril, 
considérant  que  les  cinq  pasteurs  de 
Castres  Baux,  Jaus^àud,  La  Decèxe,  La 
Caux  et  Daneau,  «  avoient  pris  parndes- 
sus  les  autres  quelque  supériorité,  ce  qui 
étoit  cause  que  tous  les  Réformés  dn 
ressort  de  la  Chambre  avoient  de  la  dé« 
férence  pour  leurs  avis,  »  le  roi  les  en- 
leva à  leurs  églises  et  les  distribua  dans 
cinq  églises  voisines  en  attendant  que  le 
prochain  synode  les  plaçât  comme  il 
l'entendrait,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  à 
Castres.  Apiés  cinq  ou  six  ans  passés 
dans  cette  espèce  d'exil,  les  cinq  pas* 
teurs  obtinrent  leur  rétablissement  sur 
le  témoignage  rendu  à  leur  «  bonne  con- 
duite »  par  l'Intendant.  —  (Pierre  de), 
pasteur  à  Cuq  en  1620.  —  (Eustache), 
pasteur  de  Montpellier,  assisté  aux  sy- 
nodes prov.  du  Bas-Languedoc,  1651  et 
1654.  —  G.  Baut,  assisté  de  J.  Omlle- 
beri,  secrétaire,  présida,  en  1708,  le  sy- 
node des  églises  wallonnes  des  Previn* 
ces-Unies.  —  Louis  de  Baux,  s'  du 
Buisson,  1678.  —  Jean-Pierre  Baux  et 
Marguerite  de  Fapal  sa  femme,  de  8é- 
negas,  eurent  pour  fille  Marguerite,  qui 
épousa  Jean-Pierre,  fils  de  Jean  Gâches 
et  de  Anne  Baux  ;  mariage  btoi  par  Phi- 
lippe Gâches,  pasteur  du  Montalbanais. 
Cette  famille  existe  encore  à  Marssilio 
et  y  est  connue  dans  le  haut  commerce 
depuis  plus  d'un  siècle.  —  Daniel  Baux, 
de  Valdrùmeen  Dauphiné,  assisté  À  Ge- 
nève, 1685.  —  (Antoine),  du  Languedoc^ 
galérien,  1686.  —  (David)  do  Mazamet  ; 
(Abraham  et  Pierre)  de  Castres  ;  fugitifs 
à  la  Révocation  (Tt  290,  321).  —  (An- 
toine), sa  femme  et  un  enfant,  assistés  à 
Londres,  1702. 

6.  BAUX  (Gaspard),  né  d'une  fa- 
mille distinguée,  étudia  quelque  temps 
à  Sedan,  puis  s'engagea  au  service  mili- 
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taire  et  devint  lieutenant  de  cavalerie 
dans  les  troupes  de  la  maison  du  roi. 
La  persécution  Fobligea  de  quitter  la 
France;  il  prit,  en  compagnie  de  quel- 
ques autres  fugitifs,  le  chemin  de  la  Hol* 
lande  et  arriva  à  Leyde,  où  il  s'arrêta. 
Là  il  entra  en  relations  avec  le  profes- 
seur Jacques  Gaillard,  autrefois  pasteur 
et  professeur  en  philosophie  à  Mon  tau- 
ban,  et  qui  remplissait  à  Leyde,  depuis 
1666,  les  mômes  fonctions,  après  avoir 
eu,  pendant  quatre  ans,  la  charge  de 
pasteur  à  Boi8*le-Duc.  8'étant  épris 
d*une  profonde  affection  pour  sa  fille 
Suzanne,  Baux  la  demanda  en  mariage, 
mais  le  vieux  professeur  lui  répondit  par 
un  refus,  déclarant  que  jamais  il  n'ac- 
corderait sa  fille  à  un  autre  qu'à  un 
théologien.  Baux  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager par  cette  réponse,  mais  il  se 
mit  à  l'œuvre  ;  il  avait  déjà  un  bon  fonds 
de  connaissances  littéraires,  et  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  théologie  avec  un  tel  suc- 
cès, qu'en  peu  d'années  il  fut  en  état  de 
se  présenter  à  l'examen.  Après  l'avoir 
subi  avec  un  succès  dont  les  actes  du  sy- 
node repdent  témoignage,  le  30  août 
1679,  il  fut  admis  au  nombre  des  candi- 
dats au  saint  ministère.  Suzanne  fut  le 
prix  de  son  application  persévérante. 
Quelques  mois  après,  l'église  de  Leeu- 
warde  en  Frise  le  demanda  comme  aide 
de  son  pasteur  J.  Goilroi,  et  celui-ci 
étant  mort  vers  la  fin  de  l'année  1680, 
Baux  fut  élu  à  sa  place,  janv.  1681.  Il 
fut  pendant  plus  de  cinquante  ans  pas- 
leur  de  cette  église  et  y  jouit  d'une  très- 
grande  considération.  Distingué  comme 
pasteur,  il  l'était  aussi  particulièrement 
comme  administrateur  des  affaires  ec* 
clésiastiques  ;  aussi  fut-il  plusieurs  fois 
appelé  à  remplir  la  charge  de  modéra- 
teur du  synode  \s'allon,  et  il  fit  partie 
d'une  quantité  de  commissions  qui  de- 
mandaient de  la  science,  de  la  sagesse  et 
du  savoir-faire.  Une  de  ses  filles  épousa 
Joh.  Werncr  Valckenaer,  avocat  à  Leeu- 
warde.  qui  fut  le  père  du  professeur  Lu- 
dov.  Gasd.  Valckenaer,  si  célèbre  par 
l'étendue  de  son  savoir.  Une  autre 
épousa  un  réfugié  français  dont  nous 
parlerons  en  son  temps,  Alexandre  Sa* 
vois,  pasteur  à  Franequer,  secrétaire  et 
bibliothécaire  de  l'académie.  Gaspard 
Baux  mourut  à  Leeuwarde  au  commen- 


cement de  1733.  Environ  un  an  avant  ta 
mort,  il  avait  eu  la  joie  de  baptiser  son 
arrière-petit-fils,^  Gaspard  -  Amelius  de 
Ckalmoi,  qui  fut  tué,  en  1747,  au  siège 
de  Berg«op-Zoom,  auquel  il  prenait  part 
comme  enseigne,  âgé  d'environ  16  ans 
(Gaonebin). 

7.  BAUX,  Camille  de  médecins  nîmois 
[Haag  il,  57].  Martim  Baux  qui  soutint 
une  thèse  de  philosophie  à  Nimes,  10 
janv.  1605,  parait  avoir  été  père  ou  on- 
cle de  Sàlomon  qui,  reçu  docteur  à  l'unie 
versité  d'Orange  le  20  mai  1634,  épousa 
Bernardine  de  Duraniy,  avril  1643,  et 
mourut  en  1654,  après  avoir  eu  plusieun» 
enfants  :  d'al>ord  Gaspabo,  puis  Stloïk 
mariée,  ocL  1665,  à  Claude-Marie  de 
Jaœsaud,  pasteur  à  Blanzac,  et  Moïse. 
Ge  dernier,  docteur  de  l'université  de 
Valence,  3  déc.  1661,  eut  comme  son 
père  la  réputation  de  bon  médecin;  il 
épousa,  18  fév.  1672,  Jeanne  de  Bey  et 
mourut  en  1728.  Il  eut,  entre  autres  en- 
fants :  Pierre  qui  suit  ;  Jean-Louis,  of- 
ficier d'artillerie  qui  serait  devenu  pas- 
teur ^  et  Gaspard,  marchand,  marié  en 
1719  et  réfugié  à  Genève. 

Pierre,  né  le  12  août  1679,  arriva  en 
âge  de  commencer  ses  études  au  mo- 
ment où  les  édits  de  1685  et  1686  obli- 
geaient les  protestants  à  £ûre  élever 
leurs  enfants  dans  la  religion  catholi- 
que. Il  fit  ses  premières  classes  dans  un 
collège  de  jésuites.  On  l'envoya  ensuiu». 
à  Montpellier  pour  suivre  les  cours  de 
médecine,  mais  son  père  l'en  rappela 
pour  l'envoyer  continuer  ses  études  à 
Orange,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  le 
9  oct.  1696.  De  retour  à  Nimes,  il  pra- 
tiqua pendant  quelques  année»  sous  les 
yeux  de  son  père.  Le  désir  de  se  perfec- 
tionner le  détermina,  en  1705,  à  se  ren- 
dre à  Paris  contre  la  volonté  de  ses  pa- 
rents, mais  après  une  absence  de  deux 
ans,  il  rentra  dans  la  maison  paternelle, 
pour  ne  plus  la  quitter.  En  peu  de  temps 
sa  réputation  se  répandit  au  loin  ;  on  ac- 
courait de  tous  côtés  pour  le  consulter. 
Non-seulement  il  se  faisait  un  devoir  de 
donner  ses  soins  aux  pauvres  avec  la 
plus  grande  sollicitude;  le  phis  souvent 

*  Celte  drcoDstance  (Urée  de  notes  de  M.  Siomn  svr 
rétat  civil  de  Nîmes)  et  le  préoom  Gispard.  nsité 
dsns  la  famille,  doDierafent  k  croire  qne  c'est  ici  la 
«  famille  distin^e  •  dont  il  est  question  en  tète  dn 
0*  précédent. 
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il  leur  fournissait  gratoîtement  les  mé- 
dicaments dont  ils  avaient  besoin.  Lors- 
qu'on craignît  à  Nismes  Tinvasion  de 
la  peste,  il  composa  un  Traité  de  la 
peste  (Toulouse,  172'Z,  in-l2)>  où  il  don- 
nait le  diagnostic  de  cette  terrible  mala- 
die et  indiquait  les  meilleurs  ma^'e'ns  de 
s*en  préserver  et  de  la  guérir.  Outre  cet 
ouvrage,  qui  obtînt  Tapprobation  de  la 
faculté  de  Montpellier,  on  n'a  de  Pierre 
Baux  que  quelques  opuscules.  Il  mourut 
le  3  septemb.  1732.  De  son  mariage  avec 
Marie  Rouzier,  de  Somnlières,  il  eut 
deux  filles,  et  un  fils  qui  a  marché  sur 
Besikvces .  Ge  fils ,  nommé  aussi  Pibrr  s ,  né 
ie  26  mai  1708.  marié  en  1734  à  Claire 
Rey  et  mort  le  28  oct.  1790,  a  même  dé- 
passé son  père  en  connaissances  scien- 
tifiques. Il  initia  à  la  botanique  Sauva- 
ges etSéguief,  aVec  lesquels  il  entretint 
une  correspondance  assidue,  ainsi  qu'a- 
vec Réaumur  et  Bernard  de  Jnssieu. 
Une  lettre  de  Séguier.  19  fév.  1735,  nous 
apprend  qu*ii  avait  sollicité  des  titres  de 
noblesse  en  faisant  valoir  les  services 
scientifiques  de  Pierre,  Moïse  et  Salo- 
mon  ses  ancêtres  et  même  une  parenté 
avec  la  famille  royale  qu*il  fondait  sur  ce 
que  Bernardine  de  Duranty,  femme  dô 
Saloraon,  était  fille  d*£tiennette  de^ 
Porcelets^  de  la  grande  maison  proven- 
tçale  des  Porcelets,  barons  de  Fos,  MaîK 
lane  et  Ubaye.  La  demande  fut  rejetée 
tx>mme  émanée  de  protestantSv  Son 
beau-père  Re^  fut  en  effet  incarcéré  à 
Montpellier  comme  religionnaire  et 
Claude  Rey  fils  de  celui-ci  était  pasteur 
du  désert,  habitant  Vergèze. 

Pierre  Baux  eut  trois  fils  morts  jeunes 
«t  cinq  filles  dont  la  dernière,  Rosalib, 
née  vers  1760,  épousa  M.  Valz,  dont  le 
fils  Benjamin  Valz,  mort  il  y  a  quelques 
années  directeur  de  TObservatoire  de 
Marseille,  s*est  fait  un  nom  honorable 
comme  astronome  et  professait,  à  l'exem- 
ple de  ses  aïeux  maternels,  la  religion 
réformée. 

lUcb.  Ittooiti,  HUL  Uttér,  dé  JfbHêS,  II,  121. 

BAYANOOURT,  grande  maison  de 
Picardie  [Haag  il,  58].  =  Armes  : 
Ëourtelé  au  1  et  4  d'argent  à  Témanche 
de  4  pièces  de  gueules,  mouvant  de  se- 
oestre;  aux  2  et  3  d'or  à  4  fasces  d*azur. 

Antoine  de  Bayancourt,  plus  connu 


sous  le  nom  de  Bouchavannes,  fils  de 
Pierre  de'  Bayancourt  et  de  Jeanne  de 
Calonne,  servait  comme  lieutenant  dans 
la  compagnie  du  prince  de  Condé,  alors 
gouverneur  de  Picardie,  lorsque  éclata  la 
première  guerre  de  religion  (1562).  Déjà 
compromis  parles  dépositions  de  La  Sa- 
gue,  Bouchavannes  ne  balança  pas  à  re- 
joindre le  chef  des  Huguenots  à  Orléans. 
Après  la  baUiilie  de  Dreux  (déc.  1562). 
l'amiral,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de 
ses  avis, le  chargea  de  couvrir  la  retraite 
à  la  tête  de  rarrière^garde  composée  de 
troupes  choisies,  et  ensuite  il  le  laissa  à 
Orléans  avec  son  frère  ^Andelot^  pour  la 
défense  de  cette  place  importante.  I^a 
grande  considération  dont  Bouchavan- 
nes jouissait  dans  son  parti  le  fit  choi- 
sir, en  1567,  pour  un  des  négociateurs 
de  la  paix.  Redoutant  la  jonction  do 
Condé  avec  Tarmée  allemande,  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  fait  à  ce  prince  des 
avances  qui  n'aboutirent  à  rien,  parce 
que,  nous  dit  Davila,  «  elle  jugea  à  pro- 
pos d'entretenir  cette  négociation,  afin 
de  se  ménager  plusieurs  ressources  et 
d*en  user  suivant  les  occasions.  »  Ro^ 
tenu  à  Vincennes  par  les  lenteurs  calcu- 
lées de  la  Cour,  Bouchavannes  ne  put 
prendre  part  aux  divers  événements  qui 
marquèrent  la  seconde  guerre  civile, 
après  s'être  toutefois  signalé  parmi  les 
plus  braves  capitaines  huguenots  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis,  où  il  combattit 
au  centre,  sous  les  ordres  immédiats  de 
Condé.  On  sait  que  la  paix  de  Lonju- 
meau,  dont  il  fut  un  des  signataires,  ne 
tarda  pas  à  être  violée  par  une  Cour  per- 
fide. Bouchavannes,  en  apprenant  la 
fuite  de  Condé,  s'empressa  Je  le  rejoin- 
dre. Il  assista  à  la  bataille  de  Jarnac,  si 
funeste  à  ce  prince  et  à  la  cause  protes- 
tante, et  lorsque  tout  espoir  fut  perdu,  il 
gagna  Cognac  avec  les  fuyards  qu'il  put 
rallier.  Quoique  Thistolre  se  taise  à  cet 
égard,  on  peut  supposer  qu'il  contin.ua  à 
servir  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
Nous  ne  le  retrouvons  qu'en  1572,  parmi 
les  gentilshommes  réformés  voués  à  la 
boucherie  de  la  Saint-Barthélémy.  Il 
échappa  au  massacre,  phis  heureux  que 
ses  compagnons,  à  qui  on  ne  laissa  pas 
le  choix  entre  la  mort  et  l'apostasie  ; 
Charles  IX  voulut  bien  «  lui  faire  grâce» 
sous  la  promesse  qu'il  no  porterait  plus 
I.  34 
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les  armes  ponr  ceux  delà  Religion.  Bou- 
chavannes  promit  et  il  tint  parole,  nous 
dit  de  Thon.  Depuis  quelque  temps,  i) 
est  vrai,  ses  corelipionnalres  le  soupçon- 
naient déjà  d'intellifJience  avec  la  Cour. 
Dernier  rejeton  mdie  d'une  des  plus  il- 
lustres famille»  do  Picardie  et  n'ayant 
point  d'enfantde  Jacqueline  de  Haplaift- 
court,  sa  femme,  Bonchavannes,  ]>ar 
donation  du  18  août  1570,  avait  léguô 
tous  ses  biens  à  son  neveu  Josias  dcLa- 
met,  fils  de  Charles  de  I^amet,  sieur  du 
Plessié,  et  dlsabelle  de  Bayancourt,  à 
condition  qu'il  prendrait  son  nom  et  ses 
armes.  Il  vivait  encore  en  1588,  comme 
on  In  voit  par  les  Mémoires  attribués  à 

deTbou. 

1.  BAYART  (Martiîi).  briilé  vif  à 
Lille  au  mois  de  mars  156C  [Haag  II, 
59).  CeBt  un  de  ces  humbles  artisans 
sanctifiés  par  leur  mort  et  recueillis  par 
JeanCrespin  dans  le  martyrologe  prêtes» 
tant.  11  y  est  inscrit,  avec  trois  compa-» 
gnons,  en  ces  termes  : 

Or  «st  il  ainsi  qu«  Martin  Bayart^CX^MiX» 
du  Flot  hommes  mariez,  Jean  Daiitrieourt 
(lit  des  Martelons  et  Noël  Tournemiue 
jeunes  compagnons  a  marier,  tous  pigneui'â 
de  sayette  >  natifs  d'Artois,  excepté  Noël  qui 
estoit  d*un  Yillage*  près  de  Seclin,  demeu- 
rans  en  ce  mesme  temps  en  la  TÎUe  de 
Lisle,  cbeminojent  en  la  crainte  de  Dieu, 
ayec  zèle  conjoint  a  édification  comme  IVf- 
fect  s'en  est  monstre.  Car  estant,  le  cousiu 
de  l'un  d'iceux,  serviteur  a  un  jésuite,  iU 
ne  laissèrent  de  soliciter  et  enseigner  ce 
serviteur  en  la  parole  de  Dieu  et  r»i- 
vangile  de  J.-C...  ;  ils  lui  prestèrcnt  un  li- 
vret contenant  quelques  saints  enseigne- 
ments do  TKscriture.  Mais  ce  povre  serviteur 
ne  pensant  à  l'inconvénient  qui  en  pouri'oit 
Avenir  monstni  peu  de  temps  après  ce  livret 
à  son  maistre  jésuite.  Le  faux  prophète 
connut  bien  incontinent  que  ce  livre  n'avoit 
point  esté  forgé  en  son  es*l»ole,  et  pour  mieux 
parvenir  a  son  intention,  il  donna  ace  ser- 
viteur une  pièce  de  sept  patards,  lui  disant 
qu'il  feroit  fort  bien  de  s'enquestrer  de  la 
demeure  de  ceux  qui  lui  avoyent  preste  ce 
livret  aUu  do  l'en  avertir.  Ces  te  chose  fut 
fort  facile  a  faire,  d'autant  que  ces  quatre 
compagnons  fidèles  besongnuyent  de  leur 
mestier  en  la  maison  d'une  bonne  vefve  qui 
estoitde  mesme  religion  avec  eux.  Le  jésuite, 
après  avoir  esté  iiilonné,   suivant  i'ordon- 

*  IVijîneiîn  de  laino.  I^niot  •«•}iïtle»e»t  propre  à  !• 
laUrlquc  de  Lille  (iMct.  de  UlUé), 

*  UvrriDg,  déparlem.  du  Nord. 


nance  de  sa  Mrt#  nt  failli I  de  It  déclarer  a 
la  justice.  Et  pour  n'eatrt  conau  dénoncia- 
teur se  retira  pour  quelque  temps  de  la 
Yille,  pendant  que  ces  quatre  povres  compa- 
gnons furent  constituez  prisonniers  un  sa^ 
medi  au  matin  sur  les  deux  heuras. 

Or  pour  ce  qu'ils  respondirent  en  grande 
constance  et  rondeur  de  tout  ce  qui  «partient 
a  la  vraye  doctrine  sans  rien  desguîaer,  il  y 
eut  un  des .  eschevint  a  qui  eschapa  de  dire 
rodt  haut  qtt*on  en  feroit  bien  toei  du  ieu. 
Plusieurs  furent  esmerveillez,  Yoire  ie  geô- 
lier mesme  que  ces  quatxe  avoyent  respondu 
devant  les  juges  si  pertinénunent,  comme 
8*ils  se  fussent  recordés  l'un  à  Tautre  :  es- 
tans  neantmoins  séparés  en  la  prison.  Quel- 
ques jours  apree»  combien  que  défenses  fas- 
sent alites  au  geôlier  de  ne  laisser  personne 
parler  a  eux,  si  est  ce  qu*on  trouva  bien 
moyen  de  demander  à  Claude  du  Flot  com- 
ment il  He  portoiU  Lequel  respondît  que  tout 
iroit  bien,  veu  qu*il  se  soumettoit  a  la  to- 
ion  té  de  Dieu,  tant  a  la  mort  comme  a  la 
vie.  Quant  a  Martin  il  avoit  ceste  j[oje  de 
Dieu  qu*il  chantoit  ordinairement  en  )n  pri* 
son  des  Pseaumes...  Quand  ils  sortirent  dee 
prisons  pour  estre  menés  an  supptke»  le 
père  de  No<fi  vint  Tembrasser  «4  le  baisaut 
dit  :  Mon  aie,  ailes  vous  ainsi  a  la  mortt 
Lequel  respondant  dit  :  C*e6t  peu  de  cas, 
mon  père  ;  car  c*est  a  présent  que  je  m*en 
vai  vivre.  Et  combien  que  Noël  plorast 
comme  il  fut  monté,  voyant  son  povre  père 
en  larmes  et  souspirs,  tant  j  a  qa*estant 
muni  au  dedans  d*ttn  coarsfs  esl«vé  par 
dessus  ce  qu*il  voyoit,  eria  a  bsale  voix  : 
O  prestm,  pmtres,  si  nous  eussions  voulu 
aller  a  vostre  messe,  nous  ne  fussions 
pas  ici  :  mais  Jésus-Christ  ne  Ta  pas  com- 
mandé. Il  y  eut  des  disputes  tenues  au  pied 
de  l'cschaffaut  sur  ce  que  les  Cordelien» 
vouluyent  faii'O  croire  au  peuple  que  ces 
quatre  estoyent  hérétiques,  mais  Hs  fVirent 
rembarrez.  Car  Jean  DÏesmarteloys  prenant 
la  parole  leur  dit  qu'ils  tenoyent  autant  de 
sacreraens  que  Jésus-Christ  en  avoit  or* 
donné.  Puis  Martin  leur  dit  :  Laisses  nous 
en  paix,  car  nous  sommes  au  droit  chemin 
et  allons  a  Jésus-Christ;  ne  nous  en  des- 
tournez point...  Quand  tous  quatre  furent 
attachez  et  couverts  des  fagots  prests  a  re- 
cevoir le  feu,  commencèrent  d*un  mesme  ac- 
cord a  chanter  le  premier  ccniplet  da 
pseaume27;  puis  chantèrent  bien  a  propos 
le  cantique  de  Siméon  tout  au  long.  Et 
comme  ils  eurent  achevé,  le  fen  oommença 
de  s'embraser  au  milieu  duquel  ils  s'écriè- 
rent jusques  a  dix  ou  douze  fois  au  Sei- 
gneur :  et  surtout  Noël  et  Jean  hautement 
l'invoquoyent  disans  :  Seigneur,  vueille 
nous  aujourd'hui  recevoir  a  miséricorde  ec 
nous  mettre  eu  ion   royaume.    Tellement 
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qTi«  le  dernier  mot  le  mieux  entendu  es  toit  : 
MlftéricoïKle!  Et  ainsi  cessèrent  de  crier 
rendâns  ieùr  esprit  i  Dieu. 

2.  BAYARD  (PiimBE),  de  Sedan,  ser- 
rurier; François,  de  Sedan;  réfugiés  à 
Berlin,  1700:  —  (Pierre),  de  là  Flandre 
\V'ailonne>  marchand  de  tabac  (5  pei*- 
fionneu),  réfugié  à  SiargaW,  1700» 

3.  BAYAHT(D'>« Françoise  de),  veuve 
fie  maistrô  André  Porte,  conseiller  ati 
pirrlern.  drt  Paris,  àjdurnéo  cJomtné  héré^* 
tique  devatit  le  parlement,  nov.  153*.—^ 
Thomàé Bayat'd,  «orfèvre  et  oi'ologeur 
natifs  de  Vez<eitliKes  en  Lonratnie'  »;  rectr 
habitant  de  Genève,  6  nov.  1554. 

4.  BAYABD,  famille  noble  du  Lan- 
guedoé.  L6  t»rertiief  des  membres  de 
cette  maison  (|ui  se  convertit  au  protes- 
tantisme èâtMiùHEL  sièurdéBrieultes,  fils 
de  Gilbert  Bayatfd,  baron  dé  Ia  Font, 
secrétaire  d'état  sous  François  ^e^  et  de 
Madelaihe  Rôbert%  Ava^i  d*embrasset^ 
la  réforme,  il  était  abbé  dé  Saint- Van- 
<)rille  d'Issoh^  et  d«  St^êan-lès-Gbàr- 
très.  Mais  II  se  marin  dèii  iS66  Atëè  Ma^» 
guérite  Gmltot,  (Itle  de  GuilHhimo  Guil^ 
lot,  sei^èur  de  FerrièrejE^  '  (voy.  ce* 
nom)  donc  il  est  parlé  dàiis  rhi^Û>ife  du 
siège  de  tténtaubân*. 

La  Mquencer  <ln  nem  de  Fcfrrières  et 
le  vagué  de»  retfêeignéAients  foùrn^ par- 
les généalogistes,  noué  ëmpé^MitOossl- 
voir  si  cTest  à  C€<tte  fkmllle  od  si  ce  n'eftt 
pas  plutôt  à  celle  qui  fait  l'bl^et  du  nu' 
mérd  suivant  qu'appartient  un  csapitiaine; 
Ferrures,  Selon  les  uii^,  ce  capitaine 
Ferrièrés  aurait  péri  diins  unes  sertie  ert 
IG21,  tandis  que  d*auttias  le  citent  ccmme 
servant  encore  en  lifôS,  sous  les  ordres 
ilo  SatHt'Michel  dé  ta  Roch&€h<Uaià. 
Ces  derniers  ajoutent  qu'il  fut  cassé  paf 
le  conseil  géhéràl;  dlnsi  que  les  capital-' 
nés  de  France^  BdrdoU^  Dkrban  et- 
Constant,  pOuf  n'avoir  pas  déployé  as- 
sez dé  vigueur  dans  la  répression  d-une 
omeute  dirigée  par'  Cafrié  et  Bruette, 
deux  malheureux  Jeuned  gens  de  Mon- 
iauban  qui  fiircnt  pris  let  exécutés. 

Michel  BaySird  avait  un  frère  d'uni  au- 
tre lit  qui  portait  le  nom  de  Jean.  Peat- 
<}tre  est-il  le  capitaine'  Bàyardj  qui, 
en  juillet  15(58,  fit  une  tentative  infruc- 
tueuse avec  1  e  jeune  La  Condcimtne  pour 
se  saisir  de  la  ville  d' Annonây,  et  qui. 
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quelqùesr  années  plus  tard,  en  1574,  sur- 
prit lia  Baume  de  Transit,  d'où  il  ne 
tarda  pas*  à  être  expulse.  —  II  y  avait 
encore  tin  ^utre  capitaine  éayard  en 
1587,  à  Sc-Amand.  C'était  alors  un 
tout  jeune  honliùe  que  lé  consistoire 
admoneste  «  pouf  avoir  porté  les  che- 
veux longs,  joué  aux  .cairtés  etc.  »,r 
mais  qui  w  ayant  grande  àtfectionà  par-] 
ttclper  au  saint  sacrement  de  la  sainte! 
Gène,  confesse  La  faute  et  est  reçu  dans 
la  paix  de  Tëglise,  »  (greffe  de  Castres). 

5.  BAYâRD  (Michel  de],  seigneur  et, 
baron.de  Ferrières,  chambellan  du  roi, 
fut  pouf  vu  de  la  Charge  de  sënéchal  ((e 
Castres  le  5  lûai  1582,  et'  s'en  démii,  \é\ 
20  octobre  1592,  en  fàyéUr  de  son  hl»' 
unique  PiEÂitB,  qui  la  vendit,  en  160QL 
à  Jacquec(  dé  Lautrec.  tJne  soeur  de 
Pierre,  Madeleine,  fut  mariée,  2D  mai 
1508,  à  Jean  de  Durdridde  Bonne,  ba- 
ron  de  Sénegas.  On  a  le  testament  de. 
Pierre,  en  date  du  âÔ  juillet  1636",  par' 
lequel  il  veut  étfe  ifthumé  à  la  manière 
accoutumée  entre  ceux  de  là  religion 
P.  R.,  dont  il  fait  profession;  il  fait  di-' 
vers  legs  à  ses  enfants,  PiÈRinE,  Michel, 
FnÈDÈàic,  César,  Marie, '5|adeléuie*  H 
institue  pour  héritier  Loui^  dé  Bayarid,! 
f^'on  aîné.  Mariage  dé/Lo.iiis,  célébré  ék^ 
rÉglise  réformée,  2  sep(iBmi)r.e'i638,  avec; 
Gabrietle,  fille  dé  Louis  de  Mbnicalm, 
îT  de  St-Véràri  et  Je  feu  d*'«  Susanno: 
de  RaspaL  Conflrfnàtibn..  de  noblesse 
prononôée  par  l'intendant'  de  Langiiçr 
doc,  19  nov.  1668,  en  faveur  Je  Louis,; 
de  Pierre  son  frère,,  ei  3é  iP*iBRRE  fils^ 
de  Louis,  qui  venait  d'épouser  Ann^ 
iVAuihevilîe  de  Vauvert,  de  XlSastrcs.- 
De  ce'  dernier  mariage  naquit  Louis  de, 
Bavard,  à  son  tour  baron  de  Ferrières, 
de  là  Crduzétte  et  des  Burlas  fou  des 
BrùlatsV  ouï  devint'  premier  écuyèr  de 
Mgr  le  Dauphûl  duc    de  Bourgogne' 
(par  conséquent  entre  avril  1711  et  fév. 
1712>,  épousa,  5  avril  1717,  Marie  fillo 
de  George  de  Béllevàl,  président  à .  la 
cour  des  comptés  de  Montpellier,  éc 
mofdrut  â  Castres   en   1733.   CeAui-la 
avait  donc  évidemment  abandonné  lé 
protestantisme.  Et  en  effet,  ses  enfant^ 
turent  baptisés  à  l'église  N.-Dame'de^ 
la  Plate,  à  Castres.  Cependant  il  eut  un' 
fils   Pierre  marié,  17  jahv.  1747,  avec 
Marie-Marguerite    de   Perrin   de  "  Ca- 
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brilles,  de  laquelle  naquirent  :  1<>  Char- 
i^Ôtte  mariée,  5  mars  1772,  à  Marc-An- 
'^toine  DusHtre  8' de  Gaudaval;2<^ Marie 
qui  épousa  au  désert  César  Hugonin 
d'Escambons,  le  27  aoûtl7(>i;  3»  Jeanne, 
mariée  à  Jean  de  Corbières-Valès  (Pra- 
del  et  carrés  d'Hozier), 

11  faut  tenir  compte  aussi  d'un  Michel 
de  Bayard,  peut-être  le  même  que  ci- 
dessus,  qui  avait  épousé  Madelaine  de 
Canaye  et  eut  d*ello  deux  fils  :  Louis 
baron  de  Ferrières,  et  Pierre,  sieur  de 
Gastelnau  [II,  59  a]  ;  2»  d'un  Nicolas  de 
Bayard,  s'  de  Son,  écuyer,  mari  de  d*^« 
Elisabeth  de  Morlet,  1695.  Enfin  Marie 
de  Bayard  baronne  de  Ferrières  est 
citée  (£rman  IX,  22)  comme  réfugiée  du 
Languedoc  en  Allemagne,  et  morte  à 
Berlin  à  Fâge  de  45  ans,  en  1703. 

6.  Parmi  les  huguenots  des  Gévennes 
contraints  à  Tabjuration,  qui  périrent  do 
la  main  vengeresse  des  Camisards,  This- 
torienBrueys  cite  un  «  ancien  mlnislrc  » 
du  nom  de  Bayard,  sincèrement  con- 
verti, dit -il,  et  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  premier  consul  de  La  8alle. 

7.  Bayard,  d'Amérique.  Vers  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  Baltiia- 
8AR  Bayard  quitta  la  France,  où  il  était 
soit  pasteur,  soit  professeur  de  théolo- 
l[1e,  et  se  retira  en  Hollande.  Nous  le 
croyons  le  même  qui,  pasteur  réfugié 
aux  Pays-Bas,  signa  Lazare  Bayard 
les  articles  du  synode  de  Dordrecht, 
1608.  Il  eut  trois  fils  fi althasar,  Nico- 
las et  Pierre,  plus  une  fille.  Celte  fille. 
Judith,  épousa  à  Amsterdam,  vers  1046, 
Pierre   Stuyvesant,  qui  venait    d'ôlre 
nommé  directeur  de  la  colonie  hollan- 
daise de  Nieuw-Nedeslandt  (New-York). 
Les  frères  accompagneront  leur  sœur  en 
Amérique  Tannée  suivante;  Balthasar 
s*adonna  au  commerce  et  amassa  une 
fortune  considérable.  Nicolas  s'occu^m 
des  aflaires  publiques.  Homme  de  parti 
dans  un  temps  très-orageux,  il  mena 
une  vie  active  et  troublée,  surtout  après 
que  la  province  hollandaise  oi^  il  avait 
débarqué  fut  abandonnée  en  1064,  aux 
Anglais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  d'É- 
tat de  New- York.  Pierre,  le  plus  jeune, 
se  transporta  au  Maryland,  et  y  acheta 
un  grand  domaine,  dont  une  partie  est 
encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  ses  descendants.  Cha- 


cune des  trois  branches  de  cette  lignée 
franco-huguenote  a  produit  des  rejetons 
américains    dignes   de   mention  dans 
l'histoire  de  leur  patrie  nouvelle.  Nous 
en  signalerons  seulement  quelqaes*iuu. 
John  Bayard  [Haag  II ,  59] ,  patriote 
aussi  zélé  que  chrétien  fervent,  né  le 
11  août  1738  dans  le  Maryland,  m^vt  le 
7  janvier  1807.  Il  était  négociant  à  Phi- 
ladelphie, trës-estimé  pour  sa  probité, 
et  ancien  de  Féglise  presbytérienne  de 
cette  ville.  Lorsque  le  célèbre  White- 
field  visita  les  Etats-Unis,  nne  affec- 
tion mutuelle  les  rapprocha^  et  Bayard 
accompagna,  dans  plusieurs  de  ses  ex- 
cursions apostoliques,  Téloquent  prédi- 
cateur. En  1776,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution, il  prit  les  annas,  et  servit  avec 
honneur  sous  Washington.   «  Cétait, 
dit  l'historien  Bancroft,  un  patrioted'nne 
pureté  do  caractère  et  d'un  désintéres- 
sement singuliers;  homme   de   grand 
courage,  réfléchi,  sélé,  pieux.  »  U  com- 
mandait le  2*  bataillon  de  la  milice  de 
Philadelphie,  et  il  assista  à  la  bataille 
de  Trenton.  Il  fit  partie  du  Comité  de 
sûreté,  et  en  1785  il  prit  plaee  dans  le 
Congrès.  Trois  années  plus  tard,  il  alla 
s'établir  à  New-Brunswiek,  o&  il  lut 
maire,  juge  de  la  cour  des.  plaids  com* 
muns  et  toujours  ancien  dêrégUse.— 
James  Ashton  Bayard,  né  en  i767,avo- 
cat  éminent   de  l'État  de  Delaware, 
membre  du   Congrès  pendant  nombre 
d'années,  membre  de  la  Convention  qui 
signa,  1814,  le  traité  de  Gand;  mort  en 
1815.  —  Samuel  Bayard,  avocat  à  New- 
York,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'histoire  (New-York  historical  Society) 
et  de  la  Société   biblique  américaine 
(American  Bible  Society),  l'un  des  di- 
recteurs du  collège  de  New-Jersey  et 
de  l'école  de  théologie  de  Princetown. 
membre  du  conseil  général  de  Féglise 
presbytérienne  des  Euts-Unis  ;  mort  en 
1840.  —  George-Dasbiell  Bayard,  jeune 
officier  dans  l'armée  de  l'Union  pen- 
dant la  guerre  civile  :  né  en  1835,  mort 
en  1862  par  suite  d'une  blessure  qu'il 
reçut  à  la  bataille  de  Fredericsburgh. 
Il  venait  d'être  nommé  général  de  bri- 
gade. Sa  pvtrie  n'a  perdu,  dans  ces  pre- 
miers jours  de  la  guerre,  aucun  plus 
digne  soldat  (C.  W.  Baîro). 
Le  mt^me  nom  existait  à  la  même 
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époque  et  existe  probablemont  encore 
en  Angleterre.  Edouard  Bayard,  docteur 
en  médecine  et  poète,  composa,  sous  ]e 
titre  de  Health  (laBantéj  un  poème  di- 
dactique dont  il  a  été  publié  une  quantité 
d'éditions;  la  septième  (Londres,  in-8<*) 
est  de  Tannée  1744.  —  En  1789,  fut  in- 
humé à  Paris  Auguste-Frédéric  du  Ter- 
rail  S  (ils  de  Jobn  Bayard,  de  Londres, 
et  de Martha  Moffatt  (reg.  delà cbap.  de 
Hollande). 

BAYEUX  (Uroim);  pasteur  à  Golom- 
bières,  classe  de  Gaen ,  s^enfuit  en  An- 
gleterre à  la  8. -Barthélémy;  pasteur  à 
Gaen  en  1576  et  77  {BulL  IX,  11).  — 
Cfiamuel)  natif  de  Basly  (Normanus 
Baaliensis),  étudiant  en  théologie  à  Ge- 
nève, 1597;  pasteur  à  Bemière  et  à 
Basly,  classe  de  Gaen  en  1620,  l'était  en- 
core en  1637  (Aymonli.  491).— Autre  Sa- 
muel, deGaen,  étudiant  à  Genève,  1657.— 
(Salomon)  et  sa  femme,  73  et  70  ans,.a8- 
sistés  à  Londres,  170Î.  —  (Marthe,  veuve 
d* Abraham),  40  ans,  réfugiée  à  Londlres 
avec  trois  enfans  et  assistée,  1705.  — 
(Thomas)  négociant  à  New- York,  1703- 
42,  et  ancien  de  Téglise  française  de 
cette  ville  depuis  1726;  épousa,  1703, 
Madelaine  Boudinot,  dont  il  eut  deux 
(lis  et  quatre  ûUes.Ge  nom  existe  encore 
de  nos  jours  à  New- York. 

BAYLE,  même  nom  que  Ba^e  et 
Bao^lb*  dont  nous  avons  eu  ci-dessus 
beaucoup  d'exemples  (col.  711  et  suiv.), 
mais  qui,  sous  cette  forme,  appartient 
plus  particulièrement  à  une  famille  de 
Montauban  qu*un  de  ses  membres,  le  phi- 
losophe Pierre  Bayle,  a  rendue  célèbre. 

1 .  On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  Li- 
gue (t.  IV,  p.  157)  :  «Aucun  homme  de 
Montauban  de  quelque  grade  cm  qualiré 
qu'il  soit  ne  peut  se  vanter  d*ia/voir  sur- 
passé le  sieur  Baille,  troisième  consvl, 
en  fidélité  et  active  négociation  de  ce 
qui  a  semblé  expédient  pour  traverser 
et  rompre  les  desseiniR  db  M.  do 
Joyeuse...  ».I1  se  pourrait  que  ce  consul 
fût  le  môme  Baille  (Isaac)  qui  est  ins- 
crit au  registre  des  baptêmes  de  Monr 


<  aaiipekNM  que  l€  famevt  rberaUer  Barir^i  »•• 
penr  et  amt  repmcbe.  fiait  un  Du  T«rrail. 

'  Ceat  la  tranaformation  naturelle  do.  latiiw  baiMtvi 
qui  rfèa  la  bonne  latlolié  aicnifiait  portcar.  portefali. 
et  qui  a  fini  par  ifémminier  le  porienr  da  béton  de 
conifnandeaeot,  le  bâtonnier;  par  eileoakw,.  l'adsi- 
nistratenr. 


tauban  (rcg.  de  1C07-18,  f*>  56)  en  ces 
termes  :  «  Le  9  mars  1609,  présenté  ui|^ 
fils  d'Isaac  Baille,  marchand  teinturier' 
et  dlsabelle  de  JBardon,  né  le  3  du  pré* 
sent  mois  ;  parrain  Jean  Bardon  bour- 
geois, marr.  dam***  Anne  Du  Jard 
femme  de  M.  Jacob  Baille  docteur  et 
avocat;  imposé  nom  :  Jean  »  (Gonf. 
Pierre  Bayle,  œuvres  diverses  ;  Lettres 
à  sa  famille,  I,  154). 

2.  Ge  Jean  Baille,  né  en  1609.  est  cer- 
tainement le  père  du  grand  écrivain.  Il 
étudia  la  théologie  et  se  présenta  comipe 
proposant  au  synode  provincial  de  Ga8« 
très,  octob.  1637;  il  fut  attribué  de  suite 
comme  ministre  à  l'église  de  Garli,  pays 
de  Foix,  et  il  y  reçut  Timposition  des 
mains  par  les  pasteurs  Crouasideei  Mar^ 
solan.  il  signait  alors  Jean  Bayle.  Sa 
vie  se  passa  au  Garla.  Il  s'y  maria,  13 
juin  1643,  avec  dam"«  Jeanne  de  Bru- 
^ière  et>y  mourut  le  31  mars  1685. 

L'avocat  Jacob  Baille,  mentionné 
comme  parrain  dans-  l'acte  de  naissance 
de  1609,  était  le  frère  d'Isaac  le  mar- 
chand teinturrer  et  par  conséquent  l'on- 
cle de  Jean  Baille  ou  Bayle.  Il  avait 
épousé  Marie  Solinhac.  Son  nom  est 
aussi  écrit  de  ces  deux  manières  dans 
l'es  reg..des  notaires.  Quant  à  Jean  Bar- 
don,  ^^red'Isabeau,  c'est  le  même  qUi 
[»ar  zèle  pour-  l'académie  de  Montauban 
avait  un  peu.  imprudemment  (voy.  col. 
814)  fait  de»  avanoeft  d'argent  pendaqt 
les  difficiles  années  1619  et  suivant^ 
(Nicolas). 

3.  De  Jean  Bayle  et  Jeanne  de  Bni- 
guière naquirent  trois  fils:  Jacob,  Pierre 
et  Joseph.  —  Jacob,  né  au  Garla  en 
1644,  y  était  ministre  et  collègue  de  son 
pèrfi  en  1671 .  Le  père  et  le  fils  étaient  de 
pieux  et  fidèles  ministres, mais  Jacob  en 
toute  circonstance  avait  fait  preuve 
d'une  modération  extrême.  Peut-être 
métne,  à  la  lecture  de  deux  discours  dis 
sa  façon  imprimés  dans  l'Exacte  Bévue 
de  l'histoire  de  M.  Bayle,  trouverait-on 
quil  pcwssait  psqu'à  Uiexagécation  le 
(principe*  dlB  Kjèbâssance  passive.  Le  pre- 
mier, fûtr  prononcé  à  TôccasioiLde  l'Aver- 
tissement pastoral^ublié  par  l'assemblée 
dli  clergé  ea  169^.  et  lu»  par  ordre  de 
d'Aguesseau,  dans  le  temple  du  Garla 
au  mois  de  mai  1683.  Le  second  estons 
réponse  aune  proposition  du  consistoire 
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de  Mazèfcs,  çpmiDuniquée  à  celui  du 
'  Oe^rla  par  Tournier^  et  tendant  à  établir 
*'entre  les  protestants  une  union  dans  le 
'  but  de  récuser  le  parlement  de  Toulouse 
'  en  toute  cause  où  la  religion  serait  inté- 
;  ressée.  Jacob  Bayle  s'opposa  fortement 
h.  la  signature  d*un  pareil  traité/  en  re< 
'  présentant  Timpossibilité  de  résister  «au 
plus  grand  de  tous  les  rois,  »  et  en  sou- 
tenant que  le  devoir  de,s  chrétiens  est  de 
ne  lutter  cpntro  l'oppression  a  que  par 
des  supplications  et  dos  larmes,  n  C'était 
faire  beau  jeu  au  despotisme  ;  on  ne  lui 
'  en  sut  aucun  gré.  Au  moment  de  la  ré- 
vocation, il  fut  arrêté  et  conduit  dans  les 
'  prisons   de  Pamicrs,  puis  à  Bordeaux 
et  enfermé  au  château  Trompette  :  il  y 
'  mourut  peu  de  jours  apros,  2  nov.  1G85. 
L'ordre  de  le  mettre  en  liberté  arriva 
(juand  il  n'jâtait  plus.  11  avait  épousé»  20 
noy.  1682,  Marje  de  brassard,  (Hledlsaac 
'  Brassard,  aussi  ministre  du  Caria,  et  de 
dam"«  Constante  de  Constans,  Sa  veuve 
seretiraàMontaubanavec  sa  fille  unique 
'  Pauline  Bayle.  Elle  avait  chez  elle  le  por- 
trait de  Pierre,  son  beau-frère,  portrait 
'  dont  celui-ci  parle  dans  ses  œuvres  di- 
verses et  ses  lettres  à  ça  famille,  et  qui 
resta  dans  la  famille  Brassard.  Il  est  en- 
core à  Montauban.  en  la  possession  de 
M"«  V»  Jules  de  Malleville,  née  Com- 
bes-Brassard, branche  qui  desctnd  de 
Marthe  Brassard,  i?a»ur  de  Marie,  la- 
quelle avait  épousé  J,-J.  Combes,  mar- 
chand, le  27  fév.  1691.  —  Joseph,  le  plus 
'  joune  des  trois  lils'do  Jean  Bayle,  était 
(Hudiant  théolofzien  en  1681  ;'(Jo8ophus 
BayleusCarlanensis  apud  Fuxénses,  th. 
'  stud.  die  24  mensls  junii  1682;  liv.   du 
'  Kect.).  Il  mourut  à  Paris,  avant  d'avoir 
été  consacré  et  n'ayant  encore  que  2i 
ans,  le  10  mai  1684.  assisté  au  cimetiore 
de  Charenton,  par  Jacques  Frègeville 
et  Jean  de  La  Combe, 

4.  PIERRE  BAYLE,  no  au  Caria  le  18 
nov.  16  i7,  mort  à  Rotterdam  le  28  déc. 
'1706[HaagII,  60]. 

Dès  son  enfance,  il  se  Gt  remarquer 
par  la  vivacité  de  son  intelliî^ence,  la 
facilité  de  sa  conception,  la  sagacité  de 
son  esprit  et  retendue  de  sa  mémoire. 
A  ces  heureuses  qualités  se  joignait  un 
ardent  désir  de  tout  savoir  ot  do  tosL 
apprendre.  Son  père  s'attlclia  à  cultiver 
avec  le  plus  grand  soin  ces  bonnes  dis- 
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positions;  il  voulut  se  charger  l\ii-môme 
d'en  surveiller  et  d*en  diriger  le  déve- 
loppement; jusqu'à  dix-neuf  ans.  son 
fils  n'eut  pas  d'autre  maître  qbç  lui.  Les 
progrès  de  Bayle  furent  rapides,  et  ils 
l'eussent  été  davantage,  si  les  devoirs 
du  ministère  avaient  permis  &  son  père 
de  consacrer  à  son  mstructîôn  tout  \9 
temps  nécessaire.  Le  pasteur  du  Caria 
sentit  qu  il  était  temps  de  se  séparer 
d'un  enfant  qui  faisait  sa  jpie  e|  son 
orgueil  ;  il  se  décida,  au  commeiice- 
ment  de  Tannée  K^^  i-  Fenvôyer  à 
l'académie  protestaotc  de  Puyl^urens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  vif^^  JBayle 
se  mit  à  l'étude  av^c  tant  de  passion, 
qu'il  en  tomba  malade  ;  ses  parent^  in- 
quiets durent  le  r^ppel^r  aupr^  d'eux. 
IDn  1G63«  dans  l'espoir  que  le  change- 
ment d'air  et  la  distraction  achèveraient 
de  le  rétablir,  on  l'envoya  à  Sayerdun 
chez  M.  Bayze,  qui  avait  épousé  »a 
tante  Pau/d  deBruguière;  mais  Bayle 
avait  trop  d'ardeur  pour  supporter  long- 
temps lé  repos  que  sa  sahte  chancelante 
exi^eai^.  Ayant  obtenu  du  pasteur  de 
Baverdup,  Ifival,  qu'il  lui  prêtât  des 
livres,  en  pieu  de  temps  il  eut  épuisé  sa 
riche  bibliothèque.  Cette  imprudence 
faillit  lui  coûter  la,  vie.  Une  fièvre  dan- 
gereuse le  conduisit  aux  porte.8  du  tom- 
beau. Dès  qu'il  put  ^upporte^  le  voyage^ 
il  retourna  dans  sa  famille;  mais  à 
peine  rétabli,  il  repartit  pour  l^iylau- 
rens,  afin  de  reprendre  ses  études.  Sen- 
tant le  besoin  de  regagner  le  temps 
perdu,  il  redocrbla  d'application;  son 
unique  délassement  était  la  lecture  :  il 
dévorait  tous  les  livres  qui  lui  tombaient 
sous  la  main,  revenant  cependant  tou- 
jours avec  délices  à  Montaigne  et  à 
Plutarque,  ses  deux  auteurs  favoris. 

Désireux  d'étendre  et  de  fortifier  le 
cercle  de  ses  études,  il  quitta  l'académie 
de  Puylaurens  pour  l'université  de  Tou- 
louse, arriva  dans  cette  dernière  ville  le 
10  fév.  1660  et  se  mitfle  suite  aux  leçons 
de  ijhilosophie  qu'y  faisaient  les  Jésui- 
tes. II  n'y  avait  rien  là  d'extraordinaire, 
nous  assure  Desmaiseaux  ;  les  réformés 
envoyaient  souvent  leurs  enfants  chez 
■  les  Jésuites  quoique  cela  eût  été  défendu 
par  les  synodes.  L'extraordinaire,  c'est 
qu'au  bout  d'un  mois,  après  quelques 
leçons  des  Jésuites,  après  quelques  dis- 
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cours  avec  un  prêtre  habitant  sous  le 
même  toit  que  lui,  le  jeune  Bayle  était 
converti  au  catholicisme  6t  faisait»  le 
Vu  mars,  son  abjuration.  11  evt  évident 
que  ses  doutes  dataient  de  Puylaurens. 
îiui  étaient-ils  venas,  comme  on  Fa  dit, 
par  la  lecture  de  livres  de  controverse?* 
Avaient-ils  pris  naissance  dans  son  es- 
prit, naturellement  raisonneur^  du  zèUi 
même  de  sa  famille,  par  la  découverte 
de  points  faibles  dans  les  assertions  qui 
frappaient  journellement  ses  oreilles? 
Quelle  qu*en  fût  Torigine,  sa  conversion 
lui  semblait  si  solide  qu*il  poursuivit  le 
cours  de  ses  études  dans  un  sentimeni 
tout  catholique,  soutint  au  bout  d'une* 
année,  en  grande  solennité  et  avec 
éclat,  des  thèses  publiques  ornées  d» 
portrait  de  la  Vierge,  et  loin  de  s*excuser 
auprès  de  ses  parents  dérolés,  écrivit  à< 
son  frère  aine  pour  travailler  aie  conver- 
tir aussi  : 

TouIoiis«,  15  avril  1670.  —  Monsieur  mon» 
très-cber  frôre,  Taffection  ardente  que  j*at' 
pour  Yotre  personne  et  le  désir,  dont  je 
brûle,  de  votre  bonheur  ne  me  permettant 
pas  de  négliger  aucune  occasion  de  procurer- 
votre  bien,  je  me  sens  obligé  de  tous  prier 
Irès-iaaftRmment  de  venir  passer  quelques» 
jours  en  cette  ville  pour  me  donner  le  moyen* 
de  vous  entretenir  de  plusieurs  choses  qui 
vous  sont  très-importantes  et  pour  la  vie 
présente  et  pour  celle  qui  est  à  venir...  — 
J/eïpérience  de  tous  les  siècles  confirme 
d'une  manière  incontestable  qu*en  fait  de 
religion  toutes  les  innovations  sont  très- 
pernicieuses  et  qu*un  particulier  qui  se  veut 
criger  de  son  autorité  privée  en  reformateur 
ne  peut  passer  que  pour  un  factieux,  un 
schismatique,  un  semeur  de  lizanie  et  une 
t^te  animée  d*orgueil,  d*opiniàtreté  et  d'en- 
vie. Et  en  effet  quelle  apparence  que  Dieu 
laisse  tomber  TËglise  chrétienne  dans  la 
ruine  et  dans  la  désolation,  qu*il  lui  cache 
toutes  ses  clartés,  qu*i)  la  prive  de  toutes  ses 
lumières  et  qtt*eo  même  temps  il  revête  un 
homme  du  commun,  un  simple  particulier 
d*une  abondance  de  grâce  si  extraordinaire 
qu*il  soit  comme  le  restaurateur  de  la  vérité 
et  un  phare  qui  remette  les  errans  dans  le 
chemin...  En  vérité  il  y  auroi^,de  la  témé- 
rité, de  rimprudence  et  de  Taveuglement  a 
se  persuader  de  telles  illusions.  Il  est  bien 
plus  de  Tordre  de  la  providence  de  Dieu  et 
du  soid  que  le  Saint-I«:sprit  prend  des  fidè- 
les en  gouvernant  P^lise  par  la  communi- 
cation de  ses  lumières,  de  laquelle  U  gratifie 
les  iieutenaats  du  Fils  de  Dieu  en  terre,  que 


ce  soit  rËglise  qui  instruise,  qui  corrige  et 
qui  réforme  les  particuliers  et  les  abus  qu*ils 
pourroicnt  laisser  couler  dans  leur  conduite 
ou  qui  les  guérisse  de  leuri  crreura,  que  non 
pas  que  les  particuliers  reforment  TÉgUse 
et  la  redressent  de  nouveau.  Car  comme  il 
y  au  roi  t  de  la  folie  à  soutenir  que  Dieu  dans 
le  dessein  de  conserver  des  eaux  du  déluge 
de  quoi  reparer  le  genre  humain  fit  périr 
tout  ce  qu'il  avoit  dans  Tarcbe  de  Noé  et , 
snscita  en  même  temps  un  homme  qui  s*e- 
toit  sauvé  dans  quelque  caverne  avec  sa  fem- 
me ou  qui  s*'étoit  dérobé  h  la  fureur  et  a 
rinclémencedes  eaux  dans  je  ne  sais  quelè 
asiles  inviolables  :  ainsi  c'est  bien  rêver  à 
crodit  que  de  prétendre  que  le  Saint-Esprit 
dans  le  dessein  de  conserver  toiigours  comme 
un  peu  de  levain  de  la  foi  contre  les  ravages 
des  hérétiques  et  des  infidèles,  a  laissé  tom- 
ber rÉglise  qui  est  son  épouse  dans  Tidolà- 
trie,  la  superstition  et  Taveuglement  ;  et  a 
tiré  de  Tobscurité  d'une  cellule  ou  d*un  coin  de 
chapelle  Lutber  et  Calvin  pour  propager  la 
foii  la  restituer  dans  sesdroiuet  la  relever 
dû  dessous  ses  ruines. 

Encore  pourvoi tr-on  penser,,  quoique  uns 
apparence  de  raison  ni  de  vérité,  que  Dieu 
voulut  conserver  ces  deux  hommes  pour  être 
les  propagateurs  de  i'Êvangile  dans  la  cor- 
ruption générale  que  Ton  suppose  qui  avoit 
envahi  toute  la  face  de  l'Eglise  parce  qu^iU 
s'étoient  conservés  purs  et  nets  de  tous  ces 
desordres  et  de  toutes  ces  abominations  pré- 
tendues; comme  il  conserva  Loth  et  Noé  en 
recomiiense  de  ce  qu'ils  a'avoient  point 
trempé  dans  les  vices  de  leurs  siècles.  Mais 
pour  avoir  une  telle  pensée  il  faudroit  être 
tout  à  fait  ignorant  des  cheves  les  plus  uni- 
versellement connues,  puisqu'il  est  de  noto- 
riété publique  que  ces  deux  grnnds  porteurs 
de  Réformation  étoient  tout  à  fait  perdus  et 
abîmée  dans  le  vice;  pour  ne  pas  dire  qu'ils 
ont  débuté  d'une  manière  entièrement  crimi- 
nelle, c'est-à-dire  qu'ils  ont  commencé  par 
violer  des  vœux  dont  la  justice  et  la  sainteté 
obligent  à  une  observance  la  plus  régulière 
qui  soit. 

Toilà,  mon  cher  frère,,  les  réflexions  dont 
je  voudrois  vous  savoir  muni  quand  vous 
viendrez  en  cette  ville,  car  assurément  vous 
en  seriez  d'autant  plus  disciplinable.  D'ail- 
leurs l'instabilité  et  la  caducité  de  votre 
parti,,  qui  n'est  en.  ce  royaume  que  par  tolé- 
vnnce  et  parce  qu'il  ne  prend  pas  au  roi  la 
fantaisie  de  l'exterminer,  me  fait  craindre 
pour  vous  toutes  les  fois  que  j'y  pense.  Et  en 
effet,  ne  subsister  que  parce  que  l'humeur 
d'un  monarque,  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut 
sur  cette  affaire,  ne  le  porte  pas  à  suspendre 
aon  concours  avec  lequel  il  vous  souffre  ;  k 
votre  avis,  n'est-ce  pat  être  exposé  à  toutes 
Les  heure:^  du  jour  d'êire  détruit,  puisqu'il 
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ii*en  est  poiiil  ofi  Phuniêtir  (Tun  RouvêraÎD 
ne  puisse  passer  d'une  extrémité  b  Tau- 
tre  l.**« 

Cetle  lettre  met  à  ntt  et  la  niaiserie 
des  lieux  communs  soufflés  par  les  Jé- 
i^oites  à  leur  élève,   et  Fignovance  du 
jeune  converti  qui  n*avait  pas  même 
%  contrôlé  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Luther 
et  de  Calvin,  et  la  turpitude  à  laquelle 
aboutissait  la  maxime  de  Tautorité  ab- 
solue des  rois.  Mais  Pierre  Bayle  ne 
fut  pas  long  à  se  repentir  d'avoir  été  si 
prompt.  Un  de  ses  cousins,  M.  Naudis 
de  Bruguière^  puis  un  ami  de  la  famille, 
M.  de  Pradaîs  de  Larbont,  vinrent  le 
voir  et  s'entretenir  avec  hii  des  difficul- 
tés qui  le  tourmentaient  ;  ce  frère  auquel 
il  avait  écrit  vint  à  son  tour,  comme  il 
l'en  avait  sollicitée  Dès  qu'il  l'aperçut, 
Pierre  tomba  dans  ses  bras,  lui  deman- 
dant pardon  à  genoux  et  tout  en  larmes. 
Quelques  jours  après  (21  aoât  1670)  il 
abjura  de  nouveau,  à  Mazères  dans  lo 
Lauraguais,  entre  les  mains  de  trois 
ministres  et  le  jour  môme  il  partit  pour 
Genève^ 

Ce  premier  incident  de  sa  vie,  mais  si 
grave,  trempa  la  pensée  de  Bayle  d'une 
teinte  que  rien  ne  devait  plus  effacer  : 
le  doute.  Plein  du  repentir  amer  d'avoir 
conclu  trop  vite,  humilié  d'être  un  ins- 
tant tombé  dans  l'erreur  grossière,  son 
esprit  se  tint  désormais  sur  la  défensive 
et  non-seulement  repoussa  hautement 
les  fables  romaines,  mais  se  tint  égale- 
ment prêt  à  mettre  au  creuset  d'une  cri- 
tique exacte  toutes  les  affirmations,  sans 
faire  aucunement  j^réce  à  celles  du  pro- 
testantisme. Savant  inépuisable  et  admi- 
rable dialecticien,  plutôt  que  penseur 
profond,  il  excellait  dans  l'analyse.  Son 
style  plein  de  longueurs,  de  formes  su- 
rannées, de  provincialismes,  plaît  cepen- 
dant par  sa  clarté  honnête  et  par  une  ai- 
mable fumiliarité  qui  fait  contraste  avec 
j'apprôt  et  la  pompe  de  son  temps.  Son 
grand  art  est  de  dévoiler  sans  paî*.sion, 
sans  amertume,  mais  avec  une  courtoi- 
sie pleine  de  bon  sens,  le  côté  faible  de 
tous  les  systèmes  religieux  ou  pliiloso- 
jihiques  ;  de  savoir  ébranler  doucement 
cette  superbe  assurance  de  posséder  la 
vérité,  d'où  naissent  tous  les  fanatismes. 
Il  disait  :  m  Tout  liomniv  qui  use  huu- 


«  nétement  de  sa  raison  e«l  orUiodose  à 
«  regard  de  Dieu.  »  Et  encore  :  «  Je  n* 
«  vois  pas  pins  de  crime  dana  ceux  qui 
«  se  trompent  que  dans  ceux  qnt  ne  êe 
«  trompent  pas.  »  Son  principal  dBctear. 
était  Montaigne  et,  sans  y  viser,  il 
fut  le  père  des  idées  généreuses  du 
XVIII*  siècle,  le  précurseur  de  Monies- 
quieu  et  de  Voltaire.  Sa  gloire  en  eflfet 
est  d'avoir  été  chez  nous  le  premier 
champion  de  la  tolérance.  H  Tavait  ap- 
prise dans  ses  propres  aventures  ;  il  h, 
fît  aimer  dans  ses'Boabrevx  écrits. 

A  Genève,  Bayle  acheva  )e  cours  de 
ses  études  ;   puis,  n*ayant  aucuR  patri- 
moine, il  se  fit  précepteur..  Il  le  fut  d'a- 
bord chez  M.  dN»  Normandie,  syndic  de 
Genève,  puis  à  Goppel  (mai  1672)  chez 
le  comte  de  Dohna,  enfin  i  Paris,  dans 
la  maison  de  Beringkem  (avril  i675>. 
Quelques  mois  après,  une  chaire  de  pro- 
fesseur en  philosophie  étant  devenue 
vacante  i  l'université  de  Sedan,  il  Tob- 
tint  par  les  bons  ofBces  de  Basnagede 
Benuvel,  qui  l'avait  connu  à  Genève,  et 
du  ministre  Jurieu{t  nov.  1675). Il  rem- 
plit cette  place  avec  honneur  jusqu'en 
juillet  1681,  époque  oii  cette  université 
fut  supprimée  par  un  arrêt  du  Conseil, 
au  mépris  des  engagements    prit  par 
Louis  XIII  en  1642  et  confirmés  par  son 
successeur.  Lee  Hollandais  lui  offrirent 
aussitôt    une   chaire  à    Rotterdam,    à 
«  l'École  illustre,  »  où  il  réouvrit,  8  déc. 
1681,  son  cours  de  philosophie.  Dans  ce 
pays  de  pleine  liberté,  Bayle  put  enfin 
donner  l'essor  à  sa  plume  et  répandre 
à  pleines  mains  ce  goût  de  la  vérité  dont 
il  était  rcrapH.  Il  con>mença  par  des 
écrits  de  circonstance  ;  saisiss«i»t  au  vol 
la  bonne  occasion  de  détruire  cehii  des 
préjugés  populaires  que  le  hasafd  ame- 
nait à  faire  du  bruit  dans  le  public. 
Ainsi  fit-il  pour  la  croyauce  aux  rela- 
tions de  la  terre  avec  le  diable  (ceci,  dès 
1C79  étant  encore  à  Sedan);  pour  la  pré- 
tendue influence  des   comètes   sur  les 
événements  humains;  pour  la  série  de 
mensongefh  calculés  que  les  Jésuites  ré- 
pandaient contre  la  Ré  forme  et  glissaient 
dans  Vhistoire  ;  pour  la  croyance,  si  ab- 
solue et  si  tyrannique  alors,  aux  droits 
indéfinis  de  Tautorité.  Au  milieu  de  ces 
diverses  polémiques,  il  fonda  (1684)  cette 
fameuse  revue  littéraire,  les  Nouvelh>& 
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de  la  république  des  lettres,  modèle  de 
nos  Revaes  modernes,  destinée  à  tenir 
chacun  au  courant  de  toutes  les  produc- 
tions deFesprit.  Gependantrardeur  qu'il 
jipportaitdans  la  polémique  et  la  liberté 
de  ses  jugements  lui  attirèrent  des  ad- 
versaires jusque  parmi  ses  coreligion- 
naires, particulièrement  le  pasteur  Ju- 
rieu,  dont  il  avait  blesi^é  la  rigide  ortho- 
doxie, dont  il  eut  le  tort  de  blesser  aussi 
l'amour-propre.  Ces  deux  .hommes  sa- 
vants et  religieux,  tous  deux  d*un  sin- 
gulier mérite,  tous  deux  amis  de  la  li- 
berté et  ayant  souffert  pour  elle,  mais 
Tun  avec  un  esprit  froid,  autoritaire, 
violent,  Fautreavëc  des  idées  larges,  to- 
lérantes et  légèrement  ironiques,  en 
vinrent  à  une  guerre  ouverte  et  déplora- 
ble qui  se  termina  par  une  disgrâce  of- 
ficielle de  celui  des  deux  qui  était  le 
plus  doux  et  le  plus  clairvoyant.  Bayle 
fut  privé  en  1693  par  les  magistrats 
Hollandais  de  sa  chaire  et  de  sa  pension. 
Mais  Pierre  Bayle  était  homme  vraiment 
libre  ;  il  n*avait  jamais  eu  de  fortune,  et 
il  n'avait  pas  de  besoins;  il  ne  s'était 
pas  marié  et  n'avait  pas  de  famille  à 
soutenir  ;  on  rendait  hommage  à  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  à  la  simplicité  de  ses 
goûts.  8a  disgrâce  le  réjouit  plus  qu'elle 
ne  l'affligea,  enlui  permettant  de  mettre 
a  exécution  un  grand  projet  qu'il  médi- 
tait :  celui  de  porter  le  fer  et  le  feu  de  la 
vérité  dans  toutes  les  questions  de  l'his- 
toire, par  le  moyen  d'un  grand  Diction^ 
noire  historique  et  critique,  en  2  vol. 
in-foU  dont  le  premier  parut  en  1695. 
Le  second  fut  achevé  en  1697  et  le  succès 
de  l'ouvrage  fut  immense.  Bayle  travail- 
lait à  l'améliorer,  lorsqu'il  mourut,  à 
l'âge  de  59  ans,  le  28  déc.  1706.  La  liste 
de  ses  œuvres  précisera  les  détails  de  sa 
vie. 

I.  Un  théologien  mystique,  Pierre 
Poiret,  réfugié  à  Amsterdam,  y  avait 
fait  paraître  en  1677  un  traité  intitulé  : 
Cogitationes  rationales  de  Deo,  anima 
et  malo.  Sur  la  demande  d'Ancillon^ 
pasteur  de  Metz,  Bayle  y  fit  une  réponse 
courtoise  :  Objectiones  in  libros  IV  de 
animaf  de  Deo  et  de  malo  que  l'auteur 
imprima  dans  sa  2«  édition,  1685. 

IL  Le  maréchal  de  Luxembourg,  dé- 
féré en  1680  à  la  chambre  des  poisons 
sous  l'inculpation  d'impiétés,  de  maléfi- 


ces et  empoisonnements,  fat  absous. 
Bayle  se  divertit  à  composer  une  haran- 
gue qu'il  supposa  prononcée  par  le  ma- 
réchal devant  ses  jugés  et  dans  laquelle 
il  ridiculisait  l'accusation.  Il  l'envoya  au 
Genevois  Minutoli  (Lettres  à  Minut. 
1680  et  1681),  mais  on  n'osa  pas  l'impri- 
mer; elle  ne  parut  qu'un  demi-siècle 
après. 

III.  Au  mois  de  décemb.  1680  parut 
une  grande  comète  qui  troubla  fort  les 
bonnes  gens.  Dieu  annonçait  par  là  sa 
colère,  disait-on.  afin  que  les  pécheurs 
se  repentissent.  Bayle,  se  déguisant  sous 
le  voile  d'un  catholique  zélé,  écrivit  sur 
ce  sujet  une  lettre  pleine  de  bon  sens  et 
tâcha  d'obtenir  qu'elle  fût  insérée  dans 
le  seul  journal  français  d'alors,  le  Mer- 
cure garant.  Le  lieutenant  de  police  et 
la  censure  s'y  opposèrent  formellement: 
Bayle  qui  partait  à  cette  époque  pour 
Rotterdam  emporta  sa  lettre  et  elle  y  fut 
aussitôt  imprimée  par  les  soins  du  li- 
braire Leers,  sous  ce  titre  :  «  Lettre  à 
M.  L.  D.  A.  G., docteur  de  Sorbonne,  où 
il  est  prouvé  par  plusieurs  raisons  tirées 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  que 
les  comètes  ne  sont  point  le  présage 
d'aucun  malheur.  A  Cologne,  chez  P. 
Marteau,  1682;  »  in- 12.  L'opuscule  eut 
plusieurs  éditions  successives;  la  3*, 
1699,  en  2  vol.  et  la  5«,  Rotterdam,  1721, 
en  4  vol. 

IV.  Le  jésuite  Louis  Maimbourg  ayant 
publié,  sous  le  titre  d'Histoire  du  Galvi- 
nismef  un  livre  destiné  à  jeté»  l'odieux 
et  le  ridicule  sur  ceux  contre  qui  la  per- 
sécution étaitdéjidéchainée(1682}.  Bayle 
fit,  aussi tAt  paraître  une  :  Critique  gènk" 
ralede  VHist,  du  Calvinisme  de  M.  Maim- 
bourg; à  Villefranche,  chezP.  Le  Blanc, 
1682  (mai}.  Ge  n'était  point  une  critique 
indignée,  ni  chagrine,  mais  une  discus- 
sion agréablement  arrangée  pour  égayer 
le  sujet  aux  dépens  du  menteur.  La  co- 
lère du  jésuite  fût  extrême  ;  il  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  faire  brûler  la  criti- 
que par  la  main  du  bourreau  ;  ce  qui  no 
servit  qu'à  mieux  aiguillonner  la  curio- 
sité. 

Les  précautions  que  Bayle  avait  pri- 
ses pour  garder  l'anonyme,  tinrent  long- 
temps l'opinion  publique  en  suspens. 
On  attribua  la  critique  de  Maimbourg  à 
Claude,  à  Jacquelot  ou  à  d'autres  écri- 
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vains  éminenU  de  HËglise  protestante» 
ju8qu*à  ce  qu*un  hasard  en  fit  découvrir 
le  véritable  auteur.  Cet  ouvrage  a  eu 
<Tuatre  éditions.  La  première  parut  à 
Villefranche  [Amst.],  1682,  'l  vol. 
in-12;  là  2*,  avec  quelques  additions, 
îxxi  publiée  la  même  anaé^  ;  la  3«,  aug- 
mentée de  Nouvelles  lettres  de  Vauieut 
de  la  critique  etc.,  fut  imprimée  & 
Villefranche,  16S5,  4  vol.  in-12;  la 
4«  porte  la  date  de  1714.  Nou»  devons 
ajouter  que  les  Nouvelles  lettres  ont  eu 
moins  de  succès  que  les  précédentes. 

Y.  Bayle  fit,  vers  cette  époque,  im- 
primer un  jRecueil  de  quelques  pièces 
curieuses  concernant  ht  philosophie  de 
M,  Descaries  (Âmst.,  1C84,  in-12),  dans 
lequel  il  in^ra  les  Thèmes  qu'il  avait 
soutenues  à  Sedan  et .  qu'il  appelle 
quelque  part  thèses  à  la  fourche,  parée 
qu'il  les  avait  rédigées  sans  livres  et 
sans  préparation.  On  y  remarque  ausai 
un  autre  morceau  sorti  de  f^  plume  ; 
c'est  une  dissertation  latine  tendant  à 
défondre  contre  les  objections  des  péri- 
patéticiens  le  dogme  fondamental  du 
cartésianisme,  que  l'essence  do  la  ma* 
tière  consiste  dans  l'étendue. 

VI.  On  pouvait  s'étonner  qu'il  n^e6t 
point  encore  été  essayé  en  Hollande,  le 
seul  pays  de  l'Europe  où  la  presse  jouit 
alors  d'une  entière  liberté,  de  fonder  une 
publication  périodique  analogue  au  Jour- 
nal des  Savans,  créé  en  1665  par  8alIo, 
et  imité  déjà  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Excité,  d'un  côté,  par  le  désir  de  répri- 
mer l'audace  effrontée  de  Nicolas  de 
Blegny  et  de  son  Mercure  savant;  en- 
couragé, de  l'autre,  par  les  instances  de 
Jurieu  qui  espérait  sans  doute  trouver  eu 
lui  un  apologiste  zélé  de  ses  écrits,  il  se 
décida  à  entreprendre  les  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres,  le  2f  mars 
1684.  Chaque  numéro  était  divisé  en 
deux  parties  :\à\^  contenait  des  extraits 
détaillés  des  productions  littéraires  nou- 
vellement mises  au  jour;  la  2«,  de  sim- 
ples notices  bibliographiques,  accompa- 
gnées de  remarques,  o  Cet  ouvrage,  dit 
un  auteur  du  temps,  fut  reçu  avec  un 
applaudissement  universel.  Aussi  ne  vit- 
t-on  jamais  des  analyses  plus  justes  et 
plus  exactes.  Il  sa  voit  renfermer  dans 
(le  courts  extraits  l'idée  la  plus  précise 
d'un  hvre,  sans  y  mêler  rien  d'ennuyeux  ; 


les  matières  les  plus  sèches  et  tea  plus 
abatraitaa  y  étoient  égayées  par  des 
traits  vifSy  piquants  et  ingénieux.  Il  en-  * 
levoit  sûrement  le  8u£thige  des  lecteurs, 
et  il  étolt  bien*  rare  que  tes  auteurs  ne 
trouvassent  iéura  ouvrages  embellis 
«008  sa  main.  •• 

Lee  Nouvelles  de  la  rép.  des  lettres 
étalant  arri^ôoi  à  leur  36*  vohioie  lors- 
que la  maladie  contraignit  Bayle  à  lais- 
ser inachevé  le  n«  de  février  1687.  il  en- 
gagea Basnoiye  de  Beauval  à  coetimier 
la  publicaticm  ;  mais  des  difficultés  s'é- 
tant  élevées,  le  libraire  Desbordes  en 
chargea  Larroque,  puis  J.  Barrin.  Le 
premier  n'y  Iravailia  que  jusqu'au  mois 
d'août  et  le  second  depuis  septemb. 
1087  jusqH*^$u  mois  d'avril  1689. 

VII.  lÂ  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
venait  de  couronner  dignement  une  sé- 
rie d'iniquités  et  de  violence  sans  exem- 
ple dans  l'histoire.  Bayle  traduisit  en 
français  une  lettre  de  M.  Paêts,  savant 
boUandais,  sur  ce  sujet  et  îl  la  publia 
so^s  le  titra  ;  LetDre  de  M,  H,  F,  P.  à 
M,  B^*  sur  les  derniers  troubles  dTAn- 
gleterre  :  où  il  est  parlé  de  la  tolérance 
de  cfiux  qur  ne  suivent  pas  la  religion 
dominante.  (Rott.,  168i,  in-12«)  £spé- 
fait  «il  inspirer  à  Louis  UV  quelques 
sentiments  d'humanité  en-opposant  à  sa 
conduite  celle  du  roi  Jacques  U? 

VIII.  Quelques-uns  des  nouveaux  con- 
vertis n'étaient  pas  les  moins  empsessés 
à  célébrer  la  gloire  du  vainqueur  de 
l'hérésie.  €ette  lâcheté  revoit»  Bayle. 
Son  it)dignation  s'exhala  surtout  contre 
Gautereau  qui  avait  mis  au  jour  un  pa- 
né^çyrique  de  Louis  XIV  sous  le  titre  : 
La  France  toute  catholique  sous  le  rè- 
gne do  Louis  le  Grand,  ou  Entretiens 
de  quelques  François  de  la  R.  P.  R., 
qui,  ayant  abjuré  leur  hérésie,  font 
l'apologie  de  l'Église  romaino.  (Lyon, 
1685,  3  vol.  in  12.)  Sa  réfutation  parut 
sous  le  titre  :  Ce  que  c'est  que  la  France 
toute  catholique  sous  le  règne  de  Louis 
le-Grand,  Saint-Omer  [Amst.],  1685, 
in-12. 

IX.  Commentaire  philosophique  sur 
ces  paroles  de  J  ,-C.  :  Contrains  -  les 
d'entrer  (Gantorb.  [Amst.],  1686,  î  vol. 
in-12;  trad.  enallem.,  Wittemb.,  1771, 
in-8**).  L'auteur  entre  en  matière  par 
déclarer  qu'il  laisse  aux  tliéolui^ieus  et 
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aux  critiqMes  I0  soin  do  coninienter  le 
passage  biblique  ;  que,  pour  lui,  il  pré- 
tend faire  sur  ces  paroles  un  commen- 
taire d*un  nouveau  genre,  qui  8*appuie 
sur  des  principes  plus  généraux  et  plus 
infaillibles  que  tout  ce  que  Tétude  des 
langues,  la  critique  et  les  lieux  communs 
pourraient  fournir. 

Son  commentaire  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  il  prouve  que 
le  sens  littéral  donné  au  passs^e  en 
question  est  contraire  aux  idées  le3  plus 
claires  de  la  raison,  non  moins  qu'à 
l'esprit  général  de  l'Évangile  ;  qu*il  ren- 
verse les  bornes  du  juste  et  de  Finjuste, 
et  fournit  aux  infidèles  un  prétexte  très- 
plausible  de  ne  souffirir  aucun  chrétien 
chez  eux  ;  qiji'il  renferme  un  commande- 
ment qui  ne  peut  être  exécuté  sans  des 
crimes  inévitables,  crimes  qu*on  cher- 
che vainement  à  légitimer  en  disant  que 
les  hérétiques  ne  sont  punis  que  parce 
qu'ils  violent  les  lois;  qu'il  ^te  à  la  re- 
ligion chrétienne  un  des  plus  forts  argu- 
ments dont  elle  puisse  se  servir  contre 
le  mahométisme  qui  s'est  établi  par  la 
violence  ;  qu'il  a  été  longtemps  inconnu 
aux  Pères  de  l'Église  ;  qu'il  rend  vaines 
les  plaintes  des  premiers  chrétiens  con- 
tre les  persécutions  ;  enfin  qu'il  expose- 
rait le  iponde  à  devenir  un  coupe- gorge. 
Dans  la  seconde  partie,  il  répond  aux 
objections  qu'on  pouvait  lui  foire  et  qu'il 
réduit  à  huit  :  i®  on  n'use  de  violence 
que  pour  réveiller  ceux  qui  refusent 
avec  opiniâtreté  d'examiner;  2®  il  ne 
faut  pas  juger  des  voies  de  Dieu  par 
celles  des  hommes.  Dieu  se  servant  des 
excès  des  hommes  pour  accomplir  son 
œuvre;  3«  par  contrainte  on  ne  doit 
pas  entendre  nécessairement  des  écha- 
fauds,  des  gibets,  mais  des  amendes, 
des  exils  et  d'autres  petites  incomAio- 
dités;  4<>  la  contrainte  est  justifiée  par 
les  lois  établies  chez  les  Juifs  et  par 
l'exemple  des  prophètes  ;  5<>  elle  a  été 
appliquée  par  les  plus  sages  empereurs, 
par  les  Pères  et  par  les  Protestants  eux- 
mêmes;  6»  la  tolérance  produit  une 
multitude  de  sectes  et  jette  l'État  dans 
toute  sorte  de  confusion  ;  7<>  on  ne  peut 
rejeter  la  contrainte  sans  introduire  une 
tolérance  générale  ;  8<»lacoptrainte  n'au- 
torise pas  les  violences  que  l'on  fait  à  la 
vérité.  En  IG87,Baile  ajouta  à  ces  deux 


parties  une  troisième  où  il  s'attacha  plus 
spécialement  à  réfuter  les  raisoqs  don- 
nées par  saint  Augustin  pour  justifier  la 
persécution  des  hérétiques.  On  doit  à 
Prosper  Mai^chand  une  belle  édit.  de  cet 
ouvrage  remarquable  (Rottërd.,  1713, 
2  vol.  ia-i2),  qui  fut  mis  à  l'Index  à 
Rome,  en  1714. 

X.  1(6  reloua  des  pièces  chômes  ou 
Bigarrures  curieuses  (Emmer.,  1687, 
in-12,  en  2  part.,  dont  la  2«,  selon  Bar- 
bier, fut  réimp.à  La  Baye,  1701,  in-16, 
sous  le  titre  :  Recueil  de  pièces  choisies 
jet  errantes). 

XI.  Malgré  les  précautions  que  Bayle 
avait  prises  pour  persuader,  même  à  ses 
amis,  que  le  (Commentaire  philosophi- 
que était  tout  simplement  une  traduc- 
tion faite  de  l'anglais  «  par  un  bon 
wallon  de  Gantorbéry,  >•  la  jalousie  de 
Jurieu  n'avait  pa^  tardé  à  reconnaître, 
sous  le  s^le  dur,  embarrassé,  inégal, 
ennuyeux  que  l'auteur  ava}t  afiecté,  la 
puissante  dialectique  de  son  collègue. 
Pour  le  trop  ardent  pasteur,  tolérance  et 
indifférence  religieuse  étaient  tout  un  ; 
il  prit  la  pl1^ne  afin  de  combattre  un 
livre  ausçi  pernicieux.  Bayle  lui  répon- 
^i|^  sous 4e  pseudonyme  de  Jean  Fox  de 
Br^ggs,  par  un  Supplément  du  Corn" 
mentaire  philosophique  »  où  entre  autres 
choses  l'on  achève  de  ruiner  la  seule 
échappatoire  qui  restoit  aux  adversaires 
en  démontrant  le  droit  égal  des  héréti- 
ques pour  persécuter  à  celui  des  ortho- 
doxes. On  parle  aussi  de  la  nature  et 
origine  des  erreurs  »  (Hamb.,  1688,  in- 
12). 

Xn.  Cette  proposition  de  Malebran- 
cho  :  a  Tout  plaisir  est  un  bien  et  rend 
actuellementheureux  celui  qui  le  goûte,» 
fut  cause  pour  Bayle,  qui  la  défendit, 
d'une  dispute  à  soutenir  contre  Ârnauld, 
le  docteur  de  Port-Royal,  d'abord  dans 
les  Nouvelles,  puis  dans  un  traité  spé- 
cial intitulé  Réponse  de  l'auteur  des 
Nouvelles  de  la  rép.  des  lettres  à  l'avis 
qui  lui  a  été  donné  sur  ce  qu'il  a  dit  en 
faveur  du  P.  Malebranche  touchant  le 
plaisir  des  sens  (Rott.,  168G,  in-12). 
Dans  cet  opuscule,  Bayle  accorde  au  cé- 
lèbre jansénis^te  que  la  grâce,  l'amour  de 
Dieu  .ou  Dieu  lui-môme  est  bien  ce  qui 
constitue  la  véritable  félicité,  s'il  est 
question  de  la  cause  efficiente  du  bon- 
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heur  ;  mais  il  soutient  ea  même  temps 
que  le  plaisir  seul  peut  en  être  considéré 
comme  la  cause  formelle.  Tel  était,  en 
effet,  le  sens  de  ht  proposition  ;  Amauld 
l'avait  dénaturé  pour  rendre  suspecte  la 
morale  de  Malebranche. 

XIII.  Pcndantrannée  1689,  lescontes- 
tations  étaient  devenues  de  plus  en  plus 
vives  entre  lui  et  Jurieu.  Ce  dernier  té- 
moignait, en  toute  circonstance,  à  son 
ancien  ami  une  aversion  si  forte  qu*elle 
a  paro  inconcevable;  aussi  en  a-t*on 
recherché  les  motifs  dans  des  relations 
adultères    qui    auraient    existé    entre 
M"^  Jurieu  et  Bayle.  Cette  fable,  mise 
en  circulation  par  Tabbé  d*OUvet  dans 
sa  lettre  à  M.  le   président  Boubier 
(Paris,  1739),  est  à  tel  point  ridicule 
qu'elle  ne  mérite  pas  d*étre  réfutée. 
Les  ennemis  de  Bayle  ont  eux-mêmes 
rendu  hommage  à  liei  chasteté  de  ses 
mœurs.  La  haine  de  Jurieu  s'explique 
d'ailleurs  suffisamment  par  l'excessive 
vanité  d'un  vieillard  et  par  son  fana- 
tisme. II  croyait  avoir  découvert  dans 
l'Apocalypse  que  tes  persécutions  cesse- 
raient en  1689»  et  que  tes  Protestants 
rentreraient   triomphants   en   France. 
Par  quels  moyens?  II  ne  le  dit  pas  d'a- 
bord dairement  ;  seulement  il'  était  telle- 
ment convaincu  de  la  vérité  de  sa  pré- 
diction, qu*il  taxait  sans  ménagement 
d'impie  et  d'athée  quiconque  refusait  d'y 
croire,  et  Bayle  était  du  nombre.  Ce- 
pfendant  Tannée  fixée  pour  cette  révo- 
lution approchant  et  sa  prédiction  ne 
paraissant  pas,  à  la  tournure  que  pre- 
naient les  choses,   devoir  se  réaliser 
d'une  manière  paciQque,   il  lui   parut 
que,  pour  l'accomplir,  on  ne  devait  pas 
hésiter  à  recourir  aux  armes.  Afin  de 
préparer  le  public  a  ce  grand  événement 
il  se  mit  donc  à  soutenir  dans  ses  écrits 
qu'un  prince  doit  nécessairement  avoir 
recours  à  la  force  pour  réformer  la  reli- 
gion dans  ses  États,  principe  directe- 
ment contraire   à  celui  que  défendait 
Bavle. 

Tel  était  le  terrain  où  se  trouvaient 
nos  deux  professeurs  de  l'École  illustre, 
lorsque  parut  Y  Avis  important  aux  ré- 
fugiés  sur  leur  prochain  retour  en 
France  (Amst.,  1690,  in-l2;  2«  édit., 
Paris,  1692,  in-i2:  réimp.  à  Rott., 
1709,  2  vol.  in- 12,  avec  la  réponse  do 


Larrey),  L'auteur  de  ce  libelle,  en  forme 
de  lettres,  raillait  les  Protestants  au 
sujet  de  la  fameuse  prédiction- de  Jurieu 
et  des  espérances  chimériques  qu'elle 
avait  excitées  parmi  eux.  Après  avoir 
fait  des  vœux  pour  que  la  raison,  profi- 
tant de  l'expérience,  secouât  le  joug  des 
préjugés  et  de  la  sdpecstition,  il  félicitait 
le  huguenot,  à  qui  il  était  censé  écrire, 
sur  les  dispositions  favorables  où  était^ 
disait-on,  le  monarque  français  i  l'égard 
des  Réformés  ;  mais  il  l'avertissait  qu'a- 
vant de  rentrer  dans«le  royaume,  ses 
coreligionnaires  auraient  à  se  débarras- 
ser de  deux  choses  :  de  leur  eaprit  sati- 
rique et  de  leur  esprit  républicain.  A  ce 
sujet  il  défendait  avec  beaucoup  de  cha- 
leur l'autorité  absolue,  se  plaignant  amè- 
rement des  Ubelles  injurieux  que  les  ré- 
fugiés Iknçaient  contre  Louis  XIV, 
comme  aussi  des  écrits  séditieux  où  ils 
enseignaient  que  les  souverains  et  les 
sujets  sont  uni^  par  un  contrat.  U  ter- 
minait en  rappelant  aux  Réformés  la 
modération  et  la  patience  des  premiers 
chrétiens  et  en  leur  donnant  des  conseils 
pour  leur  bonheur  futur.  Le  style  cor- 
rect, vif,  véhément,  se  soutient  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  brochure;  elle  est 
précédée  d'une  préface  dont  l'auteur, 
aussi  zélé  huguenot  que  celui  de  la  let- 
tre est  ardent  catholique,  promet  une 
réfutation.des  calomnies  répandues  dans 
l'Avis. 

Ce  libelle  fit  une  sensation  immense 
parmi  les  réfugiés.  Qui  l'avait  écrit? 
Jurieu,  après  quelques  hésitations,  en 
soupçonna  Bayle.  En  vain  ce  dernier 
lui  offrit-il  de  réfuter  la  brochure,  de 
s'aboucher  à  ce  sujet  avec  lui,  de  lui 
démontrer  qu'il  se  trompait  en  la  lui 
attribuant,  Jurieu  ne  voulut  rien  en- 
tendre; il  espérait  perdre  son  adver- 
saire. «  Puisqu'il  n'étoit  pas  en  mon 
pouvoir,  a-t-il  écrit  quelque  part,  de 
faire  tomber  sur  lui  toute  la  peine  qu'il 
méritoit,  au  moins  ai-je  voulu  l'expo- 
ser à  l'infamie  publique.  »  Ce  fut  dans 
ces  sentiments  qu'il  entreprit  YExamen 
de  l'Avis  aux  réfugiés^  où  il  signala 
Bayle  comme  Fauteur  en  termes  clairs 
et  le  dénonçait  comme  complice  du  Ge- 
nevois Goudet  qui  conspirant  aussi  pour 
Louis  XIV  venait  de  pubHer  :  Huit  en- 
tretiens où  Irène  et  Ariste  fournissent 
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des  idées  pour    korminer  la  présente 
guerre  par  une  paix  générale. 

Bayle  répondit  par  :  «  La.cabale  chi-' 
mérique  on  Réfutation  deThistoire  fabu- 
leuse et  des  calomnies  que  J.  [Jurieu] 
vient  de  publiermalicieusementtouchant 
un  certain  traité  de  paix(Rotterd.y  li>91» 
in-i2).  »  Accusé  d'irréligion,  Bayle  ré- 
pondait qu'il  assistait  souvent  aux  priè- 
res publiques,  qu'il  communiait  quatre 
fois  l'an  et  ajoutait  que  toute  son  impiété 
consistait  à  n'avoir  pas  voulu  croire  aux 
prophéties,  aux  miracles  et  aux  révéla- 
tions de  son  adversaire.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  battu;  le  magistrat  de 
Rotterdam  leur  ayant  enjoint  de  ces- 
ser cette  querelle,  Jurieu  la  fit  conti- 
nuer parses  amis  que,  Bayle  renvoyaen 
bloc  à  une  Lettre  sur  les  petits  libelles^ 
contre  la  Cabale  chtménque,  168i,in- 
12,  dans  laquelle  il  cnnonçait  dédaigner 
de   répondre.    Cette   déplorable   petite 
guerre  continua  cependant.  A  de  nou- 
velles attaques  de  Jurieu  et  de  ses  amis, 
Bayle  opposa  coup  sur  coup  La  Chimère 
de  la  cabale  de  Rotterdam  démontrée 
par  les  prétendues  convictions  que  le 
sieur  Jorieu  a  publiées  contre  M.  Bayle 
(Amst.,  1691,  in-12);  — Entretiens  sur 
le  grand  scandale  causé  par  le  livre  inti- 
tulé La  cabale  chimérique  (Golog.,  1691, 
in-12};  —  Jvis  au  petit  auteur  des  pe- 
tits livrets  sur  son  Philosophe  dégradé 
(1692;in-12);  —  Nouvel  avis  au  petit 
auteur  des  petits  livrets  concernant  ses 
Lettres  sur  les  diflérens  de  M.  Jurieu  et 
de  M.  Bayle  (Amst.,  1692.  in-l2);  -- 
Janua  cœlorum  reserata  cunctis  reli- 
gionibus,  à  celebri  admodùm  viro  Dom. 
F.  Jurieu  (Amst.,  1692,  in-4«).  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  que  l'auteur  de  la  Bi- 
bliotbèque  instructive,  Debure,  attribue 
par  erreur  à  Jurieu,  Bayle,  sous  le  pseu- 
donyme de  Gams  Larebonius,  établît 
que  le  pasteur  de  Rotterdam  n'est  pas 
aussi  intolérant  qu'on  pourrait  le  croire, 
puisque  dans  son  ouvrage  du  Vrai  sis* 
tème  de  l'Église,  il  ouvre  la  porte  des 
deux  non-seulement  i  tontes  les  settes 
chrétiennes,  mais  aux  Juifs,  aux  Maho- 
métans  et  même  aux  Païens.  Jurieu 
n'osa  pas  répondre  à  cette  piquante  sa- 
tire, il  affecta  de  la  mépriser;  cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  11  fit  paraître 

un  Factum  selon  les  formes  ^  où  il  renou- 


vela toutes  ses  accusations.  On  conseilla 
à  Bayle  de  ne  pas  y  répondre  aGn  de  ne 
pas  éterniser  une  dispute  qui  durait  déjà 
depuis  trop  longtemps;  son  silence  y  mit 
enGn  un  terme. 

Il  eut  seulement  le  tort  de  revenir  à  la 
charge  deux  années  après  et  d'attaquer 
de  nouveau  Jurieu  pour  avoir  prononeé 
deux  sermons  (sur  ps.  139,  v.  21  et 
Matt.,  V,  44}  où  celui-ci  aurait  affirmé 
qu'il  est  permis  de  haïr  son  prochain.  Il 
dénonça  le  coupable  dans  une  feuille 
volante  portant  pour  titre  :  «  Nouvelle 
hérésie  dans  la  morale,  touchant  la 
haine  du  prochain  préchée  par  M.  Jurieu 
dans  l'église  wallonne  de  Rotterdam  les 
dimanches  24  janv.  et  21  fév.  1694.  » 
6^n  ami  Basnage  de  Beauvai  vint  à  son 
aide  dans  ses  a  Considérations  sur  deux 
sermons  de  M.  Jurieu.  »  Heureusement 
ces  deux  sermons  n'étant  pas  imprimés 
leur  auteur  se  hâta  de  les  désavouer. 
Bayle,  toujours  blessé  des  accufations 
d'athéisme  et  d'impiété  qu'on  avait  por- 
tées contre  lui  devant  le  Consistoire  et 
devant  le  public,  fit  paraître  à  la  même 
époque  ses  :  Additions  aux  pensées  di" 
verses  sur  les  comètes  en  réponse  à  un 
libelle  intitulé  :  Courte  revue  des  maxi- 
mes de  morale  et  des  principes  de  reli- 
gion de  Fauteur  des  Pensées  diverses 
sur  les  comètes  ;  Rott.,  1694,  in-12. 

XIV.  Dès  lors  Bayle  ne  songea  plus 
qu'à  la  publication  de  son  Dictionnaire 
historique  et  critique,  dont  il  avait  lancé 
l'annonce  dès  1692  et  dont  le  premier 
volume  fut  mis  en  vente  en  1695.  T^ 
succès  en  fut  prodigieux  ;  en  qoel^fûes 
jours  le  tirage  de  ce  premier  volume  ifxi 
épuisé,  en  sorte  que  pour  satisfaire  aux 
demandes  du  public,  le  libraire  dut  eiî 
faire  un  second  dans  lequel  il  se  gÛnsa 
beaucoup  de  fautes,  Bayle  n'ayaolpu 
revoir  les  épreuves,  tout  occupé  qu'il 
était  de  la  publication  du  second  volu- 
me.  L'impression  fut  terminée  en  1697. 
Cîèt  ouvrage  est  le  seul  auquel  il  ait  mia 
son  nom  ;  il  y  fut  contraint  par  son  li- 
braire. C'est  une  série,  alphabétique  de 
biographies  qui,  par  une  disposition  sin- 
gulière, sont  seulement  esquissées  dans 
le  corps  du  texte,  tandis  que  des  notes 
très-variées,  très4Lbondantes,  très  lon- 
gues sont  la  partie  principale.  Uauteor 
avait  apparemment  trouvé  ce  système 
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plus  cofnniotio  pour  la  rédaction  et  ))las 
avantageux  pour  la  lecture  en  ce  qu*il 
mettait,  comme  il  te  dit,  «  à  la  portée  de 
chaque'  espèce  do  lecteur,  *»  et  leur  dé- 
tachait, les  morceau^c  qui  devaient  le 
n^ieux  leur  plaire.  Au  fond,  sa  pensée 
était  «  que  les  disputes  de  religion  qui 
ont  causé  des  maux  infinis  dans  le 
monde  no  viennent  que  de  la  trop 
grande  confiance  que  les  théolo^ens  de 
chaque  parti  orit  en  leurs  lumières.  Il 
prend  à  tâche  de  les  humilier  et  de  les 
rendre  pFus  retenus  et  plus  inodérés.  » 
CTest  son  disciple  Des  Maizeàux  qui 
parle  ainsi  et  son  ami  Basnage  dit  de 
son  côté  :  «  Ce  fut  surtout  pour  prouver 
aux  théologiens  que  les  vérités  dont  ils 
se  croyoient  si  sûrs  étoient  entourées  do 
difficultés  dont  ils  no  sedoutoient  même 
pas,  qu'il  s*àttacha  danô  son  Diction- 
naire à  faire  ressortir  lés  contradictions 
entre  la  révélation  et  la  raison.  » 

Les  réfletioiïs  suivantes  de  Tenrie- 
mann,  dans  son  Manuel  deThistoiro  de 
la  philosophie  (traduct.  de  Cousin),  ca- 
ractérisent, selon  hous,  lidmbrahlement 
Tesprit  qui  a  ptéfsidé'  à  cet  ouvrage  : 
•  Bayle  fut  uù  aihi  fei^me  et  siticère  de 
là  vérité;  il  sut  èo'Aihattfe  les  préjugés, 
les  eri^urs,  les  foliés,  sui^tout  les  su- 
perstitioAs  et  Tintolérandè;  avec  les  ar- 
mes dtf  raîsonTtemcrtt,  do  rérudîtioti  et 
d'une  gaieté  spirituelle.  Il  S'était  d'abord 
attaché  à  loJ  philosophie  cartésien  rie  ; 
mais  en  H  comparant  dyéc  les  auircè 
systèmes  et  en  se  familiarisant  de  pluïî 
en  phis  filvcc  les  raisonnements  scepti- 
ques, il  coYifut  une  certaine  méfiance 
contre  la  possibilité  de  la  connaissance. 
Il  s'était  convaincu  que  si  la  raison  est 
assez  forte  pour  reconnaître  l'erreur, 
elle  est  trop  faible  pour  atteindre  d'elle- 
même  à  lît  vérité  sans  aucun  secours 
étranger;  qWefi*fiiï  elle  ne  p^u£  qu'aller 
à  l'averïtur'e'sans  l'àïJpui  d*uïiè  révélation 
divine.  Dané  cet  esprid,  il  ne  songea 
qu'à  chercher  les  éôtés  faibles  de  chaque 
système,  les  contradictions,  les  absur- 
dités tenues  pour  vraies  dans  quelque 
école  ou  darts  quelque  secte  que  ce  fût. 
Il  démêla  principalement  les  difficultés 
qui  entourent  les  questions  de  Dieu,  de 
la  création,  de  la  providence,  du  mal, 
de  l'immatérialité,  de  la  liberté  et  de  la 
réalité  de  notre  notion  du  monde  cxté- 


rieiir.  Tout  en  balançant  la  raison  par  la 
révélation,  et  en  considérant  celle-ci 
comme  le  phare  de  la  première,  il  ne 
laissa  pas  de  relever,  dans  la  religion 
révélée  et  dans  la  morale  tîiéologique. 
des  points  qui  sont  inconciliables  avec 
là  raison,  et  par  là  il  força  les  esprits  à 
des  recherches  plus  approfondies»  n 

Le  succès  du  DiciionnairB  historique 
et  critique  fut  complet,  e£  il  é'est  sou- 
tenu jusqu*à  ce  jour.  On  n'en  compte 
pas  moins  de  onze  éditions,  dont  nous 
indiquerons  les  plus  estimées  :  ce  sont 
celles  de   Rotterdam    [Genève],  ITir» 

3  vol.   in-fol.  ;    de  Rotterdam,  1720, 

4  vol.  in-fol.,  avec  des  remarques  do 
Prosper  Mardiand  ;  de  Trévoux,  1734, 
4  vol.  in-fol.,  avec  des  remarques  de 
l'abbé  Leclerc^  d'Amsf.,  1740,  4  vol. 
in-fol..  avec  la  Vie  de  Bayle  par  Des 
Maizeàux;  de  ^aris,  1820-1824,  16  vol. 
in-8<*,  augm.  de  hôtes  extraites  de  Ghauf- 
fepié,  Joly,  La  Monnoie,  Le  Duchat. 
L,-J.  Lecierc,  P. .  Marchand,  etc.  Cette 
dernière,  due  à  M.  Bcuchot,  est  la  meil- 
leure et  la  plus  recherchée  de  toutes. 
C'est  sur  là  seconde  édit.  (tlotLj  1702, 
3  vol.  in-fol.),  j[ue  de  La  Éoehe^xion 
pas  seul,  comme  l'a  cru  Prosper  Mar- 
chand, mais  en  société  à^  plusieurs  ré- 
fugiés, à  traauit  on  anglais  ce  diction- 
naire (Lond.,  1709,  4  vol.  in-fol.).  H  en 
fut  fait  plus  tard  une  nouv.  trad.  )>ai' 
Jean-Pierre  Bernard,  Thomas  Bîrch, 
John  Lockman  et  d'autres,  sous  le  titn» 
u4  gênerai  Diciionary  hisiorical  and 
cre7ica/(Lond.,173i-17n,i0vol.  in-fol.;. 
En  Allemaj^ne,  le  professeur  Gottsched 
se  contenta  de  traduire  en  allemand  l<'s 
articles  philosophiques  (Leipz.,  1741: 
réimp.,  Halle,  1796-1797.  2  vol.  in-8"; 
cette  dernière  édIt.  est  aussi  attribuée  à 
L.  H.  von  Jakob)  ;  mais  plus  tard  on  en 
fît  un  extrait  auquel  Frédéric  le  Grand 
ne  dédaigna  pas  de  mettre  une  préface 
(Berlin,  1765,  2  vol.  in-8<»;  nouv.  édit. 
augmentée,  Amst.,  1780,  2  vol.  in-8?; 
trad.  en  allem.  par  L.  Suhl,  Lubeck, 
1798,  2  vol.  in-8<>,  réimp.  à  Leipz., 
1813). 

XV.  Si  le  dictionnaire  de  Bavle 
trouva  un  nombre  immense  d'admira- 
teurs, il  rencontra  aussi  des  détracteurs 
acharnés  ;  de  ce  nombre  fut  l'abbé  Re- 
naudot.  Appelé,  en  sa  qualité  de  censeur, 
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à  émettre  son  avis  sur  un  livre  qud  les 
libraires  de  Paris  demandaient  l'auto- 
risation de  contrefaire,  Tabbé  déclara 
dans  son  rapport  «  qu'on  n'y  trouvoit 
aucun  système  de  religion  :  que  Bayle 
ne  citoit  les  pères  que  pour  s'en  mo- 
quer; qu'il  établissoit  partout  le  péla- 
gianisme  et  le  pyrrbonisme;  qu'il  atta- 
quoit  la  religion  catholiqtw  et  feisoit. 
partout  des  éloges  des  ministre»  calvi- 
nistes ;  qu'il  cherchoit  à  feraér^  Louis 
XIV  odieux^  à  l'occasion  de  l^révtfcar 
tion  de  l'édit  de  Nantes  ;  qti'il  aflectolt 
de  ramasser  tout  ce  quMl  y  avoit  ^ififa-* 
mant  sur  la  personne  des  derniers  rois  ; 
qu'il  y  régnoit  partout  une  obscénité  in*- 
supportable  ;  que  Bayle  n*avoit  aucune 
connaissance  de  Tbistoire,  etc.  »  Lé  pri- 
vilège fut  refiisé,  à  la  grande  sati^aetion 
de  l'auteur  qui  espérait  qu'il  se  ferait 
plus  tôt  une  seconde  éditicm  de  son  ou- 
vrage^ à.  laquette  il  pourrait  apporterplas 
de  soin. 

Jurieu»  qui  n*étaii  pas  de  ces  minis- 
tres calvinistes  comblés  d'éloges  dans 
le  Dictionnaire,  se  vengea  de  Bayle  on 
ramassant  tout  ce  qui  aràit  été  publié 
contre  sen  oaTrage;  et  em  fiarsani  impri- 
mer cette  ecma^lation  :aoi»  le  titre  : 
a  Jugement  du  publia  éi>  fuirticahère-' 
ment  de  M.  Tabbé  Renaadot  sur  le 
Dict.  critique  de  M.  Bayto.  »  Ce  dernier 
répondit  sur-le-cbamp  par  des  R^lmonS' 
sur  un  imprimé  qui  apoitr  titre  Jhige- 
ment,  ete^»  en  attendant  qu'il  eût  mis  la^ 
dernière  ma&n  à  une  réfutation  plus  sé- 
rieuse de  h.  critiqfue  de  Renafudot  K 
laquelle  il  travaillait,  mais  qu'il  suppri- 
ma à  la  prière  de  M.  de  WitL 

Cependant  Jurien  avait  présenté  sea 
libelle  au  consistoire  de  Rettepdam  eti 
au  Synode  de  Delft.  Osluincî  fut  asset^ 
sage  pour  n'y  faire  aucune  aAtentàon;  Sli 
le  consistoiire  crut  devoir  donner  suite  à 
la  dénonciation,  il  taioàtra  an  moins  une* 
réserve  digne  d'éleges..  II.  chargea  dei 
Supertnlle  et  Lé  Page  d'extraire,  du. 
Dict.  bistbriqee  lefs  passaget  ptbprett  ai 
offenser  les  oreilles^  chdstes  et  pieuse»  ; 
puis  il  nomma  une  cojoimission  dans  la- 
quelle figuraient,  en  outra,  Basnage, 
Jean  Famueil^  Jacob  Vermandé,  Pierrtf 
Balde,  G,  AUardei  quelques  autres  de 
ses  membres  ecclésiastiques  ou  laïques, 
alin  de   recevoir    los  explications  .  de 


Bayle.  «  Je  répondis  deux  choses,  ra- 
conte ce  dernier,  Tune  que  je  croyoîs 
avoir  beaucoup  de  raisons  à  alléguer 
pour  me-  justifier  sur  tous  les  chefs  ; 
l'autre  que,  nonobstant  cela,  j'étois  prêt 
à  ôter  du  livre  les  pierres  d' achoppe- 
ment que  l'on  y  trouvoit.  J'ajoutai   : 
!<>  que,  connaissant  à  cette  heure  par  les 
remarques  de:  la  compagnie  où  étoient 
les  griefs,  je  voyais  plus  clairement  1er 
manières  de  r^ctilier  les  ebosee,  et  qù'it 
me  papeissoit  trèd- facile  de  remédier 
à  tout,  soit  par  des  retranchemene  ou 
des  changememr  d'expresetons/  Mit  fot 
des  additions  ou  des  éclairdsseoiene  ; 
2^  qu'en  p2rrtictifl^i€ir'je  vouloir  refondre 
l'art,  de  David,  qu'il  A*y  resterort  plue 
rien  qui  pÀt  on'enser  les  Ames  pieuses  ; 
3*  qu'à  Regard  dU'  dogme  i^renx  dee 
deu3^  principéâ^  è*esfi-à*dire   du  mani«-' 
chéisme,  j'avols  suffisamment  déclaré 
combien  il  me  pairaîsseitabsurde,  mons-* 
trueux^  contraire  non-seulement  à  la  rè« 
ligion  et  à  Ka  piétév tirais  aussi  aux  idées 
les  plue  distinctes  de  la  raison  et  de  la 
boilne  philosophie  ;  que  je  m'étendroie- 
davantage  su^  cela  dans  la  deuxième' 
édit^^  et  que  si,  en  qualité  d'historien,* 
j'avois  êtu  être  obligé  de  rapporter  exac- 
tement toate^  là  f^ce  des  ohfefîtioin  des. 
maaiohéens,  pavois  dru,  de  l'aatre,  quo< 
cela  étoit  eane  CQnfséquence^  et  qu'il  me 
E^mbloit  qwtfjene  Caisois  qu'étendre  ce 
querios  ibéelogibns  les  plus  orthodoxe» 
disent  tous  lies  jours  en  pou  de  mots.: 
c'est  que  l'accord  de  la  sainteté  et  de  la- 
bonté  de  Dieu  enveré  le*  péché  et  la  min 
sère  de'rhounne  esrt  un  m^stèMi»  incôuv^ 
préheneible   que  iioue   davoM  udorer 
humâlemest,  perstadés  que,  puisqu'il 
est  révélé,  il  existe  et  oblige  d'imposer 
silence  aux  difficultés  de  notre  faillie^ 
iKisoa;   que  j'avais  assez  déclaré  sur 
d'autres  matières,  etnemmëment  quant 
à  l'existence  de  retendue:  et  du  mouve- 
nientv  que  ne  p<Ai^oir'  r^ondre  à  dee; 
objectione  n^est  pee  pour  moi  une  raison 
de  r^eter  vue  doctrine  ;  que  je  médite- 
roie  de  nouveaux  sur  celle  dee  mani-^ 
cfaéene,  et  que  si  je  troiavoiâ  des  répein- 
ses,  ou  si  MM.  lés  ministres  du.  consis- 
toire m*ea  vouloient  foàrnif,  je  leur 
donnéroie  hr  meiliisure  forme  qu'à;  me 
seroit  possible.  4^  Je  répondis  la  méibe 
chose  quant  à  l'article   de   Pyrrhon* 
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ïfi  £t  pour  ce  qai  est  des  louanges  don- 
nées aux  bonnes  œuvres  de  quelques 
athées,  je  promis  un  éclaircissement  qui 
feroit  voir  coomient  ces  faits-là,  que  j'ai 
trouvés  dans  les  livres  et  que  les  lois  de 
rhistoire  m*ont  engagé  de  rapporter,  ne 
doivent  pas  scandaliser,  et  ne  font  en 
effet  aucun  tort  à  la  vraye  religion.  » 

Ces  réponses,  qui  font  en  même  temps 
connaître  les  objections,  sont  tirées  de 
la  Lettre  de  l'auteur  du  Dict,  hist,  et 
critique  au  sv^et  des  procédures  du  cori' 
sistoire  de  Féglise  walUmne  de  Roi^ter- 
dam  contre  son  ouvrage  (1696i  in-i2), 
que  Bayle  fit  imprimer  à  la  demande  du 
consistoire,  pour  instruire  le  public  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  engage- 
ments qu'il  avait  pris,  il  les  tint  ;  il  sup- 
prima ou  modifia,  dans  la  2*  éd.  de  son 
Dict.,  les  passages  en  question.  Il  est 
vrai  que  le  libraire  fit  réimprimer,  con- 
tre son  gré,  Fart»  David  et  qu'il  l'ajouta 
i  la  fin  de  l'ouvrage. 

XVI.  Quoiqu'il  eût  augmenté  de  près  de 
moitié  cette  nouvelle  édition,  il  lui  res- 
tait encore  un  grand  nombre  de  notes 
historiques,  critiques,  littéraires,  qu'il 
n'avait  pu  y  faire  entrer.  Il  les  publia 
séparément  sous  le  titre  de  Réponse 
aux  questions  d'un  provincial  (Rotter- 
dam, 1703,  in*12).  Quelques  mois  aupa- 
ravant)  il  avait  mis  au  jour  un  nouveau 
recueil  de  pièces  rares  et  curieuses,  la 
Bibliothèque  tolanie  (Amsterd.,  1700- 
1701,  cinq  parties  in-12).  Il  songea  en- 
suite à  s'acquitter  de  sa  promesse  de 
donner  une  apologie  des  Pensées  sur 
les  Comètes.  Cet  ouvrage  parut  sous  le 
titre  :  Continuation  des  pensées  diverses, 
etc.  (Rott.,  1704.  2  vol.  in-12).  On  y 
trouve  discutées  plusieurs  questions  in- 
téressantes, comme  celles-ci  :  Le  témoi- 
gnage unanime  des  peuples  est-il  une 
preuve  certaine  de  l'existence  de  Dieu? 
La  religion  païenne  enseignait-elle  la 
pratique  des  vertuR?  A-t-on  exagéré  le 
polythéisme  des  anciens?  Bayle  s'attache 
aussi  à  justifier  son  assertion,  que  l'a- 
théisme n'est  pas  un  plus  grand  mal  que 
Tidolàtrle.  C'estdanscet  écrit  qu'en  par- 
lant de  l'existence  de  Dieu,  il  fut  amené 
à  combattre  l'hypothèse  des  natures 
plastiques  et  vitales  de  Cudworth,  hypo- 
thèse qui,  selon  lui,  affaiblit  la  preuve  la 
plus  sensible  que  nous  ayons  de  l'exis- 


tence de  Dieu,  l'admirable  structure  de 
l'univers.  Le  Clerc  en  prit  la  défense  et 
il  s'ensuivit  une  querelle  qui  durait  en-* 
core  en  1706,  année  où  Bayle  publia 
une  Réponse  à  Leclerc,  dans  laquelle  il 
déploie  toute  la  sagacité  de  son  espriL 
Leibnits  se  rangea  de  son  côté.  CTest  an 
milieu  de  ces  préoccupations  que  le 
philosophe  mourut. 

n  avait  fait  un  premier  testament  en 
faveur  de  sa  nièce,  fille  de  Jacob  Bayle; 
mais  cette  dame  étant  morte  à  Toulouse 
au  mois  d'octobre  1706,  par  un  second, 
il  institua  pour  héritier  son  cousin  de 
Brogutère,i  qui  il  laissa  dix  mille  florins 
et  ses  manuscrits,  à  l'exception  des  ar- 
ticles composés  pour  le  Supplément  de 
son  Dictionnaire  et  qu*il  légua  à  son  li- 
braire. Il  donna  ses  livres  8e  théologie  à 
Basnage  qu*il  nomma  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, et  tous  les  autres  à  la  famille 
Paèts.  Enfin  il  légua  cent  florins  aux 
pauvres  de  l'église  de  Rotterdam,  que 
l'on  choisit  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Ce  testament  fut  attaqué  par  les  parents 
qu'il  avait  en  France,  sous  le  prétexte 
qu'un  réfugié  n'avait  pu  disposer  de  ses 
biens.  Ils  avaient  certainement  les  édits 
pour  eux  ;  cependant  H  parlement  de 
Toulouse  les  débouta  dé  leur  demande 
en  déclarant  expressément  «  qu'un  tel 
homme  ne  peut  être  regardé  comme  un 
étranger.  » 

XYIL  La  vie  de  Bayle  se  rattache  si 
intimement  à  ses  écrits,  qu'il  aurait  été 
à  peu  près  impossible  de  les  séparer.- 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  pres- 
que totalité  de  ses  ouvrages  ;  il  ne  nous 
reste  plus  à  mentionner  qu'un  traité  De 
corporis  essentiây  contre  le  jésuite  Va- 
lois ;  une  dissert,  sur  le  Vindiciss  contra 
tyrannos,  imprimée  à  la  suite  du  Dic- 
tionnaire, etune  lettre  De scriptis  ades- 
po^û(Arost.,  1686,  in-12).  En  1703.  il 
donna  une  édit.  du  Naudxana  (Amst., 
in-12),  et  en  1706,  selon  Barbier,  une 
édit.  des  Remarques  de  Tricaud  (Rott.. 
in-8*).  Prosper  Marchand  lui  attribue 
sans  fondement  les  Considérations  sur 
la  critique  des  loteries,  Cest  un  ouvrage 
du  jeune  Ricotisr,  depuis  ministre  à 
Menin.  11  est  fort  probable  que  l'habile 
critique  se  trompe  également  au  sujet  de 
la  Réponse  d'un  nouveau  converti  à  la 
lettre  d'un  réfugié^  satire  vive   et  pi- 
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quar.te  contre  les  protestants.  Bayle  a 
été  un  des  rédacteurs  du  'Mercure  hist, 
et  politique  ;  il  a  aussi  inséré  plusieurs 
articles  dans  ÏHist,  des  ouvrages  des 
6'avanj.. Enfin  on  a  trouvé,  à  sa  mort, 
parmi  ses  papiers,  un  grand  nombre  de 
mss.  dont  voici  les  principaux  :  Disser- 
iationis  super  Virgilii  et  Homeri  poema- 
tis  nuper  à  quodam  Gallo  [le  P.  Rapin] 
oompositœ  refutatio;  —  Amico  suo  J. 
Abbadie  epistola  super  quaestione  :  An 
Deus    possit    sapientiori    perfectiorive 
modo  se  gerere  quàm  de  facto  se  gessit; 
—  B;eliu8  Fetizoni,  vel  responsio  Hselii 
ad  Observationes  Fetizoïds  super  epis- 
tola prœdictà;   —  Gollectanea  quœdam 
ad  chronologiam«  geograpbiam  et  histo- 
riam  poriinentia; — Leciiones  historicx, 
cours  d'histoire  depuis  la  création   du 
monde  jusqu'aux  empereurs  romains; 
Lectiones  pkilqsophicx,  où  Spinoza  est 
vivement  attaqué;  —  Cursus  philoso- 
phicus  ;  —  Abrégé  des  Vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque  ;  —  Indice  his^ 
torique,  recueil  par  ordre  alphabétique 
.de  notes  tirées  de  ses  lectures  ;—  Juge- 
^mens  ou  Journal  de  littérature^  recueil 
.  de  réflexions  critiques  sur  les  livres  qu  il 
.a  lus  ;  —  Lettres  sur  divers  sujets;  — 
JTarangue  de  M,  de  Luxembourg  à  ses 
Juges;  —  Lettre   sur    le  pyrrhonisme 
historique;  —  Lettre  pour  justifier  les 
R^oruiés  sur  la  première  prise  d  ar- 
mes ;  —  Lettre  historique  et  critique 
sur  le  colloque  de  Poissy  ;  —  Discours 
historique  sur  la  vie  de  Gustave-Adol- 
phe, Tous  ces  écrits  ont  été  publiés  par 
Des  Maizeaux  dans  ses  Œuvres  diverses 
(U  Haye,    1727-1731,   4  vol.    in-fol.J. 
Prosper  Marchanda  donné  sous  le  titre  ' 
Lettres  choisies  de  M,  Bayle  avec  des 
remarques  (Rott.,  1714,  3  vol.  in-12), 
une  éditiod  de  ses  lettres  moins  estimée 
que  celle  de  Des  Mtizeaux  (Am8t.,1729, 
3  vol.  in-12).  De  Nouvelles  lettres  ont 
été  mises  au  jour  àLa  Haye,  1739, 2vol. 
in-12,  édit.  fort  négligée;  elles  avaient 
déjà  été    imprimées    dans    Tédit.   des 
Œuvres  diverses  publiées  à  La  Haye 
[Trévoux],  1737,  4  vol.  in-fol. 

Des  Haiietttx,  J^to  dé  Aifto,  1712-  —  8ctiœtterb«ek, 
Discrutio  de  P.  Bariio,  17 1».  —  Durevert,  UM.  de 
Baiftê,  1718.  —  L'abbé  de  Marsy.  Analj/te  de»  OEur.  de 
Baifte,  17S>.  —  Sle-Beuve,  Prem,  lundis,  t  I,  t83S.  — 
Feoerbacb,  P.  Ba^te,  I83S.  —  Damiron,  Mém'  »ur  Buyle 
I4c.  des  se.  moralet.  U.  SI9)-  —  Leoient,  Éiudë  sur 
Buffte,  tMM  poar  le  doctorat.  4t«- 


BAYLjËNS,  maison  de  Gascogne,  qui 
possédait  la  baronnie  de  Poyannb,  nom 
sous  lequel  on  la  trouve  aussi  désignée 
[Uaagll,  S'i],mB  Armes  :  D'or  au  lévrier 
rampant  de  gueules,  colleté  d'argent. 

Nous  ignorons  si  Bernard  de  Baylens, 
qui  succéda  vers  1617  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  Dax  et  qui  rendit  à 
Louis  XIU,  lors  du  soulèvement  du 
Béarn,  des  services  signalés,  professa 
jamais  la  religion  protestante  ;  mais  ce 
qui  est  hors  de  doute  c'est  qu'un  mem- 
bre de  sa  famille  se  mit  en  1620  dans  le 
parti  huguenot.  Les  actes  manuscrits  de 
rassemblée  politique  de  La  RocbeLie 
nous  apprennent  qu'il  était  amiral  de  la 
flottille  d'Argenton  sous  les  ordres  de 
l'amiral  de  la  flotte  établie  devant  Hoyan 
et  qu'il  témoignait  peu  de  déférence  à 
son  supérieur.  C'est  évidemment  ce 
Poyanne  dont  Sully  parle  dans  ses  Éco- 
nomies lorsqu'il  raconte  qu'après  avoir 
apostasie,  il  feignit  jésuitiquement  de 
rentrer  dans  l'église  protestante;  qu'il 
arma  un  navire  dans  la  rivière  de  Bor- 
deaux, fit  des  courses  sur  les  Français 
et  se  rendit  aux  Anglais  en  promettant 
de  servir  fidèlement  la  cause.  Il  demanda 
a  être  conduit  auprès  de  Soubise  qu'il 
avait  promis,  selon  Suiiy,  d'assassiner; 
mais  ce  dernier,  averti  à  temps,  le  fit 
arrêter  et  l'envoya  en  Angleterre,  où  il 
ne  tarda  pas  à  être  rendu  à  la  liberté. 
Ce  récit  nous  semble  offrir  tant  d'in- 
vraisomblance  que  nous  le  laissons  sous 
la  seule  responsabilité  de  son  auteur. 
=  Peut-être  le  féroce  Baleins  (ci-dessus 
col.  731)  était-il  de  cette  famille. 

BAYLIN  (Jàcoubs)  ministre  de  Fieux 
en  Guyenne,  1660. 

BAYMON  (P.)  des  Cévenneu,  galé- 
rien,  1692. 

BAY8  (Jb4n-Pibrrb),  de  8t-Fresal  en 
Languedoc  «  sortant  des  prisons  de 
Bellay,  »  assisté  en  passant  à  Genève 
pour  ^gner  l'Allemagne. 

BA!9tiL,  nom  d'emprunt  du  pasteor 
Robinaud,  de  Vitré,  1784  (Pap.  de  Ra- 
haut). 

BAZILLE,  capitaine  au  service  de 
Jeanne  d'Albret,  1569  {Bull.  lU,  135). 

BAZIN,  famille  distinguée  de  l'Orléa- 
nais [Haag  II,  Bi\,=Ar7nes  :  De  gueules 
au  lion  d'or  armé  et  lampassé  d'argent. 

1.  Cette  famille  possédait,  au  XV«  siè 
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gne  avec  le  lilrc  de  rédident;  et  qu'il  eu 
rempli  les  fouclious  jusqu'à  l  arrivée  du 
rui.  Plusieurs  fois,  il  avait  sollicité  inu- 
tilement son  rappel.  Rentré  en  France, 
illitproressiououvertedu  protestantisme; 
mais  pour  se  soustraire  aux  persécutions, 
il  prit  la  résolution  de  se  retirer  à  Té- 
iran^er.  11  alla  chercher  asile  en  Suisse, 
1585.  fut  reçu  bourgeois  de  la  ville  de 
M  orges,  et  mourut  en  1592. 

H  avait  épousé»  en  1559,  Catherine 
Guyard,  qui  lui  avait  donné  trois  (ils  : 
H^tik,  IsAAG  et  Théodore. 

3.  Nous  ne  savons  rien  de  Falné. 
Théodore  sieur  de  Beaulieu,  conseiller 
secrétaire  des  finances  et  trésorier  pro- 
vincial des  guerres  au  pays  Messin, 
épousa  Elisabeth  Venel  de  Troyes.  dont 
il  eut  Elisabeth  femme  de  Jean  Sarrau, 
»>'  de  Brie  et  de  Boisnet,  morte  en  1640; 
Madeleine  née  en  septembre  1626, 
fitmme  de  Philippe  Muisson,  s**  de  Barré 
et  de  Rieux  avec  qui  elle  sortit  de  France 
à  la  Révocation  ;  Marie  qui  épousa,  1649, 
Samuel  Buthereau,  s'  d'Aulnièrês,  de 
Blois,  fils  de  Daniel  Bothereau,  de  Lor- 
niois  et  de  Jeanne  Le  Coq. 

Quant  à  Isaac,  il  fut  avocat  au  parle- 
Tuent  de  Paris.  La  province  du  Berry  le 
choisit  pour  député  à  l'assemblée  politi- 
que de  Grenoble  en  1615.  Lorsque  cette 
assemblée  se  transporta  à  Nîmes,  il  Ty 
suivit  et  fut  chargé  d'une  mission  se- 
crète dans  les  Cévennes.  En  1626,  le 
«ynode  de  Castres  le  porta  sur  la  liste 
des  candidats  à  la  députation  générale 
avec  le  comte  de  Im  Suze^  le  marquis 
de  Galferande  et  Beau/or t  pour  la  no- 
blesse, et  pour  le  tiers-é(at  Texier  et 
Dupiii/y  député  de  Bourgogne.  Le  choix 
du  roi  s'arrêta  sur  Gallerande  et  buv 
Bazin,  qui  remplit  ces  honorables  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1631. 
Il  s'était  marié,  1595,  avec  Madelaine 
lisothereau  de  Lormois  qui  lui  avait 
donné  huit  enfants  parmi  lesquels  : 
Elisabeth  femme  de.lean  de  Philippon- 
W(?au  s»"  de  M  on  ta  rguier;  Suzanne  femme 
de  P'rançois  Bernard  s'  de  Hautmont  ; 
Anne  femme  de  Pierre  de  Cosne  s»"  du 
Mesnil;  Jean  qui  continua  la  lij^ne; 
Catherine    femme    de    Charles   Droyn 

s'  (le  la  Borde;  A/ade/ain«  femme  de 

de  Musset  et  an  secondes  noces  d'Enoch 
de  Breton  s'  de  Chanceaux. 


4.  Jeau  Bazin  s'  de  Limeville,  né  à 
Blois  en  1599,  conseiller  secrétaire  du 
roi  et  contrôleur  général  de  la  cavalerie 
légère,  était  ancien  de  l'église  réformée 
à  Paris.  Il  reçut  en  cette  qualité  le  man- 
dat de  représenter  la  province  de  l'Ile- 
de-France  au  synode  de  Gbarenton  en 
1645  ;  mais  il  mourut  subitement,  28  déc. 
4644,  avant  la  réunion  de  cette  assem- 
blée. De  son  mariage  avec  Hen nette 
d£  Louvigny^  il  laissa  cinq  enfants  : 
Madelaime  femme  de  Pierre  de  i2emy  de 
Moniigny,  qui  put  gagner  la  Hollande 
à  la  Révocation,  en  compagnie  de  leur 
douze  enfants,  mais  dont  pas  un  ne 
leur  survécut;  Anne,  femme  de  Jean- 
Alexandre  de  Moroguen,  en  Beauce, 
vicomte  d'Ercourt,  s^*  de  Médan  ;  elle 
hérita  de  tous  les  biens  de  sa  sœur, 
vraisemblablement  oomme  convertie, 
puis  elle  sut  à  son  tour  passer  en  Hol- 
lande, où  elle  se  trouvait  en  1702. 
—  3®  Jean,  qui  suit.  —  4»  Isaac,  mort  à 
Paris  en  1691.  —  5"  Paul,  sieur  de 
Chenay,  mort  sans  enfants. 

5.  Jean  Bazin,  seigneur  de  Fins  et  de 
Limeville,  remplit,  après  son  père,  la 
charge  de  contrôleur  général  de  la  cava- 
lerie légère.  11  alla,  comme  ses  sœurs, 
chercher  un  asile  en  Hollande  et  mou- 
rut en  1708,  à  La  Haye,  où  il  s'était 
fixé.  Le  10  mai  1693,  il  avait  épousé,  à 
Rotterdam,  Marie  Petitoiy  fille  du  célè-« 
bre  peintre  en  émail  qui  le  rendit  père 
de  Jean-Auguste,  d'IsAAC,  né  le  25  no- 
vembre 1698,  présenté  au  baptême  par 
M°»»  de  Montigny,  et,  le  2  avril  1 702, 
d'ANNB-HÉLÉNE,  préuoms  des  deux  mar- 
raines M"«  de  Médan  et  M"«  de  Chi- 
vrav. 

6.  Jean-Auguste  Bazin,  né  à  La  Haye 
le  21  décembre  1695,  se  voua  à  U  car- 
rière ecclésiastique  et  exerça  son  minis- 
tère dans  sa  ville  natale.  A  l'âge  de 
24  ans.  il  épousa  Anne-Antoinette  ^o^c, 
fille  de  Jean-Louis  Boscde  laCalmette: 
ce  mariage  fut  béni,  18  juin  1719,  par 
Jacques  Saurin,  Une  mort  prématuré« 
aviuit  enlevéle  pasteur  Bazin,  16  février 
1730,  sa  veuve  alla,  quelques  anné'^s 
plus  tard,  s'établir  en  Suisse  avec  sa  fa- 
mille et  termina  sa  carrière  à  Genève  le 
10  octobre  1752.  Outre  Marie-Louise  et 
François-Auouste,  morts  en  baf  âge, 
sept  enfants  étaientissusdeson  mariage 
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avec  Jean-Auguste  Bazin  :  l®  Mafue- 
I.OUISE,  née  en  1772,  femme  de  Georges 
Guiguer,  baron  de  Frangins. —  î«  A.\nk- 
Madelaine,  née  le  29  août  1723,  morte 
en  1783,  qui  épousa  le  pasteur  Pierre 
lie  la  Rive,  de  Genève,  et  fut  la  mère  de 
Pierre-Louis  de  la  Rive,  peintre  paysa- 
f^sle  distingué.  —  3°  Elisabbth-Anqëli- 
QUE,  née  le  9  septembre  1724,  femme  de 
•losepb  Douer,  de  Genève.  —  4o  Jeam- 
ISAAG,  né  le  10  septembre  1725,  mort 
en  Angleterre  sans  postérité.  —  5*  Jac- 
ques-Charles, qui  suit. —  6®  ANofeLiQUB- 
LoufSE,  née  le  25  février  1728,  morte  à 
Montpellier  le  19  février  1802,  femme 
de  Jacques  Brunet,  ministre  du  saint 
Évangile,  à  qui  elle  donna  un  fils  et 
trois  filles;  l'uned'elles  Caroline-Sophie 
Brunet  épousa  Guiil.  Jacob  Roqueplane 
dont  le  fils,  J.-J.  Elisée,  négociant, 
quitta  le  port  de  Cette  pour  celui  de 
Brest,  s'y  maria  en  1826  et  laissa  une 
fille  unique,  Berthe,  aujourd'hui  épouse 
do  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Prouhet. 
—  7*  Charles- Auguste,  né  le  18  avril 
1730,  capitaine  hu  service  de  Hollande, 
mort  à  Leyde  le  25  janvier  4749. 

7.  Jacques-Charles  Bazin,  né  le  25 
novembre  1726,  d'abord  secrétaire  du- 
))rince  d'Orange,  quitta  plus  tard  la 
Hollande  pour  s'établir  en  Suisse.  Il  y 

épousa  en  premières  noces  Françoise- 
liOuise- Michée  Fatio,  dame  de  Duilier, 
dans  le  pays  de  Vaud,  qu'il  perdit  en 
1764,  et  en  secondes  Rose -Marguerite 
EngeJ,  de  Berne  ;  il  mourut  à  Duilier 
en  1778.  De  son  premier  mariage  étaient 
nés  quatre  fils,  Jean-Louis-Renk,  sieur 
de  Duilier,  qui  s'unit  en  1788  à  Anne- 
Marie  Grenus,  de  Genève,  et  mourut  en 
1813  sans  postérité;  Pierre-Marc,  mort 
à  l'dgo  de  18  ans,  Georges-Michel  et 
Jean-Auouste,.  et  «leux  filles,  Alguste- 
ELisABETH-ANnÈLiouE,née  en  176! ,  morte 
à  Nyon  en  1821,  et  Anne-Victoire,  née 
en  1763,  morte  à  Céligny  en  1840. 

8.  Jean- Auguste,  né  en  1762,  s'éUi- 
hht  à  Marseille;  il  termina  sa  carrière 
à- l'âge  de  59  ans,  n'ayant  eu  de  Mario- 
Claire  Bouillon,  qu'il  avait  épousée  en 


1800,  qu'un  soûl  fils  Li)Lis-.NlAr.r';s-AL- 
GUSïE,  né  à  Mars(îille  le  21  décen^bre 
1803.  et  mort  célibaUire  en  1871. 
G eorj:c- Michel  Bazin,  le  3«  fils  de  ilac- 
ques-Charles,  né  en  1758,  major  au  ser- 
vice de  Hollande,  mourut  eu  1807,  ne 
laissant  qu'une  fille  (Claparèdb). 

BAZIN  (Jean),  sieur  de  Lanqueht, 
«  vaillant  chevalier  et  magnanime.  » 
tué  des  premiers  au  siège  de  Rouen. 
1502  [VI,  279]  ;  Jean,  son  fils,  tué  au 
siège  de  Poitiers,  1569  [111,  390  a). 

BAZIN  (Jacques),  né  à  Orthez,  étu- 
diant en  théologie  à  Genève  en  1065; 
pasteur  à  Baigts,  colloque  d'Orthès. 
1672:  à  Arthes,  même  colloque,  1679- 
85.  Mais  on  lit  dans  le  Mercure  do 
France  (1685)  :  u  Les  abjurations  de  la 
R.  P.  R.  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  fréquentes.  Us' en  fit  une  très-con- 
sidérable le  dimanche  H  de  ce  moi^. 
C'est  celle  de  M.  Bazin,  fameux  ministre 
d'Orthez.  Quoiqu'il  compte  neuf  minis- 
tres dans  sa  famille  dont  l'exemple  pou- 
voit  l'afifermir  dans  ses  erreurs,  il  les 
abjura  entre  les  mains  de  M.  l'évèquo 
d'Acqs  »  [Uaag  II,  87].—  Veuve  Bazin, 
à  Orthos,  tt  huguenote  obstinée,  »  1685 
(VU,  447).  -  M"«  Bazin,  d'Orthez,  en- 
fermée aux  Ursulines  d*Ax  ilepuis  six 
ans,  1754  (Ar.  n.  E  3515).  —  ((îermain: 
réfugié  à  Dublin,  obtient  un  permis  de 
séjour,  1670  (K  3356). —  Bazin,  ministre 
de  Montendre  et  Suzanne  Colardeau  ^n 
femme,  réfugiés,  1683  (Tr  242).  —  Remy 
Bazin,  de  Bordeaux,  reçoit,.! Genève,  un 
viatique  pour  r  Allemagne,  1710.—  Ma- 
rie-Thérèse, fille  de  feu  François  de  Ba- 
zin s^  de  V^ausin,  dont  la  famille  e.^t 
passée  en  Angleterre,  se  convertit, 
1736,  et  se  fait  reHgieuse  aux  Ursulines 
deS.-Denys,  1747;  elle  reçoit  alors  une 
]rension  de  200  liv.  (E  3433).  —  Voyez 
Basin. 

BAZIRE  (trois  veuves)  de  Caen, 
l'une  avec  trois  enfants,  l'autre  de  68anK 
et  la  troisième  de  70,  'réfugiées  et  assis- 
tées à  Londres,  1702.  — (Antoine),  de 
Montivilliers,  avec  sa  femme  et  deux 
enfants,  /Vf.  1705. 


COLLABORATEURS  AU  PRÉSENT  VOLUME  : 


Arnaud  (M.  le  pasteur),  aaGre8t(Drôme). 
Voyez  pages  46, 80, 133,  350, 351, 421. 
AuziÈRE  (M.  le  pasteur),  à  S.-Laurent 
d^Aigouze,  156  et  pasnm  pour  les 
noms  de  pasteurs. 
Baird  (Rév.   Ch.  W.)  de  Rye,  West- 
chester  county,  New-York,  554,  627, 
720,  772,  821,  948,  961.  1013. 
Bastard  (M.  H.),  à  La  Rochelle,  811. 
BoDRGHENiN  (M.  lo  pasteuT) ,  à  Lezay, 

10,  171. 
Buisson  (M.  le  professeur  F.),  333. 
Cazaus.  m.  Gazalis  de  Fondouce,   à 

Montpellier,  734,  736,  744,  840,  872. 
Gazbnovb  (M.  Raoul  de),  à  Lyon,  171  et 

passim  pour  les  armoiries. 
Ghappuis  (Feu  M.  Samuel),  pasteur  et 

prof,  à  Lausanne,  17. 
Ghavannbs  (M.  Ernest),  min.  du  8t  Ev., 
Lausanne,  441  et  voy.  Tintitulô  p.  1103. 
Gherbau  (Le  d^),  bibliothécaire  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  626. 
Glaparèdb  (M.  Théodore),  min.  du  S.  Ev., 

à  Genève,  86, 1086. 
Glervaux  (Le  comte  A.  de),  à  Saintes, 

45,  599. 
GouDÈRE  (M.  le  pasteur),  du  Mas-d'Azil, 

171. 
CuviER  (M.  le  pasteur  Othon),  de  Nancy, 

216,  742.  829,  947. 
Dardier  (M.  le  pasteur  Gh.),  de  Nîmes, 
37  et  passim  pour  les  archives  du 
consist.  de  Nîmes. 
DuFOUR  (M.  Théophile),  juge  à  Genève, 

51,284,388,  590,686,716. 
Gaonebin  (M.  le  pasteur),  à  Amsterdam, 
328,  644, 730, 775,  777,  802,  863, 1041. 
Gaufrés  (M.),  chef  d'institution,  701. 
Gaullîeur  (M.),  archiviste  de  la  ville,  à 

Bordeaux,  333,  647. 
IIaaq  (Feus  MM.  les  frères),  52,  82,  135, 
142,  423,  441,  720,  731,  820,  910,  911. 
JouRDAN  (Feu  M.),  juge  à  I^a  Rochelle, 

141.  172,368,  724,794,  1012. 
Le  Savoureux  (M.  le  pasteur),  de  Li- 
moges, 904. 


Le  Sens  (M.  Emile),  à  Rouen,  passim 

pour  la  Normandie. 
Nicolas  (M.  Michel),  professeur  à  la  fa- 
culté de  Montauban,  93,  137;  319, 414, 
573,  728, 753,  754, 758,  776, 809, 1054. 
Oberkampff  (M.)»  receveur  des  finances, 
à  Marmande,  266,  412,  902. 

Paumier  (M.  le  pasteur),  à  Paris,  127. 

pRADEL  (M.  Gharles),  à  Toulouse,  72, 
117, 126, 165.  246,  296,  339,  377,  588. 
628,  728,  752,  758,  808, 812,  824,  880, 
884,  903,  952,  961. 

PoTRocHE  (M.  le  pasteur),  de  Lyon,  715. 

Rahl^beck  (M.),  archiviste  à  Bruxel- 
les, 19,  236. 

Raymond  (M.  Paul),  archiviste  des  Bas- 
ses-Pyrénées, 296, 351  et  pour  tous  les 
documents  tirés  desdites  archives. 

RicHEMOND.  M.  Louis  Meschinet  de  Ri- 
chemond,  archiviste  de  la  Gharent»- 
Inférieure,  45, 295,  378,  381,  404,  bbi, 
567,  576,  612,  805,  881, 1012,  4034. 

RiviBR  (M.  Alphonse),  professeur  de 
droit  à  Bruxelles,  69,  566. 

RooET  (M.  Amédée),  professeur  à  Ge- 
nève, 274.  ^ 

RoQET  (M.  Philippe),  sous-bibliothécaire 
de  Genève,  886. 

Roman  (M.  Joseph),  au  château  de  Pi- 
comtal  près  Embrun,  810,  816,  878, 
959  et  passim  pour  le  Dauphiné. 
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Fncbaristie,  13,  434-37.  —  Le  c«rps  du  Christ  dans  le 
sacrement  de  l'autel.  iSO. 

Eunuques.  224. 

Europe,  Ihéètre  européen.  19.  —  t  Journal  historique  de 
n,  130.  —  Révolution  de  1*1,  2i8. 

Evangile  (Divinité  de  V,  421. 

Evéques  de  Rome  if^ies  Aes),  663. 

Extrêmes  (Mo^rm^  de  concilier  les  opinions;,  229. 


Gaillac  {Massacre,  4S72.  à  ,  941. 

Gaillarde  (Soldat  dansant  une],  470. 

Galères  (SoufTlrances  des  protestants  sur  Ies\  882.  8.<i.i 

—  (Un  des  derniers  protestants,  4775,  aux),  so.  —  Voy. 
Uandllon,  754. 

Gascon  (Langage),  36,  468  note. 

Généalogistes  du  roi,  406, 546. 

Genève,  appelée.  La  Sainte,  SOS:  et  Hiérapoliit.  1698.  - 
{Unelistolre  manuscrite  de),  942.  —  Voy.  Escalade. 

Gex  (Bailliage  de)  conqnis  par  les  Genevois,  '!«%, 

Gingembre  et  alun  (Commerce  de;,  s:.6. 

Girondins  (Un  pasteur  guillotiné  parmi  les).  79. 

Goliath  {La  dé/aiU  de).  245.—  Goliath  ou  la  Messe  et 
la  Cène,  947. 

Gouvernement  par  les  assemblées  protestantes,  836-30. 
916-47. 

Grâce  (Sur  la),  463,  487.  492,  496,  199,214,  318. 

Grec  (Enseignement  du)  aux  enfants  et  aux  femmes, 
468,  169.  Voy.  377. 

Grillés  (Pieds  et  mainsS  à  la  Révocation,  1R2  note. 

Guérande  (Attaques,  4502,  contre  les  Jacobins  de),  799. 

Guerres  religieuses.  Ne  sont  pas  imputables  aux  hugue- 
nots, 499.  —  (Mémoires  sur  les'.  959— Scrupule  d'un 
pasteur  sur  la  guerre,  933. 

Guirlande  poétique  aux  dames  de  Mmes,  86t. 

Guises.  Leur  pouvoir  excessif.  W2  ;  —  leur  cruauté.  897. 

—  Opinion  d'un  huguenot,  favorable  à  leur  maison, 

846. 

Guvennc  (La  guerre,  4634,  de),  739- 


H 


Hagetmau  vFait  d'armes  au  cbiteau  de)  en  Béarn,  3113- 

llanan  (Eglise  française  de),  264. 

Harangue  curieuse  faite  au  roi  par  un  bailli  de  Cham- 
pagne, 420. 

Harlem  (Accueil  fait  aux  pasteurs  réfllgié^.  1686,  à  .  799. 

Haumont  (Belle  défense,  4563,  de),  4is. 

Hébreu  (Enseignement  de  1'),  408,  472 

Hécatombe  à  Diane,  512. 

Hélas  il^f)  du  P.  Abraham  de  S  Loup.  21. 

Henri  111,  diplomate  perOde,  564. 

Henri  IV  (Belle  lettre  d'un  pasteur  A)  sur  von  abjnra- 
lion,  4T:.  —  Qncl  a  peut-être  été  son  dessein  en  abju- 
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Bouc  du  désert,  nom  que  te  donne  d'Aubigo^.  4M 

Boardcaui  (Suites.  IG83.  du  combat  de),  42T. 

Bouttitrcs  (Les,,  partie  des  Cëvciines  propre  aux  in- 
surrections, 419 

Brandebourg  vLe  refuge  en;.  218.   Voy    Berlin,  colonie 
-  (Eieclenr  àc\  12, 14,  310,230. 

Bras  de  fvr  ^La  Noue  dit},  456- 

Bretagne  (Coramenc«ments  de  la  E^forme  eu;.  lUSS- 

Britanniqnc  {Déftwe  de  la  nation;.  i4. 

Uron/e  (Arrêt  de  mort  contre  les  llugoenots,  RMJ,  gra\é 
en  piMce  publique  sur  lej.  UA- 

BrunsYiiik  (i*riiices  de;,  2tt. 

Bftclier  I  lUrhinc  pour  «^irangler  sur  le;,7S.  -   l»€ux  t6.- 
ciis  dP  supplices  parlp\  voy.  Alba.  Boyart- 


C.'tbinet  (Le)  du  Boy  de  France,  Ibi 

cadavres  exécutés,  Tn,  iu:». 

CadeU  (Les}  du  la  Croix,  bCt 

Calendriers  (Sur  les),  1010- 

Calvin.  comrotMice  A  répandre  ses  id(^c^,  c^5.  sa  doc- 
trine sur  la  prédestination,  100 

Calvinisme  (Doctrines  du;,  807.  -  LhUloir*  du  èali. 
I»ar  Maimboorg.  I062- 

Camlsards.  OIS,  013,  031.  lOSl-  Voy  Cévonnes. 

Capitaine.  I8  note* 

Caraclértt  {JLeM  grands},  228;  —  Caractères  du  rhré- 
tieu,  14. 

Carrihtes,  catlioliqucs  dauphinois,  919- 

Usiel-Jaloux  (Coniliat,  I5n,  de},  070. 

Catéchisme  par  Badins,  fit;  par  Oaillebacbe.  719,  par 
B^rthul,  OUO  ;  par  Basting.  W8. 

Cubait  {La)  chimérique,  lUUO. 

Cathares  (Fauiillesj.  108- 

ratholiqnc  ' Ln,  France  toute),  «0C4 

Caton  :i<e  petit)  en  vers  gascons,  30- 

Caus^ade  ^EutrepriM,  1821,  sur%725. 

Coue  (De  la  Sainte;,  UO;  —  vPréparation  i  la.,  iiir,. 

Cévennes  (Insurgés  des;,  419;  (Dévastation  des),  *2\ 

Champtiaiir,  pays  du  Danphiné.  957.  059- 

Chanceliers  de  Navarre,  467  note  4- 

iliaitsou  buRuenotedc  l'an  IS2:>,  298;  -  béarnaise,  ti'j; 
-  du  WlU*  siècle,  573- 

(barles  IX  (Les  cadavres  de  Sens  passant  devant;,  «wn. 

Chirics  X  prisonnier  à  Maillezais,  4H1;  à  Fontonay-U- 
Lomte,  974. 

Cheveux  irisés,  tors,  etc.,  interdits  par  les  consistoires, 

303;  lungç,  1050. 
CUiliasniP^l^},  202- 
Cbiinieet  magie.  8il 
r.houierac  iSiége.  i6'Ji,  de*.  088 

Hiiolien  ;, Caractères  du),  ti;  -  ^Maximes  du  vrai  ,  t-'O 
Cbrist  , Sacerdoce  du;.  t8Û;    —    Sa   divinité,  4SI  ;  -    îj» 

tlonhle  nature,  573;  -  De  sa  réwirreclion.  820 
(  hriiliade^La),  638. 
(.lu  >  suaitime  v  Lettre  de  ,  934 
Clan-  Supplice  de  la,  1030;  -   pour  les  cadavres,  9TJ  et 

suiv. 
ClasNe.  c'est-i-dirc  roropa;;nie  des  pasteurs,  à  Neufcbà- 

icl,  3ii  et  »uiv. 
rie  d  or,  uiallresse  clé  du  Botauuie  des  cicnx,  t09- 
Cloclies.  793. 
C"»olii,  tiire  mnniripal  â  La  Rocholle.  803,  iooo  et  pai- 

SI//I  ■ 
Cognac    SkJsc,  I5C8,  de),  410- 

rorigny    Emprunt  fait  par  .  à  L^on  et  rn  Sui&sr.  hjê. 
follORC  «ie  Ninics,  G9J,  754,     -    d  Orllic/.    100,    -  do  U 

Trinucà  Lyon,  2i5.  —  de  QuoviUy.  1014. 
f4)!oniL-  française  en  rruM»e.2r>  2^3 


Comètes.  Si  elles  ont  de  rinlnence  sur  les  étém^ments^ 

IOOO,  1082,  (070. 
Commuitioo  (Sorla}.4S2.934.  Voy.  Cène.   -  Table  de 

communion  du  désert  conservée  de  nos  Joors,  9Sa. 
CoDdle  de  Jérusalem.   020,  023.    —   Lei  canons  de 

conciles,  328. 
(Concordance  des  Écritores,  560- 
Coodamnatieo  et  eiécotion  à  mort,  par  un  partit  alier 

731. 

Confeaaeur  et  confetscuse,  7o  note,  007. 

Counaitrê  {L'art  desê)  soi-même,  14, 14- 

Cooacieiice  (De  le  liberté  de),  413,  79B  -.—tM  eontcienrt 

du  fidèle.  180;  —  {^Hatomk  de  ta),  990;—  {Traité  de 

la\  O-tO. 
6'oimH/  sacré,  4397.  aux  églises  de  Flandres,  796. 
C0ns€iuAs  {fitrwmia\  débattue,  i74i,  entre  calTioutes 

purs  et  libéraux,  783  ;   -  Troubles  en  Solaee  à  son 

occasion,  833. 
Consolateur  (Le),  aumèoier  des  hèpitaux,  sot. 
Constantin  vLois  de),  tooo. 

Continence  (Prédicateur  enflammé  de  la,  et  4e  la  vir- 
ginité, en. 
Contraina-les  d'entrer  iCommenteircs  sur  1*  mot  de 

Jésus  :),  1084. 
(.ontroverse  {IMtre  à  une  dame  sur  la).  0.-  Controversé 

de  l'Eglise,  190-  —  Controverses  entre  protcstanu. 

207,  9U 

Convalescence  de  Louis  XIV.  198. 

Conversion  (Le  devoir  de  la),  81. 

Conversions  de  protestanta,  au  eatboUcisme,  particu- 
lièrement blâmables,  83, 700,  79r7, 984,  I037. 

Conversions  de  catholiques  :  archidiacres,  08;  aoRwa- 
tins,  88,  89;  bénédictimi,  87,  «14;  earmea.  2i>;  eord^ 
liera,  009,  749,  808;  dominicains,  47,  79;  Jésirtte.Taa; 
moines  ou  curés  divers,  tS8,  809, 173,  948,  983.  9K. 
1008,  4049.  -  Missioiioaire  converti.  lOOO,  pur  un 
martyr,]88.  —  Défense  de  «  solwrocr  ■  les  catholi- 
ques, 1038. 

Converti  (Bref  du  Fape  autorfatat  un)  A  feindre  d'être 
encore  protestant,  817,  GV.  * 

cordcticrs  (Impiété  des),  083.  -  Deux  cordeliers  fusillés. 
26. 

Corruption  systématique  des  Huguenots  que  Henri  IV 
se  vante  d'avoir  pratiquée,  482. 

Cotte  rouge  J^},  jeune  béioine  du  si<^ge  de  La  More, 
710.  —  Voy.Benegon- 

Courage,  l."^»».  d'une  dame,  68. 

rnntras  (lnosp<^réc  victoire  de).  446. 

Création  [Im],  poème,  Si3 

Cri  d'alarme  ou  avertissement  aux  nations.  i!V8 

Croc-en-Janibe  (Conversion  par),  759. 

Croisic  iCoiiiniencements  de  l'église  du;,  864,  1028 

Croix  [Àpoloyie  pour  le  sacrifice  de  la\  r?  -  Vf» 
Cadets. 

Cuisine  papale,  CM 

Culte  i\c^  créatures.  147 


Iwnfre  ol  jeu.  défendus,  303.  865.  fW. 

Dénioniaqucb  (Croyance,  de  nos  jours,  aux  posK-ssi ou <. 
bh'i. 

D<^niaiser  le  monde,  mot  des  premiers  qui  prêt  livreur 
la  Réforme,  «36. 

nésorl  (Les  pasteurs  du\  78. 

Drstoyii  (yédrtsse  aux)  pour  sortir  de  IF^çyrlc  ro- 
maine, i)^3. 

Pnoirs  {/.es)  de*  réfugiés,  799   -  Deioirj  de  1  liomme 

et  du  Cll4»TCU,"hT 

Diacre  Le  premier,  institué  par  Calvin,  63*. 
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Dkiii  ctt-il  •ttieur  du  pécbé  ?  067  ;  Sa  foloolé.  ses  pro- 
messes, 868;  sa  providence  86»;  son  esialenee,  4671  ; 
biey  sottveraia  bien,  vos.  —   CogUationei  de  Deo, 

1061. 

Dimanche  (Obsenratloo  du}»  430- 

Discipline  des  églises  réformées  de  France,  486;   — 

dressée,  I86S,  par  le  synode  de  Pao,  f oo. 
Dispotes  religieuses  en  assemMée  publique,  216.  483, 

718, 744-ii.  —  Biemple  d'une  de  ces  disputes,  489-461. 

-   Pourquoi  les  protestants  y  renoncèrent.  4S8.  — 

Méthode  de  la  controverse  catholique,  4t9, 747. 7lo-s4, 

t0V7-89.  -  voy.  La  HUIelière  188,  496;  Véron,  4037; 

les  articles  Alpée,  Bansilion.et  les  renvois  de  Particlc 

ci-dessous  :  Jt^suites. 
Dissensions  intérieures  du  protestantisme,   488,  487, 

992. 4067.  Voy-  Consensus.   -  De  o/fUio  pU  viri  in 

hoc  religlonis  dissldio.  4002- 
Divorce  satprique^  pamphlet.  5irr. 
l»ncteur  en  théologie,  titre  interdit  aui  protestants. 
l>oiiatiste8. 4008. 

Dnron,  petit  nom  de  Théodorine,  643. 
Douceur  des  afflictions,  SOT. 
Drames  pieui  joués  dans  les  écoles  prolestantes.  56. 
Dresde  (Eglise  française  de).  »46. 
Du  Cbaila  (L*abl>é);  sa  maison,  240;  ses  cruautés,  241. 


Fabriques.  Défendu  de  les  transporter  à  l'étranger,  7 13. 

Fauche  i  Siège  de),  608. 

Faui  actes  de  Peut  civil.  466,  466,  M3,  546. 

Femmes  protestantes  savantes  on  poètes  :  Jeanne  dV4l- 
bret,  05;  Charlotte  4rbali*ste,  302;  Suzanne  de  L«*xa«, 
468;  Jeanne  Sarrasin,  «72.  —  Let  femmes  ûv  la  Rélw- 
mation,  36. 

Fœneste  {Aventurée  du  baron  de),  SOO. 

Foi  (La),  sa  naissance  et  sa  nature,  MO;  —  t^ération 
de  la)  et  abaissement  de  la  raison,  197.  —  la  foi  fon- 
dée sur  les  saintes  Ecritures,  183.  —  Accord  de  la 
foi  avec  la  raison.  629. 

Fouet  [Lb]  des  apostats,  21,  745;  —  Second  fouet,  74«. 

Francfort-sur-Oder  (Bourses  à  lUniversilé  de)  pour  les 
étudiants  français,  743, 785. 

François  (Saint),  comparé  et  préféré  à  Jésus.  662-89. 

François  II  [Etat  de  la  France  sous),  |i99. 

Frégate  oonstruite,  vers  4500,  à  Lyon,  556. 

Fugitive  (Voyage  d'une)  pour  cause  de  religion.  308-311, 
960,  etc. 


S 


Kluutiisme,  S60. 

Echelle  iL')  de  Jaoob,5S6. 

Ec4»le  de  Montbéliard,  0U8.  -  L'Kcole  illustre  a  Rotter- 
dam, 1060. 

L'école  de  la  pénitence,  690.  -  Lècole  sainte,  910.^ 

Frossais  protestants  réfugiés  en  France,  22. 

Kchtnre  sainte  (Vautorité  de}.  S42;  -  {La  lecture 
lie  V},  057.  -  Des  livres  saints^  225. 

KJiis  des  empereurs  romains  sur  le  christianisme, 

tUiit  de  grâce  accordé,  1568,  aux  hngnenots.  122. 
Education  desenrauisau  XVI* siècle,  468;— des  femmes, 

469.  466.  472. 

Eglise  catholique.  Comment  elle  s'empare  du  gouver- 
nement de  la  France.  531  ;  ~  ibid.  note  3. 

Eglise  [HiUoire  de  V)  depuis  J.-C.  936.  -  {f^rai  sys- 
tème de  V\  1060.  -  {Doctrine  de  Y),  820.  -  {Du  gou^ 
vemement  de  IM.  202.  -  {Etat  visible  et  invisible  de 
V).  026.  —  De  minlsteriii  atqne  beneUciis  acdeslc, 
1000.  -  Etat  présent,  1710.  de  PEglIse  gallicane,  940. 

Eglises  Réformées  (De  la  religion  des),  035. 

Enfer  (£,'),  satyre,  514. 

Epistofœ  virorum  obscnrorum,  285. 

Epreuves  (Correction  d'),  par  un  secrétaire  de  d'An- 
bigné,  716. 

Escalade  de  Genève,  aoo. 

Esther,  de  Racine,  arrangée  pour  les  écoles  protes- 
tantes, 56. 

Ktat  civil  protestant  de  Saintonge.  45.  note;  —de  Géné- 
rargues,  156. 

Etienne  {jépoloçie  de  St),  203. 

Etranger  (Appels  a  I'), 490-91. 

Etudiants,  prompts  aui  nouveautés  religieuses.  637. 951. 

Fncharistie,  13,  434-37.  —  Le  C4>rps  du  Christ  dans  le 
sacrement  de  l'autel,  iSO. 

Eunuques.  224. 

Europe,  Ibéètre  eiiro|)èen.l9.  —  Journal  historique  de 
D.  130.  —  Révolution  de  V\,  2i8. 

Evangile  (Divinité  de  1'  ,  421. 

Evéques  de  Rome  iries  des\  683. 

Eitrènies  iMoifnu.dc  concilier  les  opinions;,  230. 


Gaillac  V  Massacre,  4972.  à  .  941. 

Gsillarde  (Soldat  dansant  une],  470. 

Galères  (SoufTrances  des  protestants  sur  les;,  882.  8ft;i 

—  (Un  des  derniers  protestants,  4775,  aui),  30.~  Voy. 
UNUcillon,  754. 

Gsscon  (Langage),  36,  488  note. 

Généalogistes  du  roi.  466.  546. 

Genève,  appelée.  La  Sainte.  S08:  et  Hiérapolis,  :ti98.  - 

(Une  llstoire  manuscrite  de),  942.  —  Voy.  Escalade. 
Gex  (Bailliage  de)  conquis  par  les  Genevois.  -266. 
Gingembre  et  alun  (Commerce  de),  5L6. 
Girondins  (Un  pasteur  guillotiné  parmi  les.\  79. 
Goliath  (La  d^fatu  de).  243.—  Goliath  ou  la  Messe  et 

la  Cène.  947. 
Gouvernement  par  les  assemblées  protestantes,  838-39. 

916-17. 
Grâce  (Sur  la),  102,  487,  492,  496.  199,211,  318. 
Grec  (Enseignement  du)  aux  enfants  et  aui  femmes, 

466,  169.  Voy.  377. 

Grillés  (Pieds  et  mains  S  à  la  Révocation,  1R2  note. 

Guérande  (Attaques,  ism,  contra  les  Jacobins  de),  709. 

Guerres  religieuses.  Ne  sont  pas  imputables  aux  hugue- 
nots, 499.  —  {Mémoires  sur  les',  950.— Scru|iule  d'un 
pasteur  sur  la  guerre,  933. 

Guirlande  poétique  aux  dames  de  Mimes,  864. 

Guises.  Leur  pouvoir  excessif,  892  ;  —  leur  cruauté.  897. 

—  Opinion  d'un  huguenot,  favorable  â  leur  maison, 

846. 

Gutennc  (La  guerre,  1634,  de),  739- 


H 


llagetmau  iFait  d'armes  an  château  de.  en  Béarn.  3U3' 

llanau  (Eglise  française  de),  204. 

Harangue  curieuse  faite  au  roi  par  un  bailli  de  Cham- 
pagne, 120. 

Harlem  (Accueil  fait  aux  pasteurs  réfugié».  1666.  y,  799. 

Haumont  (Belle  défense,  4562.  de),  4IS. 

Hébreu  (Enseignement  de  1'],  468,  472 

Hécatombe  à  Diane,  512. 

Hélas  (IM)  du  P.  Abraham  de  S  Loup.  21. 

Henri  111,  diplomate  perOdc,  584. 

Henri  IV  (Belle  lettre  d'un  pasteur  à)  sur  miu  abjura- 
tion, 477.  —  Quel  a  peut-être  été  son  dessein  en  abju- 
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rant7—  Ce  qu  il  appeUiil  les  trois  horrenrs,  Ml.  n*40; 
715  note.  —  Tenait  bien  ta  partie  de  musique  à  cbe- 
fal.  8». 

Henriade;  épisode  faux  dans  ce  poAme,  50. 

Hercule  {V)  cbrétien.  H2. 

Ilérétiqncs.  ?aa  d*un  BMfistrat  modéré  ponr  qu'ils 
soient  cliercliés  Juaqu'an  centre  de  la  terre  et  lirûlés 
an  à  un,  voire  40  à  40  et  400  à  400,  iU.  —  HéréUqoe 
fusillé  par  son  curé,  48.  —  De  jnmiendiê  boreticis, 
•V7  ;  —  £>e  non  puniendis,  830;  —  D0  non  comMi- 
rendis,  384  ;  —  De  more  convertendi  iMsreticos,  4016. 
—  Le  père  Ropilel,  fléau  des  bérétiquet,  05. 

Héricourt  (U  Eéforme  à),  868,  838. 

UMoire  universelle  du  XV1«  siècle,  881. 

Historlograpbe  des  EtaU  de  Hollande,  8i8. 

Hollande  (Dépéobes  des  ministres  français  en),U5  note. 
-.  (Un  ambassadeur  en),  il8-  —  (Doua  de  la)  pour  les 
réfugiés  français,  885,  028  ;  voy.  Harlem.  —  Mémoires 
de),  U5  note,  858.  —  Hollandais  à  Nantes,  868.  ->  Les 
Ktats  généraux  parraina  d*ane  demoiselle  firançaise, 
455. 

Huguenots  exclus  du  senrice  personnel  du  roi  Henri  lU. 
350.  —  ^oyes  Noblesse-  —  Danger  d'être  appelé  bu- 
guenot  dans  la  rue,  965.  —  Triste  bistoire  d'un  bogue- 
not  secret,  447,  434. 


I 


Idolâtrie  iV)  buguenote  et  lldolâtrie  papisUqne,  740. 

Immortalité  {De  D  de  TAme,  46. 

Impénitence  {Lee  malheun  de  V),  450. 

/mpte  {V)  convaincu,  433. 

Impostoribus  {De  tribut),  664. 

Incendies  de  Paris  (Pertes  en  48T4,  provenant  éttt^  466. 

Indépendants,  dans  TEgUse  d*Angleterre.  301,  4044. 

inbumation  des  buguenots  en  lien  catboliqne,  babi- 
tneUe  an  XVI«  siècle,  403.  —  Nocturne  et  sans  pompe 
Jusqu'à  la  Révolution,  807,  748, 749.  —Refusée.  903. 

InquisiUon,  97,  446,  434,  470,766,  678. 

Instruction  publique  et  collèges  cbex  les  réformés,  693 

et  soiy.  Voy.  Aneau. 
Instructions  pastorales,  OiO. 
Intolérance  catholique  en  4751,  4o. 
Issoire  (Siège,  l»90.  d  .\  357. 
iBsoudun  (La  Réforme  A),  386. 


Jacob  K l'échelle  de), 550. 

Janua  cœlornni.  4069. 

Jppbté  sacriOa-t-il  sa  flile?  703. 

Jersey,  un  des  refuges  usuels  des  protestants  de  France, 

182. 

Jérusalem  céleste,  208. 

Jésus.  De  sa  divinité,  13, 44,  408.  —  Jésns  médiateur,  505. 
Voyez  Christ;  miracles. 

Jésuites.  Introductio  in  arlem  jesuiticam,  640.—  Jéstiite 
dénonciateur,  4047.  —  Ivducation  d'enfants  prolestants 
chex  les  jésuites,  967,  to.'io  —  Les  pères  Sonaslrc,  46; 
Harancourt,  77;  de  La  Chaise,  581;  Cotton,  832,  749; 
Gontier,936;  Richeonie,  746;  Maimbourg,  1002.  etc. 

Jeu  de  cartes  défendu  parmi  les  huguenots,  699,  loso  ; 
jeu  de  balle,  idem,  967.  —  F>ette  de  Jeu  servant  à  fon- 
der une  église.  563.  —  Traité  du  jeu,  767. 

Job  et  les  proverbes  de  Salomon  en  veni  français,  67 

Jonas  (Commentaires  sur>,  666. 

Joseph  (Histoire  de).  303. 

Josèphc  (Flavius),  .WO. 

Joife$  de  TAmc  fidèle,  4039. 


Judas  (Le  capitaine),  664,  note. 

Jnifs.  Leur  aacieone  église,  454  {Histoire  des).  9»  An- 
tiquités Judaïques,  940.  943.  —  On  pasteur  protestant 
convaincu  de  la  vérité  des  doctrines  Judaïques  et 
mourant  pour  les  soutenir,  364-94. 

Juçewunt  dernier,  447. 

JustUlcation  {De  fa),  196,  890.  —  Vhomme  JustiRé  par 
la  loi,  4554;  moraUté  en  vert,  674. 


U  Mnrè.(9léfe.  4868,  de),  700,  610. 

Languea  bébraique,  grecque,  latine  et  française  ensei- 
gnées à  la  fois  aux  petiU  enfants,  466.  —  Langue 
française,  430. 

La  Noue;  sa  vie,  ao4. 

I^innef  du  fidèle,  904. 

U  RocbellA  (Commencements,  4584,  de  U  Réforme  à% 

262.  —  {MéMUtlres,  4499-4509.  SUT).  1000. 

Légataire  désintéressé.  300. 

Lettre  ironique  aux  Guises,  900. 

Lettres  de  Jnnius,  067. 

Li6re  discourt  sur  réut  des  Eglisos,  514. 

Ubre  (du)  arbitre,  490. 814. 

Limoges  (EgUsede),  908. 

Lion  (Un  faon  de),  976. 

Loisir  spirituel,  904, 

Londres  (Eglise  française  de),  706,  8U. 

Loudun  (Les  diables  de),  SSS. 

Louis  XIV  a-t-il  ignoré  le  détaU  des  pertéontions  or- 
données par  lui  ?  538. 

Louia  XV  ;  sermon  sur  sa  mort,  708. 

Lyon  (Commencements,  4550,  de  la  Réforme  A),  609  — 
(Lescinq  martyrs,  4558,de),72>7T.-<U  foule,  45«o,anx 
prêches  de),  68^4.es  protestants  s'emparent,  ter  mai 
4583,  de  Lyon,  65.— En  sont  dépossédés  un  an  après. 
555.  —  Liste  de  proscription,  4566,  des  buguenou 
lyonnais,  276. 
Lysiados,  poème  en  llmnnearde  Louis  XJV.  729. 


Magasin  du  roi,  dépôt  des  biens  pillés  sur  les  protes- 
tants, 4560,  A  Lyon,  263. 

Magie  et  alcbimie,  473. 509,  744, 640. 

Magot  genevois,  744,  641. 

Maine  (Sur  rétat  des  religionnaires  dans  le},  796. 

A^aintenon  (Siège,  4590,  du  cbAteau  de).  2S8 

Maladies  guéries  par  Jésus;  éuient-ellcs  ou  non  des 
maladies  incurables?  38. 

Marans  (Siège,  1566,  de),  704- 

Marchand  (Le)  converti,  665. 

Marguerite,  sœur  de  François  1er,  penchait  pour  la  Ré- 
forme, 297. 

Mariage  (Droits  par  lesquels  la  nature  a  réglé  le),  aoo 

—  Les  quinze  Jofes  du  mariage,  43S.  —  Est  compatible 
avec  rétude,  604.  —  Faux  acte  de  mariage,  465.  —  Ma- 
riage forcé,  546.  —  Dispense  accordée,  1676,  par  le  roi 
pour  mariage  entre  protestants  cousin  et  cousine,  434 

—  Mariages  annulés  au  milieu  du  XVllI*  siècle,  comme 
non  catholiques,  417.  944- 

Marie  auprès  de  la  Croix,  f  0. 
Maric-Galande,  lie  des  Antilles,  525,  r>3l  noie 
Marie  Sluari  trahie  par  Henri  111,  456. 
Martin  (Le  temple)  A  Lyon,  61. 
Ma.s-d'AzU  (Siège,  4U25.  du),  469. 
Médecin  {Le)  chrétien  et  sincère,  607. 
Méditerranée;  projet.  163S,  de  lunir  »  l'Océan.  9ft7. 
Mcicbiséder  représenté  en  quatre  sermont»,  191  ■ 
Mémoire  puissante,  3,  18,  456, 763,  1055- 
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Mémoires  rédigés  inr  ordre  des  synodes,  »4, 71*. 
Méoerbe  (Prise,  «574,  de).  W2 
Mépris  (U)  da  monde.  359. 
Mérindol  et  Cabrières  (Masstcres  de).  443. 
Mérite  miUUlre  (L\>rdre  da).  44  note. 
Messe  (L'abominable  saeriflce  de  U),  ««.  —  I^  confu- 
sions et  vanités  de  U).  745.-  (U  tibleia  de  U).  749. 
—  Disjmtatio  de  missa  sacrifldo,  482. 
Messie  (la  seconde  venue  dn),  4Sa> 
Messignac  (Combat,  4568,  de),  eso. 
Métamorphoses  de  la  religion  romaine.  «10. 
Metz  (premières  impressions  protestantes  à),  M6.  — 

(La  Révocation  à),  2IS.  218—  (Coutnmea  de),  235. 
Micbelade  de  Nîmes,  245, 889. 
Mille  ans  (Du  riçne  de),  aitt. 
Ministre  de  J-C.  (léée  da  fidèle),  217.  -  U»  detoin  du 

saint  ministère.  iSO. 
Ministroçraphie  bnguenote,  797. 
Miracles  du  Cbrist  au  ventre  de  la  sainte  et  glorietse 

Vierge  sa  mère,  284. 
Miroir  de  l'âme  pécberesse,  WO—  Le  Mérotr  des  Fran- 
çois, 853. 
Moabites  (Terre  des),  près  Berlin,  832. 
Modérateur,  titre  du  président  des  assemblées  protes- 
tantes, 057. 
Moise  (Les  livres  de).  «54. 9S7- 
Monde  (Le)  naissant,  827. 
Monseigneur  et  Monsieur,  458. 
Montaigne,  M»,  4868,  «880. 
Montargis;  ton  cbiteaa  et  son  église,  248, 2M 
Montbéliaid  (La  Réforme  à),  s». 
Montes<iuieu  (Siège,  1586,  de),  8or7. 
MontpeiUer  (Destruction,  «S6V,  dafort  .StpPierrc  à),  8|. 

-iEloçe  de\  23. 
Morale  (Sources  de  la),  li.  —  Morale  chréUenne,  3M  ; 

tbéologique,  928. 
Mort  bonorable,  seul  eapdr  des  bngoenols,  489.  — 
(Etat  des  fidèles  après  la).  198...  (Courage  devant  la) 
354. 470.  etc.  »  SoUiclUUons  du  prêtre  au  chevet  da 
huguenot  mourant,  437, 984,  etc. 
Mûriers  (Plantations  de),  en  Brandebourg,  par  le«  ré- 
fugiés français,  633, 781. 


Nud-  Réfugiés  arrivant  presque  nods  sur  la  terre  étran- 
gère, 88C  n*  16,  1033,  etc. 


Nantes  (premier  pasteur  de),  644 —  (Sur  TEdit  de),  218. 

—  Sert  de  rendex-vous  am  conjurés  d'Amboiae,  883. 

—  (Colonie  hollandaise  de),  358. 

Navarre  (Le  royaume  de),  94.  —  (CommeooeBenls  de  la 

Réforme  en).  97. 
Navarrens  (Siège,  4580,  de),  391. 
Neufchastel  en  Suisse  (église  de),  175.  Voyes  Classe. 
Nimes  (Premiers  troubles  de  la  Réforme  A),  8o-^  980. 

—  (Discours  Mstorial  de  l'antique  dté  de).  Si.  — 
(SédiUon,  «850,  à).  901.  ?oy.  Michelade. 

Niort  (Gouvemement  de),  973.  —  (Fin  de  Téglise  de). 

1884. 

Noblesse  (Reftes  de)  pour  cause  de  proteatantisoie,  f045. 

Noél  (DisscrUtion  sur).  453. 

Noms  propres  défigurés  par  les  historiens,  284, 1. 31;  — 
par  les  chanceliers  et  notaires,  388  note.  —  (Errenrs 
dans  les),  840. 

Noms  d'emprunt  que  prenaient  les  réformateurs  et  pré- 
dicateurs pour  leur  sûreté,  78, 836, 748. 

Noms  propres  (  Sens  de  divers) .  Voy.  AoMgné,  AlamartiiK». 
Aoustin.  Aulagnier,Babinot«Barbot,  Baudin,  Bayle,  rtr- 

JiowclUs  de  la  répuMIquc  des  lettres,  406i,  «066. 

Novus  homo,  454 

Nsaillé  (La  dame  et  le  cbélean  de),  Si9,  i»s 


Ortésns  (Siège  et  peste,  «SOt,  A),  474 . 

Orthsf  C^lége,  45»,  d').  868.  -  (Abjurations  à,  4088. 

Pastorale  Jouée,  4747.  A  Orthex.  8i0. 
Orthodoxe  (L')  solvant  Bayle.  «060. 


Paix  (Forme  de  publication,  «mo,  de  la)  A  U  Bochdle, 
«08.  -  ProposiUons  de  paix  faites  aux  protestants, 
couteaux  pour  les  égorger,  «lO.  -  Le  protestant  pttci- 
/tgue,  438. 
Pamiers  (Sédition,  «568,  A),  883. 
Panthéon  huguenot,  747. 
Pape  malade  (Comédie  du),  88S.-  Histoire  do  papisme, 

433. 
Passepartout  des  Jésoites,  844. 
Pasteurs  (De  la  vocation  des),  100.  -  Pasteurs  poètes, 
«00,  810.  —  Pasteur  et  coré  au  chevet  d*un  mourant, 
«29.  —  Courage  d*an  pasteur  blessé,  960.  —  Louis  Xlf 
ordonne  de  favoriser  les  pasteurs  qui  méritent  le 
moins  de  confiance,  «68;  et  fait  éloigner  ceux  qui  sont 
trop  honorés  de  leurs  troupeaux,  «043. 
Patrie  (Amour  de  la)  et  sermons  sur  ce  sojet,  226. 
Paul  (Larmes  de  saint),  ti6. 
Péché  (Le),  881. 
Pélagfanlsme.  487, 866. 
Pendu  ressuscité.  64t. 
Pères  de  ITglIse,  789. 
Perles  précieoses  du  cabinet  do  roy,  8SI . 
Permission  de  sortir  dn  royaume,  93«. 
Persécuteurs  (Ile  la  mort  des),  934, 942, 1015. 
Persécution  (de  la)  des  réformés,  248.—  (£e  renoirvef- 

lement  delà),  888.  -  {La  durée  de  la),  940. 
Persévérance  (De  la),  92T. 
PhiUpshourg  (Surprise.  «88S,  de),  300. 
Pièces  JUgiti9es  da  marquis  d'Aubais  pour  l'hist.  de 

France,  914. 
Pierre  de  fondation  des  édifices,  223* 
Pierre  (OpéraUon  de  Is),  626. 
Placards  (Allàlre,  «584,  des),  772. 
Poésies,  «73.  «98, 814. 
Port-Royal  (Doctrines  de)  voisines  du  proleslantisme, 

356,  363.  -  (rropA^esde)  renversés,  433. 
Portraits  des  réformateurs  (Une  galerie  de),  641. 
Portariington  en  Irlande,  refuge.  47. 
Postérité  (Dédicace  A  la),  803. 508. 
Postillon,  héroïque  navire  Rochellois,  368,  «oio. 
Pousln  (Siège,  417»  et  4827,  du),  83«.  918. 
Pouvoir  des  souverains  et  liberté  de  conscience,  787. 
Précepteurs  de  d'AubIgné  brûlés  vifs,  488. 
Précocité  inielleetnelle,  9n,  T8S.  ?oy.  Mémoire. 
Prédestination,  «87,  «92,  «96,  867, 889. 
PréfugéSt  93T. 

l*rénom  biblique,  présomption  de  protestantisme,  689. 
Prénonu  rares  :  Abigaii,  808  ;  Amadoor,  404;  Amoa,  888; 
Bamahas,  681;  Bertrane,  354;  Bieovenue,  808;  cas- 
sandre,  583, 014;  CathoUqoe,  388.  Cepbas,  85;  Oory- 
sandc,  581  ;  Déode,  576;  Enoch,  Ennemoode,  817,883; 
Epaphras,  725;  Ermengarde,  83»;  Eseohias,  6I2;  Fé- 
vrier. 76i;  Foorsine,  286;  Fulcrand.84;  Géraade,388: 
Gervaise,  456;  Guigon.  36;  Guyonne,  704;  Hardooiae, 
703;  llonorade,  967  ;  Jonathan,  3M;  Josias,  808,  «O»; 
Leone.  387;  Léonarde,  967;  Helchtonne;  MiramoMle, 
422;  Mondette,  824;  Perside,  600;  Peyrothoo.  333;  8i- 
loïc,  4041;  Thaddée,9i«;  Tbéogooste,  433  ;  etc.,  etc. 
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Prettnce  rertie  dans  la  Cène.  <t- 

l*rétendae,  mol  appliqué  obligatoiremeot  A  la  mootion 

de  la  retiglon  réformée,  215  note,  f*28- 
Prière  {La^,  S5.  -  Prières  taiées  de  criminelles.  183.  - 

Prière  des  baguenoU  avant  le  combat,  176- 
Printemps  (i>\  poème.  50t. 
Prisonnier  mort  fon  A  M  ans,  après  54  ans  de  prison. 

tHI. 

Privas  f  Protestants  de)  exilés,  letu,  en  masse.  28 
Professeurs  (Les)  pins  particulièrement  persécutés,  mt- 
Promesses  de  la  Cour  acceptées  de  bonne  foi  par  les 

buguenots,  6Si.—  Remerciements  et  promesses  de 

Louis  XIII  et  Louis  XiV  à  divers  buguenots  pour  leur 

fidélité,  et».  8S7,  91»,  M9. 
Prométbée  {Le  larcin  de),  4M. 
Propbètes  et  propbétesses  des  Cévennes,  I5A,  419.  425. 
PropbéUes  (Sur  les),  IS,  iSt-  -  Prophéties  de  J.-C.  853 
Prophéties  prétendues.  149, 45S.  —  Des  Camisards.  153- 

Prophétie  faite  par d'Aubigné,  511  n"  38:-parJurieu, 

1067. 

Protestantisme  (Les  chefs,  taie,  du),  97e.  —  Le  protestant 

ptsei/lqMe^  4S3.  —  Timidité  des  protestants  de  la  flo 

du  XVII |«  siècle  ;  V07.  Bagel. 
Providence  (TViompèe  de  la},  18- 
Prusse  (l«  roi  de),33S.  334, 225  Voy.  Brandebourg. 
Psaumes  (Chant  des),  76, 1029, 1048.  -  Recueil  moderne 

de  psaumes,  9S6.  —  Comparés  aux  vers  d'Horace.  226. 

—  Psaume  de  reconnaissance,  511  n*  29. 
Purgatoire  (La  fable  du\  926. 


QuéviUy,  église  des  Roueunais,  1014, 1039. 


Hamasseur  (Le\  nom  d^mpnmr.636. 

Rançon  des  prisonniers  de  guerre,  46«  noie  1 

Rapt.  516.  -  Prétendu  rapt,  048.  -  Rapt  Justifié,  60. 

Razats  ;  huguenots.  1574.  du  Daupbiné.  9i3. 

Réformation  de  PEglise  {Discours  sur  la},  1003.  -  La 
vérité  de  la  religion  chrétienne  réfonnée.  15. 

Relaps,  1035- 

Religion  {Entretiens  snr  l«\  939.  -  Rétablissement,  en 
1806,  de  la  religion  et  des  cultes.  S50. 

Reliques  {Thèse  sur  lesj,  \vi.~  De  retiquiis  sanctorura. 
147. 

Rennes  (Commencements  de  la  Réforme  é\  1029. 

Républicain  (Trouvé  et  nommé;,  494. 

Réunion  v'ProJef.s  pour  la)  des  églises  catholique  et  ré- 
formée. 142,  196,  317.  i»t.  933.  988,  996. 

/tereiHe-matén  des  François,  8il. 

Révocation  (Sur  la)  de  ledit  de  Nantes.  218.  533.  -  Pro- 
jet, sous  Louis  XI?,  de  revenir  sur  la  Révocation,  5iJ, 

742. 
Rorhpcliouart  (Eglise  de\  903. 

Roban  (Campagnes,  1628,  du  duc  de)  en  Langiiedoc,9l7-l9. 
Rois  {Souveraineté  des\  201.  228.  -  Devoirs  envers  le 

roi  et  les  magistrats, lUiO.  -  Z^eroiri  des  sujets,  70;i.n^o. 
Rome  (Tableau  de  la  C<mr  de\  6ii. 
Remette  (Kotrephse  snr\  763. 
Rousseau  (Jean-Jacques^  et  dlnhifiné.  rai)nro«hPiiiPMi.s 

à  faire  entre  eux.  319  n«»tt'.  472  -    KIor.'  iW  J.aii  Jar- 

ques.  1033. 


Saint-Bartbélemr  (lerns  d'en  user  la>  99f.  —  \m  mas- 
sacre Bartbolomieo,  123. 

Saint-Esprit  {De  Copération  du\  »* 

Saints  {Du  cuite  des).  16. 

Saint  Pierre  {Tkisesw  la  monarchie  attribuée  a  .  147 

Saint-Simon  (Véracité  de),  839. 

Saintes  (Prise,  I5M  et  IS70,  deî,  iio. 

Samarttanisme,  M4. 

Schonberg  (Colonie  vaudoise  de)  en  Vliikrtemberg,  372- 

Secrétaire  de  Coligny  puis  du  prince  de  Coudé,  20. 

Sedan  donné.  1643,  à  la  France.  440. 

Seigneurie  (Dénombrement,  1541.  d'une),  tsi- 

Sens  (Haaaacre,  4588,  des  bugnenots à:,  180«. 

Sens  moral  { Lajfaissement  dtt\  957. 

Sermons,  voy.  Arayraut.  192. —  Baux.  1039,  etr.  —  ^pt 
sermons  par  semaine  faits  par  raumônierdUenri  n . 
176.  —  Si  Ton  doit  écrire  les  sermons  pour  les  pro- 
noncer, 213. 

Sévigné  (Mme  de)  et  son  cousin  fiussy.  enthousiastes 
d'un  livre  protestant,  13. 

Seyne  (Capitulation  1586.  de  la  ville  de^.  8T7  ■ 

Sibylle  (Vers  de)  ou  discours  obscur,  6S7- 

Signature  tracée  avec  le  sang.  5ll  n*6. 

Socinianisme,  407. 

Sommières,  chAteau  servant  de  prison  pour  les  protes- 
tants, 1. 
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tuçuH.Mtuill.un,e|.r 

ADIBiCt.  514. 

ADnKD  (El.),  m. 

lusB»e(CéHr).II«. 


intilgné   ( 


n  (Pien 


517  Tor  afluJ  tMi.Mt,Mi,  m.  m,    . 

ABblfné  (CliirlM,  comle  f\.  Ht  de     . 


Aubin  d'AbbeitUa, 
Anblnlcr  (liitliml,  v 


1   ABdoBi  [FJcrreJ,  M 


id'iuLnri.BBd'Ai 
oullb,  sn- 


tBbonrf.  U3.  Audrfia.  SM  «b 

»iil«B«ldr-H-Tour  n*.  AudriB  (SiiB-l.  »"  *" 

*nbn»Tl'<').SM  .Audraum  (?*n]).MSAli. 

iflbrcspEn,  AubmiJi,  InbretpTj  BU-  Andrr  vt  iadrJ  Sfliî  /'If. 

iBti»i.  labcclb,  Aulbiclh  (GwctcJ,  And(iberl[Fnn{oL>).  «II. 

ÏSJ-SSl   tnr.   aunl  il«.ni,nt.  Audaroi,  6W  M/. 

.  IM.Ut.  ABdTl'ela),  MO  AU 


nllein 


:l.  4ullr>| 


U  aurfdial  f],  At. 


;roi,  A 


as  M),  nom  «rroBé. 


AniHT  (nene  d'),  JM. 
Anliu>(d'j.  ssa-ui. 


lariinr  ICallItmE 
luit  lUu  d'}, 
iBr»,  MI,  Ut,  US  H  tBMl  I 


I.  IH-  BaUul,  « 


^  (Le  »  d't,  TOT'    ^'Ix 


imÈtn  (f).  9N- 

BiLlKi.ffr«. 

lanAlM. 

nacbilller  (EaUwr).  H*. 

ItlIlBr.  ««. 

Bac[«etBMle,«;(. 

«UMadDVIllaniaul.lII 

bcIcL  «T*. 

iTCx'l  Avll,  CIO. 

McMi.n*-!».-  (traul 

Jumiflt^urM-Hg- 

Jtiuou  Uoltc).  ut- 

BK(n,en. 

JuUL-bf  »  ]uiU<l>).  3N- 

1»!  (Cillicrlncj.  OIÙ. 

ncoBt.  «Il  «  Ht .«n. 

liuUrdfliiloln«|.»«- 

Punort.  m. 

twttn^logn;.  sn. 

iTanoaÀTond.aii. 

Dkk  iDet,  tn: 

iaUTT.sMcitiwin» 

iTnrd,  »il. 

DicDiud.  m. 

«dlCBlI  ld).Mt. 

*ïm,  tll;  .0,.  encore  m. 

BadafJDdocwetCoynd), 

Antuv>ll'?td')  ild-noulfiiUc.Mi.— 

ilitt.  tn- 

BidaD.  «n. 

i.T(iM«l.dia;"I-»ii"liu. 

Dadcl,  SW4U. 

iaUiFrl.<.!H|. 

^Idla  irraD^litl  |,  «»,  Tof-  Aldie. 

ÀDU>it(r»»<l'I.M. 

Arcn  L8*omtodn.V6i.I!o«mcfc»«t. 

hu.hmniU,-,c.u. 

lBt[l<.I.[d'|.BW. 

lmlllc.r.(d-),  lîl. 

telhuilc(d'),  M- 

irriiiion  ADiuiiir^i.sa. 

Bldicr'.ltrabde\HB. 

litiète  fd*),  ut. 

BadiDc.  «M  et  loni  fs. 

isIlB.  m  'knlli- 

ITinir  ou  «Tinird.  «il.  el  uuel  M 

O.diD.l'icrrel.eM. 

Antart  ElknncJ.S». 

noie. 

Badiui.  TorB.de. 

AntBur  (ElieiiniJ,  U« 

lrnieDiiirin^.ci>. 

Bad«iiio>BidoXn.«>. 

lalOTlMnlM).)»' 

lTiHdi«>,ai. 

Badoi.  iJacqnea},  m. 

Utnn,  M>. 

iTinenirt.  eij. 

Badok'I,  «»». 

latmwnol  (Imd},  m. 

irniLT.  en,  ïor.  encore  SM. 

BadoTT.eM. 

iTnicrlil,  au. 

lttlrlm;(d")."r*nlniiit(d'j 

*Tnierlc(Kf«n{olKd'),  tit. 

Badou,  e». 

lTn.crTlJ*baB],«U. 

Badaud  <SiiUD«J,«lt. 

Idlron.  .'«1. 

AyniM.dll. 

EUdrlin,  m. 

IntDte  (d'). 

OaJncl.  «gi  1 TW- 

iBYirlH,  îifti. 

Aïniln   ;pan!,pi>ti.-Br,  W*. 

JuJiiireiThitiTD.Toa- 

»n«(eHufleit'),  .;m- 

Arin,.i>,«IM3S. 

ba.luhct.  miniilrt,  THI. 

imcrmif.  SM-  —  (le  ronilc  f).  SM. 

«îi-ioiimUIpa  ].». 

lHiTi,F--c:'.'!(ii. 

-  [itiiin  d-J,  ».. 

A,r"I(I-'Mi].i.<fl 

ATrauJI.  »ïr.ul,iJtlBd.«».8!T. 

BalliibteonBan«nK,''IB 

AutMnlp».  ui. 

ATf»  Id'I.  «.1. 

A«il(d'|.»t. 

*>J1»,  Bï7. 

Bitart  .fittn:.^K■ 

iSIfc.Ml. 

Aiali.  W- 

RaMiir   l>-s'de,i,Tiir.UI 

««ta  (d'I.  i». 

Aialbcrl.eu. 

Bâta  lier  IJUDJ.  TU- 

tuiet.  5«. 

ium,  (ei. 

B.ï»rd.TOJ. 

iHiet  (r«  r  d-J,  ïor.  Daiclil.  «M- 

AMr  lu  (■  d-|.  w.  Thhemn,  in. 

Bigardi  on  »x»a  iliuU 

luild^onAnjiJM  H«).  ™r-  lUr, 

A[i<iiiiii  ow  TUT.  inul  Adbéiuar. 

TH. 

Aicn-   U  lioron  dj,  (or- L»  Garde, 

Bagei  ;o.'.  tw. 

lultrc.  tuHor.  M. 

Biecran  (Le  vdei,  iot.  B 

IDIOltCfC.  d').  SM. 

Ailmunl.  «2lt-«3:l  el  BDHl  «<«  soie. 

Boïnoiil 'JndllUMOS. 

iDWOld'J.™. 

Aiinmni  (■!■),  MJ. 

Bogoullc'JeaD'.iW. 

UFODlU.KB- 


lt,BalMiid,Baliaiii,e». 


BelletChirletde!,  m. 


PEHSONNBS 

.  TOT-  BiUnmi. 


BalLlcrgciu»  T 
Billlet,  130. 
BillJcu,    Bail 


n,  r»  :  lOT.  4Dwi  -m- 


BaiHl,  TM. 
Btnc  mi U 


Urbette  (PgnlJ,  i». 
BlrtKTiUelJeBDI,  183' 
.    BirMinc.  TH.  m  toT-  ii"*!  •■■ 
BBibeiltm,  in. 

BarlikT  lie  Tcinroarl  (Ccmli).  1 
BHrliler  |ni>tH^rl).  Dilnlitie,  3m 
BirbJci  (  B  0 .  d  II  de  U  Ciel  I ,  ml  DlW 


Biliiilcr  JicqaM),  731.  Bin«i  ou  Btnli.  1i 
Allirud  411   BiliriD,  nt-lïl;  tO).    Btnlcr,  713- 

aiiul  Isa  now.  Banlol  (Itl,  IB- 

Bilarcber  i?ienc  âe),  no.  Binoe,  Dann«,  T 

Biltrd,  Ht.  iutids  {EsllFiinrl 

Baltrin  (J«u  dsJ.Tai.  Banquier  (t.JiB. 

B■l•t^ou^Mi^lcd«\Tl«.  Danalilon  (Jen), 


Baldc  (Fltm),  1013- 

Balde  de  Bellecouri  [B.  de;,  ; 

Baldl,biidr.ita. 

B.Idlnl!Fr.ncl«iM),iao- 
JiIdraD.tld. 


Btrdelar  (Le  ■•  de),   loj-  Bitaiill, 


J,  pultnr,  no.     nantnci  (lui 


Il  (le  V  del,  TOf.  Bremo 


tinloiiradie  (d«J,  KHI 

irmt.M». 

Bi™ifIFBI.l,»41. 

HWot.  >n. 

Biron  (de),  MS. 

Unirl.  «<». 

Bintou.  ti»-na.  lut.- 

flUrle  de). 

Bironlut.TII. 

Barr-Hillet  |dc),  n(. 

178-  |U  f  de),  m- 

imtti.  M». 

B(iDan>ioaB>n>D>t,n*i 

TOT- 

(trr.mtw. 

B>rd«.  Je  CDu«r.l.  «1» 

■w|EiUeBiiedcj.N». 

BtronneimC-B.).*!*. 

Buirr>|SuB.J,MI. 

BireiufriDlj.Ku 

Burïwt.  ta. 

Birqi»  U-l.  BW. 

BtKlU«Ic),  «II. 

B(R(.*3a. 

B.rqi„™niDeni.>,BI». 

Btttlc.*» 

Bunlaii.  m 

BM«Hll,*B. 

B.r>!uir(dol,«!l.  ' 

Barncbe,  nplUliw.ni. 

Buden  ilowblnl,  «03- 

Bifliri!  TJbI.WI. 

BirmJh.cBpllalnï.dEt. 

B«la,«actt°Ml9M. 

Une|Blil»J.  KH. 

Dgr»illunil'iFm').«7l- 

Btuute  (Lt  fu>aue).ni-tw.  -  |la- 

B<n«H.  «at. 

toine),  »w.  -  iBoDuBii).  aa,ioi- 

Bitieelt,  «u. 

brnl»   f»BfBlti.W7î- 

■DuJ  <B».  -  h,  Bfanil  (««un). 

m^emonl    Dlsn«dll).|itMnr.»t. 

Btrnn  (Itaiirr   de),  nlnlilrt. 

,  BRi 

BU-      He  f  reiii|aeo«ï  .HenriJ.tai. 

BorBfinon   (ilcl.  lûl. 

id  13—  [  Jit  quMj,  B» — ;  Midtlrine] . 

Birgeolt,  BanwlK.  NI. 

Rnrunfcr  iji-nn;.  ern- 

CineloD  rue],  «Q-RtS. 

Bim..»n.-(UirdB).« 

uehl. 

«Dco.ioM,  nno,i»ii. 

Bvïnenon.  ïM,  cl  asul 

vt. 

Buqoe  (Dttid),  an. 

l    AnlbOilKJ. 

Buni,  ctpiKiiK.  na. 

B..riD.  p«i™r.  M). 

Birrau,  Birrinlil.  BirtMB. 

BIMW- 

Bitugel.  putnir.  MI- 

BarUiTi  (dcj,  aUalHre. 

m.  <t  hmJ 

Ii..«ii-]il.rii..i.  ft*. 

Biau  (tno  do.  mlDUtre.  Mi. 

Barlwr  (de).  &W. 


B  rmti.SM^  VOT.  >D»lin-«0.  BiHlllDn.NI. 

BiirtiDi  (Li  ir  dn),  TOI' GbIiMb.  B«»lnbu(dt).BW- 

Birreforl.  Mi.  biuol  {hlllb.MHI- 

Biireil,  Bsa.  BoMT  {tient),  mlnUire,  au. 

at  de).    Birre]lM,  puIcar.M-  DuI^ClurlHl.'ftl 

Birro  (Jean  dn),  1Tft_|M«mitei).  BuUril.  ssi-aa 

ul  IVÏ.        SB-  BiBl«rd  d^tilUB  'dC'.  aSB. 

M.  Birrci,  KO.  ~~  lie],  ttb,  tu.  Otaiir.  Bulid,  WHM,  tt  lOMi  H 


Birnaion,  K«. 


~  (Jcanae  d«),  tn.  —  itrincoii}.    Butr^u  ( 

3S1.  BltlTitl: 

irri«reiiLet'd<iJ.voi.  luur.tn*.    BaiiT'ïai 


le  Dirtliï,  Birlbei.  M 


n{CHiide\»«--(PlQrrï),  » 


pKiisoinns 

BnnïlCkuleidO,  HM. 

Bitii  |r.a>,,grdl.p»[onr.  im- 

taai  ilonn-Mniliniiii'ii  ifl  mJiilitrc, 

mui  [Jcsj.oi   noti',  <an. 

B«|<n  itine  de),  M- 

M  ds  >-.     Ruilc  iJ.'Bnf.  ialal9lr?,ttS 

BiTii  <n«m).  M,  Ml,  •*•,  nt.  in*. 

i>Ml»r.    BiTltn.dcUTlIn,  nr-MIlB. 


>rd  (Hirie).  M. 

t  II-  it),  V 

klICBiue  [Le  i>  de). 


iva—ltalaii],») 


■    DuuchiiDp  te  ■•de),  RM. 
beanJugyn  (JeiiineJ.  lui* 


'    Vnatt  (fiai  tfej,  «si. 

Nnslil  Frin(Dli),»)~:Ollt.).M. 
btttaiaa.'.n. 

Bcrard^DnilMlDj,  Wt. 
Wrmld  [Hicltcl).  minlitrc.  K^  (14, 
»<>•—( Tbiop.).  ..«—[iWnlII,  M»- 
nérfcITlKafiHiiUide),  «M. 
lltrenïer,  hliMrleii,  I. 

Berger,  ta.  3M. 


nbin  (leiii).  \ 
Miptrdl.  10». 


lo  Itbnhain).  IDS. 


■    Bcroird  [Jein).  ciplulM.K 
'    Bernerd  (Dlvert).  S,   m,   : 


Bnanndiu  (Le  »  de),  nr.  im;- 
BeuKlCLefde),  TOT.  BoiuEe.n*. 


Bcrnali,  BH- 

Bemon  |H>rie],  NI.  -  |Cilirkl),m. 

-(Imipddr),  B. 
Wrulde(Hallil«i|.M». 

.    Beituld  ilranoï),  m. 

lu-ritieliiT  II  (J.pMlenr.TlI. 
Benïtlln  [leioj,  4a. 


Bdu(Lai'de),  Tgr-Blem] 


Bole  (1«  •>  de),  rar.  M  lion . 


1I3S  PKBSOHNES 

■MW(FUI.).tl1iiol>— (Wch*l).UI.  UtN«t|Li»i*ctJ«ia1.(ll. 

iHeml.  id  xo  DDle.     .  Blondel  (DirKJ,   4H,   KA. 

WuiDac   Mtlsoiiilcl,  ïï--(Fnii(ol<  (MolM),  mloLiit», «- —  (. 


Baloole.  MO.  Iiinx   Rnii,>rt ,  Dj.t.  BiiniUarllcaoii»'ll*r(e  <)>;,  III 

Bélut.lll.  Bnc«nil(Mir»ii«ile).  MS.  Bobt,  »»■ 

BeW[ile|,HI-  flocluri,s«iDiwl'.T«,  «W. -tlM*  BoriH,  «M. 

Bcnrlln  (Jun).  ptilear,  «».  ,'|  m^fil-'.  uxti  BonUc  (DiiM),  iiliilMicTn. 


Bnller   <:ri«i.>flï).  701  noie. 

Bol  leiu 'dt  CMId  1.10   SX  «M. 

bordM  idc).  3M 

Boirie.cImrlMdr    IN. 

BordH  iXtrraerlle  de^  M. 

IpUiU-Umcdii,  TOT.  coller.  «M. 

nait  EillierJoi    711, 

BolH'tdel.lOM. 

BoliLrcion  (Le  ••  de),  vtj-  Bufte- 

B«dUI>eT(DnMde1,ftT. 

téilerifJeiniir).  ion. 

ilem,  T9J. 

hsine  rMulta.  ou  Mule  4t).»U. 

«>H  (Jein),  «». 

Boli~la-LTi  (La  ■•  de],  ley.  uDhrd. 

KoniD  rBen^l,  ni. 

llofiWooneilÙrle  ),••». 

HolHri'oli'r  (Lee  dei,  to;.  Gnérl- 

BOKdeUCilDHUe.  iMt. 

Bld>cb«   l>d>ni*|.<». 

UdalIL'iIiU),    i: 

BoJf-GBlbeneac  [B-  do).  \ta. 

Huit.  m. 

Bo>iiler(Lo>iMd«}.MT. 

BMD-luli  (Bonr  d»),  «H  aaU  1. 

ncavlllc  Ixt'ie    N). klUcbulH, 

Bolineio  [Lee  do),  tôt-  Birdel,  lil. 

Bosiion  .Dinic»,  <«<]. 

TI9   Bi(ili^taaii,«». 

BôlsDci{sirrau,  l'de],  lOH. 

Fh>i>iiGi,  m,nt,9u,M. 

Jl(rruJd.ud*).8«T. 

Boid.Wirret.Wi 

BiMnnlLgi.'dFj.>or.BteillB.M. 

bDlilinrniinJ.  tnioiitrr,  M,  m. 
Bolib[(J.'an;,  SOI. 

Bi>i..tc(fui?«dt),ioai,ira. 

Bl«<]t.«lj.iU«,        (talkirtot;.  WI; 

(Cu'rCl!'^"'    "^^    **■     - 

Di>tbr.'rc>ii«(nnc>,  U. 
Botlisrcsof  d'tnliilérM.un- 

UllDl.mialiln.m-IUi'dO.ioT. 

BolMeiLei'dei,»T7,iMt. 

lliillindiniéBdel.ia- 
ftoli.fn.eldrDinB. 

lipitrct,  Mî, 

BolBe«ii(ieiii].«M. 

Bon.**!   B.». 

Blliiiict{IUrUnl.tH. 

BoiiiK.Ti(I«  4uii«d«l,»or.  ligae- 

UnDd.  (Ml. 

BolHiCro.-do.iUll- 

vllk,  Si. 

Bleoc  IDiïwi].  !l(l,  M3.   Kt.   10J.    Doi.krlacauM  mu  SouorOos.>pli].  lOM 

Albua.  Itontii  na,  Boiilljrd  iLetomle  Jc',,1; 

BI«nclLiii.del.ii.y.Hlaft,JI.  Bonjont  E-iirnqe'  Ml.  ïiogiUrJ-Madiint  Me},  ;3- 


Baugxr,  capi  laine,  m. 
Bonlllan  |Clalre>,  lOU. 
Bien  (Le  a^  du],  vn^.  KouvIMe,  as».  Bonllloo  [G.  R,  4e  La  Mtrcli.  i 


BonncBllïi  (Le  l'dcj.  ïi 


iBugac  (Le  baron  dej.     Bonni 


■•  '"'■  "■  ^f'       «ne.  —  (M»deiBotiellede),  TT.  Isi. 
.f.Bandiwlii,    BoXoTwwW.  S«! 

Bonjn  MalbBrtm,  «1— ,TlillMat],): 


11^1 


PEBSONNES 


ll!26 


Boiilaine  (Pierre),  «Mil. 

Boulaire,  6S4. 

Boolenger  (Cbristo|»be  de),  Ittio- 

boulesleTS  ( Jeaiioe),  41 1 . 

Bouliueau  (Simon),  671* 

Boulleau  (Jeaone),  «80. 

Bouillon  (AotboioeX  V9> 

Boaqoerel  (Jean),  642. 

Bouquet  f  Looâse),  an, 

Doaquey  (BAyuiond,  àibtiiicii,  Pierre), 

650. 

Dourbtl  (Mathieo),  4lS. 

Uourbon  {Antoine  de).  M,  M,  lOO,Ml, 
tm,  795,  M6.  907.  —  (Ulberioe  de), 
diicbeMo  de  Bar,  178.  007,  m.  — 
iCharlei  de),  997.  -^  (EMoaore  de;, 
456.  451.  —  (Henri  de),  prince  de 
Condé,  «w,  734.  —  (Henri  U  de), 
priBoe  de  Goodé.  887.  —  (Louia  i** 
de),  prince  de  Condé,  98,  108.  338, 
S8S,  488,  880,  890,  iMiO,  7W,  89:t.  bOS, 
«008. 

tenrlion-Buaaet  (Siuaone  de),  H4. 

Boarlmo-Malause  ($Am.  de),  4I7. 

Iftouncbenin,  J^, 

Bourdac,  vof .  Bordae. 

Oourdeille  (André  de).  S4S. 

ItonrdenaTe  (Eliiabetli  dé),  71$. 

Boardezièrcs,  T17. 

Bourdon  (Charles),  88k 

toourdin,  279. 

Bonrellr  de  IU>4ne-8cnrlères  (Caùie- 
rine).  84. 

Bourenille  (Le  ir  de),  voy.  Aulnia,878> 

Bourg  (René).  97. 

tloorg  (Le  s' dn),  voy.  Bar]ac,  881. 

Bourgade  dit  U  VeiUe,  38. 

Bourgcl,  10S8. 

Bonrgoo  (Le  ur  de),  foj.  Barbexlérea, 

m. 

Boorgnet,  7. 

Bottmiqttel(Lo?Icomle),  fOSk 

Bonrniseaax  (de),  743. 

Boarrean(IDDa),  441. 

Bourrr  (de),  470. 

Bottrsanlt  (Nie),  880. 

Boursier  (Jean)  xr7. 

Boorsiguot.  978. 

Boosqoet  (Nadelaine  de),  40,  43.  — 

(Loula  de).  828. 
Bonssae.  ministre,  830  note, 
ftntssean  (MaUiarine).  803. 
Bousaon  (Le  s*"  de),  vof.  Barré,  8SS. 
BouUilba  (NanUc  de).  888. 
fiouieron  (Pierre).  87o. 
Boutbanlt  (Gnlllemlne),  651. 
BouUn  (Nicolas), 854. 
Bouton  (Pierre),  053.  -  (Moiie),  803. 
Bonvat  (Catherine).  881. 
Bouvesan  (de),  001. 
Bout  (G.  de),  705. 
Bouyer  (Rachel-Estber),  1083. 
Bouyn  (Bernard),  054. 
Bonunquet  (Gaiirielle  de),  Kt. 
Bi»w<loln,  1013. 
Buyer,  008. 
Boyiean  (Jehan).  858. 
Boyleau  (Anne  de),  881. 
Boyrac  (Le  t*  de),  voy.  Dandaux,  8S0. 
Bo}sscau  (Pierre),  OSl. 


Boysvcrd  (Le  capit.).  804 

Boysvcrt,  007. 

Boytbcan  (Marie).  9^- 

Boxard(Blalie),  000. 

Bracail,  033. 

Bracbet  (Françoise  de),  300.  438. 

Bracbtftde  la  Milleuére  (Tbéopb). 

188,  «90.714,910.033. 
Bracbon  de^Bevilliers  (Madeleine  de), 

9». 
Bragaxe,  880  note. 
Braigneau.  308. 

Brais  (Samuel  de),  paaitnr.  870. 
Brana  (Le  ar  doK  voy.  làusiaing,  040. 
Branche  (GniU),  00«. 
Bransac  (de),  OOI. 
Bras.  018. 

Brasier  (Pierre).  042. 
Braasalay,  capitaine,  381. 308. 
Brassard  (Isaac).  ministnr,  «OIS. 
Brassard  (Marie* de).  «08i. 
Brassay  Claude).  050^ 
Brasy  (Henri),  ministre,  8)3. 
Brébard  (Marie)»  40t. 
Brebaudel  (Les'  de),  284. 
Bréhé,741 
Brclay  (Jehan).  058. 
Bremaud  (Pierre).  870. 
Bremer  (Elisabeth),  408, 
Bremond  (Charles).  048,  880. 
Bremood  (Juaiaa  de),  898.  —  (Fraa. 

de),  048. 
Bresillaa  (Usr4e),Toy.  Bahaioe,048. 
Breasloo  (Pierre),  871. 
Bretanville,  41«. 
Brethon  (Estienne),  é6B. 
Breligny  (de),  918  note. 
BrcUniéres  ^Le  sr  des;,  voy.  Daoaaaio* 

4033. 
Breton  (GniU.),  008. 
Breton  (Enoch  de),  1083. 
Breull  (Le  s*  de),  voy.  Aoiy  (d*),  808. 
Brenii  (Le  s»  du),  voy.  Chalmot. 
Breuillet  (Jacques),  038. 
Brevet  (Marie),  806  i  -  CIUrg..lleii- 

riette),  1OS8. 
Bref  (Jacques).  HO. 
Briançon  (Mme  de)i  ItO. 
Briçonnel,  387. 

Bricot  (George  et  Nicolas),  683. 
Bridan  (Bernard,  Estienne  et  André), 

068. 

Brie  (de),  OSO.—  (Sarraa.s>-  de],  i€8s. 
Brienne  (Le  s*  de,,  voy.  AvcrUoult. 

600. 

Brieulles  (les'de).  vdy.  Bayant,  1010. 
Brignac,  capitaine,  403. 
Brignon  (Louise  de),  730. 
Urinqoeman  (Frau^-olse  et  non  H«- 

rlc),  n«,  772. 
Brion,  634. 
BrioC  00t. 
Briqnemout,  capitaine,  103,  220,  (00, 

4«7. 
Brison  (do),  715. 
Brisi«c  (Anne  8.  de),  88. 
Brisson  (François),  33;— (Marie ),5S0. 
BriUng(de),9l8  note. 
Brizay  (de),  011- 
Brocca  (Raymond),  811.  * 


Broche  (EUcnnc).  posteur.  344,  784 

note- 
Brocq  (Marie),  405. 
Brt»s.<«et  (Susanne  de).  333. 
Brostera  (Julien),  03S. 
Brou  (dej,  OiH. 

Broutiat  (du),  voy.  Du  BrouUal,  m* 
Brottsaard,  878. 
Brousses  (Le  sr  des),  voy.  Jolly,  843 

note. 
Bronsson  (Claude).  888,  900. 
Brouter  (André),  2S1. 
Broutet,  278. 
Brouxel,  830  noio. 
Brocher  (Michel).  «000. 
Bruères  (  Le  sr  des),  3U». 
Bnielte.  1040. 
Broeys  (Pierre  de},  47.  —  Autres:  88, 

4  4s  757>  833,  907, 071. 

Bruguae  (Le  s'  de),  voy.  Otudaui, 

ro. 
Brugnière  (Jeanne  de),  «ou.-  ;P8ule 

de).  1030» 
Brujas,  917  note. 
Brulats  (Le  baron  des),  «0»0. 
Bmroond  (MadeMoe),  804. 
Brun  (Nestor),  ministre,  400. 
Brun  (Fnigenoe),  récollet,  748, 740. 
Brun  (Divers),  888.  428,  438, 5.^  8&1 

055, 007,  910. 
Brunel  (Louis),  425. 
Brunet  (Jacques),  ministre.  40^. 
Brunet  (Divers),  28«,  854, 057, 003. 
Bmuet  de  Bochebruno  (llenri«ti« 

401t. 

Brunswick  (Le  due  de),  «040. 

Brussault  (Mathurine),  80S. 

Bruyères  (Isabcau  de),  SU. 

Buc(dn),  Toy.DuBoc. 

Biicelll  (Louis),  01. 

Bncer,  602> 

Bndé  (Jehan  de},  439  ;  ~  (Catherine;, 

207  ;—( Guillaume;,  700;  —  (Anne  , 

900. 

Budos  (Gabrielle  de),  500  ;  —  (looquM 

de),  783. 
Bngnon  (Le  sr  du),  voy.  Ailolrc,  I40. 
Buhort  (Jacques),  840, 033. 
Buisson.  340. 
BulUnger  (Henri),  947. 
Bullion.387,300. 
Bunel,  382, 700. 
Buraud,  30 
Bure  (Annet),  087. 
Buret  (Jeon).  400. 
Burga  (  Raymond  ),  050. 
Burge8(Annede),  iO. 
Burine  (Madeleine  de),  04 
Burlamacchi  (Renée),  493,  535. 
Burlas  (Le  baron  des>,  voy-  Brûlais. 
Burle  (François,  Jean,  Artbus,  Henry 

de),  048. 
Burlet,  280. 

Bury  (Harguerite  de),  138. 
Bussao  (  Le  sr  de  ),  toyei  Champs.  6(8. 
Bnsselot  (Jacques),  010. 
BuMière  (de),  243. 
Bnssy  (Le  comte  de\  «3. 
Buvelol  (Susanne),  018. 

Buxanval,  448. 

1.  37 


1197 

BgBT  (Le  r  rie),  tOTCt  Uibat,  M, 


rtiitlpcn  (CkarMU  M.  ■"*- 
CuielnrdDD  (loBlir  it\,  Ta>.  tir, 


.    CapFtrun  {CulJ.].  «^l. 
CipliK  ICalkniwM,  OT- 
OpiMl  U\  iM-  -  ^Un^l•a).  <«H.  - 
(LooUI ,  (M,  H»,  Mr,  Mil.  -  IKuW. 

Ciippan  |MiApMb<  Ha,  M. 


Cidoi  {■cnJl.  IW- 
raijDuniLHirUie),  îM 


OrfUibai- IIcDiini;  M,  m.  Hi.  RB, 

.    Cin lel  (La  ■'  <a).  nj-  L«  OraUDr. 

CartuaoKi  (Lg  >•  dWl.  TSj.  riM,  M- 

C*rfM.ni. 

t»nln(  (Ptnl  «  nlrnUT  *«.  «•*■ 

carlot  (PI«iTCt,  «m. 

Cirliil  (Ed.  de|,  M«.  -  IIUiiBcriU  dD], 

Carual  iJiin  M  SatnrdJ.  nlnltm. 


OJin  {U  ir  de)  on  Ctlin,  taj-  in*-     i 
■u,  H.  t>. 

CttedOBlLonlMMTIMIlMtRdn.n*'     I 


C*liHI««IU''dC).NÏ. 

Ulomu^JunnodcJ.iaM. 

Caliiinc  iSanadc  iin.m»-  i 

CalrltTeK\taàlBe).n-  {mtciMi.    > 

<:«lH(fi:ia.iidlnijde),»it. 
CiKIn  |J(»o),  Tï,  71,  tw,  Vt,  m,    I 
t3&-«S;,»lI,  Ul.  tM,  «ST.  «».  •!».     < 

Uinliioii  iKinni  di'l.  071. 

Cunbii    (Uii'Buciilu    d.:J.  Il),    131    i 


«iHlcr(Ce«rBtf«,  «W.iow. 


i^tuiiiouldt  UFon-e  |Fnnfoli  ^is, 

qali  et  du  de  U  Forte.  «U.  W. 

fBnoenrelfcnurdilpj.iaii- 
cauMilc|[i»  tarniii  dei.  \tj.  *i.tt, 

IÏ7.    |](kinda,cu 

{■a»de(H'  m.  iM,  til- 
CdMM     (Jeu).    pdMcor,    TU,  Tk', 
MuM,  «y.  ~  iRaiiDD»^).  «H.   - 

Uiigu   (LE  V  de|,  TOI-  ^if-tra. 
raui  (de),  iiilnii[n,4U. 

Uieoui  (La  ■•  d«|,  Tor.  Buie.lM. 

UTin  iiciiiit.i». 

i.iiTeMI'  *  d«.  M- 

•  oiluilHiDCde),  »1.W. 

CaulL).  ou,—  (U  tr  do),  rar-  Btrre, 

C«ulii[Gnlll.dcJ.  on. 

.    Ciir'niveJd.O.  •M.fO: 

!tl.tqna),  61. 


Cunpinuvd  {Le  ■■  de|.  toi.  Bar,  T».  ctmwnel  \ix  •'  di;),  tui.  Dutb 

CiiDpoIICk  (Le  •■  de).  ri>T.  de  narrin,  c«iaj|:iiri,  «oô,  ecd, 

i;7,  Cuuing  lUlïcri).  ftio.»e:.  o.it 

Cimiiiilion  OH  Cimlllloii  (Le  tiaron  raataJlon  js^bailicn),  lii-;uj,  oj 


lec  (l'ai 


Caodlac  |Lc  ••   dej,  voi    Sl.Tér» 


r,  isï.  —  m^erip. 


U..I,nao  |L;  •■  de],  i 


rtuiinnu.WI,   EL 

CtauiboD  (Le  »  de),  TOI-  Bulorln. 

cbtleliiUon  >U  lann  de;,  voi-  Cov 

cbdJiel  (D.|.  paxtgr.  M. 

riulI.W,  M>,MI0. 

tholllDD  Tsplulnc,  Hi. 

ibiuiiûn  (Mei  dci,  3».  m.TO  »!>;. 

4:lilll](it  T^vdiil.tU. 

cti»ndelli:t(J'l«<il.6il. 

C4.ii«i>r.      iGxpird  de  coUmr, 

ctuilimi,«ti.to>. 

rt'miçol.  JcColUn,    •dgneurd.'t 

rlMnrwt  [Le  «  dtv  ïb|.  HulB.  1 1. 

M.  ut,       |»ine  dej,  wt.  —  (Gui- . 

r'li.l«iJ<»tJe),™ï.Uuilllw,M«. 

eilllUT(Lei'llB).  »»- 

Paul  de),  m. 

i^mtiBw!  (U  dUD*  de),  toj.  Aiiiwl- 

WunlLl»rut   PiMfe|,3i>, 

fjMnlepled,nili.Hlrt,WI. 

voliln.  ni. 

flinrctrcnclte  JU  ir  de),  mj.  *r- 

claalT=pl*,IH.«H. 

naUttllitbc»aiet\M. 

lumlJ   ua. 

<;i»aUeoiJCh«>l>T  toi-: 

a..ln>el  (»»«J.  W). 

«-nlo™c.«pil..«ll- 

CbiDlLoo   «nundt.au. 

i;hiln.ol[fl.-A  J*;,flMi.-|l.rqBra], 

ctonientu  flNinPI,  M». 

tlupiTi  diniUde)..*!- 

rjHiinielUullJ.det.Mi. 

tbilorXJanJ.lMa. 

Ouipe»   û.lherinel.1". 

UMloD($UI>nac),  >;j. 

«bipcl  (dc|.  M. 

f  htluco     ■urfj.  mw- 

aupel-C«dct(4ei,  i:*- 

ChiptU*,!». 

tiMQHi>if  Jïb.iide:.»n- 

•iMmbiad  (*J,  TOT-  lr(n«  Il  «l- 

fJupenm  (DlTert).  r»,  sri. 

Uier.  4»,  4U,  i'». 

^(»r«.l  Jo»pbJ,K2. 

OMimoii,  «n.  ' 

ttintaUt  |de),  a*. 

4-Ji(poone*>.  piireor.  :ij- 

OUDTe.  FHtenr,  ti,  iis.  M*. 

cliipiwiUiD.  «ta. 

cb«ïélC.lheriiic'..M<- 

rhimlcri  (UclimiJ.  (II.  —  iFem). 

Cluppclit  Jebinl.Bl- 

fi.D»ot-:Plrrri!!.flW. 

chapur'   mibnrlii},  wo. 

rbluTdon, DiiDlstn.',  W- 

ciumlH'imn  |Lo  t>  Js).  tor.  ilnim: 

<Ji>rlKinnCM,  HI 

m.  10». 

ctarwonel,  un- 

Ctaoïln  ll^wno).  it,. 

Cl.«gn«-,no.»io. 

9M. 

Clurencl  (fKqncidel.  S.».—  |IUd«- 

aiTinoo.oilBUiw.Wi.ol.'. 

cbtDibolite  Jctamiitfdtl.  «14. 

1(1  oa  de),  AIR. 

Onenlon  (lclii«>.  M. 

rJ«iilH)n[J«nl.;>. 

ChirgBlffBl!.  SI». 

Cl..r^Lei.dii>,.<.ï.  MTli-,».! 

(.hicDlwel  t(».elin»rqiil»<lï).  ™i- 

lJ.lrlm.clfJetulnl,M. 

rSirer  (J*«|n«llnel.JÏ«. 

nerrc  RaintH.  mt,  Mf- 

r.hirli^  11.  toi  de  Frtnn-,   IKMI*. 

<jKld«.llle(U«lc'.,4«. 

rhamlTiip  [dcl.  *il. 

Ml,  IQM. 

<J.droi..fliin«o.       irierr..'.  ïî,  *i. 

rjurla  II,  roi  d'IBfMem.  «tt» 

sa.  vurOwiron. 

tL.n.l«  (  ninid  1,  DifriWre,  M  HOU. 

chulo   TiDl).pHiear.»I.~(<:*- 

IN,  SB»—  (Uiimi.  II.  Ml.  M. 

rtï-].',  H.     JCJiiHl.l.»M. 

<;lu,r1eum<lMi.n(j.i7!i. 

cbfaiTlBnIa.»de).  <ft>i. 

i:h>mp«lr»elUi'ileJ.««». 

fJieiievter  iBefiurd..  VU. 

'  lum  pUgneo  1  le  ••  de  ).  Toy .  BeBMd , 

ctartr   t«i-de]..oi.Ca.lBr,K«. 

el.e«eiii(P»Bldrt.»i»- 

«uriTH  J  Ellut.-ih  M  morlellcl.  lU. 

CbcnolM  (Le  u  de),  lOT-  iltMmi-. 

l'JiaiDiitnol*.  iw. 

ClurHeriFranfoiM],M. 

rt«rton(»iidri).r» 

ClwrUa    Dlven), -ui.  aet. 

i:l«t1cr(le.B-lleiiri\**».l»H. 

IMUII.  u«. 

CbtrlK*  |U  TMwne  de),  wt'  Veo- 

aii!rr-l*«-BoioTiLe»'do.iûT*B- 

Odlui'.SM.  493,(111,  «ai.  M». 

yoax.m. 

«■«••mpliierllc.-  df),  «01.  tar*.- 

CIlUHDllTIPuaillIJ.  *M. 

OMenercrt  Ile  »  de\  «.y  mlll'»'.. , 

ch«sieloup[lfljil,(K),OU-. 

ClHIMll.'W.flipIl.,». 

rliiniplaitel(Ladlledf).ToT'liDMn,  l^uecnni (Ftetre). «W-  i^ir.M' 

mo.  ckHUneT,  tr».  l'.heuirier.on. 

rji«iiipgii<nii,  m-  cliEUaDnionDd,  «t.  cbetalet  lO'tbel  ■■  de',  i 

C»«iDprt(M»«dB),  31  el  noie-  chisleiuncof,*»-  UienlJer  [Dl«f»\».»' 

Chiaiproié  (Le  .'  do],  loi.  MrbM.  cbuliiuncar  iLevdE  ,s«i,«n.Tr<T.  rJmotbe  [Le  t«plulne>, 

va-  rindln        Ij^  niirquii  de;,  Ht.  -  cbcmalMJebin),  eu. 

Ohinipnibln  (Le  i'  dr).  lej-  Ibt-  (lukcu  de),  lU;  —  [Breocbc  de>,  cfecrrler,  «SA- 

rint.  -.Qt-  Hd.  cberfon.Tia  note;  WO. 

ilHini'rauTllep  Je'.Tor.Mndoln,  Omieloi  (U  *-del.  *oj.  Dwjonl*».  cbi«(«(ieB«edc',  m, 

i:iiamp3  {de),  toi.  tllmiod,  lil.—  cbuleagr  iCairaride',  nt.  chUlBad  iLetadeliin- 

(Le  tr  de|.  \ùy.  TlwuTolf,  *M CbiuiaeiB,  (au.  CMUe*  (Le  ••  dci),  "•! 

(Uaiinn  dM).  m.  —  iitfn.  d«1,  CblleiDttlUird  lie  i'  de],  vor-  U-       eu. 

(BpiKIne.Md,  BB«.  nsBld,  Ml.  OUUel,  «M. 

rhuuptini  (Le  irde],  tôt.  tnddot,  Uuleaspcn  iLeirdei.iDT.BamBld.  Uiioa  oB  cbioo.  pulFsr 

Cbinpteri  (le  »  dej.  wnj.  Ililrr.  CUledoioall  (L«  ■•  de'.  io).  ttose,  iMiaj  .df  .  Mu.          ' 

ne-  m.  aimn  ..I.'i°),i<iHit'.«-i 

rluinnron  (RoiBnl  de).  V4-  CUbearlni  |Lb  tt  M.  to;.  BBiie.  iuttaj  i,lliiMdt.i,  mt. 

UHnu)(tu(nUa),>il>  tR.  r^Milarl  :«irfi>em<':,: 


W    Cirtfiitl  (Lf  .•  d«i,  IBT,  i«J«r. 

^ 

*M>   Commue  (u ,'  4,).  mr.  i>hM. 

w,      tu. 

QxMèn  {TUl.1.  m. 

•  orb\trtt-\tlt,  [)nni»,  MU. 

t<Jrl,lneio,Mj.«M- 

lt^^    r,r^n(f-™nt.].).r9. 

•X>rdj<-hl»iii.  130. 

M.     .»™,a  U  -  J,i.  «T  IHImi.. 

t».    OiriBi«ia,ricl.ni. 

(^ni,ler(UH'J(|,-V6,.»«iroii 

«le.    Cor noKni,  ,»,  (nnJT.  n*  BMc. 

CnmtB-fllCTttJ.tH, 

ComloB  fLe  ••  Ml.  ..T.  Ijin-. 

011. 

CorrcnfriRTe).  M. 

ronfiJi,  BlnUin,  Ni  iMi!. 

corwilc,  npitiiiw,  m. 

CmllJ.  (L»  M«n  A),  «y. 

M- 

aMlM(lcnl,M;-(1UMMI)M.         M*. 

OMMrt  fJnn].  IM.  CBlinm  [IMM),  M*.  ■•. 

OdWeh  (iSH  <■),  ».  GallTMi  (Mniâ),  *it. 

tteiM  (ftabcrt),  t«-  CaUKwi  (lUcstuj,  m.  —  ICmnlr 

CM.  «11.  catirc  |>MaM!,«a. 

rkmHFn,  tu.  Olllln,  *n. 

ckmllm  CTbannI,  rloUtrr.n*.  ColUneta.Hl  note.  — (M 

OMMonrt,  m-  CalotM  |Pl«m  daj.  ali 
apMmil.ei'dei.ki.  Ht. 

Oiia.cil.  ColaBMrr,  m (Lr  r  (l< 

Cli^ILcUmiAfl.toT.  CnhBi.nt,         Vor  jtIcTnc  iu,tlBlnf  ' 

flrtw.Ml.  rolomlM  <1.  Jr|,  nlflliÉre 

dnaimn  iPlerwt.*'»-  rolonilH  (Hler.i.ralnlnra 

■:ltll.  8»  nclc.  ComtxrlBi  «lin|.).'M. 

CUlrin  (Le  .r  Jc:..*iH>lin»'»*""».  fmnbiuiJ  rfienrl.  SW. 

at  til»tF.  cniuiie  iDIfrri),  jta,  iM.N 

«laptM.llliHW-  Conilf»  rierri^i.BH.      (DinKlla*},      (rtrt.  Sm  iu. 
dinmi  (CtlhRiilF'lc],  m<  iao,      CucDhi-Bniurd,  HH-  «Mnef Plerrr  dcl.  iMa. 

Cbnnt  (jNnnv-ilBl.ni.  CmM  (de),  NI  nais.  f»—f  (U  BitrMisI  MJ.IM. 

'Thl  (iKqOMi,  tn.  CnnUI.  n».  CshIii  |]*niim>,  «n. 

CI*aM|LaBdBlMrO.<l,)n.«i.«l«,  ramUi  (Itm  de),  n,  C«»>n.  ■nininr^.tM.M*.  . 

rjnKiini:,  dl,   4>.  caïunln  ilanian),  ns.  ûnte   nprihAnny),  m. 

lUm  4Hir«urrilc  de\  Ht.  Cmninan  iJirqanl.  383.  Coilura  (Riiiiiond  de;.  ML 

ttiTCila  (La  f  de;,  nj.  lobOTiMn,    r»iup)  (Le  •' «te,  vdr-*aw,)N.  OHm  lut  r  àth  nj.  UCt 
«n,                                                      UmipieiMerrO   ors.  M». 

.    CoiBli  (lane  «■;,  <g«.  —  (LwTFfH  foleretn  ,lBibeiii|.«B. 

dfl.Tt.  CiMhi'tn»  (Pierm,*»- 

Condel  (Lt  V  d<4,   TOT-   M*(iiter.  Oo«l*re.  Mt- 

TM.  CMIB.  nlmttrMn. 

Candé  (Le  pdnea  dt|,  Taj.  ■oaiton.  n»on  1llaitUeii|.  ifl. 

Coadanel  1L«  r  de),  *gf.  carltit,  Culifrninfiji).  tio. 

«N.  rflÉlllii   iKDna),  nisfirr. 

,    CandonnlM,  oapIttlM,  IR.  r.oirl<T  {i«iiiic-MukUitr|.M4 

CoHl,»!,  l'Aiiln  [lnii|,jD0tir.lft,M 


BU-      (ciiherini).  «n.  connin  (ImaalInD  M  Muni, 

rknniaDt  d'iliubaiae  (Hne  d*>,  m,    Catatn  (TalanUnl,  Ml,  m.  i 


rjoopl  CailiirtBe).  tu. 

Conlin,  3<!l 

•Ua^Hin  (det).  Ht, 

Conie  ^nlhotne). 

ComeneaJt  (1*  v 

OirlwBii;!  <l■tqn«^,  Ml.  —  (Kanne 

*>.wt 

ConU  [Ptom  dal 

rAnfieiiilr,  ripl Ma*.  •»>.«• 

H*. 

ffflmird.«w- 

mnvenant  (Inn  . 

r.nllHi  iCraiirn  eUnn'.!»;. 

CiHinaM  i^unnei,  no,  —   rilarh!'. 

OntMlle  (U  ■' 

c<4|nrn  (te  r  de',  tôt,  laintear. 

«p(Sl«.l!..'.ÏTe 

Copp*.  .«OT. 

rai»  ii»l(  Jehan  i,*«i. 

r^.ri   Jeh.nl. 

rma^iieKLe^drt.m). 

lUHinrrd    llliin,) 

rolardrau  (»Bnn»m,»n.  ti«». 

r,-,uM..  T-b-ro. 

rondn   (Franpilsl,  S3.  - 
ripniii.n  '(Ifhan),  iri 


l»M»iMl(SUrIe)..ol,, 

DMir.  TOT  lui. 

CogliulKJïluii}.  U9. 

Diguun»u,  us. 

IM*>dlc.nribliMJe. 

tomnre.  (?kne  «  Bcminj  de),  «o. 

DMUIorfJHqnnj.lOW. 

DiTdILcilUjOr).». 

•la  M  dti),  «r-  *"<I.  M.  "I- 

WlpM.I». 

DiTM  (Pletrel.  MUUtn:.  M.  lit. 

cootldoo  tBne-P-d«j,JI». 

DilgDlii,  .,rei  llïoln. 

BnUtlMiatlta.  -  (l«<iéj. 

ConrHkua. 

l)d|.»iNi«.i..i.ni. 

4 Pierre),  «11. 

CMT«r(rjem).M<. 

DdllJdCHi.  piiteiic.   tu. 

iK.  m. 

coitari  [Ciiiei(.«ia. 

*M.îU.ï3T   IMl. 

lUTlDes.  os. 

CoT'IliïrfHirhel  iej.tn. 

DiHI(infB<.nl.de|,pé.ltiir 

•MbBl  {TUttcHU. 

[l.]hl«,™i.ilblicW). 

I).w,clll.»«.T» 

TUlbricI,  iMilenr.sIS. 

Debaii  (]ic<]us>I,  zH. 

crffui  (PlmB),  pâleur,»,  IM- 

DUbT.ïoy.AllTdl'J. 

Del-UPlerr«),»s. 

rTtUIn,  tM. 

J)ilciil«i.  wr  (leofoo  (il. 

Dcberneii  ^Herre),  «T. 

CmpliHiiiictlel.t*. 

Sileni,  loT'  iMii. 

D4«H  (Iniwl.  W 

Cmpli  [tauB),  Ul.  -  (OMlni). 

l)UBTrK,ïor.  »1«ir.ein 

DeUboMe  (aiiniradI.iM. 

iMlMa  (ManbtJ,  m. 


Cni[JMaile).lH- 

1>in.bld»ane,Kil,*M. 

Oel<n'(TlD.;.M|. 

nrioll  tciuierlH).<ii. 

U.ml.ierle(Uv,,-Ml. 

D«mK,««T. 

cnl     Iniolne  det.  IM-  - 

(J.  de), 

UaiulDa  IJdiiineJ,  »J 

puleflr.lH. 

Cr«iinirtIii<Ji!.iinEl.  n. 

DiBViern  (Dénia),  OU. 

tn)iite«pll»lne),Wï. 

DimpUrra  |U  »de).Tar- tWodi. 

DeiiipsliT.;Tboiiiai),a. 

crote>|lMt(),Ms. 

Ml. 

Denojf Jean).  911. 

cni«t(de|.ni.iab!. 

DtmfUn{Cht.].m. 

Dnn»(FraDî-i,mi 

rrgii«.[ilc],«î. 

IUlldri«l|lt1MtM).MI. 

Ueponi  lOdel,  ïïm,  Jebli 

CrtnidUB  (U  l' de),  ror. 

VUpiUe. 

Mrc(yicbODl.tU. 

Ilnae  (Umberl),  st. 

btnia  tNodIl.mi. 

trda«Ml.cqn«',M. 

Dmg™iiiU.Bdej..Q7  Cbollet.». 

bmt  ïolp.  ïûa),wi»l 

«ri>T*liUcbcl),  .«, 

[»n|inii  [Le  nurquii  de),  :»!. 

DerTaliJeanivl,  in.lM. 

i:n>illle;il(tbert|,H, 

UeiidreU,  ><«,  iM. 

i:nic.;iuefaeldc),l«. 

1>iDgtadc,  VDT.  iDgliJc. 

J)«a(nerca,  raplLalw.  M 

IJUMlHetlJehui  ).»»,. 

DialitT  (IWopUla».  HT. 

i>nMol  ((ntDlm  MJ,   <(t 

IMDki.  (Fr-I,  a*. 

D«UleilH*UM).l««. 

llKKiei  de).  .■  de  UoUti,  m. 

DuilM  [UDJ],  m. 

imbDrdef.  1614. 

Ht. 

iMpuiT«MiwuiT.  TOT.iidar 

i)cKt,  m. 

CrDTlen  (te  v  de),  ïbj,  I 

tarctuo. 

Daran,  tbi.  Inn. 

Dncalrac,  niinlllre,  •»- 

tli. 

IXrbasddiiFoiirqiie.lX. 

DeKaiiipa(Harlhe).Tai. 

CniI|llidi«ilnede).Mt. 

Dacdanud'cint.),  ue. 

D«clrl(»{(nae],«ll,  IM 

Cal>*rl[JKqaetU).MI. 

lWrdc«o(L*onard.l.(l«. 

Cn«o«,»»i. 

Uartnei,  yùj,  lrt»«  iil',.»I. 

MiclHiOebaD).  MO, 

Deeendi,». 

Cl4«,«*. 

Iiarnieii,  mlBl.irei,  M. 

CoKdI  [1m«  de),  RU.  - 

(TMcèM 

birraa   Piom),  «W.      (J.hMI- 

dt),  1011. 

b.trlMBl[)tbaii).«Sl. 

DcetMia  (FnBtol*;,  W 

CuDoa  (Merre  de).  M. 

DirlUM  (krinnd).  «> 

rotme).  Î7». 

camoBI,  w. 

bni.a(Mu.lpeM2i. 

caq-TDolu  (Le  •'  de),  toy. 

BiMllla, 

UatUa,  voy.  IrUafd') 

m. 

lurnMIelunl.ITI, 

Mairi  <*«»•).  4». 

ciclilUrr.Mi. 

l»ai(Nerre),m 

DetDMr  (tlei,).  t»i8. 

cm,U».l*L 

HiMler-MT-Attler. 

Dc(iiioiia(CBiberi«},Na 

MtrMU(J«MiinM3i>. 

lUDlMnle.  4ÏT. 

Demintla  (dnde),  tW. 

CBiterfO.).  pMlear,  ««■ 

Itaub«(Heiirl).  «a. 

Dt^ft  iU<x«^\\  »li. 

,tTne<idKn(Lei'  dej.  rot- Ttiul. 

Daublgo)  *»i.iuWjni(d'). 

Detperrciii .  Ideiigeop  i,  n 

nanbuiiiOT.  iubyi[d*J. 

DeapwU>IM>«i,Mi.in 

bmlimJTbéupblk),**). 

Deq>ii]s)a(G.lllot].dn. 

,    Dnn  (HanbeJ,  nT. 

'    MNlerlIle,  ssl. 
Dautrkviirl  flnn],  il 


verdii  [lAin;,  IN. 

OejalerlGallU,  MT 
Dhonel  de  Tmin,  m. 
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tHM«  (£•":■  PWlMr,  Ml. 

Bg  Bmll.  adel,  Ml. 

Bii  Itom»».  «n.  IDUB.  »1. 

MoUII,Ilt 

[iiibrrullhilniKaii),  >it< 

Di.nu»>i(lKOl>].TM. 

Dln>llkil{F«TiO.<M 

Dounot  (Irai),  ut,  m  -  lOitcn', 

DoMi  (CIUIIMJ,  Mi. 

OBIirDrtrfGdli. ),«;>. 

3ai,a4,ML 

IMe,M.U. 

1)11  Mu(ll<i(|LilriiiD>«ilej,»u. 

Do4lii(lKqii»,a» 

DnltuF  [Simon  ).1U. 

Da  HoBlla  iNfml.BlBUiw.  tS»,t»: 

TMbiu0.f™>iU<IirMgM- 

SiibD>  istmnne),™. 

lU.TV.VI'    0»,        iHmï.ill, 

Dolla^liuUili),  MJ. 

lllUndil<HHlÉii>.Mi. 

tlinole.      (CTnu|.tlù.-ttMj» 

immlalp.Loiii.  3B! 

Bnri.«(l>l»(rt),  10».M,I«,»11 

tu.       (loaclKail,  minlrire,  M.  — 

B»<U!.D,iiW. 

amiKi.  tMi,      [laMBe),  •»■ 

Di>  HuaiUcr  «Kvlbrl,  113. 

DomplOT e,  m. 

t>inbd'UDlti»,4ID,Ua. 

DoDDluui  II1Â7  dï!,  m. 
Iiganc  (Le  B  de),  isy-  I 


Bb  Horer  (Plerr»),  pi»t«f.  *»■ 
Pu  Fgre,  tor.  Inkiifiiu. 
Doji»  [Floreni:.  ara. 
Du  rernui,  Mt>. 


Dantulidiillnrler,  1». 
Dourtl  (rbllliip«].  |«. 
DooMI  {be  n  411].  tôt  Vllléfc  M 
Donratrirac.  lOtterlBL'),»»,  Ht 
DoBDei  (lackell.  ini. 
Poapo  (Loti),  IK- 
noiiuolottleluiil,  m. 


Mirm.lV.       IUdtbdIJ,  h 
M       (Chirla(lt«iutniHi|.M 

Dlilltull.  ats- 

DroiunlMleluin),*'*- 


D  F  Loi  I  ai  Dde].  (HT. 

a  Foa  [FnncolH],  m,  SI 

nrour  [Frufoli),   IS]-   — 


l)u  OelKr  (CliBdcJ.  lût-  tocU,  310- 

DuKoiti.  MjiiDlBf.ns. 

IHi  BoJl>r  (JBdlUll.  K». 

Ub  lard  (tBBeJ,  1014. 

DBbiBTt.  llM. 

nnlKili  ou  UnboTi  IDlTcm,  ïn,  ua, 

DuHn(Jch<nJ,4M. 

oiij.oM.HM,  otii.eis.  lom. 

DoUurtni:Jc)i«n;,Mi. 

Hu  Po.s  !Le  •')  BM.  -  ;ai!»!e!.  ÏM— 

UU  LIOD,  0. 

Ilu  Long,  Ml. 

Du  Lac  iHiIlblenJ.  Ua. 

Llu  Locul  AulbiulneiCan. 

l)uiinine(M»r].:l,;oi 

Db  Bordas»,  009. 

mUdilm  Ak'l).  IH. 

liB  IHuJirii  MrBi.),  mlnUtre,  1». — 

H«niu{Dlïcci),23t,*M.I 

UuMud'lIlcoiagBCÏIt. 

UuUiuileCuieUaw,  It. 

Ub  note  (1-riBîoisc),  7i. 

Uuiuioulr  Cliude).Iiau<j 

im  Boic  J'EnnnitreUlIcMi. 

Dbbimk  {UirgucritcN  r. 

liB  Dowkel  (JcaBj.  50,  _  ,Jo«rUt,ul. 

1>ull»cl,J.t4u»\n7. 

HTU. 

liu»l«nieuiLci.l,MO. 

IIB  UOBrR    (lOBt).    lî".    M-,    SSI.    - 

,  lc.nl.  TW. 

Du  Miller,  -Jlt- 

INI  ItoBiHl  («iMeJonncI-  M- 

Oa  «DiiiMUim.iOM,  001 

■   nml^-Uoto»  (PUIlMlM. 


Da  roarUBll  (Plinel,  cio. 

DBpm.Eli  nolii.        IJElUB'.  0*i. 
.    I>flpnldcNlnWumGt[UL],  70*. 
Dn  rit.  t^ni.  bis. 
tMipr^(Dlicn),«n  «B. 
Dflpiilid'ËnlMfWBllUïfG.).  m. 
thiruF.flO. 

rmpuT(iii>"ï!,*a«,ci«T.ii6«,t^.  i«n. 

D>  lUllh  rte  J'I.  V«r.  Flandrct,  ta. 
DariDdlLi  timitJc), «19.-  [Sioiurl:. 


Dorluri  (de).  «01.  —  (lacirarï  de', 
miiiiuii  de  Dnnt,  11:1.  —  ftiodv. 
IroTdeJ.iir-  (Jiin  d?;,  :w- 
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i)u  Solier,  2B. 

UussèJe  [lA  t>'  de),  \oif^  Assesai,  4U. 

DiMserre  (Marc-Antoine).  lOii;  vut. 

Caodavtl. 
Unsson,  400> 
DaSrfCatheriae),  91». 
I)u  Ttozin  (Pierre),  673. 
I>a  Tcbl  (Jean).  leQ. 
Outcrmant  (Jeanne).  038* 
Du  Tcrrail  (Aug-  Fr.  Bafard),  H59. 
Du  Ttaeil  (Elisab.),  572. 
Du  Tbérond  (Marguerite),  8i5. 
1)uTil(line).89. 
Un  Treflii>lar  (Frain).  787. 
Du  Trieu  (  David J.  067, 
Dutruch,  667. 
Uuval  (Marc),  lU. 
Dn  Val  (Pierre),  6jS.  —  (PUlippo), 

Du  Yat.  600. 

Du  Ycrdier,  830  note. 

Du  Vorgier  (Eâtran),  4J0- 

Du  Vida),  153. 

Du  Villar,  7tO. 

Du  Vivié,  438. 

Dn  Vivier,  ministre,  19S. 

Duvivier  (Marie),  227. 

Drmonet  (UaUblen),  75. 


B 


Kcebolint,  093. 
Ecrivain  (Pierre),  72,  73. 
Kgretcau  (Jehan),  671. 
Eguisier,  voy.  Aiguisier. 
^Eien(Sani.)6t6,noto. 
Elentberins  Byienns,  508. 
Eliaabetb,   reine  d'Angleterre,  8U, 

648. 

Elle  (Ferdinand;,  864. 

Elmé  (d').  pastenr.  ^. 

Emard  (Jaoqaeaj,  879* 

Êmoonut,  717. 

Einpronx,  voy.  Amproux. 

En  Cabos  (Le  a'  d'j,  voy.  Anirieu.sis 

Encontre,  SA,  122.  —  (Pierre),  pas* 

tcur,  955. 
Endrouet,  voy.  Androolt. 
Englade  (d*),  Toy.  Anglade» 
Ensqnerqne  (Jean  d*),  sa^ 
Erard,  capitaine,  832. 
Erconrt  (Morognea,  vte  d'j.  i«et. 
ErmenouviUe  (d'),  Toy.  Dnpois,  IU> 
Erneconrt  (Simon  d'),  416. 
Escafllt(Elixabetb),903. 
Escambons,  voy.  Hngonin,  Ufi*- 
Each  (Philippe  d*),  820. 
Eachalard  ( Charles),  07 1. 
Eschalart.  miaiatre,  471. 
Esehallard  (Françoia).  587. 
Eschallard  (Marie  d'),  411. 
Escher.  372. 

EscouiUae  (Le o  d),  voy. Dachet.  87 i 
Eacoyer  (Divers),  f|5,*>70w 
Esnaux  (Lesrd'J.  voy. Jolly,JB4i note, 
Esncau,  voy.  Aioean. 
Espalungue  CB-  d'),  capUaloCt  391. 
Espardaliô  (Marie).  978. 
Espence  (d'J,  voy.  Deaavan  d'Espenco. 


Eâpéraodicu,  1M8   note-  —  (Lonlsj, 
720 —  (Famille},  voy.  Aiguefoode. 
Espcsses  (d'),34. 
EapeniUes  (Le  s*  d'),  voy.  Anlczy- 

275. 
Esprit,  609. 

Essars  (Des),  ministre,  8S9  note. 
Essars  (Bertrand  des),  58T. 
Est  (  Anne  d'),  807. 
Esleman(Le8rd'),  toy.Bardonenche, 

817. 
Estemay  (Le  sr  d').  voy.  Eàgtiler, 

57.  591. 
Estienne  (Boba-t),  9»,  681,  700  :  - 

(Susanne  et  Catherine),  tu. 
Estienne.  ministre.  839  note- 
Estienne  (Snsanne),  419. 
Estinquant  (Le  »  d*).  voy.  Anbcrt, 

431. 
Estonbloo  (Le  s>-  d').  voy.  Basdri,  Mf> 
Estonnean,  475- 
Estrac  (d*),  Toy.  Asttrac 
Estrade  (Hell«ad'},0i6. 
EUenne(Mlle),  798. 
Ende,  ministre,  600. 
Enstache,  capitaine,  6i. 
Eustache  (Dafitf),  pasteur.  3U. 
Eveillart  (Jao^iMi},  92. 
Everty  (Le  aeigneiir  d"}^  92. 
Ëvesqne  (Jeanne),  Ole. 
Evonr  (Hélène),  M8. 
Eymar,  613. 
Eymery  (Jehan).  654. 


Fa  (Le  s  du),  voy.  Ste-Hermlilc,  637, 

049,  791. 

Falieguea.  918  dote. 

Fabre,  918  note.  -^  (La  daine),  829. 

-  (JMrieJ,  TOI. 

Fabre  (Gervaise  de).  ii%  -  (ieca 
de),  tu. 

Fabresse  (Antoine  de).  730. 

Fabri  ( Christophe Ji  814,  7?t.  -*  (Phi- 
lippe). 380. 

Faesch  (Anne),  1027. 

Faget,  137. 

Fagotz  (François),  capitaine,  630. 

Faigeanx,  pastenr,  763. 

Falguerolles  (de),  ministre.  839  note; 

—  (Mme  de),  470. 
Fanil  (Jehan),  070. 
Fanneil  (Jean).  4073. 
Faqnet  (Marie).  050. 

Farel  (Gnillanme).  217.  flOT,  soo,  22t, 

3U,  328,  77t.  773. 
Farel    de  Fonrn^  (Marie  de),  (99. 

861 
Farges  (Georges),  6C8. 
Farguc  (Pierre  et  Matthieu  de).  OST. 
Fargues(Mme),  000. 
Farinièrcs  (Le  s  de),  voy.  AraelTy. 

103. 
Farnonx  (Charles).  051. 
FaUo  (Nicolas),  ISA.  —  Fatio  de  Diil- 

lier.  101U. 
Faion  (Jean),  paatenr,  774. 
Fanché  (Gabriel).  4.6. 


Fattcfaer,  750- 

Fauchicr  (Jacques).  671. 

Faucon  (Madeleine).  63- 

Fancon  (Hargverite  de).  41  note. 

Fangeras,  650. 

Fanlcon.  948  note. 

Fanrcy  (Marie),  410. 

Faure  (Divers).  280.  tgt.  Or*  675- 

Fanre  (de),  760. 

Fantrart,  494. 

Fau  trier,  631. 

Favarel  (Ray moud  de),  84 1. 

Favas  (Jean  de).  445, 470. 66t. 

Faverean  (Susanne),  306. 

Favier  (Pierre).  55.  —  (leaiine(te), 

82.  —(Marthe),  304. 
Favier  (Pierre  de),  ooi.  -.  (Alit  de). 

968' 
Favonl  (Jehannet),  970. 
Favre  (Chartes).  7t.  —{kml),nx 
Fazas  (Franc).  668. 
Fedicq  (Racbel  de).  733. 
Fédon  (Bastler,  dit),  9Sé. 
Félicc  (Marianne de).  243. 
Félix.  294.  —  (Fr).  paste«r,  istt. 
Fenestres  (Le  sr  des*},  voy.  Bottdct," 

653,  661. 
Fcnoaillet.  étèqee.  7Be. 
Fercé  (Le  Tieoaite  de),  voy.  .(ppd- 

voisin,  298. 
Férier,  839  note. 
Féronnière,  839  note. 
Ferrand.  dit  leseignenr  Dnssofn,  oo. 
Fcrrand,  miialstre,  OOli  itis.  ton. 
Ferreyrolles  (Le baron  de),  voy.  Bane, 

753 

Forrier.  pastenr,  748  note.-  Cèpltatrte, 
306, 912.  —  (Nicolas),  84  note. 

Ferrières  (Le  s^  de),  toy.  Le  Mastln, 
703;— GuUtot.  1049;- Bayard,  1030: 
— (Bérande  de).  4oe.—  (Reliés'  de). 

664. 

Fcrrières-Maligny,  803.  898.  OOO. 

Ferron  (Françoise),  477. 

Fcrronl  (Le  s*  de),  royef  d^Ajac,  69. 

Fcrru  (Etienne),  878. 

Ferry  (Panl),  pastenr.  487,  tm,  t:8. 

233  note,  1:84, 187, 74 1,940.  -  (Aone), 

741. 
Fervacqoes  (La  maréchale  de),  vof. 

Allègre,  428. 
Fesquet  on  Fesqnette,  S7. 
Fesqoet  (Le  marquis  de),  888. 
Festean  (Judith),  876. 
Festedien  (Françoys),  088* 
Fétiion,  pastenr,  742. 
Fenillas  (Le  sr  de),  voy.  ferteoil,  «Ofi. 
Fenquièrcs  (Jean  de  Pas),  591 .  —  if4i 

marquise  de},  S60. 
Fidel.  13. 
Fiof  (Le s.-  de),  roy.  Baudouin,  1609, 

4042. 

Figon  fJean),  ministre,  846. 
Figuier  (Le  tr  du),  Toy.  Arthny».  tttt 
Filncat  (  Bernard  de  ),  610. 
Flaroare  (de),  938. 
Flandres  (Jehan  de),  640. 
Fleuri  (Carmel  dit),  ministre,  lOfO. 
Fleurisson  (Gnll.),  6I8. 
Fiorct  (André),  318. 


1139 


PERSONNES 


1140' 


FoitMC  (Le  Ir  é%\   V07-  Toulowif, 

•M. 
Polqnier.  taron  de  CamoD,  «s. 
Fooboaue  (Claude),  8SI. 
Fonpeyrr,  ITI' 
Fonrooet,  M8. 
Fontaine  (Je«noeJ,  1017. 
FontalnebeUeev  (Le  t^  dej.  ?oy.  Ar- 

nanld,  SM. 
Fontaines  (Le  sr  de}.  T07.  Polignac, 

«0.  -^  (Madeleine  de),  ssi. 
Fontaines  (Le  •'  des}»  voy.  Bigot,  3M. 
Fontanean  (Anne),  «M. 
Fontaney.  MO. 
FontanUles  (de),  8M  note. 
Fontanos  (Jean),  OM,  «M. 
FonlaraiUes,  voy.  FontraiUet, 
Fontbonne  (Jean  de),  tn. 
Fontcailie  (Catberioe).  41S. 
Fontenailleoa  Fonteraille»  eapitaine, 

voy.  FonlraiUes. 
Fontenay,  5S0. 
Fontenay  (Lea^de),¥oy.Baiilehacbe, 

719. 
Fonteneaa  (Jean),  777. 
FonteniUe  (Le  •*  de),  voy.  Bandan, 


Fooqaet  (Françofta).  CU. 
Fonqnet  (Llntendant),  7». 
Fovre  (Madetioe),  779. 
Fonreanlx  (Le  v  de),?oy.DabrcttiUi, 

94». 

Foorgeaod.  9M. 

Foornèa  (Marte  Fand  de).  «0,  Ml. 
Fonroier  (Isaac),  patteor,  9tt. 
Fonrnignet  (Le  sr  de).  M3. 9ie. 
FoornU  (Le arda),  voy.  Barraud,  «M, 

«78. 

Foarqne  (Le  marqniade),  907. 

FouMières,  8M  note. 

Foi  de  Bniggs  (lean)«  I090« 

Foyreao  (Pierre).  Ml). 

Fraisae  (Les* do)»  voy.  JiUUcn.Ui. 

Fraissioet,  pasteor,  80B« 

Frane  (Arnanlt),  fis. 

France  (De),  capitaine,  4049.  —  (Isa- 

beau  de),  T76. 
François  (Hogaes),  71  S. 
Franconrt  ou  Franoonr  (Le  s»  de), 

Toy.  Barbier,  791,  et  aussi  110, 111. 
Fraoqnesnay  (Lef  de),  ?oy.  Basnaco, 


Fonteny  (Le  sr  de),  Toy.  Dn  Bm,M9. 

Fontfroide  (Gabrieile  de),  »«7. 

Fontgrave  (Banlac,  dit).  lOM. 

Fontpeire,  M9. 

Fontrailles  on  Fontarailles  (Le  baron 
dc).?oy.Astarac.  i08.4iMf*.040t73i- 

Foniy  (Jelian),  era. 

Forbin  de  Souliers  (Clevdine  de), 
tfO. 

Forcade  (Gnill.).  MO. 

Forces  (Baatard.  dit  des),  952. 

porcoal  ou  Fonrcoal,  S4,  S9. 

Forent  (Jean),  pasteur,  700.: 

Forest  (Elisabetl»),  50A.  -  (Matbu- 
rioe).  «51. 

Forestier,  075. 

Forges  (Le  s' des),  Toy.  Acéré,  2«. 

Forget(Annej.  357. 

Forgiie  (Jelian  de).  OôO. 

Formi  (aaudc).  ministre,  r>2. 

Fermier  (Jeban).  654. 

Fornerod,  pasteur.  210- 

Fors  (de),  voy-  Pousuard,  lOfc. 

Forteau  (Jehan).  660.| 

Furtbon  (Bernard),  661- 

Forton  (Christophe),  179. 

Fortunat,  ministre.  2J7. 

Fos  (Marthe).  978—  (Les  barons  de), 
4045. 

Fos  (Jeanne  dej,  900. 

Fossé  (Le  sr  du),  voy-  Congnard,  061- 

FosBCZ  (Le  sr  des],  280. 

Fosieen  (Marie),  Ml. 
'  Foucault  (Catherine).  676. 

Fougarct  (Le  sr  de),  voy.  Anbin,  551. 

Fougcrais  (Le  sr  des),  voy.  Dédé.SS2. 

Fongerais  (Le  sr  de),  voy. .Scarron, 
541. 

Fougcray  (Le  sr  de),  voy,  Gil)ier,976. 

Fougères  (Le  »'  de),  voy.  Aleyrac,i3S. 

Fougères  (La  dame  de),  voy.  Chai- 
lard.  130. 

ougerollcs  fGuziii  de),  IU78. 


Prappier,  578. 
FrégcTille  (Jaoqaea),  4tsg. 
Frcnans  (Ttbier  et  Ptarre),  Ml 
Fresnay  (La  danw.dvi},  Toy.  Bavdovln, 

40M. 

Fresne  (Le  sr  de),  Toy.  Gaultier,  79I. 

Fretton  (de).  8». 

Freyboff  (Jean),  4M. 

Frigignet  (Le  sr  de),  voy.    Aymon, 

015. 
Frisius  (J.-J.).  OM. 
Prisse  (Le  baron  de).  Sli. 
Froben  (Jérôme),  toiT. 
Froger  (Madelaine),  440. 
Promeut  (Jeanne  de)«  792. 
Proment  on  Promentié  (Pierre),  901. 
Promental  (Le  ar  de),  voy.  Serre.  379. 
Fronsac  (Guill.  de),  050. 
Frontenay  (Le  s»  de),  voy.  Rohan.707. 
Fronmenteau  (NicoUs),  853. 
Fulchier  (Marc).  A53. 
Fumé  (Claude).  087. 
Furet  (Jean).  40i. 
Furetièrc,  9i4. 
Furmeycr,  capitaine,  8A3. 
Furnesicr  (Zach.),  850. 


Ga  (Jeban).  055. 

Cabar  (Pierre),  ministre,  05t. 

Cabaret  (Louis),  554. 

Gabet  (Divers],  341, 871. 

(iabiau  (Marie  de),  34  noie. 

Gabiano    (Henry  de),    278,    555.  — 

(Darth.  de),  280. 
Gabin  (Guillaume).  071. 
Gaborite  (La),  262. 
Gabriac  (Joacbim  de),  755.  —  (Jeanne 

de).  837. 
Gâches,  ministre.  :03.  —  (Philippe), 

id..  1042. 
Caches  de  Prades  (Gauzide  de),  n. 
Guchon,  lio.  —  (Pierre  de,\  C40. 


Gadrat  (  Falienne}.  Ojt. 
Galgnard  (JeluB),  OSl. 
Gailtard  (Jacques),  pastew,  iOM.  - 

07S. 
Gaiot,  05S. 
Gaian  (Lea  sleura  deX  voy.  Albenas. 

M. 
Galabert  (Marie).  414. 
Calage,  000. 
Galan  (Judith  de).  9M. 
Gatargues,  12. 
Galars  (des),  pastenr,  M. 
Gatateason  Gatatheaa  (Nieolaa),  Ml. 
Galet  (Geneviève).  07.  -  Pierre  et 

Samuel,  0»,  050. 
Galland  (Angosta).  AU,  963. 
Gallateau  (Jeban),  OSA. 
Gallerande  (de).  40M:  voy.  Garlaade. 
Callet  (Samuel),  S45  note. 
Gallian  (M.).  490. 
GaUine  (Jnditb).  07. 
GaUiot  (Jeban).  aoi. 
CaUot  (Lea  sœora  de).  408. 
Gallovray  (Le  comte  de),  W« 
Galopin  (laraél  de),  voy.  Artngea* 

9M. 
Gamardea  (BemaM  de).  OM,oes.— 

(Anne  et  Jacques  de),  Oflts. 
Gambe  (Cbristolle),  cet. 
Gandion  (Jeanne),  aoj. 
Gandrln  (Anthoine).  OM. 
Gardes,  pasteurs  divers,  9S4, 788.  — 

(Pierre),  ooo. 
Gardeai  (Jean),  ministre,  I7S. 
GargaSfOM. 
GargniUot,  072. 
Garinier  (Anthoine),  ogi. 
Garissollee,  8»  note.  ogo. 
Gariande  (de),  voy.  Clcrmont  d*Aiu- 

boise,  4M. 
Gamault  (Pierre),  OM. 
Gamault  (Le  sr  de),  voy.  Anbert,  43a. 
Garnier  (Jean),  ministre,  8J9.  947. 
Gamier  (Divers),  420,  053,  654,  6:;a, 

003. 
Garnier  (Suzanne  de).  903. 
Garrioeau  (Jehan  )i  OfiiOSi. 
Garrisson  (Hélène),  800. 
Garrissou  (Marthe de),  138. 
Cas  (Jean  de).  755. 
Gasnicr  (Suzanne).  545  note. 
Casques  (Le  sr  de),   ministre.  823, 

838, 918  note.  Voy.  Badac— (  Madi*- 

lelne  de).  8>5.  —  (Le  colonel  do), 

836. 
Gassclin  (Marie).  141. 
Gassion  (Arnaud),  391. 
Cession  (Le  maréchal  de),  730. 
Gasleuil  (Estienne)t052. 
Gastinc  (Marianne  de),  568  bit, 
Gatigucs  (Le  sr  de),  voy-  Drueys.  363, 

971. 
Gaudon  (Anne),  180. 
Gaultier  (Divers  pasteurs),  188, 74i. 
CaulUcr  (Divers),  013.  as7. 793. 
Gaussen  (Divers).  663, 688. 
Gausside,  pasteur,  4054. 
Gaulereau,  40a4. 
Gautier,  37.  744. 
Gavre  (Le  &r  de),  voy.  Amprouz.  i'9. 
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Giiiagne  (Claade),  Ml. 

Otican  (L^A.J,  SfiSMf. 

tiear  (Jetnce).  43ft< 

Gollf  (Madeiaioc  de],  784- 

Gcndranlt  (Jehan],  ST8. 

Genest  (Pierre}.  M2. 

Genelti'.  280. 

Gênions,  28. 

Gé  issac  (Le  a'  dej,  T07.  Pierre  Baf- 

flére,  6  «9. 
Genlis.  590.  591,  M». 
Genoiiillé(de),  7U, 
Gcnoyer  (Jacqnea),  917* 
Gcntilhomine  (SazanneJ,  979- 
Gentillet,  ministre,  680. 
Gentillet  (Elizabetti  et  Marie),  T70- 

781. 

Gentili  (DiTers),  0SS,ffTr 

Geofioy  (LoTse),  5S6. 

Gérard  (Uarie  df),  Ot. 

Garante  (Panl  de),  9U. 

Gerferau  (Jeban),  «71 . 

Gerle  (Pierre),  6Si- 

Gcrmagny  (Le  s'  de),  voy.  Necker, 

342. 

Germain,  ministre,  S98- 

GiTUiain  (Marie),  SOI- 

Gernina  (Lie  a'  de),  vuy-  U^nry,  04. 

Gervais  (Henry),  pastrur,  709- 

Gervaisc  (\n  toi  nette),  567  bis. 

Gorvaiili  (Pierre  et  Holies],  87l. 

Gesic  (Jacques  et  Jclian  dcj,  rtl. 

Gessner  (Conrad).  fOiT.  1018. 

Gevaiidan  (Perrcite  du),  03- 

Giac  (Pierre  de).  87 1. 

GilKTt,  pasicnr,  12e. 

Gibier  (  \ndr<^).  1008. 

G  est'nbu'g  (Le  baron  de),  fO- 

Gignac  (Le  s'  de).  335. 

Gigord,  pasieiir,  uo3,  920. 

Gigors  (Le  s'  de),  vuy.  Arbaleatier, 

30S. 

Gillbertean  (Marie),  85t. 

Gillet  (Jeban).  672. 

Gilll  (Jean),  ministre.  839  note. 

Gillicr  (Antoine),  69.  -  (Bené),  488. 

Gillier  (Louise  do),  U70. 

Giilon  (Marie),  27. 

Ginote  (François  de),  781 . 

Giniandy,  038. 

Giriird  (Divers),  81,  65.1.  658.  664. 707. 

Girard  (Raymonnei  de),  too. 

Girardoi  (Marie-Louise),  Jii. 

Giraull  ou  Girauld  (DiTers),  604,  670, 
871. 

Giron nei  (Mellc)  de).  882. 

Gironde  (  \ngéliquc  de). 726. 

Godart  (Léon).  121 . 

Goiieffroy  (Marie).  838. 

Godes  (Jean  de),  133. 

Goffl'i,  .792. 

Goiiin  (Pierre),  92. 

Goirans  de  Lui  (Molles de),  428. 

Gombanit  (François),  6*18. 

Gonunare  (Jean),  314. 

Gondin  (Henri),  s^.  918  note. 

Gonnor,  maréchal  de  Cossé,  409. 

Gontaud  (Pierre  de),  806. -(Isabelle), 
4i6.  -  (Armand).  S6<,  S6».  — 
(Jeanne),  703,  voy.  Bats,  968. 


Goarn  (Franc.),  858. 

Gordon  (de),  S8S. 

Gorgiac  (Pierre),  65t. 

Gorron,  687,  656. 

Goson  (de).  828. 

Cot.  748. 

Gottfried  (Jean-Lonis),  18. 

Gottroi  (J.),  pastear,  4013. 

Goodellin  (Jcbanuot  de),  678. 

Gondel.  IO06. 

Goudimel  fClaude).  873. 

Goujon  (Jean).  873. 

Goulaine  (François  de).  29S,  670. 

Goulan  (Franc.),  tSi: 

Goolard  (Simon).  512. 

Gonlard  (Robert  del,  f66. 

Goumard  (Charles).  798. 

Goomin  (Arnaud),  873. 

Gouoottihion.  37. 

Gourdan,  270. 

Goardon  fde).  Toy»  Atenol,  436.  —  (Le 

Ticomte),  108. 
GonrgoQ  (Jehan).  651. 
Gourjanlt  (Ll.zabetb).  336. 
Gournay  (Vimée  de),  828.—  (Bnnen- 

garde),  829. 
Gousté  (Claude),  4636,  1007. 
Goiit  (Jacques  do),  755. 
Goutereau  (Pierre),  398. 
Gouvernet, capitaine.  OIS— (Lamar- 
'  quise  de),  198. 

GoHze  (Le  s'  de).  Toy.  Anga.,S6B  bis- 
Goufon.  921. 

Goy  (Divers).  4M).  67t.  673. 
Goycr  (Quentin),  1005. 
Goyel  (Jehan).  278. 
Gnyon  (Cb .-Claude),  295. 
Gradelie  ((.oillaume),  812. 
Graffenried  (do  ,  4021  • 
Granimont  (Le  barou  de).  IIS,  893. 

418.  579.  888 — (Le  maréchal  de], 

502. 
Grainond  'l«:aac),  811. 
Grand-Champ  ^Le  a'  de),  voy.  Addée» 

33. 
Grandea  Maisona  (Le  a'   des),  voy. 

Baudouin,  iGOo,  «012. 
Grandjambe  (Ju.litb),  713. 
Grand  Purh  de  Pardailhan  (Le  ar  dn), 

voy.  Séjç.ir,  6W. 
Granges  (!^  a'  des),  voy.  Aoiy.  800. 
Grangier  (ilelies).  cso. 
Granler  (Jehan).  636. 
Granier  (Jeanne  de),  SCO* 
Graiehosfp,  671. 
Graves  (<  laire  de).  723. 
Gra>ut  (Kiienne),  '3. 
Gré,^uirt>,  673,  1020. 
Grégoire  de  Jardies  (Françoise  de). 

83. 
Grêlant  (Jehan),  C8S. 
Grely  (G.  do).  650. 
Gremian,  K30  note.  —  (Dupleii,  dit), 

163 
Grené  des  Jarreanx  (Marguerite), 988. 
Grenier,  838  riote. 
Grenon  (Constans),  683. 
Grenns,  1085. 

Gresae  (DlTcrs).  436,  817  note. 

Greiea  (Léontrd),  686. 


Orll  (EstfonMi,  tn. 

Griffon  tGuil.).  6T» 

Grignon  (Franc.),  681. 

Griniard,  618.  6i9. 

Grimand  (Jehan).  6SI. 

Grimandet  (François),  91. 

Gri.iioard  de  Beauvoir,'867.  786. 

Grive  (Le  s'  de),  voy.  Algue,  186. 

Gronovins.  787.  788. 

Gros  (Mai^neiite  de).  908. 

Gros-Cœiir,  653. 

Oro.Nlicu  (Le  ar  de),  Toy.  Li  lirre, 

3'.0. 
GroanM  (Jehan  de),  667. 
€rnssier  (Cristofle),  on» 
Grotius(Hogo).  788. 
Grove  (Sam.),  868  Mt. 
Groy  (Etienne).  584. 
Grnaeliera  (Le  a'  des),  un. 
Gnabet.  paatenr,  889  note. 
Gcalhard,  889  note. 
Goay  (Le  s'  dn).  voy.  BaH,  968. 
Guépralte  (Daniel),  978. 
Gnereau  (Madelaine).  489. 
Guéribalde  (Jean  de),  887. 
Goéris»  888;  —  ministre,  994,  889 

note.  910;—  (Ant.).  paatenr,  806;» 

(Judith  de).  903. 
Goerry  (Pierre).  878;->(llartntnte), 

813. 
Gnéry  (Marie).  561. 
Gnea«lon  (Baaiien).  671 . 
Gueudeville  (de).  628. 
Guez  de  Barjic,  428,  1S7. 
Cu  ytière,  279. 
Guibal  (Françoise  de).  8ia« 
Guiband  (Jeanne),  060. 
Guibert  (Uivent),  871,  654.  674. 
Gnicbard.  ministre.  889  note,— (^Mn), 

601  ;—  (Cbrestienne),  641. 
Goichcmin.  667. 
Guichenon  (Sam.),  746. 
Guiet(l>stienne),  n73. 
Guigner,  baron  de  Frangins,  Toy. 

Prangins,  i08\ 
Guiburd  (Catherine),  479. 
Guilard(Phll.),  33U 
Guilhon  (Divers),  651,  688,  670. 
Guillard  (Charles).  768. 
Guiiiart,  412. 

GuillHunic,  ministre,  889  note. 
Guillaimont  (Madelaine  de),  106. 
Guillebaull  (Jehan).  678. 
Gnillebert(J.),  lOtt. 
Guillemet  (Franc.),  «85. 
Guiilereaii  (  Marie  )•  870. 
Gu'lléres  (Ktienne  de),  442. 
Gnillermin,  TOo  noie* 
Gullel  (Jehan),  ('Si. 
Gniliien.  279. 
Gullon  (Nicolaa),  443:  —  (Marfej, 

1031. 
Goilloonean  (Marie-L-A.),  «a. 
Gullloi,  102. 118.  -  (Marguerite  \  40I9. 

Guillot  dn  Donsael,  266. 

Gnlmbellot  (Pierre),  5iS  note. 

Guimberlean  (Gnil),  688. 

Gnlnipler  (Pierre),  284. 

Gnineunrt  (Le  a'  de),  voy.  Avertwalt 
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CaMIïlna.kldFl,! 
GilUnlonld»).!». 
Gv»cr>c.  niiliiin-. 


Bénn  (le  UbdU  d').  » 

IdWiDir  {4-}. 
B^r.ui.lWerteriPerTlnl. 
tierldui  iiicbe0.nlnlMn. 


Inoenbciai  [ifj,  TU  TM.' 


liunlJtr  (iwniM  d'h  » 

lllllei'(lK<|IK*J,M«. 


<io.(»Mr.J.Mi_(l-.l,wi. 

Uerljln«l|HirtDEnli!j,  NI 

1,  ni.  Ao 

J 

CaTird.ii«.-iCtUMn»l.  1 

im. 

boni. 

CnrlKrlb.'gii,  «T3. 

Main  (cbrM  et  BtUnJ. 

Mt. 

lwni(rt|JrtHn),ni. 

«..,,•1  [lal.ricJi.  iù>0 

UHiumdc  t'il«J.  »»T- 

iKtb  (J.iiiM-IUrle].  M»  -  TH 

too». 

d>l><t),II*. 

CliliM   Junii).  »I;       (Ufllill, 

B«.|»l.rU«d»),  «1. 

iKqnfOICI.  ÏIT. 

iij.»«. 

Her.4.  «T». 

JiJ]l,  ir  T»T.  Ï7t 

fi|iul.r<T(  (U  !■  daj.   rey. 

l<llei;Mrnlu|,4^. 

tt. 

Heu[c>F.|>.ntOcJ,IM.M 
Bncourl  lij.M. 

Jllllrr   CbitlHj.l'il. 
]*iDfn«,sm,«r« 

H 

UeiUil.  sa. 

Jiniict{luii/l.mi. 

H.TniHJ'C^.d'J.»». 

Jino«(U.-.lï).«ï,BKl*.Iil. 

Big«*rw,  m. 

ILlIiin.'    Iniuliii-iiAj.  U}. 

'°N"'r''"ll".Vwj' 

Billiic.-or.Ill. 

Bini  lit  f  d|,  tOT-  ranlAnlKiilt. 

J.ntn!ipLll.).f»».-(int«),  «M. 

a».,^i  (Jnnnt).  ti». 

I.B.«  de  guinofiip.  «Ui. 

Bli|><>rlfa  IPblIlppf].  Hi.' 

BiiiiUtonlMirisl.ia- 

Untiril.  lur   lD«i«rd. 

Jird|Lp'.-dnJ,Toi.  ButoLtM. 

flimona.'!,  TOT   »monnd. 

nmimck  (G.J.  UT- 

]ir«U(r<uIJt},fit. 

Binml   t'r^l<'ilc4<^|.  3iA. 

tlallird,  DilniHrcm- 

)>n»u(i«tita).ni. 

llolbid.  «>1  4>alL'- 

lanilo>l<l<.'dfJ.  It. 

tlDBivI.iMsienr,  M). 

].rni  l«fdï).«Éi 

Blriii,inloiiIr«,XMnalc- 

Horut,  Diln.iin.«»i  not» 

luwr.i»il«r,«l      riaeKni- 

[Le  i'  de},  ror- 1,*  GoB- 


iiifuit),  ïM,-  [a»ric.A.), 


n  fUirpirrMïl.  «a- 


iii:(Kr»ii(  IWiddiicdc].»'    '»l»-««iiinKC«il.).  w 


ll»Ifs  [J'»o  dei). 


1  loBfK  { L«  ■■  dej.  tuj.  Su-Mo 

JiHiuc(LcUucddf),H4. 
lbenille|Lck*d'],iDr'BiDUi7,  ««,    lordiln.piiieiir,  M. 
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Joss^rand  (BenoictJ,  tSI* 

Joubert  (Catberioe].«64.  -  fPierreet 
Jacques),  672. 

Joalin  (rjitherine),  403. 

Joiinlain,  282. 

Joiirdainc  (Marie),  80S. 

Jonrdan  (JeanDi-),  87. 

JoiirHe.  728. 

Jonrnaulr  (Pierre),  670* 

Joiisnet/,  O'il. 

Joasisaud  (P.),  426. 
Jousselin  (Jelian),  670. 
Joiiy-aiii-ircbes  (Le  s' de),  foj.  An- 
cil  on,  234. 
Joiiyl  (Laiare),  B'ii- 
Joyeux  (Jchanne).  .551. 
Judas  (Le  capitaine),  66i. 
Juge,  280 

Juge  (Paul  de).  0I5. 
Juigné  (La  dame  dej.yoy.  Affagar,  45. 
Jalien  (Symon).  278. 
Julien,  avocat,  8S4. 
Jullac  (Jehan  de),  ons. 
Jniliand  (Raimond),  655. 
Jnllien  (de).  184. 
Jnllien  (Marie).  57t. 
Junins  (François),  2S0. 
Juran.  6:12. 
Jurieu  (Pierre).  187,  4SS.990.03I,  043, 

041.  1060,  1063.  1066-60,  lOTS- 
Jusan,  3H6. 

Jussas,  capitaine,  601. 
Jnsseaulmes,  655. 

JnsKes(Le  s'  de),  ?oy.  La  Tour,  422. 
Jussien  friande).  277. 
Jnstel  (Henri),  221. 
Ju8te^  (Jehnn  de).  6!>5. 
Juye  (Pierre  de),  264. 


K 


lennett  (Sarah),  721. 

Kerboncliard  (Ladamede),  voy.  Aubin 

et  Groy,  531. 
Kergrois  (Le  s'  de),  voy.  Avaugour, 

601. 
Kerveno(de),  879. 
Kinnoul  (Les  comtes  de),  585. 
Iolb(PbJlippe},  374. 


La  B^binaye  (de).  601. 
Labadie,  666;  voy.  Abbadie. 
La  Barbée  iLcs'  de),  91 . 
La  Barre,  800 

La  Barre  (Jacqnes  de).  340. 
Labarrière  (Le  s'  de\  647,658.050, 
6^7. 

U  Barronère  (Le  s»  de),  voy.  BIxet, 

ton. 
Uharthe  (Le  s'  de),  voy.  Mascarenc. 

376:  Clermont,  878. 
La  Bartbe  Montcorncil   (Paule  de), 

417. 

La  Basinière  (Ladame  de),  voy.  An- 
bert,  430. 

La  Basiardièro  (Le  s'  de).  voT'  Bas- 
fard,  9o2. 


U  Bastide.  82,  830  note. 

La  Bastide  (A.  de),  pasteur,  149. 

La  Basiide  deCoudarbues  (Le  s'  de), 
366. 

La  Bastie(Les'de).  281. 

La  Bastie  de  Begnins  (f.e  9'  de),  voy. 
Badei,  688. 

Labal  (de).  6«3.  <^71. 

La  Baume  (Nie.  de),  voy.  Arltlat,  342; 
Bargeton,  823;  Barjac,  831.  -  Voy. 
918  note. 

Lal>balie,  voy.  Abbadie. 

La  Beanmelle,  voy.  Anglivlel. 

La  Benaionière  (Le  s'  de),  voy.  Au- 
doyer.  561  bit. 

4,a  Bercb^re  (Le  s' de),  voy.  Le  Goux, 
200. 

La  Bernardlère,  973. 

Labes  (Martin  et  No«l  de),  «52. 

La  Bessiére,  8b9  note. 

La  Beyne  (de).  664. 

La  Bigne.  808. 

La  Blacbe,  426. 

Ui  Blacbe  (Le  s'  de),  voy.  Barjac,  881. 

La  Blaquière  (Les*  de),  voy.  Aire- 

baudouze,  62- 
La  Bodiiiiatière  (Le  a'  de),  voy.  Ap- 
pel voisin,  295. 
La  Boélie  (Etienne  de),  8^0. 
La  Boisselière  (Le  s'  de),  voy.  Cati- 

nean.  1027. 
La  Boissière  (de),  voy.  Gazeau,  505 

bit. 
La  Bolbene  (Le  cap.  de). 667. 
La  Bonneterre  (de),  668. 
La  Borde  (Bertrand  de),  666-  —  (lean 

de),  809.  —  Voy.  Arbaleste,  30i. 
La  Borderie  {Le  s' de),  voy.  Boisseau, 

036. 
La  Borneblanrhe  (La  dame  de),  voy. 

Le  Jeune,  48. 
Laboucbère.  021.  note. 
La  Boucbetière  (de),  voy.  Jtnvre, 

596. 
La  Boulaye  (Le  s'  de),  voy.  EscbaN 

lard,  «78.  479.  587,  973. 
La  Bourde  (Catherine  de),  313. 
Labouret,  662. 

La  Bonscherie  (Françoise  de),  952. 
La  Rontardière  (di>},  601. 
La  Boutarlé  (Le  s'  de),  voy.  Btrrau, 

877. 
La  Boutrtière  (de),  195. 
Laboyssière  (Claude),  ministre,  652. 
La  Brenallerie  (Le  a'  de),  voy.  Avan- 

tigny,  590. 
La  Brisaye  (Le  s*  de),  voy.  Barbot, 

804. 
La  Brocbardière  (Le  s' de),  voy.  Bau- 
douin. 1009, 1010. 
La  Brnssardi^re(Ladamo  de),  voy. 

Arnauld,  302. 
La  Brosye  de  1  HApital.  I43. 
U  Bronse  (Elisabeth  de).  776. 
La  Brousse  (Le  s'  de),  voy.  Baillet. 

720. 
La  Brumaudière  (Le  s' de),  1035. 
La  Bruyère  (Le  s*  de),  voy.  Aubelyo, 

206.  Le  même,  appelé  La  Rivière, 

«T. 


Labnrthe  (Jehan  de),  656. 

La  Cal  mette  (Le  s' de),  voy.  Ardooln. 

33).  918  note. 
La  Canesière  (Claude  de).  76. 
La  Cantinière(LeK'de),  voy.  Arnaud» 

378;  rarraud,  879. 
La  Carrelière,  891. 
La  Cairiète  (Jrhan).  667.  —  (Lonia 

de).  8;t9  note.  —  Voy.  Anqneiil,  288. 
La  Cas&agne  (Le  s'  de),  voy.  Arnaud. 

302. 
Lacaus.«ade  (Pierre),  666. 
La  Caiix,  pasti  ur,  10)2. 
Lacayre  (Ambuine  de),  675. 
La  0»te  ou   La  Case  (Le  s'  de),  voy* 

Pons,  394.  483.  647. 

Lacger  Uuroc  (de).  d*Algansel  de  La 

R<'signé,  318  note. 
La  Chaise  (le  Père),  5Si,  534. 
La  Chaize  (Le  s' de),  voy.  Aleyrae. 

138. 
La  Chapelle,  279. 
La  Chai>ellière  (de),  923. 
La  Chapesière  (La  veuve),  90. 
La  Cbarlotière  (Le  s'  de),  voy.  Bigot. 

652. 
La  Cbarrière  (Le  s'  de),  voy»  Goat, 

755. 
La  Cbassagne  (Jeanne  de),  410. 
La  Chasse  (Jeanne  de),  721. 
La  CbAlre  (Gasparde  de),  770- 
La  Chaume,  877. 
La  Chaulme  (Jehan  de),  6S2. 
La  Chaumette  (Daniel  de),  001.    ~ 

(Théodore  de),  ministre,  90 s. 
La  Chaussée  (1.6  s'  de),  voy.  Argtads. 

342. 
La  Chcnade  (Le  s' de),  voy.  Blane,  068< 
La  Chenal  (Jeanne),  821. 
La  Chcsnaye  (de).  K93. 
La  Chevraliére(de),flot. 
La  Cholietière  (Le  s' de),  voy.  CboUet, 

339. 
La  Clayette  (de),  77 1. 
La  Clotheterie  (Le  s'  dt^),  voy.  Far- 
non  x,  C-12.  I 
La  Ciniandière  (Nie.  de),  670. 
La  Claverie  (Le  s'  de).  \uy.  Le  Corbi- 

net,  073. 
La  Coche,  capitaine,  816. 
U  Colombière   (de),  204.   -    Tof* 

Acéré.  30. 
Ld  Combe  (de),  ministre.  830  note. 
La  Comité  (Le  s'  de),  voy.  Bandooin. 

1000,  IU12.  —  (Jean  de),  1U55. 
La  Concbe,  270. 

La  Condamine  1040;  -  (André,  s' de), 

50.-  Voy.Aleyiar,  135  ;  Paguct,708. 

La  Condrière  (Le  sr  de),  voy.Babault, 

63:1. 
La  Corège,  670. 
La  Cormière,  674. 
Lacoste  (Divers), 6110, 66S. 
La  Cosle  (de),  ministre,  830  note. 
Laronr  iLoys).  6-«.  -  (Louis).  OQ. 
La  Cour  (Le  s'  de),  voy.  Birol,  2^.  — 
(André  de),  658.  ~  (Antoine  de). 
734. 
La  Couraaye  (Le  •*  do),  toj.  AvrilM  . 
S84. 
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Ueoufi  fde),  «sa 

La  Cressonnière  (de),  923. 

La  Croiseric  (Le  %'  de),  voy.  Housse* 

mai  ne,  43H- 
Lacroii,  pasteur,  17|. 
La  Croii  'B-  Barbier,  dit},  ministre, 

399,  794- 
La  Croix  (J.-B.  de),  59«.  >  (Jeban  de'. 

iW7. 
La  Crouzettc  (Le  baroti  de),    Tor. 

Bavard,  lOO 
La  Crozc  ,'dr),  '.94. 
La  Cueillie  (Jeliaii),  6C9. 
La  Cyiiu-.  i67- 
La  Darrotiye  iLes'de),  Toy-Marcbant, 

515. 
La  f)avi^te  (Le  s'  âi)t  voy.  Barbot, 

892;  Uamlouin,  l(»09- 
La  De\(>ze,  pasteur,  lotS- 
La  Dc\ è/c  ( Le  s' de),  \ oy  ■  Rocbeniore, 

Ladone  on  Ladone  (Jeban  de).  6>2. 

Ladorneaii  (Nie),  67 1. 

La  l)UKtiii>(Ant.  de).  «36. 

La  Onrlenc.  voy.  Aubeson,  119- 

La  Fare  (J.icqnos  du).  567.  —  (Mar- 

gnerite  de).  7  m. 
I^  Farelie,  8.t9  note. 
La  Farelie  (de),  voj.  Audibcrt.  567. 
Lafargne  ou  LalTaigue   (Jeban  de), 

La  Faye,  ministre,  8.19  note. 

LaFayc  (Pierre),  ce9. 

La  Ferté  (Le  s'  de),  :'>38  note- 

Laflfemas  (Isaac  de),  3^8  note- 

Lafflte  ou  Lafltc  (Le  s'  de).  39i, 
6S3. 

Lafln,  8->0. 

I^fin-de-Salins  (Jean  de),  108. 

La  Fi  te.  pastenr.  9- 

Lallle  (Pierre).  u66. 

Lafonds  (do).  io;«. 

1^  Font  (Lo  borun  de),  voy-  Bayard, 
1(09. 

La  Fontaine  (de  (înillèrcs,  dit),  412. 

La  Fontaine  (Le  V  de j,  voy.  Le  Maçon, 
2^1. 

La  Fontan  (de),  70; 

]jt  Fonlfnellc  («le).  .■»97. 

La  Forcaflc  (Bertrand ),  o;>2. 

La  Force  Le  marquis  de),  voy.  Oiu- 
mont.  Jarques  ^om|•ar  de],  :w:i, 
487.  4S8.  005.  9i9.  9T7.  —  ^Le  Uiaré- 
cbal  de),  voy.  Canniont.  —  fFran- 
çolsde),  voy.  Cauiuont,  til.  -  (La 
.duches^e  de;,  ^oO. 

Laforcsc,  Ctit. 

La  Foi  est  ^  Louis  de\  pasteur,  <40. 

La  Foresl  Le  s'  «le  ,  \oy.  liarrl  889; 
Liicnin,  tuio.  Voy.  918  note. 

La  Forôt   Le  iiianiuis  de).  <040. 

La  Foige  (>!adcleino),  D96. 

La  Fosse.  ttOfi. 

f tinsse  (Jebannot  do;,  675. 

La  Fosi.eiLe  s'  dej,54H. 

Larniinade  (Gaston  de).  (:.'>7. 

I^lonrest  (Claude  de),  ô78. 

La  Fretionnière,  £93. 

La  Gable  (de..,  ministre.  2ori. 

La  Gadlanle  ^  André,  dtt).  239. 


La  Galaisière  (Le  srdcj.Toy*  Amoiira, 

ii\  I7«. 
La  Galère  (de),  ministre,  208- 
La  r.auerie(Le  s' de},  voy.  Eveillard. 

92 
La  Garnye.  893. 
U  G.irde  (Divers),  C55.  C56.  e-'S.    760 

nnt.»;  —  (Guy  de),  'î94;  —  ministte, 

2:i« 
La  Carde  (le  baron  de),  voy-  Bar,  7tî0. 
La  Canie  iln  Boy^,  27k. 
La  Citronne  (Lf  s' de  .voy.Cadoi.649. 
La  Garnerie  (Le  s' d**),  voy  Juye,2i.4. 
La  Casse  (Jrandi).  RS9. 
La  Gasq  erie  (Le  h*  de),  723,  T»- 
La  CaiM  berie.  «8,  99. 
U  Gaulièn,  710, 
Ugeret  (MarMie  de).  967. 
Lage-Volude  (Paul  de),  4i|. 
LsKèvre  (Le  h'  de»,  voy.  Barraud,  879. 
La  Cillebergi-re  ^Le  s'  dc;,  Toy  .Bar- 
bot,  802. 
Lagnoau,  voy.  Aneau. 
La  Goffun  (Bertrand  de).  W-i. 
Lagor,  649. 

La  Gor&se  (Mery).  673. 
La  Cotrays  (Le  s'  de),  voy.  Andignf 

310. 
U  Goutte,  674. 
Lagrancbe  (Franc),  609. 
La  Grandeur.  S88- 
La  Grange.  281 . 
La  Grange  (di),  avoeat,  9t7  note;  — 

voy.  Bobillard,  «'jS. 
La  Grange  aux  Ornies(Les'  de),  voy. 

Louis,  tOH. 
La^n-aulet  (Franc.),  656,  661 . 
La  Grave  (de),  815.  -  Voy.  Auret.584. 
La  Gr^ve  (Jullien  de).  672. 
La  Gri\eii6re  (de),  voy.  Lorlol,  834, 

u  CroUe  tie  baron  de).  28i. 

la  Grossière  et  de  SJe-KscobilIe  (Le 

s'  de),  >oy.  Le  Vcnier,  2;'.«. 
La  Gninerie    Les'  de).  CG». 
La  «JuitonniCre  (Léon  de).  432,  4.'». 
La  llaille  (Le  s'  dej.  voy.Daoalan,C39. 
La  lla>ze  (Catherine  de],  171- 
La  Haye  ;dej.  l.^J,  «oo-  —  (Franc  de), 

652.  —  (  Vntlioine  de).  Wi).   —  \llo- 

bcrt  de),  7o«.  —  (Suzanne  de).  T»4; 

voy.  Amproux.  (80  note,  tSi 
UIioi  gnc  (Lo  s'  de),  voy.  Bariscy,  829. 
La  Houssaic  (Le  s'  de),  voy-  Naulin. 

tiii- 
Laigue  (Pbil-  de),  43! . 
Laine  (L»;  s'  de»,  voy.  Angevin,  -.tli. 
I^aizement  (  \nne  de),  lori. 
La  Jarric.  ^ii^  ;-  (Le  s'  de),  voy.  Ar- 

gence.  33h. 
La  Jonqniôrc   (Pierre  de),  minisire, 

83    note. 
La  Jonsselinière  (Le  s'  de.,  voy.  An- 

bigné,  ft't'i  noie. 
La  J«»vinn>re  (Le  s'   dcj,  voy.    Vppcl- 

voisin,  '.9i. 
Lalaiguo  (  Le  sr  de),  voy.  Sle-Hcrmine, 

794*;  Baudouin,  <0(.9. 
Lalaisse  (Le  s'  de),  voy.  Levesque, 

517. 


Ulane  (de),  65S.  60o 

Lalande  (Guiliaame  de),  773. 

La  I^nde  d^  s'  de).  Toy.   Aroii«iel, 

382. 
I.jianne,  673;  —  ministre.  391 . 
Lalanne(9i.  Ludovic,  4^0,402  et  aoir. 

499. 
Lahmne  (Perf  de;,  tTi4. 
Lalause  (Vnne  de  ,  «8. 
Lalière  (Le    s'  de),  voy-  P.andouin. 

La  Limai'le.  tapitainp,  480. 

La  l.oblie  (Le   s' de),  voy.  AverouU. 

La  Lonbière  <lje  s' de),  voy.  Almaric. 

Laloue.  capitaine,  MB-,  —  (Gabriel  et 
Benoisi).  ACl. 

La  l/mgre,  '  49. 

La  Maillolière  (Le  s'  de),  voy.  Bau- 
douin, 10U9. 

La  Maison  blancbe  (Le  s'  de).  937. 

Lamande  (J.  L.'>,  242- 

La  Marck  (G.  B)  duc  de  Bouillon,  voy. 
Bonlllon. 

La  Marette  (Claudine  de  ,  839- 

Lamaria  (Le  s'  de),  voy.  Baron.  864. 

Ijimarque,  650. 

La  Marsillière  tU  s'  de  ,  isa. 

I^mariine.  70  note- 
La  Martinière 'de  .  tOi2. 

La  Massaye  ou  la  Massais  (I^e  ar  de^ . 
voy.  Ampronx,  t80-i8l. 

Umathassière  (Le  s'  de),  648. 

La  >lausson  (Le  s'  de},  voy.  Bucelli. 
61. 

Lambert,  ministre,  662. 

Ijimbert  (Moii^  ,426.  -  Marie  ,Mi. 
—  (r>enis\  77t.  —  (Suzanne).  772. 

La  Meao.<«se.  832. 

La  Mf'relJehan  S  660. 

lanict  (Josias  de),  1047. 

Lanjietto,  capitaine.  «50. 

La  Milletiere  (de  ,  voy   Brachet 

Laminssans  [Jean  de],  585,  «i9 

Lamniiiuon  (Cbarlolle  de  .  S6T. 

\M  Molière  (Les'  del,    voy.   Sésnr, 

Luiuon    Estienne  de  ,6(i5. 

La  Monnoye  lOdinde  ,279. 

La  >lor1ane(Cnii.  de).  i»55. 

I^  Mortraye  (de  ,601. 

Laniothe  (Pierre), 45.  —  (Lecapiiaines 

HOC. 
Lamothe  ,'Cabr.  de\  848.  —  (Bernard 

de\  0S7. 
La  Mothc   Le  s'   do),   voy.  Boisnier, 

20'..  —  :i^  dame  de,  voy.  Barbier, 

79». 
La  Motl»e-Sl-n^raye  (Le  Mis  de;,  voy. 

RDUdean,  973. 
La  Molle  (Le   baron   de%  ^oy.  Car, 

760. 

La  Molle  ou  la  Motbe  (Pierre  de\ 
31»!,  of.li,  G04,  —  Voy.  A^oisolie.  610. 

La  Molle  (Le  s'  de.i,  voy.  Arnauld, 
sr.6.  ^57;  -  Uabanit,  t34;  —  Bau- 
douin, «000. 

La  Motte-Beauiieu  (Le  s*  dej,  voy. 
PMUdoum,  li'09. 
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La  Motte,  on  LaMolbe-PnJant  on  Pu- 

jol.  103,  301,  «50. 
U  Mouliiieite  (Le  s'  de\  voy.  Bau- 
douin. 1009. 
Lamo^rciix  (Pierrc\  ti52. 
La  Monssayc  (La  marquise  de},  i7.  — 

(LcMi^d.•).  OT8. 
U  MiiCC  fMine  de;.  193,  lOi,  105. 
L'^nijrianir.  <85. 
Lanriiise  Franc  dc\  102t. 
Landard   Jehan),  «55.  ' 

Lande  Gninemcr  (La  dame   dcj.voy. 

Lcslang  («atb.  de).  4(>5.M5. 
Landenan.Til 

Landfs  Le  s'  dos),  voy.  Hamard,870. 
Landry.  1007. 
Laiidbtahl  (Le  s'  de),  voy.SlcUngen, 

829. 
Lane  (Bertrand ],  859. 
Lane  fde),  6  2. 
Lancau  (Henry),  3T7. 
Lanfernat  i  Louis  dej,  455.  —  (La  dame 

de),  voy,  AfTagar,  4."î. 
Langlade-Clarensac  (Jeanne  on  Ga- 

briellc  de;,  84.  —  Voy.  Aliiler,  liO. 
Langle  (Le   s'  de),  ministre,  voy. 

Baux,  1037.  lOlo,  voy.  aussi  (87. 
Unglois(Noêk'),  387. 
Lango«ran(de  .048. 

Langna  (lasral).  606. 
Languet  (Hubert).  849. 
Langue!  de  Ccrgy.5?8 
Languillier(Les'de).  voy.  Bellerille, 

«47. 
Lanlonp  (Jean  de).  C02. 
La  Nocle  (Beanvaisj,  850- 
La  Moue  (Fr.  de),  dit  Rras-dc-fer, 

407.110,  lli.lDJ.  194.  204.  45tf.  9n. 
La  Noue  (de),  882.  —  (Marie  de).  295. 
La   Noue,  ou  La   Noube  (Le  s'  de), 

voy.  Baudouin,  1009. 
Lanta  (Le  i-aron  de),  S8:),  656. 
Lantal  (halieande).  872. 
Lantelme,  65- 
Lan  (bois,  pasteur.  78- 
Lantier  (Isabeau),  908. 
Laniy   (Le  s'  de),  voy.  Cbastcoay. 

8J9. 

U  Nuéjol8(Le  s'  de),  voy.  Bane,75r>. 
IjÊ  Palliëre  (Le  s' de),  voy.  I^ Moine, 

794. 

Lapar^  651. 

La  l'arrc(Ramond).  865. 

La  Pcrdrilaye(Le8  8r«  de),  voy. Baron, 
804. 

I^  Pesriniëre  (F^  s'  dc%  voy.  Bar- 
bot.  802. 

LapestlKny.  voy.  Apestigny. 

LaPeyrèie(de\  r.24- 

La  Piedmanie,  278. 

La  Pierre,  capitaine,  391;—  ministre, 
98. 

La  Pierre.  918  note. 

I^  Pigne,  711. 

La  l'ixe.  Oj2. 

La  Plare  ^de),  D'  en  droit,  !;58.  -  Do 
La  Plare,  ministre.  62,  88U.  —(Le 
sieur  de),  voy.  Tricanlt,  281.  — (Jo- 
ané  de).  162.  486,  201,  loii.  — 
^Jeanne de).  438.  —  (Elle  de),  440. 


U  Placette  ;  Jean  de),  pastenr,  40. 

La  Plaine  (Arnaud, dit).  375). 

La  Piaine  (Le  s'  de),  voy.  Bardcl,  810 

(et  par  erreur  d'Ardel;,  3as. 
La  Plancbe,  &i6. 
La  Planebe-Bontière.  974. 
La  Piancbe  (Régnier  de),  bisturien. 

468.  1079. 
Ijà  Plante   Jean  de),  ministre, 335. 
U  Plaute  (Le  Ballcur  dit),  ministre, 

400. 
La  Ploie  (Henry  de\  949. 
La  Poitevlnière  (do),  voy.  Rirbard, 

1012. 
La   l'ommeraye  (Le  s'  de),  voy.  Le 

Comte,  719. 
La  Porle  ide),  27P.  C06,  049. 
La  Porte  (Le  s'  de),  voy.  Barbot,805. 
La  porterie,  0fi7. 
La  Potière  (Jeban  de),  556. 
La  Poupine,  674. 

La  Prado  (Le  s'  de),  Donnissans,  602. 
La  Pradelle,  864. 
La  Ralliére  (Le  a'  de),  voy.  Gaudon. 

480- 
La  Ramée,  ministre,  630. 
Larboust  ou  Larbont  (del,  voy.  Am- 

boix,  1C9  ;  \ure.  582- 
L'\r€  (Abrah.  de\  747  note. 
L'Arcber,  voy.  %rcber. 
La  Reclaye  ou  Larelay  (Îxî  s'  de),  voy. 

Seneton.  280, 515. 
La  Renandic  (Le  s'  de),  889. 
L'Argentier,  voy.  Argcntière. 
\A  Ricbardière  fLe  s'  de».  80!i. 
Larien.  674. 
La  Rive  (François  de).  242.-  (Pierre 

de),  los."». 
U  Rivière,  capitaine,  6S0.  659. 
La  Rivière,  8S9  note. 
Là  Rivière  (Jeban  de).  C65.  —  (Bar- 

tbélemy  de).  96a.  —  (Le  sieur  de), 

voy.   Asnièresi  411  :  Barranld,  879. 

-  (La  dame   de),  voy.  Audemar, 

.~i63.  —  La  Rivière  confondu  avec  la 

Bruyère,  266,  4*27. 
La  Rivière  de  Puytailié  (Le  s'  de). 

121. 
La  Ri  voire.  018  note. 
Larlenquc  (de),  voy.de  Maysonnade, 

170. 

Larnier  iGédéon  et  Elit(al>etb),304. 
La  Roche,  vignier  d'Uzès,  61. 
La  Rocbe  (Divers).  278, 279,  679. 1072. 
La  Rocbe  (René  de».  6W,  «54.  —(Le  s' 

de),  voy.  Wilson,  81 1  ;  Batnt.96J. 
Larocbe-Ba ranger e  (Le  s'  de),  voy. 

Courault,  1010. 
La  Rocbebeanconr  (Jeban  de).  647. 
La  Roclieboncourt  (Le  s' de), 978. 
La    Roclieclialois  (  Le     s'  de),   voy. 

Lane,  t62. 
ÏJi  Rocbecbandry  fJean   de),6"4>. 
La  Rochecliouart  (Les'  de),  voy.  He- 

lies.  647. 
La  Rocbe  du  Maine  (Le  marquis  de\ 

voy.  Vppelvnisin,  "SD'i- 
La  Riicbefoucanld  (Dame  Claude  Je), 

voy.  Agria,  52.  —  (  \ntoine  de),  168 

hif.  —  (Elisabeth  de),  .«r»  bU    — 


(Fraiiçofs  de).  09. 727  note,  617.  — 

(Pierre  de).  891. 
La    Rochefoucauld   (  François   de  ). 

prince  deMarsillac,  107. 108,  14 1. 
I.a  Roche- Porter,  rw. 
La  Rochetle  (Le  s'de),  voy.Tirand,60t. 
iM  Konde  (Sara  de),  40^. 
La  Roque  (rranç.).  capitaine,  650. 
Ijiroque  ;Sn/nnne).  Ki:^. 
La  Roqne(de).  r>i9,  839.  —  (Jebannot 

de).  667.  —  (Jehan  de),  oos.  —  (Je- 

banne  de),  9 iO. 
La  Rose  (de  ,  \oy.  \mat,  166. 
La  Roue  (Te  s'  d«  1,91. 
La  Rousse'Laml»ert).  280. 
La  Roitssière  (Le  s'  de),  voy.  Bar- 

pcoIe.82l. 
La  R"ze  .de), 685. 
Larrey  (de).  «008. 

Larroque  (Matthieu  de).  4015, 1<;64. 
Lartignet  (Jeban).  6(i7. 
La  Satetie  (Le  s'  de),  voy.  Aireban- 

douze,  63- 
La  Salgue,  1016. 
La  Salle  (fath.  de),  735. 
la  S.illc  d'Aitré  (Le  s'  de),  voy.  An- 

gler5, 262. 
La  Sarraz  (de).  933. 
La  Sauge,  280. 
La  Saubaye.  483. 
La  Saunaye  (U  s'  de),  voy.  Angllera. 

2:2,879. 
La  S'gnynie  (Blanc  de),  666. 

La5erre.666- 

La  Serre  (Le  s'  de),  voy.  Veronneau, 

814. 
U  Sigalle  (Bertrand  de).  6^8. 
La  Siray  (Le s' de),  voy.  Affanenr.  4S, 

lois- 
ir Source  (ilba,  dit),  ministre.  78. 
La  Source  (Pierre  Banc,  dit), minlatre. 

740. 

Lnssagne,  pa^tenr,  136. 
Lasset  (Is.on  Susanne  de).  82l. 
Lastre  (Pierre  de),729—{  Florence  de». 

793. 

La  Snzc  (Le  comte  de).  493, 977,  1083. 

—  (Mlle  de).  47, 203. 
La  Tabarière.  975. 
La  Tabarière  (Le  s' de),  voy.  Nouhea, 

60». 
La  Taillade  CLe  s'  de),  voy.  Pellefrin, 

42. 
141  Taille  (Marie  de),  587. 
Lataney  (GnII.  et  Ant.),  4b7. 
U  Tappy  (Jehan  de),  665. 
La  Taste,  capitaine,  892.  —  Voy.  «ST. 

659. 

La  Tanlie,  830  note. 

La  Thibaudière  (Us  s»  de) ,  voy. 

Alone.  457. 
U  Throsnière  (de),  voy.  Pineau,  4i0. 
La  Touche  (Le  s'  de),  voy.  Rabalne, 

r49. 
Lalour,  pasteur,  707. 
Latonr(  Divers),  270. 
La  Tour  de  Cbabeuil.  426. 
La  Tour  (Jean  de;,  ministre,  99. 
La  Tour  (Le  s'  de),  voy.  4liès.  43i. 

Desroonlis.  619. 
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U  Toor  (de),  Divers.  (U9.  630.  6T3.  — 
(S  iDonne  de),  1S^.  —  (Marie  àe\ 
306.  ~  (F.liMbetb  di;}.  443.  -  (Jac- 
qut's  de),  422.  —  (LucrAce  de),  8i0. 

La  Tour  de  Fresne  (Le  s'  de),  voy- 
Ancberln,  210. 

La  TiMir  (N.  de),  s'  de  Regniès,  384. 

La  Tour  d  Auvergne  ;  Henri),  vicomte 
de  Turenne.  dnc  de  Bouillun,  lis, 
aM,  447.  479.  4S3.  486.  487,  488.  600. 
0T6. 

La  Tour  (F-  M.  de),  prince  de  Sedan, 

430,  509.  976. 
La  Toor  d'\nvcrgne  (Henri),  maré- 
chal de  Turenne.  77- 
La  Tour  (Marie  de*,  dncbessc  de  la 

Trémolllo.  <97.  926. 
La  Tr(^moiiie  (H.Cde).2aO.-(Clande 

de  .482,  483.  -  (Henri  duc  de],  976. 
La  Trciil>e»sc  (Berirane  de),  351. 
LaTré»inère(M-'de),  COI. 
La  Tune  (de),  \ojei  Lombard,  148. 
Laubardeniont  (Les' de),  voy.  Tustal, 

664. 
Lanbcran  de  Montigny  (de),  pasteur, 

«78. 
L*Auberdi^re  (Le  s'  de),  voy.  Bau- 
douin. 1009. 
Lanbier.  capit..  650. 
Lauboniëre  de},  879,  88i. 
Laudebec  (de^eoi. 
Lindener,  6  8. 
Laudeberderie  on  Landepcrdeiie  (Le 

s'   de),   voy.  Baudouin.  iOOO,  lOiS. 
Laudibat  (Le  s'  de),  Toy.  Batx,  063. 
Landouinière  (Le  %'  de),  voy.  Gon- 

laine.  295. 
Laugnac  (Le  s'  de),  voy.  Bargeton, 

823. 
Laiimonler  (Claude),  207. 
Launal  (Jacques),  386. 
Launsy  (do), conseiller, '95.—  (Pierre 

de),  202. 2U3.  —  (Le  s'  de),  voy.  Au- 

bry,  55H. 
Lanrt'illo,  6â7. 
Laurcnnn  tClaiide),  ;».'»5. 
Unrens  (Jeuan  dej,  i54.  —  (T.  G.  de). 

833. 
Laiistc  (Jean  de),  649. 
Laiitier  v Françoise).  24.  —  (Margue- 

nle\  «25. 
Laulrec  La  dame  de),  voy.  Amat.  «67. 
Lanzat,  «37. 

Laiizièro  ide),  918  note,  967. 
Lauzieres  de  La  Capelle  ^Eléotiore 

de,  117. 
La  Vîiclionnerie  (Le  s'  de),  voy.  I.Es- 

toc,  180  noie. 
Laval  iPirrre),  42.",. 
Laval  (ratherine  de),  58-  --  (Guy  de), 

1.7.  602- 
La  Valette,  chef  camisard,  51,  126. 
La  Valitte   (\ntlioi nette  de),   380  — 

(Anne«le\  71».  —    Le  s'  de),  voy. 

Caladon,  7r>r..  -  La  Valette  Uls  de 

Monipezat.  61. 
La  Vallaile  (Le  s'  de).  630;  voy.  Au- 

banye.  4J7, 
Uvall(te  (TbéophO,  536. 
La  VaUidre,  278. 


U  VaUlère,483. 

Lavardin. 411, 118. 

Lavau  (Gui IL  de^< 

U  Vaupiliière  (de),  «0|. 

Lavanr  i  Paul  \  711. 

Lavrdan  (Pierre  de).  S8t. 

La  Veille.  26. 

La  Vennerie  (de),  pasteur,  179. 

Lavergne,  674. 

Uvie.  592. 

La  Vieuville  (Marie  de).  4SI. 

La  Viiialte,  27K. 

La-Ville-au  Maine  (Le  s' de),  455. 

La  Villelilancbe  (dej,60l. 

La  Voii.  667. 

La  Voûte  (Le  s'  de),  voy.  Bandouin, 

1000. 

Layct  (Le  s'  de),  voy-  BuUion.  280. 

Lazardis  (Pierre  de),  O.'îO. 

La  Zardonnière.  voy*  Amanjou,  166. 

L'Eau  Perderie(Le  s'  de),  voy  Bau- 
douin, 1000. 

Le  Bacbelté  (J.),  pasteur,  739.  -> 
(Paul),  238. 

Le  Railll  (Jean),  ministre,  91. 

Le  Ballenr  (  \mbr.J,  ministre,  390. 

Le  Barbier  (Jeban),  ro.  -  Voy.  Bar- 
bier. 

Le  Baron,  aso. 

UBas  (MiU).  98. 

Lebaiid(Cbarlutte),  154. 

Le  Berry,  «  55. 

Lebey  (  Louise  1,  237. 

Le  Blanc  (Robert),  82.  -  (Pierre), 
4.18.  -  (Suzanne).  820.—  (Elizalietb). 
821.  —  Voy.  Mbus. 

Le  Blanc  (Tliéod.).  ministre.  138. 

Le  Blanc  de  Beaulieu,  I6l,8t»6,820,030. 

Le  Boitent  (David),  pasteur, 238* 

Le  Bon,  0«7  note. 

Le  BonriiUignon  (Claude),  a67. 

Le  HoiivitT,  pasteur.  926. 

Le  Drel,  605. 

Le  llrelbon,  6(î2,  673. 

Le  Rrun   Hiérosme),  281. 

Le  Camus,  cardinal,  6(5,  616. 

Le  Carlandat,  674- 

Le  c.hangenr  (Vdam).999. 

Lechantre,  pa.vteur,  <6S. 

Le  Clerc  (Jean.,  "90,  930,  «076.  — 
(Isaac),  705-  —  (Suzanne\  643.  — 
Voy.  916. 

Leclercq  (M.  le  pasteur),  214,  979. 

Le  Coinie,  707. 

Le  Comte  (Michel),  7«9. 

Le  Coq  (Jeanne),  «083- 

Le  Corbinet  (\rnauld),  675. 

Le  Corilelier( Marthe),  8jo. 

Le  Cou  lire,  329  note. 

Le  O  urt,  428. 

Le  Conteur  (Philippe),  ministre.  «010. 

Lecques  (le  s'  «le),  823,  916. 

Leilenun  (Le  s'  de),  voy.  Bargeton. 
8J3. 

Le  Dnchat,  TiOl.  -  (Anne).  293. 

Leenian   Samuel),  66t  note. 

Le  Kanchcur,  pasteur,  '20S. 

Lefè\  re  d'Ktaples,  07.  297. 

Le  Fèvre(Tannegul).  0:9, «01  i.—  (Ri- 
chard). 76.  Voy.  882.  031. 


Lttort  (ElfabetbJ,  47. 
Le  Gardien,  tT8. 
Legier  (irnaald^  088. 
LegliKe  (de),  ou,  657. 
LeGonloniTb.).  pa^te1lr,2l2 —  (Char 

les).  84  —  (Jeanne),  141. 
Le  Coni  (Jean),  oot. 
Le  Guux  (s'  de  la  Bercbère).20e. 
Legrkin  rNicole  ,  .87. 
I^  Grand  (Pierre),  pasteur,  9t0  note. 
^  -  (Guill),  «73. 
Legret,  656. 
U  Gris,  279.  2B0. 
Le  Guay,  ministre,  88. 
Leguey  (Le  s'  du),  voy.  St-Jollien, 

664. 
Le  GnJmpier  (Ougnes).  281. 
Le  Hayer  (Françoise],  791. 
Le  Jay  (Catberioel,  fOii. 
Le  Jeune,  ministre,  t2t.  —  (Made- 

leine^  48. 
Lejon.  917  note* 

Le  Maçon  (Françoise),  443.  —  (Jac- 
ques), 231. 
Lemaijc  (Jeannc\  770. 
Le  Maistre  (Madeleine),  303.  —  (Es- 

tienne).  4i$. 
Le  Masson  (Jehan),  284.  —  (Nicolas), 

Sto. 
Le  Mastin  (aande).783.Vo7.Rnainé. 
Lembeye(Le  s'  de),  voy.  Artigues 

405. 
Lemercler  (Ambroise).  683. 
Le  Ikleure  (Mathieu),  ttO. 
Le  Moine,  pasteur.  i«38.  -  (Jeanne^ 

438—  (Marguerite).704.— (Etienne). 

LemoineOQ  Lemoyoe  (Pierre),  CSS — 
(Thomas).  964. 

Le  Motar,  7io. 

Le  More,  897,  010. 

Le  Nantonnier  (Gull.l,  877. 

Lenfant.  pasteur, 231.  %I3,  408.— (Hu- 
gues), 281. 

Le  Normand  (Anne), 983. 

Le  Normand  de  Fontaine  (Guillaumel, 
983. 

Lensonnière  (de),  8"9, 881. 

Le  Page.  «0T3;  —  ministre,  4tl. 

Le  Pape.  6'3. 

LePas.iso. 

Le  Psys  de  Bonrjolly  (Louis).  «042. 

Le  Picard,  8hO. 

Le  Pieyre,  244- 

Le  Pi  lire.  053- 

Le  Pigné,  voy.  d'Angerville,  toi. 

I/Epinetlc(Le  s'de),  voy.  Arliganone, 
404. 

Le  rics&is,  ministre,  680. 

Le  Provençal.  210. 

L<^ran,  6  >8. 

L<Sriget(  Marie)  598. 

U^ri»  { Le  s'  de),  voy.  Ajac,  «9. 

Le  Roi  (Daniel).  743.  —  Gnill.  Leroi. 
10j8.  —  I.onis  le  Roy,  543,  544. 

Le  Ronsseau  (Pierre  ,  673. 

Leroux  (Elisabeth),  724. 

Léry  (Jean  de),  885. 

Le  Sage  (Charles),  635. 

L  Ëschelle  (Le  s'  de),  voy.  Marina,  7 
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I.  m-  —  IFtinçol»), 

iienton  ik  nanaiiiun  il*  •'  a«j.  tôt.  ">'.  'v  ^J- 
lllllDaiUrn*nlt],ta-                             nolE- 

llnanltl  -(Icbin),  aSi.  Hsiiiitrqiier,  apll..  OM- 

JUmlcIlt  rCiUrbl    tti.  Mnnod  iV.JcipI.  piiieoc.  km.  wa. 

lUaJiaifJaeiiiEBilcj.II'iivU  HonDO  iLe  t' de,  roiBati.  m-  Kontendn  tLc  Liraii  ■!«],  tôt.  U 

JloDlcr  KJiude).  m.  Monpnn  (Le  Unm  de),  lor-  Fiurp,  HiKbefoaaiili,  «t1. 

]||iHKiuMdgA«rue|Ub*ronil«),       ito-  Monieaial  (Le  ■' ds].  tôt-  Foale- 

n>r.  Albret-Hlotwni,  i<4.  Monp<lllei(La<!*plUl<ie>>  fil-  riillci.  Ma. 

HlBIo  (LinmiMiBild'i,  IS3-  Monsilat  Jcbtn  de;,  t7J.  9tani<ranl{U  t' da;,  tct- Btrfctoa. 

Hlpin  (McoUd,  m.  Hoatil  rnni^ludi),  SU.  «a. 


HiniKlc  (dtj,  lun-  MviiLt[«.  citiliilDv.no.  Honleipan  (Hidime  de],  i 

Minbel,  UT.  Bloiuniiile  ■' d«!.  vot.  Btixlaiiiii,  Monleiquieu  |La  t'  de).  < 

Ninbi;!  (Le  •■    de),  ïor-  ulinde,       «iii.  Mii>.W. 

MJrenioiil  (Pi«rn|,  «M.  ut.  Monlïui  (Le  ■■  «),  yoy.  I 

Hlremonl  (Franculie  Je),  K».  -  IL-    Xonuubiii  <d«),  IM,  «U.  Himinriiiell  (La  •'  del,  lO 

d«),  MI.  U.XIIUMJ  '  U-  i-  d.'i,  t»<  .BtodiD.  VI-  iti. 

Mltmiii  fFnniol)  dï),  MH.  Monuudoa  |L«i- de),  tof.  irnauld,  Monlgaroier  |Le>' del.  IM 

Jlinnand   Suianiie  de).  «T».  NI-  Uonigobert  (Le  •'  de],  td 

lllienlJibtDi,  W«-  MunUBllooiLa  t'de),vi>T'  Lue.»*-  huïs.iK. 

VlH.Tr,  ÏT>.  UudUuU,  tM  noie.  HoaiiammcrT  ((■•Ixiel.  c 

Uiuoier,  H.  «Anuuii  ^FnnpiisB  de\  M.  -  (lem  !«,  iM.  »*■  aW.  M.  »n 

Hlttrf  (UdanMdej,  Tur- ll'i.eu.       Honliuli-BuiiUou    ICalbertne  de),  Mon i en».  M. 

MocliH  (iciun),  Ub»  Slï.  NoaLgrn(Lei-  dej,  vor. 

HoffilKMirlUi),  «lij-  HonMomu  sa  Hanunil,  ïer- "-  —  lleann 


a  (  le  baroo  de),  lor-  L 
aDpln  (Le**  dci,  lor.  1^  Bdt.       RoclKloutanli,  «t1. 


HciliKHi   Indri^t,  «11].  MoDlaDiler  (Lea*  d«:,  tbv.  San>^"" 

Wtllea  II.).  Bl*.  Uouloii^l  iLc  liaruu  ^<:l,  mi. 


)ll|JebanJ,  Ml.  Xonibemard  (Le  s'  de..  >t 

indelallehiaDltra|lM»cdeJ.      «ht.  I^- 

Maolteron  a.  de),  >aT.  Ai 


t'de),  VST-  tniprou 
jntclir  lAololoe.  * 


Huiilrailletnene),  SH. 
Mongeanli    tRarmond  ei 


■m 

IWIID.pM«r.tW. 

n«i:cJ,.rlc.li«JB),  ïT 

MUieilLciiMdeMKn». 
Koble  (CJémeniJ.  «M. 

Hu 

n   (ilfl,470,191,«a(. 

NoblDl(TMjM1ld}.  ll»D,Ma(. 

u«.iiMriaid..j.uo.n].*ia. 

nvIrcDi  (Jeu  de).  II. 

MamiMHiilMD  (U  DtrquiM  de),  wj. 

Mo 

»nf.,4r„,ni,i>,li.          luMhMi. 

No«ler,«ii. 

InioU.  Ml. 

.uniictncllll»!»).». 

ttagarl.  a*. 

mmreuiUUrilel.TOr-  ■omgn»c. 

Hb 

Nn^nler.  nloIrtn.MT.  — IIOM 

H».  tm.tourt.  tsn. 

M.N 

tir  (*■,.  TBj!  Bir.I» 

1M. 

c)(Mii«deJ.5w. 

Niif  ulrr  tomeiine  d».  «•- 

tua.». 

IWID  •'  itc  But*.  IHI. 

K«lITl{*l«iOj,B«. 

Munirrcliiril,  m. 

lnMLefidrlJc).  TOT  Birru,tiS. 

Noirf.  101. 

■l.mlnndiU-  .•   de),  loi.   I«rd«l. 

ll<'I^J(h*'i-lfi.<»a. 

N-liliei.   tmiDld  el  *.  O.d*), 

ï«,  «lu. 

I1..1  viQi.eii,pt.iaDr.a». 

^o«l  M.ni!j.(«*, 

H<>iiu»liinl,ei. 

lo(|lchin).m. 

Npriuindiï    EMie  J,.).  M».    - 

1.  (UlriniondeileJ,t£l. 

....,l.lc),ia:,«t       V.,,.,dM 

No|.lll>  .JetaO).  m. 

rill  lUdiK).  «t. 

ni.  Itt. 

ileJ.TI». 

«ornu,  upllilne.  M3. 

rit«l  (U  •■  de),  taj.  de  tarrui. 

Hiilb«(dï|.  U«. 

<iorHU  iMIenJ.  lU,  «M.  K),   «M, 

w. 

^wll„■.    (u.nn.cnae    de»),   M 

""■  H                                Mron  dej,  .oy.  Piribenn.  ■:«( 

Wirgun  Idi'J.n*.  Nsquer^ae  rxviej.  H». 
Jtorice>h<rr«de),Ma. 

'UorielfUtu'CDtj.'Tï.  nmIiI  (Hniiiei).  tu. 

*jriu(Siloiiii.iil,-JW.  -  (IriuiiJ,iim.  Nid.a  [J.'Unl,  «i-                                                          Q 

Lonu,,  4gAB,  riii«iLe  ■'  île),  Tar.  Birrltre.  Wi, 

■oiiu  llmiiH  dei,  M3.  mi.  — (Berairdioe  de),  Ml. 

Murli»  (<hdiu.L-de;,  lU.  MlJieri  iLet'de),  lo;.  Birnuld.eTU.    Obrectl  (Geetie].  Ut.  Vof.  Inbm. 

4luriMiu  tttrnUî».  NiiiiIkuIJ  |U  DJIe  de),  to)'.  I^ruc.    Od*n««  (  Le  ■■  d\  vor- Buiia,  •*:. 

VDrlMMi<<hieid^.  tu».  lia.                                                     (hiin.Sdi,  Ha. 

irre  Hine|,t<ni- 

-  (ImiUt'    1>Jry   f.lliili.J,  U4. 


TfHvailliM  fini;»!  dcj,  lit,  X>|.  -    oJIttgtraf.  Iiistor 

\aMiii^       liiluo  àg],  3i6.  -  <UUl-    «UniOniit  d'j, 

ri      duj,         Vw.luurl«n-  IHIIer  IP^r™).  pi 

Jwrijw m  iWenr).  n.  iUbmise  [le  »* 

."(.■■ulKiiej.mv.  loiu. 

Nvi'krrfLuDis),  -ia.  l'Irt  (Jraii'<.  dôo.i 

>M  irtiil.l,  ^3.:.  iiiiii'l.  toi  .luini. 


X'"-  'UrangujGiiilliiiiuvill.MI. 

llLiiroriis,  liiio.  Odcoiilc  {t.  d'J,  131  :  -  ItDne 

Nepteu  (JelunJ,  li^  nt. 

Ncamund    anleii|  Ci».  Urs^ret  ILurrrce  U').  gea. 

^>:ullllill  lU  liironnc  dei,  gU  Oriun,  upiuiDe,iUI- 

N™|mfl[JiiUiUi!,aM.  OrliSliH  Fr»usfl"UMid'J,IM;— -Pi 

NfiitlIJe  (U  baron  duj,:»:.  d'J.ïn. 
.Vui)  (Le  s'  di!j,  MIS  Katra  w    Urme  Bigland  |Hl>i|.  Tli. 


i-}.  1 


PBHSONnS 


riilJf  lu  mirquli  it),  mj.  Appel- 


Piomirl  (>nn*l.  M* nnti;. 

P.iinl(SliriedeJ.io.' 
PxJelFniIfaliMSiiI.deJ.  I 
P)>a.  p«)(«tir.  B91 


Pi'K*!  itietre).  nptMnt,  IM. 
,    Peïtiuil  (PifrrrJ,  «2- 


FtiKBcrainlJ.SU. 

ni>.  M. 

Fajonnicbtll,  TU 

FMIiotlU'riel.  <«1 

Pilooltio  Ideh  foT'  AppclvuiHo 

hllur^Uwnard).»].»!!»' 

MlinlT,  <Ni. 

rilpn  incrra  el  Hlchel),  nu. 


l'i>liuaF   '(Diaini-lli!  df  J.  NI.  PJii'lii>poa  (Jeban,  Frtni.,  HilbuiD], 

PHIfilcr  iinloln),  minlilrc.  te.  Wl. 

F#llial«r  (Anilr«].  ht.  -  [Nanrbe),  nwlllp  (Cailbcm).  Ssi. 

im.  Itiitidelpb?  (Enitbc).   pMDdDDrme. 

Fjlii^er[Eitberdcl.  *•••  su. 

.    FelJfnin  (de),  U-  Fbillppln   lûnUI.],   psiieur,  3a.  «H 


JemJ.toI. 
?*V>1  (Varmierllede; 

F«P«r  (Fniiçolij.  ua. 
Flpifl  |>UKdcl.),  STS. 
Fipon  (Jnn),  BU. 


FelIeiin(Jtli*nJ,4U. 
.    Pelletier  (Itbioj,  XI. 

FclleUrr  «0  Le  PelleUer  [Topualiii) 


riqxti 


ill'ppoaueau  f  Jeanl.  11^^ 


['lIm 


PclUlurI  iCotneille), TO,  -  [Cliirel.  PnFis.uro.'ii^. 

s>».~  |Cliir1«ice'.  Tsa.  Pirtuii{H>aii>iid).«T<. 

Fslliuon  (Gibiieli,  3»].  -   ILoiise}  Picbun  [E)n.|.  luileur.  sj 

-    Peloqntn  [non  Peoqlala).  Ml.  FledfttT  (TIm.  de),  nu- 

Pcnel  (CeoriP),  ITT.  rn'iic    hrum.i.i'.'  deJ.ÏM. 

FFoqluin,  toi.  Pitocjall 


Firdalllita  'Lebiread<>,  isr-  Se|ur. 
<■>,  MT,  Ml.  tM.  —  (Caiberliia  d«). 


'.   BtiUrd, 

r  (Le  f  dej,  mj.  d'tiitr.  d. 


F(n»nuec(8awiag).Ml. 

riTlPillI'l     MTltlnl'jT 

t,m.m. 

P^rol.  UO. 

Htvt.  «I. 

Pirrelonpi,  tof.  de  Un,  IM. 

PirtlieiiaT  IJeqnelle  de),  m. 

PiXJran  deJ.  Ml, 

Pisuii  (Le  f  du),  TOT.  Budauio 

Trr'ln    lulhointi). 

Pouvant  (Le  •■  de),  loj.  Barré,  m 

Pauei  (leiti  de),  «i. 

P.r™i.,D..idde). 

Pierre  (Jean),  V 
Plï«on  (leiDi,  i 
rinnaïKIddanii 


PnckaDlf  Miller).  «11. 


nod|leluln\«Ti  PODUm  [Jaquritt  de),  su.  Prinl  (IIuk).  Ml- 

Plnn.MO.  Fanipcriiu  (de].  SU'  rnif:nc  [Je baa  et  M 

PIniuird  (U  •■  de).  t«y.  Uumu.    FompléUn  (U  t'  dBl.TOTlmpnni.  Fcnnis  (lAinard),  : 

tu.  «ni.  <BJu  PuDendorr,  TU.  1M 

rjMeJcD  (Prronne  <■«},  IIT,  Popiiliu  (NitolMj.  »l,  Pugrl,  ijs.  i^- 

ntciIruiLadr:.  «3.  roqi>r^ran.  Mt  sDi.  Cuhtaiu  ISouAnnI 

rftiolcn  f?l(rr«,r«,  Porcel«(l'*i"'l''ïI.OHIT'l<^T*«I«'  Pulnl  IHirte  drj.  ir 

Titre  Gcomtve]  sit.  M       <H>rdiiDlndF).1S3.  Puisli  flci' drj.li 

riir    ioiUdIuf],^  ?(irc«leu   tllcnncllcdeaj,  (DU.  PuJiili  (teliandr),  i 

nilniliic-Kir-niie  (Le  ••  de),  mj.    Tartbier  M  fateUtn,  eU.  AdI,  Hl.  Papier  [tnlluinel. 


Plita  {Lei'  de»],  toj-  Le  Clert,  71 


PoriillILci'dD).  nir.CaDnBlt.1»  Pu|  del«  CrentefLei'dBj.TgT.lUD- 
ParUl.paMFDr.MI.  dsuiii.  tiM.     " 

torM  bnforuutl  [□iiito111er],«u.  Fnyiir<'lflfrldc|.  )H- 

Piiru)  let'dii),  Tnr'KiMII.  tu.  ruTiul«(iii(BenMrd).m- 

«18-  Poniller (LoTK de). «M'  Fuiimill(U«Dde).TOT.  tdim,»- 

riinUii.  K.  PorUull  <U  1*  de),  nr-  Btrcltre. 

Pllnl..n«.r.  ».  T»l.  <«.  q 

Plmiatltdeli  ranie,  V-  PorUTli(Lei'de),nT.lTtltM«.M*-  W 

ninle.  mliililre,  BM.  Fiirle  André  I,  loW. 

PtonUî.liJiHUe.  rone-Ettfoi.  M.  Oiiilretiwa.Wi.VM. 

WMilpmorc  [[j^  b-do),  TOf. Bindoiln,    Fortcr  (sir  J.mei),  R».  OueriT  1«  «'  4i^  loi  "île. 

WanicsflU'sl,  itil,  Pnrllco  [Le  jirliiccde),TOT.rr<J,ll«.  ■ODiiiniilriniu  (G  [.  su 

PJtDllDièm  lUi*  de»),  TOT-  Ms-    Pnrln((L«urFj,8ûS.  i}i'"1i'in'.  i'""'sl"^'a- 

d«ilB,(OW.  Po..lnà(Jri..nj;,.rdonl,«Sl.  QilalânKPle™).  Jao. 

Plewi*  (La  •■  dBl.  TOI.  LiiMI,  IMI-     Pnoille  (p'i.Tre),  oai-  ^ 

PlcKla  cantUnial  (Le  «dej,  tor.    PodJIUu  ILe    a'  de],  tôt.  teilar, 

Anbrr.iî».  ION.  KtMliMCr-«tB.«Bl,«n. 

Plewii-PuTtetaoB  (Le  r  de),   mj.   Fonlide. Mt  nota.  Ealiin(J- de<,n* 

Dan»l,M1.  raDlluaiuJI(Jeande).Ut.  BaliaL    Irniuldd^l.  c:l. 

Plsier(ilentede1,  M).  PaiiiigiiiF  nncMilFj.iu  HaLiaoi  IPiBlMuiifar.n.  lit,  M6. 


Pedie  [de),  «w-  roanaredea  (Loia.  Inot.,  1 

psdlni,  <IE.  Poiipari.  ati,  ma.  Tii. 

hnUa  ^balieri],  m  Poupin  Heivieuel.TO- 

tagnei   Loïsj.ase.  ïodrcblcr.ïii 


Kiln(i(le»'dei.«i(.  PoiinaEM  rcliuleil.     M.  -  (C«dle  Sasnirt'iar  (Umrit|,Mt.  «a. 

Polnel  (Pierre!,  >"•  ''*).  i^.  Kasuier  Jean!,  »  -  (Pieml,  «ut. 

Foidu  U'Illienai.  so-ti,  «tt.  Pouvant  dt  Fora  iCbarletj.  iM.  Baiiiiond  IleanJ,  SW. 

PoLler  CeorgCTi,  l».  Po»  [c  hmlii|ilie  de).  «11.  Bally,  !!.•«. 

Poiisnat  (Li.iiii   dr),   ïdi.  amené»,  Puymne,  m;;.  Baniari.le,  nanote. 

33».  ~  i>léJie>de;.SM.  -  i^nlolae  foilenf  |ji>i,an  de),  eu.  nanihauli  (île).  \ot.  «amonlun.  fM 

di>!.  MI.  -  [Poiude),  43.DMDote.  Poiniili  Pierre),  «il.  ■auiiKHilllei  (Le  »' de),  ïoi.  »a;cii- 

rollgni,  Tio.  Pcidalsde  l*tl«iiiide),  to».  -  ïor,      an.  kt,  us. 

Pol.m.W».  imlmii.ise.  Riiuhure  Lea'dc],  tut.  i{»r«iul.uri.. 

Polllo.  lei.  Pradein  |tiilenne).S!il.  Binie(url  le»' île}.  lor- Anuiburv. 

PoiuierafLe  •■de),  tôt-  li>lT.  «i.  Pridel  {1.1,  pasteur.  IM.  19 1.  in  noie. 

raninieroT|Lei'dii).TOT.BiudanlD,  Pnliel  (imaulil  de),  bh.  Bamond  (Rinir),  un. 


a4.i.u(dei|.in 
JtcberrallH   Franfult..'}.  u 

arbaUM-  ralnlittc,  usa  nou 
Relioun()dun^lCS,<>«i. 
k«doDneLfPI«rc«J.  ptiKnr 
KeffDie  [dej,  tSU. 
Sëgl.,  ■nlcii.lra.jaa. 


lll»cirr>llci(BarIli«rinl 

RiTfi  MndiiJ,  ni.  IM 

IHIrD.lM. 
Uni  (U  t*  du],  toj. . 


BoquohrunB  (Urne  de),  SH. 
Boqai'lDcl  IGnnKlM},  SU. 
B»iBeL*urc.  «s. 

dtl    (le  Ir    d<],    lOT-    l 


Aûmr  il'jcrre  do),  >ll»l 
Beainl(FlBKBld«).»i 


Boblii(Dlnin\  Ml.  sH.  «ï.  ira.  «n». 
Bocb,  >i'Uur,  iCB- 


bcilllailDDilerllLaH  leinned«),li 
BrtJLUad[y.CiiiliTc),  l»ï. 


HlWlrgh(Jcifl<lv|  IM. 


,    Itocbûr  LoulKila),  1$i>. 
.    Bocbercau  Her«),  «JS. 

Jiocbu(da],  1M. 
'    ilticbcUd.  luitaur.loT   ^ 

KuciieKi  La  l'dcj  «ur 

«ocUiit  [PalnnJ,  nj- 
.    Xocqatri    .-I.  de|,  IM. 

Etoequa  JUull.  de),  ttî. 

Boca(iv(,4l»L 


lé  |luqn«l.  mlnlilre,  K 


gniurt  [ll*ilddiui).(K- 

«oT.  —  (l*cqan\  Ml.  -  lloo-lM 


îj,  M. 


HlFlurd.uK.      IHadelalof),  3I'J 
Tttisattiiti.  iM- 

BlFhclieu  [Ltramini]  de).  IM,  K 
BIclielHli  (Glllaj,  int.  IM7. 
HicbL-iiiDilil  {!.>  •'  *lej.  vciT-  Mm 

Blcbcome  [L.|.Jé>iUI;.  TW.  Y41. 
■UcvlJer,  DiiiiJiireJint. 
Uldctu  (UoBinlJ,  (»,  «H. 
HidellïfJubiDJ.  (M. 


HoïCt  (Louii).  3M. 

BOflïr  (McihN),  minitire.  M*  na 

Balua  ( FniifoliH'  ili').  iM    -  (Ke 
dc),luT   m   inJ,  1*1;-  lien*). 


Jtul>{Lii>'dniJ,viir.l'uli|iiic.4;J,« 
Bomaan  ru  >' drj.  tor.  DidUTi',* 
RvniiBni  on  BumilBo^  [Le  ••  di 


ii'i;r>',l'wiMlr.MMnD« 


.    bi>i>(>er  (Uiric).  'iM- 

■    Tlaiburibi.'  (I.i  d<ich«ic  dc),ll- 

Rut  {WiiTj'.  j»i,  em;  ik,«u,mi 

Baia  iCbaiiotM  dt),  IM. 
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Boyère,  miaistre,  SA5  bU,  587. 
Roiel  etde  Rozel.Si,  804,69 i,  toi  note. 

Ml.  017  note,  971. 
Rosières  (Hellics  et  François  de),  075. 
Ruât  (Le  srde).  voy.  Castetja,  MO. 
Rochon,  032. 

Roet  (Le  S' de),  voy.  Godes,  133. 
Raffy  (Jehan),  279. 
Raies  (De  l'estang  de).  467,  M2. 
Rossell  (Bille),  585. 
Rnssy  (Le  S'  de),  voy.  L«  Place,  »i9. 
Rastaing  (Jehan  de),  ow. 
Buvignan  (Le  s' de),  voy.  Baret,  820. 
Rnvigny  (Le  marquis  de),  SO,   14.1, 

1014. 
Ruvlllas  (Morcatin  de),  55s. 


S 


Sabatier,  278. 

Sabonrain  (Simon),  651 . 

Ssbran  (Ix!  baron  de;,  22.  —  (Ijidame 

de;,  voy.  Albert,  567. 
Sadolet  ('cardinal),  001. 
Sadnrcl,  279. 
Sagittarins,  voy.  Archer, 
Sagni^r  (Paul),  017,  voy-  lOU. 
Sagrfès  (I^  s'  de),   voy.  Rargeton, 

823,  814  note. 
Saillant  (OdetJ.  638. 
Sainctont,  663. 
Saint-Aignan  (Le bailli  de),  889;—  (le 

vicomte  dej,  1070- 
Saint-Amant,  726- 
Saint-André,  voy.  d\\lbert,  87,  567.  — 

(Pierre  de),  665-  —  (Le  s'  de),  voy. 

Beauvoir,  753. 
Saiot-André-Montbrun,  1.17. 
8alnt..Andrès,  6>4. 
Saint-Ange,  !'>66. 

Saint-Antoine,  voy.  Antoine  (d"). 
Saint-\uban,K0:). 
Saint-Aulaye  (Le  sr  de;,  voy.  Scgiir, 

60). 
Saint-\ull>in  (Maiîdcicinc  de),  2.17- 
Saint-nianrart(i;aniiral  de),  160. 
Saint-Bonnet,  R39. noie- 
Saint-Bonnet  (Le  8'   de),   voy.    Ar- 
naud, 30V 
Saint-Cbapte  (Les"-  de),  voy.  Bmcys, 

82.  —  (Marie  de),  861. 
Sainct-Chaulmont  (Jeban    de),  28u, 
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Saint-Cliristophe    (Le  s'   de),    voy 

Aary  (d'),  598. 
Sainct-Ctair.  279 
Saint-CIcmcns  (Denis  de). 
Saint-Contest  (Le  s'  de),  voy.  Barbc- 

rie,  781- 
Sainl-Cusmc  (Le  s'  de),  voy.  Calvière, 

82,  3i9,  916. 
Saint-Coutant  (Le  s'  de),  voy.  Bazin, 

1010- 

Saint-Cristol    dOlcyrargues    (Le  sr 

de),  voy.  Dode,  42. 
Salnt-Cybard  (Le  s'de},  voy.  Babul, 

638. 
Saint-Denis  !fLe  s'  de),  voy.  Adam, 

.13;  —  Baudan,96.V968. 


Saint-Estève  (Le  s' d^,  voy.  Bascbi, 

913,  910. 
Saint-Estienne  (Le  s'  de),  voy.  I.a- 

lande,  479,  775- 
Saint-Faust  (laabeau  de),  78|. 
Saint-Florent,  62. 
Saint-Gelais  (Le  r'  de),  478,  073  •  — 

(Jean  de),  822. 
S  ilnt-Geneix  (Le  s*  de),  voy.  Augier, 

571. 
Saint-Ceniès  (Le  s'  de),  voy.  Barjac, 

Saint-Genis  (\ntboine  de),  660. 
Saint-George  de  Vérac,  192. 
Saint-Germain,  483,  859. 
Saint-Germain  Beaupré  (I^  a'  de), 

978- 

Saint-Germier.  oto. 

Saint-GervaJs  (Le  s' de),  voy.  Cas,  7.55- 

SaInt-GIain,  431. 

Saint -Grégoire  (Le  s' de),  voy.  Pinart 

de  Kerglols,  1029- 
Saint-IIilaire  (Phil-  de],  pasteur,  615- 

—  (Le  s' dej,  voy.  Andayé,  51 B. 
Saint-lljppolytc,  9|8  note. 
Saint-lfousse  (Pierre  de),  675. 
Saint-James  (de),  601. 
Saint-Jean  (de),  8.39  note. 
SaintJean-de-Gardonenque  (Le  )»a- 

ron  de),  voy.  Carlot,  844,  418- 
Sainl-Jean-de-Védas  (Le  a'  dej,  3  6. 
Saint-Jullian,8.39  note- 
Sain  t-Jul  lien  (Jacqnea  de),  604. 
Saint-Just  ^Le  s'  de),  voy-  AUegre, 

127.  —  Voy.  aussi  813,  865- 
Saint-Léger  (Le  s' de),  voy.  Argence, 

338';  Artiganove,  404,  Chambaud, 

13"».  —  (Jacques  de),  048.  —  (René 

de),  06».  -  Voy.  «79. 
Saint-Léophaire  (Le  s' de),  38t. 
Sainct-Lo  (do),  capitaine,  473. 
Saint-Louis  (Mlle  de).  901. 
Saint-Luc  fdo),  «27. 
Saint-Maiprin  fLc  vicomte  de),  voy. 

(.aussadi-,    im,  0'i9.  —  fi,c   s'  de), 

TOT.  S.-Lcgior,  06t. 
Saint-Marc,  9î\. 
Saint-Mars  (Le  .s'  de  ,  voy.  Piedcfer, 

10»  1. 
Saint-Martin  (Le  k'  de),  voy.  Aodi- 

l)crt,  ;JC7  ;  Barrauld,  879    —  (  \r- 

niand  de).  I80.  m-  -  (Bertrand), 

009.  —  (Baron,  dit).  870. 
Saint-Martin  de  Cbelles  (Le  s--  de), 

voy.  Bardonenche.  816. 
Saint-Martin  de  Cornon-Terrail  (Le 

sr  dej.  62. 
Saint-Martin   de  \a  CouMre  (Le  s' 

de),   voy.   Bouchard    dHubcterre, 

Gi7. 
Saint-Matilicu  (Jacques  et  Jean  do), 
7.12. 

Saint-Maurice  (Les  sieurs  de),  voy. 

\lp('c,  i;;7. 
Sainl-Mcsmes    (Le  s'   de),   voy.   I,n 

Uocbe)>eauconr,  6t7. 
Saint-Michel  do  la  Rochechalais.  low. 
Saint-Nicolas  (Daniel),  7t3. 
Saint-Ouanne  (l,e  s'  de),  vny,  Shu- 

«ly,  999. 


Saint-Pardoni  (Le  a'  dej,  voy-  Allon- 

nean.  45^1- 
Saint-Paul,  ministre,  soc- 
Saint-Paulet  (Le  s'  de),  voy-  Gabriac, 

7:»5. 
Saint-Pierre  (Le  a'  dej,  292- 
Saint-Pierre  de  Barir  (Le  s'  de),  voy- 

Alryrac,  138- 
.Saint-Pierrc-Eglise    (\m    dame  de). 

voy-  ConAcrl.  927. 
Sainl-Privat.  ooi. 
Saint-Ravi  (Michel  dej,  61-  —  (Gnil- 

lanme  de),  70. 
Saint-Roque,  839  note. 
Saint-Bomain,  4i0,  831- 
Saint-Romain  (Le  s'  de),  voy.  Aal>«- 

nel,  427;  .Saint-Cbanmont,  708- 
Saint-Romans(Les' de),  voy    Anaty, 

59S- 
Saint-Rome  (Le  s'  dej.  voy.  Aves- 

sens.  006,  008. 
Saint-Sauran  (Le  s'  de),  voy,  Baii- 

dean,  973. 
Saint-Sauveur  (Le  a'  de),  vov  Bar- 
bot,  803. 
Saint-Sébastien  (Le  s'  dej,  voy.  Ra- 

sel.  753. 
Saint-Simon  (Jean  de),  s'  de  Sandre- 

conrt,  70 —  (I-e  doc  de),  533. 
Saint-Surin  (Le  s' dej,  voy-  Lamotlie, 

648. 
Saint-Sylvestre,  816 
Saint-Traict  (Le  s'  de),  279, 
Saint-Véran  (Le  s'  de),  voy    Monl- 

calm,82,  7'>3.  ior/i. 
Saint-Veran  (Le  s'  de  Candiac  dej. 

7.)4-  —  (La  dame  de),  voy.  Saura. 

691. 
Saint-Victor  (Le  s'  dej,  voy.  Goson, 

825. 
Soint-Vincent,  capitaine.  279. 
Saint-Vincent   (Le  l»aron    dej,   vot 

Meyrac,  ns;  Coirans,  t22 
Saint-Vorturaicn   on  Vertunion,  0.*v«i 
Sainte-Aulayc  (Le  s'  de).  66|. 
Sainte-Beuve,  49C 

Sainte-ColomlK*,  voy.  \chard.  ai,  <i.',. 
Sainte-Colomnie  (Jacques  de],  .19-*. 
.Sainte-Croix  fde],  8.19  note. 
Sainte-Hermine  (Joach.  de),  2fii,  049. 

7î)t. 

Sainte-Marie,  capitaine,  893.  —  Voy 

Vpneaux,  5t. 
Sainte-Marie-du-Mont,  (Le    s'     dej. 

voy.  Au&épanJes,  ;i9'i 
Sainte-Maure  (François  de),  076. 
Sainte-More  (Jeban  et  Guy  dej,  f«et. 
Sainte-Terre,  capitaine,  103- 
Sairons  (dej,  918  note. 
Satadin  (Mariej.  Ot. 
Salard,  r,8. 

Satéon  (l^s'de),  voy.  Armand,  .150. 
Salernc  (Le  prince  dej,  822, 
Sales  (N).  315. 
Salesses  (Le  s'  de".  o8j, 
Snlipnac,  6.-.9,  973. 
Salinhac,  720. 
Salleau  (Esthcr),  803. 
Salles  (Le  s'  de),  voy.  Bar,  7;>" , 

Gillier,076.  -  Voy.  391. 
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Salles  (Le  >    des),  voy.  Baudouin, 

1009. 
Sallinières  ( Robert  de),  602. 
Salm  (Anne  de),  108. 
Salomon  (Jcbanj,  ov). 
Salvaire  (de).  tXi. 
Salyiati  (Diaod,  m. 
Samuel  (Madeleine).  i:t:(- 
Sançay  (U  dame  de),  vojr.  \rondel, 

382. 

Sancy  (Nicolas  Harlay  de).  A»,  500. 

Sandrecourt  (Le  Sr  de),  voy.  S.-Si- 
mon,  70. 

Sandrilbe,  txi. 

SanKlar.  voy.  Amairi,  61, 163. 

Sanglier.  669. 

Sangaiiiet  (Jean  et  Richard],  065. 

Sanijcan,  710. 

Sansas  de  Nesmood,  i>l6  note. 

SansoD  (Merlie),  074. 

Sanzay,  399 

Sarain  (Le  s'  de),  ?oy.  Amours,  17J. 

Sargos,  662. 

Sarra  (Florcttc  de),  09«,  69i. 

Sarragot  (Marie),  58). 

Sarrasin  (Jacques),  47, 142.  —  (Jean), 
273.  —  (Pbilibertj,  472.  —  [Jchan- 
not).  O-W.  —  (Y?on  et  Robert),  6;î9. 
—  (Audet).  672. 

.Sarrau  (J.  de),  voy.  brasse,  301, 1068. 

Sarrazîcr,  39t. 

Sarraziet  (de),  6  0- 

Sarrazin  fFrançois),  ministre,  069. 

Sarrcau,  055. 

Sartre  (Jeanne),  814. 

Sarxins  (Le  s'  de),  voy.  Lauste,  019. 

Sarze,  650- 

Satnr  (Thom.)  ministre,  438.  —  Avo- 
cat, 758. 

Saturargues  (Le  s'  de),  voy.  Airebau- 
douze.  63. 

Sanbanere  (François  de), 665. 

Saubat  d'Abbadie,  8. 

Saubé  (de),  ministre,  597. 

Sancciles  (Louis  de).  899. 

Sandrin,  609- 

Saugrain  (Jean),  088. 

Sauguis  (Louise  de).  296. 

Saulas  (Gilles  de],  pasteur,  79. 

Sault  (  Le  comte  de  ),  6t  :  voy.  Aguirrc , 

52. 

Saumaise,  226. 

Saumcry  (Le  s'  de),  voy-  Aussy,  586. 

Sanncveire  (Jehan),  6tf8. 

Saunier  (Antoine),  32 —  (Françoise)! 
li\-  (Paul).  947. 

Sauret  (Françoise  de).  709- 

Saiirin  (Elle),  pasteur,  614;  —  (Jac- 
ques), 4083. 

Sanrln  (Le  bailli),  839  note. 

Sause  (J-  et  P-)»  t26. 

sauseing  (  Arnauld  de),  605- 

Saussan  (Françoise  de),  337. 

Saussay  (Jacques),  ministre,  652- 

Saus&inc,  pasteur,  126< 

Sansson  (Catherine),  401. 

Saussure  (M"«  de),  677.  —  Voy.  8:;. 

Saut  (Marguerite  de),  569. 

Sauvage,  650.  602. 

Saovaget  (F.stienne),  670. 


Sauvan  ou  de  Sauvain  (Estbcr),  305- 
Sauvât,  036,  603- 
Sauvète(Anne),  862- 
Sauvignargues    (Le     s'    de),    vov 

Brùrys,  82- 
Saux,  38t. 

Sauzay  (Jean  de),  999. 
Savary  (Guy),  «52,  673. 
Savignac  (Le  s'  de),  voy.  Lescours, 

6t8. 
Savois  (Alex.),  pasteur,  lots- 
Savouneaulx  (Jehan  et  Franc-),  67 1. 
Savoy e  TRené  de).  82 
Saxe  (Le  maréchal  de),  70i. 
ScaligerfJ.),  987,1081. 
Scanavin  (Sam-),  293. 
Scarron  (Paul),  S29. 
Schmid  (Jean),  pasteur,  oro. 
Scboaberg  (Le  maréchal  de),  H. 222, 

755, 876.  -  (Charles  de), 223.  -  (Ca- 
therine de),  769 
Scriverins(P.),  988. 
Sedan  (Le  prince  de),  voy   Iji  Tour 

(F.  M  ).  439,  509. 
Segrevillc  (Le  s'  de),  voy-  Astorg, 

422. 
Seguin,  72,  662. 
Sogur  (Bérard  de),  m.  O'j.  053.  - 

Voy-  Bacalan,  OtO.  -  Voy.  618,  60t. 
Seiches  (Le  s'  de),  voy.  Segur,  C47. 
Sellier'( Martine),  388.  -  (Arnauld). 

660. 
Semât  (Charles),  .163. 
Sénas,  voy.  Albertas,87. 
Sénel>ier  (Jean),  pasteur,  715.' 
Séncgas  (Le  baron  de),  voy.  Durand 

de  Bonne,  1050. 
Senescbal  (Jehan),  6.52. 
Sencton.  280,  S55. 
Senglar,  voy.  Sanglar- 
Senier  (Le   s'  de),   voy.  U  Parre, 

865. 

Senilhac(Le  s'  de),  voy.  Rloys,  t60. 

674- 

Senneton  (Antoine de),  947. 

Sensart  (Arnaud),  650. 

Serces,  ministre.  508  bin. 

Sérignac,  839  note. 

Serméas,  (Suzanne),  .59.». 

Serre  (Françoise),  379. 

Serres CJndith  de),  136.  -{Le  s' de), 
381.  -  Voy.  Anzolle,  599. 

Serrurier  (Pierre),  203. 

Servas  (Le  s'  de),  82. 

Servct  (Michel),  330.  331,  8Vi 

Servier,  830  note. 

Sève  (Matthieu),  280,  555  -  (Pierre- 
Benoit),  278, 555. 

Séverac  (Le  s' de),  voy-  Arpajon,383- 

Sévigné(M">*de),  13- 

Sévigné  (Le  a'  de),  voy.  Lacourt,6j0. 

Sibert  (Jacques  de),  824. 

Sibleyras,  28,  134. 

Sibourg-La  Bruyère,  426. 

Sickingen  fRenédc),  829. 

Sillac  (Le  s' de),  voy.  Barbot,  803- 

Simonnier(  Pierre),  pasteur,  329  note- 

Si  ré  fMarie),  724. 

Sirven,  54> 

Sismondi,  historien,  4A5. 


Sivord.  07.5. 

Socin  (Fanstc),  841.  842. 

Soleil,  ministre,  830  note. 

Solete.  656. 

Solinbac  (Marie),  I05t. 

Solmarié  (1.C  s'  de),  voy.  I.c  ISanton- 

nier,  877. 
Son  (François  de).  829.  Voy.  Bavard. 

1051. 
Sonoris (Françoise),  643. 
Sorbin  (Arnauld ),  prêtre,  851. 
Sore  (Jean),  107- 
Sorel  (Jacques),  pa.steur,  320  noie. 

774. 
Sonastre,  jésuite,  10- 
Souhcyran.839  note. 
Sonbise  (Le  prince  de),  voy.  Roban 

(Benj.  de).  490,  821, 016,  979. 
Soubran  (Le  s'  de),  voy.  Ia  Roche. 

atR. 
Soubsellcs  (Louis  de],  899. 
Soucelles  (Mme  de).  494. 
Sourhet  (C.  p.),  pasteur,  709. 
SonCTran,  072. 
Souillac  (Bertr.  de),  440. 
Souillot  ^Jehani,  282. 
Sonilly  (Le  s'  de),  voy.  Anjorrant*206, 

428,818. 
Soulier  (Pierre\24l. 
Sousset  (Pierre),  «75. 
Soussillon  (Le  s' de),  voy.  Baudouin. 

1009. 

Soustellc  (Le  s'  de),  voy.  Combis,  «S- 
vSonsvIlle  (Le  s'  de),  voy.  Bardonen- 

che,  818.  —  Voy.  aussi  713. 
Souverain  (Hippolyte),  iS-t- 
Souvigné(Le  s'de),  voy.   Avignon. 

603,609. 
Spinola,087. 
Spinosa,  1077. 
Sponde  (Henry  de),  744- 
Steck  (Jean),  1020 
St^mpanus,  866- 
Stoblon  (Le  s'de).  voy.  Basch  1,912, 

913. 
Stopignan,  06.5. 
Stuart  (Robert),  800 
Stnrm  (Jean).  «91,  692,  «97,  773. 
Stuyvesant  (Pierre),  I05i. 
Suaux(Us'de),l67. 
SntTren,  pasteur,  745> 
Sullly  (Le  s'  dej,  voy.  Sonilly- 
Suite  (Le  baron  de),  voy.  Gniller- 

min,  T60  note, 
Sollens  (de),  voy.  Mayor,85. 
Sully  (Le  duc  de),  voy.    Bétlinne, 

(Max  de),  30t,  3.18,  487,  488, «H* 
Superbie  (  Vrnauld],  000. 
Supcrville.  ministre,  572.—  médecin, 

19t.  —(Jeanne),  140.—  Voy.  1073. 
Surimeau  (Le  s' de),  voy.  Lezal.  480  ; 

Vubigné  489,  516. 
Surville,  ministre,  839  note. 
Snrville  (Marie  de),  734. 
Susmiou  (Le  s'  de),  voy.  Auga,  260. 
Sussac  (Le  s*  de),  voy.  Lacourt,  «SO. 
Snsset,  r.58. 

Sus.5on  (Le  s'  de),  voy.  Fronsac,  «M- 
Suzaneau  (Jehan),  «84, 061 . 
Snzon  (Slinion  dej,  «05. 
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Th6u8  {Us*  de),  voy.  Btrdcl.  Uê.  Trimpolet  (Blanc),  ministre.  664. 

810.  Tristan  (Anne),  777. 

Thévenin  (Marie),  7W.  —  (Jeanne),  TriUposUta,  sobriqnet,  9». 

T  loii.  Trocconis  (Le  8' de),  voy.  Artis,  406 

Thiac(de),  1040-  Tronchel,  279. 

Tadoareau  (Elisab.),  2l\f.  Thibault  (Caiherine).  I03i.  Troncbin  (J.  R.),  139.  -  (Louis),  22»- 

Tagaud  (J  ),  700.  Tblbcaudean.  e»,  058.  -  (Théodore),  211,  9».  -  Vof.  4(71 

Taille  (Vincens),  654,  flOi.  Thoard  (Le  s' de),  voy.  Bascbi,  914.  note. 

Taillebois  (Les'  de),   voy.  Vigien,    ThoiUs  (Jehan).  60. .  Tronic  (Jehan),  «78. 

649.  Thomas,  425,  «82.  Tronpel  (Louise),  864- 

TaiUebQurg  (U  s' de),  voy.  Morcan,    Tbomas-Labartbe ( Madeleine  de).956.  Tmmel,  377. 

664.  Thore.  668.  Tuffain  (Jacqnettede),7M. 

Talcy  (Le  s' de),  474.  Tbors(Le  manpiis  de),  584  note,  579.  Tnpbain  (Catherine),  723. 

Tallemant  (Suzanne).  803.  —  (Jac-    xbou  (Jacques  Aug.  dej,769,  770, 84"».  Tnr  (Paul),  ministre,  830  note. 

qucs),  1010.  ThoQvols  (Paul),  844.  Turcan  (de),  602, 

Tallemon(Françoys).  06C-  Thonyn  (MathurinJ,  657.  Tnrenne  (Le  maréchal  de),  Toy.   La 

Tallert  (Simon),  667.  Thubert,  ministre,  889  noie.  Tour  d'Auvergne.  77.  -  (U  prin- 

Tallct  (Jean),  574-  Tlcrcelin,  fliO  cesse  de).  ao3. 

Talon  (Jehan).  668.  rilloy  (Le  s'  du),  voy.   All6tiime,  Turquan  (Sidonie),  274. 


Taniar(CuiII.J.658.  125. 

TandeUraU  (Jacques  de),  pasteur,    xilly  (Le  s'  dej,  voy.  Mazis,  2.13. 


Tirac  (Le  s' de),  voy.  Lage-Volude- 

Tirand  (René),  604. 

Tissant  (Daniel  de).  274. 

Tis8otier.28i. 

Tisy(Sirvinges  de),  280 

Tomassin  (Antoine),  8.6- 

Tompson,  515  note- 

Tonemar,  415. 

Topien  (Pierre),  671. 

Toppier (Pierre),  672. 

Torcy  (l.e  baron  de), 279. 


8il. 
Tanus  (Le  s*  de),  voy.  Alary,  7i. 
Tardieu(Estienne).  656. 
Tardieu  (Gabrielle  de),  907. 
Tardit  (baron),  650,654. 
Tardy  (Renée),  778. 
Tarneau  (Jehan),  6S4. 
Taron,  632. 

Tartas  (  Arnauld  de),  632,  61». 
Tarleaui,65i. 
Tasques(de),  618  note. 

Tasseran  (Le  s'  de),  voy.  Aunii,  578.    loreu  (Gilles  et  Pierre),  67o. 
Taudin,667.  Tornus(de),  279. 

Tanriac  (Jeanne  de),  837.  Torreau,  ministre,  I64. 

Tauric  (Les' de),  voy.  Bacalan,636.    xortz  (U baron  de),  voy,  Montbron. 
Tantebaray  (Pierre  de),  657.  647. 

Teil  ( Le  s' du),  voy.  Chalmot,  596.        Toullon,  6U8. 
Teissier  (Fr.),  55,  57.  —  (Antoine),    Toulouse  (Marguerite  de),  376. 

742.  Toulonze  (  Jean  ),  824. 

Téligny.  109. 
Tellusson.  Thelussou  (UeiK^),  <4,>; 

(Sympborien),  278. 
Tcuans,  137. 

Tenant  (Marguerite),  88i. 
TcnncmanQ,  I07i. 


Tnrquet  (Louis),  178. 
Turrel,  capitaine,  870* 
Turrettin,  930. 
Tustai,  664. 
Tutelle  (EUennette),  9«6. 


Dbaye  (Les  barons  d'),  toy-  Porcelets, 

80,1046. 
Drcin,  ministre,  279. 
Urre  (Louise  d'),  895. 
Crtubie  {d\  27. 
Dsson  (Le  seigneur  d*),  voy.  Ferrand 

90 


Vacher,  487. 

Toiiranncs  (Le  s' de),  voy.  Bardoncn-  Vacqney  (\rtbos),  650. 

chc,  Kl 6. 
Tournay  (Jean  de),  ministre,  88. 

Tournebucq{Le8'.de),voy.Coiignard,  Valcogc  (Claude),  863. 

961.  Valentiennes,  399. 

Tournemine  (Noél).  1047.  Valeran  d'Anghire.  590. 


Vailland  (Marsaull),  672. 
Vaickenaer,  10V3. 


TcrchanlfLe  vicomlede),voy.  Goyou,    Tournemine  (Paul  de).  3e*.» 

295. 
Terrade  (dej,  ministre,  -292. 
Terre  (Giron  de),  666- 
Terreforl  (  Jehan  j,  07-j. 


ferride,  391,  4I6.  569 
Terrier  (lluguclj,  674. 
Terris  (Le  s' de),  voy.  liane,  7r>7. 
Terstmittcn  (Marie],  sti 
Tessaudier(MassiolJ.  (•<;«.« 
Tesson.  278. 
Tessounières,  «39  note. 
Tcsiaril  (PanI),  paslcur,l86,  «h8. 
Teste,  040, 667. 
Testefollc,  I03i. 
Telard  f  Jehan),  ouj. 
I  t'xerou  (Jeanne),  «ou 
Icxier,  1009. 
Tezé,  S.i". 

Thëard  (Marie),  'Mo- 
iliéiuiues  (  iuur<k-bale  de  ),  :>âO- 
Théroud,  839  note. 
Tberoude,  Tberoulde  (Anne),  140, 
(Suzanne),  1033. 


-  (  Fr.  Valès  (Isabcau  de).  967. 

de),  004.  Valescnrc,  589,  839  note. 

Tournier,  <053.  Valeton  (Le  s'  de),  voy.  Oarbezièrei», 
Tournlcr  (Rose  de),  96T.  793. 

Tourrcs  (Le  s'  de),  voy.  Uardooen-  Valette,  82,  839  note. 

clie.  818.  Valette  (Jean  de),  38S. 

Tourlolon,  9J8  note.  Valey,  667. 

Tous.sain    (Pierre),   325. —  ;  Daniel),  Valier,  ministre,  MT- 

327.  Valigné.  834 

Toutens  (l.e  s' de),  voy.  Vuriol,  us».  Vallabrix  (Le  s»-  dci,  voy.  Barge  ton 
Touzelles  (Jacques  de  J,  33».  823. 

Trallabois  (Les  sieurs  de),  voy.  Mois-  Vallanson  (François),  280. 

son,  670.  Vallée,  *279,  38rî. 

Transaquanus  (l.ud.),  083.  Vallée  (Nicolas  de).  6(8. 

Trebaye  (Le  s'  de),  422.  Vallicr-Bresay  (Le  s»-  de), 91 . 

Tremblecourt,  717.  Vallongne  (Le  s»-  de),   voy.   Vitales, 
rremolet(.intonindeJ,6l.  —  (Louise       608;  Vilar,  860. 

de),  OUI.  Valloq  (Claude  de),  863. 

Trencaire,  164.  Valois  (Denis  de],  2î>s.  —  (Jehan  del, 
irescol  (Le  s'  de),  voy.  Uaudan,  968.       6rt7. 

Treullgras   (Le  s' du),  voy.  Uarbot,  Valouse  (Le  sr  de),  voy.  Baron,  863. 

803,  804.  Valvod,  1085- 

Tricault  (  Jehan  ).  281  Valz,  1045. 

Trimaut,  60 1.  Vau  Aersen  (Catherine),  863. 


»«intnrer.  v.nilnr*  il.efriel.Mt.  ■ïerwIiefclHerrel,  an.  Villemor  (Uf  iJel.ïoi.BuJier.iOD. 

tW™™»  (lennj,  (M.  Tcrlmil   trn.  de    «B.  ïlllrmorl   iniolnf  dol,  »7. 

fan  HcepiftfrkF  IClherloU,  MD.  VerlU.  tipltalnc  M*.  llliendMnU  flJ!  »•  île),  "t-  Mrtort. 

Vinqneulle  lEIlitbelb),  Hl.  Vvua(i!  i]ej.«3.  ai. 

*»ilii*(M«rie-B»chel*l.  «M.  Ti-ic(Cbirle.<lol.  «m.  villeneiiTelU!."  de),  lO». 

Tan>1UnlHd<i),gi4.  mairie   LnilvundvJ.'or.  Btiiiten.    vlllcneKlrc  (niiill.de).«il. 

Varelltan  titrre).tTi.  SB,  «iw-bti,  bIÏ»»/«.  Wl.  tllleneait  (di'l.TH  aiuMi^ILm,  !«•- 

«■me  lU   p  de),  tôt-  MoMelam-  Veilnler   Andrée),  IN-  BarjK.tM:  Baailaii,N0.9tT. 

berl.uti-  VlillBl.  pMieur.  »«■  VHIereU  f  Pierre),  >M. 

ïiMorni  ffllcbel  de],  «0  noM.  Tlili,  MO,  roi  «il.  Viliermonl.  5»  noie. 

TiHil  |llcnii,««,  Vliliiiei   Jiniue.del.  «7t.  villerXEliendelie  d*}.  TO. 

ViKun  |J,'lun  de).  371.  Vlille  (Iticbel),  OTo-  Tllleieion.  oo  VllleMiun  (Le  •■  de). 

Tiiiièrti  lirtWlirellBdeK  Td».  ïiinti.fOlTniiK),  Ma.  ,ot.  Jinhoy»,  Mi, 

viubin,  131.  Vit.  lOulM.  œo.  yuiejlimiLei'dci.TOi.mrbeiltTefc 
V«iicelu|Le  1'  de),   loy  Corliellel,      iiu|ttirlhe),  lom.  ^■n. 

Ml.  VliDl,  tm,  (11.  Villeile  (de),  tôt-  Andr*.  W\  te  T«- 

vauctUei   (Le  *r  de),  tsi-  BiAtet.  tibne  (La  diDie  d«),  To;.  Fedkq,       |g,,  g|,^  j,^  ^o.  _  fia  mirqilM 


TtumimdtU  (Le  f  de),  lor- Amoa.  vidalli  I  neniie ).  nt.  tan.  -  IMadelalnr).»!. 

SBO.  ïWanll  (lebanj.ms.  ïultert|Le  ■■.te),*oT-  *W.  '«:  M 

Viuniyes  <Le  ■•  de),  yoj.  Bucbl.  Ili.  viday  (le  baron  de],  Ml.  Boncbel,  m. 

laiire  lU'  !'di!;,«l,  ïÉEnne(Lei'dB).  loi.Booiqaet.»»;  vimiuan  (Jehin).  «7:1. 

ViDrifand  (Daniel).  W.  ril,  Hi<t.  yor.  Ml-  Tlnatlcr.  xlt- 

Vaniln  (F.  de  BulD,  «'  de),  (OM.  ïlem-Fief  (U  i-  do),  »or.  Bandooin,  vioten..  »3». 

VBDsoBdtii  (Le  a'  de),  loj.  «inrnBlI,        lOM.  Vincent  imi.).  pailear.  <N.  3M.  - 

(»ô,to«.  Vigean  (Le  «•  dii).iOT.  B"  Fou,  i«,       nnthoine),  M.  -  (Franpiii).  »W- 

VauHclIedehiD  de],  «7S.  ui.  «!,„,  <  tnlboioel.  >  o. 

VBBlicrCni,).  paalear.  U3.  vi|ier|FnDj.],Nt.  Vlni  (le  barMdel.  tor.BarTeil.m. 

V*oi|de].t3».  ïigneam.W».  TJn»brc>  (Lei'de),  «i.loaiuart, 

1auideSt-ViclorlIltriedel,(Unole.  viKnet  (lebao  des),  «to.  ,j(. 

ViDieldeBraiéilei'del.  toT.lev-  vigncu  (Jean),  wi.  vion  ISouDiie).  a». 

conrt.  SU.  viriler  (Nie).  mMerln   l«l«-  yinc.  <tT. 

Vara<tte  (Larinillle).»!.  yiunolo,  «H.     (Crtilafle  et  rierce).  T,r^(Fi„re).  T9.  IIB,  3».  «a.  tn- 

VaifllleiLoiil)cVlU.M.  «7».         Falcrand  de),  *!.  — (le»-  TirolleU'uepN  07S. 

¥*iiofcre  (de),  s.  qoa  de),  m.      Tût  »i«  «oie.  j|^„  (BUabeili       «. 

Vellli!  (Iialieao  dc\  «n-  vtgimleafdei],:  B3-  vnnenler  Jetian).  dit. 

ïellien.  minlilre.    i«-  Vlinntte,  mlBlsire.W»  «.le.  „,„„  ,,,  „„u  de).  MI. 

-vendoinie  ((jialil.  01.  Vl«nler.  ninlaire.  «M.  viffialle  (Karinrrlle  dej.  ML 

vendAme  IFranfoie  de).  tM,  tM,  m,  Vljnler.  1*1.  —  (l*r«nile).  Ml.  y^,,,^  |,„„  4^,,  ^, 

Ml,  T».  vilaines  (1«  i*a"  de),  toï.  OolUn  vmrMe  (FrançoiM),!»»- 

Vcndriu  (Le  v  de).  VOT.   trlande,       (dej.  m-  Vltrns,  nilnislci:.  Tai. 

Vei>el(E[liab.]f«n-  Vi(id;<>s  lIlKoniadt  do).  M-  ViiierlleC  dn).  tôt.  Birtwl,  Mt- 

ven»  (Heorji.  lil.  Vlllilne  (Le  a>  de),  tôt.  FajOD.  t(b.  vj«fr,  (Spunne  de).  M». 

Vtnr  (G>>>r<el),  ITS-  Tillarceani  (de),;»  noie.  TlTonDe|Ben<<edeMM. 

Vénildci.  tOT- ■■-George,  in,  OT.       Villird,  M  note.  Vogplminn   BsrI»'),  iim. 
ïenneml  (CbII.),  M-                           Viilarnonl  (FbilIppe.e'del.TOT.  Jan-   ïo/,),,,   j   Je),  wT- *■*«•■  "•■ 
VuTdIer  (Jeani,  ÏH.                                   eoort.  «Il           Unial.  tôt-  Mo-    ï„i,nHEsi]enne].  Ml. 

lerdlgor(Le»'del,  tôt.  Banjn,  B>.       court,  431.      Jeanl.  W,  W'-  Tollaire,  *,  SW. 
ïerdnn.  («lift.,  ««.                                Vlllan.  mlnlilre,  ftD  noie. -{le  a^    toti,  W. 
TergcriLe(>dii),TDr-BiTliol.Ml.           de),  tôt.  Montinban.     <dn).  *or.    Tntirler  (Ualthiral.  U*. 

lùtttics  I  UidirlFlDe  de),  ttt.  ileaol.  OS.  Vuelllee  (del.ns. 

ver!il«r(nilltlrel.  «13-  viiits   Manoerlle  de).  W. 


VlllefnHdielLei'del.  TOT.  tenltTM.  napron  (Fn 

Tllleiwnon.  Mi.  «Uson  (  l.nn 

viiiegraln  (lac^nea).  00.  Wolmar  (Me 

Villemtde  (U  b«oo  de).  lOi-  Ur.  Wpriemberi 

■m,  m,  ti*  Mie.  Bh  m*.  M 
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PERB0NNK8 


1176 


XainctoDge  (de),  42B> 


Tarboroiigh  (Les  comtes  de),  S08  6{«. 
Tberville  (Le  s'  d').  voy.  Btiildrr. 

«29.  1014. 


Tdronne,  666. 

YM7  (Le  s'  d*],  391. 
Yvoo,  capitaine,  670. 


Zébédée,  pastear.  119- 


Ziegler.  815. 

Zollii^offer  (Les frères J.  76. 

fions  ne  sanrions  clore  cette  table, 
d*nne  étendne  InnsitAe.  sans  prier 
monsieur  Ernest  CManmnes,  an  nom 
dn  lecteur  anssi  bien  qne  de  l'antcnr* 
d'accepter  les  Tifs  remerciements  qni 
lui  sont  dus  pour  on  labeur  si  ingrtt 
et  si  méritoire-  R.-L.  B. 


FAUTES  A  CORRIGER 


1718,  lisez  1748. 

;  deux  cens  escus,  lises 


Colonne  26,  ligne  5  en  remontant  ."M.  Léon 
Abric,  lisez  Louis. 

—  26,  ligne  4  en  remontant  :  M.  C.  Abric, 
lises  Casimir, 

—  64,  lig.  26,  27  avril  1566,  lisez  1556. 

—  130,  lig.  8  :  1653,  lisez  1643. 

—  265,  lig.  pénultième  :  Anouyin,  sup- 
primez cet  article.  Le  nom  Anguvin 
nVxiste  pas. 

—  295,  lig.  21  :  Vieillevigne  (Haute-Ga- 
ronne), lisez  (Loire-Inférieure). 

—  313,  lig.  15  :  Chabinaud^  lisez  Cha- 
birand. 

—  427,  lig.  38 

—  429,  lig.  26 
deux  escus. 

—  526,  lig.  4  en  remontant  :  La  Pacau- 
dière,  lieu  de  nous  inconnu»,  lisez  La 
Pacaudière,  »  —  lieu  de  nous  inconnu. 

~  545,  lig.  1,  de  la  note  1  :  il  allait,  lisez 
il  fallait. 

—  549,  lig.  7  en  remontant  :  La  famille 
Dubois,  au  canton  de  Vaud,  descend  de 
d'Aubigné  comme  la  famille  Merle  et 
au  même  degré;  erreur,  lisez  à  un  de- 
gré de  cent  ans  antérieur,  par  le  ma- 
riage de  François  Dubois,  fils  d'Au- 
gustiu,  avec  Marie  d'Aubigné  fille  de 
Nathan,  célébré  à  Oenôve  le  23  février 
1658. 

~    562  :  Peoqluin,  lUez  Peloquin. 


Colonnes  565-568.  Ces  quatre  colonnes  étant 
répétées  dtiux  fois  de  suite,  par  erreur, 
nous  distinguons  (voyez  la  table)  celles 
qui  sont  ainsi  répétées,  en  les  accom- 
pagnant d*un  bis. 

—  641,  lig.  32  :  fidèle  h  la  loi,  lisez  fidèle 
à  la  foi. 

—  642,  lig.  3  :  Dumorlin  ,  lisez  Dumou- 
lin. 

—  679,  lig.  29  :  Un  capitaine  Bacoue  figure 
parmi,  lisez  Un  capitaine  Bicoue,  fils 
du  trésorier,  et  le  trésorier  lui-même, 
figurent...  col.  659  et  665. 

—  771,  lig.  3  en  remontant  :  Marie  Brin- 
queman,  li^ez  Françoise. 

—  833,  lig.  5  en  remontant  :  1685,  lisez 
1695. 

—  869,  lig.  3  en  remontant  :  Pierre  Ba- 
ron, pasteur  d*0rléans,  lisez  que  c*est 
le  même  Pierre  que  col.  866,  n*  4. 

—  884,  lig.  28,  lisez  Tourlet  et  non 
TouKLBT,  en  lettres  capitales,  caractère 
qui,  mis  entre  parenthèses  à  la  fin  d*uu 
article,  désigne  un  de  nos  collabora- 
teurs. 

—  982,  lig.  12  en  remontant  :  1849,  lisez 
1549. 

—  1098,  lig.  3  en  remontant  :  Melchionne, 
ajoutez  912. 

—  1107-08,  Ancillon  (David),  pasteur 
ajoutez  :  p.  1061. 


Paris.  -  Imp.  de  Cb.  Noblet,  13,  rue  Cujti .  •    iKi: 
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